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OPHTBAUllE  SYHPATBIQUE   (OPHTHALMIB  RÉFLEXS).      Il  n*y  a  peut-élrO 

pas  une  seconde  maladie  oculaire  qu*il  importe  an  médecin  de  connaître  dans  sa 
patliogénie,  dans  son  évolution  et  dans  son  traitement»  aussi  bien  que  I*oph- 
thalmie  sympathique;  il  n*y  en  a  guère  qui  entreprenne  la  responsabilité  du 
médecin  au  même  point,  à  cause  des  conséquences  terribles  que  peut  entraîner 
pour  le  malade  une  erreur  du  médecin,  je  ne  dirai  pas  d*une  semaine, 
mais  de  quelques  heures.  Quoi  de  plus  triste,  en  eifet,  que  le  cas  d*un  malade 
ayant  perdu  par  accident  un  œil,  et  qui  bientôt  va  voir  la  vision  s*éteindre 
complètement  et  irrémédiablement  sur  le  second  œil,  parce  que  le  premier  a  été 
atteint  d'une  manière  si  malheureuse,  et  souvent  parce  quon  un  pas  institué 
à  temps  un  traitement  approprié.  La  responsabilité  du  médecin  est  d*autant  plus 
«grande  qu'en  règle  générale  on  sait  prévoir  et  écarter  à  peu  près  sûrement  un 
événement  aussi  déplorable  que  la  cécité  complète. 

Le  cas  est  encore  plus  pénible,  si  le  traumatisme  pi  imitif  a  été  fait  avec  inten- 
tion, dans  un  but  opératoire,  et  quelquefois  même  <{uand  il  vient  détruire  irré- 
médiablement une  vision  rétablie  peut-être  préalablement  par  une  opération  de 
cataracte. 

Tout  d'abord,  tâchons  de  circonscrire  autant  que  possible  la  signification  du 
terme  ophthalmie  sympathique.  Quand  un  individu  porte  un  corps  étranger 
dans  une  cornée,  une  phlyctène  ou  un  ulcère,  et  que  par  le  fait  de  cet  œil 
malade  le  second  devient  très-sensible  à  la  lumière,  larmoie  et  ne  tolère  plus  une 
application  visuelle  quelque  peu  durable,  dans  ces  cas  on  pourrait  dire,  à  un 
point  de  vue  physiologique,  que  le  second  œil  souffre  sympalhiquement  avec  le 
premier,  mais  ce  n'est  pas  là  une  ophthalmie  sym(iailiique  dans  le  sens  clinique 
de  ce  mot.  Entendue  dans  un  sens  très-large,  la  sympathie  est  très-dé vcloppée 
entre  les  deux  yeux  :  pour  peu  que  l'un  souffre,  l'autre  s'en  ressentira  égale- 
ment. Du  reste,  nous  ne  sommes  guère  à  même  de  préciser  aujonrd  hui  en 
quoi  con>isle  cette  sympaUiie^  et,  faute  de  connaissances  plus  exactes,  on  peut 
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s  oputhàlmie  sympathique. 

continuer  à  se  servir,  dans  le  sens  le  plus  large,  du  terme  vague  et  indéterminé 
de  sympathie. 

Au  point  de  vue  clinique,  on  désigne  sous  le  nom  d*ophthalmie  sympathique 
une  affection  très-grave,  survenant  dans  un  œil  sain  et  le  conduisant  générale- 
ment à  sa  perte  totale,  uniquement  parce  que  Tautre  œil  est  devenu  le  siège 
d*une  certaine  maladie. 

Certains  auteurs  anciens  (Himly,  Demours  (i818),  Y.  Ammon  (i855),  etc.) 
paraissent  avoir  connu  plus  ou  moins  ce  fait  qu'un  œil  sain  peut  devenir  le 
siège  d*une  affection  délétère  quand  l'autre  a  été  perdu  d'une  certaine  manière. 
Hais  la  connaissance  plus  exacte  et  raisonnée  de  cette  affection  est  le  résultat 
des  observations  des  cliniciens  anglais  (de  Glasgow)  ;  la  doctrine  de  l'ophthalmie 
sympathique  se  trouve  exposée  dans  presque  tous  ses  détails  chez  Mackenzie 
{A  Pracikal  Treatise  on  ihe  Diseuses  of  the  Eye,  3»  édit.,  i840,  p.  523-554),  à 
Texception  du  traitement  qui  était  inconnu  à  cette  époque.  Les  nombreuses 
observations  et  recherches  qui  ont  suivi  n'ont  guère  contribué  qu'à  fixer  quelques 
détails  de  l'image  tracée  si  magistralement  par  Mackenzie.  Cependant,  vers  la 
même  époque  déjà,  on  avait  fait,  également  en  Angleterre,  une  observation  qui 
devait  mener  à  la  découverte  d'un  remède  très-efficace  à  opposer  à  une  maladie 
oculaire  des  plus  graves,  et  qui  pour  Mackenzie  (p.  435,  loc,  cit.)  encore  résis- 
tait aux  traitements  les  plus  énergiques.  Wardrop  raconte  que  les  maquignons 
anglais  avaient  observé  que  chez  le  cheval,  un  œil  étant  perdu  par  une  certaine 
maladie,  le  second  finit  ordinairement  par  être  atteint  également,  et  qu'ils 
prétendaient  conserver  le  second  œil  en  détruisant  le  premier,  ordinairement 
par  des  procédés  opératoires  très-rudes.  Wardrop  se  convainquit  de  la  justesse 
de  cette  observation  faite  sur  le  cheval,  et  il  exprima  l'idée  que  dans  certains 
cas  la  même  conduite  pourrait  être  applicable  à  l'homme.  Déjà  avant  i837, 
Baiton,  de  Manchester  (vo^.  la  publ.  de  Crompton,  i837),  exécuta  plusieurs  fois 
l'opération  entrevue  par  Wardrop,  c'est-à-dire  dans  des  cas  de  corps  étrangers 
intra-oculaires  (circonstance  qui  rend  imminente  l'ophthalmie  sympathique);  il 
enleva  un  segment  oculaire  antérieur,  puis  tâcha  d'extraire  le  corps  étranger  ou 
se  contenta  de  le  laisser  éliminer  par  la  suppuration.  L'œil  naturellement  s'atro- 
phie  complètement,  et  le  danger  pour  le  second  œil  serait  diminué  ;  dans  un 
cas  (publié  par  Crampton),  le  second  œil,  déjà  très-malade  par  sympathie,  se 
rétablit  presque  complètement.  Hais  ce  traitement  de  l'ophthalmie  sympathique 
ne  se  répandit  qu'en  1841,  quand  Bonnet  montra  qu'on  peut  énucléer  facilement 
l'œil,  sans  mettre  un  traumatisme  compairable  à  celui  qui  suit  l'extirpation  de 
l'organe,  ou  même  la  destruction  par  une  opération  analogue  à  celle  de  Barton. 
La  première  ènucléation  pour  une  ophthalmic  sympathique  fut  exécutée  en  1851 
par  Auguste  Prichard,  de  Bristol  (cité  chez  Mackenzie,  4^  édit.).  Depuis  cette 
époque,  on  peut  dire  que  des  milliers  d'yeux  ont  été  énuclèés  pour  ce  motif,  et 
souvent  avec  le  meilleur  succès,  comme  cela  ressortira  des  lignes  suivantes. 

Dans  l'ophthalmie  sympathique,  il  y  a  à  considérer  l'œil  primitivement 
malade,  sympathisant  (terminologie  introduite  par  Vignaux),  et  l'œil  secon- 
dairement atteint,  sympathisé.  Voyons  d'abord  quelles  affections  d'un  œil 
peuvent  sympathiser  le  second,  et  ensuite  sous  quelle  forme  morbide  se  révèle  la 
ijBipathie,  c'est-à-dire  quelles  affections  naissent  dans  l'œil  sympathisé. 

Quelles  affections  oculaires  donnent  lieu  à  Vophthalmie  sympathique.  Lors 
des  premières  observations  (Hackenzie),  l'ophthalmie  sympa tiiique  semblait  être 
la  conséquence  d'une  grave  blessure  de  l'œil,  smtout  du  corps  ciliaire.  Les 
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obsemtioQs  ultérieures  étendirent  notablement  la  liste  des  affections  pouvant 
entrainer  une  affection  sympathique,  et  y  ûrent  reuti'er  une  foule  d'aifections 
assez  hétérogènes.  Oh  trouve  cependant  au  fond  de  ces  affections  un  élément 
qui  leur  est  conunun,  savoir  Tirritation  ciliaire  durable  avec  les  douleurs  qui 
l'accompagnent. 

Chaque  fois  qu'une  affection  oculaire  s'accompagne  soit  primitivement^  soit 
secondairement,  de  dotdeurs  cUiaires  durables^  elle  peut  donner  lieu  à  une 
affection  sympathique  sur  le  second  œil;  elle  y  donnera  lieu  d'autant  plus 
sârement  que  les  douleurs  ciliaires  sont  plus  intenses  et  plus  durables.  Cela 
rerient  à  dire  que  toutes  les  affections  oculaires  capables  de  se  compliquer  de 
cyclite  peuvent  donner  lieu  à  une  ophthalmie  sympathique.  Voyons  à  ce  point 
de  voe  les  différentes  affections  oculaires  que  l'expérience  clinique  a  accusées  de 
pouvoir  entraîner  une  ophthalmie  sympathique. 

En  tèle  se  trouvent  naturellement  les  cyclites  ou  inflammations  du  corps 
ciliaire.  Il  ressort  des  observations  cliniques  que  toutes  les  cyclites,  trauma- 
tiques  ou  autres,  conduisent  à  rophthalmie  sympathique,  pourvu  qu'elles  durent 
longtemps  et,  ce  qui  est  ordinairement  le  cas,  s'accompagnent  de  douleurs  dites 
ciliaires.  Ce  point  est  aujourd'hui  bien  établi.  De  plus,  nous  l'avons  déjà  dit,  les 
autres  affections  oculaires  ne  paraissent  provoquer  une  affection  sympathique 
qu'en  induisant  secondairement  une  cyclite  de  longue  durée.  Le  corps  ciliaire  est 
donc  l'endroit  redoutable  au  point  de  vue  de  lophlbalmie  sympathique. 

Rappelons  donc  à  grands  traits  la  disposition  anatomique  de  cette  partie  de 
la  tunique  vasculaire  [voy.  du  reste  l'article  Œil  (anatomie)].  Au  devant  de 
l'ora  serrata  de  la  rétine,  c'est-à-dire  sensiblement  au  devant  de  Téqua- 
teur  bulbaire,  la  tunique  vasculaire  (choroïde)  commence  à  s'épaissir  jusque 
tout  près  de  la  face  postérieure  de  l'iris.  Cet  épaississement ,  triangulaire 
sur  une  section  méridionale  de  l'œil,  se  compose  du  muscle  ciliaire,  formé 
de  ûbres  méridionales  et  circulaires,  celles-là  s'insérant  sur  la  sclérotique  par 
un  tendon  fibreux  qui  passe  en  dedans  du  canal  de  Schlemm  qu'il  sépare  du  liga- 
ment pectine  de  l'iris;  en  dedans  du  muscle  ciliaire,  et  séparés  de  ce  dernier 
par  une  lame  de  tissu  conjonctif,  sont  les  procès  ciliaires,  composés  presque 
uniquement  de  vaisseaux  sanguins  au  sein  d'un  tissu  conjonctif  plus  ou  moins 
pigmenté.  Des  trois  angles  du  corps  ciliaire  considérés  par  rapport  à  l'axe 
oculaire,  l'externe  est  celui  qui  se  prolonge  dans  la  choi*oïde,  l'antérieur  se 
continue  dans  le  tendon  du  muscle  ciliaire,  et  rinlernc  est  le  sommet  des  procès 
ciliaires.  Des  trois  faces  du  triangle  ciliaire,  l'anlérieure  est  appliquée  contre 
la  sclérotique,  l'interne  regarde  l'iris,  la  chambre  postérieure  et  un  peu  le 
cristallin  ;  la  face  postérieure  touche  le  corps  vitré,  et  regarde  vers  l'intérieur 
de  Toeil.  Un  instrument  piquant  qu'on  voudrait  enfoncer  d'avant  en  arrière  dans 
le  corps  ciliaire  devrait  traverser  la  sclérotique  à  5-4  millimètres  de  la  péri- 
phérie apparente  de  la  cornée  ;  cela  tient  à  ce  que  dans  les  plans  antérieurs  de 
la  cornée  la  sclérotique  empiète  sensiblement  sur  cette  dernière  membrane. 
Enfin,  les  rapports  du  corps  ciliaire  avec  le  cristallin  sont  importants  à  consi- 
dérer :  l'équateur  de  la  lentille  est  au  niveau  du  sommet  des  procès  ciliaires, 
qu'il  ne  touche  cependant  jamais,  Tespace  entre  les  deux  étant  traversé  par  le 
ligament  suspenseur  du  cristallin. 

Un  point  capital  dans  la  constitution  du  corps  ciliaire,  c'est  la  richesse 
extrême  du  muscle  en  fibres  et  même  en  cellules  nerveuses.  Les  nerfs  ciliaires 
si  nombreux,  arrivés  à  la  limite  postérieure  du  muscle,  dévient  en  sens  méri- 
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dional  et,  s'anaslomosant  toujours,  consLlLuenl  un  plexus  entre  branrhes 
lriïs-ni:lies,  situé  dans  la  masse  et  autour  ilii  muscle  ciliaire.  Nous  verrons  que 
c'est  probablement  grSce  h  celte  richesse  nerveuse  du  corps  cili^ii-e  que  l'œil  a 
In  trisle  prérogalîve  de  {louvoir  dans  certaines  circonslanees  sympatliiser  BOaj 

Nous  avons  en  premier  Heu  les  cydiles  Iraumatiques,  que  le  corps  ciliaire 
■oit  Gimplcment  sectionné,  déchiré  ou  contusionué,  ou  bien  qu'il  j  ail  en  même 
>tetnps  i;n  corps  étranger  y  inclus.  Depuis  longtemps  ou  connaît  l'exlrÊme  (jravitO, 
au  point  de  vue  de  lu  sympathie,  des  plaies  du  corps  ciliaire,  suDoul  avec 
pr^scnctf,  dans  sa  masse,  d'un  corps  étranger.  De  loin  la  plupart  des  opbthalmîes 
gympathiipieB  observées  réellement  ont  un  tel  traumatisme  pour  point  de 
départ  ;  longtemps  même  on  croyait  que  c'en  était  la  source  unique.  Nous  avons 
déjà  (lit  que  les  douleurs  ciliaires  persistantes  paraissent  être  un  anneuu  prin- 
cipal de  la  clinînc  des  processus  palliologiqucs  dont  l'ubouliisant  est  l'oplitlialmiG 
■sytnpatliique.  Or.  la  présence  d'un  corps  étranger,  entretenant  dans  son  voisi- 
nage un  certain  degré  de  cyclite,  et  quelquefois  comprimant  dircctcmuit  quelques 
nerfs  ciliaires,  est  cause  de  douleurs  incessiinles  et  quelquefois  assez  vives,  lien 
est  de  même  encore  des  plaies  du  corps  uiliaii'e  par  instruments  Irancliauts  ou 
plus  ou  moins  contondants.  Ordinairement  ces  traumalismes  sont  accompa^és 
de  plaies  sclérotidiennes  à  travers  lesquelles  le  corps  ciliaire  avec  ses  nerfs  fait 
J^mie;  U  cicatrisation  de  la  sclérotique  arrivant,  souvent  le  corps  ciliaire  reste 
i-wclavé  et  plus  ou  moins  Étranglé  dans  celle  cicatrice,  d'où  encore  uuc  l'ois  une 
.4BUse  d'irritation  ciliaire  continuelle  et  par  conséquent  de  douleurs  in  cessait  teSia 
'i'eipëi'ience  a  prouvé  que  les  plaies  du  corps  ciliaire  n'e  sont  guère  moind 
rodoulabUs,  quand  même  il  n'y  a  pas  d'enclavement  cnli-e  les  lèvres  d'une 
plaie  sclùrolicale.  Une  telle  plaie,  en  eflet,  devient  souvent  le  point  de  départ 
il'une  cyclite  Irès-rcbelle,  ce  qui  probablement  est  le  lait  de  la  cicatrice  qui  se 
développe  dans  tu  substance  même  du  corps  ciliaire,  et  qui  certes  comprimora 
d'une  manière  permanente  plusieurs  filets  ciliaires.  Le  fait  est  qu'après  un  lol- 
Iraumalisme  l'œil  reste  ordinairement  très-longtemps  irrite,  douloSreux, 
trop  souvent  sympathise  le  second  organe  visuel.  Ce  sont  du  reste  des  cas  tt 
fréquents  que  les  plaies  pénétrantes  du  segment  antérieur  de  l'œil  ;  ordinaire- 
ment, ta  cornée  est  sectionnée,  et  avec  elle  une  partie  plus  on  moins  grande  de 
la  sclérotique;  l'iris  et  le  corps  ulliaire  peuvent  être  hernies  à  travers  la  plaie 
de  la  tunique  fibreuse. 

Notons  cependant  dès  à  présent  que  l'ophlbalmic  sympathique 
uiitc  fatale  d'une  plaie  du  corps  ciliaire:  on  a  vu  de  ces  plaies  guérir  déQnil: 
ment,  quelquefois  même  après  extraction  d'uu  corps  étranger. 

Les  simples  contusions  du  corps  ciliaire,  reconnaissables  à  l'endolorissemcnt, 
après  une  contusion  oculaire,  du  corps  ciliaire  sans  trace  de  blessure,  ont  donné 
lieu  ï  la  sympathie.  Probablemonl  qu'il  s'agissait  de  vérilabb's  déchirures  inter- 
stitielles du  corps  ciliaire,  invisibles  de  l'extérieur,  telles  qu'on  les  a  décou- 
vertes maintes  fois  à  l'examen  anatomique.  Une  sim|ile  contusion  du 
ciliaire  guérira  probablement  avant  d'avoir  pu  sympathiser  le  second 

Rien  qu'à  voir  la  marche  de  l'affection  traumatiqnc,  on  [H3ut  souvent  dire 
après  quelques  Jours  si  l'Insulte  se  passera  sans  grave  incouvéuient,  ou  bien  si 
fjleleiul  îi  hiléres«er  le  second  œil.  Si  le  traumatisme  tond  à  la  giiérison  rapidi 
onvoitopr^s  quelques  jours  l'œil,  d'abord  le  siège  d'une  injection  clliuiicel  de 
douleurs  asscï  intenses,  \A\iv  et  fire  moins  dotiloureux;  on  constatera  chaque: 
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jour  un  acheminement  vers  la  guérison  complète.  Dans  les  cas  dangereux,  Tin- 
jection  ciliaire  ne  diminue  pas;  les  douleurs  continuent,  peut-être  avec  quelques 
petites  rémissions  ;  il  survient  une  iritis  avec  spéchies,  Tœil  devient  de  plus  en 
plas  moux,  il  se  développe  le  symptôme  si  grave  du  retrait  périphérique  de 
l'iris,  indiquant  un  exsudât  cyclilique  dans  la  chambre  postérieure  :  en  un  mot, 
nous  sommes  en  présence  d*une  irido-cyclite  éminemment  plastique.  A  la  longue 
apparaissent  les  impressions  des  quatre  muscles  droits  sur  le  globe  oculaire,  ce 
signe  infaillible  d*une  phtliisie  commençante  de  Tœil.  L*œil  se  rapetisse  de 
plus  en  plus,  et  néanmoins  les  douleurs  (spontanées  et  à  la  pression)  et  la 
réaction  ne  désemparent  pas;  le  malade  continue  à  souflrir  pendant  des  mois 
et  des  années,  et  avant  que  Torgano  soit  tout  à  fait  atrophié,  bien  souvent 
Tévénement  redoutable  s*est  abattu  sur  le  second  œil.  Si  à  ce  moment  nous 
faisions  Texamen  anatomique  de  Tœil  blessé,  nous  verrions  tous  le^  signes 
d*une  irido-cyclite  plastique,  souvent  avec  choroîdite  :  un  exsudât  inflamma- 
toire dans  la  chambre  postérieure  collant  l'iris  contre  le  cristallin;  exsudât  dans 
Je  corps  vitré,  plus  tard  rétraction  cicatricielle  du  corps  vitré  produisant  un 
décollement  rétinien,  etc.  {voy.  les  conséquences  de  la  cyclite  plastique). 

Cn  corps  étranger  peut  rester  pendant  des  années  enkysté  dans  le  corps 
ciliaire,  sans  révéler  sa  présence  par  des  symptômes  particuliers.  Tout  d'un  coup 
l'œil  commence  à  devenir  douloureux,  irrité,  et  bientôt  (après  neuf  années  dans 
on  cas  de  Bowen)  surviennent  les  symptômes  d'une  affection  sympathique  du 
second  œil. 

Lescyclites  primitives,  idiopalhiques,  sont  d'une  part  des  affections  assez  rares, 
grâce  à  la  situation  du  corps  ciliaire  qui  le  protège  contre  les  causes  ordinaires 
de  maladie;  d'autre  part,  elles  ne  donnent  guère  lieu  à  de  véritables  ophthaimies 
sympathiques,  probablement  parce  qu'elles  guérissent  assez  rapidement.  Du 
reste,  il  ne  suffit  pas,  pour  poser  le  diagnostic  sympatlne^  de  voir  un  œil  être 
pris  de  cyclite  après  que  son  congénère  a  été  atteint  depuis  quelque  temps; 
en  effet,  les  cyclo-choroïdites  et  les  irido-cyclites  sont  souvent  doubles, 
attendu  que  la  cause  en  est  souvent  un  état  maladif  général,  notamment  la 
syphilis. 

Une  autre  catégorie  de  cyclites  traumatiques  sont  le  résultat  d'une  opération 

pratiquée  sur  Tœil.  C*est  une  vérité  bien  pénible  que  l'opération  de  la  cataracte, 

telle  qu'elle  est  pratiquée  généralement,  peut  downer  naissance  à  la  sympathie. 

Du  temps  que  l'extraction  dite  à  lambeau  cornéen  régnait  seule,  on  ne  parlait 

que  très-rarement  de  cet  accident  fâcheux.  On  compte  aujourd'hui  de  vingt  à 

trente  cas  d'ophthalmies  sympathiques  avouées  à  la  suite  de  l'extraction  linéaire, 

d'après  le  procédé  classique  de  de  llraefe  :  section  linéaire  aussi  périphérique 

que  possible  et  tombant  encore  dans  la  sclérotique.  Çlette  plaie  si  périphérique 

longe  de  bien  près  le  corps  ciliaire,  et  il  n'est  que  trop  possible  que  le  couteau 

le  louche  réellement;  nous  sommes  alors  en  présence  d'une  vérituble  blessure' 

du  corps  ciliaire  avec  ses  conséquences.  11  paraît  toutefois  que  rophthalniie 

sympathique  peut  éclater  à  la  suite  d'une  telle  opération  sans  que  le  corps 

ciliaire  soit  lésé  directement  ;  dans  certains  cas,  un  simple  enclavement  dans  la 

cornée  de  l'iris  ou  même  de  la  capsule  cristalline  y  a  donne  lieu.  Ce  fait  doit 

être  compris  en  ce  sens  que  l'iris  tiraillé  et  exerçant  lui-même  une  traction  sur 

le  corps  ciliaire  y  a  provoqué  rirritation  capable  de  sympathiser  le  second  œil. 

Le  danger  de  l'ophthaimie  sympathique  à  la  suite  de  l'extraction  parait  être 

beaucoup  diminué  aujourd'hui,  parce  qu'on  est  revenu  généralement  à  la  section 
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faisant  un  petit  Inmbeau  périphérique  de  li>  cornée,  de  forte  iju* 
dïite  le  voisinage  dangereux  du  corps  eiliaire. 

Il  semble  que  les  dangers  des  syncchies  antërieirres  (les  postérieures  ont  &i& 
rarement  mises  en  couèb)  de  l'iris  au  point  de  vue  de  la  sympathie  ont  été 
eiRgérés  il  loit  par  certains  nuteurs.  Rappelons-nous  les  milliers  de  syné- 
chies  aDtérieuies  observées  tous  les  jours,  et  cependant  ce  n'est  que  très- 
eiceptionnellement  qu'elles  paraissent  avoir  donné  lieu  à  la  sympathie.  Les 
synëchies  Irès-pi5riphériques,  intéressant  le  bord  eiliaire  de  l'iris,  semblent  ulTrir 
un  danger  véritable  :  on  le  conçoit,  nous  sommes  ici  dans  le  voisinage  du  corps 
eilîajre,  qui  peut  être  plus  ou  moins  tiraillé,  si,  comme  cela  arrive  assez  fréquem- 
ment, l'iris  est  attiré  de  plus  en  plus  dans  la  plaie  ;  l'inflammation  persistante 
de  l'iris  peut  aussi  se  communiquer  simplement  au  corps  eiliaire.  De  ce  nombre 
sont  surtout  les  synëchies  antérieures  qui  sont  la  suite  de  jihlyctènes  coméennes 
périphériques  i(ui  donnent  lieu  assex  fréquemment  h  une  pcrlbralion  de  la 
cornée.  Ici  rentre  également  le  résultat  d'une  opération  asseï  i'réjjuemment 
pratiquée  il  y  a  de  cela  une  quinzaine  d'années,  nous  voulons  parler  de  l'irido- 
dèse,  inaugurée  par  Critcbet.  On  sait  que  l'irideclomie  faite  dans  un  but  optique 
ne  le  remplit  souvent  que  Irès-incomplélemcnt ;  la  pupille  artificielle  se  trouve 
onlinairemcntêtre  trop  grande,  et  les  phénomènes  d'éblouissement  qui  en  résul- 
tent nuisent  beaucoup  à  la  netteté  de  la  vision.  Crilchet  a  voulu  y  remédier  de 
la  manière  suivante  :  il  établit  une  plaie  coméenne  très-périphérique  et  petite, 
et  il  y  attire  la  membrane  indienne,  même  en  l'y  allermis^int  h  l'aide  d'une 
ligature;  de  cette  manière  il  déplace  simplement,  et  sans  l'agrandir,  la  pupille 
derrière  une  partie  coméenne  transparente.  Nous  avons  donc  Ik  un  enclavement 
dcriris  très-près  du  corps  ciliaîre  :  nnssi  les  cas  assez  nombreux  d'ophthalmie 
sympathique  observés  h  la  suite  de  cette  opération  l'ont  l'ait  abandonner  h  peu 
près  généralement. 

On  a  réellement  signalé  l'apparition  de  la  sympathie  après  l'iridectomie  ayant 
produit  une  synéchie  antérieure.  Enfin,  pour  compléter  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  le 
rdle  de  l'iris  dans  la  production  de  la  sympathie,  ajoutons  que  les  kystes  iridieus 
ont  été  également  mis  en  cause. 

Les  synécliics  antérieures  avec  ectasie  cornéenne,  c'est-à-dire  les  stnphyldmes 
coméens,  ont  donné  lieu  quelquefois,  à  la  longue,  k  la  sympathie.  Est-ce  le 
tiraillement  de  l'iris,  et  secondairement  celui  du  corps  eiliaire  qui  est  en  cause? 
La  chose  est  possible,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  la  longue  ces  yeux  présentent 
d'autres  altérations  capables  de  jouer  ce  rôle,  notamment  l'ossilication  do  la 
choroïde  et  du  corps  cil  iair;.  Les  staphylômes  ciliaires  et  intercalaires  sont  plus 
dangereux  que  les  staphylômes  coméens,  et  cela  se  comprend,  puisque  le  corps 
eiliaire  est  directement  intéressé,  c'est  à-dire  fortement  distendu.  Nous  rencon- 
trons ici  le  fait  suivant  qui  parait  être  assez  général.  Un  stapbylôme  souvent 
reste  indolore  pendant  des  années,  quand  tout  i  coup,  et  pour  une  cause  quelque- 
lois  inconnue,  il  commence  à  devenir  douloureux;  aloi-s  il  devient  un  danger 
s'h'ieui  pour  le  second  œil. 

il  reste  encore  toute  une  catégorie  d'affections  oculaires  capables  Oe  pj-ovoquer 
indirectement  la  sympathie,  par  l'intermédiaire  d'une  irritation  eiliaire  compli- 
quanle. 

En  tète  de  celte  seconde  catégorie  de  causes  d'affections  sympathiques,  nous 
mettrons  les  corps  étranj^ers  intra-ocul aires  sans  blessure  du  corps  eiliaire.  Ci 
anjourd'hui  chose  bien  avéï'ée  que  la  présence  d'un  corps  étranger  qnelque 
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Tolumineox  dans  l'œil  est  presque  aussi  dangereux  qu*une  blessure  du  corps 
ciliaire.  Cela  ne   Yeut   pas  dire   qu*un  tel  hôte  intra-ocnlaire  ne  puisse  pas 
s'enkyster  et  ne  plus  causer  aucun  signe  d*irritation  ;  les  exemples  de  ce  genre  ne 
sont  pas  rares.  Le  corps  étranger  peut  aussi  être  éliminé  par  la  suppuration  et 
supprimer  ainsi  le  danger  de  la  sympathie.  Mais  ces  événements  heureux,  loin 
de  constituer  la  règle,  ne  forment  qu'une  minorité.  En  thèse  générale,   Tœil 
reste  douloureux  et  congestionné,  les  symptômes  de  cyclite  se  prononcent  de  pins 
en  plus,  et  a?ec  eux  le  danger  de  la  sympathie.  On  est  prié  de  se  reporter  à 
lartide  Œil  (blessures)  pour  ce  qui  regarde  le  diagnostic  de  la  présence  d*un 
corps  étranger  dans  Tœil.  On  conçoit  que  ce  diagnostic  soit  d*une  importance 
capitale,  puisqu'il  dirige  en  quelque  sorte  notre  action  thérapeutique.  En  ce 
même  endroit,  nous  ayons  expliqué  comment  dans  les  cas  où  un  diagnostic  réel- 
lement objectif  et  certain  est  impossible,  la  réaction  et  les  douleurs  incessantes 
nous  permettent  souvent  de  conclure  à  la  présence  d'un  corps  étranger.  1^ 
manière  dont  les  corps  étrangers  intra-oculaires  (n'ayant  pas  atteint  le  corps 
ciliaire)  provoquent  la  cause  prochaine  de  la  sympathie,  c'est-à-dire  la  cyclite, 
varie  beaucoup.  Les  cas  les  plus  nombreux  et  les  plus  importants  sont  ceux  de 
corps  étrangers  dans  le  corps  vitré,  qui  sont  lancés  secondairement  ou  même 
primitivement  sur  la  face  interne  du  corps  ciliaire.  La  plupart  des  corps  étran- 
gers sont  des  éclats  métalliques,  des  morceaux  de  pierre,  de  verre,  etc.,  c'est- 
à-dire  spécifiquement  plus  lourds  que  les  tissus  de  l'œil,  et  notammen  que  le 
corps  vitré.  Un  tel  corps  étranger  étant  suspendu  dans  le  corps  vitré,  les 
mouvements  oculaires  le  lanceront,  en  vertu  de  son  inertie,  contre  la  paroi 
oculaire,  et  il  n'y  a  possibilité  qu'il  reste  suspendu  dans  l'humeur  vitrée  que 
s'il  est  peu  pesant,  ou  bien  s'il  se  trouve  dans  le  centre  de  rotation  de  Tœil.  En 
fait,  de  loin,  la  plupart  de  ces  corps  sont  lancés  contre  la  paroi  bulbaire,  ceux 
qui  se  trouvent  en  arrière  du  centre  de  rotation  vont  se  loger  contre  la  rétine  au 
fond  de  l'œil,  et  ceux  qui  se  trouvent  en  avant  de  ce  centre  s'adossent  contre  la 
paroi  interne  du  corps  ciliaire.  La  signification  de  ces  corps  étrangers  au  point 
de  vue  de  la  sympathie  est  donc  en  fin  de  compte  celle  de  corps  étrangers  primi- 
tivement placés  contre  la  paroi  bulbaire  interne,  peut-être  après  avoir  rebondi 
sur  un  autre  point  de  cette  môme  surface.  La  situation  la  plus  grave  du  corps 
étranger  est  celle  sur  le  corps  ciliaire  lui-même.  Le  corps  étranger  ctîuit  plus 
pesant  que  les  tissus  de  l'œil,  il  sera  ébranlé  à  chaque  mouvement  del'œil,  de  la 
tête,  ou  même  du  corps  dans  son  ensemble  :  de  là  des  chocs  incessants  sur  le 
corps  ciliaire  qui  s'irrite,  s'enflamme,  et  en  fin  de  compte  c'est  à  peu  près 
comme  si  le  corps  étranger  avait  pénétré  dans  la  substance  même  du  rx)rps 
ciliaire.  L'examen  anatomiquc  d'yeux  énucléés  pour  cause  de  sympathie  a  suiïi- 
samracnt  confirmé  ce  point.  —  Le  corps  étranger  peut  être  venu  en  conlact  avec 
le  corps  ciliaire  de  différentes  autres  manières  ;  le  danger  n'est  pas  moindre 
pour  cela.  Ainsi  il  n*est  pas  rare  de  trouver  un  corps  étranger  dans  la  chambre 
aatérieure,  et  alors  il  est  situé  ordinairement  sur  le  ligament  pectine,  dans  l'angle 
formé  par  l'iris  et  la  cornée,  au  fond  de  la  chambre  antérieure.  11  pèse  sur  la 
périphérie  indienne  et  sur  l'extrémité  antérieure  du  muscle  ciliaire  :  aussi  les 
.sjinplômes  d'iritis  et  même  de  cyclite  ne  se  font  pas  attendre  longtemps,  et  le 
danger  de  la  sympathie  est  assez  sérieux,  si  toutefois  la  purulence  ne  survient 
pas,  éliminant  tout  à  fait  le  corps  étranger. —  Rarement  un  corps  étranger  pénétré 
d'avant  en  arrière  reste  libre  dans  la  chambre  postérieure.  Assez  souvent  il  y  est 
tombé  après  avoir  été  fixé  longtemps  dans  l'iris,  quelquefois  après  un  effort 
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d'extraction  ;  le  môme  accident  peut  arriver  dans  le  cas  d*un  corps  étranger  dans 
la  chambre  antérieure.  Souvent  un  corps  étranger  se  loge  d*abord  dans  le  cris- 
tallin; il  y  provoque  une  cataracte  traumatique,  et  le  gonflement  de  la  substance 
cristalliue  peut  comprimer  le  corps  ciliaire  et  Tenflammer.  Si  tel  n*est 
pas  le  cas,  la  substance  cristalline  se  résorbe  intégralement,  si  Tindividu 
n*a  pas  dépassé  la  trentaine.  Dès  lors  le  corps  étranger,  n'étant  plus  fixé, 
tombe  au  fond  du  sac  constitué  par  la  capsule  cristalline,  et  souvent  tout  à  fait 
sur  le  corps  ciliaire.  Si  Tindividu  est  plus  âgé,  il  y  a  un  noyau  crisbllin  dur 
qui  ne  se  résorbera  plus;  ce  noyau  deviendra  plus  ou  moins  libre,  peut  comprimer 
riris  et  le  corps  ciliaire,  et  au  lieu  d'un  corps  étranger  nous  en  avons  deux  qui 
pèsent  sur  le  corps  ciliaire.  La  cyclite  alors  est  presque  inévitable.  Hais  le  cris- 
tallin simplement  luxé,  soit  spontanément,  soit  à  la  suite  d'une  contusion  de 
l'œil,  que  la  luxation  soit  complète  ou  incomplète  (déchirure  de  son  ligament 
suspenseur),  qu'elle  se  soit  faite  dans  la  chambre  antérieure  ou  bien  derrière 
riris  [voy.  Tart.  Œil  (blessure8)]y  pèse  sur  le  corps  ciliaire,  quelquefois  en 
même  temps  sur  l'iris,  provoque  une  irido-cyclite,  quelquefois  avec  choroïdite, 
si  le  cristallin  est  situé  plus  en  arrière  ;  le  processus  inflammatoire  ne  finit  qu'à 
la  longue  avec  la  phthisie  de  l'œil,  et  bien  souvent  donne  lieu  à  la  sympathie. 
C'est  même  ce  danger  imminent  pour  l'œil  opéré  et  pour  le  second  œil  qui  a  fait 
abandonner  l'opération  de  la  cataracte  par  réclination  et  dépression  ;  sans  ces 
conséquences  presque  inévitables,  la  réclination  serait  certes  une  opération  de 
loin  préférable  à  tous  les  procédés  d'extraction  ;  pas  de  réaction  après  l'opéra- 
tion, pas  de  perte  immédiate  d'un  œil,  pas  d'iridectomie,  et  pas  de  capsule  ou 
de  masses  corticales  qui  obstruent  la  pupille. 

Enfin,  comme  nous  l'avons  déjà  expliqué  plus  haut,  un  corps  étranger  peut  être 
tombé  primitivement  sur  le  corps  ciliaire  derrière  le  cristallin,  ou  bien,  suspendu 
d'abord  dans  le  corps  vitre,  il  a  fini  par  être  projeté  contre  le  corps  ciliaire  lors 
des  déplacements  imprimés  à  l'œil. 

Dans  tous  ces  cas,  et  quelle  que  soit  la  manière  dont  le  corps  étranger  est  venu 
en  contact  avec  la  face  interne  du  corps  ciliaire,  il  ne  s'enkystera  que  très-excep- 
tionnellement ;  dans  l'immense  majorité  des  cas,  il  survient  une  irritation  du 
corps  ciliaire  (avec  douleur  ciliaire),  de  l'iris  et  môme  de  la  choroïde,  des  exsu- 
dais dans  la  chambre  postérieure  et  dans  le  corps  vitré,  l'œil  devient  mou, 
phlhisique,  la  rétine  se  décolle,  etc.;  et  trop  souvent  on  a  vu  le  triste  tableau  se 
compliquer  d'une  opiitlialmie  sympathique.  Ce  malheureux  événement  est  au 
moins  aussi  fréquent  dans  les  cas  de  ce  genre  que  dans  les  plaies  du  corps  ciliaire 
proprement  dit;  il  serait  même  difficile  de  dire  si  le  corps  étranger  situé  dans 
le  corps  ciliaire  lui-même  est  plus  dangereux  que  celui  qui  y  est  adossé  seule- 
ment, dès  qu'il  a  une  certaine  grandeur  et  surtout  un  certain  poids. 

Qii'arrive-t-il  au  point  de  vue  de  la  sympathie,  si  le  corps  étranger  est  adossé  à 
la  paroi  interne  du  fond  de  l'œil,  ou  bien  s'il  est  implanté  dans  la  rétine  et  dans 
la  choroïde?  Le  corps  ciliaire,  ce  «  noli  me  tangere  »  de  l'œil,  n'étant  pas  intéressé, 
on  pourrait  croire  que  le  danger  de  l'ophihalmie  sympatliiquc  n'existe  pas. 
Malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi.  Abstraction  faite  des  cas  assez  rares  oîk 
le  corps  étranger  s'enkyste  et  reste  tranquille,  les  chocs  incessants  qu'essuient  la 
rétine  et  surtout  la  choroïde  de  la  part  du  corps  étranger  en  vertu  de  son  inertie 
irritent  et  enflamment  ces  deux  membranes,  heureux  encore  si  un  filet  nerveux 
ciliaire  n'est  pas  directement  comprimé.  L'œil  reste  toujours  irrité,  et  tôt  ou 
tard  la  sensibilité  de  la  région  ciliaire  à  la  pression,  l'injection  ciliaire,  la  dimi- 


OPUTHALMIK  SYMPATHIQUE.  9 

notion  de  la  tension  oculaire,  dénotent  que  de  la  choroïde  l'inflammation  8*est  prc. 
pagécau  corps ciliairc.  Les  circonstances  étant  telles  que  Texcitation  ne  désempare 
pu,  la  cTclite  continue,  et  trop  souvent  on  a  vu  dans  ces  circonstances  éclater 
1  ophtiialmie  sympathique.  Ce  dernier  événement  est  même  tellement  imminent 
que  la  gravité  d*un  corps  étranger  dans  le  fond  de  Tœil  est  considérée  par  les 
cliniciens  presque  aussi  forte  que  celle  d*un  corps  étranger  situé  sur  le  corps 
ciliaire  lui-même.  Lors  même  que  pendant  des  mois  et  des  années  le  corps 
étranger  reste  enkysté  et  tranquille  dans  le  fond  de  Tœil,  tôt  ou  tard  on  peut 
Toir  éclater  les  symptômes  de  Tirritation  ciliaire  avec  toutes  ses  conséquences, 
rophthalmie  sympathique  y  comprise.  Les  annales  de  la  science  sont  assez  riches 
en  relations  de  ce  genre.  Bowen  rapporte  qu*un  éclat  de  fer  séjourna  dix-sept 
aimées  dans  la  papille  du  nerf  optique  sans  sympathiser  le  second  œil  ;  tout  à 
eoup  survint  une  véritable  ophthalmic  sympathique.  Peut-être  que  dans  les  cas 
de  la  dernière  espèce  ce  n*est  pas  précisément  la  présence  du  corps  étranger, 
mais  les  altérations  secondaires  du  bulbe,  et  notamment  Tossification  de  la 
tuniqoe  Tasculaire,  qui  deviennent  cause  d'ophthalmie  sympathique,  conunc 
nous  le  verrons  d'ailleurs  plus  loin. 

Les  états  pathologiques  précédents  pouvant  donner  lieu  à  la  sympathie  sont 
la  plupart  de  nature  traumatique.  Il  ne  faudrait  pas  toutefois  croire  que  les 
traumatismes  ont  à  eux  seuls  ce  triste  privilège.  Nous  allons  énumérer  toute 
une  catégorie  d*aflections  oculaires  non  traumatiques  ayant  donné  réellement 
Ueo  à  la  sympathie.  Le  danger  est  beaucoup  moindre  pour  toutes  ces  causes, 
mais  néanmoins  il  importe  d'avoir  devant  Tesprit  la  possibilité  d'un  événement 
si  malheureux,  pour  ne  pas  commettre,  le  cas  échéant,  une  faute  grave  par  omis- 
sion. Quelques-uns  des  processus  morbides  qui  rentrent  ici  semblent  à  première 
rue  n*avoir  aucune  accointance  avec  le  corps  ciliairc,  mais  en  y  regardant  de 
près  nous  verrons  qu'au  fond  c'est  toujours  la  cyclitc  qui  devient  cause  de  la 
sympathie  ;  somme  toute,  les  affections  en  question  ne  deviennent  dangereuses 
que  si  elles  se  compliquent  de  cyclitc,  et  encore  faut-il  que  l'irritation  ciliairc 
dure  très-longtemps.  La  liste  de  ces  affections  est  aujourd'hui  tellement  étendue 
que  nous  pouvons  poser  en  principe  que  toutes  les  maladies  oculaires,  quel  que 
soit  leur  point  de  départ,  peuvent  provoquer  la  sympathie,  si  de  l'une  ou 
de  l'autre  manière  elles  se  compliquent  d'une  imtation  durable  du  corps 
ciliaire.  Du  reste,  les  observations  les  plus  diverses  confirment  de  plus  en  plus 
que  rirritation  ciliaire  durable  est  essentielle,  c'est-à-dire  que  sans  elle  les 
affections  que  nous  allons  énumérer  sdnt  incapables  de  sympathiser  le  second 
œil. 

Pour  commencer  avec  la  conjonctive,  nous  avons  déjà  dit  que  les  phlyctcncs 
comcennes  périphériques  conduisent  quelquefois  à  la  perforation,  à  un  encla- 
vement de  la  périphérie  indienne,  à  la  cyclite,  et  que  celle-ci  peut  donner 
lieu  à  la  sympathie.  Ici  rentre  peut-être  aussi  une  observation  de  Noyés  d'un 
herpès  du  trijumeau  ayant  provoque  une  véritable  ophlhalmie  sympathique. 
Nous  pouvons  aussi  citer  ici  l'observation  de  Lebrun  d'une  morsure  de  sangsue 
sur  le  limbe  conjonclival  ayant  donné  lieu  à  la  sympathie  (naturellement  tou- 
jours après  avoir  provoqué  une  inflammation  du  corps  ciliaire). 

Les  désorganisations  plus  profondes  de  la  cornée,  notamment  le  staphylome, 
ne  donnent  guère  lieu  à  la  sympathie.  Plus  tard,  quand  l'œil  est  profondément 
désorganisé,  il  peut  s'être  produit  telle  altération  qui  à  son  tour  devient  cause 
de  sympathie. 
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Les  dangers  résultant  des  altérations  indiennes,  ceux  réÂullant  d'une  blcs-  ~ 
sure  ou  d'une  luialion  du  cristallin,  oal  été  précédemment  si^jualés. 

Nous  ajouterons  ici  que  la  résorption  d'une  cataracte  trauioatique,  cliei  un 
Jeune  sujet,  sans  présence  d'un  corps  étraiiger,  n'écarte  pas  toujours  toute 
appréhensiou.  On  a  vu  dans  ces  conditions  persister  une  cataracte  secondaire, 
constituée  par  la  capsule  du  cristallin  épaissie,  dont  la  rétraction  cicatricielle, 
transmise  au  corps  ciliaire  par  la  zone  de  Zinn,  a  provoqué  un  décollement 
partiel  et  une  irritation  du  corps  ciliaire,  et  celle-ci  a  quelquolois  provoqué  la 
sympathie. 

Quant  au  corps  ciliaire  lui-même,  nous  répéterons  que  les  cyclites  traumali- 
ques  ne  prédisposent  pas  en  vertu  de  leur  essence  aux  alTectiuns  sympathiques, 
mais  bien  par  ce  fait  que,  la  cau^e  de  l'irritation  étant  persistante,  la  cyclite  ne 
désempare  pas. 

Nous  verrons  plus  loin  que  selon  toutes  les  probabilités  il  faut  une  irritation 
ciliaire  uontinue  {wndant  des  semaines  pour  provoquer  la  sympathie.  On  com- 
prend dès  lors  que  les  cyclites  idiopathîques  n'y  donnent  guère  lieu,  puisqu'elles 
guérissent  ou  s'amendent  au  moins  beaucoup  aprks  une  ou  deux  semaines.  Mais 
chaque  cyclile  douloureuse  et  de  longue  durée  est  parfaitement  à  même  de  sympa- 
thiser le  second  œil,  comme  du  reste  cela  a  été  positivement  observé.  Toutefois, 
les  cyclites  dites  idiopalhiqiies  étant  dues  souvent  à  un  état  maladif  de  tout  l'orga- 
nisme, elles  sont  ordinairement  doubles,  et  alors  on  peut  être  dans  le  doute  sur  la 
(jueslioti  de  savoir  si  In  cyclite  du  second  œil  est  sympathique  ou  non.  Peut-cire 
aussi  qu'une  observation  plus  exacte  et  une  analyse  mieux  entendue  des  faits 
Icra  voir  que  la  sympathie  n'est  pas  excessivement  rare  après  la  cyclite  idiopa- 
thique. 

L'atrophie  véritable  de  l'œil,  le  ratuliiiemcot  exagéré  de  l'organe  tel  qu'on 
l'observe  surtout  à  la  suite  de  la  panophthalmie,  est  souvent  coitsidéré  comme 
peu  dangereux  au  point  de  vue  de  la  sympathie.  Le  fait  est  qu'uu  tel  œil  est 
ordinairement  indolore,  en  repos,  comme  on  dit,  à  l'opposé  des  bulhes  phthisi- 
<|ues  à  la  suite  d'irido-cyclilcs,  qui  restent  ordinairement  douloureux,  et  sym- 
pathisent fréquemment  le  second  ceil.  Les  petits  moignons  atrophiques  sont 
ordinairement  indoloresetînoffensifs  pour  toujours;  mais  les  faits  se  multiplient 
démontrant  qu'après  des  années,  quelquefois  après  30,  30  années  et  davantage, 
le  moignon  commence  à  devenir  douloureux,  soit  spontanément,  soit  à  la  pres- 
sion, et  dans  des  cas  assez  nombreux  l'aClection  sympathique  en  a  élê  lu  suite, 
La  même  chose  cet  arrivée  maintes  fois  quand  à  la  suite  d'une  irido-cyclite, 
peut-être  (nmpHquée  de cboroïdite,  un  œil  est  devenu  phthisique  et  est  resté  in- 
dolore pendant  des  années  et  des  années;  dans  les  cas  de  ce  genre  encore,  ou  a 
vu  survenir  des  douleurs  permanentes  dans  le  moignon,  et  quelquefois  la  sym- 
pathie dans  le  second  œil.  Dans  boa  nombre  de  ces  cas,  l'examen  analomique 
de  l'œil  sympathisant  y  a  fait  découvrir,  outi-c  la  désorganisation  profonde  de 
toutes  les  parties,  une  ossiiication  plus  ou  moins  étendue  de  la  tunique  vascu- 
laire.  Ou  suppose  que  les  plaques  osseuses  de  nouvelle  formation  peuvent  com- 
primer quelques  lllets  nerveux,  soit  dans  le  corps  ciliaire  lui-même,  soît  dans 
la  choroïde;  les  douleurs  qui  en  résultent  seront  naturellement  persistantes,  et 
l'oplithalmio  sympathique  peut  eu  èlre  te  résultat.  On  comprend  même  qu'un 
léger  traumatisme  exercé  sur  un  moignon  ossifié  et  indoloïc  puisse  y  provoquer 
un  ciululurisscment  durable  avec  ses  conséquences  pratiques.  Ou  reste,  certains 
£ijls  démontrent  que  l'irritation  nerveuse  ne  doit  pas  siéger  uécessui rement 
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dans  le  corps  cilîaire  pour  donner  lien  à  la  sympathie  ;  une  compression  ner- 
Teose  dans  la  choroïde  et  même  en  dehors  de  Toeil  y  suffit  parfaitement.  Seule- 
ment les  conditions  anatomiques  sont  telles  que  Tirritation  des  nerfs  se  fait 
dans  rimmense  nuyorité  des  cas  dans  le  corps  ciliaire. 

Dans  cette  catégorie  de  cas  doivent  se  ranger  peut-être  beaucoup  d'observa- 
tions d'ophthalmies  sympathiques  provoquées  à  la  longue  par  des  yeux  staphy- 
iomateux,  dans  leaquds  la  choroïde  finit  par  s*ossifier  bien  souvent.  De  ce  nombre 
sont  donc  les  observations  si  intéressantes  d*aGfections  sympathiques  provo- 
quées par  le  port  d*un  œil  artificiel  sur  un  moignon  ati*ophié,  et  peut-être 
jusqu'alors  indolore*  Signalons  de  plus  en  passant  que  la  présence  d*un  moignon 
parait  ne  pas  être  indispensable  à  la  naissance  de  la  sympathie  par  le  port  d*un 
côl  artificiel  :  l'irritation  des  troncs  nerveux  dans  l'orbite  semble  y  suffire  dans 
certaines  circonstances  :  témoin  quelques  cas  authentiques  de  sympathie  par  le 
fait  de  l'application  d'un  ceil  artificiel  après  une  énncléation. 

Nous  pouvons  donc  nous  attendre  à  voir  éclater  après  des  années  des  symp- 
fdmes  sympathiques  après  n'importe  quelle  affection  oculaire,  pourvu  que  de 
Tune  on  de  l'autre  manière  elle  conduise  à  l'atrophie  ou  à  la  phthisie  de  l'œil. 
Les  résidus  d'une  panophthalmie  étant  donc  censés  prédisposer  très-peu  aux 
affections  sympathiques»  on  devrait  s'attendre  à  trouver  que  la  panophthalmie 
eUe-mème  n'offre  guère  de  danger  à  ce  point  de  vue.  D'après  des  observations 
isolées  (Nooren»  Rossander),  il  faudrait  rabattre  de  cette  conGance.  Quant  aux 
suites  de  la  panophthalmie  (atrophie),  il  résulte  d'une  statistique  d'Alt  que,  sur 
110  yeux  ayant  sympathisé,  21  avaient  été  antérieurement  le  siège  de  panoph- 
thalmie. 

Enfin,  il  n'y  a  pas  jusqu'au  décollement  rétinien,  aux  sarcomes  choroïdiens, 
aux  glaucomes  et  aux  cysticerques  intra-oculaires,  qui  n'aient  donné  lieu  à  la 
sympathie  ;  ce  sont  du  reste  là  des  cas  très  exceptionnels. 

En  résumé  donc,  l'expérience  clinique  a  démontré  que  tous  les  états  patholo- 
giques de  l'œil  capables  de  provoquer  tôt  ou  tard,  quelquefois  très-indirecte- 
ment, des  douleurs  ciliaires  durables,  peuvent  par  ce  fait  devenir  le  point  de 
départ  d'une  ophthalmie  sympathique.  Règle  générale,  c'est  en  provoquant  une 
cyclite  que  ces  affections  donnent  naissance  aux  douleurs  ciliaires.  Quant  à  la 
cyclite,  elle  peut  être  très  douloureuse  sans  que  les  symptômes  d*inflammation, 
et  notamment  lesexsudats,  soient  bien  considérables.  Les  diverses  affections  ocu- 
laires qui  sont  dans  ce  cas  sont  avant  tout  les  blessures  du  corps  ciliaire  avec 
ou  sans  présence  d'un  corps  étranger  dans  l'œil,  et  les  plaies  pénétrantes  de 
l'œil  avec  présence  d'un  corps  étranger  quelque  part  dans  Tœil.  Ces  états  mor- 
bides fournissent  le  plus  fort  contingent  des  ophthalmies  sympathiques.  Viennent 
ensuite,  à  peu  près  dans  leur  ordre  d'importance,  la  cyclite  durable  et  la  phthisie 
oculaire  qui  en  est  la  suite;  les  enclavements,  surtout  périphériques,  de  l'iris; 
les  staphylômes,  surtout  ciliaires;  les  blessures  du  cristallin;  Tossification  du 
Iractus  uvéal  qui  s'observe  à  la  longue  dans  tous  les  yeux  fortement  désorga- 
nisés, staphylomateux  et  atrophiques;  la  panophthalmie  rarement,  les  cysticer- 
ques intra-oculaires  et  les  sarcomes  choroïdiens  dans  des  cas  particuliers,  etc. 
Le  médecin  fera  bien  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  possibilité  qu'un  tel  œil 
puisse  sympathiser  son  congénère. 

Règle  générale,  quand  dans  les  cas  d'ophthalraie  sympathique  on  tâtera 
la  région  ciliaire  de  l'œil  sympathisant,  on  la  trouvera  douloureuse,  soit  sur  tout 
son  pourtour,  soit  en  un  endroit  circonscrit.  On  fait  même  généralement  de  cel 
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endolorisscment  du  corps  ciliaire  une  condition  c  sine  quâ  non  »  pour  admettre  que 
dans  un  cas  donné  une  affection  soit  sympathique.  Nous  ne  devons  cependant 
pas  omettre  de  signaler  que,  d'après  Texpérience  de  quelques  cliniciens  émi- 
ncnts  (Warlomont,  Mooren,  Peppmueller,  Lûders,  Mauthner),  la  sympathie  ne 
suppose  pas  toujours  la  sensibilité  du  corps  ciliaire.  Hais  ce  sont  là  certes  des 
cas  très-exceptionnels. 

Il  y  a  à  faire  ici  une  remarque  dont  on  saisira  plus  loin  Timportance  pratique. 
Il  s*en  faut  de  beaucoup  que  Tœil  sympathisant  soit  toujours  amaurotique.  Loin 
de  là,  il  n'est  pas  rare  de  voir  que  Tœil  primitivement  alteint  conserve  un  de- 
gré plus  ou  moins  prononcé  de  vision.  Cela  s  observe  surtout  si  le  point  de 
départ  est  une  irido-cyclite  idiopatbique;  le  même  cas  se  rencontre,  s*il  s'agit 
d*un  traumatisme  de  l'œil,  voire  même  d'une  plaie  du  corps  ciliaire,  surtout 
8*il  n'y  a  pas  de  corps  étranger  retenu  dans  l'œil.  Il  arrive  môme  fréquemment 
que  l'œil  sympathisant  guérisse  en  conservant  un  peu  de  vision,  alors  que  l'œil 
sympathisé  perd  tout  à  fait  sa  fonction  visuelle. 

FoAUEs  DE  l'ophthalmib  SYMPATHIQUE  (Symptômes),  Nombreux  sont  donc 
les  points  de  départ  de  la  sympathie;  non  moins  multiples  sont  les  formes  sous 
lesquelles  la  sympathie  peut  se  manifester  dans  le  second  œil.  Nous  avons 
trouvé  qu'entre  les  différents  points  de  départ  et  la  sympathie  confirmée  vient 
toujours  s'intercaler  le  même  élément  étiologique,  la  cyclite.  Uuelque  chose 
d'analogue  se  reproduit  dans  l'ophthalmie  sympathique  confirmée,  savoir  que 
dans  l'immense  majorité  des  cas  c'est  le  tractus  uvéal  qui  est  entrepris,  et  en- 
core une  fois  avant  tout  le  corps  ciliaire,  surtout  dans  les  formes  graves  de  l'oph- 
thalmie sympathique.  Il  est  cependant  bien  avéré  que  le  corps  ciliaire  est  loin 
d'être  toujours  malade  ;  les  cas  de  simple  iritis  sympathique  ne  sont  pas  rares, 
et  même  on  a  observé  des  choroïdites  sympathiques  sans  complication  de  cyclite. 
Bien  plus,  lu  rétine,  et  peut-être  la  cornée,  peuvent  être  malades  sympathi- 
quement,  le  corps  ciliaire  restant  indemne;  règle  générale  cependant,  dans 
ces  formes  particulières  d'ophthalmie  sympathique  le  corps  ciliaire  soulTre 
également  plus  ou  moins.  Enfin,  si  nous  ajoutons  qu'on  a  décrit  une  sclérite 
et  une  cataracte  sympathiques,  on  aura  une  idée  de  la  polymorpliie  de 
l'ophthalmie  sympathique,  qui  ressortira  encore  davantage  des  développements 
suivants. 

Pendant  longtemps  on  estimait  que  la  sympathie  ne  se  montrait  que  sous  la 
forme  d'iritis,  de  cyclite  ou  d'irido-cyclite  ;  l'expérience  clinique  a  fini  par  faire 
rentrer  dans  son  cadre  des  formes  morbides  de  plus  en  plus  nombreuses,  et  il 
est  bien  possible  que  d'autres  affections  oculaires,  auxquelles  on  ne  songe  guère 
aujoiird  hui,  finiront  par  y  rentrer  également. 

Commençons  par  la  forme  de  loin  la  plus  fréquente,  l'iritis,  la  cyclite  ou 
l'irido-cyclite  sympathique,  avec  ou  sans  complication  de  rélinile  sympatliique. 

La  clinique  a  depuis  longtemps  distingué  entre  l'irritation  sympathique,  qui 
est  une  espèce  d'ophthalmie,  et  l'ophthalmie  sympathique  confirmée.  Au  point 
de  vue  pratique,  il  est  de  la  pins  liante  importance  de  bien  distinguer  ces  deux 
clioses. 

Virrltation  sympathique  est  le  premier  degré  de  l'ophthalmie  sympathique  ; 
ordinairement  elle  est  suivie  de  l'une  ou  de  l'autre  forme  d'ophthalmie  con- 
firmée. Nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  uniquement  au  point  de  vue  clinique  qu'on 
a  distingué  l'irritation  sympathique  de  l'ophthalmie  confirmée  Les  symptômes, 
plus  ou  moins  variables,  sont  ceux  du  début  d'une  ophthalmie  véritable  ;  les  al- 
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(nations  anatomiqnes  manquent»  ou  au  moins  sont  invisibles  pour  nous;  enfin» 
et  ce  caractère  est  de  la  plus  haute  importance,  tous  les  symptômes  disparaissent 
comme  par  enchantement  après  l'énuclëation  de  Toeil  sympathisant.  Cette  der- 
nière circonstance  semblerait  démontrer  que  la  simple  irritation  sympathique 
n'est  liée  à  aucune  altération  anatomique(?),  et  qu'elle  rentre  dans  la  catégorie 
des  névralgies  on  hyperesthésies  réOexes,  induites  ici  par  l'œil  sympathisant. 
II  y  a  cependant  entre  les  deux  espèces  d'aflections  une  nuance  diflérentielle 
importante  ;  les  hyperesthésies  réflexes  observées  si  fréquemment  dans  Tccono- 
mie  ne  sont  guère  suivies  d'inflammations  plastiques  aussi  intenses  que  la  cyclite 
et  riritis  plastiques»  par  exemple. 

11  importe  de  ne  pas  confondre  l'irritation  sympathique  avec  les  s}roptômes 
d'irritation  bien  moins  graves  qui  apparaissent  si  fréquemment  dans  l'œil  sain 
quand  son  congénère  est  enflammé  et  douloureux.  Il  arrive  fréquemment  (sur- 
tout dans  certaines  kératites)»  quand  un  œil  est  irrité,  que  l'organe  bien  portant 
est  sensible  à  la  lumière,  larmoie  facilement,  et  ne  souffre  pas  une  application 
au  travail.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  terme  de  «  sympathie  i  est  applicable  à 
ces  symptômes»  mais  ils  n*ont  pas  de  loin  la  signification  de  l'irritation  sym- 
pathi«|Qe  par  excellence  ;  ils  peuvent  exister  pendant  des  mois  sans  entraîner  des 
conséquences  graves»  et  cèdent  à  un  traitement  approprié  de  l'œil  malade.  L'ir- 
ritation sympathique  xar'  tÇox^  demande  toujours  des  semaines  au  moins  avant 
de  se  montrer;  elle  apparaît  souvent  à  un  moment  où  l'œil  sympathisant  n'est 
plus  excessivement  douloureux.  S'il  s'agit  d'une  blessure  de  l'œil,  on  a  souvent 
Toocasioo  de  voir  les  deux  espèces  d'irritation  se  succéder  dans  l'œil  non  blessé. 
Immédiatement  après  le  traumatisme,  l'œil  blessé  est  peut-être  fortement  en- 
flammé et  très-douloureux  ;  son  congénère  est  le  siège  de  photophobie,  il  lar- 
moie, et  ces  symptômes  s'aggravent  par  la  lecture,  par  exemple;  cepcnda ut  Tin- 
llammation  et  les  douleurs  se  mitigent  dans  l'œil  blessé,  et  le  second  œil  semble 
être  redevenu  normal.  Tout  à  coup,  après  trois  ou  quatre  semaines  au  plus  tôt, 
quand  l'œil  blessé  n'est  peut-être  plus  douloureux  qu'à  la  pression,  et  sans 
nouvelle  cause  appréciable,  l'œil  sain  devient  le  siège  de  l'irritation  sympathi- 
que grave  ;  il  devient  sensible  à  la  lumière  et  à  la  pression  de  la  région  ciïiaire, 
il  se  fatigue  au  moindre  exercice,  et  en  l'examinant  de  près  on  trouve  que  le 
|H>uvoir  accommodateur  a  sensiblement  baissé,  c'est-à-dire  que  la  visipn  de  près 
est  très  défectueuse,  alors  que  la  vision  de  loin  peut  être  tout  à  fait  normale. 
L'œil  sympathisé  devient  déplus  en  plus  douloureux,  d'une  manière  spontanée, 
et  à  la  pression  du  corps  ciïiaire  il  larmoie,  les  douleurs  s'irradient  dans  le  front; 
an  observateur  attentif  trouvera  que  souvent  la  vue  se  voile  même  pour  des 
objets  à  distance.  Déjà  maintenant  il  se  peut  que  le  malade  accuse  des  éclairs 
et  des  étincelles  dans  le  champ  visuel.  La  pupille  est  ordinairement  rélrécie,  et 
l'iris  ne  réagit  que  paresseusement  à  la  lumière.  Si  on  écarte  pendant  quelques 
instants  les  paupières,  on  voit  surgir  une  zone  violacée  d'injection  autour  de  la 
cornée  transparente.  —  Dans  quelles  parties  de  l'appareil  visuel  localiserons-nous 
ces  différents  symptômes?  Ce  qui  prédomine  dans  le  tableau,  c'est  une  névralgie 
ciïiaire,  une  paralysie  des  nerfs  ciliaires  moteurs  (accommodation),  et  un  peu 
(le  congestion  des  vaisseaux  ciliaires  ;  en  un  mot,  c'est  de  l'irritation  ciïiaire. 
Opendant,  dans  certains  cas,  le  nerf  optique  parait  être  hypereslhésié  égale- 
ment :  à  preuve  les  photopsies  souvent  gênantes;  les  obscurcissements  momen- 
taoés  du  diamp  visuel  sont  souvent,  comme  on  sait,  un  symptôme  d'hyperes- 
ibésie  rétinienne.  *  Toct  ceci  peut  être  regardé  comme  une  névralgie  rcllexe. 
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induite  sur  le  nerf  optique  et  sur  les  nerfs  ciliaires  par  la  souffrance  du  corps 
ciliaire  de  Tœil  sympathisant.  Souvent  les  douleurs  ciliaires  paraissent  exister 
seules,  et  alors  à  un  degré  excessif  :  Tirritation  sympathique  ne  consiste  alors 
qu'en  une  névralgie  ciliaire. 

D'après  certaines  observations,  l'irritation  sympathique  peut  aussi  se  présenter 
sous  forme  d'une  très-forte  amblyopie,  avec  rétrécissement  du  champ  visuel, 
sans  signes  ophlhalmoscopiques  pathologiques. 

Jusqu'ici,  pas  de  trace  d'exsudat,  ni  du  côté  de  l'iris,  ni  du  côté  du  corps  ci- 
liaire :  il  n'y  a  pas  encore  d'inflammation.  Disons-le  dès  à  présent,  tous  ces 
symptômes  cèdent  rapidement  à  l'énucléation  de  l'œil  sympathisant. 

Cependant,  après  un  ou  deux  jours,  d'autres  fois  après  une  ou  pltisieurs 
semaines,  apparaissent  des  exsudats  dans  différents  organes  :  Aous  entrons 
alors  en  pleine  ophthâlmie  sympathique,  qui,  nous  l'avons  dit,  en  véritable 
Pix>tée,  peut  revêtir  des  lormes  très-diverses  et  de  gravité  très-différente.  D'après 
certaines  observations,  l'irritation  sympathique  aurait  duré  une  et  même  deux 
années  sans  être  suivie  d'inflammation.  Nous  commencerons  par  exposer  la 
forme  la  plus  grave  de  l'inflammation  sympathique;  malheureusement  c'est 
peut-être  la  plus  fréquente  de  toutes  :  c'est  Yirido-cyclUe  plastique.  On 
devrait  peut-être  dire  simplement  la  cyclite  plastique  ;  on  la  désigne  aussi, 
et  avec  raison,  sous  le  nom  d'ophthalmie  sympathique  maligne.  Les  symptômes 
de  cette  maladie  terrible  sont  en  somme  ceux  d'une  cyclite  éminemment  plasti- 
que, que  nous  avons  déjà  énumérés  plus  haut  :  avec  un  redoublement  de  la 
sensibilité  à  la  pression,  des  douleurs  irradiées  et  de  l'injection  ciliaire,  peut- 
être  après  l'apparition  de  quelques  synéchies,  et  avec  une  chute  rapide  de  Ta- 
cuité  visuelle,  l'œil  devient  mou  (il  ne  Tétait  pas  jusqu'ici),  la  périphérie  de 
l'iris  est  retirée  en  arrière  d'une  manière  très-caractéristique  par  un  exsudât 
cyclitique  déposé  dans  la  chambre  postérieure,  réunissant  l'iris  par  toute  sa  face 
postérieui*e  avec  le  cristallin  ;  on  voit  le  ligament  pectine  de  l'iris  tendu  dans  la 
périphérie  de  la  chambre  antérieure  comme  la  corde  d'un  arc;  et  néanmoins 
il  y  a  efiacement  plus  ou  moins  prononcé  de  la  chambre  antérieure,  ce  signe 
de  cyclite.  Le  fond  de  l'œil  ost  à  peu  près  invisible  par  la  présence  d'exsudats 
diffus  dans  les  milieux  transparents.  L'atropine  ne  parvient  plus  à  dilater  la 
pupille,  et  cette  dernière  se  ferme  bientôt  tout  à  fait  par  d'épaisses  membranes 
exsudatives. 

Cette  cyclite  plastique  étant  une  fois  donnée  dans  les  cas  de  sympathie,  l'ex- 
périence a  démontré  d'une  manière  constante  que  dans  l'immense  migorité  des 
cas  elle  évolue  vers  une  issue  fatale  :  phthisie  de  l'œil  (avec  décollement  ixSti- 
nien  et  cataracte).  Dans  des  cas  très-exceptionnels  seulement  le  fond  de  l'œil 
souffre  moins,  et  une  iridectomie  réitérée,  avec  extraction  du  cristallin  cataracte, 
parvient  plus  tard  à  rétablir  une  vision  très-rudimentaire. 

On  a  signalé  le  fait  curieux  que  souvent  dans  la  cyclite  sympathique  la  douleur 
à  la  pression  est  particulièrement  intense  en  un  endroit  délimité,  correspondant 
à  un  endroit  plus  douloureux  du  corps  ciliaire  de  l'œil  sympathisant. 

Une  forme  très-fréquente  de  l'ophthalmie  sympathique  est  celle  de  Viritis^ 
qui  peut  se  présenter  sous  forme  d'iritis  séreuse  et  d'iritis  plastique.  Les  deux 
formes  ont  des  significations  cliniques  très-différentes  :  l'iritis  plastique  est  sou- 
vent progressive  et  maligne,  presque  à  l'égal  de  la  cyclite  ;  l'iritis  séreuse  ne 
parait  guère  conduire  à  la  cécité. 

L'iritis plasiiqtie  présente  tout  à  fait  les  caractères  de  l'iritis  plastique  ordi- 
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naire,  idiopathique.  bjection  ciliaire  intense,  troubles  dans  les  milieux  trans- 
parents, synéchies  postérieures  qui  ont  une  grande  tendance  à  devenir  circulaires  ; 
souvent  la  pupille  se  ferme  par  une  membrane  exsudative.  Nous  avons  vu  que 
la  cyclite,  elle  aussi,  s*accompagne  de  symptômes  d^iritis  plastique.  Ici  les  symp- 
tômes de  cyclite  font  défaut,  notamment  la  mollesse  de  Tœil,  la  grande  sensibi- 
lité à  la  pression  de  la  région  ciliaire,  les  larges  exsudats  cyclitiques  dans  la 
chambre  postérieure  et  par  conséquent  le  retrait  périphérique  de  Tiris.  Bien  au 
contraire,  si  la  synéchie  devient  circulaire,  Thumeur  aqueuse  est  retenue  dans 
la  chambre  postérieure  qui  se  distend,  la  périphérie  indienne  tombe  en  avant, 
alors  que  le  bord  pupillaire,  retenu  par  les  synéchies,  est  retiré  en  arrière  à 
rinstar  d'un  ombilic.  L'œil  qui  est  le  siège  d'une  iritis  sympathique  plastique 
est  généralement  voué  à  la  perte  complète  ;  celle-ci  peut  arriver  par  deux  mé- 
canismes différents  :  1®  Tiritis  sympathique  plastique  a  une  grande  tendance  à 
se  compliquer  de  cyclite,  et  alors  nous  tombons  dans  le  cas  précédent  ;  2^  si  le 
corps  ciliaire  ne  se  prend  pas,  l'occlusion  de  la  pupille  conduit  à  un  glaucome 
secondaire  très-grave  par  le  fait  de  l'humeur  aqueuse  retenue  dans  la  chambre 
postérieure  et  qui  fait  monter  considérablement  la  tension  intra-oculaire.  Dans 
les  iritis  plastiques  ordinaires  ayant  conduit  à  une  occlusion  de  la  pupille,  on  a 
la  ressource  de  l'iridectomie  qui  conjure  souvent  le  danger  en  rétablissant  le 
cours  de  l'humeur  aqueuse.  Malheureusement  cette  opération  n'a  guère  de  chan- 
ces de  succès  dans  notre  cas,  et  cela  à  cause  d'une  particularité  importante  des 
yeux  sympathises,  consistant  en  ce  qu'ils  ne  tolèrent  pas  du  tout  les  trauma- 
tismes  :  l'iridectomie  est  généralement  suivie  d'une  recrudescence  de  l'iritis, 
et  la  pupille  artificielle  se  ferme  complètement.  Enfin,  le  cristallin  se  trouble 
souvent,  et  l'iridectomie  devrait  être  suivie  d'une  extraction  de  cataracte,  ce  qui 
encore  une  fois  constitue  un  traumatisme  grave  et  qui  n'est  que  mal  toléré  par 
un  œil  sympathisé.  Ce  qui  précède  nous  montre  qu'il  faut  être  très-réservé  pour 
entreprendre  une  opération  sur  un  œil  sympathisé,  surtout  si  dans  le  cas  d'iritis 
plastique  il  y  a  encore  un  peu  de  vision,  et  surtout  si  la  synéchie  est  loin  d'être 
complète,  un  cas  qui  se  présente  assez  fréquemment.  Naturellement,  quand  il  y 
a  occlusion  complète  de  la  pupille,  on  peut  tenter  la  fortune  d'une  iridectomie, 
puisqu'il  n'y  a  tout  de  même  rien  à  perdre. 

L'iritis  sympathique  se  présente  assez  souvent  sous  la  forme  séreuse,  qu'il 
importe  de  bien  distinguer  de  la  forme  plastique.  Cette  forme  d'inflammation 
sympathique  de  l'iris  est  caractérisée  par  un  exsudât  diffus  dans  l'humeur 
aqueuse  qui  se  précipite  bientôt  à  la  face  postérieure  de  la  cornée  sous  forme 
d'une  infinité  de  points  d'une  finesse  souvent  extrême  et  demandant  pour  être 
vus  l'éclairage  focal.  Ce  pointillé  à  la  face  postérieure  de  la  cornée,  décrit 
quelquefois  à  tort  sous  le  nom  de  deêcemediite,  est  ordinairement  plus  fin  dans 
la  forme  sympathique  que  dans  la  forme  idiopathique  de  l'iritis  séreuse.  Il  peut 
du  reste  exister  également  dans  la  forme  plastique  de  l'iritis  sympathique.  On 
suppose  que  dans  l'iritis  séreuse  l'exsudat  a  trop  peu  de  consistaniye,  de  liant, 
pour  produire  une  soudure  entre  le  bord  pupillaire  et  la  capsule  cristalline.  La 
tension  oculaire,  normale  ordinairement  dans  l'iritis  plastique,  diminuée  dans 
l'irido-cyclite,  est  souvent  manifestement  augmentée  dans  l'iritis  séreuse.  Tou- 
jours cependant  l'iris  réagit  très-peu  sur  des  changements  d'éclairage  [voir  du 
reste  les  différentes  formes  d'iritis,  à  l'article  Iris  (pathobgie)].  Dans  l'une  et 
l'autre  forme  d'iritis,  l'exsudat  moléculaire  dans  l'humeur  aqueuse  occasionne 
une  diminution  très-sensible  de  l'acuité  visuelle.  11  est  à  remarquer  que  l'iritis 
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séreuse  sympathique  se  développe  ordiaairement  avec  très-peu  de  symptômes 
réactionnels,  surtout  du  côté  des  vaisseaux  ciliaires  :  TiDJection  péricornéeime 
peut  être  très-peu  marquée,  et  ne  devenir  bien  manifeste  qu*après  que  les  pau- 
pières ont  été  écartées  pendant  quelque  temps. 

Une  circonstance  importante  dans  Thistoire  de  Tiritis  sympathique  séreuse, 
et  qui  tend  à  être  prouvée  de  plus  en  plus  par  des  circonstances  assez  indépen- 
dantes du  médecin —  le  malade  ne  consentant  pas  à  Ténucléation  de  l'œil  sym- 
pathisant — ,  c'est  qu'elle  semble  guérir  spontanément  sans  laisser  des  résidus 
graves  au  point  de  la  vision,  et  qu'elle  parait  n'avoir  aucune  tendance  à  se  trans- 
former ni  en  iritis  plastique,  ni  en  irido-cyclite  ;  en  un  mot,  elle  n*a  aucun 
caractère  de  malignité.  Les  observations  prouvant  sa  bénignité  relative  se  mul- 
tiplient tous  les  jours  ;  Mauthner  a  rassemblé  récemment  tous  les  cas  de  ce 
genre  publiés  jusqu'ici  et,  se  basant  sur  sa  propre  expérience,  il  n'hésite  pas  à 
se  prononcer  carrément  dans  ce  sens.  On  saisit  de  suite  l'importance  pratique 
extrême  de  cette  particularité  ;  elle  sera  considérablement  renforcée  par  une 
remarque  que  nous  ferons  plus  loin. 

La  rétinite  ou  la  névro-rétinite  sympathique  était  regardée  comme  un  évé- 
nement assez  fréquent  dans  l'époque  préophlhalmoscopique,  notamment  par 
Hackeniie.  Dès  qu'on  eut  à  sa  disposition  les  ressources  de  l'examen  ophthal- 
mosGopique,  on  ne  parla  plus  guère  de  cette  forme  de  la  sympatliie  ;  mais»  on  le 
conçoit  sans  peine,  ce  n'est  pas  parce  que  l'examen  du  fond  de  l'œil  donna  des 
résultats  réellement  négatifs,  mais  plutôt  parce  que  les  troubles  des  milieux  trans- 
paients  rendent  impossible  cette  exploration,  et  ensuite  parce  que  l'iritis  et 
î'irido-cyclite  semblaient  expliquer  sufGsammcnt  les  symptômes  ofterts  par  un 
œil  sympathisé.  Cependant  les  relations  de  cas,  assez  rares,  il  est  vrai,  semblent 
ne  plus  guère  laisser  de  doute  que  la  sympathie  peut  se  manifester  uniquement 
sous  forme  de  rétinite  et  de  chorio-rélinite.  De  tels  cas  restent  néanmoins  de 
grandes  exceptions.  Mais  ce  qui  tend  à  être  prouvé  de  plus  en  plus,  c'est  que  les 
iritis  et  les  cyclites  sympathiques  sont  très-souvent  compliquées  d'emblée  d'une 
névro-rétinite  ou  dune  rétinite.  Des  observations  cliniques  nombreuses  conduisent 
à  ce  résultat.  Du  reste,  cette  complication  parait  être  très-fréquente  dans  les 
iritis  dues  à  d'autres  causes  que  la  sympathie.  Ce  point  est  dillîcile  à  établir 
parce  que  les  troubles  iridiens  voilent  le  fond  de  l'œil,  et  que  la  rétinite  a  dis- 
paru en  grande  partie  à  l'éclaircissement  des  milieux.  Ainsi  s'expliquent  —  pour 
ne  pas  parler  de  l'amblyopie  qui  pourrait  être  le  fait  uniquement  du  trouble  des 
milieux  —  les  photopsies  souvent  intenses  et  très-pénibles  dans  les  yeux  sym- 
pathises. —  On  a  même  signalé  une  rétinite  pigmentaire  sympathique;  mais  ce 
point  mérite  conûrmation. 

La  choroïdite  aréolaire  ou  atrophique  parait  devoir  être  attribuée  réellement 
dans  certains  cas  publiés  à  la  sympathie,  de  même  que  la  combinaison  de  cho- 
roïdite avec  rétinite. 

EnGn,  pour  compléter  cette  longue  liste  des  formes  que  peut  revêtir  l'oph- 
thalmie  sympathique,  ajoutons  que  dans  certains  cas  on  a  attribué  à  la  sympathie 
des  atrophies  simples  du  nerf  optique,  des  kératites  profondes  et  jusqu'à  la 
cataracte  et  aux  simples  troubles  du  corps  vitré.  —  Quant  au  glaucome  sym- 
pathique dont  on  a  parlé,  si  on  excepte  les  symptômes  glaucomuteux  qui  sont 
souvent  la  suite  d'une  irilis  séreuse  et  de  l'occlusion  de  la  pupille  (voy.  plus 
haut),  ce  serait  certes  étendre  outre  mesure  la  signification  de  la  sympathie  que 
de  parler  d'un  glaucome  aigu  ou  chronique  sympathique.  Au  moins  il  faudra 
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atlendre,  poar  se  prononcer  définiiiTement,  de  nouvelles  analyses  cliniques  de 
cis  de  ce  genre. 

Nous  deTons  signaler  ici  une  particularité  plus  curieuse  qu'importante,  observée 
nr  des  yeux  affectés  de  cyclite  sympathique.  Deux  fois  on  a  observé  dans  ces 
conditions  que  les  cils  étaient  devenus  blancs. 

Pour  résumer  ce  qu*il  y  a  à  dire  sur  la  fréquence  et  la  gravité  relative  des 
différentes  formes  d'ophthalmie  sympathique,  nous  dirons  que  les  plu»  fré- 
fuaUes  sont  surtout  rirido-cyclite,  puis  les  deux  formes  d*iritis.  La  rétinite  et 
b  oévro-rétinite  sont  très-rares  comme  seules  manifestations  de  la  sympathie, 
mais  elles  paraissent  compliquer  fréquemment  les  iritis  et  les  cyclites.  Enûn, 
les  autres  formes  ne  sont  représentées  dans  les  annales  de  la  science  que  par 
quelques  cas  isolés,  et  passent  avec  raison  pour  des  curiosités  dignes  d*être  con- 
ngnées  soigneusement  en  raison  de  leur  grande  importance  pratique.  La  forme 
inooDtestablement  la  plus  grave  de  la  sympathie,  lophllialmie  sympathique 
maligne  par -excellence,  est  la  cyclite  ou  irido-cyclite  ;  elle  est  d'autant  plus  grave 
qu'elle  prédomine  également  par  sa  fréquence.  Cependant,  Tiritis  plastique  suit 
de  bien  près  la  cyclite  sous  le  rapport  de  la  malignité,  de  la  gravité.  Quant  à 
riritis  séreuse,  nous  attendrons  de  plus  amples  expériences  pour  convenir  de 
son  peu  de  gravité,  qui  paraît  cependant  devoir  être  admise  réellement  d'après 
on  assez  grand  nombre  d'observations  cliniques.  Quant  aux  autres  formes  de  la 
Sfmpathie,  les  observations  sont  trop  peu  nombreuses  pour  (]u'on  puisse  se 
prononcer  sur  le  degré  de  leur  gravité  ;  celle-ci  ne  parait  pas  cependant  égaler 
edie  de  la  cyclite,  cela  ressort  déjà  du  fait  qu'ordinairement  on  n'admet  leur 
nature  sympathique  qu'après  avoir  constaté  l'heureux  effet  obtenu  par  le  trai- 
tement des  affections  sympathiques  avérées. 

Pathoge'nie.  L'étiologie  et  la  pathologie  de  Tophtlialmie  sympathique  étant 
ainsi  passées  en  revue,  nous  avons  à  parler  de  la  pathogénie,  de  la  manière 
dont  l'affection  sympathique  est  liée  à  son  point  de  départ,  à  l'état  morbide 
de  l'œil  sympathisant.  Confessons  tout  de  suite  que  ce  côté  de  la  question 
est  aussi  obscur  que  possible.  Des  hypotlièses  plus  ou  moins  plausibles  ont  été 
émises,  mais,  hélas!  ce  ne  sont  que  des  hypothèses,  dont  les  plus  autorisées  se 
meuvent  même  dans  un  ordre  d'idées  qui  ont  peu  de  cours  aujourd'hui  dans  la 
science.  La  raison  de  cet  état  des  choses  est  qu'on  n'a  guère  à  faire  l'autopsie 
d'un  individu  en  pleine  ophthalniie  sympathique.  Un  cas  de  ce  genre  (H.  Pagen- 
stccher)  a  donné  un  résultat  à  peu  près  négatif.  Faute  d'observations  directes, 
on  est  donc  réduit  à  combler  par  l'esprit  la  lacune  existant  entre  Tœil  sympa- 
thisant et  Tceil  sympatliisé.  Des  anneaux  importants  de  cette  chaîne  mystérieuse 
étendue  d'un  œil  à  Tautre  nous  échappent  à  peu  près  complètement. 

Cn  premier  point  à  élucider  consiste  à  rechercher  la  voie  par  laquelle  un 
processus  pathologique  retentit  sur  l'autre.  Ce  serait  faire  table  rase  de  nos  idées 
les  mieux  affermies  en  pathologie  que  supposer  que  le  processus  morbide  puisse 
sauter  d'un  organe  à  l'autre,  sans  suivre  la  continuité  de  l'un  ou  l'autre  tissu  : 
nerfs,  vaisseaux,  tissu  conjonctif.  Les  points  de  vue  les  plus  importants  sont  les 
fuivants. 

Déjà  Mackenzie  a  expliqué  cn  détail  toutes  les  possibilités,  et  au  point  de  vue 
de  la  pathogénie  de  l'opbthalmie  sympathique  nous  n'avons  guère  dépassé  le 
point  de  vue  de  cet  auteur  :  certaines  observations  cliniques  ont  fait  pencher  la 
balance  tantôt  dans  tel  sens,  tantôt  dans  tel  autre,  mais  sans  décider  définiti- 
vement la  question. 

DICT.  E5C.  î*  s.  XVL  2 
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L'hypothèse  qui  se  présente  naturellement  la  première,  c*cst  de  regarder  les 
nerfs  optiques  comme  les  conducteurs  de  la  sympathie.  Un  processus  morbide 
s'insinuant  le  long  du  nerf  optique  (en  suivant  les  faisceaux  de  fibres  nerveuses 
ou  bien  les  gaines  du  nerf)  pourrait  se  réfléchir  dans  le  chiasma  sur  le  second 
nerf  et  atteindre  le  second  œil,  sans  même  faire  irruption  dans  le  reste  de  la 
substance  cérébrale.  Cette  hypothèse,  d*abord  assez  en  vogue,  finit  par  être 
abandonnée  à  peu  près  complètement  par  les  raisons  suivantes  :  on  avait  fini 
par  croire  —  à  tort,  comme  nous  l'avons  vu  —  que  le  nerf  optique  et  la  rétine 
de  l'œil  sympathisé  n'étaient  jamais  primitivement  atteints.  La  première  mani- 
festation de  la  sympathie  est  toujours  —  nous  savons  qu'elle  l'est  ordinairement 

—  une  irritation  ciliaire,  une  iritis  ou  une  cyclite.  Or,  en  supposant  un  processus 
morbide  arrivé  par  la  voie  indiquée  dans  le  second  œil,  l'expérience  clinique 
démontre  qu'il  se  propage  bien  à  la  choroïde,  mais  jamais  primitivement  au 
corps  ciliaire  ou  à  Tiris.  L'objection  très-sérieuse  que  le  nerf  optique  de  l'œil 
sympathisant  est  ordinairement  dans  un  état  avancé  d'atrophie  pourrait  être 
éludée  jusqu'à  un  certain  point  en  admettant  que  le  processus  morbide  puisse  se 
propager  par  les  gaines  nerveuses  *■  ;  mais  dans  un  cas  (Pagenstecher)  le  nerf 
optique  était  tout  à  fait  rompu,  ce  qui  n'a  pas  empêché  l'explosion  d'une  irido- 
cyclite  sympathique.  Ces  considérations,  jointes  aux  faits  plaidant  en  faveur  du 
rôle  conducteur  des  nerfs  ciliaires,  que  nous  énumérerons  plus  loin,  firent 
rejeter  complètement  les  nerfs  optiques  comme  conducteurs  de  la  sympathie. 

—  Aujourd'hui,  on  est  revenu  plus  ou  moins  de  cette  opinion,  sans  que  cepen- 
dant on  aille  jusqu'à  considérer  les  nerfs  optiques  comme  les  conducteurs  prin- 
cipaux ou  ordinaires.  Voici  les  laits  qui  ont  produit  ce  revirement.  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  les  pholopsies  intenses,  c'est-à-dire  des  symptômes  d'exci- 
tation de  l'une  ou  l'autre  partie  de  l'appareil  nerveux  visuel,  font  souvent  partie 
de  l'image  clinique  de  l'ophthalmie  sympathique.  En  second  lieu,  les  cas  bien 
avérés  de  névrite,  de  rétinite,  de  névro-rétinite  et  de  rétino-choroîdite  sympa- 
thique, sans  autre  altération  de  l'œil  sympathisé,  semblent  accuser  fortement 
les  nerfs  optiques  dans  ces  cas  isolés.  Mais  enfin  ce  sont  des  exceptions  très- 
rares  ;  règle  générale,  les  altérations  de  l'œil  sympathisé  commencent  par  l'iris 
et  le  corps  ciliaire. 

Les  observations  cliniques  récentes  qui  tendent  à  faire  admettre  que  le  nerf 
optique  et  la  rétine  sont  intéressés  dans  un  grand  nombre  d'iritis  et  de  cyclites 
sympathiques  ont  appelé  de  nouveau  l'attention  sur  le  rôle  des  nerfs  optiques. 
Mais  cette  névro-rétinite  n'étant  pas  le  fait  primaire,  elle  ne  saurait  entrer  en 
ligne  de  compte  pour  expliquer  l'origine  de  l'ophthalmie.  Alt,  qui  plaide  puis- 
samment la  cause  des  nerfs  optiques,  avance  un  argument  tiré  de  ses  recherches 
anatomiques  sur  un  grand  nombre  d'yeux  énucléés  pour  cause  de  sympathie, 
savoir  que  dans  un  pour  cent  considérable  d'yeux  sympathisants  on  trouve  des 
altérations  du  nerf  optique  et  de  la  rétine,  consistant  en  une  prolifération  du 
tissu  conjonclif  interstitiel.  D'autres  auteurs  ont  également  trouvé  à  l'autopsie 
des  névrites,  quelquefois  (Brailey,  E.  Williams,  llirschberg)  avec  gonflement 
énorme  de  la  papille.  Quelque  intéressantes  que  soient  ces  observations,  et 
quelle  que  soit  l'importance  que  peut-être  elles  prendront  dans  la  suite,  nous 
devons  les  écarter  par  la  considération  que  ces  altérations  peuvent  être  acces- 
soires et  secondaires.  —  Du  reste,  des  indices  de  plus  en  plus   nombreux 

*  Au  Congrès  médical  international  d'Amsterdam,  celte  possibilité  vient  d'être  envisagée 
t/e  nouveau  par  Mac-GilJavry. 
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demootreat  que  dans  beaucoup,  sinon  dans  toutes  les  iritis  et  cyclites,  il  y  a 
ea  même  temps  rétinite.  De  cette  manière,  la  névro-rétinite  qui  accompagne 
diutres  formes  de  l*oplithalmie  sympathique  pourrait  être  tout  à  fait  secondaire. 
— Encore  une  fois,  ceci  n'impliquerait  pas  rimpossibilité  d'un  processus  patholo- 
gique de  se  propager  le  long  des  deux  nerfs  optiques.  Des  cas  publiés  par  Hooren 
etGolsmana  semblent  même  positivement  démontrer  le  contraire  :  il  s*agit  de 
oéfro-rétinites  qui  se  sont  produites  rapidement,  ou  bien  qui  se  sont  tout  de  suite 
aggravées  après  Ténucléation  de  l'autre  œil.  Une  contusion  du  nerf  coupé,  bien 
possible  dans  ces  circonstances,  peut  donner  lieu  à  névrite^ qui  fait  irruption 
sur  le  second  nerf. 

Citons  pour  mémoire,  comme  pouvant  être  le  fil  conducteur  de  rophthalmie 
sympathique,  les  vaisseaux  sanguins  de  l'œil,  qui  communiquent  assez  direo- 
lement  avec  ceux  du  côté  opposé  par  le  cercle  artériel  de  Willis,  situé  aux  envi- 
rons du  chiasma  optique.  Une  altération  des  parois  vasculaires,  telle  qu'elle 
tend  aujourd'hui  à  être  admise  comme  phénomène  initial  de  rinflanimation, 
pourrait  se  propager  le  long  des  tubes  vasculaires.  C'est  là  une  pure  hypothèse, 
et  encore  très-vague  ;  mais  enfin  il  se  pourrait  que  des  recherches  ultérieures  en 
démontrassent  le  bien  fondé. 

Restent  maintenant,  par  exclusion,  en  fait  de  liens  anatomiques  entre  les  deu  x 
yeux,  les  nerfs  ciliaires,  renfermant  des  fibres  vaso-motrices,  motrices  et  sensi  - 
tives,  provenant  du  trijumeau  (nerfophthalmique),  de  l'oculo-moteur  commun 
et  dn  grand  sympathique.  Des  nerfs  ciliaires,  les  uns  proviennent  du  ganglion 
ciliaire,  qui  lui  est  nourri  par  le  grand  sympathique,  loculo-moteur  commun 
etrophthalmique;  les  autres  proviennent  directement  du  nerf  naso-ciliaire,  donc 
encore  de  l'ophibaimique  de  Willis.  Enfin,  quelques  filets  nerveux  provenant  du 
hcrymal  entre  autres  (c*est-àdire  toujours  de  lophllialmique)  pénètrent  dans 
l'œil  un  peu  au  devant  de  son  équateur  [voy,  Tarticle  Ophtu\lmiqub  (nerf)]. 
Les  liens  anatomiques  nerveux  entre  les  deux  yeux  sont  donc  assez  compliqués , 
puisqu'il  faut  remonter  dans  les  centres  de  la  moelle  allongée  pour  arriver  sur 
Tautre  côté.  Et  cependant  tout  nous  porte  à  admettre  que  c'est  par  cette  voie 
détournée  que  la  sympathie  retentit  sur  le  second  œil.  —  Lesquelles  des  fibres 
nerveuses  doivent  être  mises  en  cause  ?  Les  fibres  motrices  doivent  être  reléguées 
par  des  considérations  de  pathologie  générale  :  nulle  part  dans  le  corps  nous  ne 
les  voyons  jouer  un  rôle  analogue.  Restent  donc  les  fibres  sympathiques  (sur- 
tout vaso-motrices)  et  les  fibres  sensitives. 

Les  plus  fuites  présoniplious  existent  aujourd'hui  contre  les  fibres  sensitives 
du  trijumeau.  Depuis  qu'en  1849  Ta  vignot  a  émis  l'hypothèse  que  les  nerfs 
ciliaires  sensitifs  seraient  les  seuls  conducteurs  de  la  sympathie,  que  raffection 
sympathique  primaire  serait  une  névralgie  ciliaire,  elle  n'a  fait  que  s'affermir. 
TiCrtains  auteurs  aiment  à  répéter  que  H.  Huiler  (en  1858)  aurait  fourni  le 
premier  une  preuve  anatomi(|ue  à  l'appui  de  la  manière  de  voir  de  Tavignot.  Le 
Dût  est  que  IIûIIlt  a  seulement  trouvé  que  les  nerfs  ciliaires  d'yeux  sympa- 
thisants n'étaient  pas  tous  atro[)hiés,  alors  que  le  nerf  optique  l'était  :  les  pre- 
miers lui  semblaient  donc  seuls  en  état  de  conduire  au  loin  un  état  d'irritation. 
Ce  œ  sont  en  définitive  que  les  symptômes  cliniques  qui  jusqu'ici  ont  été 
iovoqués  pour  afl'ermir  l'hypothèse  en  question,  et  ce  n'est  que  dans  les  toutes 
dernières  années  que  Goldzieher,  comme  nous  allons  le  voir,  a  trouvé  souvent 
dans  les  nerfs  ciliaires  de  l'œil  sympathisant  des  altérations  inflammatoires  qui 
constituent  un  commencement  de  preuve  anatomigue. 
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Voyons  donc  les  l'aits  <|ui  incrimiDenl  les  ncH's  ciliaires  smsitUs,  ou  les  libres 
vaso-motrices,  car  ceux  qui  parlent  en  Tnveur  des  uns  milileiil  aussi  en  lareur 
des  autres  ;  le  choix  entre  les  deui  est  aujourd'hui  impossible.  —  Tout  d'aboid 
cunnaît-oii  dans  d'autres  parties  du  corps  des  faits  ipii  pourraient  être  mis  sur 
la  même  ligne  avec  ceux  (jui  nous  occupent? 

Une  inlIammaiioD,  un  processus  morbide  quelconque  sii5^eant  d'un  cAlé  du 
corps  peut-il  se  propager  le  long  des  uerfs,  à  travers  les  centimes  (sous  une 
forme  un  peu  dtffiirente  nalurellcmenl),  cl  peut-il  éclater  dans  l'endroit  symé- 
trique au  premier  ?  Celte  question  pri^alnble,  qui  nurait  dû  i^tre  posée  plus  haut, 
s'applique  aiec  une  légère  variante  aux  processus  morbides  qui  sauteraient  sur 
l'autre  côlé  en  suivant  une  autre  voie  que  celle  des  nerfs  ciliaires.  Or,  il  n"  j  a  guère 
de  faits  probants  de  ce  genre  sigualét  jusqu'ici.  îSoms  parle  (oulefois  d'une 
obscnalion  de  Milchell,  Morbouse  et  Keen,  d'aprËs  laquelle  une  plaie  par  arme 
à  l'eu  de  la  cuisse  aurait  produit  inie  aneslhésie  complète  de  l'endroit  corres- 
pondant de  ta  i-uissQ  opposée,  et  d'une  nutrc  observation  d'Annandale,  dans 
laquelle  une  plaie  douloureuse  d'une  main  se  développa  à  l'endroit  correspou- 
dani  à  une  cicatrice  uluéreuse  de  l'autre  main.  —  Cne  autre  question  est  celle 
de  savoir  si  un  processus  morbide  peut  »e  propager  le  long  des  nerfs  ciliaires 
(cela  parait  êtie  jirouvé  pour  le  nerf  optique) .  A  ce  propos,  il  faut  faire  reraai-quer 
que,  d'api'ès  les  opinions  qui  dominent  [Colmheim)  aujourd'hui  en  palliologie, 
des  altérations  primitives  des  parois  vascuiuires  seniieut  le  phénomène  Iniliul  di; 
TinDammaliou;  les  nerfs  n'jjooerniont  qu'un  rôle  accessoire.  D'un  autre  cité, 
on  invoque  à  l'appui  de  la  propagation  le  long  des  neris  tes  faits  si  nombreux  de 
ïona  ou  de  zosler,  qui  sont  des  exemples  d'îuOammalioo  se  piupageanl  suivant 
la  distribution  des  nerfs  intercostaux  et  du  nerf  oplitlialmique  en  particulier. 
—  Il  ne  suffit  pas  d'invoquer  ici  une  paraljste  hypothétique  des  nerfs  vuso- 
molcurs  contenus  en  giand  nombre  dans  les  nerfs  eîliaires.  D'abord  l'eipérimeii- 
lation  a  démontn'  à  l'évidence  que  cette  paralysie  est  impuissante  à  donner  lien 
à  elle  seulj  à  rinOammation.  Ensuite  les  faits  cliniques  démontrent  ([ue  l'opli- 
tlialmie  aympalliique  suppose  une  lésion,  ou  au  moins  une  irritation  des  nerfs 
sensibles  de  l'œil  sympathisant.  —  Pent-clre  que  les  expériences  de  Tieslor, 
t'einberg,  Klemm  et  Hiedicck,  sur  b  propagation  de  processus  inlinmmntoires  le 
long  des  nerfs,  acquerront  plus  tard  une  importance  capitule  i  notre  point  de 
vue.  D'«près  ces  expériences,  un  proce^us  inflammatoire  peut  se  propager, 
m^me  en  sautant  des  parties  saines,  le  long  d'un  nerf  jusque  dans  les  centres, 
et  de  là  se  jeter  même  sur  le  nerf  corres|>ondunt  du  côte  opposé.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  il  est  important  de  constater  que  Goldzieher  a  trouvé  dans  les  nerfs 
dliaires  de  la  plupart  des  jeux  sympathisants  des  altécations  inflummntoircs 
{infdtration  cellulaire  des  gaines  nerveuses)  qui  pourraimil  bien  être  le  moyen 
par  lequel  la  sympathie  gagne  le  second  teîl. 

Voici  maintenant  les  faits  cliniques  qui  partent  en  faveur  de  la  propagation 
le  long  des  nerfs  ciboires.  D'abonl,  pnr  exclusion,  nous  sommes  l'c'duils  h  nous 
rabattre  sur  les  nerfs  ciliaires.  En  second  lieu,  dans  l'immense  majorité  descat, 
la  premiëre  manifestation  de  la  sympathie  est  une  uévialgic  ciliaire  trîts-intense, 
et  une  des  conditions  requises  pour  la  naissance  de  la  sympathie,  ce  sont  des 
douleurs  ciliaires  spontanées  ou  à  la  pression  dans  l'u'il  sympathisant.  Les 
mùlleurs  observateurs  (de  Gracie,  Dowman,  Maullmer)  trouvent  fréquemment 
dans  l'ipil  sympathisé  un  point  ciliaire  particulièrement  sensible  à  lu  pression, 
(////"  tvn efjMiiii  jir(;ci^>émcnl  à  l'endioil  le  plus  «iJisible  de  l'œil  sympalhisnill. 
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et  cela  dans  rirritation  ciliaire  aussi  bien  que  dans  la  cyclite  confirmée.  Tout 
nous  porte  donc  à  admettre  que  la  névralgie  ciliaire  joue  un  rôle  prépondérant 
dans  la  pathogënie  de  la  sympathie. 

Quant  à  la  manière  intime  dont  les  nerfs  ciliaires  joueraient  ce  rôle  perni- 
cieoXf  elle  nous  est  à  peu  près  complètement  inconnue.  Faut-il  recourir  à  la  notion 
si  vague  encore  des  inflammations  et  des  irritations  réflexes,  que  des  observa- 
lions  cliniques  déplus  en  plus  nombreuses  tendent  à  établir  dans  toute  retendue 
du  corps?  A  œ  point  de  vue,  on  pourrait  même  donner  un  semblant  d'expli- 
cations aux  formes  les  plus  diverses  de  la  sympathie,  telles  que  la  kératite,  la 
choroîdite,  la  rétinite  et  même  la  névrite;  une  irritation  des  nerfs  ciliaires 
pourrait  à  la  rigueur  se  réfléchir  sur  tous  ses  organes.  Quelques  faits  isolés 
semblent  encore  plus  directement  mettre  en  évidence  le  rôle  des  nerfs  ciliaires. 
Nous  voulims  parler  de  quelques  cas  où  Taffection  sympathique  ne  céda  pas  à 
une  énucléation  ;  le  contenu  de  Torbite  resta  douloureux  surtout  le  long  des 
nerfs  ciliaires,  et  une  résection  du  contenu  de  Torbite  (peut-être  de  cicatrices 
nerveuses]  abattit  Taffcction  sympathique  (Derby)  ;  de  ce  nombre  sont  encore  les 
cas  où  Inapplication  d*un  œil  artificiel  donna  lieu  à  une  affection  sympathique; 
dans  Tceil  sympathisant,  la  pièce  artificielle  avait  provoqué  des  douleurs  quel- 
quefois irradiées  le  long  des  subdivisions  du  nerf  ophlhalmique,  qui  disparurent 
avec  Taflection  sympathique,  quand  on  eut  ôté  l'oeil  artificiel  (Warlomont,  Snel- 
len,  Hooren,  etc.). 

Les  quelques  fragments  de  nos  connaissances  au  sujet  de  la  pathogénie  de 
rophthalmie  sympathique  se  réduisent  donc  à  dire  que  d'après  toutes  les  pro- 
balûlités  un  processus  pathologique  né  dans  les  extrémités  périphériques  des 
nerfs  ciliaires  d'un  œil  se  propage,  iVune  manière  inconnue,  aux  nerfs  ciliaires 
de  Tautre  côté,  donne  lieu  dans  leurs  extrémités  périphériques  à  des  symptômes 
d'irritation  qui  provoquent  dans  les  organes  oii  elles  se  trouvent  à  une  véritable 
inflammation.  Dans  certains  cas,  une  propagallon  d'un  processus  inflamma- 
toire le  long  des  nerfs  optiques  (par  le  chiasmu)  paraît  devoir  être  admise. 
Peut-être  même  que  cette  dernière  circonstance  est  un  phénomène  conco- 
mitant assez  fréquent  dans  les  cas  où  la  véritable  sympathie  parait  avoir  suivi 
la  voie  des  nerfs  ciliaires. 

Quel  laps  de  temps  s'écoule  après  la  mise  en  jeu  de  la  cause  de  la  sympathie 
jusqu'à  l'éclosion  de  celle-ci  (irritation  ou  véritable  inflammation)?  Cette 
question,  éminemment  importante  au  point  de  vue  pratique,  sert  également  à 
décider  dans  un  cas  donné  si  une  irritation  d'un  œil  sain  est  de  nature  sympa- 
thique au  non.  Il  résulte  des  observations  cliniques  à  peu  près  concordantes  qu'il 
^ut  pour  l'éclosion  de  la  sympathie  ordinairement  trois  et  quatre  semaines, 
(Quelquefois  des  mois.  Les  cas  d'affections  sympathi({ues  survenant  après  des 
années  ne  rentrent  pas  ici,  parce  que  dans  tous  l'œil  sympathisant  était  arrivé 
à  un  état  de  repos,  et  plus  tard  seulement  est  née  l'irritation  qui  a  été  le  véri- 
table point  de  départ  de  la  sympathie.  D'un  autre  côté,  on  a  parlé  d'ophthal- 
mies  sympathiques  ayant  surgi  quelques  jours  seulement  après  un  traumatisme; 
par  exemple  (Colsmnnn,  II.  Miiller,  v.  Gracfe,  Mooren,  Sohmidt,  Pagenste- 
(her  et  Gentil),  quelques  jours  après  une  énucléation.  H  importe  de  taire  remar- 
quer que  toutes  ces  énucléations  ont  été  faites  pour  une  blessure  ou  une 
cyclite,  etc.,  antérieure,  et  que  probablement  lophthalmie  sympathique  n'a  pas 
éclaté  à  cause  de  l 'énucléation,  mais  malgré  l'énucléation.  On  peut  supposer 
que  le  processus  mystérieux  avait  déjà  franchi  les  limites  de  l'œil  sym]^al\ù^aiil> 
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et  n'a  plus  pu  être  enraj^  par  l'oplration.  Nous  verrons  loutcrois  ptus  loin  que- 
peul-éire  dons  cciliiincE  cii'conslances  l'^nucl^alion  a  un  elTet  m^rasle  en  ce 
sens  qu'elle  pratoquerait  réellement  une  oplilhalmle  symputhique,  ou  bien 
quVIle  exaspérerait  une  telle  aflection  exislaule. 

Traitement  de  1'  oplilhalniic  sjmplliiqije.  A  ]:eine  avons-nous  prononcé  cc 
mol,  que  nous  cnlendoiis  relcnlir,  d'après  l'expression  poi!liqiic  de  Maullincr,  lu 
cri  de  guerre  *  rnucléalion  !  *.  Ed  effet,  i  peine  eul-on  commencé  ù  énuiléei 
les  yeux  sjmpalhisunti',  que  les  relalions  sur  les  lieurcux  elîels  do  celle  opéra- 
lion  se  multiplièrent  presque  a  l'inllni.  Cepcndanl,  on  remarqua  bien  vite  que 
telles  formes  deralfec.lîonsjmpalliique  ne  cèdent  f;u^rc  ou  pas  du  tout  à  l'cînu- 
cléalioD  ;  cl  ce  qui  plus  est,  nous  disposons  aujouid'Inii  de  quelques  donnée» 
d'après  lesquelles  l'inucléalion  empire  quelquefois  une  opiillialmie  sympa- 
thique cxistanle,  et  mi'me,  paruJl-i),  fait  naîlre  une  lelle  alfeclion  qui  faisait 
encore  défaut.  Les  clioses  ne  sont  donc  pas  aussi  simples  que  cela  en  a  l'air  à 
première  vue,  el  il  importe  d'individualiser  autant  que  pos&ible  les  différents 
cas  qui  peuvent  se  présenter. 

Voyons  d'abord  l'actif  de  l'énuctéation  dans  le  tmitemint  de  l'ophtlialmie 
sympathique  confirmée,  b'énucléalion  enraye  toujours  les  symptômes  d'hTitalion 
sympathique.  L'indication  de  l'énucléalion  est  donc  formelle  dans  erlle  forme  ini- 
tiale de  l'oplillialniie  sjmpatliique,  d'autant  plus  que  les  formes  les  plus  graves, 
telle  que  la  cyclite,  peuvent  suivre  les  symptômes  d'irrilation.  Une  restriction 
mentale  Irouve  place  ici  :  il  n'y  a  pas  de  doute  que  souvent  on  a  l'nucléé.  alors 
que  l'irritation  était  seulement  consensuelle,  el  nullement  sympaDiique  tlans  le 
sens  restreint.  On  conçoit  que  souvent  il  soil  impossible  de  poser  un  diagnostic 
différenlicl  sftr  entre  les  deux  espèces  d'iiritation.  Celte  considéruliou  du  reste 
ne  nous  fera  pas  hésiter  un  instant  pour  énucléir  un  ceil  tout  il  l'ait  amauro- 
tique,  soupçonné  d'être  en  voiedesynipalliiscr  soncou<;énèie.  Ane  consulter  que 
la  blalislique  brute  des  irilis  sereiiset  svmpalhiques,  rindicalion  de  l'énucléa- 
tion  ne  serait  pas  moins  formelle  que  pour  l'irritation  sympathique  ;  la  plupart 
des  jeui  de  ce  genre  ont  en  effet  guéri  après  l'inucléalion.  Plusieurs  auteurs 
{v.  Graefe,  Donders,  Ijirecbberg  et  Muulliner)  déconseillent  cependant  d'énu- 
cléer  pour  une  irîlis  purement  sert  use,  sans  synécbies,  parce  que  plusieurs  eu 
où  le  malade  avait  refusé  l'opération  ont  guéri,  que  jamais  on  n'aurait  vu 
l'iritis  séreuse  .■«  Iransfoi-mer  spontanément  ni  en  cjclite,  ni  en  iritis  plastique, 
et  enfin,  ce  qui  est  plus  grave,  pnrce  que  quelquefois  t'énucléation  a  été  suivie 
d'une  aggravation  de  l'iritis  séreuse  en  irilis  jilastiquc,  vl  même  en  irido- 
cyclite.  Les  résultats  consignés  après  l'énucléalîon  pour  ['irilh  plastique  sont 
contradictoires.  Bien  souvent  l'effet  de  l'opérulion  u  élé  manireslimcnl  très- 
favorable;  asseï  souvent  le  résultat  a  élé  nul,  l'arfeclion  ayant  poui-suivi  sa 
marche  comme  avant  l'opéralion;  et  enfin  dans  quelques  cas  malheureux  l'opé- 
ration a  été  suivie  d'une  transformation  de  l'iritis  plastique  eu  irido-cydîte. 
L'effet  de  l'énucléa  tion  est  h  peu  près  nul  dans  Virido-rydile  sympalbîque.  Ce 
fait  se  dégage  avec  une  évidence  de  plus  en  plus  grande  des  observations  nom- 
Ih^uscs, 

Les  inconvénients  de  l'énucléntion  sont  de  deux  ordres.  D'une  part  nous 
avons  des  cas  oCi  l'opération  a  nui  positivement,  et  d'autre  part  son  inutilité 
bien  avérée  dans  d'autres  cas  est  cerles  un  grave  inconvénient  ;  car  en  somme 
c'est  toujours  une  chose  sérieuse  que  de  se  laisser  enlever  \m  œil,  liït-il  même 
atrophié,  au  moins  quand  il  n'est  pas  trop  douloureux.  —  La  mort  a  suivi  dans 
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fine  huitaine  de  cas  avoués  rénucléation  faite  pour  cause  de  sympathie.  Hais  il 
;>'agissut  presque  toujours  de  conditions  exceptionnelles  défavorables,  telles 
que  Texisteace  d'une  pauophthalmie  de  Tœil  à  enlever,  une  décrépitude  de 
l'individu,  etc.,  de  sorte  que  cet  accident  excessivement  rare,  eu  égard  au 
^nnd  nombre  d'énudéations  effectuées,  n'incombe  pas  directement  à  l'énu- 
déâtion  comme  telle.  Gela  prouve  seulement  que  telles  conditions  pathologiques 
de  l'œîl  sympathisant  contre-indiquent  peut-être  momentinément  TéQucléation. 
Beaucoup  d'opérateurs  dont  l'expérience  en  cette  matière  est  considérable 
[Cntxbei^  Vignaux)  ne  se  laissent  pas  cependant  arrêter  par  l'existence  d'une 
panophthalmie.  La  mort  est  ordinairement  arrivée  par  méningite  purulente, 
ee  qui  ae  comprend  aisément.  —  Nous  nous  laisserons  encore  moins  influencer 
pir  les  inflammations  purulentes  du  contenu  de  l'orbite  qui  quelquefois  sont 
b  soite  d'une  énucléatiou. 

L'éancléation  peut  ne  pas  remplir  le  but  poursuivi,  c'est-à-dire  ne  pas 
empdcher  Téclosion  ou  l'évolution  fatale  d'une  affection  sympathique,  même  si 
au  moment  de  l'opération  le  second  œil  est  parfaitement  sain,  sans  trace  d'irri- 
tation. Dans  les  quelques  cas  de  ce  genre  (II.  Pagenstecher,  Sclimidt-Rimpler, 
Stânheint,  etc.),  l'excitation  de  l'œil  sympathisant  avait  déjà  duré  longtemps  : 
€B  doit  donc  supposer  que  le  processus  morbide  avait  déjà  franchi  l'œil  sympa- 
dÛBanty  et  ne  s'est  plus  laissé  influencer  dans  sa  marche  progressive  par  l'enlè- 
i«ment  de  la  source  d'irritation.  Dans  quelques  cas  rapportés  par  Mooren,  il 
lemblerait  que  l'énucléation  ait  été  positivement  la  cause,  le  point  de  départ 
de  la  sjmpaûiie  :  énucléation  d'un  œil  douloureux  et,  après  plusieurs  semaines 
seulement,  explosion  d'une  affection  sympathique,  une  fois  d'une  névro-rétinite 
dans  le  second  œil  tout  à  fait  sain  jusque-là.  L'auteur  incrimine  dans  un  cas  une 
contusion  des  nerfs,  suite  d'une  section  défectueuse  à  l'aide  des  ciseaux. 

Plusieurs  fois  (Mooren,  Colsmann),  une  alTection  sympathique  relativement 
bénigne,  irritation  et  iritis  séreuse,  s'aggrava  après  l'opération,  et  se  métamor- 
phosa en  iritis  plastique  ou  même  en  irido-cycUte.  Pour  ce  qui  est  de  l'irri- 
tation qui  s'est  ainsi  aggravée,  il  est  plausible  d'admettre  que  l'aggravation 
s'est  produite  malgré  l'opération,  et  non  à  cause  de  l'opération.  Cependaut 
dans  tels  cas  l'aggravation  ne  s'est  produite  que  des  semaines  après  lopération, 
de  sorte  que  cependant  on  est  fondé  à  se  demander  si  le  traumatisme  opératoire 
n'a  pas  été  nuisible,  peut-être  en  provoquant  une  nouvelle  irritation  à  lendroil 
où  les  nerfs  ont  été  sectionnes.  Si  le  fait  venait  à  se  confirmer  comme  général, 
que  l'iritis  séreuse  ne  se  transforme  jamais  spontanément  en  iritis  plastique  ni 
en  cyclite,  alors  l'opération  aurait  certes  été  la  cause  de  l'aggravation  dans  les 
cas  rapportés  par  Derby  et  Alt.  Dans  l'iritis  plastique,  trop  souvent  l'énucléation 
I  été  trouvée  impuissante  à  arrêter  le  mal,  et  dans  des  cas  particuliers  elle  a 
été  suivie  d'une  aggravation  dans  le  sens  de  la  cyclite,  surtout  quand  l'œil 
sympathisant  était  très-irrité.  Enfin,  Tirido-cyclite  plastique,  ou  bien  n'est 
guère  influencée  par  l'énucléation,  ou  bien  elle  augmente  rapidement,  surtout 
quand  l'œil  sympathisant  est  très-irrité. 

Si  à  ce  qui  précède  nous  ajoutons  qu'un  œil  sympathisant  n'est  pas  fatale- 
ment voué  à  la  perte,  et  que  souvent  on  en  a  conservé  avec  un  degré,  quelque- 
fois notable,  de  vision,  nous  avons  rassemblé  tous  les  éléments  nécessaires  à 
l'exposition  de  la  conduite  que  doit  tenir  le  médecin  à  l'égard  de  l'oplithalmie 
sympathique. 

L'expérience  a  sufIisam/zi£:i7//7ro£/F6*  ^ue /'(fnuc/éation  est  le  seu\  Irailemewl 
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à  opposer  à  l*ophlhalinie  sympathique  confirmée,  irritation  et  inflammation  ;  et 
encore  est-^lle  impuissante  contre  certaines  formes  d'inflammation.  Tous  les 
autres  essais  curatifs  tentés,  médicaments  internes  et  externes,  n*influent  en 
rien  la  sympathie.  L*énucléation  seule  —  et  certaines  opérations  qui  pourraient 
peut-être  la  remplacer  (voy.  plus  loin)  —  entre  donc  en  considération.  De 
plus,  rénucléation  restant  sans  effet  contre  certaines  formes  de  Tinflammatioa 
(cyclite,  quelquefois  Tiritis  plastique)  ;  n*ayant  pas  même  empêché  Texplosion 
de  la  sympathie  dans  Tœil  sain  au  moment  de  Topération,  (fuand  Tœil  sympa- 
thisant a  été  longtemps  douloureux  ;  et  ce  qui  plus  est,  étant  soupçonnée  d*ag- 
graver  quelquefois  le  mal  (cyclite,  iritis  séreuse  et  plastique),  voire  même  de 
devenir  le  point  de  départ  d'une  ophlhalmic  sympathique,  on  a  été  amené  natu- 
rellement à  tenter  Ténucléation  préventive,  c'est-à-dire  immédiatement  après 
un  traumatisme,  et  d'enlever  ainsi  le  mal  dans  sa  racine,  avant  qu'il  ait 
poussé  des  branches  hors  de  l'œil.  L'énucléation  immédiate,  préventive,  asseï 
froidement  accueillie  au  début,  est  fortement  recommandée  aujourd'hui  par 
la  généralité  des  auteurs,  guidés  en  cela  par  ce  qui  précède  et  par  une 
raison  de  convenance,  indépendante  du  processus  morbide  lui-même.  Nous 
avons  vu  de  quelle  manière  insidieuse  s'annonce  Tirritation  sympathique» 
souvent  après  des  mois,  et  à  un  moment  où  l'œil  primitivement  malade  semble 
marcher  vers  la  guérison.  Il  s'ensuit  que  le  malade  laisse  souvent  passer  le 
stade  d'irritation  simple,  ne  fait  d'abord  guère  attention  à  ces  symptômes,  ou 
leur  trouve  une  explication  toujours  sous  la  main,  un  refroidissement,  par 
exemple,  et  n'arrive  chez  le  médecin  que  quand  il  y  a  déjà  iritis  plastique  ou 
même  cyclite,  c'est-à-dire  quand  le  cas  est  désespéré.  Chaque  ophthalmologiste 
un  peu  en  vue  a  l'occasion  de  voir  plus  d'une  de  ces  tristes  situations. 

Lors  donc  qu'on  est  consulté  pour  un  cas  qui,  d'après  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  est  capable  de  donner  lieu  à  la  sympathie,  la  première  question  à 
résoudre  est  celle  de  savoir  si  l'on  peut  espérer  que  tout  se  passera  sans  accident 
sympathique,  ou  bien  si  l'on  doit  s'attendre  à  une  explosion  de  la  sympathie. 
Nous  avons  suffisamment  considéré  les  points  de  vue  qui  entrent  ici  en  consi- 
dération. Ordinairement  il  s'agit  d'un  traumatisme,  souvent  avec  présence 
d'un  corps  étranger  dans  l'œil.  Une  décision  définitive  est  quelquefois  impos- 
sible à  prendre  au  début,  et  il  faudra  suivre  attentivement  le  cas  pendant 
quelques  jours.  L'action  du  médecin  sera  différente  selon  que  l'œil  blessé  (pour 
plus  de  brièveté,  nous  supposerons  de  préférence  un  œil  blessé)  est  tout  à  fait 
amaurotique  ou  a  encore  un  certain  degré  de  vision.  Si  la  vision  conservée  est 
notable,  et  surtout  si  on  a  un  espoir  sérieux  de  la  conserver,  il  est  clair  qu'on 
n'ira  pas  abattre  un  organe  qui  en  somme  peut  rendre  à  l'individu  de  sérieux 
services,  pour  prévenir  une  affection  en  somme  problématique  du  second  œil. 
Y  a-t-il  un  corps  étranger  dans  l'œil,  on  pourra  dans  beaucoup  de  cas  réussir  à 
l'extraire  (voy.  Blessures  de  Cœil),  Mais,  si  la  vision  est  très-abaissée,  surtout  si 
la  gravité  de  la  lésion  fait  craindre  une  perte  complète  de  la  vue,  et  si  le  danger 
de  la  sympathie  est  évident,  on  passera  outre  et  on  énucléera  tout  de  même.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  d'après  les  nombreuses  observations,  sans  exception, 
l'énucléation  immédiate  assure  tout  à  fait  l'existence  du  second  œil.  Il  en  est 
autrement  ici  que  dans  le  cas  de  l'énucléation  pour  une  inflammation  ou  même 
une  irritation  sympathique  confirmée.  On  ne  confondra  pas  non  plus  l'énucléa- 
tion immédiate  avec  l'énucléation  préventive  dans  le  sens  le  plus  large  ;  nous 
avons  en  elTet  vu  que,  quand  l'œil  sympathisant  a  été  longtemps  irrité,  Ténu- 


OPUTUALMiE  SYMPATHIQUE.  35 

cléaiion  préventive  Q*arrétc  pas  toujours  la  sympathie.  —  Enfiu,  si  Tœil  dange- 
reux est  tout  à  fait  amaurotique,  il  serait  impardonnable  de  ne  pas  proposer 
réfuicléation  immédiate  au  malade  et  de  ne  pas  lui  faire  comprendre  les  dangers 
sâîeux  auxquels  il  est  exposé,  surtout  s*il  est  de  cette  classe  d'individus  peu 
tiabitués  à  s'observer  eux-mêmes.  Avec  des  malades  plus  intelligents,  on  peut 
être  moins  expéditif,  surtout  si  Tœil  blessé  a  encore  un  peu  de  vision  ;  mais  il 
Ciudra  bien  leur  enjoindre  de  se  présenter  au  moindre  signe  d'irrilution  sympa* 
thique. 

Supposons  donc  un  œil  blessé  que  nous  essayons  de  conserver,  ou  que  le 
malade  refuse  de  se  laisser  enlever.  On  traitera  Tœll  malade  d*après  les  règles 
indiquées  à  l'article  Blessures  de  l'œil,  au  besoin  en  faisant  mettre  le  malade 
au  lit.  Plus  vite  on  parviendra  à  y  éteindre  Tinflammation  et  les  douleurs 
ciliaires,  et  plus  on  écartera  le  danger  de  la  sympathie.  On  interdira  surtout 
séTèrement  tout  travail  avec  Tœil  sain;  les  innervations  accommodatives  sont 
en  effet  lancée»  simultanément  dans  les  deux  yeux,  et  elles  ne  peuvent  qu'attiser 
rirriiation  dans  l'œil  malade.  On  expliquera  en  détail  au  malade  le  danger 
qu'on  redoute,  et  on  lui  énumérera  minutieusement  les  symptômes  de  l'irri- 
tation sympathique,  en  lui  enjoignant  d'accourir  à  la  moindre  alerte. 

Un  individu  se  présente  avec  une  irritation  sympathique  :  alors  les  hésitations 
cessent.  Si  l'œil  a  encore  une  vision  un  tant  soit  peu  sérieuse,  on  se  bornera  à 
mettre  les  yeux  au  repos  et  le  malade  au  lit,  dans  l'obscurité.  Si  les  symptômes 
d'irritation  de  l'œil  sympathisant  font  craindre  sérieusement  qu'un  peu  de 
TÏsion  conservée  ne  s'éteigne  dans  la  suite,  on  opérera,  puisque  en  somme  les 
chances  de  succès  sont  considérables.  Natureliement,  si  l'œil  blessé  est  perdu 
pour  la  vision,  on  doit  énucléer  sur  l'heure,  en  quehjue  sorte. 

En  présence  d'une  irilis  séreuse  il  nous  semble  que  l'opcration  doit  être 
écartée  absolument,  pour  peu  qu'il  y  ait  encore  un  peu  de  vision  dans  l'œil  sym- 
pathisant, ou  quelque  chance  de  la  rétablir  plus  tard  par  une  opération.  Si  le 
premier  œil  est  perdu,  beaucoup  de  médecins  procèdent  à  rénucléatioii  ;  on 
pourra  cependant  s'abstenir  en  se  basant  sur  les  autorités  cliniques  éininentes 
qui  soutiennent  que  cette  forme  guérit  et  ne  se  transforme  pas  spontaniîmenl  en 
inflammation  maligne.  L'expectation  sera  d'autant  plus  permise  que  d'après 
certaines  observations  l'énucléation  serait  capable  de  donner  une  tournure 
maligne  à  l'inflammation. 

Les  cas  d'iritis  plastique  (avec  synéchies)  peuvent  être  embarrassants.  Nous 
en  avons  dit  assez  pour  écarter  toute  idée  d'énucléation  d'un  œil  ({ui  a  encore 
quelque  vision.  Si  cet  œil  est  perdu,  il  nous  semble  que  les  cas  où  l'opération 
a  influencé  heureusement  l'aiTeclion  sympathique  sont  assez  nombreux  pour  nous 
engager  à  tenter  rénucléation.  On  n'oubliera  pas  cependant  que  dans  un  pour 
cent  sérieux  des  cas  de  ce  genre,  Teftet  en  a  été  nul  ou  même  très-nuisible. 
(h  hésitera  cependant  beaucoup  et  on  temporisera  quelque  temps,  si  l'organe 
sympathisant  est  très-enflammé. 

EnGn,  s'il  s'agit  d'une  irido-cyclile,  on  n'aura  que  peu  d'espoir  d'obtenir  un 
résuUat  un  tant  soit  peu  passable.  On  pourra  tenter  les  chances  de  l'énucléa- 
tion, mais  seulement  d'un  œil  perdu  irrémédiablement  pour  la  vision  et  sans 
chance  d'amélioration  par  une  iridectomie.  Dans  ces  cas  surtout  on  a  vu  l'opé- 
ration précipiter  les  choses  au  lieu  de  les  enrayer. 

Pour  le  manuel  opératoire  de  l'énucléation,  voy.  l'arlicle  Ëkuci.v;\tio^  d^ 
l'œil. 


TlITQALMIE  SYMPATl 

Beaucoup  de  cliniciens  essayent  ikns  les  formes  |)lasti<]ues  de  l'oplillial 

sjmpatliiqiie,  concurremment  avec  réniicléuiion,  un  Imilemeiil  mcrcuriel  éna 

gique.  On  pourra  aussi  essayer  de  |iroviii{uer  la  rësor|iliuii  des  eisiidals  par  des 
injections  de  pylocarpine,  qui  sont  d'mte  utilité  Incontestable  dans  les  uyclites 
et  les  iritis  pkstii|ues  ordinaires,  non  sympathiques.  Que  la  l'orme  soit  plas- 
tique ou  simplement  séreuse,  on  bien  qu'il  n'y  ait  que  des  symptômes  d'irri- 
tation, ou  mcllra  le  malade  au  lit  et  dans  l'obscurité,  on  empêchera  tout  usage 
des  jeux,  on  prescrira  une  diète  légère,  en  entretenant  la  liberté  du  ventre, 
et  ou  mettra  de  l'atropine  dans  l'œil  sympathisé,  pour  déchirer  les  syncchies 
ou  pour  en  cmjiêcher  la  formation. 

Quant  aux  uuli'cs  rormesd'opliLhalmic  sympallLi<pie(ki^rutile»,  r<?tinites,etc.), 
les  observations  sont  encore  trop  peu  nombreuses  pour  permcllre  un  jugement 
définitif.  Dans  k  plupart  des  cas  publiés,  l'énucléntion  les  a  influencées  trds- 
favorablement. 

A  diverses  reprises  on  a  essayé  de  substituer  à  l'énucléatinn  des  opi'rutions 
qui  répugnent  moins  au  malade,  par  conséquent  dans  un  but  cosmétique.  De  ce 
nombre  est  la  production  d'une  atrophie  du  bulbe  par  un  fil  passé  h  travers,  et 
laissé  à  demeure  jusiju'à  commencement  de  pnnophlhnhuie.  Naturellement 
l'opération  ne  devrait  se  luiiuque  dans  un  but  préventif,  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'insister  sur  ce  qu'il  y  a  d'irrationnel  et  de  dangereux  djns  cette  manière 
d'agir,  essayée,  puis  abandonnée  par  de  Graefe.  et  reprise  plus  récemment  par 
Feuer. 

La  recommandation  de  Verueuil,  de  fermer  l'œil  sympathisant  il  l'aide  d'une 
soutiurc  appliquée  sur  les  paupières,  n'a  pas  trouvé  bon  accueil,  et  cela  se 
comprend. 

Citons  pour  mémoire  l'opération  pratiquée  par  llarlon,  avant  l'invention  de 
l'énucléation  par  Bonnet,  et  qui  consiste  à  amputer  un  segment  antérieur  de 
l'œil,  à  laisser  écouler  une  partie  des  milieux  transparents  et  avec  eux  le  corps 
étranger,  s'il  y  a  lieu,  ou  bien  à  le  laisser  s'éliminer  avec  la  suppuration. 

Une  opération  pratiquée  depuis  quelques  années,  el  qui  a  quelque  cbance  de 
pouvoir  remplacerdans  certains  cas  l'énucléation,  c'est  yénervationilerœil(pom- 
le  procédé  opératoire,  voy.  l'art.  Énehvatiok  de  l'œil],  opération  qui  consiste  en 
définitive  à  coujier  tous  les  nerfs  ciliaires  qui  pénètrent  dans  l'œil  à  son  pâle 
postérieur,  et  avec  eux  le  nerf  optique.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  mani- 
festalions  el  surtout  sur  la  palhogénie  des  affecLions  sympathiques  tend  à  latre 
considérer  comme  Irès-ralionnel  ce  mode  de  traitement.  D'une  part  on  coupe 
lei  voies  conductrices  de  la  sympathie,  et  d'autre  part  on  éteint  les  douleurs 
ciliaires.  et  par  conséquent  le  foyer  de  la  maladie.  Il  nous  semble  quel'éner- 
vation  ne  saurait  remplacer  l'éQuctéalion  dans  l'ophthalmie  confirmée.  I.'et^eu 
est  trop  considérable;  il  importe  do  supprimer  à  l'instantJe  fuyer  d'excilatiuu, 
et  ce  but  est  atteint  moins  silrement  pur  l'énervation  que  par  l'énucléation. 
L'énervation  n'a  été  faite  que  quelquefois  (Scbœler)  pur  l'ophthalmie  sympa- 
thique confu-mée,  et  chaque  fois  avec  succès.  Mais  où  l'énucléation  nous  paraît 
devoir  acquérir  une  certaine  importance,  c'est  comme  traitement  préventif. 
L'expérience  a  suffisamment  prouvé  qu'une  énuclé^tion  bien  faite  supprime  Ici 
douleurs  ciliaires  :  or  l'excilation  des  nerfs  ciliaires  devient  cause  d'inflamma- 
tion, et  celle-ci  à  son  tour,  par  les  exsudats  qui  compriment  les  nerfs,  devient 
c«use  de  douleurs.  C'est  probablement  à  l'existence  de  ce  cercle  vicieux  que  les 
cjv/ites  doivent  Jeui-  grande  tendance  à  traîner  en  longueur.  Or  l'énucléation. 
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en  rompant  un  des  anneaux  de  la  chaîne»  permet  au  corps  ciliaire  de  rentrer  en 
repos,  et,  au  moment  où  la  continuité  nerveuse  est  rétablie,  la  guërison  peut  être 
assez  avancée  pour  que  l'œil  n*en  souflre  plus.  Il  est  clair  que  dans  les  cas  de 
corps  étrangers  dans  Toeil,  Ténervation  ne  saurait  suffire,  car  le  corps  étranger 
finirait  toujours  par  ramener  Tendolorissement  de  l'œil.  L'énervation  nous 
parait  fortement  indiquée  dans  certaines  plaies  pénétrantes,  sans  présence  de 
corps  étranger.  Au  moins  le  médecin  sera  provisoirement  autorisé  à  essayer  de 
conserver  un  moignon  quelquefois  très-désiré  par  le  malade.  L*énervation  nous 
paraît  surtout  à  sa  place  quand  un  œil  perdu  par  suite  de  cyclite  ou  d'irido* 
cyclite  traumatiques  reste  douloureux;  quand  un  œil  staphylomaleux  fait  conti- 
nueUement  souffrir  son  porteur.  Ilàtons-nous  cependant  d'ajouter  que  pour  se 
prononcer  déûnitivement  sur  Ja  valeur  de  Ténucléation  comme  traitement 
préventif  de  Tophthalmie  sympathique,  il  faudra  attendre  de  plus  amples  infor- 
mations. Signalons  encore  le  fait  (Schœier)  qu'une  énervation,  peut-être  incom- 
plète, n'a  pas  empêché  l'apparition  d'une  irritation  sympathique  qui  céda  promp- 
tement  à  l'énucléatîon.  Des  faits  de  ce  genre  sont  rapportés  verbalement,  mais 
généralement  l'énervation  n'avait  pas  été  faite  complètement. 

Pour  mémoire,  signalons  la  simple  section  du  nerf  optique,  recommandée  par 
de  Graefe  contre  l'ophthalmie  sympathique  à  une  époque  où  l'on  croyait  à  la  trans- 
mission par  ce  nerf,  et  la  section  de  la  sclérotique  avec  les  nerfs  ciliaires  recom- 
mandée par  Meyer. 

Finalement  nous  traiterons  une  question  qu'on  est  souvent  dans  le  cas  de  se 
poser,  celle  des  opérations,  surtout  de  l'iridectomie,  à  exécuter  tant  sur  Tœil 
sympathisant  que  sur  l'œil  sympathisé.  En  tête  nous  devons  placer  la  remarque 
que  les  deux  yeux  ne  tolèrent  guère  des  essais  opératoires  autres  que  Ténucléa- 
tion  ou  Ténervation  ;  ce  sont  des  sensitives  auxquelles  il  ne  faut  toucher  qu'à  la 
dernière  extrémité.  Et  d'ubord  l'œil  sympathisant,  auquel  assez  fréquemment 
on  peut  espérer  de  rendre  un  peu  de  vision  par  une  iridectomie,  quelquefois 
combinée  à  l'extraction  d'une  cataracte  (il  ne  faut  pas  oublier  que  les  cristallins 
d'yeux  cyclitiques  se  troublent  ordinairement),  si  on  s'est  assuré  préalable- 
ment que  la  sensibilité  rétinienne  n'a  pas  complètement  disparu.  On  a  réelle- 
ment obtenu  quelques  résultats  de  cette  manière,  même  après  une  cyclite.  Le 
difScile,  c'est  d'exciser  un  peu  d*iris;  et  encore  la  pupille  obtenue  peut-être 
après  une  seconde  et  une  troisième  opération  a-t-elle  une  grande  tendance  à  se 
refermer.  Hais  on  conçoit  que  la  sympathie  peut  être  éveillée  ou  réveillée  par 
ces  blessures  intentionnées.  On  ne  touchera  donc  à  un  œil  de  ce  genre  que  si  le 
second  est  totalement  perdu.  Quant  à  l'œil  sympathisé,  on  n'osera  y  toucher  que 
s'il  y  a  menace  de  glaucome  secondaire  par  occlusion  pupillaire  dans  une  iritis 
plastique.  Ici  il  n'y  a  plus  rien  à  perdre.  Mais  dans  toutes  les  autres  circon- 
stances, quand  il  reste  encore  quelque  vision  dans  l'iritis  plastique,  on  devra 
s'abstenir  de  toute  opération  :  on  aurait  toutes  les  chances  de  réveiller  l'inflam- 
mation peut-être  endormie.  Si  la  rétine  reste  encore  sensible  après  une  cyclite 
plastique,  on  peut  essayer,  quand  tous  les  symptômes  d'irritation  ont  disparu, 
k  faire  une  iridectomie,  combinée  à  l'extraction  de  la  cataracte,  s'il  y  a  lieu; 
mais  on  aura  très-peu  de  chances  d'arriver  à  un  résultat  quelq  ue  peu  satis- 
Cûsant.  NcEL. 

'  BiiLiMftApflii.  —  WARDr.0P.  Morhid  Anatomy  oflhe  Human  Eye,  vol.  I,  p.  117,  et  vol.  II, 
p.  140.  London,  1818-1819.  -~  La^ybeiice.  Trealige  on  the  Diêetuet  of  the  Eye,  p.  147,  Lon- 
4lon,  1833.  —  Maciikzie.  A  Practical  Trcatiie  on  Ihe  DUeauê  of  the  Eye.  London,  1840, 
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p.  533.  —  OnxTTiM.  In  Londua  Médical  GaietU,  t.  XlLl.  p.  170  [cilâ  dans  l'ouTrnge  prècé- 
denl  de  Mickeoïie.p.  SM).  —  Hdckïh.  ObieniolioHi  on  (Ai-  Lou>  of  Idmlilij  irich  Regtilaln 
ttit  Oecurence  of  SgntpalKelic..,  Ùittatet.  In  Lond.  end  Edinb.  Monlhly  Journ.  June 
18t3.  —  BtunD.  In  Ann.  iToctil.,  MUi,  t.  XI,  p.  119.  —  TtrisioT.  De  tiritU  lympafhi^vt 
tl  de  ton  Irailem.  In  Ca:.  da  HOp.,  n"  iU,  18tO.  —  Tiir.on  (R.),  On  Sj/m)/-  litflam.  g/ 
the  Eyeball.  Ill  fted.  Timei  anti  Coï.,  ocI-hoï-  185»,  —  W.ltos  (lliynot).  In/lata.  ignipt. 
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Augei  bei  Iridu-ehorofdita  dti  anderen  uad  ûber  demn  lltiluag.  lu  ArcJi.  f.  Oyltlh.,  L  III, 
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d'une  blwure  de  l'autre  mil.  Tlièse.  l'nrU.  1S58.  —  Kfttki..  Ueher  Irido-ehoroidHU  tym- 
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Wiftbaden,  JBfli.  —  Limcn.  Jn^omni.  lympath.  aprtt  un  Iraumaliime.  In  Lanrel,  5  jan- 
vier 1863.  —  SiuMO»  IVmc).  Qphlhalmie  réfiexe.  In  Dubl.  Med.  Jourti.,  n'  17.  iSOÎ.  — 
CniTCNETT.  ttel'ophthatmie  t^mp.  In  K/tn.  Ùonalibl,  f.  .iugenlieilk.,  t.  I,  p.  395,  1803.  — 
TivTiHOT.  Iridectnmie  contre  l'Irili»  tyntpath.  In  Gai.  méd.  de  Para,  n*  III,  186*.  — 
Uws»  (G.).  Ophthatmia  Sympath.  In  Med.  Time*  and  Cm..  9  nov.  18'i4.  —  Du  Mat.  Sj/m- 
path.  Ophlh  lu  Ophth.  Uoip.  Rep..  l.  V,  p,  93,  1885.  —  A'ickeh.  De  l'énucléatien  de  tteit 
eommr  mot/en prinulif  dt  fophth.  ii/mpath.  In  Oition  m^d.,  n-bO,  p.  03,  1805. — A.Gut- 
m  {àe  Tiintes),  Opttllt.  •!f«>p.  In  Ann.  /tttcul.,  t.  LUT,  p.  77,  1865.  —  Huts.  De  lympalk. 
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BouicjiJ.  De  [ophlliatmie  sympathique,  la  Union  méd.  n-  69,  1860.  —  A.  v,  Giukpe.  Zur 
Uhre  drr  tympalh.  Opfilhalmit.  In  Arch.  f.  Ophth..  X.  XII,  1,  p.  W,  18G0.  —  WiauwiwT, 
CoijM  élT  dam  rnril.  Accidenh  coneécul.  In  itnn.  d'orne.,  t.  LXI,  p.  «.  I80B.  —  Ed.  «tr». 
Veber  die  DurctuchneidMng  drr  CUiarnertmn.  En  Ktin.  Monalibl.  f.  Augmheilk.,  p.  S3,  3, 
1808.  —  LiwHn.  Sympatkttic  Ophlhalmia  Cauted  by  Wearing  an  Artificial  Eye  on  a  pai-- 
(ially  Kkrunken  Globe.  In  Opiilh.  Boip.  Re]i..l.  V[,  p.  133,  i86S.  —  acictiasv-i.  Injury  (» 
âne  Eye  felloaed  by  refl.  Irita  in  Ihe  Olkrr,  etc.  Ibid.,  part.  Il,  p.  iSfl.  —  Grei-i  [L).  A 
Caie  ofêympathelic  OpMhalmilU,  In  St-Laui$  Med.  and  Surg.  Journ.,  mai  1888.  p.  ^M.— 
LnDBitici  [7..).  A  Case  of  Symp.  Opiah.  Cured  by  Nenrolomy,  elc.  In  Laneet.  n- 14,  1808.  — 
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In  Ktin.  MonuUbl.  f.  Augeiili»ilk..  1800,  p.  51.  —  UnwiaBEns.  Analomifcher  Detirag  at 
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tehiUitSrungen.  Oerlin.  IS09.  —  Hcliiu.  Sympal/iclic  OpbtbatmUii.  In  Trantact.  of  the 
Amtrie.  Ophth.  Soe ,  p.  38.  1809.  —  Rotu.  Enucliùtion  pour  une  ophlh.  tymp.  Ibid.,  p.  01. 

—  LiflUEDiiE  Elude  nir  le»  affeclioni  tympalH.  de  l'ail.  Thèse.  Paris,  1889.  —  Vebw!'.  Jk» 
Account  of  Some  Palhetogicat  Siiei:inunt  reeently  Exaniined  [Sympalh.  (rrifolion).  In 
Ophlh.  Ihip.  Rep.,  t.  ïl.  p.  ÎB4.  18G9.  —  Hulee.  Otiet  llluitrating  the  ReiulU  of  Woand* 
efthe  Ey.  Ibid.,  p.  M7.  —  H.id».  Ciue  ofSympnIh.  Opiith.  In  Botl.  Med.  and  Surg, 
Joaru..  IV,  p.  5,  18«9.  —  Wàtkis  (Sp.).  Sgmpalhelic  Ophth.  after  Injunj  by  a  Chip  ef 
Jrott.  In  Brit.  Med.  Journ.,  18  ocl.  I8C9.  — SuÈuEiia  Wells  Blemure  de  l'ait  gauche  par 
un  eorpt  tir.;  aprt*  vingt-nix  ont  iafiamm.  tymp.  de  l'ail  droit,  Exiirpalion  de  l'ail 
bleui;  guériton  rapide  df  l'antre.  In  Laneet,  die.  180D.  p.  S30.  —  P,>oi.et  (TIi.  il.).  Sym- 
jKth  Opth.  In  Trantact.  ofthe  Ainerlc.  Ophth  Sor..  1870,  p,  Ï30,  1870.  —  Lk^otus.  Sangru» 
appliquée  tur  litit,  ophthaltnie  tymp.  A  l'autre  mU.  In  Ann.  d'ocul.,  l.  LXIV,  p.  1  jlt,  1870. 

—  IloEiillic.  trida-cycl.  traumat..  ophth.  tympath.,  enucUatio  bulbi.  In  Klin.  MonattbI.  /. 
Augmheilk  .W\.  p.  i6i. --Critiis.  Traumat'itme  grave  lU  Viril  gauche,  elc,  ophth.  eym- 
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«yRjMiA,  Erkrankung  naeit  SehuttverUlsung.  Ibid,,  p.  468.  —  Em.  Limdi.  Sur  Itn  affae- 
tiom  aj/mp.  de  tigil.  Thèse.  Paris,  1871.  —  noBEiinai  .^niiTi.i..  Caâeof  Symp.  IletînUit  pif- 
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—  BiLLtDi.  Dr  l'ophlhitlmif  tympalhigae  ou  rf/lexe.  In  Pretie  mdd..  t.  XXIV.  St.  1878.  — 
Hiniin,  Cat  dophlhalmie  tymp.  In  Philad.  Med.  Timet.  t.  III,  51,  ocl.  187!.  —  LtTTll, 
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Tmmour  in  tke  EjfthaU  praducing  Symp.  Irritation  of  the  other  Ey  ;  Enucleaiion,  Hecovery, 
Id  Pkiiad.  Med.  and.  Surg,  Rep.,  p.  400, 1872.  —  Gomeuh.  Choroidite  sympathique  atro' 
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EUm.  MonaUbL  f.  Augenheilk.,  p.  253,  1872.  —  Bbodkell  Cartes.  Clinical  Lecture  on  the 
tkretr  Période  of  a  due  of  Symp.  Irritation  of  the  Eye.  In  The  Practitioner,  n*  49,  juil- 
let 1872.  —  Coœi.  Die  Sehusiverletzungen  d.  Auges^  1872.  —  v.  Arlt.  Ueber  tympath.  Au- 
genentz.  In  Wiener  med.  Wochemchr.,  n**  5,  6  et  7,  1873.  —  Draksart.  Documents  pour 
terpir  à  tkiêUrire  des  affect.  sympat.  de  Vceil.  Thèse.  Paris,  1873.  —  H.  Power.  A  Case  of 
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f.  Augènkeitk^,  p.  117, 1874.  —  S.  Kleiii.  Ueber  sympatk.  Ophth.  nach  Staaroperationen. 
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\V.  SoBMB.  On  Sympath.  Irritation.  In  Philad.  Med.  Times,  31   oct.  1874.  —  Verneoil.  De 
VoeduMm  permanente  des  paupières  dans  certains  cas  d'ophth.  sympath.  In  Gaz.  hebd., 
n*  2, 1874.  —  Galuowsii.  Sur  une  forme  particulière  d^ophthalmie  sympathique.  In  Recuei 
d'ophtkidns.,  1874,  p.  354.  —  Jacobi,  Jos.  Vorseitige  u.  acute  Entfârbung  d.   Wimpern 
heiekrénkt  aufd.  Lider  eines  sympathisch  erkr.  Auges.  In  Klin.  Monatsbl.  f.  Augenheilk. 
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MittkeU.  aus  d.  Jakre  1873,  p.  61,  1874.  —  Osio.   Ophthalmie  symp.  In  Ann.  d'ocuL, 
L  Lllin,  p.  186,  1874.  —  Satart.  Corps  étrang.  ayant  séjourné  cinq  ans  dans  un  œil  sans 
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CiEorr.  Ueber  concentrische    Einengung  d.   Gesichtsfeldes ,  sympathisch  enlstanden.   In 
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med.  presse,  1875.  —  J.  Samelsobjc.  Zur  Nosologie  u.  Thérapie  der  sympalh.  Erkrankungen. 
In  Arch.  f.  Augen-u.  Ohrenheilk.,  t.  IV,  2,  p.  230, 1875.  —  Dowen  (Sch.).  Ophthalmia  sym- 
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causée  d'un  côté  par  un  vaste  leucome  adhérent  consécutif  à  un  traumatisme  ;  de  l'autre 
par  une  cataracte  sympath.,  etc.  Hélablisscment  de  la  vue  des  deux  yeux.  In  Gaz.  des 
hôp.,  n»  90,  p.  715,  1875.—  Ketser  (P.  D.).  Symp.  Ophth.  In  Philad.  Med.  and  Surg.  Hep., 
Dec- 11,  1875,  p.  465.  —  Reid.  Ophth.  sympath.  In  Glasgow  Med.  Journ.,  p.  4*22,  1875.  — 
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1876.  D.  \Vebster.  Ein  fremder  Kôrperin  d.  einen  Auge;  symp.  Keratoiritis  d.  anderen 
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OPBTnALniQUB  (Nehf).  a  l'arlicle  {Eil  [Anatomie],  p, 
avons  pi^sciité  qucli^ues  gëiiëraJités  inorphologii|iics  et  physiologiques  sur  l'in- 
ucrvulioa  Je  l'œil,  el  nous  avons  nolamtiienl  insïslii  sur  la  richesse  exlréme  di> 
I  orgune  visuel  en  dliimesU  nerveiu.  On  est  prié  de  se  rapparier  à  ce  pas^ge 
pour  ce  t[\ù  regarde  les  nerfs  oplithalmiques  dans  leur  ensemble.  Les  dirers 
Iront»  nerveux  ilestinés  à  l'œil  sonl  décrits  dans  des  arlicles  spt^ciaui. 

Sons  le  nom  de  nerf  ophthalmique  (première  brandie  du  trijuraenu,  nerf 
op]ilbalmû[ue  de  WJlli>)  dans  le  sens  reslreinl,  on  désigne  la  première  des  trois 
limnclies  dans  lesquelles  le  nerf  trijumeau  se  subdivise  dès  sa  sortie  du  gan- 
gliou  dû  Casser.  Celle  brani^lie  sort  eu  entier  du  ganglion  de  Casser  :  par  con- 
sdigucnt  elle  ne  renferme  aucun  ûlel  de  la  bran^lie  motrice  du  trijumeau.  Dire 
cependant  que  le  nerf  oplithalmiquc  est  exclu  si  veinent  ceulripÈte,  c'est-à-dire 
Bcnsitli',  ce  serait  peul-élre  aller  trop  loin.  Il  eslcn  eH'ct  plus  que  probable  que 
déjh  en  deçà  du  g'.mglion  de  Casser  il  renferme  des  Glets  vaso-moleurs  qui  l'ac- 
compagnent jusqu'à  la  péripiiérie.  Dans  tous  les  cas,  on  peut  dire  que  le  triju- 
meau seul  porto  à  l'œil  et  k  ses  annexes  la  plupart  de  ses  fjlcb  sensitifs,  qu'il 
en  est  comme  le  gardien,  la  sentinelle  qui,  en  provoquant  des  mnuTements 
riSflexes  nombreux,  notamment  dans  les  paupières,  préserve  l'orgiine  risucl 
des  influences  nuisibles  venues  dt  l'cxtérieui'. 

Pour  les  origines  centrales  du  trijumeau,  voij.  l'article  Truchràu  et  l'article 
Œil  [Anatomie),  page  208.  En  ce  dernier  endroit,  page  29i,  nous  avons  soulevé 
la  question  dû  savoir  lesquelles  des  nombreuses  stations  d'origine  du  trijumeau 
donnent  naissance  aux  libres  du  nerf  ophlhalmiquc.  Nous  y  avons  vu  que  l'ana- 
tomie  pure  n'a  pas  encore  entamé  celte  question;  mais,  à  en  jugor  d'après 
les  nombreux  mouvements  réflexes  qui  se  passent  dans  l'œil  et  ses  dépen- 
dances,  apr&s  l'excitation  périphérique  de  l'oplillialmiquc,  on  sera  tenté  d'en 
rechercher  dans  la  racine  ascendante,  celle  qui  arrive  sous  les  tubercules 
quadrijumcnux ,  ces  centres  réflexes  pour  la  plupart  des  monvemenls  exécutés 
pur  l'ffiil  (Adamuck);  d'un  autre  L-ôlé,  le  fait  du  la  kératite  dite  neuropara- 
lytique observée  (Schifl",  Laborde,  H.  Duval)  api-ès  la  blessure  de  la  racine 
descendante  du  tryumeau,  ainsi  que  de  l'olive  et  même  de  la  moelle  allongée, 
■emblci'uit  prouver  que  le  nerf  ophllialmique  a  l'une  ou  l'autre  de  ses  origines 
dans  CCS  parties. 

Le  ganglion  de  Casser  esl  silué  dans  une  excavation  de  la  face  siipéro-ai 
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rieure  de  la  pyramide  de  l'os  temporal  ;  cette  face  fait  partie  de  la  fosse  céré- 
brale moyenne.  Des  trois  subdivisions  du  trijumeau  qui  émergent  du  ganglion, 
rantéro-interne  est  l'ophtlialmique»  qui  se  rend  seul  à  Torbite.  Dans  son  trajet 
intra  crânien  à  partir  du  ganglion  de  Casser,  il  se  dirige  en  avant  dans  le 
sinus  caverneux,  en  se  rapprochant  de  plus  en  plus  du  nerf  oculo-moteur  et 
du  pathétique;  il  se  place  même  en  dessous  de  ce  dernier,  et  conserve  plus 
loin  ce  rapport.  Dans  le  sinus  caverneux,  le  nerf  est  aplati  et  manifestement 
composé  de  faisceaux  de  fibres  ;  il  se  place  tout  contre  Tartère  carotide  interne, 
et  est  entouré  des  nombreux  filets  nerveux  qui  constituent  le  plexus  caroli- 
dien  do  grand  sympathique,  auquel  il  emprunte  plusieurs  filets.  Le  nerf 
pénètre  dans  Torbite  à  travers  la  fente  sphénoîdale,  et  il  est  à  remarquer  qu'il 
est  à  ce  niveau  le  plus  latéral  de  tous  les  nerfs  qui  se  rendent  dans  Torbite. 
Avant  de  pénétrer  dans  Torbite,  il  a  émis  par  deux  racines  une  branche  à  par- 
cours très-singulier  :  c'est  le  nerf  récurrent  d'Arnold,  Dès  son  origine,  cette 
branche  récurrente  se  retourne  en  arrière,  et  pénètre  dans  la  gaine  du  pathé- 
tique, sans  cependant  s'anastomoser  avec  ce  dernier.  Il  s'élance  ensuite  dans 
la  tente  du  cervelet  oi!^  il  se  résout  en  une  foule  de  branches  divergentes  qui 
inondent  toute  la  tente  et  se  terminent  dans  le  sinus  pétreux  supérieur  et  dans 
le  sinus  transverse. 

Le  tronc  du  nerf  ophthalmique ,  avons-nous  dit,  continue  son  chemin  en 
avant,  et  arrive  dans  la  fente  sphénoîdale.  A  ce  niveau,  ou  bien  déjà  avant  d'y 
arriver,  il  se  divise  en  trois  branches  terminales,  le  lacrymal,  le  frontal  et  le 
nasO'Ciliaire  ;  le  tronc  proprement  dit  de  l'ophthalmique  n'arrive  donc  pas 
dans  l'orbite. 

Le  nerf  lacrymal  naît  quelquefois  d'une  branche  qui  lui  est  commune  avec 
le  frontal.  Ces  deux  nerfs  se  placent  du  reste  à  la  partie  supérieure  de  l'or- 
bite, et  sont  visibles  dès  qu'on  en  a  enlevé  la  voûte.  Le  lacrymal  se  dirige 
en  dehors  dès  sa  soi*tie  de  la  fente  sphénoîdale,  où  il  est  contenu  dans  un  canal 
fibreux  à  part;  il  se  place  tout  contre  le  périoste,  au-dessus  du  muscle  droit 
externe,  et,  arrivé  contre  la  glande  lacrymale,  il  se  subdivise  en  deux  branches. 
De  ces  dernières,  la  supérieure  s'élance  dans  la  glande  lacrymale  après  avoir 
émis  quelques  filets  qui  passent  à  côté  de  la  glande,  pénètre  dans  celle-ci  en 
se  subdivisant  beaucoup;  ses  rameaux  terminaux  sortent  de  la  glande,  four- 
nissent à  la  conjonctive,  et  quittent  l'orbite  en  perforant  Taponévrose  tarso- 
orbitaire  tout  contre  le  rebord  antérieur  de  l'orbite  ;  elles  se  jeltsnt  dans  la  peau 
de  la  tempe  et  dans  la  paupière  supérieure,  où  nous  les  reprendrons  plus  loin. 
Dans  son  trajet  intra-orbitaire,  le  lacrymal  émet  quelques  minces  filets,  de 
véritables  nerfs  ciliaires,  qui  perforent  la  sclérotique  un  peu  au  devant  de 
Téquatcur  oculaire  et  se  mêlent  aux  nerfs  ciliaires  proprement  dits.  —  Des 
deux  subdivisions  du  lacrymal,  Tinférieure  se  dirige  en  une  anse  en  bas  et 
contre  la  paroi  orbitaire  externe,  fournissant  également  quelques  filets  à  la 
glande  lacrymale,  et  va  s'anastomoser  avec  le  rameau  temporal  de  la  branche 
orbitaire  du  nerf  maxillaire  supérieur  ou  sous-orbi taire  ;  cette  anastomose  se 
trouve  dans  une  espèce  de  canal  creusé  dans  l'épaisseur  du  périoste. 

Le  nerf  frontal  (synonymes  :  nerf  sus-orbita ire,  nerf  frontal  externe)  se  place 
dès  sou  origine  plus  vers  le  milieu  de  Torbite  que  le  lacrymal.  On  pourrait 
le  considérer  comme  la  continuation  proprement  dite  du  nerf  ophthalmique, 
dont  il  est  la  branche  terminale  la  plus  forte.  A  son  origine,  il  est  souvent 
accolé  si  intimement  au  naso-ciliaire  que  des  auteurs  ont  parle  d'une  inter- 
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trication  des  fibres  des  deux  nerfs;  ceci  n*est  cependant  qu'apparent,  et  la  sou- 
dure n*a  Heu  que  par  confluence  des  enveloppes  fibreuses  des  deux.  Le  fron- 
tal se  dirige  donc  en  avant,  situé  d*abord  au-dessus  du  bord  latéral  du  muscle 
releveur  de  la  paupière.  Très  en  arrière  dans  Torbite,  il  émet  comme  branche 
collatérale  interne  le  nerf  sus-trocbléateur  (syn.  frontal  interne),  qui  se  dirige 
en  avant  et  en  dedans,  se  place  au-dessus  du  muscle  grand  oblique  et  passe 
au-dessus  de  la  poulie  de  renvoi  de  ce  muscle  (d*ou  son  nom).  Il  s'anastomose 
ensuite  en  une  anse  à  convexité  antérieure  avec  le  nerf  sous-trochéateur,  branche 
du  nerf  nasal  ;  cette  anse  anastomotique  fournit,  par  des  rameaux  très-super- 
ficiels, à  la  partie  interne  de  la  paupière  supérieure,  à  la  peau  de  la  racine  du 
nez,  aux  sourcils  et  à  la  peau  du  front  contre  la  ligne  médiane.  Nous  repren- 
drons plus  loin  ces  filets  terminaux. 

Le  tronc  du  nerf  frontal  proprement  dit,  se  dirigeant  toujours  en  avant, 
se  divise  encore  dans  Torbite  en  ses  deux  branches  terminales,  le  sus^rbitaire 
(syn.  frontal  interne)  en  dedans  et  le  frontal  proprement  dit  (syn.  frontal 
externe)  en  dehors,  dont  chacun  quitte  Torbite  par  Téchancrure  homonyme 
du  bord  osseux  de  Torbite,  puis  ils  se  résolvent  en  filets  pour  la  peau  de  la 
paupière  supéneurc,  pour  la  conjonctive,  et  pour  la  peau  du  front  dans  une  grande 
étendue,  naturellement  au  niveau  de  leur  sortie  de  l'orbite  *,  où  nous  les  re- 
prendrons plus  loin. 

Le  nerf  naso-ciliaire  (syn.  nerf  nasal),  la  troisième  branche  terminale  du 
nerf  oplithalmique,  se  dirige  dès  son  origine  en  bas  et  pénètre  dans  Tintérieur 
du  cône  formé  par  les  muscles  insérés  au  fond  de  Torbite.  Très  en  arrière 
dans  Torbite,  il  émet  la  racine  sensitive  ou  longue  racine  du  ganglion  opti- 
que. Ce  mince  filet  se  place  au  côté  externe  du  nerf  optique,  va  s*insérer  à 
l'angle  supéro-poslérieur  du  ganglion  optique,  et  c'est  par  cette  voie  détournée 
que  ses  fibres  gagnent  le  globe  oculaire  (par  les  nerfs  ciliaires  courts). 

Le  tronc  du  nerf  naso-ciliaire,  situé  jusqu'ici  en  dehors  du  nerf  optique, 
croise  la  direction  de  ce  deniier,  puis  émet  un  ou  plusieui's  lameaux  qui  se 
rendent  directement  à  l'œil,  assez  près  de  l'insertion  du  nerf  optique  :  ce  sont 
les  nerfs  ciliaires  longs  (en  opposition  avec  les  nerfs  ciliaires  courts,  qui 
sortent  du  ganglion  optique)  qui  arrivent  donc  à  l'œil  sans  passer  par  le  gan- 
glion optique. 

Apres  avoir  émis  ces  rameaux  latéraux,  le  tronc  du  naso-ciliaire,  continuant 
son  trajet  en  avant  et  en  dedans,  se  place  contre  la  paroi  orbiiaire  interne  et  se 
subdivise  en  ses  deux  branches  terminales,  le  ncrï  elkmoïdal  ou  nasal  interne  et 
le  nerf  sous-trochléatenr  ou  nasal  externe.  L'ethmoïdal  pénètre  avec  l'artère  du 
même  nom  dans  le  crâne  à  travers  le  trou  éthmoïdal  antérieur,  passe  à  travers 
la  lame  criblée  de  l'os  cthmoïde  dans  les  fosses  nasales,  oîi  il  se  répand  dans  la 
cloison  et  dans  la  muqueuse  latérale,  jusqu'à  la  peau  du  bout  du  nez.  —  On 
invoque  cette  distribution  pour  expliquer  comment  certaines  affections  de  la 
cornée  (cette  membrane  reçoit  des  norfs  sensilifs  du  naso-ciliaire)  provoquent 
l'éternuement. 

Le  nerf  sous-trochléateur  ou  nasal  externe,  seconde  branche  terminale  du 

•  La  synonymie  des  subdivisions  du  nerf  frontal  est  donnée  différemment.  Certains  auteurs 
considèrent  au  frontal  deux  subdivisions,  l'une  interne,  passant  au-Kiessus  de  la  poulie  du 
grand  oblique,  nerf  frontal  interne  ou  sus-trochléatcur,  l'autre  externe,  frontal  externe,  sus- 
orbitaire,  frontal  proprement  dit,  comprendrait  les  deux  subdivisions  terminales  que  nous 
avons  décrites  sous  les  noms  de  sus-orbitaire  et  frontal  proprement  dit. 
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Mso-cilûire.  cooUnue  le  trajet  du  tronc  commun,  passe  sous  la  poulie  de  rcn- 
ni  du  muscle  grand  oblique,  et  au  sortir  de  l'orLite.  après  avoir  harai  quel- 
ques filets  à  la  muqueuse  du  aac  lacrymal  et  à  la  conjonctive  de  l'angle  interne 
de  l'œil,  il  n'anastouiose  avec  le  sus-trochléateur,  brandie  du  frontal,  formant 
ainsi  une  anse  déjù  décrite.  Nous  avons  aussi  signalé  les  rameaui  qui  émergent 
de  celte  anse  remarquable  ;  nous  y  reviendrons  eniore  plus  loin. 

On  voit  donc  que  les  eilrcmités  de  toutes  les  branches  tenninalus  sortent  de 
l'orbite  en  avant,  les  rameaux  terminaux  étant  la  plupart  destiniis  aux  paupières, 
i  la  conjonctive  et  aux  voies  lacrymales.  Les  ûlets  conjonctivaux  se  rendent  ea 
partie  dans  la  cornée  transparente;  nous  verrons  cependant  que,  contrairement 
à  l'opinion  eD<:ore  généralement  admise,  les  ûbres  nerveuses  de  cette  proteoance 
sont  loin  de  fournir  en  totalité,  ou  ménie  en  majeure  partie,  l'innervalion 
sensilive  de  la  cornée,  et  que  la  sensiùililé  de  cette  membrane  est  pour  sa  plus 
large  part  sous  l'inllueDce  des  nerfs  ciliaires  postérieurs.  D'un  autre  côté,  les 
filets  collatéraux  des  subdivisions  du  nerf  opfathalmique  se  rendent  à  peu  pr^s 


lous  dans  l'œil  et  dans  ses  annexes  inlra-oibitaires.  Nous  avions  donc  raison 
dt  dire  en  commençant  que  le  nerf  opblhalmtque  est  le  gardien  de  l'œil,  au 
même  titre  i|uc  le  trijumeau  est  le  gardien  de  la  face  dans  s'm  ensemble.  11  y  a 
mènie  plus,  nous  ne  coimaissons  aucun  autre  nerf  sensible  ijui  fuui-nisse  h  l'œil 
proprement  «lit,  de  sorte  i{uesa  sensibilité  est  uniquement  sous  la  dépcml-ince  du 
nerf  oplillialuiique.  —  Le  nerf  maxillaire  supérieur  envoie  bien  qucli|ues  ûlels 
à  la  uaiipiiire  intérieure,  dès  sa  sortie  du  canal  sous-orbilaire,  et  de  plus,  avant 
de  pénétrer  dans  ce  canal,  il  envoie  duns  l'urliite  son  rameau  orbilaire,  qui  ra 
s'anastomoser,  comme  nous  l'avons  vu,  avec  une  subdivisii>n  du  nerf  lacrymal  ; 
mais,  encore  une  fois,  cette  anse  ne  fournil  qu'au  pcriosle  et  à  ta  paupière  in- 
wct.  »c.  r  ».  Vil.  3 
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féricure.  — D'un  autre  cité,  quelques  subdivisions  des  branches  de  l'ophtial- 
nilque  se  remlcal  daus  des  organes  circunioibitaires,  noliimmcnl  duus  le  nei. 
dans  );i  penii  du  rrout,  dans  celle  de  la  lempe;  mah  ce  sonl  là  des  Glets  peu 
Tolniiiineux. 

Reprenons  donc  l'iaiiervalion  sensitJve  du  globe  oculaire  et  des  paupières- 
duns  leur  eust^mble  et  t  grande  traits,  pour  poursuivre  Jusqu'à  leurs  dernières 
citiémït^  les  subdivisions  du  nerf  ophUialmique. 

Pour  ce  qui  est  des  paupières,  lappeluRS  pour  mémoii-e  l'iimervalioD  mo- 
trice :  le  releveur  de  la  paupière  supérieure  est  innervé  par  l'oculo-moteur 
commua,  tandis  que  le  muscle  orbicubire  est  innerve  par  U  facial  :  du  la  vleut 
que  la  lente  palpébrale  est  ouverte  dans  la  paralysie  du  fuciul,  et  fermée  dans 
colle  de  roculo-niotcur. 

La  disIributioD  des  nerfs  sensibles  dans  les  paupières  ressort  de  la  Sgure  1. 
Ia  fu-ovenance  des  nerfs  sensibles  dans  la  conjonclivecsl  un  peu  diffù'entc  [voy. 
l'article  Conjokctive).  La  paupière  supérieure  recuit  louics  ïes  fibres  sensilives 
du  nerrophUiulmique;  la  paupière  inférieure  les  reçoit  du  nerf  maxillaire  su- 
péi'ieur,  seconde  brancbe  du  trijumeau. 

Les  nerfs  palpébraux  supérieurs  sensibles  proviennent  avunt  tout  du  nerf 
frontal  {fr)  et  du  nerf  sus-orbitaire  («oj,  les  deux  branches  terminales  du  tronc 
commun  du  nerf  frontal  ;  tantôt  ee  sont  les  rameaux  provenjul  de  l'un,  tantôt 
ceux  provenant  de  l'autre,  qui  prédominent.  Au  point  de  vue  de  l,i  symptoma- 
tologie  des  névralgies  de  ces  deux  nerfs,  il  est  bon  de  savoir  que  l'un  el  l'autre 
fuumisMnt  également  au  loiu  h  la  peau  du  front.  La  partie  interne,  médiane,  de  la 
paupière  supérieure,  reçoit  ses  nerfs  sensibles  [Mr,  itr)  de  la  part  de  l'anse  aua- 
filomoliqnc  formée  ici  (invisible  dans  la  ligure  1)  par  les  nerfs  sus-  etsous- 
ti'onliléateurs,  celui-lit  provenant  du  frontal,  celui-ci  du  naso-eiliiitie.  l/anse  en 
question  émet  d'ailleurs  une  foule  d'autres  branches  eucorc,  situées  toutes  sous 
la  peau,  el  répandues  sur  le  nez  jusqii'i  lu  ligne  nK'ihane  et  en  haut  d.ms  \a 
peau  du  front.  Le  nerf  lacrymal  ne  parait  gii^re  donner  de  lileLs  5  la  peau  de 
la  paupière  supérieure;  en  revanche,  il  en  donne  bi'uucoup  à  la  conjonclive  et 
ï  la  peau  de  la  tempe  [la)- 

Lu  paupière  inférieure  reçoit  ses  nerfs  sensttifs  de  la  pari  du  nerf  maxillaire 
supérieur,  dès  sa  sortie  du  canal  sous-orbitaire  ;  la  conjonctive  de  la  paupièie 
inférieure  est  innervée  par  les  mCmes  filets. 

Les  nerfs  sensitifs  du  globe  oculaire  proviennent  exelusivcinent  des  subdivi- 
sions du  nerf  ophlhalmiqne,  et  de  loin  la  plus  grande  partie  provient  du  nerf 
naso-ciliaire.  par  le  ou  les  nerfs  ciliaires  courts,  directs,  cl  par  la  longue  ra- 
cînu  du  ganglion  optique.  Les  fibres  qui  traversent  nréalablemcnt  le  ganglion 
optique  sont  contenues,  au  sortir  de  ce  dernier.  d»ns  les  divers  nerfs  ciliaires 
courts,  mélangées  naturellement  aux  fibres  motrices  venues  de  l'oculu-moteur 
commun,  et  aux  fibi-es  vaso-motrices  et  autres  qui  proviennent  du  gi-and  sympa- 
thique. Nous  ne  savons  pus  s'il  y  a  une  différence  fuiiclionuelle  entre  ces  fibres 
tuliaires  sensîtives  directes  et  indireclcs,  mais  des  essais  du  névrolouiic  (Snellcn) 
démonlrent  que  ces  fibres  scnsitives  ont  déjà  en  dehors  de  l'œil  l'orientation 
qn'elit's  conscrveut  dans  l'œil  :  la  section  des  filets  nerveux  ciliaii'es  situés  ( 
dehors  du  nerf  optique,  par  exemple,  rend  insensihlo  un  segraeut  externe  d 
cornée  transparontc. 

Des  deux  angles  outéiieurs  du  gauglion  optique  sortent  les  nerfs  ciliai 

courts,    renfermant  prohableineul  chacun    des  libres   seiisilives.   D'abord    au 
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iMMnlve  de  trob  i  lix,  ils  se  dirigent  tous  ^ers  te  pôle  postérieur  de  Yotil,  ae 
sobdifisaot  de  plus  en  plus,  et  finalement  an  nombre  d'vne  nngiaine  ils  per- 
forent la  sclérotique  autour  du  nerf  optique  et  dans  son  Toistnage  iramédial. 
Cobtre  la  sclérotique,  ils  se  mêlent  aux  nerCs  cili»ires  longs,  venus  diredcment 
du  mso-ciliwe,  et  par  conséquent  exclusiTement  sensitils,  si  nous  faisons  ab- 
straction de  quelques  filets  sympathiques  qoi  y  sont  probablement  contenus. 
Toos  ces  nerfs  ciliaires  perforent  la  sclérotique  un  pea  obliqmement,  et  arrivent 
dans  Tespace  supra-choroïdien.  A  partir  de  ce  point  on  ne  saurait  plus  dire  de 
tid  Ml  de  tel  filet  qu*il  est  sensitif  ;  ils  s*entrekicent  telleaient  que  nous  sommes 
rédoits  à  admettre  provisoirement  des  fibres  sensitives  dans  chaque  filet  ciliaire. 
Dkaos  Tespaoe  supra-cboroidien,  les  nerfs  ciUaires  sont  phjs  ou  moins  aplatis, 
les  plus  gros  étant  logés  dans  des  gouttières  antéro-postérieures  de  la  face  scU- 
roticale  interne.  Os  se  dirigent  tous  en  avant,  se  subdivisant  toujours  et  s'ana- 
stomosant,  et  n*envoient  que  quelques  filets  très-minces  à  la  choroï^.  —  Quand 
on  àêeMt  la  choroïde  de  la  sclérotique,  ces  filets  gris  blanchâtres  se  détackent 
très-bien  du  fond  noir  ;  ils  restent  adhérents,  les  uns  à  la  choroïde,  ks  antres  à 
la  acIérolifBe. 

Arrivés  h  Feitrémité  postérieure  du  corps  ciliaiie,  vers  lequel  ces  nerfc 
tendent  tous,  ils  se  subdivisent  brusquement  à  la  manière  d'un  pinceau»  et  se 
podent  la  plupart  dans  le. muscle  ciliaire  dans  une  direction  équatoriale.  An 
sein  dn  muscle  se  trouve  un  plexus  nerveux  des  plus  riches,^  dans  lequel  se 
trouvent  même  intercalés  de  petits  amas  de  cellules  nerveuses.  Les  anciens 
connaissaient  parlûtanent  cette  richesse  du  masde  ciliaire  en  fibres  nerveuses  ; 
ik  croyaient  même  qn*il  était  exclusivement  de  nature  nerveuse,  et  lui  avaient 
donné  le  nom  de  ganglion  ciliaire. 

Beaucoup  de  fibres  nerveuses,  surtout  motrices,  trouvent  leur  terminaison 
dans  le  muscle  ciliaire  ;  mais  un  grand  nombre  de  rameaux  en  sortent  et  voni 
se  rendre  dans  Tiris  surtout,  quelques-uns  dans  la  cornée  transparente.  Les 
derniers,  destinés  à  la  cornée,  ont  été  l'objet  de  recherches  récentes  (Kœnigslein)  ^ 
Contrairement  à  ce  qu'on  admet  généralement,  les  nerfs  ciliaires  ne  finissent 
pas  tous  dans  la  choroïde,  dans  le  corps  ciliaire  et  dans  Tiris;  au  niveau  du 
corps  ciliaire,  une  partie  de  leurs  subdivisions  pénètre  dans  la  sclérotique  et  y 
forme  un  plexus  étendu  jusque  dans  les  lamelles  coméeunes  postérieures. 

Peat-étre  que  les  nerfs  sensibles  du  corps  ciliaire  et  de  Tins  ne  pénètrent  pas 
tous  dans  Tœilà  son  pôle  postérieur;  du  nerf  lacrymal  entre  autres  parlent 
•jiielqiies  filets  qui  perforent  la  sclérotique  en  avant  de  Téquatcur  bulbaire,  et  se 
rendent  directement  dans  le  corps  ciliaire.  On  ne  sait  pas  toutefois  si  ce  sont 
des  fibres  sensitives  ou  sympathiques.  Ces  filets  nerveux,  très-nombreux  chez  le 
chien,  mériteraient  d*étre  Tobjet  de  recherches  nouvelles. 

En  résumé  donc,  bien  que  nous  ne  soyons  pas  parvenus  à  poursuivre  les 
ilns  du  nerf  ophthalmique  jusqu*à  leurs  terminaisons,  il  est  cependant  infini- 
ment probable  que  de  loin  la  plupart  se  rendent  dans  le  corps  ciliaire,  dans 
l'iris,  et  probablemeut  quelques-unes  dans  la  cornée  transpaienle.  L^ii'is  est  du 
reste  un  organe  presque  aussi  riche  en  fibres  nerveuses  que  le  corps  ciliaire. 
Cjdk  cadre  du  reste  avec  les  douleurs  si  fortes  qui  existent  dans  les  affections 
aiguës  de  Tiris  et  du  corps  ciliaire,  sm-tout  du  muscle.  La  richesse  en  fibres  ner- 
Teuses  sensitives  du  corps  ciliaire  surtout  parait  être  d'une  importance  majeure 

»  kœnigslein,  in  Wiener  Siizb.,  t.  LXXVl,  &•  fasc.,  p.  57. 1877. 
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en  pathologie  :  au  moins  on  met  sur  le  compte  des  nerfs  ciliaires  le  fait  qu*uQe 
blessure  du  corps  ciliairc  est  si  souvent  suivie  d*une  affection  déldtère,  sympa- 
thique ^  sur  le  second  œil. 

L'innervation  (sensible)  de  la  cornée  mërite  de  nous  arrêter  encore  un 
instant.  D*après  1 1  description  courante,  les  nerfs  cornéens  proviennent  tous  des 
nerfs  conjonctivaux.  Des  filets  nerveux  venus  du  nerf  lacrymal  surtout,  d'autres 
du  nerf  fronlal  et  du  nasal  externe,  pénètrent  dans  la  conjonctive,  dans  le  voisi- 
nage des  deux  angles  de  Tunl.  Ils  se  résolvent  bientôt  en  mmeaux  composés  de 
5-6  fibres,  dont  les  uns  se  terminent  dans  la  conjonctive,  les  autres,  au  nombre 
de  40-45,  pénètrent  dans  la  cornée  par  ses  plans  antérieurs,  en  perdant  brus- 
quement leur  moelle  nerveuse.  Leur  sort  ultérieur  est  décrit  ailleurs  (voy.  Tar- 
ticle  Cornée). 

Les  nerfs  cornéens  auraient  donc  une  source  commune  avec  les  nerfs  conjonc- 
tivaux, ce  qui  doit  nous  surprendre  pour  deux  raisons  aprîoristiques,  dont  l*une 
est  le  fait  que  la  nutrition  cornéenne  est  relativement  indépendante  de  celle  de 
la  conjonctive,  et  la  seconde  est  tirée  des  rapports  nutritifs  si  intimes  existant 
entre  la  cornée,  Tiris  et  le  corps  ciliaire.  De  plus,  on  avait  trouvé  que  la  section 
d*une  partie  des  nerfs  ciliaires  derrière  Tœil  produit  une  anesthésie  du  secteur 
cornéen  correspondant  (Snellen).  Et  cependant,  les  indications  déjà  anciennes  de 
Giraldès^  touchant  quel(|nes  (ilets  nerveux  conjonctivaux  provenant  des  procès 
ciliaires  étaient  tombées  dans  Toubli,  et  Tinncrvation  de  la  cornée  semblait  être 
tout  à  fait  isolée  de  relie  de  Tiris.  On  aurait  dû  cependant  s'attendre  à  trouver 
qu*au  moins  les  plans  cornéens  postérieurs,  qui  embryologiquement  appar- 
tiennent plutôt  à  la  tunique  vasculaire,  aient  des  liens  nerveux  intimes  avec  le 
corps  ciliairc.  Cette  lacune  très-sensible  de  nos  connaissances  a  été  comblée  par 
les  recherches  récentes  de  Kœnigstein  que  nous  avons  signalées  un  peu  plus 
haut,  et  d'après  lesquelles,  le  plus  grand  nombre  des  nerfs  cornéens  proviennent 
des  nerfs  ciliaires.  Nuel. 

DiBLioGKAPDiB.  —  Indépendamment  des  quelques  travaux  cités  dans  le  texte,  elle  consiste- 
rait &  énum6rer)cstraitr>s  généraux  de  névrologie.  Nous  avons  consulté  surtout  Herkel,  in 
Graefe  et  Saemisch*$t  Handb.  d.  Augenkeilk.,  t.  L  1874. 

OPHTHAUIIQUES  (Vaisseaox).  g  I.  Anatomie.  Le  globe  oculaire  et 
la  plupart  de  ses  annexes  reçoivent  la  majeure  partie  de  leur  sang  artériel 
de  Tartère  ophthalmique,  subdivision  de  la  carotide  interne.  Les  paupières 
reçoivent  la  plus  grande  quantité  de  leur  sang  par  les  artères  temporàde  et 
faciale,  branches  de  la  carotide  externe.  Dans  Tépaisseur  des  paupières  est  ainsi 
établie  une  anastomose  importante  entre  les  subdivisions  des  artères  carotides 
interne  et  externe. 

Le  sang  veineux  de  Tœil  et  de  ses  annexes  est  repris  par  les  deux  veines 
ophthalmiques  (supérieure  et  inférieure)  ;  réunies  en  un  tronc  unique  au  fond 
de  Torbite,  elles  se  déversant  dans  le  sinus  caverneux  de  la  dure-mère.  Noos 
verrons  que  les  veines  ophthalmiques  ramènent  un  ))cu  plus  de  sang  que  celui 
qui  arrive  par  Tartère  humuuyme  :  la  plus  grande  niasse  du  sang  artériel  des 
paupières  arrive  par  des  subdivisions  de  Tarière  carotide  externe,  tandis  que 
presque  tout  le  sang  veineux  des  paupières  est  repris  par  les  veines  ophthal- 
miques. 

^  Giraldés,  tUudes  sur  fanqtomiede  l'œil.  Thèse,  Paris,  1836. 
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Ajitërb  opbthalviqde  (fig.  I,  Ao).  Cette  artère  se  détache  de  la  carotide 
iateme  (Ci)  dans  le  crâne,  à  l'endroit  oà  celle:ci  se  recourbe  en  hiiut  en  décri- 
Tint  son  second  coude  tout  près  du  trou  optique,  et  par  conséquent  sur  le  ci>\é 
et  k  l'eitrëmité  antérieure  de  la  selle  turcique.  L'artère  carotide  interne  et 
rutère  opUlbatmique  affectent  ici  des  rapports  intimes  et  importants  avec  les 
aais  qui  se  rendent  à  l'œil,  et  notamment  avec  le  nerf  optique.  Les  deux 
artères  sont  situées  en  dessous  et  un  peu  eu  dehors  du  nerf  optique;  les  autres 
nerfs  sensitifs  et  moteurs  qui  se  rendent  à  l'œil  se  trouvent  en  dehors  de  l'artère 
carotide.  L'artère  oplil  bal  inique  reste  en  dehors  tt  en  dessous  du  nerf  optique 
et,  suivant  la  direction  de  ce  dernier,  elle  s'élance  avec  lui  dansl'orbiie  à  travers 
le  trou  optique.  Nous  siTons  que  les  autres  nerfs  pénètrent  dans  l'orbite  en 
dehors  du  trou  optique,  1  travers  la  fente  sphénoîdale. 

Entrée  dans  l'orbite,  l'artère  passe  au-dessus  du  nerf  optique,  et  se  dirige  en 
dedans,  decnvant  une  courbe  ï  contenté  anténeure  Au  niveau  de  ce  coude, 
et  dé|l  un  peu  avant  ce  point,  elle  émet  ses  nombreunes  subdivisions  Selon  It 
description  courante,  elle  se  dirige  en  dedans  et  en  avant,  après  avoir  décrit 
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l'iDse  signalée,  longe  h  paroi  interne  de  l'orbite,  et  sa  branche  terminale  prend 
le  Doni  d'artère  frontale.  Si,  dans  cette  description,  on  veut  être  bref,  on  dira 
umplemeot  qu'à  peine  entrée  dans  l'orbite  l'artère  ophlhalmique  se  résout  en 
Ks  nombreuses  branches  terminales.  On  pourrait  aussi  regarder  comme  rameau 


iBPHTHiLSIlyliES  (ViiïstiCi)  {ah^toku:). 
tenmnal  do  l'ailève  o{>ththiliiit({ue  une  pelite  InBiicbe  qu'elle  émet  aprî'^ 
rormalion  <le  l'anse  au-ilessus  du  ucrf  optique.  Cette  petite  liranclie,  l'arLèrt! 
etlimoiible  [oslôrûure  (ep.  Sg.  Ij,  seiaitalois  pour  l'mlère  ophlhaloiique  ce  que 
l'aorte  di^soeudante  est  pour  le  troue  de  l'aorle.  On  parlerait  uloi's  d'une  vér'i- 
Uble  crosse  de  l'ancre  ophtlialiuique,  émelltiiit  de  sa  cooTetilé  les  branches 
coUalér^les. 

Les  ramifications  de  l'artère  opliliialmique  sont  trés-nnnibreuscs,  et  en  cela 
eUe  se  distingue  de  presque  toutes  les  artères  du  corps.  Lu  plupart  de  ces  ninii- 
licAlinn^  reslecit  dans  l'orbîte  ;  quelques-unes  seulemeat  en  sortent  pour  lournir 
au  nez  et  aat  mâninges. 

On  distiogne  conrunuWmeat  entre  branches  qui  naissent  en  ttehoirs  du  oerj 
optique,  e'est-ii- dire  de  lu  urasse,  et  euliii  au  delà  de  cette  limite. 

Il  ne  l'aut  pas  oubliei'  qu'outre  le»  ranieaui  rûellemeot  terminaux  tle  ces 
bnadies  toutes  (Mettent  latëralemcnt  et  sur  toute  leur  étendue  de  [lelile» 
farwjc^s  pviur  le  û»su  ceUulo-graisacui,  les  nerfs,  le  pcriosU,  etc. 

Lk  prenuêre  branche  que  nous  reDo»atrone,  une  des  plus  volumioeuEGt  et  la 
plus  latérale,  est  l'artère  lacrymale  [al).  Elle  longe  la  paroi  externe  de  l'orbite. 
se  place  dans  une  éuhancrure  de  la  glande  lacrymale,  et  cède  à  celle-ci  un  grand 
nombre  de  i-ameaui.  Elle  députe  cependant  cette  limite,  pénètre  dans  l'appa- 
reil palpcbral,  et  s'y  sabdivise  «n  deux  brandies  lermioalcs  :  les  .irt&rcs  patpé- 
brales  citernes  supérware  (pour  la  paupière  supérieure)  et  inférieure  (pour  la 
paupiËre  iiifërieiii'e) ,  celle-là  Aaot  souvent  donlilc.  Ces  artères  palpèbrales 
fournissent  à  tous  les  éléments  ie  la  paupière,  la  conjonctive  palpébrale  y  com- 
prise; elles  s'anastomosent  avec  les  petites  artères  avoisinaiites  de  la  Tace,  pro- 
venant des  sources  les  pitis  dî&frartes,  notauimeot  avec  les  rameaux  terminaux 
que  l'artère  Frontale  envoie  égileoient  dans  la  paopiire  supérieure,  avec  l'artère 
Iransvei-sale  de  la  lace  et  avec  U  temporale  superficielle,  qui  toutes  fournissent 
plus  ou  moins  à  la  paupière. 

Dans  son  trajet  intra-orbitaire,  la  brandie  lacrymale  de  l'oplitalmique  émet 
quelqui^s  rameaux  collal(!raui  importants  dont  les  uns  quittent  l'orbite  :  de 
petits  rameaux  ciliaîres  postérieun  (fig.  I,  ci)  et  des  rainuscules  pour  le  nerf 
optique  sont  inconstants;  un  rameaa  mc-ningé  (m),  qui  retourne  par  la  Tente 
spliénoîdale  et  se  jette  dans  la  dure-oiire  ;  des  rameaux  pour  les  muscles  rele- 
veur  de  la  paupière  supérie^ire,  droits  supéi  icur  et  externe  ;  quelques  branches 
qui  passent  à  travers  la  feule  maxillaire  ou  à  travers  des  canaux  Ue  l'es  malaire 
et  arrivent  dans  la  fosse  tempanlc,  oH  elles  s'imaatomosent  avec  l'artère  tem- 
porale profonde  antérieure  (l)  ;  les  rameaux  les  plus  supcrUciels  de  celle  caté- 
gorie s'anastomosent  avec  l'artère  transversale  de  la  face.  L'importance  des 
anastomoses  établies  de  la  sorte  est  considérable  :  d'une  pari,  le  territoire  nutri- 
tif de  Tarière  lacr5male  >  des  connexions  avec  les  méninges  et,  d'auU<e  part, 
avec  la  fosse  temporale  :  de  lii  vient  qu'eu  ce  dernier  endroit  nous  pratiquons  si 
souvent  des  déplétiona  sanguines  pour  combattre  cerlaiues  affections  oculaires. 
Soui-ent  les  rameaux  anastomoliques  signalés  sont  plus  développés,  et  il  n'est 
pas  excessivement  rare  de  trouver  que  le  Ironc  de  l'artère  lacrymale  vient  des 
méninges,  de  l'ailère  temporale  pruFonde  nu  même  de  l'artère  transversale 
de  la  face.  Une  autre  brandie  de  r«phtliBlmique  est  l'artère  sus-orbitaire  {luo), 
supplée  quelquefois  dans  ses  Icruiiiuisaos  par  les  artères  voisines,  la  tem- 
porale superlidclle  et  la  froulale:  elle  fournit  de  petits  rameaux  pour  le  rele- 
mar  de  la  paupière   et    le    [icriaste,  puis,    sortant  de    l'orbite  par  l'édiaO' 
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onre  soorcilîère,  noatrît  la  peaa,  les  muscles  el  le  périoste  du  front,  l'os 
frootalt  It  ptupière  supérieure»  et  s*anastomose  avec  des  rameaux  de  la  naso- 
(iroatale  qui  Tiennent  à  sa  rencontre.  Rapelons  encore  i'*  Tartère  elhmoîdale 
postérieure  (ep),  qui  fournit  à  la  faux  du  cerveau,  aux  fosses  nasales,  sana- 
stomosani  avec  la  sphéno-palatine;  2*  l'artère  ethmoïdale  antérieure  {ea)^  qui 
pénètre  dans  le  crâne  par  le  canal  orbi taire  antérieur,  s'y  comporte  comme  la 
précédente  et  pénètre  également  dans  le  nez.  La  branche  terminale  de  la 
frontale  se  divise  en  rameaux  divergents  :  a)  un  rameau  frontal  {fr)  ou  naso- 
frontal  destiné,  comme  la  sus^rbitaire,  aux  parties  molles  du  iront  ;  b)  un 
runean  nasal  qui  fournit  au  muscle  oii)iculaire  qu'il  traverse  d'arrière  en  avaiif , 
gagne  le  dos  du  nez  et  s'anastomose  par  un  rameau  assez  volumineux  avec 
l'artère  angulaire,  brandie  terminale  de  la  faciale.  De  plus,  elle  donne  deux 
petites  palpébrales  internes,  une  supérieure  et  une  inférieure,  qui  s'ana- 
steviosent  avec  leurs  homonymes  externes,  venues  de  l'artère  lacrymale;  celle 
delà  paupière  infêrieure  s'auastomose  avec  les  rameaux  de  la  sous-orbitaire  et 
cette  anastomose  fournit  à  la  muqueuse  du  canal  nasal.  Le  sac  lacrymal,  de 
même  que  la  caroncule  lacrymale,  est  fourni  principalement  par  les  deux  pal- 
pâralea  internes. 

La  distribution  artérielle  dans  les  paupières  est  donc  la  suivante.  Nous  avons 
à  la  face  antérieure  de  ces  voiles  membraneux,  et  situées  sous  la  peau  et  le 
muscle  orbiculaire,  les  deux  arcades  artérielles  palpébrales,  une  dans  la  paupière 
supérieure  et  une  dans  la  paupière  inférieure,  situées  tout  près  des  bords  libres 
des  tarses.  Elles  sont  formées  par  la  rencontre  des  artères  palpébrales  internes 
venues  de  la  naso-frontale  et  externes  venues  de  la  lacrymale;  elles  sont  reliées 
aux  artères  avoisinantes  de  la  face,  et  ces  anastomoses  constituent  souvent  une 
seconde  arcade,  située  au  niveau  du  bord  adhérent  du  tarse.  Les  arcades  four- 
nissent à  toutes  les  parties  constituantes  des  paupières,  la  conjonctive  y  comprise 
{voy,  l'article  Conjonctive)  .  La  paupière  inférieure  reçoit  de  plus  des  rameaux  de 
la  part  de  branches  terminales  de  la  maxillaire  interne  et  notamment  de  la  part 
de  l'artère  sous-orbitaire. 

Enfin,  il  faut  rappeler  un  certain  nombre  de  rameaux  musculaires,  desti- 
nés aux  muscles  contenus  dans  l'orbite  et  qui  naissent  tantôt  de  l'ophtalmique 
elle-même,  tantôt  des  subdivisions  qui  sont  les  plus  proches  des  muscles.  Les 
artères  ciliaires  antérieures  (cil.  a),  fournies  par  les  musculaii^s,  sont  desti- 
nées à  certaines  parties  du  bulbe  oculaire  lui-même  ;  les  artères  ciliaires  posté- 
rieures {ci)  y  destinées  également  au  globe  et  au  nombre  de  six  environ,  dont 
les  divisions  perforent,  en  avant,  la  sclérotique  autour  du  nerf  optique.  Unp 
artère  importante  pour  des  organes  intra-bulbaires,  artère  centrale  de  la 
rétine  (fig.  cr),  qui  naît  de  rophtalmique  et  va  s'épanouir  dans  la  rétine. 

En  dernier  lieu  le  rameau  orbitaire  de  la  sous-orbitaire,  qui  se  détache  de  la 
sous-orbitaire  dans  son  canal  osseux,  pénètre  dans  l'orbite  et  fournit  aux  muscles 
Toisins  et  à  la  paupière  inférieure  ;  encore  un  rameau  qui  ne  provient  pas  de 
l'artère  ophthalmique. 

Vblibs  oPHTHALMiQOES.  Lcs  subdivisious  des  veines  ophthalmiques  ne  cor- 
respondent pas  aux  artères,  en  ce  sens  que  chaque  subdivision  de  l'artère 
ophihalmique  serait  accompagnée  d'une  ou  de  deux  veines  homonymes.  D'un 
autre  c6té,  le  plus  grand  nombre  des  veines  de  l'appareil  visuel  vont  se  déverser 
dans  un  des  sinus  veineux  de  la  dure-mère,  le  sinus  caverneux.  Cette  particu- 
larité imprime  à  la  circulation  derœil  un  cachet  tout  particulier,  très-Vm^c\;»ii\.. 
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Nous  distinguons  dans  l'orbite  deux  grandes  voies  veineuses,  représentées  par 
lu  veine  oplithalniique  supérieure  et  la  veine  O0hthalmi(|ue  inférieure,  celle-là 
recueillant  le  sang  de  la  partie  supérieure,  celle-ci  de  la  partie  inférieure  de 
l'orbite. 

La  veine  opthalmique  supérieure  correspond  plus  particulièrement  par  son 
origine  aux  branches  terminales  de  Tartère  frontale,  c'est-à-dire  qu'elle  naît  à 
Tangle  interne  de  l*œil  par  la  confluence  de  rameaux  provenant  des  paupières, 
du  front,  du  nez  et  des  voies  lacrymales.  Le  tronc  ainsi  formé  pénètre  dans 
Tœil  avec  Tartère  frontale,  c'est-à-dire  entre  le  tendon  du  grand  oblique  et  le 
ligament  palpébral  inteitie.  Auparavant,  cependant,  elle  affecte  un  rapport  ana- 
stomotique  avec  la  veine  angulaire,  rapport  qui  établit  une  communication  très- 
importante  entre  le  système  veineux  de  Torbite  et  celui  de  la  face.  Elle  gagne 
Tangle  supéro-exteme  de  l'orbite,  et  dans  ce  trajet  reçoit  deux  veines  ethmoîda- 
les,  une  antérieure  et  une  postérieure,  plusieurs  veines  musculaires,  et  quelques 
veines  ciliaires  ou  vorticineuses  (voy.  plus  bas),  un  rameau  provenant  de  la 
glande  lacrymale,  et  enfin  quelquefois  la  veine  centrale  de  la  rétine.  Cette  der- 
uièiire  cependant  se  jette  plus  souvent  isolée  dans  le  sinus  caverneux. 

Notre  veine  ophthalmique  passe  en  arrière  au-dessus  du  nerf  optique,  puis 
se  place  en  dedans,  et  pénètre  dans  le  crâne  par  l'extrémité  supérieure  de  la 
fente  sphénoïdale.  Enfin,  par  une  extrémité  élargie,  elle  s'abouche  dans  le 
sinus  caverneux. 

La  veine  ophthalmique  inférieure,  moins  développée  que  la  supérieure, 
recueille  le  sang  veineux  des  organes  plus  éloignés  de  la  veine  ophthalmique 
supérieure  :  quelques  veines  musculaires  et  quelques  veines  vorticineuses, 
quelques  veines  zygomatiques,  qui  pénètrent  dans  l'orbite  par  le  côté  externe. 
Le  tronc  ainsi  constitué  pénètre  dans  le  crâne,  également  par  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  fente  sphénoïdale,  se  réunit  à  l 'ophthalmique  supérieure,  ou  bien 
se  déverse  isolément  dans  le  sinus  caverneux. 

11  faut  se  figurer  de  plus  que  le  système  veineux  ainsi  constitué  s'anastomose 
fréquemment  avec  les  veines  environnantes,  surtout  à  l'ouverture  antérieure  de 
l'orbite  avec  les  veines  de  la  face.  Ces  anastomoses,  beaucoup  plus  nombreuses 
que  les  anastomoses  des  rameaux  artériels  correspondants,  échappent  à  une 
description  détaillée.  Nous  signalerons  notamment  une  ou  plusieurs  anastomoses 
volumineuses  entre  les  veines  ophthalmiques  supérieure  et  inférieure;  de  plus, 
une  anastomose  entre  la  veine  ophthalmique  inférieure  et  le  plexus  ptérygoidien, 
ù  travers  la  fente  sphéno-maxillaire. 

Quelques  veines  des  paupières  se  déversent  dans  les  veines  de  la  face  et  du 
iront  qui  avoisinent  l'orbite. 

Il  ressort  de  la  disposition  générale  et  de  la  direction  des  veines  que  le 
courant  sanguin  dans  les  deux  veines  ophthalmiques  est  dirigé  d'avant  en 
arrière,  vers  le  sinus  caverneux.  Néanmoins,  les  branches  anastomotiques, 
surtout  avec  la  veine  angulaire,  s'élargissent  tellement  qu'il  faut  songer  à  la 
possibilité  d  une  inversion  du  courant  sanguin  veineux,  inversion  qui,  proba- 
blement, se  produira  chaque  fois  que  la  circulation  veineuse  est  gênée  dans 
le  crâne. 

11  paraît  cependant  que  le  contenu  de  l'orbite  est  protégé  contre  une  fluxion 

collatérale  veineuse  dans  les  cas  de  stase  dans  le  domaine  de  la  veine  faciale. 

Au  moins  Herkel  a  trouvé  que  la  présence  d'une  valvule  empêche  une  injection 

jiûussée  ÙBXXs  la  veine  angulaire  d'arriver  dans  la  veine  ophthalmique  supérieure. 
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Le  sang  Teineux  de  1  orbite  pourrait  donc  se  déverser  dans  la  face,  mais  pas 
inversement.  Il  en  est  de  même  pour  une  injection  poussée  dans  le  plexus 
veineux  ptén-goïdieu  ;  les  obstacles  valvulaires  y  sont  même  plus  absolus. 

CncFLAnos  saucoiiie  du  globe  oculaire.  La  circulation  sanguine  dans  le 
globe  oculaire  se  divise  naturellement  en  deux  grands  systèmes,  très-indépen- 
dants l'un  de  Tautre  :  le  système  des  vaisseaux  rétiniens  et  celui  des  vaisseaux 
ciliaires  (ou  de  la  tunif^ue  vasculaire  de  Tœil). 

Les  vaiueaux  rétiniens  (voy.  plus  loin  fig.  2,  é)  comprennent  les  subdvisions 
de  Tartère  et  de  la  veine  centrales  de  la  rétine.  L'artère  centrale  provient  de 
lartère  opbthalmique,  quelquefois  de  l'une  ou  l'autre  de  ses  subdivisions;  elle 
se  loge  dans  Taxe  du  nerf  optique  et  arrive  à  l'intérieur  de  l'œil,  accompagnée 
de  la  veine  centrale  de  la  rétine.  Celle-ci  se  déverse  également  dans  la  veine 
ophlhalmique  inférieure,  plus  rarement  dans  le  sinus  caverneux;  dans  tous  les 
cas,  elle  présente  une  ou  plusieurs  anastomoses  avec  la  veine  opbthalmique 
supérieure.  L'artère  et  la  veine,  arrivées  à  la  face  interne  de  la  rétine,  ou  plutôt 
de  la  papille  du  nerf  optique,  se  divisent  en  deux  branches,  l'une  supérieure, 
Faotre  inférieure.  Quelquefois  la  bifurcation  a  déjà  lieu  dans*le  nerf  optique,  et 
cela  est  plus  souvent  le  cas  pour  la  veine  que  pour  l'artère  :  on  voit  donc  émerger 
de  la  papille  deux  veines  ou  deux  artères.  L'artère  du  reste  n*a  que  les  deux 
tiers  du  volume  de  la  veine,  proportion  qu'on  retrouve  dans  toute  l'étendue  de 
la  ramification  de  ces  vaisseaux.  Les  deux  premières  subdivisions  ne  tardent  pas 
à  se  bifurquer  de  nouveau,  donnant  en  haut  deux  veines  et  deux  artères  (artères 
et  veines  supérieures,  une  nasale  et  une  temporale),  de  même  qu'en  bas  (artères 
et  veines  inférieures,  une  nasale  et  une  temporale).  Ces  branches  se  bifurquent 
de  nouveau,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  formation  d'un  réseau  capillaire  à  mailles 
assez  larges.  La  disposition  générale  de  ces  vaisseaux,  qu'on  voit  très-bien  à 
l'ophlbalmoscope  (voy.  article  Rétime,  pathologie,  p.  102),  est  telle  qu'une 
veine  accompagne  ordinairement  une  artère,  les  deux  pouvant  même  se  croi- 
ser. //  ny  a  pas  d'anastomoses  artérielles^  circonstance  importante,  et  les 
artères  ne  communiquent  ensemble  que  par  le  réseau  capillaire.  Vers  l'ora  ser- 
rata,  les  veines  offrent  quelques  petites  branches  anastomoliqucs.  Ce  système 
vasculaire  ne  dépasse  pas  Vora  serrata,  c'est-à-dire  que  la  porlion  ciliaire  de 
la  rétine  est  dépourvue  de  vaisseaux  sanguins.  Aucun  vaisseau  d'un  plus  fort 
calibre  ne  se  dirige  vers  la  macula  lutea  (le  contraire  est  une  grande  excep- 
tion), et  les  petits  vaisseaux  ne  gagnent  cette  région  que  par  une  voie  détour- 
née. Les  capillaires  eux-mêmes  se  terminent  par  des  anses  contre  les  bords  de 
\kfoivea  centralis  :  cette  dernière  est  donc  tout  à  fait  sans  vaisseaux  sanguins. 
Les  veines  rétiniennes,  de  même  que  les  autres  veines  du  globe  oculaire,  sont 
dépourvues  de  valvules,  et  se  laissent  par  conséquent  injecter  par  les  troncs 
artériels  et  par  les  troncs  veineux. 

Les  vaisseaux  réliniens  les  plus  forts  sont  tous  situés  dans  la  couche  des 
fibres  nerveuses,  quelques-uns  dans  celles  des  cellules  ganglionnaires.  Les 
capillaires  ne  dépassent  pas  la  couche  intergranuleuse,  de  sorte  (jue  la  couche 
des  cônes  et  des  bâtonnets,  de  même  que  celle  des  granulations  externes,  est 
sans  vaisseaux  sanguins.  Nous  reviendrons  encore  sur  la  signification  fonction- 
oclle  de  cette  disposition  surprenante. 

Dans  les  limites  indiquées,  le  système  vasculaire  de  la  rétine  forme  un  tout 
bien  délimité,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  d'anastomoses  entre  lui  et  les  vaisseaux 
de  la  choroïde.  En  un  endroit  important,  le  système  des  vaisseaux  réV\metvs 
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commiinique  avec  les  vaisseaux  des  ori^anes  voisins;  cotle  anastoniosG  impor- 
tante est  slluée  au  niveau  de  la  piipille  du  neif  opti([ue. 

Il  faut  savoir  que  contre  le  globe  oculaire  le  nerroplique  reçoit  ses  raîsseaui 
nourriciers  de  l'artère  et  da  la  veine  centrales  de  la  rétine.  Les  petits  rameaui 
pi'oveiiant  de  cette  source  iorment  dans  le  tronc  nerveux  un  réseau  surtout 
très-dense  au  niveau  de  la  lame  crillde.  En  avant,  ce  rëseau  vasculaire  de  la 
lame  criblée  se  continue  avec  celui  do  la  ri^tiue.  En  arrièiï,  il  l'orme  un  tout 
continu  avec  le  réseau  vasculaire  interstitiel  du  nerf  opiiifue,  qui  se  continue 
jusque  daos  le  crâne.  Quels  sont  maintenant  les  vaisseaux  affifreuls  du  l'éseau 
vasculaire  du  nerf  optique  "!  En  avant,  nous  avons  les  branches  i'ouniies  par 
l'artère  et  la  veine  centrales;  plus  en  arrière,  des  rameaux  provenant  dans 
l'orbite  de  toutes  les  soui-ces  plus  ou  moins  voisines  du  nerf  (artères  et  veines), 
et  qui  sont  elle^-mèmcs  des  collatérales  de  l'artère  {et  de  la  veine)  oplilhalmique; 
entin,  vers  le  crâne,  des  vaisseaux  méningés.  Cette  communication  indirecte  du 
système  des  vaisseaux  centraux  de  la  riftine  avec  les  vaisseaux  intrs-crjniens, 
assez  importante,  le  cède  cependant  pour  eon  importance  aux  deux  communica- 
tions suivantes  avec  la  circulation  d'organes  environnants. 

i\oas  avons  déjà  signalé  le  grand  développement  du  réseau  sanguin  dans  la 
lame  criblée.  Or,  ou  trouve  dans  le  ti^su  sclérotidicn,  près  du  nerf  optique,  un 
cerele  arlëricl  complet  et  asseï  développé,  nourri  par  les  artères  ci!i4ires  posté- 
rieures. C'est  le  cemle  artériel  de  Zinn  {wy.  plus  loin,  fig.  â),  décrit  plus  eu 
détail  de  nos  jours  par  Ed.  Jaeger  et  d'autres.  Or.  de  ce  cercle  artériel  partent 
un  grand  nombre  do  rameaux,  naturellement  de  petit  calibre,  qui  vont  se  perdjv 
dans  le  réseau  sanguin  de  la  lame  criblée.  C'est  donc  une  communication  arté- 
rielle entre  le  système  des  artèi'es  ciliaires  et  celui  des  vaisseaux  rétiniens,  im- 
portante au  point  de  vue  de  la  drculstiou  collatérale  dans  le  cas  d'embolie  de 
l'artère  centrale  de  la  rétine. 

11  y  u  une  seconde  coramunicatiau  entre  le  système  des  vaiseaiu  rétiniens  et 
celui  des  vaisseaux  ciliaires,  au  niveau  de  b  choroïde.  Des  rameaux  lrès>fîns 
provenant  des  vaisseaux  oboiXiidieDS  proprement  dits  se  rendent  également  dans 
le  réseau  de  la  lume  criblée.  Néaumoios,  cette  communication  n'a  pas  le  grand 
développement  de  celle  qui  précède. 

Ces  deux  anastomoses  acquièrent  une  immense  importance  pour  l'oplithalmo- 
légiste.  Les  vaisseaux  ulioroïdiens  et  sclérotidiens  en  eU'et  sont  caches  par  le 
pigment  du  fond  de  l'wil,  au  point  qu'à  l'exameu  ophtbalmoscopique  ordinai- 
rement on  ne  saurait  juger  de  leur  ébt  normal  ou  anormal.  Mais  la  llnxiou 
collatérale  dans  le  nerf  optique,  déterminée  par  une  hyperémie,  soit  de  la 
sclérotique,  soit  de  la  clioroide,  non-seulement  peut  être  reconnue  et  distinguée 
dans  chacun  des  cas,  mais  encore  elle  peut  ètie  distinguée  d'une  byperémie 
ou  irritation  siégeant  également  dans  les  petits  vaisseaux  de  la  papille,  niais 
provenant  plutôt  de  la  rétine  (Ed.  Jaeger). 

Signalons  i^^ncore  l'artère  cjpsulajt«  qui  chez  le  fœtus  se  détache  de  l'artère 
centrale  de  la  rétine  sur  la  papille,  traverse  d'arrière  en  avant  le  corps  vitré,  et  se 
résout  dans  le  réseau  capillaire  de  la  capsule  du  cristallin  ;  tout  ce  système  a 
disparu  dans  la  vieetti'a-utérîne. 

Vaisse*dx  ciliaires.  Le  système  des  vaisseaux  ciliaires,  ou  système  circula- 
toire de  la  tunique  vasculaire  de  l'œil,  forme  un  tout  assez  bien  délimité,  moins 
cependant  que  celui  de  la  rétine.  Ou  y  distingue  deux  grandes  zones,  sensible^ 
joeal  indépeaàaiWea  l'une  de  l'autre  :  lesystèiuîdes  vaisseiut     ciliaires  posté- 
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rieurs,  et  odai  des  vaisseaux  ciliaires  antérieurs,  séparés,  au  niveau  de  Vora 
mrraUij  de  la  rétine.  Le  syslèfae  postérieur  fouroit  ies  matériaux  nécessaires  aux 
processus  chimiques  inoonnas  qui  se  passent  dans  la  rétine  pendant  l*acte  de  la 
vision  (les  vaisseaux  centraux  de  la  rétine  semblent  y  contribuer  également, 
mais,  dans  tous  les  cas,  dans  une  proportion  minime).  Le  système  antérieur 
sert  à  la  nutrition  des  milieux  transparents  et  des  muscles  intrinsèques  de  l'œil. 
Celui-là  préside  aux  phénomènes  intimes  de  Pacte  de  la  vision;  celui-ci  fournit 
les  matériaux  aux  organes  accessoires  de  réfraction  et  d'accommodation.  Il  con- 
vient d'avoir  présente  à  l'esprit  h  distinction  entre  ces  deux  systèmes,  tant  au 
point  de  vue  pathologique  que  physiologique. 

Une  particularité  impcMtante,  qui  se  v&ifie  pour  toute  l'étendue  du  système 
des  vaisseaux  ciliaires,  c*est  que  les  veines  ne  correspondent  pas  tout  à  fait  aux 
artères,  à  Topposé  de  ce  qui  existe  dans  la  rétine  et  dans  presque  tout  le  reste 
du  corps.  Des  veines  accompagnent  bien  les  artères,  mais  elles  n'atteignent  pas 
le  calibre  de  ces  dernières.  Le  sang  veineux  n'est  donc  ramené  qu*ea  partie  par 
les  veines  correspondant  aux  artères  afférentes;  la  plus  grande  partie  est  recueillie 
par  des  veines  à  part,  Mxqnellcs  ne  correspondent  pas  des  artères  spéciales.  Du 
reste,  les  veines  de  h  tunique  vasculaire  sont  dépourvues  de  valvules,  tout 
comme  les  veines  rétiniennes. 

Une  autre  particularité,  non  moins  importante,  du  système  des  vaisseaux 
ciliaires,  c'est  que  la  plus  grande  partie  du  sang  qui  le  traverse  n'est  pas  des- 
tinée à  la  nutrition  de  la  membrane  vasculaire  qui  le  renferme  ;  ce  sang  sert  à 
la  nutrition  d'organes  plus  ou  moins  voisins,  dont  quelques-uns  sont  même 
complètement  dépourvus  èA  vaisseaux  sanguins.    • 

Aux  deux  territoires  de  circulation  ciliaire  (antérieur  et  postérieur)  corres- 
pondent deux  espèces  de  vaisseaux  afférents  :  les  artères  ciliaires  antérieures  et 
postérieures. 

Nous  connaissons  Forigine  des  artères  ciliaires  postérieures.  Au  nombre  de 
six  environ,  elles  proviennent,  soit  de  l'artère  ophthalmique,  soit  des  subdivi- 
sions de  cette  dernière.  Après  des  subdivisions  successives,  elles  perforent,  au 
nombre  d'une  vingtaine,  la  sclérotique  d'arrière  en  avant,  tout  autour  du  nerf 
optique  (Og.  2,  aa^h)  ;  le  plus  grand  nombre  cependant  au  dehors  du  nerf,  au 
pôle  oculaire  postérieur,  près  de  la  macula  lutea.  Arrivées  dans  le  tissu  supra- 
choroïdien,  elles  se  comportent  de  deux  manières  différentes.  Toutes,  à 
l'exception  de  deux,  pénètrent  immédiatement  dans  le  tissu  choroïdien,  et  s*y 
r^lvcnt  dans  le  réseau  particulier  à  cette  membrane  :  ce  sont  les  artères  cillnres 
poilérieureg  courtes  (aa).  Deux  de  ces  rameaux,  situés  dans  le  méridien  horizontal 
de  l'œil,  un  interne,  l'autre  externe,  ne  pénètrent  pas  dans  la  choroïde,  mais, 
logés  entre  cette  membrane  et  la  scléi*otique,  dans  le  tissu  supra-choroïdien, 
ils  courent  directement  en  avant,  vers  le  corps  ciliaire,  sans  fournir  la  moindre 
hraoche  à  la  choroïde  proprement  dite.  Vu  leur  longueur  considérable,  elles  ont 
reçu  le  nom  d*artères  cUiairei  longues  (postérieures)  (fig.  2,  b,  et  iig.  3,  Àl). 
Leur  aboutissant  réel  est  le  corps  ciliaire  ;  en  avant,  elles  se  placent  toutes  les 
deux  entre  la  sclérotique  et  le  corps  ciliaire,  fournissent  quelques  petits  rameaux 
au  muscle  ciliaire;  puis,  au  bord  antérieur  du  muscle,  elles  s'y  enfoncent,  en 
se  divisant  chacune  en  deux  branches  divergentes,  l'une  courant  à  droite, 
l'autre  à  gauche,  parallèlement  à  la  périphérie  coméenne.  En  un  endroit 
variâUe,  les  deux  subdivisions  se  rencontrent  avec  les  rameaux  analogues  de 
l'artèreopposée,  et  complètent  ainsi  un  cercle  artériel  complet,  situé  dans  le  corps 


4t  OPIITHALMIQUES  (Viiïseidi)   (tniTOaiE). 

ciliaire,  au  point  d'insertion  de  l'iris  :  c'est  le  grand  cercle  artériel  iridien 
(fig.  2,  p,  et  fig.  3,  grCa].  I*s  deux  artères  ciliaires  longues  n'ont  donc  aucun 
rapport  direct  avec  le  réseau  vasculaire  de  la  choroïde  proprement  dite. 


Il  est  à  remarquer  encore  que  les  artères  ciliaircs  longues  ordinairement 
n'envoient  pas  de  petites  branches  à  la  sclérotique,  au  niveau  du  passage 
à  travers  cette  dern'èi-e.  Les  artères  ciliaires  courtes  fournissent  à  ce  niveau  un 
ceilain  nombre  de  rameaux  nutritifs  pour  la  sclérotique,  et  notamment  les 
afférentes  du  cercle  artériel  de  Zliin,  par  conséquent  des  vaisseaux  nouniciers 
de  la  lame  criblée  et  des  fihres  nerveuses  optiques  à  ce  niveau. 

Les  artères  ciliaireu  ante'rieuref  (fig.  2,  c),  ayons-nous  dit,  sont  des  rameaux 
provenant  des  artères  des  quatre  muscles  droits.  Elles  sont  donc  au  nombre  de 
quiitrû,  courent  àx,  les  muscles  droits  supérieur  et  inférieur  eu  fournissaiil 
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chacun  deux.  Elles  perforent  les  extrémités  antérieures  des  muscles,  se  placent 
sur  U  sclërotiqne,  et,  recouvertes  seulement  de  la  conjonctive,  elles  se  dirigent 
?ers  la  périphérie  coméenne  en  serpentant,  suivant  un  trajet  très-flexueux,  et 
suis  émettre  de  branches  collatérales  bien  sensibles.  De  la  convexité  des  zig- 
xags  ainsi  formés  elles  émettent  bien  de  petits  rameaux  destinés  à  la  scléro- 
tique, mais  tellement  insignifiants  que  les  artères  ne  semblent  pas  diminuer  de 
calibre  après  les  avoir  émises.  —  Cet  aspect  serpentant  des  artères  ciliaires 
sert  à  les  distinguer  des  artères  conjonctivales  postérieures  qui  les  recou- 
vrent :  ces  dernières  en  effet  présentent  de  riches  subdivisions  arborescentes. 
—  A  la  distance  d*un  demi  à  1  centimètre  de  la  périphérie  coméenne, 
les  artères  ciliaires  émettent  chacune  une  branche  importante,  dite  artère 
perforante^  qui  perfore  en  réalité  la  sclérotique  au  niveau  du  bord  anté- 
rieur du  muscle  ciliaire,  et  va  se  déverser  dans  le  grand  cercle  artériel  de 
Tiris  (fig.  2). 

Le  mmeau  perforant  étant  très-considérable,  la  branche  artérielle  qui  continue 
le  Injet  deTartère  ciliaire  antérieure  diminue  brusquement  d*é[jaisseur;  jusqu'à 
ce  niveau,  on  voit  à  Tœil  nu  Tartère  ciliaire  antérieure,  sinueuse,  et  semblant 
cesser  eomme  par  un  bouton  élargi  à  Tendroit  où  elle  émet  le  rameau  perforant. 
Aq  delà  de  cette  limite»  Tartère  ciliaire  antérieure  ne  devient  visible  que  lors 
d*ane  hyperémie;  elle  continue  d'ailleurs  son  trajet  flexueux,  émettant  toujours 
par  les  convexités  de  son  trajet  de  très-petites  branches  collatérales,  invisibles 
ï  l'œil  nu,  et  destinées  au  tissu  épisclérotiJien  :  d'où  aussi  le  nom  d'ar^ére 
épiiclérotidienne  (fig.  2)  qu'on  a  donné  à  l'artère  ciliaire  antérieure. 

Â  un  demi-centimètre  tout  au  plus  de  la  périphérie  coméenne,  les  artères 
^isdéroticales  commencent  à  se  diviser  dichotomiquement  coup  sur  coup,  et 
dkmoent  naissance  à  un  grand  nombre  de  filets  microscopiques,  reliés  latérale- 
ment entre  eux,  et  disposés  tous  radiairement  par  rapport  au  centre  de  la 
cornée.  Quand  il  y  a  une  irritation  dans  le  domaine  des  vaisseaux  ciliaires 
antérieurs,  ces  artérioles  deviennent  visibles  à  l'œil  nu,  sous  forme  d'une 
looe  rosée  autour  de  la  cornée. 

Enfin,  dans  le  limbe  conjonctival  lui-môme,'  cette  portion  de  la  conjonctive 
si  adhérente  aux  parties  sous-jacentes,  et  située  à  cheval  sur  la  sclérotique  et 
b  cornée,  ces  artérioles  se  résolvent  en  un  réseau  capillaire  des  plus  remar- 
quables, et  situé  par  conséquent  encore  un  peu  au  devant  de  la  cornée,  surtout 
a  haut  et  en  bas,  où  le  limbe  conjonctival  s'avance  plus  loin  que  sur  les  côtés. 

Les  artérioles,  réduites  à  l'état  de  capillaires,  s'anastomosent  toujours  entre 
elles,  se  recourbent  brusquement  vers  la  profondeur  ordinairement,  et  forment 
des  anses  à  convexités  tournées  vers  le  centre  coniéen.  La  seconde  branche  de 
ces  anses,  qui  semble  devoir  être  assimilée  aux  tubes  veineux,  continue  à 
s  anastomoser  avec  ses  congénères,  et  de  cette  manière  est  constitué  un  second 
réseau  capillaire,  situé  un  peu  plus  profondément,  mais  largement  relie  aux 
portions  artérielles  de  ces  tubes  capillaires.  On  remarque  que  la  portion  pro- 
fonde, veineuse,  du  réseau  en  question,  offre  une  capacité  plus  grande  que  la 
portion  artérielle  ;  il  en  est  de  même  des  troncs  vasculuircs  qui  font  suite  à  la 
première,  et  qui  par  conséquent  ont  la  valeur  de  petites  veines.  Contre  la  cornée, 
notre  réseau  capillaire  est  terminé  par  une  série  d'arcades  Irès-rcmarquables, 
d«s  espèces  d'anses  terminales. 

Les  portions  artérielles  de  ce  réseau  capillaire  sont  très-superficielles,  situées 
par  endroits  immédiatement  sous  l'épithélium. 
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De  la  pèripUdrie  de  notre  nÉ.<ieau  nous  avons  vu  nuitrc  ilvs  veinules  qui 
il'iilleiirs  se  caractérisent  comme  telles  au  microscope.  Ptiis  nombi'euses  cocxirp 
que  les  arlérîoles  radiuircs  qui  leur  sont  superposées,  c-:s  veines  se  dirigent 
eudehois,  dans  une  direction  radiaireégalemenl,  et  se  réunisseut  peu  à  peaen 
d»  rameaux  plus  gros,  s'aDaslomosant  enlre  elles,  et  constituant  ainsi  une 
bande  veineuse  autour  de  la  comèe.  un  peu  plus  étendue  pL'nph^nquemeut  que 
la  bande  ar^^rielle,  et  couverte  par  conséquent  par  cette  dernière.  Les  veinules 
finissent  par  se  réunir  en  des  troncs  veineui  correspondant  aui  arlèies  épisclé- 
inticales,  mais  plus  nombreuses  que  ces  dernières,  car  à  chaque  muscle  érmt 
uin-responilcnt  3-3  veines.  Après  avoir  recueilli  une  très-petite  veine  pcrfu- 
ranle,  venue  du  corps  ct)iaire,  les  veines  ciliaires  antérieures,  dont  le  trajet 
est  moins^  sinueux  que  celui  des  artères  correspondantes,  suivent  le  trajet 
de  ces  dernières  et  pl<»]gent  dans  l'exlrëmité  antérieure  des  quatre  musdei 
droits. 

Les  veines  épiscléioticales,  h  l'opposé  des  veines  perforantes,  ramènent  tout 
le  sang  amené  par  les  artères  correspondantes  :  aussi  sonl^elles  plus  volanù- 
neuses  que  les  artères  correspondantes.  Il  en  est  de  même  des  veines  ciliaires 
antérieures  pn^remenl  dites,  quoiqu'une  partie  du  sang  ameué  par  les  artères 
correspondantes  (celui  que  les  artères  perforantes  conduisent  au  grand  cercle 
artériel  de  l'iris)  gagne  d'autres  voies  pour  son  retour  (les  veines  vorticineusea). 
Aussi  les  veines  perforantes  sont-elles  beaucoup  plus  jieliles  que  les  artères 
perforantes. 

Avant  de  se  résoudre  dans  le  réseau  capillaire  péncornéen,  les  subdivisions 
radiairus  des  artères  épîscléroti cales  émettent  les  artère»  conjoncthalea  anté- 
rieure».  Celles-ci  se  détachent  des  artères  épiscléroticales  tout  près  de  la  péri- 
phérie cornéenne,  se  réfléchissent  en  avantdans  le  tissu  propre  de  la  conjonctiTe, 
formant  des  anses  à  convexité  tournée  vers  la  cornée,  el  courent  dans  une  direc- 
tion centrifuge  par  rapport  au  centre  cornéen.  Bientôt  elles  se  résolvent  en  un 
réseau  capillaire,  qui  à  la  dislance  de  1/2  à  t  centimètre  de  la  cornée  s'ai»- 
slomusB  largement  avec  le  réseau  analogue  formé  plus  en  ariièi-e  pai'  les  arlires 
conjonelTvales  postérieures,  venues  du  cul-de-sac  coiijonctival.  Aux  artères  eon- 
jonctîvalcs  snicrieurcs  correspondent  des  veines  conjoiictivales  anlénenres  qui 
se  déversent  dans  les  veines  épi  se  liiroti  cales. 

Il  j  a  donc  à  cimsidérer  autour  de  la  coniée  des  directions  très-di  Hé  rentes  dc9 
courants  artériels  et  vcineut.  Par  rapport  au  centre  cornéen,  le  »nng  des  arlèna 
épiscléi-oli cales  a  une  direction  cenlripètiï,  celui  des  artères  cotijonctivales  anl^ 
rieores  une  direction  eentrifugt»,  et  celui  des  artères  conjomilivales  poslérienres 
une  direction  centripète.  Le  courant  veineux  est  centrifuge  dans  les  veines 
cpisclérolicales.  centripète  dans  les  veines  conjonctivales  antérieures,  et  centri- 
fuge dans  les  veines  ciHijonctîvales  postérieures. 

l'our  peu  que  l'teil  soit  irrité,  ou  qn'il  y  ail  des  stases  veineuses,  les  petits 
vaisseaux  microscopiques  précédemment  décrits  se  gonflent,  scgorgenl  de  sang, 
et  deviennent  visibles  à  l'œil  nu.  El,  comme  selon  l'espèce  de  vaisseaux  con- 
gestionnés on  peut  localiser  le  si^e  de  la  cause  morbide  dans  tel  au  id 
domaine  nutritif  (celui  des  vaisseaux  conjonclivanx  et  celui  des  vaisseaui 
ciliaires),  il  itn|ior[e  beaucoup  à  l'opbtbalmologiste  de  pouvoir  faire  la  dis- 
tinction entre  tes  dilTércnts  vaisseaux. 

Somme  tonte,  la  diflîcullé  se  résume  i  dislingiiei  enti-e  une  injeclion  des 
I  diiaires  antérieurs  et  une  injection  des  vaisseaux  conjonctivaui  posté- 
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rieurs.  Les  vaisseaux  conjonctivaux  antérieurs,  nourris  par  les  artères  ëpisclé- 
roCicales,  s*iDJectent  ordinairement  avec  ces  dernières. 

Pour  ce  qui  est  des  troncs  vasculaires  plus  volumineux,  on  se  souviendra  du 
nombre  limite  des  vaisseaux  ciiiaires,  du  trajet  flexueux  des  artères  ciliaires 
avant  tout  (les  vaisseaux  conjectivaux  sont  plus  droits),  de  Tabsence  de  fortes 
fafiDches  collatérales  (les  vaisseaux  conjonctivaux  sont  subdivisés  d'une  manière 
arborescente),  et  de  ce  fait  qu'ils  disparaissent  à  Tiusertion  des  muscles  droits 
(oo  poursuit  les  vaisseaux  conjonctivaux  jusque  dans  le  cul- de-sac  conjoncti val). 
Les  vaisseaux  ciliaires,  voilés  par  toute  l'épaisseur  de  la  conjonctive,  ont  une 
couleur  rouge  bleuâtre,  écarlate,  les  veines  plus  ou  moins  noirâtres,  en  oppo* 
siiioQ  avec  les  vaisseaux  conjonctivaux  postérieurs,  qui,  étant  plus  superficiels, 
préseotent  la  couleur  vermillon  du  sang.  Les  vaisseaux  conjonctivaux  se  dépla« 
cent  avec  la  conjonctive  sous  une  pression  exercée  à  travers  les  paupières 
on  même  directement  avec  le  doigt,  ce  que  ne  font  pas  les  artères  ciliaires 
épiâdéfoUcales  qui  sont  fixées  dans  des  rigoles  creusées  dans  la  sclérotique. 
Quant  aux  vaisseaux  capillaires,  aux  vaisseaux  plus  petits,  et  à  la  teinte  rouge 
uniforme  qu'ils  donnent  aux  parties  quand  ils  sont  congestionnés,  les  capil- 
laires et  subdivisions  des  artères  ciliaires  sont  relégués  contre  la  cornée,  tandis 
que  le  réseau  capillaire  des  vaisseaux  conjonctivaux  postérieurs  s'étend  sur  toute 
la  coDJODCtive  et  respecte  même  la  zone  péricoméenne,  occupée  par  les  capil- 
iiires  des  vaisseaux  ciliaires.  Due  hyperémie  dans  le  domaine  des  vaisseaux  con- 
joDclivauz  postérieurs  a  donc  son  maximum  dans  le  cul-de-sac,  et,  s'il  n'y  a  pas 
de  complication,  le  pourtour  immédiat  de  la  cornée  reste  ordinaij  emcnt  blanc, 
à  moins  que  les  vaisseaux  conjonctivaux  antérieurs  ne  s'injectent,  ce  qui  est  le 
cas  dans  les  conjonctivites  violentes.  Une  hyperémie  dans  le  domaine  des  vais- 
seaax  cîKaires  a  son  maximum  contre  la  cornée;  de  là  elle  diminue,  et  n'atteint 
junais  le  cul-de-sac;  cela  se  conçoit,  puisque  ni  les  petites  veinules  ni  les 
uténoles  épiscléroticales  ne  dépassent  une  zone  de  i/2  à  i  centimètre  autour 
de  la  eom^.  Supposons  une  irritation  dans  la  substance  propre  de  la  cornée 
(un  corps  étranger,  par  exemple),  et  sur-le-champ  nous  verrons  apparaître  une 
hmcte  rosacée  autour  de  la  cornée,  due  à  l'injection  des  artérioles  radiaires 
avant  tout.    Si  l'irritation  siège  dans  les  plans  cornéens  antérieurs  (kératite 
phljcténulaire),  alors  les  vaisseaux  conjonctivaux  antérieurs  s'injectent  en  même 
tonps  fortement,  et  la  zone  péricoméenne  prend  une  teinte  plus  rouge  vif. 
Eofin,  si  c'est  plutôt  une  stase  dans  les  vaisseaux  péricoméens  (dans  l'iritis,  la 
cyclite,  et  surtout  le  glaucome  aigu),  alors  c'est  surtout  la  portion  veineuse  des 
Tiisseaux  péricoméens  qui  s'injecte  :  la  zone  rouge  péricoméenne  prend  un 
too  violacé,  sombre.  Tels  sont  les  aspects  diiïérents  que  peut  revêtir  l'injection 
des  vaisseaux  péricoméens,  injection  si  importante  pour  le  diagnostic  d'une 
foule  de  maladies  de  l'œil,  et  connue  sous  les  noms  d* injection  cHiaire^  injectioyi 
péricoméenne  y  injection  épiscléroticale . 

La  grande  richesse  du  réseau  capillaire  përicornéen  est  évidemment  la  preuve 
que  1^  échanges  nutritifs  doivent  être  très-intenses  dans  la  cornée.  Du  reste, 
iJ  parait  que  pendant  la  vie  fœtale  ce  réseau  s'est  prolongé  sous  l'épilhélium 
coméen  au  devant  de  toute  l'étendue  cornéenne,  constituant  un  réseau  précor- 
néen  ;  il  se  serait  atrophié  vers  la  fin  de  la  gestation.  Au  moins  tel  est  le  cas 
pour  UQ  grand  nombre  de  mammifères. 

Mais  la  cornée  ne  reçoit-elle  pas  de  vaisseaux  du  côté  de  la  tunique  vascu- 
laire  (corps  ciliaire  et  iris)?  Quelle  est  la  provenance  des  vaisseaux  coruéeus  à^ 
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nouvelle  formation,  lors  de  certains  processus  morbides?  Les  auteurs  les  plus 
classiques  ne  dccrivent,  en  fait  de  vaisseaux  nourriciers  de  la  cornée,  que  les 
artères  épisclëroticalcs.  Ou  observe  d*ailieurs  en  clini(|ue  que  les  vaisseaux 
pathologiques  de  la  cornée  sont  ordinairement  la  prolongation  des  anses  termi- 
nales des  artères  épiscléroticaies.  Dans  le  pannus  granuleux,  il  n'est  pas  même 
rare  devoir  les  vaisseaux  conjonctivaux  postérieurs  se  prolonger  sur  la  cornée; 
ils  y  sont  alors  situés  très-superficiellement  (sous  Tépithélium),  et  soulèvent 
un  peu  Tépithélium  sous  forme  de  côtes  saillantes.  D*autres  fois  (pannus,  kéra- 
tites plilycténulaires)  les  vaisseaux  pathologiques  sont  situés  plus  profondément* 
sous  la  membrane  de  Bowman;  dans  ce  cas,  ils  sont  la  continuation  des  vais- 
seaux ciliaires.  Cependant,  dans  les  processus  morbides  siégeant  dans  les 
lamelles  profondes,  les  vaisseaux  de  nouvelle  formation  sont  très-profonds*  et» 
ainsi  qu*on  peut  le  démontrer  à  Texamen  microscopique,  ils  proviennent  de 
riris  et  du  corps  ciliaire.  D'un  autre  côté,  l'embryologie  comme  l'anatomie 
comparée  illustrent  suflisamment  le  fait  de  Texistence  de  rapports  anatomiques 
et  nutritifs  entre  les  lamelles  coniéennes  postérieures  et  le  corps  ciliaire,  et  qui 
se  révèlent  même  chez  Thomme  dans  certains  processus  morbides. 

Encore  une  fois,  et  de  même  que  pour  les  nerfs  cornéens,  Kœnigstein  a  fait 
voir  que  normalement  des  capillaires  venus  des  lamelles  profondes  de  la  scléro- 
tique, et  probablement  du  corps  ciliaire,  accompagnent  les  neris  ciliaires  nom* 
breux  qui  se  rendent  à  la  cornée.  Chez  Thomme,  ces  capillaires  cessent  à  la 
périphérie  cornéenne  ;  chez  quelques  animaux,  ils  s'avancent  dans  les  plans 
cornéens  postérieurs  jusque  tout  près  du  centre  cornéen. 

Nous  connaissons  donc  les  artères  aOérentes  de  Tintérieur  de  Tœil.  Elles  se 
rendent  toutes  (à  lexceplion  de  Tartère  centrale  de  la  rétine)  dans  la  tunique 
vasculaire  :  choroïde,  corps  ciliaire  et  iris.  La  tunique  externe,  fibreuse»  est 
plus  ou  moins  exsangue. 

Dans  la  tunique  vasculaire  apparaît  la  distinction  importante,  relevée  déjà  à 
plusieurs  reprises,  entre  le  système  des  vaisseaux  ciliaires  postérieurs  et  celui 
des  vaisseaux  ciliaires  autérieurs. 

Le  système  des  vaisseaux  ciliaires  postérieurs,  confiné  dans  la  choroïde  pro- 
prement dite,  ne  comprend  que  les  ramifications  des  artères  ciliaires  posté- 
rieures courtes.  Les  deux  ciliaires  postérieures  longues  appartiennent  tout 
à  fait  au  système  des  vaisseaux  ciliaires  antérieurs;  leur  grande  constance^ 
jointe  à  une  provenance  en  quelque  sorte  paradoxale,  est  une  preuve  évidente 
de  l'importance  qu'il  y  a  à  ménager  une  circulation  intégrale  au  corps  ciliaire 
et  à  l'iris  :  pour  que  le  sang  ne  vienne  pas  par  accident  à  manquer  à  ces 
organes,  nous  leur  trouvons  deux  larges  voies  afférentes,  provenant  de  sources 
assez  éloignées  l'une  de  l'autre. 

Le  territoire  circulatoire  ciliaire  postérieur  reçoit  donc  son  sang  des  artères 
ciliaires  postérieures  courtes.  Ces  artères,  airivées  à  la  face  interne  de  la  scléro- 
tique, se  logent  dans  le  tissu  supra-choroïciien  et  se  dirigent  en  avant,  émettant 
constamment  des  branches  collatérales.  Insensiblement  elles  pénètrent  pks 
profondément  dans  le  tissu  choroîdien  proprement  dit,  ou  plutôt  dans  laooudie 
externe,  pigmentée,  de  la  choroïde,  où,  après  des  divisions  dichotomiques 
répotées  un  grand  nombre  de  fois,  elles  se  résolvent  en  nu  réseau  artériel,  de 
branches  assez  fortes,  non  capillaires  ;  au  moins  les  capillaires  sont  excessive- 
ment rares  dans  cette  couche.  La  formation  capillaire  se  trouve  reléguée  dans 
une  couche  choroïdienne  plus  interne,  non  pigmentée,  limitée  en  dedans  par  la 
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kme  fitrée  de  la  choroïde,  qui,  elle,  est  tout  à  fait  dépourvue  de  vaisseaux  san- 
guins. Aoeun  vaisseau  choroîdien  n*arrive  donc  jusque  dans  la  rétine  (fig.  2, 
a,  artères  ciliaires  ;  c.  cA,  capillaires  choroîdiens). 

La  formation  du  réseau  capillaire  est  la  suivante.  Les  petites  branches  arté- 
rielles de  la  couche  pigmentée  de  la  choroïde  se  dirigent  brusquement  en 
iedxDS,  et  dans  une  couche  bien  délimitée,  interne,  non  pigmentée,  dite  aussi 
I  membrane  Ruyschienne  i ,  se  résolvent  en  un  réseau  capillaire  des  plus  denses 
et  des  plus  beaux.  Sous  le  rapport  de  la  densité,  il  n'y  aurait  à  comparer  que 
le  réseau  capillaire  dans  les  alvéoles  pulmonaires.  Les  capillaires  sont  très- 
larges,  de  0,01  à  0,03  millimètres,  alors  que  les  espaces  libres  entre  eux  n*ont 
que  0,003  à  0.02  millimètres,  au  moins  au  pôle  postérieur  de  Tœil.  11  faut 
savoir  en  effet  que  la  forme  et  la  largeur  des  mailles  diflèrent  selon  les  difTé- 
rents  endroits  de  la  choroïde  ;  polygonales  au  pôle  postérieur,  et  de  la  largeur 
indiquée,  elles  s'élargissent  insensiblement  en  avant,  s'allongeant  surtout  dans 
le  sens  méridien  du  bulbe,  et  finissent  par  acquérir  une  longueur  de  5  milli- 
mètres tout  contre  Yora  serrata, 

A  Vora  serrata  de  la  rétine,  cette  limite  où  la  rétine  perd  ses  éléments  ner- 
veux, le  réseau  capillaire  cesse  comme  couche  distincte  ;  et  au  delà,  on  ne 
traave  plus  qu*un  réseau  capillaire  très-lâche  et  irrégulier,  mais  situé  dans  une 
fflêffle  couche  avec  les  artères.  La  membrane  Ruyschienne  cesse  donc  au  niveau 
de  Vora  serrata. 

En  avant  de  Vora  serrata^  le  système  vasculaire  en  question  communique 
avec  Vt  système  des  vaisseaux  ciliaires  antérieurs,  comme  nous  allons  le  voir. 
En  arrière,  autour  du  nerf  optique,  les  capillaires  surtout,  et  quelques  artères 
d'an  petit  calibre  communiquent  avec  le  réseau  vasculaire  de  la  papille  du  nerf 
optique,  comme  d'ailleurs  nous  l'avons  déjà  vu. 

Par  quelles  voies  se  déverse  le  sang  veineux  du  système  des  vaisseaux  ciliaires 
postérieurs?  Ce   n'est   pas,  comme  on  pourrait  s'y  attendre,  par  des  veines 
ciliaires  postérieures,  correspondant  aux  artères  ciliaires  postérieures  courtes, 
et  accompagnant  ces  dernières.  Celles-ci,  dans  leur  trajet  extra-bulbaire,  sont 
bien  accompagnées  de  petites  veinules,  mais  excessivement  petites,  et  n'attei- 
gnant pas  de  loin  le  calibre  des  artères.  C'est  que  ces  veinules  ne  ramènent  du 
sang  venu  par  les  artères  que  la  très-petite  partie  provenant  de  la  sclérotique. 
De  loin  la  plus  grande  quantité,  celui  qui  arrive  jusque  dans  la  choroïde,  est 
repris  par  des  veinules  situées  également  dans  la   couche  pigmentée  de  la 
dioroïde,  mais  qui  se  réunissent  toutes  dans  les  troncs  des  veines  vorticineuses. 
Les  veines  vorticineuses  que  nous  avons  déjà  entrevues  dans  la  figure  2,  au 
oonibre  de  quatre  ordinairement,  prennent  naissance  un  peu  en  arrière  de 
Téqualeur  bulbaire,  et  perforent  immédiatement  la  sclérotique,  dans  une  direc- 
liou  très-oblique  en  arrière  (fig.  3,  V,î;).  Elles  sont  situées  assez  régulièrement 
deox  en  haut  et  deux  en  bas,  aux  cotés  internes  et  externes  de  l'œil.  De  petites 
Teines  vorticineuses  accessoires  ne  sont  d'ailleurs  pas  chose  excessivement  rare 
(même  figure).  Elles  se  déversent  toutes  soit  dans  les  veines  musculaires,  soit 
dans  les  veines  ophthalmiques  supérieure  et  inférieure.  Du  reste,  elles  recueil- 
lent également  de  petits  rameaux  provenant  de  la  sclérotique  (fig.  2,  n).  Leur 
nom  de  veines  vorticineuses  leur  vient  de  la  disposition  particulière  en  tour- 
billons (vorlex)  des  branches  qui  leur  donnent  naissance,  et  qui  se  réunissent 
toutes  à  peu  près  au  même  niveau  (fig.  2).  Aux  veines  vorticineuses  ne  corres- 
pondent donc  pas  des  artères  similaires  ;  mais  elles  recueillent  le  sang  Neuu 
j>/cr,  Eifc,  2*  8,  XVL  4 
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par  les  artères  ciliiiires  longues  postt-rieures  et  par  ii'.s  arlèrus  ulliuiies  anlé- 
rieures. 

Le  système  vasculaire  antérieur,  avoas-nous  dit,  est  alimcaté  par  les  artères 
cil iaires antérieures  el  les  artères  ciliaircs  postérieures  longues.  Le  territoire  de 
circulation  en  question  comprend,  indépendamment  des  portions  extra-bulbaires 
(artères  éptscli^rolidiennes)  déjà  décrites,  le  corps  clUaii-e  (muscle  cl  procès 
ciliaires)  et  l'iris.  La  fontaine  ou  réservoir  central  artériel  nous  ei>l  donnée  dans 
le   grand  cercle  artériel  de  l'iris  (Cg.  2,  p.,  et  (ig.  3  gr.  Ca.),  qui  de  son  côté 


est  alimenlé  ou  plutôt  l'onsllluépar  les  artères  ciliaires  longues  postérieures,  et 
dans  lequel  se  détei'sent  les  raïueaux  perforants  des  arlèrcs  ciliaires  antérieures 
(fig.  2).  Li^  grand  cercle  à  son  lour  funniit  aui  procès  ciliaires  el  à  l'iris.  Le 
muscle  ciliaire  tire  ses  artériulcs  d'une  source  un  peu  ililTérciile,  c'est-î-dire que 
ses  braneiies  se  détachent  des  ai'tères  ciliaires  antérieures  avant  qu'elles  débou- 
chent dans  le  gr.ind  cercle  iridîen. 

Pour  les  artères  des  procès  ciliaires  (dg.  S),  elles  se  détachent  dn  bord  intitme 
du  grand  cercle  iridien,  souvent  d'un  tronc  qui  leur  est  commun  avec  les  artères 
de  l'iris.  Diaque  procès  ciliaire  reçoit  ou  Lien  une  artériole  à  part,  ou  hîcn  une 
artériole  qui  lui  est  commune  avrc  le  procès  voisin.  Ces  artères  se  résolvent 
très-vite  en  un  réseau  des  plus  développés,  débouchant  presque  directement  dans 
un  réseau  non  moins  (IéTclop|)é  de  veinules.  Celles-ci  fout  donc  plus  uu  moins 
office  de  capillaires,  et  constituent  la  plus  grande  partie  de  la  masse  des 
procès, 

Qiie)qnvs  artérioles  délathées  de  celles  des  procès,  ou  direcicnient  du  grand 
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^rde  (fig.  5  r^r)  se  dirigent  en  arrière  (rameaux  récurrents),  suivent  la  partie 
choroîdienne  plus  lisse,  intermédiaire  entre  Vora  serrata  et  les  procès  ciliaires, 
et  se  déversent  dans  le  réseau  artériel  particulier  de  la  choroïde.  C'est  donc  là 
âne  communication  artérielle  entre  les  vaisseaux  choroïdiens  et  ceux  des  procès 
riliaires.  Quelle  direction  a  le  courant  sanguin  dans  ces  artérioles  récurrentes 
on  communicantes?  Leber  fait  remarquer  qu*en  raison  de  la  disposition  et  de 
la  direction  des  subdivisions  de  [ces  artères  le  courant  doit  aller  d*avant  en 
arrière.  Néanmoins,  dans  les  cas  pathologiques,  il  se  peut  très-bien  qu*il  y  ait 
inversion  de  ce  courant. 

Les  artères  iridiennes  (flg.  2,  p)  naissent  en  grand  nombre  du  bord  antérieur 
du  grand  cercle  iridien,  souvent  par  des  branches  qui  leur  sont  communes  avec 
les  artères  des  procès  ciliaires.  Elles  se  dirigent  radiairement  vers  la  pupille, 
ofithint  une  ramiQcation  dendritique,  et  à  2  millimètres  environ  du  bord  pupil- 
laire  elles  forment,  par  leurs  anastomoses  latérales,  le  petit  cercle  artériel  de 
riris.  Un  certain  nombre  arrivent  cependant,  fortement  réduites  dans  leur 
alibre,  contre  le  bord  pupillaire,  où  elles  se  courbent  en  anses,  et  s'abouchent 
directement  dans  les  veines.  Un  réseau  capillaire  très-large  étendu  à  travers  tout 
riris  se  renforce  considérablement  au  sein  du  sphincter  de  la  pupille. 

Les  artères  de  Tiris  se  distinguent  par  leurs  parois  épaisses.  Elles  ont  un  trajet 
rectiligfie  quand  la  pupille  est  rétrécie,  incurvé  quand  celle-ci  est  dilatée. 

Le  système  veineux  ciliaire  antérieur  encore  une  fois  ne  se  couvre  pas  avec  le 
système  artériel  correspondant.  Le  sang  veineux  du  corps  ciliaire  et  de  Tiris  se 
déverse  pour  sa  plus  grande  partie  dans  les  veines  vorticineuses  ;  aux  artères 
ciliaires  longues  ne  correspondent  pas  de  veines  du  tout,  et  celles  correspondant 
aux  artères  perforantes  sont  excessivement  minces,  n'atteignent  pas  non  plus  le 
caUbre  des  artères  homonymes. 

Les  veines  des  procès  ciliaires  (fig.  2  et  fig.  3,  Pc),  Irès-dcveioppées,  comme 
nous  Tavons  dit,  se  réunissent  en  un  grand  nombre  de  branches  qui  se  dirigent 
en  arrière,  s'anaslomosant  toujours,  reçoivent  les  veines  de  l'iris  et  du  muscle 
ciliaire,  dépassent  Vora  serrata,  se  réunissant  en  des  troncs  de  plus  en  plus 
gros,  et  se  confondent  avec  les  veines  qui  constituent  les  tourbillons  en -cet 
endroit.  Elles  se  déversent  donc  dans  les  veines  vorlicinées.  Détail  important  : 
sur  toute  Tétendue  du  corps  ciliaire,  elles  sont  situées  contre  la  face  interne  de 
ce  dernier. 

Les  veines  du  muscle  ciliaire  se  déversent  dans  les  troncs  provenant  des  procès 
ciliaires.  Par  conséquent,  non-seulement  les  veines  des  procès  ciliaires,  mais 
encore  celles  du  muscle  ciliaire,  sont  situées  à  la  face  interne  du  corps  ciliaire, 
et  à  leur  entrée  dans  la  choroïde  proprement  dite  seulement,  au  delà  de  Vora 
terruta,  elles  se  placent  dans  la  couche  clioroïdienne  externe.  Il  importe  de 
relever  cette  disposition  en  vue  de  certaines  théories  qui  font  jouer,  dans  le 
mécanisme  de  l'accommodation,  un  grand  rôle  à  une  compression  des  veines  en 
question  par  le  muscle  ciliaire.  Non-seulement  une  turgescence  des  veines  ciliaires 
ne  peut  être  invoquée  pour  expliquer  l'accommodation,  attendu  qu'elles  ne  peuvent 
être  comprimées  par  le  muscle  ciliaire,  mais  à  la  rigueur  le  muscle  ciliaire 
pourrait  avoir  l'effet  opposé,  c'est-à-dire  de  diminuer  l'aHlux  sanguin.  Nous 
avons  vu  en  effet  que  les  artères  ciliaires  longues  et  les  ciliaires  antérieures, 
avant  d'arriver  dans  le  grand  cercle  artériel,  doivent  traverser  le  bord  antérieur 
du  muscle  ciliaire. 

Les  veines  de  l'iris  (fig.  2),  dont  hs  origines  nous  sont  données  dat\s\es  ax\ç>e% 
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vasciilaii'es  roatre  le  bord  papillaire,  se  dirigent  radia  ire  me  ni  vers  la  périphérie 
iridienrie,  parallèlement  aux  artères,  recevant  des  rameaui  du  spbincler  pupil- 
Inire  cl  du  reste  de  l'iris.  Elles  con-espondent  à  un  ou  plusieurs  yivcès  ciliaires 
et,  arrivées  à  la  périphiJrie  iridieime,  elles  se  placent  h  la  face  interne  du  muscle 
cilîaire,  où  elles  se  joignenl  aux  veines  du  corps  ciliaire  propremenl  dît. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  petites  veines  perforantes,  et  il  va  falloir 
rectiercher  quel  saog  retourne  par  cette  voie,  Les  procès  ciliaires  envoient  tout 
leur  sang  dans  les  veines  vorticineuses,  et  il  en  est  de  même  pour  la  plus 
|,'rande  partie  du  sang  du  muscle  ciliaire.  Néanmoins  uno  petite  qunnli té  de  ce 
dernier  retourne  par  les  petites  veines  perforaotes  (fig.  Ht.).  Pour  l'iris,  onn'est 
pas  d'accord:  les  auteurs  plus  nnciens  croient  que  le  sang  de  l'iris  passe  en  partie 
daus  les  veines  perforantes,  tandis  que  les  auteurs  récents  ne  mentionnent  pas 
de  communication  entre  les  veines  îridiennes  et  les  petites  veines  perforantes. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  tes  cas  d'obstacle  à  l'écoulement  en  arrière 
{glaucome)  les  veinules  perforantes  doivent  suppléer  aux  veines  vorlicÎNeuses 
pour  ce  qui  regarde  la  circulutio  u  dans  le  c«rps  ciliaire.  Jamais  cependant  ces 
rameaux  communicants  ne  prennent  uu  développement  cousidëndile.  Miùs  il 
parait  que  ce  surcroît  de  sang  veineux,  apporté  aux  veines  ciliaires  antérieures, 
augmente  considérablement  la  pression  dans  ces  dernières.  Au  moins  on  trouve 
dans  ces  cas  que  les  veines  coujoncti taies  antérieures  et  les  veines  épiscléroti- 
diennes  se  distendent  outre  mesure.  On  sait  que  la  réunion  des  rameaux  perfo- 
rants et  des  veines  épisclérotidiuiuics  constitue  les  troncs  des  veines  ciliaires 
antérieures  (tioy.  encore  l'art.  Comokctive). 

Le  canal  de  Schlemm  est  traité  à  l'arlicle  (Eu.  [Anatomie),  p.  273.  Noua  j 
avons  vu  ijite  chez  l'homme  ce  canal  si  souvent  mentionné  par  les  auteurs  est 
eu  réalité  un  plexus  veineux,  recueillant  le  sang  venu  du  muscle  ciliaire  par 
lâ-20  petites  veines  perforantes  (Gg.  â),  ainsi  que  quelques  veinules  sorties 
du  tissu  sclérotidien  environnant.  Au  sortir  du  canal  de  Scidemm,  le  sang 
veineux  est  déversé  dans  les  veines  ciliaires  antérieures.  Ndkl. 

UauoauFuit.  —  La  bililiugi'apliîe  a  Été  bien  collectionnée  par  Lebei'  [Graefe  el  Saemnck, 
vol-  II,  2,  p.  S30J.  La  bibliiit^uptiie  des  vaiisraui  macroscopiques  de  i'uil  se  réduit,  pour 
la  plu»  large  part,  à  cc'c|Ui;  préitcnlent  les  tmilés  d'aanloiuie.  Signalons  encore  : 

Travaux  généraux.  Dans  rintroJuction  de  Ho  lier,  lliit.  arler.  oeuf.,  la  Libliograpliie. 
tris-ancicunc,  est  donnée  iivec  soin. —  Hovtiii.  Dr.  circulari  liamor.  motu  in  ocutii.  In  Traj. 
adRhen.,  1709-—  Zihx.  IMcriptio  anat.  ocnli  hum.  (ketting».  1753.  — A.  v.  IUurb.  Arttr. 
oaili  hûlaria,  et  Tab.  arttriar.  ocuU.  GaM.,  1754.  ~  J.-(i.  Wii,Tuia.  Epitl.  anat.  ad  llwn- 
lervm,  de  venlt  oculî.  Serai..  177g.  —  S.-Tb.  SotuiBnniiiii.  Iconei  ocul.  humai.  Franct.. 
1801.  —  f.  Amoui.  Anal.  u.  phyiiol.  Vntar».  ûber  d.  Auge  d.  Ucnieben.  Ht'itlulbarg.  IS33. 
—  Du  iil«-  Tabli.  anal.  Pbk.  II.  Icon.  org.  tait.  TurJci,  1839.  —  B.  Obuïciîm.  Analomiidu 
Oetelireibung  da  mentchliehctt  AugapfeU.  Berlin,  1847, —  Cli.  Rcideei.  HiAe  lur  la  struc- 
ture de  t'ceit  et  rit  jiarlîculier  tuf  Pappareil  irido-choroWen.  In  Compter  rend,  et  Ufm.  de 
la  Soc.  de  Brulog.,  p.  113-132,  ISSO.  —  Th.  Ledeb.  Anat.  Uater$iickiuigeit  ûber  die  BliUgt' 
fane  dee  memchl.  Auget.  In  Denkichr.  der  k.  Akad.  d.  H'iit.  lu  Wien.  Malk.-naturuiit». 
r.V..  V.  X\!T,  p.  S97-530.  Wîen,  1865.  —  Du  nI«.  Onlert.  ûber  d.  Verlaufu.  Zw-animen- 
liaag  der  Gefâtu  ira  meatvht.  Auge.  In  Areh.  (.  Ophlh.,  vol.  XI,  1,  p.  1.  lltUS.  — SEsntm, 
I)it  Orbilalvenen  dei  Benichen  imd  îhr  Zutammenhatig  mil  den  aberflâchliehen  Veatn  drt 
Kopfe*.  In  Arch.  f.  Anal.  u.  Pligtiol.,  1875.  —  Liât».  Tu.  Die  BlutyefSite  det  Auge*,  ta 
Sfricfcer'iaa'ufi.d.  i;mirji.,v.  Il.p.  1049.  Leipi.,187!.— Dtratu.fiirCiVAuf.-undJ^rnâAniflfi 
verhàllHÎêttdee  Auget.  laGraefeu.  Saemiich'a  Bandbuch  der  geiammlen  Avs'n/ieilkunde. 
Yiil.  II,  1,  p.  303,  1H7S.  —  UatzL.  Cefiuie  des  Auge.  In  Graefr  und  Saemiich's  ttandb., 
ïi.l.  II,  l.p.  lOMlO,  1875. 

Vïtssetui  de  la  rétine  et  du  nerf  optiifiie.  —  ïaai.  Obeertot.  qiiird.  bol.  et  anat.  dr  tnt. 
■".Ut/,  eaili.  etc.  Ga-n.,  p.  S7,  1753.  —  A.  v.  lltLua.  Tab.  arl.  oe.,  p.  15.  Uesgl.,  1754.  — 
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Zum.  DeMcr,  anat,  oc,  hum.  Gœtt,  p.  216, 1755  (cercle  artériel  de  son  nom).  —  De  m£nk. 
De9er.  4tnat.,  etc.,  2«  éd.,  p.  220-221,  1755  (veine  centrale  de  la  rétine).  —  Walteb.  De  venU 
9€ulis,  1778.  —  TiKDEHAivir.  Zeitêchr.  f,  Physiol.,  I,  2.  lîeidelberg,  1824  (cercle  artériel  de 
Zinn).  —  Htbtl.  Beriehtigutigen  ûber  d.  CUiarsysiem  det  meruchl.  Augei.  In  OEsierr,  med. 
Jakrb.,  vol.  XII,  1, 1839  (Yaisaeaux  du  nerf  optique).  —  Hcschxi.  Soemmerring'i  Anat,  Ein- 
gefÊÔde  u.  Sinnesorgane.  Leipxig,  p.  722, 1844  (cercle  artériel  de  Zinn).  —  Doin)ERs.  IJeher 
éUneklbarem  Eneheinungen  der  Blutbewegung  im  Auge.  In  Arch.  f.  Ophth.,  v.  II,  2, 1855. 
~  Ed.  ▼.  Jabcer.  Ceber  die  Eimiellungen  det  dioptr.  Apparaies  im  meruchl.  Auge.  Wien, 
1881  (cercle  artériel  de  Zinn).  —  Kcgel.  IJeher  Collaieralkreiilâufe  zwischen  Choroidea  v. 
Betina.  In  Arch.  f.  Ophih.,  \<A.  ïl,  3,  p.  129-132, 1863  (rapports  circulatoires  entre  la  cho- 
roïde et  la  rétine).  —  Th.  Leber.  Lœ.  citât. ^  1865  (cercle  artériel  de  Zinn  et  vaisseaux  du 
oerf  optique).  —  Galbiowsit.  Sur  Vexiilence  de  vaiaeaux  capillaireê  d'origine  cérébrale 
dans  la  papille  du  nerf  optique.  In  Gaz,  hebdom.,  n*  51,  1805.  —  Kmapp.  Embolie  eines 
Zweiçe»  der  Netihauiarterie  mit  hâmorrhagiachem  Infarkl  in  der  Nelzhaut  (infarctus  lié- 
morrliagique  d*une  partie  de  la  rétine).  In  Arch.  f.  Augen  u.  Ohrenheilk.,  vol.  I,  1,  p.  29, 
1M9.  —  SE8EMA5H.  Loc.  cit.,  1869  (origine  de  la  veine  centrale  de  la  rétine).  —  Wolfrikc. 
Beitrêçe  zur  Histologie  de  Lamina  cribro$a  sclerœ.  In  Arch.  f,  Ophth.,  vol.  IVIII ,  2, 
p.  10-24, 1872  (vaisseaux  de  la  lame  criblée).  —  Th.  Leber.  Bemerkungen  ûber  die  Circula- 
ttniuverhàltnitse  des  Opticus  u.  der  Relina.  Ibid.,  p.  25-37, 1872  (contre  Galezowski).  — 
D*  wÊME.  Circulation  de  Voeil,  In  Graefe-Saemisch'i  Handb.,  vol.  I,  1"  partie,  1874.  — 
Ed.  Jakeb.  Ergetmisse  der  Untenuchung  mit  d.  Augenspiegel,  etc.  Vienne,  1876. 

Taisseaux  de  la  tunique  vasculaire.  —  Hovins.  De  circulari  humor.  motu  in  oculiê,  p.  23- 
24,  tab.  in,  iig.  4, 1702  (Circulus  venosus  Hovii). —  Rutsch.  Epist,  anat.  XIII.  De  oculitunicii. 
imstelod.,  1737.  —  Thésaurus  anat,,  II  (raembr.  Ruyschiana).  —  Ualleb.  Hist.  arter.  oc., 
p.  27, 1754.  —  ZiRs.  Descr,  anat.  oc.  humani,  1755.  —  SoEiiifERRiiiG.  Ueber  dos  feinste  Ge- 
fbsmeiz  der  Aderhaut  im  Augapfel.  In  Denkschr,  d.  k.  Akad.  d.  Wissensch.  zu  Mûnchen, 
vol.  VU,  1821.  —  F.  Arkold.  Anat.  u.phys.  Untersuch.,  p.  10,  1832.  —  Retzids.  Ueber  den 
Orc.  venos.  im  Auge.  In  Mûller' s  Arch.,  p.  292-295,1854.  — BrCckb.  Anat.  Betchreibung 
itr  wtenschl.  Augapfels,  1847.  —  Bbowr-Séquard.  De  la  prétendue  nécessité  d'une  turges- 
cence vasculaire  de  l'iris  pour  produire  le  resserrement  de  la  pupille.  In  Gaz.  méd.  de 
Paris,  18i9.  —  Cl.  Bbrhard.  Sur  Finfiuence  du  syst.  nerv.  gr.  symphath,  sur  la  chaleur 
smmale.  In  Compt.  rend,,  vol.  XXXIIl,  1852.  —  Bodoe.  De  l  influence  du  syst.  nerv.  gr, 
*ifmpath.  sur  la  chaleur  animale.  Ibid.,  vol.  XXXVI,  1853.  —  Waller.  Neuvième  mém.  sur 
U  système  nerv.  (inlluence  du  gr.  syrapath.  et  de  la  moelle  cervicale  sur  les  \aisseaux  de 
l'œil.  Ibid.,  vol.  XXXVI,  1855.  —  Do  même.  Observations  microscopiques  sur  la  circulation 
àusang  dans  les  vaisseaux  de  Vœil.  Ibid.,  vol.  XLIII,  1856.  —  Rocget.  Loc.  cil,,  1846  (in- 
fluence de  la  contraction  du  muscle  cil.  sur  la  réplôtion  sanguine  des  procès  ciliaires).  — 
Q.  BeR5AR0.  hech.  expér.  sur  les  nerfs  vase,  et  calorif.  du  grand  sympath.  In  Compt.  rend., 
^ol.  XV,  p.  228,  1862.  —  Fa50.  Le  système  vasculaire  de  l'œil.  In  Journ,  de  méd.  et  de 
ckir.  prat.,  1876.  —  Gurétier.  Jm  choroïde  et  Viris.  Th.  de  Paris,  1877. 

Taisseaux  ciliaires  et  péricornéens.  —  Heklb.  De  membrana  pupillari,  etc.  Bonn,  1832.  — 
BoEMEB.  Bemerkungen  ûber  die  arteriellen  Gefàsse  d.  Bindehaut.  In  v.  Ammon's  Zeilschr,  f. 
Ophth.,  vol.  V,  1,  p.  21,  1837.  —  E.  Bbûcke.  Anat.  Beschr.  des  Augapfels,  p.  10,  48,  1847. 
—  F.  AB50L0.  Hdb.  der  Anatom,  d,  Menschen,  vol.  II,  2,  p.  1009.  Freiburg  i.  Br.,  1851.  — 
Cûccnrf.  Die  Ernàhrungsweise  der  llomhaut,  etc.  Leipzig.  1852,  p.  81.  —  Arlt.  Die  Krank- 
keiten  des  Auges,  vol.  I,  p.  4.  Prag.,  1854.  —  His.  Beitr,  zur  norm.  u.  paihol.  Histologie 
iar  Comea.  Basel,  1856.  —  Ch.  Rodgbt.  fiole  sur  la  structure  de  l'œil,  etc.  In  Comptes 
rend,  de  ta  Soc.  de  biologie,  p.  118,  1856.  —  F.  Arnold.  Die  Bindehaut  der  Hornhautu. 
ier  Greisenbogen.  Dissert.  Heidelbei*g,  18G0.  —  Iîtrtl.  Eine  Eigcnthûmlichkett  der  Capil- 
krgefâsse  der  menschlichen  Conjunctivapapillen,  etc.  In  Wien.  med.  Wochenschr,,  n"  44, 
p.  701,  1860.  —  VAN  W'oERDEN.  Bijdrugc  lot  de  kennis  der  uilwendig  sigtbare  vaten  van  het 
ooç,  etc.  lo  5  jaarl.  versl.  belr.  de  verpleging  en  het  onderwijs  in  het  Nederl.  Gasth.  v. 
ooglijders.  Utrecht,  p.  231,  1864.  —  Dosders.  Omirent  de  uiiwendige  vaten  v.  h,  oog,  en  den 
4arin  Waamemb.  hloedsomloop,  Ibid.,  p.  260, 1864.  —  Th.  Leber.  Loc,  cit.,  1865.  —  Wolf- 
«OG.  Ein  Beilrag  zur  Histologie  des  Trachome,  In  Arch.  f.  Ophth.,  vol.  XIY,  3,  p.  159-182, 
1868. —  KcraiGSTEiN.  Beobacht.  ûber  d.  Nerv.  d.  Cornen  ii.  ihre  Ge fasse.  In  Wiener  Silzber., 
Bd.  LXXVl,  5»  fasc,  p.  37,  1877.  N. 


1 11.  Pathologie.     Les  vaisseaux  ophthalmiques  (artère  et  veines)  deviennent 
«ou vent  le  siège  d'altérations  dont  les  principales  sont  : 
a.  Les  angiomes  intra-orbitaires,  des  tumeurs  plutôt  de  naluie  \evtve\\^^» 
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affectant  quelquefois  la  forme  caverneuse,  plus  souvent  la  forme  télangiecta* 
sique.  Une  distinction  plus  importante  au  point  de  vue  pratique  est  celle  entre 
les  angiomes  plus  ou  moins  diffus,  qui  sont  ordinairement  assez  grands  et 
envoient  de  fortes  racines  dans  les  tissus  environnants,  et  les  angiomes  circon- 
scrits, entourés  d*une  membrane.  A  la  longue  souvent  ceux  de  la  première 
espèce  s*enkystent  et  finissent  par  rentrer  dans  ceux  de  la  seconde  espèce  [voy, 
l'article  Orbite  (pathologie)]. 

b.  Les  [varices  des  veines  ophthalmiques.  Elles  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  la  forme  télaiigiectasique  des  angiomes. 

c.  Les  anévrysmes  de  V artère  ophtkalmique^  dont  le  diagnostic  clinique  a  été- 
plusieurs  fois  confirmé  par  Tautopsic. 

U  s*en  faut  du  reste  que  toutes  les  exophtlialmies  puisatiles,  même  réduc- 
tibles par  la  pression,  soient  des  anévrysmes  de  Tartère  ophtbalmique.  Des  cas 
de  ce  genre,  après  avoir  été  traités  pour  des  anévrysmes,  se  sont  dévoilés  après 
coup  comme  un  anévrysme  de  Tartère  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux» 
comme  une  tumeur  veineuse  du  fond  de  Torbite,  comme  une  tumeur  maligne 
du  fond  de  Forbite.  En  général,  il  paraît  que  n'importe  quel  processus  siégeant 
au  fond  de  l'orbite  et  dans  le  crâne  autour  de  la  selle  turcique,  capable  d'en* 
traver  la  circulation  veineuse  ophthalmique,  peut  donner  lieu  à  une  exoph- 
thalmie  puisatile  disparaissant  sens  une  pression  prolongée.  Voir  pour  tous  ces 
états  morbides  l'article  Orbite  {pathologie). 

d.  La  thrombose  ou  phlébite  de  la  veine  (des  veines)  ophthalmique  a  deux 
points  de  départ  différents.  Elle  peut  être  la  suite  d'une  thrombose  des  sinus^ 
de  la  durc-mèrc,  ou  bien  son  point  de  départ  est  à  la  périphérie,  duus  la  peau 
de  la  face,  dans  le  périoste  ou  les  os  de  l'orbite.  U  est  surprenant  de  yoir  la 
thrombose  eu  question  avoir  quelquefois  un  point  de  départ  en  quelque  sorte 
insignifiant  :  de  petits  infarctus  des  glandes  de  Meibomius,  un  petit  bouton,  abcès 
ou  furoncle  autour  de  l'œil  ou  même  dans  la  lèvre  supérieure.  Des  affections 
plus  sérieuses  pouvant  donner  lieu  à  la  phlébite  ophlhalmique  sont  les  anthrax 
et  l'érysipèle  de  la  face,  la  carie  et  la  fracture  des  os  de  l'orbite.  Une  thi'ombose 
née  dans  la  veine  ophthalmique  se  propage  souvent  au  sinus  de  la  dure-mère 
(nous  avons  déjà  dit  que  l'inverse  a  lieu  aussi). 

La  phlébite  ophthalmique  s'annonce  d'emblée  par  des  symptômes  assez  graves  : 
exophthalmie  très-prononcée,  souvent  excessive  ;  la  vision  ordinairement  abaissée 
notablement  ou  même  abolie  ;  gonflement  œdémateux  des  paupières.  La  phlé- 
bite peut  s'étendre  aux  veines  circumoculaires  ;  on  les  sentira  dans  la  peau 
comme  des  cordons  durs  (Warlomont).  La  réaction  fébrile  peut  être  nulle.  Néan- 
moins, si  les  sinus  de  la  dure-mère  sont  thrombose  également,  soit  primiti- 
vement, soit  secondairement,  on  aura  en  même  temps  des  symptômes  céré- 
braux, méningitiques.  11  parait  que  la  simple  thrombose  des  sinus  de  la  dure- 
mère,  sans  phlébite  ophthalmique,  ne  donne  guère  lieu  à  l'exoplithalmie. 

Après  un  ou  plusieurs  jours,  si  le  malade  ne  meurt  pas  aupai'avant  par  suite 
de  complications  cérébrales,  l'œil  est  ordinairement  atteint  d'une  panophthalmie 
qui  toutefois  n'est  pas  très-aiguë,  et  qui  peut  ne  pas  aller  jusqu'à  la  perforation 
de  rœil.  Des  collections  purulentes  naissent  aussi  dans  le  tissu  cellulaire  de 
l'orbite  ;  on  a  aussi  signalé  dans  certains  cas  de  petits  points  purulents  dans  la 
conjonctive  palpébrale.  La  suppuration  extra-orbitaire  donne  lieu  à  un  abcès 
rétrobulbaire. 
La  phlébite  op/ilhalmique  est  donc  souvent  une  affection  grave,  mortelle,  non 
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|as  en  elleHnénie,  mais  parce  que  souvent  elle  vient  compliquer  une  thrombose 
des  sûms  de  la  dure-mère,  et  ensuite  parce  qu'elle  se  propage  facilement  à  ces 
âinus. 

Elle  est  grave  également  pour  la  vision  en  ce  qu'en  règle  générale  elle  donne 
naissance  à  une  panophthalmie  qui  abolit  la  vision.  On  a  cependant  signalé  un 
oa  deux  cas  de  conservation  de  la  vision  après  une  thrombose  ophthalmique. 

La  thrombose  des  veines  ophthalmiques  se  distingue  de  la  panoplithalmie 
primitive  par  la  forte  eiophthalmie;  jamais  celle-ci  n'atteint  le  même  degré 
dans  la  simple  panophthalmie.  Ne  pas  oublier  que  la  thrombose  donne  ordinai- 
rement lieu  à  une  panophthalmie.  11  pourra  être  impossible  de  distinguer  de 
cette  thrombose  un  abcès  rétrobulbaire  à  son  début.  Il  est  du  reste  très-pro- 
bable qoe  plus  d'un  abcès  rétrobulbaire  soi-disant  idiopathique  reconnaît  pour 
cause  la  phlébite  ophthalmique. 

bicore  une  fois,  la  forte  exophthalmie  dès  le  début,  d'abord  sans  symptômes 
léMtioonels  très-intenses,  et  surtout  les  indications  touchant  le  point  de  départ, 
i'âioiogîe  de  raffection,  permettront  de  poser  ordinairement  un  diagnostic  cer- 
Udn.  Dans  certains  cas  (Warlomont)  les  veines  de  la  peau  autour  de  Tœil 
âaient  thrombosées,  et  se  marquaient  sous  forme  de  cordons  durs  ;  on  a  aussi 
signalé  l'apparition  de  plusieurs  points  purulents  dans  la  conjonctive,  conune 
propre  à  la  thrombose.  Enfin,  un  abcès  rétrobulbaire]  simple  ne  donne  que 
rarement,  peut-être  jamais  lieu  à  la  panophthalmie  —  Enfin,  la  phébite  oph- 
thalmique a  quelque  analogie  avec  les  métastases,  ordinairement  septiques, 
dans  le  domaine  de  Tartère  ophthalmique,  quelquefois  dans  les  seuls  vaisseaux 
eboroidiens  {voy.  Tarticle  Panophthalmib).  La  marclie  de  l'aflection  est  beau- 
eoop  plus  tumultueuse  dans  ces  circonstances  ;  on  découvrira  d'ailleurs  dans 
Tor^anisme  l'une  ou  l'autre  cause  d'embolie  septique,  en  l'absence  de  toute 
caose  de  phlébite  localisée  dans  l'orbite. 

Si  la  thrombose  des  sinus  veineux  de  la  dure-mère  complique  la  phlébite  oph- 
thalmique, le  diagnostic  sera  assez  facile. 

L'expérience  n'a  pas  encore  prononcé  sur  l'efficacité  de  l'une  ou  de  l'autre 
loédication  de  la  phlébite  ophtlialmique.  Si  elle  est  compliquée  de  thrombose 
des  sinus  de  la  dure-mère,  le  traitement  de  celle-ci  devra  dominer  {voy.  l'ar- 
ticle Sinus  DE  L4  DORE-MÈRB  (pathologié) .  11  importe  de  mettre  le  malade  au  lit, 
dans  le  repos  le  plus  complet,  pour  empêcher  que  des  caillots  soient  charriés 
an  loin.  On  a  employé  les  mercuriaux  à  l'intérieur  et  localement,  jusqu'à 
obtention  rapide  de  salivation.  On  a  appliqué  le  froid  localement.  Enfin,  si  la 
soppuration  s'établit,  il  faudra  en  venir  aux  cataplasmes,  et  ouvrir  très-tôt  un 
ibcès  qui  se  dessine.  Ndel. 

BnuDCSAPHiE.  —  Y.  Obttisgeii.  Exop/Uh.  dur  Thrombose  der  Vena  ophth.  In  Peterxb.  med. 
lâtteh.,  1816,  pi.  1.  —  Krapp.  Affection  de$  Sehorgans  bei  Thrombose  der  Himsinui.  In 
àreh.  f.  Ophlh.,  t.  ÏIV,  1,  p.  220, 1808.  —  Wablobort.  Coi  d'ophihalmilit  phlébiiique.  In 
ÀMM.  d'OcuI.,  i.  LVI.  p.  229, 1871.  —  Urdt  (clinique  de  Péas).  Cote  of  Anthrax  ofthe  Chin; 
PklebUU  ofthe  Facial  and  Ophthalmic  Veint;  Recovery,  etc.,  in  Lancelj  I,  p.  207,  1874. 
—  IhrPLAT.  Oiène  et  otite  purulente,  etc.  Phlébite  de$  êinug  du  crâne  et  de  la  veine  aph- 
tkaiwsique.  Mort.  In  Arch.  gén,  de  Méd.,  p.  348,  1874.  —  Foebsteb.  In  Graefe  ti.  Saemisch  , 
Bndb.,  t.  TU,  p.  181,  1877.  N. 

#rBTHAIi!iIITl9.  PHLEGMON  DE  l'œil.  Panophthalmie,  irido-choroïdite 
purulente,  choroïdite  purulente,  sont  les  désignations  d'un  inflammation  puru- 
knU  envahissant  toutes  les  parties  constituantes  de  l'œil,  surtout  les  ]^av\\es 
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forletneut  vascularisdes.  Les  poJnls  Je  départ  de  l'aneulioa  peuvent  élre  Ir^ 
divers,  comme  nous  le  verrons,  mais  le  fait  capital  de  sa  pallwlogîp  est  tou- 
jours l'apporilion  de  pus  dans  la  tunique  vasculaive.  Toutes  les  parties  con- 
slituaDles  de  l'œil  sont  bientôt  envahies  par  le  pus,  à  tel  point  que  le  globe 
ressemble  à  une  poche  purulente  ;  celle-ci  (init  par  ^ti-e  perforée  el  répand  son 
contenu  an  dehors,  L'utrophie  de  l'œil  en  est  la  suite.  L'opiniond'apri^s  laquelle 
la  purulence  est  ordinairement  le  résultat  du  lu  pcucti-ution  dans  l'œil  de 
substances  septiques  s'affermit  de  plus  en  plus. 

Sijmptômee.  Sous  le  rapport  de  la  marche,  et  par  conséquent  de  l'acuité 
des  symptômes,  il  y  a  à  distinguer  k  l'orme  ai^'uë,  de  loin  la  plus  Tréquenle,  et 
la  forme  plus  ou  moins  chronique. 

La  panophthijlniie  aiguë  arrive  bien  vile  (un  à  deui  jours)  ï  son  apogée.  La 
rapidité  de  révolution  punilenlc  entraîne  une  infillration  œdémateuse  de  tous 
tes  organes  circumbuibaires  :  gonllemenl  considérable  avec  rougeur  des  pau- 
pières, chémosis  coiijonclival  liés- prononcé,  pouvant  recouvrir  presque  complè- 
tement la  cornée,  œdème  de  la  capsule  de  Tenon  et  du  tissu  conjonctival  orbi- 
lairc,  d'oîi  un  degré  souvent  notable  de  prolrusiun  de  l'œil.  La  vision  est  bienlât 
complètement  abolie  ;  des  douleurs  lani;in3ntcs  intra-uculaircs  et  irradiées  tout 
autour  de  l'œil  sont  la  règle,  de  même  qu'un  degré  plus  ou  moins  prononce 
de  fiivre.  Au  début,  l'iris  est  décoloré,  la  pupille  ordinairement  dilatée  et 
immobile  ;  la  chambre  antérieure  s'efface  presque  complètement  comme  dans 
tontes  les  affections  graves  du  corps  ciliaire;  la  cornée  Iransparente  est  ordi- 
nairement insensible.  Déjà  à  ce  moment  des  opacités  (purulentes)  dans  les 
parties  profondes  du  corps  vitré  empochent  d'y  voir  des  détails  à  l'ophtbalm»- 
scope.  Bientôt  on  voit  à  l'œil  nu  un  rellct  jaunïtre  au  fond  de  l'œil,  el 
la  chambre  anlérieurc  presque  effacée  se  remplit  de  pus;  la  cornée  aloi-s  se 
trouble  également.  Apres  quelques  joui's,  les  symptômes  augmentant  toujours, 
l'œil  se  perfore  au  niveau  de  la  cornée,  ou  bien  dans  la  sclérotique  au  niveau  de 
l'insertion  des  muscles  droits  (où  cette  membrane  offre  le  moins  d'épaisseur], 
son  contenu  purulent  s'écoule  au  dehors  pendant  quelques  joui-s;  puis  le  carac- 
tère de  purulence  diminue  et  l'œil  commence  à  marcher  vers  l'atropbie  :  il 
montre  les  impressions  méridionales  des  quatre  muscles  droits,  il  se  rapelisse. 
et  ordinairement  il  ne  reste  plus  tard  qu'un  petit  moignon  informe.  On  a  vu 
aussi,  notamment  après  des  Iraumalisroes,  la  suppuration  rester  drconscrile  1 
un  point  de  l'œil,  ordinairement  sous  forme  d'un  abcès  du  corps  vitré.  D'après 
l'étymologie,  ce  ne  seraient  pas  là  des  cas  de  panophtbalmie. 

A  son  apogée,  lu  panopblhalmie  s'accompagne  d'une  lièvre  quelquefois  vio- 
lente, avec  des  frissons  intenses,  d'une  grande  prostration,  el  même  de  phéno- 
mènes cérébraux.  La  mort  en  a  été  quelquefois  la  suite. 

Dans  les  formes  Lrès-chroniques ,  les  symptômi?s  réactionnels  du  côté  du 
système  nervcuf  font  plus  ou  moins  défaut;  avec  les  altérations  décrites  de 
l'œil  se  développe  un  chémosis  (même  ectropion  de  la  paupière  inférieure)  et 
un  peu  d'eiophthalmie,  de  sorte  qu'on  pourrait  songer  Ji  une  tumeur  maligne 
intra-oculaire.  La  perforiitiou  et  l'atrophie  arrivent  cependant  à  la  longue. 

Êliologie.  Les  points  de  départ  de  la  panopblhalmie  sont  très-divers,  une 
innamnmiion  purulente  née  dans  n'importe  quelle  partie  de  l'œil  pouvant  se 
communiquer  i  la  (unique  vasculaire,  et  envahir  alors  toutes  les  parties  de 
l'œil,  [les  observations  de  plus  en  plus  nombreuses  affcrmisscnl  l'opinion 
d'uprcs  laquelle  il  s'agit  ordinairement  de  la  pénétrulion  dans  l'œil  d'une  sub- 
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sUDce  s^tique  (liquides  ou  organismes),  et  que  rinflammation  simplement 
tnomatique  ou  autre  d*une  partie  de  l'œil  ne  donne  jamais  lieu  à  elle  seule  à 
la  panophthalmie.  Voyons  donc  les  différents  points  de  départ  de  cette  choroi- 
dite  supporatiTe  ou  panophthalmie,  eu  procédant  d*avant  en  arrière. 

Les  afiections  purulentes  de  la  cornée  envahissent  très-souvent  les  parties 
profondes  de  l'œil  :  ainsi  les  ulcères  purulents  et  les  abcès  de  cette  membi-ane. 
Les  raisons  si  puissantes  qui  nous  font  admettre  la  nature  septique,  et  même 
Bjeotique,  de  ces  affections  coméennes,  tendent  en  même  temps  à  prouver  la 
nature  septique  de  la  panophthalmie  qui  en  est  la  suite.  On  sait  que  la  sub- 
stance septique  inoculée  est  souvent  un  liquide  pathologique  des  voies  lacry- 
males. Ici  rentrent  également  les  trop  nombreuses  panophthalmies  à  la  suite 
d'extractions  de  cataractes,  commençant  presque  toujours  par  une  suppuration 
des  lèvres  de  la  plaie  coméenne.  Le  fait  que  les  affections  des  voies  lacrymales 
pUisposent  à  cet  événement  néfaste  est  connu  depuis  longtemps,  et  de  nos 
jours  on  a  mis  en  évidence  les  propriétés  septiques  des  sécrétions  anormales 
des  voies  lacrymales.  D'ailleurs,  dès  qu*il  y  a  une  affection  des  voies  lacrymales, 
dnque  plaie  de  l'œil  peut  devenir  purulente  et  infecter  tout  le  globe  oculaii'e; 
ropéraiion  du  staphylome  est  souvent  dans  ce  cas. 

Dne  cause  fréquente  de  panophthalmie  est  donnée  dans  les  graves  trauma- 
tismes  de  l'œil.  Encore  une  fois  on  insiste  sur  le  danger  imminent  de  panoph- 
Ualmie  si  toutes  sortes  de  corps  étrangers  (poussière,  etc.)  ont  pénétré  à 
rintcrieur  de  l'œil. 

Une  catégorie  de  panophthalmies  assez  nombreuses  se  trouve,  comme  on 
dit,  sous  rinÛuence  d'un  état  général,  et  dont  certaines  espèces  sont  souvent 
désignées  sous  le  nom  de  choroîdite  métastatique.  Pour  toutes,  le  point  de  départ 
est  profondément  dans  les  tissus,  et  le  processus  arrive  de  loin  dans  l'œil,  soit 
par  continuité  des  tissus  (système  nerveui  centrai),  soit  par  embolie  artérielle, 
smt  par  thrombose  veineuse.  Commençons  par  celles  dont  la  cause  paraît  plus 

pdpaLle. 

La  méningite  cérébro-spinale  épidémique  s'accompagne  fréquemment  de  pan- 
ophthalmie conduisant  à  la  cécité.  Le  processus  ne  va  pas  toujours  au  point 
(kp^forer  Tœil.  Plus  rarement  le  même  accident  vient  compliquer  une  simple 
mâiingite  purulente.  Depuis  que  nous  connaissons  la  communication  directe 
des  espaces  sous-arachnoîdiens  avec  les  fentes  entre  les  gaines  du  nerf  optique, 
cette  complication  n'a  plus  rien  de  mystérieux  pour  nous.  Il  se  peut  que  le 
processus  se  communique  à  la  papille  du  nerf  optique,  à  la  rétine  et  de  là  à  la 
choroïde  ;  mais  nous  comprenons  aussi  qu*il  puisse  se  propager  à  travers  la 
sdérotique  à  l'espace  supra-choroidien. 

La  thrombose  du  sinus  caverneux  peut  entraîner  une  thrombose  de  la  veine 
ophthalmique  ;  celle-ci  peut  devenir  primitivement  le  siège  de  phlébite  et  de 
thrombose  qui  s'étend  ou  non  dans  le  sinus  caverneux  ;  dans  tous  les  cas  de 
thrombose  de  la  veine  ophthalmique  {voy.  ci-dessus  thrombose  de  la  veine  oph- 
thalmique^ p.  54)  l'œil  est  souvent  pris  secondairement  de  panophthalmie.  Aux 
symptômes  de  la  phlébite  ophthalmique  (gonflement  œdémateux  énorme  des 
paupières  et  de  la  conjonctive,  exophtlialmie  très-forte,  peut-être  de  petits  points 
parulcnts  dans  la  conjonctive,  avec  ou  sans  symptômes  cérébraux)  viennent  alors 
se  joindre  ceux  de  la  panophthalmie,  ceux-ci  étant  plus  ou  moins  masqués  par 
les  premiers.  Parmi  les  causes  de  la  panophthalmie  nous  pouvons  donc  ranger 
celles  de  la  phlébite  ophthalmique,  savoir  la  carie,    la   fracture  des  os  du 
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crâne,  etc.,  qui  donnent  lieu  à  la  thrombose  des  sinus  intra-crâniens,  notam- 
ment du  sinus  caverneux,  et  secondairement  à  celle  de  la  veine  ophlhalmique  ; 
en  second  lieu,  nous  avons  les  causes  de  la  phlébite  ophthaLnique  primitive»  les 
blessures,  les  furoncles,  Térysipèle  de  la  face,  etc.  Des  boutons  insignifiants 
dans  la  peau  du  voisinage  de  Tœil  peuvent  ainsi  donner  lieu  à  une  thrombose 
de  la  veine  ophthalmique,  à  la  panophthalmie,  et  à  la  thrombose  du  sinus 
caverneux  (Warlomont,  B.  Cohn).  11  est  à  remarquer  que  la  thrombose  du  sinus 
caverneux  ne  paraît  pas  à  lui  seul  donner  des  symptômes  ophthalmiques,  pas 
même  Foedème  palpébral  ;  il  faut  à  cet  elfet  la  phlébite  ophthalmique.  Du  reste, 
la  panophthalmie  par  cette  cause  n*a  jamais  une  forte  tendance  à  la  fonte  puru- 
lente de  Tœil,  et  cela  se  comprend,  puisqu*il  n*y  a  pas  de  substance  septique  en 
jeu.  Du  reste,  souvent  Tindividu  meurt  avant  que  les  symptômes  de  panoph* 
thalmie  aient  bien  pu  se  déclarer. 

Un  caillot  sanguin  formé  au  loin  peut  être  cliarrié  dans  Tintérieur  de  l'œil 
par  embolie  ;  si  le  caillot  n*est  pas  septique,  le  processus  ophthalmique  n*arrif  e 
guère  à  la  suppuration,  et  la  circulation  collatérale  rétablit  jusqu'à  un  certain 
point  le  courant  sanguin,  même  dans  les  conditions  les  plus  défavorables  (voy. 
Embolie  de  V artère  centrale  de  la  Réti?(e).  Hais  ces  caillots  arrivés  de  loin  sont 
souvent  plus  ou  moins  septiques,  et  alors  leur  présence  dans  Tœil  y  fait  éclater 
rapidement  une  panophthalmie  intense.  De  ce  nombre  sont  les  panophthalmies 
observées  dans  la  pyémie,  dans  les  cas  de  fractures  osseuses  compliquées.  Ici 
doivent  rentrer  probablement  les  panophthalmies  puerpérales,  et  celles  qui 
compliquent  divers  processus  ulcéreux  aux  organes  génitaux.  Foerster  relève  la 
coïncidence  fréquente  de  panophthalmie  avec  toutes  sortes  d'affections  du  sys- 
tème génital  chez  les  femmes.  Du  reste,  la  vie  de  l'individu  n*est  pas  toujours 
compromise  dans  ces  eus,  et  la  choroïdite  purulente  peut  être  le  seul  symptôme 
appréciable  d*embolie.  Le  processus  n'arrive  pas  même  toujours  à  perforer  Toeil» 
et  le  pus  peut  se  résorber  ;  probablement  le  caillot  n'était  pas  ti'ès-sep tique 
dans  ces  cas.  L'embolie  ne  doit  pas  nécessairement  avoir  lieu  dans  les  artères 
de  la  tunique  vasculaire,  comme  c'est  le  cas  dans  l'observation  de  Weiss  ;  il  y  a 
longtemps  que  Yirchow  a  rencontré  l'occlusion,  par  des  caillots,  de  presque  tous 
les  capillaires  rétiniens.  Dans  ce  dernier  cas,  l'origine  du  caillot  paraît  avoir 
été  le  produit  d'une  endocardite  ;  la  panophthalmie  a  du  reste  été  observée  plu- 
sieurs fois  dans  l'endocardite  ulcéreuse.  11  s*en  faut  du  reste  que  la  nature 
embolique  de  la  panophthalmie  ait  été  démontrée  anatomiquement  dans  beau- 
coup de  cas. 

Entin,  peut-être  faut-il  mettre  sur  une  même  ligne  avec  les  précédentes  la 
panophthalmie  qu'on  a  vue  survenir  dans  des  maladies  générales  très-graves, 
notamment  dans  la  fièvre  typhoïde  et  dans  la  variole. 

On  ne  confondra  guère  la  panophthalmie  avec  la  conjonctivite  blennorrha- 
gique,  avec  laquelle  elle  a  de  loin  quelque  ressemblance,  ni  avec  un  phlegmon 
de  l'orbite,  qui  n'altère  pas  la  transparence  des  milieux  de  l'oeil.  On  insiste 
aussi  sur  le  diagnostic  de  la  panophthalmie  avec  la  thrombose  de  la  veine 
ophthalmique,  que  nous  avons  vue  donner  souvent  naissance  à  la  panophthalmie. 
La  thrombose  sans  panophthalmie  n'altérera  pas  les  milieux  de  l'œil.  Ce  qu'il 
importe  davantage  de  reconnaître  à  cause  du  pronostic,  c'est  le  point  de  savoir 
si  une  panophthalmie  est  le  fait  d'une  thrombose  ou  non.  Nous  avons  dit  plus 
haut  que  la  simple  panophthalmie  ne  donne  jamais  lieu  à  une  exophthalmie  et 
â  un  cbémosh  auss]  forts  que  la  thrombose  ophthalmique.  On  a  signalé  dans  la 
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thrombose  (Warlomont)  la  dureté  des  veiaes  eitérieures  de  Toeil,  semblables  à 
des  oordeSf  et  de  petits  points  purulents  dans  la  conjonctive.  L'existence  simul- 
tanée de  la  thrombose  du  sinus  caverneux  s'annoncera  par  des  symptômes  céré- 
braux, sans  parler  des  causes  de  celte  thrombose  qui  peuvent  être  évidentes 
dans  on  cas  donné. 

Le  traitement  de  la  panophthalmie  ne  saurait  prétendre  à  conserver  quelque 
vision;  l'œil  est  perdu  pour  cette  fonction.  Naturellement,  dans  la  crainte  d*une 
panophthalmie  imminente,  par  suite  de  blessures,  on  traitera  Tœil  d*après  les 
règles,  avec  des  compresses  froides,  des  sangsues  à  la  tempe,  etc.  Certains 
auteurs  vantent  beaucoup  la  mercurialisation.  Une  fois  la  panophthalmie  con- 
firmée, le  traitement  palliatif  des  douleurs  entrera  seul  en  considération.  Le 
firoid  est  nuisible,  les  sangsues  inutiles,  quoiqu'elles  soient  encore  employées 
fréquemment.  On  se  trouvera  mieux  de  compresses  d*eau  chaude.  Si  besoin  il 
y  a,  on  fera  des  injections  hypodermiques  de  morphine.  La  large  incision  de 
l'abcès  oculaire,  dès  que  Toeil  semble  rempli  de  pus,  ce  qui  du  reste  s'annonce, 
comme  partout,  par  des  douleurs  pulsatilcs,  abrégera  le  mieux  les  souflrances. 

L'opinion  est  assez  répandue  que  la  panophthalmie  désorganise  les  nerfs 
eiliaires  au  point  qu*elle  écarterait  le  danger  de  Tophlbalmie  sympathique  dans 
un  œil  blessé,  par  exemple.  Le  fait  est  que  l'existence  de  la  panophthalmie  n'a 
pas  toujours  empêché  Texplosion  de  l'ophlbalmie  sympathique.  D'un  autre  côté, 
les  yeux  atrophiés  à  la  suite  de  panophthalmie,  bien  qu'indolores  au  commen- 
cement, peuvent  devenir  après  des  années  le  sioge  de  douleurs  (ossification  de 
h  choroïde,  application  d'un  œil  artificiel,  etc.),  et  le  point  de  départ  d'acci- 
dents  sympathiques.  Il  faut  donc  rejeter  comme  dangereux  le  conseil  de  pro- 
îoquerdans  certains  cas  une  atrophie  de  l'œil,  en  y  passant  un  fil  à  demeure 
jusqu'à  commencement  de  panophthalmie,  dans  le  but  de  prévenir  l'ophthalmie 
sympathique.  Enfin,  la  mort  (par  méningite)  ayant  suivi  quelquefois  l'énucléa- 
tioQ,  faite  pour  cause  de  sympathie,  d'un  œil  panophthalmique,  certains  auteurs 
regardent  la  panophthalmie  comme  une  contre-indication  à  l'énucléation.  Cette 
prévention  n'est  pas  cependant  partagée  par  beaucoup  d'auteurs  très-expéri- 
mentés. NUEL. 
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Oegammeiie  Abhandl,  —  llETMA5ir.  Eitrige  ChoroidUis.  Extraction,  Section.  In  Arch,  f, 

Ophth.,  t.  VI,  2,  p.  125,  1860.  —  Galbzowski.  Phlegmon  spontané  de  l'œil.  In  Ann,  rf'ocw/., 

t  TlU,  8*  série,  p.  267,  1862.—  Schiess-Gempsers.  Beitr.  s.  Lehre  von  der  Panophlhalmitis. 

In  Arch.  /".  Ophth.,  t.  IX,  2,  p.  22, 1863.—  Jacobi.  Erkrankungen  des  AugapfeU  bei  Menin- 

giti»  cerebrO'Spinali9  eptdemica.  In  Arch.  f.  Ophth.,  t.  XI,  3,  p.  156, 1865.  —  Warlomoîct. 

Corpg  étr.  de  Cœil,  accid.  consécut.,  etc.  In  Presse  méd.  belge,  1866,  et  in  Ann.  d'ocuL, 

»•  série,  t.  YI.  p.  42,  1866.  —  Wilsoh.  On  Diseases  ofthe  Eyes'in  Cerebro-spinal  Menin- 

fUis,  In  IkibiÎH  Quarterly  Joum.,  May  1868.  —  Knapp.  Metastatische  ChoroidUis.  In  Arch. 

A  Ophth.,  t.  XIII,  p.  127,  1868.  —  Du  même.  Affection  des  Sehorgans  bei  Thrombose  der 

Hinuinm.   Ibid.,  t.  XIV,  1,  p.  220,  1869.  —  Jon.  Hotchinso».  Panophth.  double  chez  un 

enfant.  In  Ophth.  Bosp.  Rep.,  t.  YI,  1871.  —  Taleo.  Chemosis  serosa  u.  Choroidifis  sup- 

puraliva  bei  Memngitiê  suppurativa.  In  Ber.  d.  kaukas.  med.  Gesellsch.^  n**  9,  1871.  — 

ioseph  AuB.  Beitr.  *.  Kentnias  der  Verletz.  d.  Auges.  In  Arch.  f.  Augen  u.  Ohrenht\lk.i  t.  W^ 

1,  p.  î£54.  1871.  —  Verww.  Pano/?AlA.  syphilii.  In  Ophth.  Bosp.  Rep.,  t.  VI,  Wi.  — 
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U.  Rots.  Dit  embaliulte  Panophl/ialmifû,  In  Deutich.  Zeiltchr.  f.  Chir.,  l.  1,  p.  i71,ISTi. 

—  11.  ScawDT.  Beilr.  a.  KeiiulniiÊ  d.  metattal.  Irida-thoToidilit.  In  Àrch-  f.  Ophlhalm., 
I.  XTIIl,  1,  p.  18,  1872,  —  I.  CinT.  C/uiroidile  âuppitraCiiie  et  collaclioH  pundenle  au* 
destout  du  tendon  tcUrotieal  du  droit  lu/iérieur  dani  un  an  de  fièvre  piierpéralt.  In  Lyon 
médical,  n*  U.  p.  iSl.  ISTl,  —  Rdhiini.  C<uo  di  eoroido-ciclile  tuppuTBiiva,  etc.  In  Ann. 
di  OItalm.,  l.  IL,  p,  215,  1873,  —  P.«t«*ni..  ChoroidiU  tuppuratiee.  In  Pretie  médUalt, 
a"  1  et  2,  1873.  —  Ch.  Bout.  Report  ofthree  CaMi  ofChoraîdilii  feUowing  f.erebnttpinal 
MatitigitU.  In  Amer.  Journ.  of  Med.  Soc.,  janvier  1873.  —  0.  BEcira.  Allât  iter  patho\oç. 
Topographit.  pi.  17  et  iS,  1874.  —  U.  llnuEna.  £tit  Fait  von  Panophthalmitii  paerperali*. 
btdiiigl  duTch  Microcaceen.  In  Centialbl.  (.  d.  med.  Wittentch.,  p.  561,  1S71.  —  Mm». 
Contidér.  lur  lei  maladiei  de  l'teit  ciimécaL  à  la  fièvre  lyph.  Tljèse,  1S71.  —  Sibeliouï. 
t'eber  «iHasIaliiche  Oplithalmie.  In  Tagebl.  d.  Nalurforickenier.  in   Bralau.  187*,  p.  Ï30. 

—  HiBsciBSiG.  CHoroidilit  cangenita.  In  Klin.  Beobaeht.,  lS7i,  p.  0,  i5.  —  Fr.  Ponxt.  Rt- 
chcrcha  d'anat.  palh.  ocul.  iur  un  cai  de  choroidile  purulaile.  etc.  In  liém.  cour,  par  la 
Soc.  de  mid.  du  Nord.  Lille,  1875.  —  FourLionn-BiiiiT.  Qphlhalmie  purulente  de  VadMe. 
TLèse,  1S7S.  —  Liop.  Weibi,  Beideriâl.  melasial.  Choroidiliê  aU  einvge  Melailait  netk 
einer  eemplii.  Fmclur.  \n  Klin.  JfMaftAf.  f.  Augtnheitk.,  1B75,  p.  M3,  —  W.  Seili.  Cko~ 
roidite  mèlailatique.  In  Ohio  Cfûiic.,  nor.  1875.  —  UoniB.  Panophlhalmitit.  In  Wiaur 
med.  Preiie,  1875,  n-  3ti.  —  Weuek.  Art.  ChoroUlite  tuppur.  et  mélaitat.  In  Graefé  ». 
Sarmitc/t-i,  tiandb.,  I.IV,  p.  033  er  035,  18711,  —  SiTTUn.  Veberd.  ftineren  Bau  der  Cho- 
rioidea  d.  KenicAen,  etc.  In  Arch.  f,  Oi>hth.,  t.  XXII.  S,  p.  1,  1876.  —  W.  llooa*.  .1 
Cote  ofpyirmia  allended  bij  Sudden  Ualruction  of  the  Eye.  In  Dublin  Journ.  of  Med.  Se.. 
fiWi-.  187e.  —  PosccT.  Anatomie  pathologique  du  fond  de  Cieit.  In  Allai  d'ophlhalmoteopif 
de  Perriit.  1879,  pi.  4,  5  H  6.  S. 

opuTDAunoiAe»:  (Historkide).  Doà^Sn'pc,  œil,  el  lir-t,  Iraitâ.  Pin- 
son im|inrUincc.  pnr  le  râle  considérable  {ju'il  joue  dans  nos  rapports  avec  le 
monde  eiléneur,  p.u  le  diartne  de  son  eipression,  l'œil  a  dû  appeler  de  tout 
temps  l'attention  des  homniea  nhargés  du  soin  de  la  sanlé  de  leurs  semblables  ;  et. 
témoins  des  nombreuses  alTectioiis  dont  peut  être  atteint  l'organe  de  la  vue,  a; 
merveilleui  <c  miroir  de  l'Ame  >,  ils  ont  cherclié  à  les  combattre.  On  a  donné 
les  noms  ^'o}ihlhalmohgie,  d'opklhalmo-iatrie,  à'oculiitiqtie,  à  la  science  qui 
s'occupe  s|iécialemcnl  des  an'eclious  de  l'œil,  tandis  que  celui  d'ojihlhaimogra- 
phie  a  été  appliqué  à  sa  description  anutoraique.  Mais,  si  l'ophliialniolu^G  paraît 
être  aussi  ancienne  que  la  médecine,  elle  n'a  pas  toujours  suivi  la  marche  gra- 
duelle et  progressive  d'autres  sciences;  elle  a  eu  alternative  m  eut  ses  |>ériodes 
d'ascension  el  d'abaissement;  tantôt  protégée  par  de  savants  praticiens  jaloux 
de  faire  progresser  l'art,  tantôt  se  heurtant  contre  le  mercantilisme  el  le  charla- 
tanisme, elle  a  eu  de  la  peine  à  prendre  le  caractère  d'une  véritable  science;  son 
Iiistoirc  est  une  succession  de  grandes  et  de  petites  choses.  Mais  aujourd'hui  elle 
a  conquis  le  droit  d'être  respectée.  Des  hommes  du  plus  grand  mérite  l'ont  prise 
sous  leur  pi-oteclion,  et  ils  ont  amené  la  pathologie  oculaire  à  un  degré  de  per- 
fection digne  de  nos  éloges  et  de  notre  admiration.  Honneur  k&ux\  Nous  n'avons 
pas  la  prétention  de  donner  ici  l'histoire  quelque  peu  complète  de  l'ophthal- 
mologîe;  nous  désirons  seulement  maïqiier  les  principales  étapes  d'une  spé- 
cialité admise  maintenant  au  rang  d'enseignement  oHiciel  el  dont  le  glorieux 
avenir  est  assuré. 

1.  On  connall  la  lumentuble  histoire  de  Tobie,  lequel,  jiendaiil  qu'il  dormait, 
reçut  dans  les  yeux  la  lienle  chaude  d'un  nid  d'hirondelles,  qui  le  rendit 
aveugle.  On  sait  encore  que,  dans  un  voyage  que  lit  âRagâs  sou  fils  Tobie,  dans 
le  pays  des  Mëdes,  un  grand  poisson,  sorli  des  eaux  du  Tigre,  s'élança  pour  le 
dévorer,  mais  que  sur  l'ordre  de  l'Ange  il  ouvrit  ce  poisson,  en  retira  le  cœur, 
le  foie  el  le  Gel,  et  qu'ayant  frotté  les  yeux  de  son  pèra  avec  le  (iel,  Tobie  recou- 
vra la  vue  au  bout  d'une  demi-heure,  t  une  petite  peau  semblable  à  celle  qui 
recouvre  )'jnténeur  d'un  œuf  s'étant  délacbéc  du  globe  oculaire   {voy.  Doni 
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Calmet,  Diei.  hist.  de  la  Bible,  i722,  in-fol.,  ij,  p.  434  et  suiv.).  A  part  ce 
(ait  pathologique  relatif  aux  lésions  des  yeux,  on  ne  trouve  rien  dans  la  Bible 
qni  puisse  intéresser  Thistoire  de  Tophthalmologie.  La  Bible  parle  bien  de 
t  roêil  mauTais  »  (saint  Luc,  xi,  54),  de  la  beauté  des  yeux  plus  brillants  que  le 
Tin  (Genèse»  xux,  i2),  de  la  coutume  de  fermer  les  yeux  aux  mourants  (Genèse, 
uu,  4),  de  la  mûre  Jésabel  se  peignant  les  yeux  avec  de  Tantimoine  (?)  (Rois, 
IX,  30),  mais,  je  le  répète,  on  consulte  en  vain  les  Livres  saints  en  ce  qui  con- 
cerne notre  sujet. 

Xous  en  dirons  de  même  du  Thalmud,  ou  Gode  civil  et  religieux  des  Juifs, 
et  qui  est  pour  eux  la  suite  et  le  complément  de  la  Bible  (J.-M.  Rabbinowicz, 
la  Médecine  du  Thalmud;  i880,  in-8*). 

Dans  le  Susnitas  Ayurvidas,  système  complet  de  médecine  composé,  mille  ou 
doute  cents  ans  avant  J.-C.,  par  le  vénérable  D*Hanvantare,  et  rédigé  par  son 
âèTe  Susruta  (trad.  du  sanscrit  en  latin  par  le  docteur  F.  Hessler,  Erlangœ/ 1844, 
in-S*),  nous  trouvons  au  tome  iij,  p.  1-37,  les  déclarations  suivantes  :  c  Le 
globe  de  Tœil  est  large  de  deux  pouces  ;  il  est  rond,  en  forme  d'œuf  ;  il  contient 
des  vaisseaux,  des  nerfs,  des  membranes  celluleuses,  un  phlegma  niger;  il  a 
une  pupille,  des  cils,  une  paupière,  une  cornée  et  quatre  tuniques.  11  est  sujet 
à  de  nombreuses  maladies  :  il  peut  être  troublé,  irrité,  plein  de  larmes,  affecté 
d'one  grave  inflammation,  avec  chaleur,  couleur  et  d*autres  symptômes  peu 
Mcessibles  à  l'examen  ;  Tœil  est  souvent  rempli  de  petites  épines  qui  irritent 
les  paupières  ;  il  perd  de  son  brillant,  il  est  fort  douloureux  ;  il  fournit  une 
humeur  corrompue  ;  il  est  atteint  de  la  goutte  sereine  culigineuse,  de  Tobscu- 
rité  de  la  cornée.  >  Le  vénérable  D*Hanvantare]assure  que  Ton  connaît  70  sortes 
d'iffections  de  Tœil,  toutes  distinguées  par  un  nom  particulier  :  9  portent  sur 
rKsembhge  (compages)  des  yeux  et  sur  ce  qui  appartient  à  la  formation  des 
bmies;  21  frappent  les  paupières;  11  sont  engendrées  dans  la  partie  blanche, 
4  dans  la  partie  noire;  il  y  en  a  17  qui  touchent  aux  larmes,  12  à  la  pupille. 
On  mentionne,  en  dehors  de  Toeil,  deux  c  maladies  horribles  i. 

N'est-il  pas  étonnant  de  trouver,  il  y  a  trois  mille  ans,  dans  les  terres  arro- 
sées par  le  Gange,  une  telle  attention  apportée  aux  maladies  qui  peuvent  atta- 
quer Torgane  de  la  vue  ? 

n.  Il  est  certain  que  les  Égyptiens  avaient  acquis  une  certaine  réputation 
dans  le  traitement  des  maladies  des  yeux.  Chez  eux,  les  différentes  branches  de 
Tart  de  guérir  formaient  autant  de  spécialités  :  ils  avaient  des  médecins  pour  la 
tète,  des  médecins  pour  les  dents,  des  médecins  pour  le  tube  digestif,  des  mé- 
decins pour  les  sciences  occultes,  des  médecins  pour  les  yeux  (Hérodote,  Historia^ 
édit.  de  Vallaeus,  Lugduni-Batav. ,  1715,  in-fol.,  p.  118).  Cette  coutume  existe 
thex  les  Égyptiens,  au  dire  de  Prosper  Alpin  (Mediciîia  jEgypt.,  I,  c.  9.).  Leur 
bbileté  en  fait  d*oculisti^ue  était  telle  que  Gyrus,  roi  des  Perses,  adressa  un 
message  à  Amalis,  roi  d*Ëgypte,  en  le  priant  d'envoyer  loculiste  le  plus  habile 
du  royaume.  G*était  pour  lui  une  indispensable  nécessité,  puisqu'une  déclara- 
tion de  guerre  funeste  aux  Égyptiens  suivit  le  refus  du  roi  (Hérodote,  édit.  cit., 
p.  159).  Galien  cite,  du  reste,  et  vante  un  collyre  égyptien  appelé  àxapi^rôv 
(Galien,  Compos,  seamd,  toc,  IV,  7),  etCelse(c?e  Médicinal  Vi,  6)  y  fait  allu- 
sion. Rien  d*étonnant,  après  tout,  que  Toculistique  ait  fait  quelques  progrès 
en  Egypte,  cette  terre  si  tristement  privilégiée,  encore  de  nos  jours,  sous  le  rap- 
port des  alTections  des  yeux. 

111.  Les  savantes  recherches  guei.  Via/e^ius,  Lichtenstaed,  Welcker,Ma\ga\gue» 
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Brendel,  Daehn,  Facius,  Tasker,  Daremberg,  ont  faites  dans  Homère  et  dans  les 
auteurs  qui  ont  précédé  la  période  hippocratique,  n'ont  rien  révélé  d*important 
en  fait  d'ophlhalmologie.  Homère  emploie  ces  trois  mots  :  yliim,  6<m  et  6f9tcX- 
jiAov,  qui  s'appliquent  évidemment  soit  à  Tœil  entier,  soit  à  quelqu'une  de  ses 
parties.  Il  parle  du  supplice  de  Polyphème,  dans  Fœil  duquel  Ulysse  enfonce 
un  pieu  enflammé  ;  la  yi-hw  une  fois  brûlée,  la  vapeur  atteint  les  paupières,  les 
sourcils,  pénètre  jusqu'aux  racines  de  l'œil,  et  l'organe  pétille  tout  entier.  Dans 
un  autre  endroit,  Hénélas  frappe  Pisandre  au  front,  à  la  racine  du  nez  ;  les  os 
éclatent  et  les  yeux  sanglants  jaillissent  à  terre  aux  pieds  du  vainqueur. 
Patrocle  frappe  Cébrion  au  front  avec  une  pierre  raboteuse,  qui  emporte  les 
sourcils  et  broie  l'os,  ses  yeux  tombent  dans  la  poussière.  Homère  emploie  bien 
cette  expression  :  yeux  injectés  de  sang^  mais  il  faut  entendre  par  là  bien  plus 
une  métaphore  que  l'idée  d'une  affection  réelle  de  l'organe  de  la  vue.  Somme 
toute,  il  est  impossible  de  trouver  dans  Homère  quoi  que  ce  soit  qui  indique 
une  affection  réelle  des  yeux. 

.Pourtant,  un  fait  prouve  que  l'ophthalmologie  était  en  certain  honneur  chei 
les  Grecs  :  c'est  celui  de  Lycurgue,  lequel,  ayant  eu  un  œil  crevé  dans  une 
émeute  et  ayant  dû  au  peuple,  qui  vint  à  son  secours,  de  ne  pas  avoir  le  même 
sort  pour  l'autre  œil,  fit  ériger  dans  la  rue  Alpia,  en  commémoration  de  cet 
événement,  un  temple  à  Minerve  Ophthalmites.  Ce  fait  est  rappoité  par  Pausa- 
nias et  par  Plutarque  (Vie  de  Lycurgue,  c.  u). 

Apollodore,  le  grammairien,  qui  vivait  à  Athènes  vers  l'an  i40  avant  J.-C, 
donne  au  centaure  Chiron  ce  titre  of^aliiiarptxriç  inventor  (Apollodore,  Biblioth. 
mythol,  1550,  in>,  Hl,  13,  p.  236). 

On  sait  que,  quand  les  malades  étaient  guéris,  ils  allaient  remercier  le  dieu 
et  lui  pointer  leurs  offrandes,  coutume  encore  représentée  aujourd'hui  par  les 
ex-voto  qui  tapissent  les  murailles  d'un  grand  nombre  de  lieux  saints.  Gruter 
{Thésaurus  inscript,)  donne  copie  de  plusieurs  tablettes  votives  découyertes 
dans  l'île  du  Tibre;  Hundertmark  {Dissert.,  I,  p.  45}  les  a  fait  graver  en  y  joi- 
gnant de  savants  commentaires,  et  Sprcngcl  {Hlst,  de  la  méd.,  1815,  t.  I, 
p.  163  et  suiv.)  en  a  cité  deux  qui  se  réfèrent  précisément  à  l'ophthalmologie. 

lY.  H  y  a  dans  la  collection  hippocratique  un  traité  particulier  sur  la  vision, 
ïltpio^ioç  (Littré.  Œuvres  d'Hipp.,  t.  IX,  p.  122).  Nous  disons  collection  hippo- 
cratique, parce  que  rien  de  moins  assuré  que  ce  soit  l'œuvre  d'Hippocrate  lui- 
même;  seulement  le  style  et  le  dialecte  indiquent  l'œuvre  d'un  auteur  delà  grande 
école  des  Asclépiades  et  peut-être  même  d'un  membre  de  leur  famille.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  petit  traité,  tel  mutilé,  tel  incomplet  qu'il  soit,  offre  un  grand 
intérêt  pour  l'histoire  de  Tophtlialmologie,  car,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer 
Siebel,  on  y  trouve  la  première  mention  des  granulations  palpébrales,  produc- 
tion pathologique  regardée  de  nos  jours  comme  nouvelle;  on  y  trouve  encore  le 
traitement  de  ces  granulations  par  la  scarification  et  la  cautérisation,  méthode 
généralement  usitée  aujourd'hui.  Le  chapitre  ix  décrit  très-bien  l'ophthalmieépi- 
démique  annuelle  dépendant  d'influences  atmosphériques.  Dans  d'autres  ou- 
vrages, Hippocrate  cite  un  grand  nombre  d'affections  des  yeux  et  de  moyens 
pour  les  combattre. 

Fabricius  {Biblioth.  grœc,  Ifl,  c.  vu)  assure  qu'Arislole  écrivit  un  traité 
particulier  auquel  il  donna  le  titre  d'ôicrtxèv,  et  deux  autres  Tispl  ô^ioç,  et  Dio- 
gène  Laerce(Fito  Theopkr,,  42)  dit  la  même  chose  de  Théophraste  d'Érèse, 
çui  vivait  dans  la  102*  Olympiade,  c'est-à-dire  571  av.  J.-C. 
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V.  Cependant,  née  dans  les  profondeui*s  de  Tliistoire  des  Indous,  cultivée  on 
E^te,  transmise  anx  Grecs,  Tophtlialmologie  eut  de  la  peine  à  passer  chez  les 
Rofluins.  Du  moins,  dans  les  quatre  siècles  qui  suivirent  la  période  Hippocra- 
tiqoe  jusqu'au  siècle  d'Auguste,  ne  trouve-t-on  aucun  médecin  qui  se  soit  occupé 
sérieusement  de  la  pathologie  oculaire,  et  il  faut  arriver  jusqu'à  Celsc  pour 
reCroaver  la  source  pendant  plusieurs  siècles  interrompue  de  la  science  et  de  la 
pratique  oculaires.  Son  ouvrage  est  un  véritable  coup  de  maître  qu  on  ne  saurait 
trop  méditer  ;  les  détails  qu'il  donne  sur  les  affections  des  yeui  et  sur  leur 
traitement,  soit  qu'il  les  ait  pris  dans  sa  propre  observation,  soit  qu'il  les  ait 
empruntés  aux  médecins  grecs,  ses  contemporains  ou  ses  devanciers,  sont  des 
plus  remarquables.  Celse  attache  beaucoup  d'importance  à  l'oculistique,  «  parce 
que,  dit-il,  les  yeux  entrent  pour  une  grande  part  dans  l'exercice  et  les  agré- 
ments de  la  vie  i,  et  il  y  consacre  deux  chapitres,  le  vi*  du  livre  YI,  divisé 
en  39  paragraphes,  et  le  chapitre  vu  du  livre  Vil,  qui  en  renferme  15.  Il  y  passe 
en  revue  :  la  lippitude  ou  pituite  (ophthalmiecatarrhale),  l'ophthalmie  phlegmo- 
Kose,  l'exorbitisme  phlegmoneux,  la  pustule  maligne  de  l'œil,  les  granula- 
tions palpébrales,  Tophlbalmie  oculo-palpébrale,  la  gratelle  ou  gale  des  pau- 
pières, le  tylosis  ou  callosité  des  paupières,  les  ulcérations  de  la  conjonctive, 
l'ilbogo,  le  phimosis  des  paupières,  le  caligo,  l'obscurcissement  sénile  de  la 
Tœ,  la  roydriase,  l'héméralopie,  la  cataracte  {mffusio  oculi).  Quant  au  traite- 
ment, Celse  entre  dans  beaucoup  de  détails,  et  est  riche,  surtout,  en  formules 
de  collyres  célèbres  alors  :  collyres  de  Philon,  de  Denys,  Cléon,  Théodote,  Gythion, 
Eaelpide,  Nilée,  Philalèthe,  Dialiban,  Gésarien,  Hiérax,  Rhinion,  Smilion,  etc. 
(Traité  de  médecine  de  Celse,  trad.  de  A.  Védrènes,  4876,  in-8®,  p.  395  et  suiv.). 
B  ne  cite  pas  moins  de  douze  médecins  s'occupant  spécialement  de  la  pratique 
des  maladies  des  yeux,  llerophilus,  Car}'stius,  Démosthène,  celui-là  même  que 
Gthen,  Simon  de  Gênes,  Aétius  et  Oribase,  citent  comme  un  ophtlialmologiste 
de  grande  réputation,  l'auteur  bien  connu,  en  un  mot,  du  Liber  ophthalmicus^ 
qni  parait  s'être  perdu  vers  la  fin  du  moyen  âge.  —  Gelse  connaissait  non  pas 
le  siège  réel,  mais  la  place  qu'occupait  la  cataracte,  qu'il  regardait  comme 
étant  produite  par  une  membrane  formée  dans  l'humeur  aqueuse  ;  il  décrit  le 
manuel  opératoire  qui  lui  convenait  ;  c'était  le  procédé  de  l'abaissement  qu'il 
employait;  mais  dans  les  cas  où,  pendant  l'opération,  la  cataracte  remontait,  il 
conseille  une  petite  modification,  qui  n'est  autre  que  le  broiement,  dont  cer- 
tainement il  est  l'inventeur.  Voici,  du  reste,  ses  propres  paroles  d'après  la  Ira- 
doction  de  M.  Védrènes  : 

f  Le  patient  est  placé  sur  un  siège  tourné  du  côté  du  jour,  dans  une  chambre 
bien  éclairée,  et  ayant  en  face  la  lumière,  tandis  que  le  médecin  s'assied  vis- 
à-vis  et  un  peu  plus  haut.  Par  derrière  !in  aide  niainliont  la  tcte  immobile, 
car  le  moindre  mouvement  pourrait  causer  la  perte  irréparable  de  la  vue.  Bien 
plus,  afin  de  mieux  immobiliser  l'œil,  on  applique  sur  l'autre  de  la  laine  qu'on 
ûie  avec  une  sonde.  L'œil  gauche  doit  être  opéré  avec  la  main  droite  et  le 
droit  avec  la  gauche.  On  prend  alors  une  aiguille  assez  pointue  pour  pénétrer, 
mais  non  trop  grêle,  on  l'enfonce  directement  à  travers  les  deux  tuniques 
superficielles,  au  milieu  de  l'espace  compris  entre  le  noir  de  l'œil  et  l'angle 
temporal,  et  à  distance  du  niveau  de  la  cataracte,  pour  ne  pas  léser  les  vaisseaux. 
<)n  la  poussera  sans  timidité,  parce  qu'elle  est  reçue  dans  un  espace  vide,  où 
un  opérateur,  même  peu  exercé,  ne  saurait  méconnaître  qu'elle  est  arrivée,  car 
b  pression  ne  rencontre  aucuj!7e  résistance.  Une  fois  parvenue  à  ce  \)0*\u\.,  ou 
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l'iDclipe  vers  la  caUracle  ;  là  on  lui  imprime  un  léger  mouvement  de  rotation, 
et  l'on  conduit  peu  à  peu  U  cataracte  au-dessus  duchampde  la  pupille;  celui-ci 
une  fois  fraucht,  on  la  presse  assez  fortement  pour  reuFoncer  â  la  partie  infé* 
rîeure  de  l'œil.  Si  elle  s'y  maintient,  l'opératiou  est  terminée  ;  si  elle  remonte, 
il  faut  la  taillader  avec  la  même  aiguille,  et  en  disperser  les  débris,  qui,  sépa- 
rément, sout  plus  faciles  à  caclicr,  et  font  moins  d'obstacle  à  la  vue  :  Si  iubinde 
redit,  eadem  acu  conridenda,  et  in  ptures  parles  dusîpanda  est  :  qnae  xlngtdae 
et  facUiits  conduntur,  et  minug  laie  officiimt  »  (Celse,  lib.  VU,  cap.  vu,  g  14). 

Le  livre  de  Celse,  qui  est  comme  l'expression  de  l'ëcoie  d'Aleiandric,  niar^e 
une  époque  des  plus  importantes  pour  l'histoii'e  de  l'oplithalmulogie,  et  le* 
successeurs  immédiats  du  médecin  romain  n'ont  guère  ajouté  à  ses  docli'ines. 

Scribonius  Largus  cite  un  grand  nombie  de  collyres  pour  l'êpipbora,  pour 
les  ulcérations,  d'autres  propres  ad  caligbtem  et  auperitudiitem,  sufftaio- 
nem,  etc.  {Compoiilionea  médicae;  recensuit  J.  niiodius  ;  l'atavii,  \  655,  in-1»  ; 
XII  ad  uni). 

Pline  le  naturaliste,  dont  la  compilation  est  le  résumé  de  la  lecture  de 
plus  de  deux  mille  ouvrages  grecs  et  romains,  n'a  pas  oublié  les  remèdes  et  les 
lierbes  propres  aux  maladies  des  yeux.  Il  piirle  de  la  variété  de  la  vue  daas  les 
animaux,  de  la  cornée,  du  la  pupille;  il  l'ait  remarquer  que  beaucoup  de  per- 
sonnes ont  perdu  la  vue.  quoii[ue  l'oeil  fût  resté  en  apparence  intact  ;  il  donne 
au«  cils  la  fonction  de  défendre  la  vue  contre  les  insectes,  contre  k-s  corps  étran- 
gers. Une  phrase  :  homo  >o/hs  emUso  humove  cœcilafe  liberalur,  a  fuit  dire  i 
Liltré  que  Pline  connaissait  l'opération  de  l'abaissement  si  bien  décrite  par 
Celse  (Pline,  Irad.  de  Littré,  1818.  in-S»,  t.  XI,  p.  52,  55,  56). 

Galien,  homme  surtout  de  doctrine  et  de  discussion,  auquel  il  fallait  d* 
vastes  horizons,  et  dont  le  génie  ne  pouvait  se  contenter  des  questions  de 
détails,  a  laissé  pourtant  des  idées  iort  nettes  sur  plusieurs  maladies  des  yeui. 
Le  chapitre  H  du  IV"  livre  des  Lieux  affectés  y  est  presque  tout  entier  consacré. 
Le  médecin  de  Pergauie  connaissuit  la  paralysie  du  nerf  optique,  et,  par  consé- 
quent, une  des  formes  de  l'amauroso,  le  strabisme  engendré  par  b  paralysie  de 
curlaiQS  muscles  oculaires,  la  suffusion  (cataracte),  la  u  pupille  rompue  i  (pro- 
cidence  de  l'iris),  la  pupille  dilatée  ou  resserrée  (mydriasis,  myosis),  etc.  (vo^. 
la  trad.  de  Daremberg.  in-S",  t.  Il,  p.  580).  Dans  le  Traité  de  CompotitioM 
médicament.  (Interprele  J.  Gonthicr.  1595,  in-fol.,  p.  96,  97,  98,  101),  Galien 
ti'aite  de  lippitiidine,  de  oculorum  ulcertbiui,  de  medicamenli»  ntccis  ad  octdot 
ttlilibus:  il  nomme  neuf  médecins  spécialement  oculistes  :  Capito,  Hermias, 
Iluros,  Sergius,  Paccius,  Gallio,  Gaius,  Stolus  BrilaunicuG,  Zoil.  Il  est  le 
premier  qui  ait  décrit  la  glande  lacrymale;  il  en  distingue  même  doux,  l'une 
supérieure  et  l'autre  inlérîeure;  les  points  et  les  conduits  lacrymaux  ne  lui 
échappèrent  pas  non  plus;  il  indique  la  source  exacte  de  la  sécrétion  lacrymale, 
attribuée  avant  lui  à  l'humeur  aqueuse.  Galien  parle  aussi  de  la  pouciion  de  la 
cornée  pour  évacuer  l'hypopion  ;  il  en  dit  le  plus  grand  bien.  Un  fait  encore 
intéressant  à  noter,  c'est  que  l'emploi  des  mydriatiqucs  n'était  pas  inconnu 
du  médecin  de  Pergame  :  d'un  passage  tiré  de  son  livre  de  Hemediis  pa- 
rahiiibu»  (édit.  Chartier,  in-fol.,  t.  X,  p.  610).  il  résulte  que  les  dames  ro- 
maines, allaclianl  l'idée  d'une  beauté  particulière  aux  yeux  noirs,  employaient 
eu  frictions  la  Jusquiaroe  (7)  pour  prodiiii-e  ce  résultat  par  la  dilatation  arti- 
ficielle de  la  pupille.  Voici,  d'ailleurs,  comment  s'exprime  Galien  :  Comment^ 
peut  rendre  noirei  les  pupUlet  des  yeiix  gtauquet.  On  rend  noirs  les  j 
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gbnqutt  des  femmes  par  ta  fleur   bleue  (ivccvov)  de  jtuquiame  (ûaïxûctjxou) 
léckteà  l'ombre;  pour  remployer,  on  la  làèle  à  du  gros  vin,  et  on  l'applique 


Stm  GCDts  ans  plu  tard,  Jean  Rs;  derait,  par  hasard,  découvrir  la  même 
Klioa  mjdriatique  de  U  belladone,  et  en  1797  Reimarus  de  Hambourg 
l'ipplïqner,  le  premier,  à  l'opération  de  la  cataracte. 

llest  clair  que  l'ophlbalmologie  entrait  pourbeaucoupdans  la  pratiijue Jour- 
ulifav  de  Galien,  et  qu'il  s'était  acquis  une  certaine  réputation  dans  cette  gpé- 
Mb'lé. 

Aa  reste,  oe  qui  prouve  le  rAle  que  jouait  la  pratique  spéciale,  et,  par  con- 
léquot,  la  fràpience  des  maladies  desyeui,  du  temps  de  Galien  et  après  Galien, 
c'est  le  nombre  déjà  assez  considérable  de  cachet»  octUUtiquei  romains  que 
l'on  a  tnnirés  dans  plusieurs  des  stations  dans  lesquelles  les  Romains  avaient 
laa  lenr  domination,  cachets  résul- 
Uot  de  la  gravure,  an  rebours,  sur 
rat  pierre  schisteuse,  verdâtre  ou  jau- 
aUre,  da  nom  de  l'oculiste,  do  celui 
i'uBe  pr^wralion  pharmaceutique  $pé- 
dile,  et  de  celui  de  la  maladie  ou  des 
mbdies  auiqudles  le  médicament 
était  approprié  (pog.  Cacbets  ocolis- 
n«ns  de  ce  Dictionnaire). 

On  pourra  voir  dans  les  savants 
omunealaires  dont  Jean  Rbodius  a 
CDiïdii  son  édition  de  Scribonius  Lu^ 
fn  (Palavii,  1655,  in-4°,  p.  77  et 
78)  plusieurs  ÎDscriptions  lapidaires 
Fetalives  i  des  oculistes,  qu'il  emprunte 
1  Hercnrial,  à  Pierre  Lasena,  ^t  à 
Gnil^,  et  qui  ont  élé  trouvées  en  plu- 
neurs  endroits  de  l'Italie.  La  princi- 
pale est  celle  qu'on  lit  sur  les  flancs 
d'mie  urne  funéraire  (?)  trouvée  en 
1613  ;  nous  en  donnons  la  figure  : 

ïercurial  {Yariarumleclioniim libri.  Basil.,  1576,  in-8",  p.  J87) 
nr  Doe  table  de  marbre,  cette  inscription  qui  prouve 
T<^thaImoIogie  : 

P.DECIMIVS.L.A.KOS 
MERVLA  .  MEDICVS. 
l  CUNICVS .  GHIRVRGVS . 

I  OCVLARIVS  .  VI.  VIR 

\  HIC  PRO  LIBERTATE  DEDIT .  IIS  .  1000. 

HIC  PRO  SEVIRATV  IN  REMP . 
DEDIT.  ilS.CO 
AEDEM   HERCVLIS  .  HS  .  ^i^ 
HIC  IN  .  VIAS  STERi\ENDAS   IN 
PVBLICVM  QVAM  MORTVVS  EST 
REUQVIT  P.\TR1M0N1I 
HS.OQÎÏ 


lu  à  Rome, 
quel  honneur  était 
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Eofîn,  nous  empruntons  à  RhodîiK  fidScnboo.  Larjmn.  p.  78)  cette  autre 
îi»criptioQ  qu'il  a  copiée  à  Venise  : 

P  .  X VMITORIVS .  P  .  L  .  ASCLEPI AD£S 
ÏÏÏÏÏI  VIR  .  MKDICVS  .  OCVLAR  .  SIBI 
LT  .  SEMPROXIAL  .  L  -  F  .  CAILLAI 
VXORI .  TE5TAMEXT0  .  FIERI  -  IVSSIT. 

U  y  a  lieu  de  croire  qae  beaucoup  de  ces  iosoriptions  se  nq>port«it  à  des 
spécialistes,  peut-être  à  des  praticiens  forains,  c  ambnia tores  »,  enrichis  par  la 
clientèle  ocnlistique,  et  poor  lesquels  la  Tente  de  quelque  pommade,  de  quel- 
que collyre,  primait  Télément  scientiBque.  Martial  semble  le  faire  entendre 
dans  ces  deux  vers  adressés  à  un  mauvais  médecin  : 

Hoplomachos  dddc  es.  foens  ophtbalmi:us  anie  : 
Fecisti  medkus  qaod  tacis  hoplomacbiis. 

(maintenant  tu  es  gladiateur;  autrefois  tu  étais  ocaliste;  médecin,  ta  as  tué  las 
honunes;  gladiateur,  tu  les  mets  à  mort;. 

Au  reste,  au  temps  de  Galîen  —  c*est  lui-même  qui  le  dit,  —  il  est  certain  qa*il 
y  avait  des  oculistes,  des  opérateurs  de  la  cataracte,  des  dentistes,  des  chintr* 
giens  herniaires,  des  geos  qui  pratiquaient  uniquement  la  paracentèse,  la  litho- 
tomie,  Topcration  du  cathétérisuie,  qui  s*occu:>aient  des  oreilles,  des  maladies 
de  Tanus  (Daremberg,  Hisi,  des  $c.  ma/.,  1870,  t.  1,  p.  199). 

VI.  Après  Galien,  le  médecin  qui  a  le  mieux  traité  les  maladies  des  yeux 
est  Aelius,  médecin  grec  dWmide,  en  Mésopotamie  (Gn  du  cinquième  siècle) 
et  de  l'école  d'Alexandrie.  Son  cliapitre  vu.  De  morbis  oculorum  (édit.  de  Qug. 
Solerius,  Venise,  1553,  in-8%  t.  1,  fol.  523  à  390'  ne  contient  pas  moins  de 
113  paragraphes  ;  la  plus  grande  partie  des  maladies,  connues  aujourd'hui,  des 
globes  oculaires  ou  de^  paupières,  y  sont  passées  en  revue  :  inflammation  snper- 
ûcielle,  clit'mosis,  tumor  oculorum,  pustules,  myocophalus,  staphylome,  albugo, 
glaucome,  tycosis,  myopie,  uyctalopic,  suflusio,  mydriasis,  pterygio,  eversio 
palpebranim,  lagophthalmia,  lippitudo,  orgcolet,  aegilops,  tumeurs  et  fistules 
lacrymales,  leucoma,  etc. ,  le  tout  suivi  de  la  description  d*un  grand  nombre  de 
colhTes. 

Alexandre  de  Tralles  sixième  siècle,  éJit.  de  llaller,  Lausanne,  1772,  in-8% 
t.  1,  p.  98-1 32 j;  Paul  d'Égine  (septième  siècle,  édit.  anglaise,  trad.  de  Fran- 
cis Adam,  184i,  t.  I,  p.  409-4j6j  ;  Acluarius  iParis,  1555,  in-12,  p.  479-498), 
ne  nous  ont  offert  rien  de  particulier  qui  ne  soit  dans  Galien  et  Aetius. 

Vil.  Les  médecins  arabes,  incités,  sans  doute,  par  la  fréquence  des  maladies 
des  yeu\  dans  ks  pays  qu'ils  liabitaicnt,  et  prenant,  du  reste,  pour  modèles, 
souvent  par  eux  déûgurés,  les  auteurs  grecs  et  romains,  y  ont  apporté  une 
grande  attention,  et  1  on  est  surpris,  en  parcourant  leurs  ouvrages,  de  constater 
rétendue  de  leurs  connaissances  pratiques  à  cet  égard.  Avicenne,  par  exemple, 
étudie  avec  attention  Tanatoniie  de  T^eil  ;  il  entre  dans  de  grands  détails  tou- 
chant ces  maladies,  touchant  Thygiène  de  la  vue;  il  décrit  lophtlialmie  et  plu- 
sieurs de  ses  variétés  (calida,  cholerica,  sanguinea,  eiysipelata)  ;  les  phlyctènes, 
les  ulcérations  de  la  cornée,  le  «  boltor  in  o  ulo  •,  la  tumeur  lacrymale  sous 
celte  expression  :  apostema  lacrymalium,  Talbugo,  le  glaucome,  les  maladies 
des  paupières,  leurs  grajiulalions,  leur  inversion,  etc.,  etc.  (voy.  Avicenne  Libn 
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(Mne*  in  re  medicâ,  a  J.  P.  Mongio  et  J.  Costœo  recogniti,  Yenitiis,  1564,  in- 
fol.,  p   516-552). 

Albucasis,  ou»  de  son  vrai  nom,  AbouM-Kasin,  n*est  pas  moins  soigneux.  Ce 
qiii  doiuie  à  son  livre  un  cachet  d'originalilé  réelle,  c'est  que  le  premier  il  â 
doDoë  la  description  des  instruments  de  chirurgie  avec  des  figures  à  l'appui  ; 
si  ce  n*est  pas  le  seul  exemple  d'ouvrages  illustrés,  c'est  au  moins  le  seul  qui 
soit  ainsi  parvenu  jusqu'à  nous.  Nous  croyons  devoir  donner  les  titi*es  des  cha- 
pitres que  le  médecin  arabe  a  consacrés  à  la  pathologie  oculaire  :  Traitement  des 
fermes  (on  excroissances  des  paupières),  traitement  du  grêlon,  traitement  des 
kystes  de  la  paupière  supérieure,  des  difîérentes  manières  de  redresser  les  pau- 
pières, da  redressement  des  cils  qui  blessent  l'œil,  traitement  de  l'cctropion  de 
h  paupière  supérieure,  traitement  de  l'ectropion  de  la  paupière  inférieure,  de 
l'adhérence  de  la  paupière  avec  la  conjonctive,  de  l'excision  du  ptérygion  et  de 
l'encanlhus,  de  l'excision  du  chémosis  et  des  excroissances  charnues  qui  sur- 
viennent à  l'œil,  excision  du  pannus,  c'est-à-dire  section  périphérique  des  vais- 
seaux au  moyen  de  ciseaux  et  de  crochets  fins,  traitement  de  la  fistule  lacrymale 
(richa),  de  la  réduction  de  la  saillie  de  l'œil,  excision  de  l'uvée,  iris  hemiée, 
trutement  de  l'hypopion,  traitement  de  la  cataracte  (suffusio)  (La  Chirurgie 
iÂlbuauiSf  trad.  de  L.  Leclerc.  Paris,  1861,  in-S^",  p.  72-95).  De  ce  vaste 
programme,  nous  ne  retenons  que  ce  qui  a  rap{K)rt  à  la  fistule  lacrymale  et  à  la 

cataracte. 
Albucasis  comprend  nettement  le  traitement,  qui  consiste,  dans  la  fistule,  à 

reodre  aux  larmes  leur  écoulement  par  le  nez.  Il  figure  une  aiguille,  en  forme 

de  lance,  au  perforateur  destiné  à  pénétrer  de  l'angle  oculaire  dans  les  fosses 

njsales  (Leclerc,  fig.  49). 

Pour  l'opération  de  la  aitaracte,  Albucasis  semble  avoir  copié  Ccise  ;  comme 

a*  dernier,  il  décrit  le  procédé  de  l'abaissement,  et  il  figure  les  trois  aiguilles 


Fig.  %.  —  Aiguilles  k  cataractt^  d'AlliucasiA. 


(uiikdah)  qu'il  employait  dans  ces  circonstances;  mais  il  ne  fait  point  allusion  à 

La  méthode  de  taillader  le  cristallin  malade  lorsqu'il  remonte  daiis  les  tentatives 

trabaisscmcnt,  de  sorte  que  le  broiement  reste  tout  entier  attaché  à  lagbire  du 

médecin  romain  {voy.  encore  Avenzoar,  édit.  de  Venise,  goth.,  in  fol.,  1496, 

fol.  64). 

Un  passage  du  livre  d*Albucasis  mérite  (fétre  rapporté  ici  :  «  J'ai  rencontré, 

écrit-il,  un  Persan,  qui  m'a  afûrmj  que  dans  son  pays  on  fabriquait  un  inik  lah 

(aiguille)  perforé,  au  moyen  duquel  on  aspirait  la  cataracte.   Je  n'ai  rien  vu 

faire  de  tel  chez  nous,  et  je  n'ai  rien  lu  de  pareil  dans  les  écrits  des  anciens.  11 

e»t  possible  que  ce  soit  une  invention  récente  »  (Trad.   de  la  Chirurgie  d'Albu- 

f^asis,  par  M.  Lucien  Leclerc,  18G1,  in-S**,  p.  93).  Le  médecin  arabe  ne  donne 

^s  la  Ogure  de  cette  aiguille  à  succion  ;  mais  J.  Sichel  Fa  trouvée  dessinée  dans 

mi  manuscrit  arabe  (Bibl.  nat.,  n^  1,100)  d'iui  traité  sur  les  maladies  des  ^cvi\^ 

d'Isa -bey-Ali,  oculiste  de  Bagdad  au  neuvième  siècle^  vulgairement  appelé  îe&vi^ 
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Ali.  Nous  doQoous  cette  figure  telle  qu  elle  a  été  reproduite  par  Sicliel  (Archi» 
fur  Ophthalmologie,  de  de  Graefe,  Bd.  XIV,  1868,  Abt.  3,  p.  9). 


Fig.  3.  —  Aiguille  longue  à  succion. 

Rhazès  (Continem^  lib.  ij,  tract.  VI,  c.  ij,  éd.  de  Surian,  Vcnet.,  1542,  in» 
fol.,  p.  50)  parle  aussi  de  cette  succion  de  la  matière  qui  constitue  la  cala» 
racle;  non  moins  que  quelques  auteurs  des  quinzième,  seizième  et  dik-septième 
siècles,  tels  que  :  Galealins  de  Sancta  Sophia,  quinzième  siècle  (Opus  medic.  tu 
nonum  Traciatum  libri  Rhasis,  Hagenoœ,  1533,  in-fol.);  Arculan,  quinzième 
siècle  {Practica,  Venet.,  1557,  in-foL,  C.  30,  fol.  58,  E);  Andréa  dellâ  Croce 
(Chirurgia  universcUe  e  perfetta^  Venezia,  1605,  in-fol.,  p.  220);  Rondelet 
(Methodus  curand.  Paris,  1575,  p.  135);  Claudini  (Empir,  rationale.  Bononi»* 
1653,  in-fol.,  p.  407);  Hercule  de  Saxonia  {Pantheum  medic.  Francof.*  160S« 
in-fol.,p.  128),  et  d'autres. 

11  est  donc  certain  que  dans  le  neuvième  siècle,  et  plus  tard,  un  des  moyens 
employés  par  les  Persans  pour  guérir  la  cataracte  était  la  succion  opérée  ttt 
moyen  d'une  aiguille  canaliculée,  méthode  que  Ijiugier  a  tenté  de  ressusciter 
en  1847  (Annales  d'Oculistique,  t.  XVII,  1847,  p.  29). 

VllI.  Après  l'école  des  Arabes  nous  aurions  à  parcourir  une  longue  période, 
celle  du  moyen  âge;  mais  le  chemin  qui  se  présenterait  devant  nous  n'offrinit 
rien  d'intéressant  relativement  au  sujet  qui  nous  occupe.  Pour  ne  citer  que  le 
fait  le  plus  saillant,  nous  verrions  plusieurs  chirurgiens  fameux  de  l'Italie  venir 
en  France  vers  la  moitié  du  treizième  siècle,  chassés  de  leur  pays  par  la  rivalité 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et  y  vulgariser,  sinon  apporter  les  œuvres  d'Albu- 
casis,  si  remarquables  quant  à  la  partie  chirurgicale.  Ces  chirurgiens  avaient 
ces  noms:  Roger  de  Parme,  Bruno  de  Calabre,  Lanfranc  de  Milan,  Thadée  de 
Bologne,  Hugues  de  Lucques,  Nicolas  de  Florence,  Guillaume  de  Salicet,  aux- 
quels il  faut  ajouter  les  qvatres  maîtres.  Un  de  leui's  interprètes  les  plus  accré- 
dités fut  Henri  de  Mondeville,  chirurgien  du  roi  Philippe  le  Bel,  et  qui  mounii 
phthisique  entre  les  années  1320  et  1327.  Ce  savant  homme,  qui  a  professé 
avec  une  grande  distinction  la  chirurgie  à  Paris,  a  laissé  sur  celte  science  un 
traité  sur  lequel  nous  avons  appelé  l'attention  des  savants  (Henri  de  Mondeville, 
1862,  in-8°),  et  que  la  mort  l'a  empêché  d'achever.  Tout  ce  qui  regarde  la 
pathologie  oculaire  rentre  dans  ces  desiderata^  mais  on  peut  voir  par  Tindica- 
tion  des  chapitres  et  des  paragraphes  l'importance  que  Henri  de  Mondeville  atta- 
chait à  cette  partie  spéciale  de  la  chirurgie.  Il  avait  Tintention  d'étudier  à  part 
les  maladies  particulières  au  globe  oculaire,  celles  qui  frappent  les  paupières 
seules,  celles  qui  sont  communes  aux  paupières  et  à  l'œil  proprement  dit;  il 
voulait,  enfin,  dans  une  section  à  part,  développer  ses  idées  relativement  à  l'hy- 
giène de  la  vue.  Son  programme  ne  comprenait  pas  moins  de  vingt-cinq  affections 
propres  aux  paupières,  et  dedix  communes  à  l'œil  et  aux  paupières.  C'est  à  peu  près 
la  division  (|ui  a  été  suivie  par  Guy  de  Chauliac  (la  Grande  Chirurgie^  édit.  de 
L.  Joubert.  Tournon,  1598,  in-8'»,  p.  492-529),  dont  le  procédé  opératoire  delà 
cataracte  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  d'Albucasis,  et  qui  copie  à  peu 
près  les  Arabes.  Guy  blâme  seulement  Albucasis  pour  l'emploi  d'une  sonde  per. 
forée,  destinée  à  aspirer^  à  sticer  la  membrane  qui  obscurcit  la  vue;  car  le  chi- 
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rurgien  du  pape  ne  se  doute  pas  plus  que  ses  prédécesseurs  du  siège  réel  de  la 
maladie,  et  il  se  préoccupe  beaucoup  de  la  possibilité  de  toucher  avec  Tinstru- 
ni-nt  une  lentille  que  pourtant  il  abaissait  avec  l'aiguille.  Fait  intéressant  à 
noter,  Guy  de  Chauliac  cite  plusieurs  fois,  et  avec  honneur,  un  oculiste,  son 
coiiteiiiporain  (?),  qui  parait  avoir  joui  d*uiie  grande  réputation,  et  qui  est  un  des 
rares  spécialistes  de  ce  temps-là,  en  fait  de  pathologie  oculaire.  11  se  nommait 
Benevenutus  Grassus  Hierosolimitanus,  alias  Bienvenu  Raffe.  Malgaigne  (Introd. 
aux  œuvres  (VA.  Paré,  p.  lviii)  a  vu  à  la  Bibliothèque  nationale  la  traduction 
manuscrite  de  son  ouvrage.  Daremberg  (Hist.  des  se,  méd.,  t.  1,  p.  30 J -2)  a 
tenu  en  main  le  même  ouvrage  imprimé  en  1474.  G*est,  parait-il,  une  assez 
diétive  compilation,  qui  comprend  (du  moins  la  traduction  manuscrite)  sept 
chapitres,  parmi  lesquels,  dit  Malgaigne,  le  plus  curieux  est  celui  qui  traite 
de  la  cataracte. 

Nous  glissons  sans  regret  sur  les  deux  siècles  qui  séparent  Guy  de  Chauliac 
dWmbroise  Paré.  Antoine  Cermison,  professeur  à  Padoue  de  1413  à  1440;  Bar- 
thélémy Montagnana,  mort  en  1460;  Baverius  de  Baveriis,  médecin  du  pape  Nico- 
las VI  (1447-1453);  Ugo  Bentius /1460);  Math.  Ferrarius  de  Gradibus  (1472)  ; 
Guainerius  (moitié  du  quinzième  siècle)  ;  Fernel  ;  Séb.  Austrius,  voire  même 
George  Bartisch,  avec  son  Ophthalmographia,  publiée  en  1584,  avec  planches, 
ne  nous  apprendraient  rien  de  notable  en  lait  de  progrès  dans  la  pathologie  ocu- 
laire. La  pratique,  la  science  réelle,  ne  gagnent  rien  avec  les  élucubrations  de 
ces  auteurs  qui  continuent  les  errements  du  passé. 

Il  laut,  pourtant,  pour  être  juste,,  mettre  à  laclif  du  treizième  siècle  Tinven- 
tion  des  lunettes  ordinaires  par  Florentin  Salviiio,  mort  en  1317;  ces  ingénieux 
verres,  convexes  ou  concaves,  destinés  à  corriger  la  presbytie  et  la  myopie, 
devinrent  d*un  fréquent  usage  au  quatorzième  siècle.  Ëustache  des  Champs, 
poète  de  cette  époque,  parle  positivement  de  lunettes  dont  on  a  besoin  à  cin- 
quante ans  pour  grossir  les  objets;  Guy  d'^  Chauliac  mentionne  leur  usage 
comme  établi  en  France  en  1363.  Au  quinzième  siècle  il  est  question  de  lune- 
tiers; la  Chronique  de  Louis  XI ,  par  Jean  de  Bruges,  parle  d*un  jeune  écolier 
nommé  maître  Pierre  Le  Mercier,  fils  d'un  lunetier  du  palais. 

IX.  Ambroise  Paré  vint,  qui  essaya  de  réunir  dans  une  sorte  de  tableau  ou 
de  nomenclature  toutes  les  données  transmises  par  l'antiquité.  Aide  d*un  méde- 
cin fort  lettré  de  la  Faculté  de  Paris  (Guillaume  Cappel),  il  ne  réunit  pas  moins 
de  113  affections  pouvant  frapper  soit  le  globe  oculaire,  soit  les  paupières.  On 
nous  sauta  gré  de  reproduire  ici  ce  passage  extrait  de  Touvrage  du  restaurateur 
de  la  chirurgie  française  (édit.  de  1607,  in-fol.,  p.  590)  :  Des  maladies  et  indis- 
positions qui  adviennent  aux  yeux  :  k  Ces  jours  passés,  estant  en  consultation 
avec  Monsieur  Cappel,  Docteur  régent  en  la  Faculté  de  médecine  de  Paris...  pour 
an  quidam  qui  avoit  une  grande  inflammation  aux  yeux...  Devisant  avec  luy,je 
luy  dy  que  j'avois  très-grand  désir  de  trouver  quelque  docte  médecin  en  la 
langue  grecque,  pour  faire  un  recueil  de  toutes  les  maladies  des  yeux,  et  en 
bailler  Tinterprétation  en  langue  Françoise,  afin  que  les  jeunes  chirurgiens  les 
peussent  discerner  et  cognoistre  les  unes  des  autres,  pour  pouvoir  plus  facile- 
ment parvenir  à  la  curation.  Alors,  il  me  dit  qu'il  le  feroit  volontiers  pour 
Tamour  de  moy  et  du  public.  Ce  que  depuis  il  a  faict,  en  ayant  recueilly  la  plus 
grande  part,  lesquelles  par  après,  pour  plus  grande  facilité,  j'ay  rédigées  en 
ceste  table.  » 

Cependant,  A.  Pai*é  peut  revendiquer  comme  émanés  de  sa  propre  initiative 
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l'applicalion  des  scions  dans  les  ophtlialmies,  Tinvention  d  un  blëpharostal  ou 
spéculum  oculi^  esp^e  d*anneau  monte  par  un  manche,  l'emploi  des  yeux  arti- 
ficiels, non  moins  que  ces  yeux  peints  sur  un  morceau  de  cuir  en  forme  de  pelote, 
qu*il  taisait  porter  aux  malheureux  atteints  de  la  difformité  de  la  fonte  d*uo 
œil. 

Jacques  Guillemean«  IVlèye  de  prédilection  d*A.  Paré,  a  bien  publié  un  livre 
spécial  sur  Tophlbalmolo^ie.  qu'il  dédie  à  fon  maître  (Traité  des  maladies  de 
ruri7«  ifuisontau  nombre  décent  treize.  Paris,  1585,  in-S*^),  mais  nous  u*y  voyons 
rien  de  particulier  à  noter;  non  plus  que  dans  Touvrage  de  Richard  Canister 
publié  on  lt>ââ  :  .4  Treatise  of  vne  hundred  and  thirteen  diseases  of  the  eye 
and  et/e^iddes.  London,  in-^**. 

X.  Il  était  temps  que  Tanatomie,  la  physiologie  et  la  physique  de  la  Tue, 
entrassent  dai^s  une  voie  de  pwgi-ès,  pour  que  ses  affections  fussent  mieux  déter- 
luiiuVs  et  étudiées  au  flambeau  de  la  nette  compréhension  des  fonctions  des 
parties  léstVs. 

Sous  lY  i*api>ort,  le  dernier  quart  du  seizième  siècle  et  la  plus  grande  partie 
du  dix-septièine  ont  une  grande  place  dans  Thistoire  des  sciences.  Il  suffit  de 
citer  les  noms  d'André  Vé<ale,  de  Fallope,  de  Sténon,  de  Ruysch,  de  Briggs,  de 
lleilH>inins,  iie  llovius,  de  Alherti,  etc.,  pour  faire  comprendre  tous  les  progrès 
faits  alors  en  anatomie  line.  Il  suffit  de  rappeler  que  Kepler,  Descartes,  Scheiner, 
fondèrent  l'opticpie,  en  même  temps  qu'ils  s'occuprrent  de  Tétat  physique  de 
IumI:  que  Kepler  dévoila  que  la  face  antérieure  du  cristallin  appartient  à  une 
nphère,  tandis  ((uo  la  face  postérieure  forme  un  hyper! loloïde;  que  Descartes, 
en  expérimentant  sur  un  œil  d'animal,  démontra  directement  la  formation  des 
imnKen  renverstM^s  au  fond  de  cet  organe,  en  même  temps  que  Taberration  sui- 
vant la  parallaxe,  la  correction  de  cette  aberration  par  la  pression  digitale  sur  la 
(Miriiéts  et  le  changement  de  forme  du  cristallin  au  profit  de  Taccommodation. 

NéatimoinM,  malgré  ces  magnifiques  acquisitions,  l'oculistique  resta  presque 
filai ionnaire,  et  on  ne  lit  guère  <)iic  comme  sujet  de  curiosité  les  pages  écrites 
Nur  cette  partie  si  intéressante  de  la  pathologie  par  Dalechamps  (Chir,  franc., 
|(H(I,  in  i",  p.  I^V-HS);  Mercurialis  (de  Octdorum  et  aurium  affeclibus...  lL9i, 
iii-4");  S<'nnert  (havt.  mcd.,  part.  111,  sect.  ij,  1654,  in-4«,  p.  749-889).  Plem- 
piiiH  (Oïditlmlmotjmidiia,  165ti,  in-4<»,  340  pages)  ;  Rivière  (Opéra  omnia^  1679, 
in-lnl.,  p.  M).V2I4);  Primerose  (de  Morbis  puerorum,  lfi;)9,  in-8%  p.  45); 
llnniiiiiN  (de  Morhis  o<»M/on/m...-  1602,  in-4°);  Schalling  (Disquisitio  herme- 
tivu  iialrnira  de  natura onilontm,..  morbis  etremcdiis,  1615,  in-fol  ),etc.,  etc. 

(lepnidunt  on  cite  avtu*.  honneur,  dans  cette  [)ériode,  Hemy  Lasnier,  Borel  et 
(!urré,  qui  niiniient  enfin  reconnu  que  la  cataracte  n'était'point  due  à  une  pe//icii/e, 
niai^  bien  jt  l'opacité  du  cristallin.  De  Vaux  (Index  funereus)ei  Quesnay  l'assu- 
M'iil  poNiliveiiiciit.  (!o  dernier,  particulièrement,  donne  le  titre  de  la  thèse  sou- 
tenue par  Lannier  l«  10  mars  (1€5I):  Crisiallina  per  jmrocentesim  prœter 
iM'uli  ii,iim  lraniffi.ro,  an  cataractœ  tuta  curatio?  (Qucsnay,  Rech.  sur  la  cki- 
rurffit*,  1749,  in-K»,  t.  I,  p.  t26S).  Nous  n'avons  pas  pu  nous  la  procurer;  elle 
Ii'a,  du  ri'ulfs  |ioiitHHre  jamais  été  imprimée,  et  Quesnay  ne  la  cite  que  d*après 
\m  «nJii¥(w  du  (!<dlègo  des  chiiurgicns. 

IJiM  dltroiivi*rln  curieuse  est  encore  à  l'actif  du  dix-septième  siècle  :  nous 
fOUlmi*  |Nirlf*r  do  la  propriété  mydriasique  de  la  belladone.  C'est  à  Jean  Ray,  un 
M  flMllIialiNlt^N  h*N  pliiit  distingués  de  la  Grande-Bretagne,  qu'elle  est  due,  vers 
'lundi  U\M»  Comme  cela  arrive  souvent,  le  hasard  y  joua  le  principal  rôle. 
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fioootons  J.  Ray  :  c  Une  noble  dame,  de  moi  bien  connue,  avoil,  un  peu  au- 
dessous  de  l'un  des  yeux  (je  ne  me  rappelle  plus  lequel),  une  petite  ulcération 
<]a*OD  supposa  cancéreuse,  et  sur  laquelle  on  mit  quelques  parcelles  de  feuilles 
frakbfts  de  belladone.  Dans  Tespace  d*une  nuit  Tiris  se  relâcha  tellement  que  la 
|NiplIe  devint  incapable  de  se  contracter.  Examinée  à  une  vive  lumière,  cette 
pupille  conserva  sa  dilatation  et  resta  quatre  fois  plus  large  que  celle  de  Tautre 
côté.  On  ne  peut  pas  attribuer  ce  phénomène  au  hasard,  car  la  chose  fut  expéri- 
ocntée  trois  fois,  moi  présent  et  spectateur  »  (J.  Ray,  Bistoria  plantarum. 
LoBdon,  1686,  in -loi.,  t.  I,  p.  680). 

Ce  ne  fut  qu*en  1797  que  Reimarus  de  Hambourg^proposa  Temploi  de  l'extrait 
de  belladone  dans  Topération  de  la  cataracte,  et  que  Grasmeyer  en  fit  usage  le 
premier  dans  le  même  but  (Bullet,  delà  Société phUomalhiqué y  in-4<^,  prairial 
aaV,  juin  1797,  p.  22).  Voir,  à  cet  égard,  une  note  de  M.  le  professeur  J.  Re- 
gnaold  dans  les  Archives  générales  de  médecine ,  n**  de  mars  1881,  p.  576. 

Xi.  Dix-huitième  siècle.  C*est  du  commencement  de  ce  siècle  que  date  véri- 
Iddement  Tophlbalmologie  scientifique,  ayant  pour  base  solide  Tanatomie  et  la 
piijsiologie»  enrichies  d*une  foule  de  faits  nouveaux.  La  pathologie  oculaire  tend, 
Bomme  le  fait  si  justement  remarquer  H.  Panas,  vers  Yindividualisme^  c*est-à- 
6n  qu'elle  devient  anatomiquej  s'adressant  aux  différentes  parties  de  Tœil  : 
eonée,  sclérotique,  iris,  choroïde,  rétine,  cristallin,  corps  vitré,  etc.  Elle 
ekefthe  aussi  à  s'établir  sur  les  causes  diathésiques  et  spécifiques  :  de  là  des 
Bphthalmies  bilieuses,  catarrhales,  psoriques,  scorbutiques,  scofuleuses,  mons- 
IraeUes,  hémorrhoïdales,  gonorrhéiques,  goutteuses,  cancéreuses,  etc.  L*ophtlial- 
miephlyctënulaire  (Saint-Yves),  la  blépharite  ciliaire  ou  psorophthalmie  (War), 
raphtfaalmie  des  nouveau  nés  (Richter),  Tiritis  et  ses  suites  (atrésie  pupillaire), 
les  abcès  et  les  ulcères  de  la  cornée,  liés  à  Thypopyon  (Maîlre-Jan,  Saint- Yves, 
Tajlor,  Ritchter),  sont  autant  de  chapitres  complets  dus  à  cette  époque. 

Ce  qu'un  Français  ne  doit  pas  non  plus  oublier  de  dire,  c'est  que  Tophtlialmo- 
logie  scientifique,  rationnelle,  a  pris  naissance  en  France,  et  que  TAngleterre 
Bl  l'Allemagne  ne  viennent,  chronologiquement  parlant,  qu*en  seconde  ligne. 
L'illemagne  nous  a  dépassés  à  une  époque  ultérieure,  mais  la  France  peut  se 
glorifier  d'avoir  donné  Télan. 

D  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  travaux  qui  ont  vu  le  jour  en  France 
m  dix-huitième  siècle,  en  fait  d'oculistique.  Rappelons  seulement  ceux  de 
E--F.  De  La  Hire  (Mémoire  sur  V organe  de  la  vue;  Acad,  des  se,  1707),  Tou- 
irage  remarquable  de  Maitre-Jan  {Traité  des  maladies  des  yeux.  Troyes,  1707, 
iii-12),  les  recherches  pratiques  de  Michel  Brisseau,  le  premier  (jui  ait  établi 
ranc  manière  sûre  et  certaine  le  siège  de  la  cataracte  dans  le  cristallin  (Traité 
ife  la  calaracle  et  du  glaucome,  Paris,  1709,  in-12).  Brisseau  a  lutté  pour 
[aire  partager  son  opinion,  mais  il  a  lutté  avec  courage  et  il  est  sorti  vainqueur 
la  combat.  Pourtour  du  Petit,  dans  plusieurs  lettres  sur  les  maladies  des  yeux, 
Sentes  en  1710  et  1729,  étudie  avec  soin  le  mécanisme  de  la  vision;  il 
nvente  un  ingénieux  instrument,  Tophlbalmomètre,  destiné  à  mesur^îr  les 
Hverses  parties  de  Torgane  de  la  vue.  —  Dom.  Anel  (1713)  attache  son  nom  au 
traitement  de  la  fistule  lacrymale  par  les  injections,  les  dilatateurs  et  les 
abes,  sans  le  secours  du  fer  et  du  feu  (Observation  singulière  sur  la  fistule 
aaymale.  Turin,  1713,  in-12);  Saint- Yves  (Nouveau  traité  des  maladies  des 
jFWir)  fait  faire  un  pas  réel  à  Toplilhalmologie  ;  Demours,  tout  en  déclarant  avec 
raison  que  la  cornée  n'est  pas  la  coolinnation  de  la  sclérotique  (VIW^^vvVa^ 
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Descemet  (1768),  décrivent  avec  soin  la  membrane  de  Thuineur  aqueuse  qui 
tapisse  ]a  face  interne  de  la  cornée;  Daviel  père  (1756),  dont  les  doctrines  sont 
poursuivies  avec  succès  par  son  fils,  Henri  Daviel,  et  par  J.-R.  Tenon,  procla- 
ment avec  une  énergie  justifiée  par  de  nombreux  succès  la  prééminence  de 
VextrcLction  de  la  cataracte  sur  son  abaissement;  Guérin  {Essai  sur  les  maladies 
des  yeux.  Paris,  1769,  in-i2);  Deshais-Gendron  (Traité  des  maladies  des  yetix. 
Paris,  1779,  in-12),  prouvent  qu'ils  sont  des  spécialistes  honnêtes  et  habiles; 
Mëry  touche,  en  quelque  sorte,  à  la  découverte  de  rophthalmoscopie,  en  oonsta* 
tant,  dans  une  curieuse  expérience  sur  un  chat  dont  la  tête  est  plongée  dans 
Teau,  que  le  fond  de  Tœil  est  assez  éclairé  pour  qu'on  y  puisse  apercewir  nette- 
ment  les  vaisseaux  de  la  rétine  ;  Desmonceaux  (  Traité  des  maladies  des  yetix 
et  des  oreilles,  Paris,  1786,  in-8®]  ne  se  distingue  pas  moins  par  des  dévetop- 
pements  pratiques  d*une  grande  importance. 

Nous  venons  de  citer  les  deux  Daniel,  père  et  fils,  et  Tenon.  Il  est  bon  de  8*j 
arrêter  quelques  instants,  car  leurs  travaux  sur  Textraction  de  la  cataracte 
marquent  un  des  points  les  plus  importants  dans  Thistorique  de  l'ophtlialmo- 
logie. 

C'est  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  chirurgie  en  Tannée  1753  (t.  H, 
p.  337-354,  in4°,  2  planches)  que  Daviel  père  (mort  à  Genève  le  30  sept.  1763) 
fit  insérer  le  premier  travail  qui  devait  à  jamais  le  rendre  célèbre.  Il  porte  œ 
titre  :  Mémoire  sur  une  nouvelle  méthode  de  guérir  la  cataracte  par  Vextrae* 
tion.  Son  fils,  H.  Daviel,  s^étant  fait  spécialiste  oculiste,  continua  avec  honneur 
la  tradition  paternelle  et  s'est  fait  connaître  aussi  par  de  méritants  travaux.  On 
an  avant  d'avoir  soutenu  une  thèse  chirurgicale  sur  son  sujet  de  prédilection  • 
Utrum  cataractœ  tutior  extractio  forcicum  ope?  (3  septembre  1748,  in-4*),  il 
avait  adressé  au  Journal  des  Savants  (numéro  de  février  1756,  p.  106-117) 
une  lettre  sur  les  avantages  de  V extraction  de  la  cataracte,  lettre  dans  la- 
quelle il  donne  de  précieux  détails  sur  la  pratique  de  son  illustre  père.  Il  nous 
apprend,  par  exemple,  que  dès  Tannée  1750  ce  dernier  faisait  des  expériences 
sur  un  cheval  et  sur  un  mouton;  qu'eu  1751,  aidé  de  petites  pinces,  il  eitfe- 
vait  avec  succès  le  cristallin  cataracte  à  une  dame  Du  Mesnil,  âgée  de  55  ans  ; 
que  le  22  décembre  1754  il  pratiquait  la  même  opération,  et  encore  avec  succèSt 
sur  Jean  Darlet,  âgé  de  106  ans,  etc.,  etc.  Nous  avons  tenu  à  donner  ces  dates, 
aûn  de  bien  fixer  l'époque  de  l'introduction  définitive  de  Vextraction  du  cris-' 
tallin,  et  parce  que  Ton  confond  très-fréquemment  les  deux  Daviel,  rapportant 
à  Tun  les  publications  qui  appartiennent  à  Tautre. 

Au  reste,  comme  cela  était  arrivé  à  Petit  en  1708  (Mém.  de  VAcad,  des  se., 
1708),  Daviel  père  fut  amené  par  le  hasard  à  enlever  le  cristallin  au  lieu  de  se 
contenter  de  Tabaisser,  la  lentille  malade  ayant  glissé,  durant  l'opération,  dans 
la  chambre  antérieure,  a  Le  cas,  écrit-il,  que  le  hasard  venait  de  me  présenter,  me 
fit  prendre  la  résolution  de  ne  plus  opérer  qu'en  ouvrant  la  cornée,  et  d'aller 
chercher  le  cristallin  dans  son  chaton,  pour  le  faire  passer  par  la  prunelle  dans 
la  chambre  antérieure,  le  tirer  ensuite  de  Tœil.  Entre  les  années  1739  et  175S« 
j'ai  fait  206  fois  cette  opération,  et  180  ont  réussi.  » 

Quant  à  J.-R.  Tenon,  il  doit  être  aussi  à  honneur  ici,  car  il  était  le  cama- 
rade d'études  de  Daviel  fils,  il  soutint  sa  thèse  à  l'École  de  chirurgie,  la  même 
année  que  ce  dernier,  sept  mois  même  avant  lui  :  De  cataractâ.  Thèse  de  chi- 
rurgie, 14  janvier  1757,  in-4<^.  Elle  conclut  à  la  préférence  de  l'extraction  sur 
rabaissement. 
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Si  nous  jetons  un  regard  du  côte  de  TAngleterre,  nous  verrons  nos  voisins 
essayer  de  suivre  l'impulsion  donnée  en  France  et  même  de  nous  surpasser:  mais 
œ  fut  en  vain  !  la  prééminence  nous  est  restée.  Cependant  Woolhouse  doit  être 
particulièrement  signalé  :  c*est  lui  qui  véritablement  mit  en  avant  l'idée  de  l'opé- 
ntion  de  la  pupille  arliûcielle,  opération  pratiquée  plus  tard  par  son  élève 
Cheseldeo,  dont  le  nom  se  rattache  si  intimement  à  l'opération  de  la  taille  laté- 
rale qu'il  perfectionna.  Jean  Taylor  (  Traité  sur  les  maladies  de  V organe  immé- 
diat de  la  vue.  Paris,  1735,  in-8^),  en  signalant  le  kératocone  sous  le  nom  de 
Ochloldes;  Samuel  Sharp,  en  faisant  connaître  sa  iVout;e//^  me^Aoc/e  c^Vr^raire 
lecrisUdlin  (Phil.  Trans.,  1753,  abrégé,  t.  X,  p.  357,  464)  ;  Joseph  Warner,  en 
donnant  au  public  ses  Principal  Diseases  of  the  Human  Eye(Lond.  1775, 
iii-8«)  ;  Ghandler,  par  son  Treatise  of  the  Diseases  of  the  Ëye  (1780,  in-8*)  ; 
Jame^Ware,  en  donnant  plus  de  six  ouvrages  sur  Toculistique  qui  l'occupa 
toute  sa  vie  en  dehors  de  toute  autre  étude,  ont  certainement  servi  la  cause  de 
lophlbalmologie. 

On  peut  en  dire  autant  des  Allemands  :  Irka  (de  Morbis  ocubrum  internis. 
Vienne,  1771, in-8®); Plenck  (Doctrina  demorbis  oculorum.  Vienne,  1777, in-8«); 
Heister,  et  surtout  Béer  (Traité  des  maladies  des  yeux  (en  allemand),  1792, 
2  vol.  in-8^)  ;  Mauchard  ;  dont  les  nombreuses  dissertations  sur  les  maladies  des 
yeux  ont  été  réunies  par  Reuss,  et  sont  connues  sous  le  titre  de  Disse rlationes 
Tubingenses  (1783,  2  vol.  in-8°);  Platner  (de  Medicinâ  oculariâ,  Leipzig,  1843, 
in4*j;  Boerhaave  (Prœlectiones  publicœ  de  morbù  oculorum^  Parisiis,  1748, 
in-12;  trad.  franc.,  1749,  in-12<>);  Plenck  (Doctrina  de  morbis  oculorum. 
Vienne,  1771,  in-8'')  ;  EiimuWer  (Abhandlung  ûber  die  Krankkeiten  der  Augen, 
1796)  ;  la  Bibliotheca  ophthalmica,  publiée  en  1799,  ont  donné  un  notable  essor 
à  rétude  de  Tophthalmologie. 

N'oublions  pas  non  plus  les  deux  Italiens,  Troja  (Malattie  degliocchi^NapoM, 
1780,  in-8")  et  Palucci;  ce  dernier  a  déployé  un  grand  talent  dans  ses  elforls  à 
perfectionner  la  méthode  de  rabaissement  (Méthode  d'abattre  la  cataracte,  Paris, 
1752,  in^o). 

XII.  Le  Di\->-EDviÈME  SIÈCLE  ouvrc  une  phase  bien  singulière  de  Thistoire  de 
Topbthalmologie,  science  dont  l'origine  est  essentiellement  française,  et  qui, 
presque  subitement,  par  une  fantaisie  inexplicable,  semble  renier  le  sol  natal 
pour  aller  se  réfugier  à  l'étranger.  En  effet,  dans  presque  lou'c  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  les  principales  acquisitions  faites  en  oculisti(|ue  sont  ger- 
maniques, augmentées  de  celles  dont  l'Angleterre,  l'Amérique  et  l'Italie,  peuvent 
se  montrer  ûères;  la  France  reste  en  arrière  de  ce  grand  mouvement,  mais 
pour,  dans  un  avenir  prochain,  se  montrer  digne  d'elle-même. 

En  Allemagne,  ce  sont  Barth,  élève  de  Wenzel,  Arneman  (Maladies  des  yeuVy 
1801),  Benedict  (de  Morbis  humork  vitreiy  1809),  Sœranierring  (Traité  des 
malculies  des  yeiuv^  1818),  Weller  (Icônes  ophthalmoloyicœy  1825;  Die  Krank- 
heiten  des  menschlichen  Auge^y  1819),  Schoen  (Anatomie  pathol.  de  l'œil 
humain^  18*28),  Rosas  (Handbuch  der  iheoretischen  und  practischen  Augenheil- 
kunde,  1850),  Fischer  [Klinischer  Unterricht,  1832),  Juengken  (Traité  des 
maladies  des  yeux^  1832  et  1836),  Stœber  (Manuel  prat.  d' ophthalmologie, 
1834),  Andreaî  (Gundriss  der  speciellen  Augenheilkunde,  1857),  Kranichfeld 
[Anthropologische  Uebersicht  der gesammten  OptJialmiatriej  1841),  Ilimly  {Die 
Krankheilen  und  Missbildungen  des  menschlichen  Auges,  1843),  Ruele  (Le^r- 
buch  der  Ophthalmolopie,  1845),  dAmmoii  (Klinische  Darstellung  der  Krank- 
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heilen  und  Bildungsfehler  des  menschlichen  Anges,  1847),  Gliclius  (Traité 
pratique  d'oplUhalmologie,  1859),  ?ï\s(Lehrbuch  der  Augenheilkunde^  iS59), 
de  Graefe  [Clinique  ophthalinologique,  1865),  Laiigenbcck,  etc.,  etc..  Ce  soûl, 
dis-je,  ces  savants  hommes  qui,  par  leurs  publications,  par  leur  enseignement, 
ont  provoqué  Tèrc  florissante  dans  laquelle  nous  voyons  aujourd'hui  Tëtude  de 
la  pathologie  oculaire;  c'est  aussi,  et  surtout,  Helmholtz,  qui,  en  inventant 
(1851)  Tophthalmoscope,  perfectionné  plus  tard  par  Donders,  Ruete,  Coccius, 
van  Trigt,  Beyerstein,  FoUin,  Nachet,  Zehender,  Hasner,  Castorani,  etc.,  peut 
être  considéré  comme  Tauteur  d'une  grande  partie  des  progrès  faits  en  oplithal- 
mologie. 

En  Angleterre,  nous  avons  à  saluer  Williams  (Observations  nouvelles  sur  les 
maladies  des  yeux,  1816),  Wardrop  (Essay  on  the  Morbid  Anatomy  of  the 
Human  Eye,  1808),  Lawrence  (Diseases  ofthe  Eye,  1833),  Middlemore  [(Trea-- 
Use  on  the  Diseases  ofthe  Eye,  i835),Littell  (A  Manual  of  the  Diseases  ofthe 
Eye^  1837),  Mackensie,  dont  l'ouvrage  (Treatise  on  the  Diseases  of  the  Eye, 
1840)  a  été  deux  fois  rendu  en  français  par  deux  traducteurs  différents,  Tyrrell 
[A  Practical  Work  on  the  Diseases  of  the  Eye,  1840),  etc.,  etc. 

Scarpa,  en  Italie,  ne  s'est  pas  contenté,  par  ses  belles  recherches  en 
anatomie  pathologique  et  en  anatomie  topographique,  d'éclairer  de  vives  lu- 
mières tout  ce  qui  a  rapport  à  la  chirurgie  :  il  s'est  pareillement  illustré 
en  publiant  sur  les  maladies  des  yeux  (1801)  un  admirable  ouvrage  que 
Léveillé,  Bousquet,  Bellanger  et  Fournier-Pescay,  Bégin,  ont  successivement 
rendu  dans  notre  langue,  tandis  que  James  Briggs  en  faisait  autant  pour 
l'Angleterre. 

La  France  n'est  pas  restée  étrangère  au  grand  mouvement  venu  de  l'AlIe- 
magne,  et  si,  chronologiquement  parlant,  elle  a  été  en  retard,  elle  s'est,  si  ou 
peut  dire  ainsi,  rattrapée  par  les  efforts  de  spécialistes  distingués  qui  ont 
voulu  mettre  dans  notre  pays  Fart  de  l'oculistique  au  niveau  des  autres  con- 
naissances. Il  est  toujours  malaisé  de  parler  des  vivants,  car  ou  doit  craindre 
ou  de  ne  pas  les  louer  suivant  leurs  mérites,  ou  de  rehausser  encore  le  piédestal 
sur  lequel  la  renommée  les  a  placés.  Parmi  ceux  que  la  mort  a  fauchés,  on  est 
heureux  de  proclamer  ces  noms  :  Lœbenstein-Lœbcl  (Tableau  de  la  séméiologie 
de  Vœily  1818),  Delarue  (Cours  complet  des  maladies  des  yeux,  1820),  Guillé 
(Biblioth.  ophthalmologique,  avec  les  notes  et  additions  de  Dupuytren,  Alibert, 
Lucas,  Nauclie,  1820),  Lehot  (Nouvelle  théorie  delà  vision,  1824-1829),  Car- 
ron  du  Villards  (Guide  prat.  pour  l'exploration  méthod,  et  sympt.  de  Vœil  et 
de  ses  annexes f  1834),  Sanson  {Leçons  sur  les  maladies  des  yeux,  1838),  Vel- 
peau  (Manuel  prat.  des  maladies  des  yeux,  1840),  Deval  (Traité  théor.  et 
prat,  des  maladies  des  yeux,  1862),  Denonvilliers  (Traité  théor,  et  prat.  des 
maladies  des  yeux,  1855  ;  ouvrage  écrit  en  collaboration  avec  M.  le  professeur 
Gosselin,  Dieu  merci!  adhuc  vivens  hodie^  Siebel,  dont  Y  Iconographie  ophthal- 
mologique  (Paris,  1853-1859,  2  vol.  grand  in-8°)  est  un  magnifique  ouvrage 
orné  de  90  planches  admirablement  gravées  et  coloriées.  Siebel  était  de  natio- 
nalité allemande;  il  avait  élé  chef  de  clinique  de  Jaeger,  professeur  d'ophthal- 
mologie  à  Vienne,  mais  il  appartient  à  la  France,  y  ayant  acquis  les  grades  de 
licencié  es  lettres  et  de  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  et  y  ayant 
été  naturalisé  (31  mars  1834).  Nous  nous  plaisons  à  rendre  un  pieux  hommage 
à  ce  savant  de  premier  ordre,  qui  a  été  quelque  peu  calomnié  pendant  sa  vie, 
mais  que  la  postérité  doit  placer  au  nombre  des  spécialistes  qui  ont  le  plus  con- 
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tribuë  à    importer  en    France  les   acquisitions   ophthalmologiques  laites  à 
réirauger. 

Reconnaissons-le  avec  M.  Panas  :  si  la  science  ophthalmologique  française 
s*est  laissé  distancer  par  celle  de  TAllemagne  et  de  TÂngleterre,  la  faute  n'a 
pas  été  aux  hommes,  mais  au  manque  absolu  d'institutions  spéciales  et  d'un 
enseignement  ofGciel.  Les  cliniques,  les  cours  libres,  ont  eu  certainement  une 
puissante  action  en  propageant,  en  faisant  aimer  en  France  l'étude  de  la  patho- 
logie oculaire.  Mais,  de  même  que  cela  s'était  fait  depuis  fort  longtemps  à  Vienne, 
à  Gottingue,  à  Berlin,  Prague,  Pesth,  Breslau,  Heidelberg,  Bonn,  Fribourgen 
Brisgau,  Erfurt,  Nuremberg,  Hanovre,  Leipzig,  Dresde,  en  Hollande,  en 
Italie,  en  Amérique,  etc.,  il  fallait  que  Paris  inaugurât  aussi  renseignement 
officiel  des  maladies  des  yeux.  C'est  ce  qui  a  été  fait  pour  notre  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  où  ne  manqueront  pas  les  hommes  capables  de  se  mesurer 
avec  les  professeui*s  de  l'étranger.  A.  GH^REAn. 

BouoGBiPflie.  —  Wercesl  Tboka.  Uistoria  ophthalmiœ,  Viennse,  1783,  in-S**.  —  Doval  [J. 
E.].  Noiire  sur  les  Français  qui  se  sont  occupas  à  perfectionner  Vopération  de  la  cataracte. 
In  Joum.  gén.  de  méd.,  t.  XXV,  p.  193,1806.  —  Aragnostaiis.  Contributions  à  Vhisloiredela 
chiryrgie  oculaire  chez  les  anciens.  Aibënes.  181t2,  in-4*.  Figures.  —  Béer  (G.  Joseph).  Ge- 
MchichU  der  Augenkunde  ûberhaupt  und  der  Augenheilkunde  insbesondere.  Wien,  1813, 
iii>8*.  —  FriedlXxdeb  (Ilermann).  De  medicina  ocalorum  apud  Celsum  commentarius,  quem 
veniam  docendi  impetraturus  défendit.  Ilalae,  1817,  in-8*.  —  Wallboth  (F.  G.).  Syntagma 
de  opklhalmologia  veterum.  Ualae,  1818,  in-8*.  —  Do  hémb.  De  ophthalmologia  veterum. 
Bals,  1818.  —  Du  ntn.  Scriptores  ophthalmogici  minores,  edidit  J.  Radius.  Lipsiœ,  1826- 
1830,  3  Tol.  iii-8*.  —  He5sert.  (W.).  Geschiedkundige  Verhandeling  over  de  operatie  tut 
vmrming  ran  een  kunstigen  oogappel,  benevens  de  Beschrijving  eener  nieuwe  manier  om 
de  zeive  door  eene  tweevondige  of  dubbele  Schaar  te  bewerkstelligen.  Amsterdam,  1828, 
ÎB-S*.  —  Ramau6£  (Anatole).  Considérations  historiques  et  pratiques  sur  les  progrès  de  Voph- 
Uuilmologie,  depuis  ton  origine  jusqu'à  nos  jours.  Thèse  de  Paris,  1836,  in-4*,  n*  305.  — 
GROis(A.G.).  De  operationibus  ophthalmiatricis  historico^ophthalmalria,  opponentibus  A. 
Hueller,  T.  Quirinr,  G.  Leuschner.  Berolini,  1857,  in-S*.  —  Vah  Ossetcoort.  (A.  G.).  Geschiede^ 
mU  der  Oogheelkumle,  als  inleiding  to  het  onderviis  derzelve  betracht.  Utrecht,  1838, 
iii-8*.  —  De  HÊn.  Geschichte  der  Augenheilkunde.  Ans  dem  llollândischen  Obtrsetzt.  Mit 
eânem  Yorwort  von  D.  G.  W.  Wuntzer.  Bonn,  1838,  in-8*.  —  Loser  (Ed.  de).  Coup  d'onl 
kisiorique  sur  Vophthalmoloyie  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 
Bruxelles,  1838,  in-8*  {Annales  de  la  médecine  belge).  —  Furxari  (S.).  Fragments  histo^ 
riçmee  sur  Vophthalnwlogie.  In  VEsculape,  1840,  p.  33.  —  Du  même.  Hisloire  de  Vophthal' 
wudagie  (avec  Traité  pratijue  des  maladies  des  yeux).  Paris,  1841.  —  ARDREiC  (Aug  ).  Zur 
âUesien  Geschichte  der  Augenheilkunde,  Programma.  Hagdeburg,  1841,  in-8*. —  Sichel 
(inlei).  Mémoire  tur  le  glaucome.  Bruxelles,  1842,  in-8*.  Les  pages  124  à  260  sont  con- 
sacrées à  dtfs  recherches  historiques  du  plus  haut  intérêt.  —  Cu:«ier  (Florent).  Histoire  de 
tophikalmologie  en  Hollande.  Bruxelles,  1844,  in-8*.  —  Laurert.  (J.->azaire).  Étude  sur 
Vkietoirede  Cartophlhnlmologique.  Thèse  de  Paris,  1866,  in-4*,  n*  23.  —  Guardia  (J.  H  ). 
Lee  médecins  oculistes  et  les  collyres  dam  l'antiquité.  In  Gai.  méd.  de  Paris ^  t.  XXII,  441  et 
450,  1867.  —  Paras.  Leçon  d'ouverture  du  cours  de  clinique  ophthalmologique  de  la  Faculté 
àVBAiel-Dieu.  Paris,  1879,  in-8*.  —  Lighteiist^dt.  Beweis,  dass  schon  400  Jahre  vor  Chr. 
emêteekende  Augenkrankheiten  bekannt  gewesen.  Tn  Hecker's  Annalen,  III,  498.      A.  C. 

•rHTHALMOMÉTmiE.  Le  but  de  Toplithalmométrie  est  la  mensuration 
des  milieux  réfringents  qui  constituent  Tœil  humain  ;  il  faut  y  joindre  la  dé* 
terminalion  des  indices  de  réfraction  de  ces  milieux.  Cette  étude  est  intéres- 
sante à  plusieurs  égards.  En  effet,  elle  est  pour  ainsi  dire  la  première  base  de 
Poptique  physiologique:  sans  elle  il  est  impossible  d*étudier  Toptique  de  Tœil, 
et  d'autre  part  les  récents  progrès  de  loplithalmométrie  paraissent  conduire  à 
des  applications  cliniques  quotidiennes,  quant  à  la  mesure  de  Tastigmatisme  et 
particulièrement  quant  au  choix  de  lunettes  cylindriques  pour  les  oiiérés  de 
cataracte. 
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Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  les  calculs  assez  ardus  qui  ont  servi  d'instru- 
ment aux  créateurs  de  roplithalmométrie  moderne,  ni  de  décrire  en  détail  des 
instruments  que  la  plupart  des  opthalmologistes  ne  connaissent  que  de  réputa- 
tion ;  nous  devons  nous  borner  à  un  rapide  historique  de  la  question,  dont  la 
conclusion  sera  Tindication  des  instruments  qui  doivent  entrer  dans  la  pratique 
quotidienne  de  toute  clinique  ophthalmométrique  sérieuse. 

I.  Petit  est  un  des  premiers  observateurs  qui  aient  fait  des  mensurations 
de  Toeil  humain  dans  un  but  scientifique.  Malgré  Timperfection  des  moyens 
dont  il  disposait,  il  a  obtenu  des  résultats  qui  sont  à  peu  près  d*accord  avec 
ceux  fournis  dans  les  derniers  temps  par  les  méthodes  les  plus  exactes.  Le  but 
principal  de  ses  recherches  était  de  déterminer  la  profondeur  de  la  chambre 
postérieure,  c'est-à-dire  de  l'espace  compris  entre  le  plan  pupillaire  et  le  cris- 
tallin. Celte  question  paraissait  présenter  un  intérêt  spécial  à  cette  époque, 
pour  lexplication  de  la  production  de  la  cataracte  ;  mais  il  a  étudié  aussi  et 
déterminé  avec  la  plus  grande  exactitude  les  autres  constantes  de  Tœil.  Il  se 
servait  pour  cela  des  yeux  de  Thomme  et  de  ceux  de  quelques  espèces  d'ani- 
maux, énucléés  avec  soin  et  ensuite  congelés.  Avant  lui,  on  n'employait  pour 
les  mensurations  de  l'œil  que  le  compas  et  l'échelle  divisée.  Mais  Petit  con- 
struisit pour  cet  usage  un  appareil  spécial  qui  est  le  premier  ophthalmomètre. 
Cet  instrument  était  très-simple  :  il  se  composait  de  deux  montants  verticaux 
de  cuivre,  unis  en  haut  par  une  pièce  transversale  au  milieu  de  laquelle  s'éle- 
vait une  tige  divisée  en  lignes  et  mobile  dans  la  direction  verticale  ;  les  fractions 
de  ligne  étaient  déterminées  par  une  échelle  mobile  et  divisée  en  douzièmes  de 
ligne.  Le  globe  oculaire  en  expérience  était  placé  dans  une  capsule  évidée  portée 
sur  un  trépied  et  située  sous  la  tige  divisée  ;  son  pôle  inférieur  touchait  l'ex- 
trémité d'un  cône  placé  au-dessous  de  lui.  On  pouvait  ainsi  mesurer  la  distance 
entre  la  pointe  du  cône  et  le  pôle  supérieur  de  l'œil,  en  d'autres  termes,  son 
diamètre  autéro-postcrieur,  et  apprécier  ensuite  la  diminution  qui  résulterait  de 
l'ablation  successive  des  diverses  parties  dont  il  s'agissait  de  connaître  Tëpaisseur. 

Pour  la  détermination  du  rayon  de  courbure  de  la  cornée  il  employait  des 
lames  de  cuivre  dans  lesquelles  il  découpait  des  segments  de  cercles  de  diffé- 
rents rayons.  Ceux  des  segments  qui,  appliqués  sur  la  cornée,  s'y  adaptaient  le 
plus  exactement,  donnaient  par  cela  même  le  rayon  de  la  cornée.  C'est  ainsi 
que  Petit  montrait  que  la  cornée  n'est  pas  un  segment  de  sphère,  mais  est 
aplatie  vers  le  bord  scierai. 

Presque  un  siècle  s'écoula  sans  que  rien  d'important  se  fût  produit  dans  l'in- 
térêt de  l'ophthalmométrie.  Il  faut  arriver  tout  de  suite  à  Th.  Young,  dont  les 
recherches  furent  faites  sur  des  yeux  vivants,  c'est-à-dire  sur  les  siens  propres  ; 
il  en  sera  question  tout  à  l'heure. 

C.  Krause  revint  aux  yeux  morts.  Il  les  partageait  en  deux  moitiés  symé- 
triques et  les  mettait  dans  une  capsule  contenant  une  solution  de  blanc  d'œuf, 
de  manière  que  la  surface  de  section  afileuràt  la  surface  du  liquide  ;  il  mesurait 
les  dimensions  des  segments  de  l'œil  visible  à  la  surface  de  section,  tantôt  avec  le 
compas,  tantôt  avec  un  micromètre  de  verre  placé  dans  l'oculaire  d'un  microscope 
à  faible  grossissement,  tantôt  avec  un  réseau  de  carrés  en  fils  métalliques  qu'il 
plaçait  à  la  surface  du  liquide.  Après  C.  Krause,  Jâger  est  le  seul  qui  ait  pris 
des  mesures  de  quelque  importance  sur  les  yeux  morts. 

Ces  mensurations  prises  sur  des  yeux  morts,  quoique  exactement  exécutées. 
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n'ont  pas  la  même  importance  que  les  mensurations  sur  les  yeux  vivants,  parce 
que,  pour  un  organe  délicat  comme  l'œil,  et  pour  des  grandeurs  si  petites,  les 
changements  amenés  par  la  mort  même  et  surtout  par  rénucléation  du  globe 
sont  relativement  considérables. 

H.  Les  premières  expériences  ophthalmométriques  sur  Tœil  vivant  ont  été 
faits  par  Ev.  Home  et  Ramsden  au  moyeu  du  microscope,  partie  en  examinant 
la  courbure  de  la  cornée  de  profil,  partie  en  observant  les  images  réfléchies  de 
la  cornée,  afin  de  savoir  si  la  coniée  changerait  sa  courbure  dans  Tacte  d'ac- 
commodation. Mais  les  premières  mensurations  vraiment  exactes  exécutées  sur 
l'œil  vivant  ne  furent  prises  que  quelques  années  après  par  Th.  Young  qui 
opéra,  comme  il  a  été  déjà  dit,  sur  ses  propres  yeux.  Voici  comment  il  déter- 
minait le  rayon  de  courbure  de  la  cornée  :  il  mesurait  premièrement  avec  un 
compas  le  diamètre  de  la  membrane,  puis  au  moyen  d'un  miroir  placé  devant 
lui  entre  les  yeux  regardait  avec  un  œil  le  profil  de  l'autre  et  déterminait  la 
hauteur  de  la^^omée  au  moyen  d'une  échelle  graduée  tenue  dans  une  position 
telle  que  son  image  était  aperçue  dans  le  miroir  derrière  l'image  de  l'œil.  Con- 
naissant le  diamètre  et  la  hauteur  de  la  cornée,  il  calculait  le  rayon  en  considé- 
rant la  cornée  comme  une  partie  de  sphère.  11  détermina  aussi  l'excentricité  de 
la  cornée  par  rapport  à  la  ligne  visuelle.  Examinant  son  œil  sous  l'eau,  il  décou- 
vrit que  la  cornée  ne  prenait  pas  part  à  l'accommodation,  comme  l'avaient  cru 
ses  prédécesseurs.  Home  et  Ramsden.  Quant  à  la  longueur  de  l'œil,  il  employa 
pour  la  mesurer  un  compas  à  pointes  mousses  dont  il  parvint  à  appliquer  les 
extrémités  simultanément  sur  le  sommet  de  la  cornée  et  au  pôle  postérieur  de 
l'œil  ;  pour  exécuter  cette  remarquable  expérience  il  tournait  fortement  en  dedans 
son  œil  dont  la  saillie  était  considérable,  et  il  se  servait  du  phosphène  pour 
s'assurer  d'avoir  bien  posé  la  pointe  postérieure  du  compas  sur  le  pôle  postérieur 
de  l'œil. 

Les  admirables  expériences  de  Th.  Young  étaient  depuis  longtemps  tombées 
dans  Toubli  quand  Kohlrausch  publia,  en  1859,  sa  méthode  dont  le  principe 
sert  encore  de  base  aux  observations  ophthalmométriques  ;  cette  méthode  consiste 
à  déterminer  la  grandeur  d'une  image  réfléchie  par  la  cornée.  Connaissant  la 
distance  de  l'objet,  sa  grandeur  et  la  grandeur  de  Timage,  on  peut  facilement, 
d'après  la  formule  des  miroirs  sphériques,  calculer  le  rayon.  Dans  une  lunette 
astronomique,  Kohlrausch  plaçait  au  foyer  de  l'oculaire  deux  fils  d'araignée  tendus 
parallèlement,  et  qu'on  pouvait,  par  un  mouvement  de  vis,  rapprocher  Tun  de 
l'autre  sans  altérer  leur  parallélisme.  Il  amenait  les  deux  fils  à  coïncider  exac- 
tement avec  les  images  cornéennes  de  deux  flammes  posées  de  chaque  côté  de 
la  lunette  et  dans  le  même  plan  horizontal,  puis  au  moyen  d'une  échelle  gra- 
duée substituée  à  l'œil,  il  appréciait  la  distance  des  images  réfléchies.  11  ne  dé- 
termina ainsi  que  le  rayon  de  courbure  de  la  cornée. 

Senff,  en  1846,  se  servit  à  peu  près  de  la  même  méthode,  mais  au  lieu  des 
flammes  il  fit  usage  de  deux  bandes  de  papier  fixées  sur  la  fenêtre.  Admettant 
que  la  cornée  fût  elliptique,  après  avoir  mesuré  le  rayon  dans  les  points  diffé- 
rents d'un  même  méridien,  il  calcula  Taxe  et  l'excentricité  de  ce  méridien. 

Pour  examiner  les  changements  produits  dans  l'œil  par  l'accommodation,  Cra- 
mer (185'))  observa  les  images  dites  de  Sanson  ou  mieux  de  Purkinje  avec  une 
lunette  et  arriva  à  ce  résultat  que  l'accommodation  était  due  uni({uement  aux 
changements  de  courbure  et  de  position  de  la  surface  antérieure  du  cristallin. 
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En  1854,  parut  dans  VArchiv  fur  0/>Àf/uz/7no/o^'e  larticle  de  M.  Helmholtz 
Veber  die  Accommodation  des  Auges^  où  il  fait  la  description  de  son  ophthalmo- 
mètre  et  publie  les  résultats  de  ses  recherches  exécutées  à  laide  de  cet  instru- 
ment. C'est  à  cette  époque  que  commence  une  nouvelle  ère  pour  Tophtlialmomé- 
trie.  L*instrument  consiste  essentiellement  en  une  lunette  disposée  pour  voir  à 
de  petites  distances  et  devant  l'objectif  de  laquelle  sont  placées  verticalement, 
l'une  au-dessus  de  l'autre,  deux  lames  de  verre  à  faces  planes  et  parallèles; 
la  lame  supérieure  correspond  à  la  moitié  supérieure,  la  lame  inférieure  à  h 
moitié  inférieure  de  Tobjectif.  Quand  les  deux  lames  sont  dans  le  même  plan, 
on  ne  voit  qu'une  seule  image  de  Tobjet,  mais,  si  l'on  fait  tourner  un  peu  les 
deux  lames  en  sens  inverse,  les  rayons  émanés  de  l'objet  qui  passent  par  la  lame 
supérieure  sont  dévies  d'un  côté,  ceux  qui  passent  par  la  lame  inférieure  le  sont 
de  l'autre;  on  voit  alors  deux  images  dont  Técartement  augmente  avec  l'angle 
que  les  lames  forment  entre  elles.  Si  l'on  amène  au  contact  les  extrémités  des 
doubles  images  d'une  ligne  à  mesurer,  la  longueur  de  cette  ligne  est  égale  à 
l'écartcment  de  ses  doubles  images.  Hais  on  peut  calculer  cet  écartement  au 
moyen  de  l'angle  formé  par  les  lames  avec  Taxe  de  la  lunette.  Pour  éviter  un 
long  calcul  on  peut  prendre  comme  objet  une  échelle  divisée  en  dixièmes  de  mil- 
limètre. 11  suffît  alors  de  faire  tourner  les  lames  et  de  faire  une  lecture  pour 
chaque  dixième  de  millimètre  de  Téchelle.  Avec  les  valeurs  trouvées  on  se  fait 
des  tableaux  ou  des  diagrammes. 

Quand  on  revient  à  la  mensuration  de  l'œil,  on  emploie  comme  objet  lumi- 
neux de  petites  flammes  qui  se  réfléchissent  sur  le  miroir  convexe  formé  par  la 
cornée.  De  la  rotation  qu'il  a  fallu  imprimer  aux  lames  on  déduit  successive- 
ment par  le  calcul  la  grandeur  de  l'image  cornéennc  et  le  rayon  de  courbure 
de  la  cornée. 

L'avantage  capital  de  rophthalmomèlre  de  Helmholtz  consiste  en  ce  que  les 
petits  et  inévitables  mouvements  de  la  tête  du  sujet  examiné  qui,  avec  la  méthode 
de  Kohlrausch  et  SeniT,  fausseraient  facilement  les  résultats,  n'ont  pas  ici  d'in- 
convénients, car  les  deux  images  se  meuvent  toujours  de  la  même  manière 
comme  dans  l'héliomètre,  et  leur  position  relative  ne  change  pas. 

Depuis  vingt-six  ans,  plusieurs  travaux  ont  été  exécutes  sur  l'ophlhalmométrie, 
et  les  méthodes  ont  été  un  peu  améliorées  ;  cependant  il  faut  convenir  que  la 
mensuration  de  la  cornée,  et  surtout  celle  du  cristallin,  exigeaient  toujoui*s  une 
grande  habitude  et  une  grande  patience  de  la  part  de  l'observateur,  avant  les 
perfeclionnemenls  tout  à  fait  récents  qui  ont  été  apportés  à  l'ophlhalmomètre. 
Les  méthodes  nouvelles  sont  pour  la  plupart  dérivées  de  celle  de  Helmholtz,  et 
nue  grande  partie  des  recherches  d'ophthalmométrie  ont  vu  le  jour  dans  son 
laboratoire  et  avec  son  concours. 

En  ce  qui  concerne  le  cristallin,  M.  J.  H.  Knapp,  dès  1859,  a  déterminé  son 
rayon  de  courbure  au  moyen  d'une  lunette  en  comparant  les  images  du  cris- 
tallin avec  celles  de  la  cornée,  dont  le  rayon  de  courbure  avait  été  mesuré  préa- 
lablement avec  l'ophtlialmomètre.  Pour  Texanicn  des  différents  méridiens  chez 
les  astigmates,  M.  MidJelburg  a  imiginé  un  grand  anneau  dont  la  circonférence 
est  graduée  et  sur  laquelle  on  peut  fixer  de  petites  lampes  dans  une  position 
diagonale  quelconque. 

En  1865,  M.  iMandelstamm  décrivit  une  méthode  nouvelle  pour  déterminer 
l'angle  du  grand  axe  de  la  cornée  avec  la  ligne  visuillc,  angle  célèbre  qu'on 
désigne  généralement  par  la  lettre  oc.  H.  Ilelmhollz  avait  trouvé  cet  angle  par  Je 
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calcul.  Mandelstamm  le  mesura  directement  en  plaçant  une  mire  près  de  l'oph- 
thalmomètre,  et  à  une  certaine  distance.  On  place  celte  mire  d'abord  d*un  côté 
de  l*ophthalmomètre  et  Ton  tourne  les  lames,  puis  on  la  porte  de  Tautre  côté 
et  on  les  fait  avancer  jusqu'à  ce  que  les  images  dans  l'oplilhalmomètre  aient  re- 
pris la  position  qu*elles  avaient  auparavant.  L'angle  est  égal  à  la  demi-diffé- 
rence des  angles  que  la  ligne  visuelle  fait  avec  Taxe  de  Tophtlialmomètre  dans 
les  deux  positions  de  la  mire.  Javal  a  indiqué  un  procédé  beaucoup  plus  simple 
et  qui  consiste  à  promener  une  bougie  le  long  d'un  arc  de  périmètre  jusqu'à  ce 
que  l'observateur  qui  vise  l'œil  observé  en  tenant  son  œil  près  de  la  bougie  voie 
l'image  se  peindre  au  milieu  de  la  pupille  de  Tœil  dont  on  cherche  l'angle  a 
et  qui  doit  rester  immobile  pendant  l'expérience. 

M.  B.  Rosow  introduisit,  en  1865,  l'usage  de  la  lumière  du  soleil  pour  les 
mensurations  delà  surface  antérieure  du  cristallin. 

En  1869,  Woinow  remplace  l'anneau  de  M.  Hiddelbourg  par  des  miroirs.  Sur 
une  règle  divisée  qu'on  peut  tourner  dans  tous  les  méridiens,  il  fixe  tantôt  deux, 
tantôt  trois  petits  miroirs  réfléchissant  sur  le  globe  oculaire  la  lumière  d'une 
grande  lampe.  L'inconvénient  de  cette  méthode  est  qu'elle  oblige  à  changer  la 
position  des  miroirs  chaque  fois  qu'on  passe  à  un  autre  méridien. 

En  1872,  Coccius  modifie  i'ophthalmomètre  de  Helmholtz  en  remplaçant  les 
lames  par  un  prisme  biréfringent  de  spath  dislande.  La  grandeur  des  images 
étant  rigoureusement  corrélative  à  la  distance,  il  faut  amener  toujours  les  images 
coméenncs  à  la  même  dislance,  ce  qui  est  très-facile  en  changeant  la  distance 
mutuelle  des  flammes.  Le  calcul  se  fait  au  moyen  de  la  même  formule  que  dans 
la  méthode  de  Helmholtz.  Il  ne  semble  pas  que  cet  ingénieux  instrument  de 
Coccius  ait  attiré  rattenlion  des  oculistes. 

La  même  année,  1872,  fut  proposée  une  nouvelle  méthode  de  recherche  par 
Mandelstamm  el  Scliôler.  Leur  instrument,  micro-optomètrey  était  un  microscope 
horizontal  devant  l'objectif  duquel  était  posée  une  lame  de  verre  sous  un  angle 
de  45  degrés.  Celle  lame  réfléchissait  vers  l'œil  la  lumière  d'un  objet  brillant. 
Pour  mesurer  la  profondeur  de  la  chambre  antérieure  on  rapprochait  la  lumière 
jusqu'à  ce  que  l'image  formée  par  la  cornée  fût  vue  distinctement  en  même 
temps  que  l'iris  :  l'iris  et  l'image  étaient  donc  situés  dans  le  même  plan.  Le 
rayon  de  courbure  de  la  cornée  était  mesuré  d'avance  et  on  pouvait  ainsi  calcu- 
ler la  position  de  l'image.  Pour  ce  qui  regarde  le  cristallin,  on  mesurait  direc- 
tement par  un  micromètre  placé  au  foyer  de  l'oculaire  du  microscope  la  distance 
entre  deux  images  réfléchies. 

Au  congrès  de  Londres  de  1872,  M.  Donders  a  présenté  un  nouvel  instru- 
ment auquel  il  donne  le  nom  d'ophthalmo-microscope.  C'est  un  microscope  dont 
les  mouvements,  quand  on  le  met  au  point,  peuvent  êlre  exactement  mesurés  ; 
si,  par  exemple,  on  a  mis  au  point  pour  la  surface  de  la  cornée  et  si,  ensuite,  on 
met  au  point  pour  l'iris,  le  déplacement  même  du  microscope  donne  la  distance 
apparente  entre  les  deux  parties  de  l'œil. 

En  partie  avec  cet  instrument,  en  partie  avec  l'ophlbalmomèlre,  M.  Reich  a 
déterminé  les  constantes  de  l'œil  (1874). 

M.  Ar.  Rcuss.  à  Vienne,  en  1877,  s'est  servi  pour  ses  recherches  exclusive- 
ment de  l'oplilhalniomètre  de  Helmholtz,  trouvant  le  micro-opto mètre  trop  in- 
commode, et  q'i.iut  à  lophllialmo-microscope,  il  y  renonça  parce  que  les  divisions 
de  l'échelle  n'étaient  pas  assez  petites.  Pour  les  images  du  cristallin  il  employa 
la  lumière  d'une  lampe  à  alcool  el  à  oxygène  concentrée  par  une  lentille  convexe. 
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Tandis  que  llelmlioltz  a  obtenu  le  dédoublement  dans  son  opbthalmomètre  à 
l*aide  des  lames  planparallèles,  et  Cocciusà  Taide  d*un  cristal  biréfringent, 
M.  Landolt  s'est  servi  dans  le  même  but  de  deux  verres  prismatiques  superposés 
en  sens  contraire.  L^instniment  porte  le  nom  de  dipîomètre.  L'effet  de  cette 
combinaison  est  d'ailleurs  le  même  que  celui  qu'on  obtient  avec  le  spath  d'Ir- 
lande de  Coccius;  mais,  au  lieu  de  changer  la  distance  entre  les  flammes,  M.  Lan- 
dolt change  la  distance  entre  le  dipîomètre  et  le  sujet  à  examiner.  Le  dipîo- 
mètre est  rendu  à  cet  effet  mobile  sur  une  tige  graduée  empiriquement.  Pour 
que  l'observateur  n'intercepte  pas-  lâ  lumière  venant  des  lampes,  la  lige,  avec 
le  dipîomètre,  est  placée  de  manière  à  faire  angle  droit  avec  l'axe  de  l'appareil , 
et  un  petit  miroir  métallique  disposé  sous  un  angle  de  45  degrés  réfléchit  les 
images  sur  la  cornée  dans  la  direction  du  dipîomètre. 

Enfin  un  nouvel  opbthalmomètre  a  été  imaginé  en  1880  par  H.  H.  Blix,  de 
Suède.  Cet  instrument  est  fondé  sur  ce  fait  que  pour  les  miroirs  sphériques 
convexes  un  objet  et  son  image  peuvent  coïncider  soit  quand  l'objet  est  sur  la 
surface  du  miix)ir,  soit  quand  il  est  au  centre.  L'instrument  se  compose  de  deux 
microscopes  ayant  la  même  distance  focale  et  formant  entre  eux  un  certain 
angle  dans  le  plan  horizontal.  L'un  des  microscopes  est  traversé  par  les  rayons 
d'une  lumière  qui  viennent  se  concentrer  en  son  foyer  antérieur  ;  on  observe 
par  l'autre  microscope.  Un  mécanisme  particulier  permet  d'imprimer  à  tous  les 
deux  des  mouvements  simultanés  sans  changer  leur  position  mutuelle.  La  pre- 
mière image  nettement  vue  quand  on  rapproche  l'instrument  de  l'œil  est  située 
à  la  surface  de  la  cornée;  si  on  le  rapproche  encore  davantage,  une  image  sem- 
blable apparaît  au  centre  de  la  cornée  ;  le  déplacement  de  l'instrument  donne 
tout  de  suite  le  rayon  apparent  de  la  cornée. 

III.  Disons  quelques  mots  sur  le  moyen  de  trouver  le  centre  de  rotation  et 
l'indice  de  réfraction  des  milieux  ti*ansparents. 

Pour  trouver  la  position  du  centre  de  rotation  il  y  a  plusieurs  méthodes,  mais 
nous  n'en  signalerons  qu'une.  Quand,  rœil  étant  dans  une  position  bien  lixe, 
on  vise  dans  différentes  directions,  si  l'on  construit  les  lignes  de  visée,  on  verra 
que  toutes,  prolongées  en  arrière  jusqu'à  leur  intersection,  se  croisent  en  un 
même  point  qui  est  le  centre  de  rotation  ;  ayant  déterminé  d'autre  part  le  point 
du  sommet  de  la  cornée,  la  distance  entre  les  deux  points  est  connue. 

Les  recherches  de  Vindice  de  réfraction  pour  les  différeiits  milieux  de  l'œil 
ne  sont  pas  nombreuses.  On  les  doit  à  Engcl,  Brewster,  W.  Krause,  Âbbe.  Ce 
dernier  a  construit  un  réfractomètre.  Mais  nous  dirons  seulement  un  mot  île  la 
méthode  de  Hclmholtz. 

A  l'égard  des  humeurs  de  l'œil,  voici  comment  il  procède  :  des  échantillons 
de  riumieur  à  examiner  sont  interposés  entre  une  lame  de  verre  plane  et  la 
surface  concave  d'une  petite  lentille  planconcave  ;  les  images  données  par  ce 
système  optique  sont  mesurées  au  moyen  de  l'ophthalmomètre  et  l'on  en  déduit 
les  dislances  focales  par  le  calcul.  En  outre  le  rayon  de  la  surface  concave  de 
la  l«  ntil  le  peut  être  déterminé  directement  au  moyen  de  l'ophthalmomètre. 

Pour  mesurer  le  pouvoir  réfringent  du  cristallin,  Helmholtz  se  servit  d'un 
court  cylindre  vertical  de  laiton,  reposant  sur  une  lame  de  verre  plane.  On  com- 
mençait par  verser  dans  le  cylindre  un  peu  de  corps  vitré,  puis  on  y  déposait 
un  cristallin  qu'on  avait  eu  soin  d'extraire  avec  sa  capsule  sans  l'endommager  en 
aucune  manière;  puis  on  i emplissait  le  cylindre  d'humeur  vitrée,  et  on  le  recon* 


OPIITUALMOMÉTRIE.  8i 

vrail  d*uae  lame  de  verre.  Iloe  restait  plus  qu*à  mesarer  la  grandeur  de  l*iinagc 
que  le  cristallin  donnait  d*un  objet  de  grandeur  connue. 

Comme  résultats  des  mensurations  ophtlialmomëtriques  nous  domierons  les 
valeurs  de  Tœil  schématique  de  Listring  modifié  paivllelmholtz  : 

« 

Indice  de  réfraeUoB  de  Tair 1 

lodiee  de  réfraction  de  riiuoieur  aqueuse. 103/77 

Indice  de  réfraction  du  cristallin 16/11 

Indice  de  réfractioa  du  corps  Titré 103/77 

Bayoo  de  courbure  de  la  cornée ^ 

Rayon  de  courbure  de  la  aurfaoe  antérieure  du  cristallin 10** 

Bajoa  de  eoarbure  de  la  anrface  poatérienre  du  crisiallia 0"* 

Distance  de  la  face  aolérieure  de  la  cornée  à  la  surface  antérieure  du  cristallin.  ô.O*" 

Distance  de  la  lace  aatérieore  de  la  cornée  à  la  surface  po»lérieure  du  cristallin.  7,S*" 

Le  premier  foyer  en  avant  de  la  cornée 12,92"" 

Le  second  foyer  en  arriére  de  la  cornée 22,23"" 

Le  premier  point  principal  en  arrière  de  la  surface  de  la  cornée 1,94"" 

Lo  second  point  prindpal  en  arrière  de  la  surface  de  la  comité 2,36"" 

Lo  premier  point  nodal  en  arrière  de  la  surface  de  la  coméo 6,9S"" 

Le  second  point  nodal  en  arrière  de  la  surCsce  de  la  cornée 7,37"* 

La  première  distance  focale  principale 14,80"" 

La  seconde  distance  focale  princi|»ale 19,87"" 

IV.  Après  avoir  ainsi  passé  rapidement  en  revue  les  appareils  et  les  méthodes 
qui  ont  été  employés  en  ophthalmométrie»  il  faut  avouer  qu*aucun  d  eux  ne  s*est 
montré  applicable  dans  la  pratique  quotidienne  :  aussi  M.  Javal  fut-il  conduit, 
en  entreprenant  une  étude  opiithalmométrique  avec  ma  collaboration,  à  rem- 
placer pièce  à  pièce  Tinstrument  de  Meyerstein  par  celui  qu*il  présenta  en  sep- 
temt>re  i880  au  congrès  ophthalmologique  international  de  Milan. 

Malgré  les  avantages  que  chacun  dut  reconnaître  au  nouvel  instrument,  nous 
n'avons  cessé  depuis  cette  époque  d'y  apporter  des  modifications  assez  impor- 
tantes. L*ophthalmomètre  de  Javal  et  Scliiôtz,  construit  par  Thabile  opticien 
Laurent  et  présenté  à  la  Société  de  physique  le  i8  mars  i88i,  consiste  en  une 
lunette  disposée  pour  une  distance  de  33  centimètres.  Entre  les  deux  lentilles 
composant  Tobjeclif  se  trouve  un  prisme  bi-réfringent  de  Wollaston.  Au  lieu  de 
flammes  nous  avons  pris  pour  Tobjct  un  triangle  de  papier  blanc,  situé  dans  un 
plan  perpendiculaire  à  la  lunette  et  dont  Thypotcnuse  est  taillée  en  forme  de 
gradins  dont  chacun  équivaut  à  une  dioptrie.  Le  dédoublement,  étant  constant, 
a  pour  effet  d'amener  au  contact  du  grand  côté  du  triangle  de  Tune  des  images 
Tun  des  gradins  de  l'autre  image,  et  le  rang  de  ce  gradin  donne  la  mesure  de 
la  réfraction.  Il  sufGt  donc  d'une  seule  lecture  pour  savoir. la  réfraction  dans 
un  méridien  donné;  une  disposition  assez  simple  permet  même  d  obtenir  éga- 
lement Tastigmalisme  par  une  lecture  unique. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  parler  plus  longuement  de  cet  oplithalmomètre  ; 
bornons-nous  à  dire  que  son  emploi  supprime  les  erreurs  individuelles  attri- 
buables  à  rastigmatismedeTobservateur,  et  que  tous  les  calculs  sont  supprimés. 
Nous  espérons  avoir  contribué  à  Tintroduction  du  précieux  instrument  de  Ilelm- 
holtz  dans  les  cliniques,  oîi  il  est  appelé  à  rendre  des  services  quotidiens  pour 
la  mesure  de  Tastigmatisme  qui  existe  toujours  chez  les  opérés  de  cataracte, 
dont  il  diminue  considérablement  Tacuïté  visuelle. 

V.  Pendant  que  Tophthalmomètre  subissait  aussi  de  nombreuses  modifications 
au  laboratoire  de  la  Sorbonne,  notre  éminent  confrère  américain  Loring  avait 
lliigénieuse  idée  de  disposer  circulairement  sur  un  petit  disque  de  métal  une 
doni-douzaine  de  lentilles  piano-convexes  de  différentes  courbures.  En  plarant 
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le  disque  de  Loriiig  à  côté  de  Vte'd  observé,  on  compare  la  graùdour  des  images 
formées  par  une  fenêtre  sur  la  cornée  et  sur  les  lentilles  et  on  voit  du  premier  * 
coup  quelle  est  celle  des  lentilles' types  dont  la  courbure  est  équivalente  à  celle 
de  la  cornée.  Ce  charmant  petit  instrument,  qui  ne  saurait  donner  une  mesure 
de  Tastigmatismc,  fournit  instantanément  une  appréciation  de  la  courbure  de  la 
cornée,  bien  suHGsante  pour  la  plupart  des  applications  pratiques. 

Uépétons-le  pour  finir  :  traiter  ici  de  I*oplitbalmométrie  ex  professa  serait 
nous  forcer  à  enlrei*  dans  des  détails  de  mathématique  très-arides  et  qui  seraient 
difficilement  compris  du  lecteur.  Nous  croyons  donc  devoir  nous  borner  à 
renvoyer,  pour  les  détails,  aux  mémoires  originaux  dont  nous  donnons  une  biblio- 
giaphie  et  parmi  lesquels  nous  mentionnons  ici  spécialement  J.-L.  Petit, 
Th.  Young,  Helmholtz,  Mauthner  et  Blix.  II.  Sghiôtz. 

BiBLioGiiAPH».  —  I'kiit.  Iii  Mém.  de  VÂcad.  de$  êctenceê  de  Paru,  1723,  p.  54;  —  1725, 
p.  18  ;  —  172C,  p.  375;  —  i728,  p.  408  ;  —  1750,  p.  4.  —  Jcrm.  Euay  upon  DUiinct  and 
Indittinct  Vi9ion,  1738,  p.  141.  In  Smiih's  Complète  Sylem  of  Optiee,  —  Heljinah.  il 
Courte  of  Lectures  on  Nalural  Philoêophy,  London,  1739.  —  WisTRiroiuM.  Expérimental 
Inquiry  on  tome  parte  ofUie  Animal  Structure.  London,  1740.  —  Th.  Yochg.  Phiioe.  Trmnê- 
act.,  1801,  p.  23.  —  D.  W.  Sojimkrriicg.  De  oculorum  hom'mit  anvnalitnnque  teciione  hori- 
zontali.  GOttinguc,  1818,  p.  70. —  Brewster.  lu  Edinhurgk  Philos,  Journal,  1810,  o*  i, 
p.  47.  —  (i.  n.  Trkvirakds.  Beilrâge  zur  Anal,  und  Physiol.  der  Sinneêwerk^euge,  fire- 
men,  1828,  llelt  1,  S.  20.  —  Ici  on  trouve  rassemblés  les  résultats  des  observateurs  plus 
anciens.  —  G.  Kiudsk.  Bemerkungen  ûber  den  Bau  und  die  Dimen$ianen  de$  menêcklicken 
Auges.  In  MecheVs  Archiv  fur  Anatomie  und  Physiologie.  Bd.  YI,  S.  80  {Description  de  la 
méthode  et  mensuration  des  deux  yeux).  Extrait  de  ce  travail  in  Poggmdorffs  Annal, , 
t.  XXXI,  1852,  p.  93.  —  Du  Mtire.  In  Poggendorffs  Annal.,  t.  XXXIX,  1836,  p.  520  {Men- 
surations sur  huit  yeux  humains).  —  Kofii-Rirscn.  Ueber  die  Messung  des  Radiuê  der  Yar^ 
derfiâche  der  Ilomhaut  am  lebenden  menschlichen  Auge.  In  Oken's  Isis.  Jabrg.  1840,  S. 
880.  —  SEiiFF.  In  R.  Wagnei's  Uundwôrterbuch  der  Physiol.  Tid.  III,  Abth.  1,  ai*t.  Sebex. 
1846,  8.  271.  —  E.  BnuECKE.  Beschreibung  des  menschlichen  Augapfels,  1847,  S.  4,  und  45. 
—  Cramer.  Uet  accomodatie  vennogen  der  oogen.  llaarlem,  1853.  —  H.  tiRLMiioi.Tz.  V^er 
difl  Accommitdation  des  Anges.  In  Aich.  fur  Opht.  Bd.  I,  Abth.  2,  185i.  |).  1-75. — J.  II.  Kïiapp. 
Die  Krûmmung  der  Hornhnut  de»  menschlichen  Auges.  Ileidelhcrg,  1860.  —  l>o  iitHE. 
Ueber  die  Loge  und  Krftmmuug  der  Oher/lâchen  der  menschlichen  Krislallinse  und  dem 
Einfluss  ihrer  Verânderungen  bei  der  Accommodation  auf  die  Dioptrik  des  Augee,  In 
Arch.  f.  Ophthalm.,  Yl,  2,  1800,  p.  1-52.  —  Meteiistki^.  Beschreibung  eines  Ophthabno» 
mrters  nach  llelmholti.  In  Poggendor/f*8  Annal.,  CXI,  415-425,  et  in  llenles  und  P feu  fer  s 
Zeitschr,,  1860,  XI.  185-192.  —  Yox  Jaeger.  Ueber  die  Einstellung  des  dioptrischen  Appa- 
rats im  Menschlichen  Auge.  Wien,  1801.  —  J.  11.  K^tâpp.  Ueber  Aeymetrie  des  Auges  its  «ei- 
nen  verschied,  Heridianebenen.  In  Arch.  /*.  Ophthalm,,  YIII,  2,  1862,  p.  185-241.  — 
F.  C.  Do.nders  und  Douer.  De  ligging  van  het  draajpunl  van  het  oog.  In  Yerslag  Ned.  Gasth, 
vnorOoglijdcrs,  1862,  p.  200.—  En  allem  :  Arch.  f.d.  lloll.  Beitrâge  f.  Natur- u.  Ilâlk,, 
1801.  Bd.  III,  p.  260.  —  HiDOEi.BURG.  De  zitplaats  van  het  Astigmatisme,  p.  20,  1863.  — 
Der  Sitz  des  Astigmatismus.  In  Arch.  f.  Ophthalm.,  X,  2,  p.  83.  —  R.  ^cheliki,  Ueber  due 
Verhdltniss  des  intrao:ularen  Ih-ucks  zur  HornIiaulUrûmmung.  In  Arch.  f,  Ophthalm.,  X. 
2,  1864,  p.  1-40.. —  J.  B.  SciiuuRMAN.  Vergelijkend  onderzock  der  Betcegingen  van  het  oog 
bij  emmetropie  an  ametropie.  II.  II.  Yerslag  Ned.  Gasth,  voor  Ooglijders,  p.  1,  1804.  -— 
Ciiiaud-Tkl'i.on.  Nouvelle  étude  de  la  marche  des  rayons  lumineux  dans  l'œil.  Râle  de  ekm- 
cun  des  milieux  dioptriques.  In  Ann,  d'Ocul.,  t.  M,  p.  145,  1864.  —  E.  Na^delstamm.  Zur 
Oj)htluilmomehie.  In  Arch.  f.  Ophthalm.,  XI,  2.  1805,  p.  259-265.  —  B.  Uosow.  Zur  Oph. 
thalmometrie.  In  Arch.  f  Ophthalm.,  XI,  2,  1805,  p.  125M34.  —  F.  C.  1K>!<der8.  0»  tke 
Anomalies  of  Accommodation  a ud  Re fraction  of  the  Eye,  1864.  En  alleniaml  :  Die  Anomu- 
lien  der  Réfraction  wul  Accommodation.  >Vieii,  1866.  —  H.  Hklmiiolti.  Handbuch  der  Pk^ 
siol.  Optik.  p.  8.  Leipzig,  1867.  Edition  française,  p.  11.  — Giraud-Teuix)!i.  Yoneigung 
einiger  optischer  Instrumente.  In  Klinische  Monatsbt.  f.  Augenh,,  1867,  p.  276.  —  J.  J.  Hoi.- 
\.VM.  llnterstichungen  ûber  den  Drehpunkt  des  menschlichen  Auges.  In  Arch.  f,  Opikalm,, 
XIV,  3,  1868,  p.  183.  —  Giraod-Tbulox.  Desiderata  existant  encore  dans  les  élàmente  de. 
construction  de  V œil  schématique.  In  Ann,  d'Ocul.,  t.  LX,  1868,  p.  97.  — ItEcts  und  M.  Woi* 
ifow.  Ophthalmometrische  Studien.  >Vieri,  1869.  —  M.  >Voixow.  Ophthalmométrie.  Meuun' 
gen  der   Linse.    Ueber  den   Winkel  a.    In    Klin.    Mùnatsbl.    f    Augenkt,   Yir,    1800.' 
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p.  476  et  p..  489.  —  Mactiixeii.  Ueber  den  Viitikel  «,  In  Wiener  Med,  Pret*e,  n»  34- 
37,  1869.  In  Klin.  MonaUhl.  f,  Augenh,,  Vil,  p.  481.  »  Strawbridcb.  Ber,  de*  Ileidelberg. 
Camyr,  In  Klin.  Mùnaiêbl.  /.  Augenh.,  YII,  1869,  p.  480.  —  E.  Adamuck  und  M.  Woinow.  Zur 
Frage  ûber  die  Accommodation  der  Pretbyopen.  In  Arch,  f.  Ophihalm.,  XYI,  1,  1870, 
p.  144.  —  M.  Wmiraw.  Weiiere  Beitrâgesur  KenninÎMê  det  WinkeU  «.  In  ilrrA.  f,  Opkihalm., 
XVI,  1,  1870,  p.  2S5.  —  Dv  vin.  Ueber  den  Drchputi/U  de$  Auge*.  In  ilrcA.  /.  Ophthalm., 
IVI,  1,  1870,  p.  243.  —  Dd  m«mc.  Sur  VOphthalmomélrie.  Critique  de  VOphthalmométrie,  En 
ru9M.  —  Dd  liiMB.  OphthaUnomeirie,  Wien,  1870.  —  Do  mèuf.,  Aêtigmatiemu*  bei  Staar 

r'irieu.  In  Klin.  MonaiiM.  f.  Augenh.,  p.  466-468,  1871.  — E.  Bbruh.  Zur  Berechnung» 
AMligmatiomu*  der  HomhwL  In  Klin,  Uonalebl.  f,  Augenhlk.,  p.  217-219,  1871.  — 
HouwMCN.  Om  Ophthalmometrar.  In  Upsala  lâkarefôreningt  fôrhandLM.  VI, p.  169,  1871. 

—  F.  C  Do5KM.  Winkel  a.  In  Klin.  MonatebL  f.  Augenh.,  p.  469-470.  —  M.  Woirow.  Oph- 
tkaimometrioche  Meêiungen  mi  Kinderaugen.  In  Klin.  MonaUbl.  f.  Augenh.,  p.  280,  1872. 
^  Gava  Loio.  Heue  Méthode  zur  Meuung  de*  Abetande»  der  hinteren  Lineen-  von  der  vor- 
deren  Horuhaulflâche.  la  Klin.  MonaUbl.  f.  Augenidk.,  X,  p.  288,  1872.—  L.  Haxdelstamx 
und  H.  ScuocLEB.  Eine  neue  Méthode  zur  Bettimmung  der  oplischen  Comlanlen  de»  Auga. 
In  .4reA.  f.  Ophthalm.,  XVill,  1,  p.  155,  1872.  —  Coccius.  Ophthalmometrie  und  Spannungs- 
metthung  am  kranken  Augo.  Leipzig,  1872.  —  Beuss.  Ophthalmetrieche  Me$êungen  bei 
Keraloeonuê.  In  Wiener  med.  Proête,  1873.  —  M.  Rsicu.  Heeultate  einiger  ophlhalmome^ 
triecher  und  micro- oplometriêcher  Me$$ungen.  In  ilrcA.  /.  Ophthalm.,  XX,  1,  p.  207,  1874. 

—  SvcLL»  and  La!im>lt.  Ophlhalmometrie.  In  Graefe  und  Saemiech'i  Handbuch  der  gcêomm- 
ten  AugemkeUkunde,  t.  III,  p.  204,  1874.  —  L.  Mactuxer.  ùie  optischen  Fehlerdei  Auge*, 
p.  43  et  p.  561,  Wien,  1876.  —  A.  v.  Rkuss.  Unterêuchungen  ûber  die  optitchen  Conetan- 
ten  ametnyfischer  Aitgen.  In  Arch.  f,  Ophthalm.,  XXIII,  4,  p.  183, 1877.  —  Lanuolt.  L*oph- 
tkatmomètre.  Congre*  internalional  de  Genève.  In  Compte*  rendu*  et  mémoire*,  1878,  p.  772. 
^  Heamu!!!.  Oeber  die  Tiefe  dervorderen  Augenkammer.  In  ilrcA.  f.  Ophthalm.,  XXV,  f , 
p.  79, 1870.  —S.  Dus.  Oftmimometriêka Studier.  Upsala,  1880.  —  Javal  et  Schiôtz.  Article 
sar  VOphthalmométrie  clinique,  dans  un  des  prochains  numéros  des  Annale*  tlCoculi*tique, 
1881.  S. 

•PVnULUiO-HlcmoscorB.  Microscope  à  long  foyer  inventé  par  Coc- 
cius pour  examiner  l'image  renversée  du  fond  de  ToBil. 

D. 

•rvmAiiHascone.  onrrHALnoscoPE.  L*ophthalmoscopie  est 
une  méthode  d'exploration  qui  consiste  à  éclairer  arliGciellement  la  cavité 
oculaire,  de  façon  à  obtenir  une  image  suffisamment  nette  des  particularités 
pliysiologif|ues  ou  pathologiques  qu'elle  renferme. 

L'ophthalmosGope  esjt  Tinslrument  spécial  employé  dans  les  applications  de 
cette  méthode. 

Par  une  extension  naturelle,  on  range  habituellement  sous  la  même  dénomi- 
nation œ  qui  est  relatif  à  Téclairage  latéral  ou  oblique,  ainsi  que  Tétude 
clinique  des  alfections  oculaires  que  TophUialmoscopie  a  seule  permis  de  bien 

connaître. 

Hais  ces  questions  devanl  être  être  traitées  avec  tous  les  développements 
qu'elles  comportent  dans  des  articles  spéciaux,  il  ne  sera  question  ici  que  de  la 
méthode  en  elle-même. 

I.  HisTOEKtoB.  Le  problème  résolu  par  Helmboltz  était  étudié  depuis  longtemps 
déjà.  H  nous  paraît  indispensable,  pour  faire  apprécier  tout  le  mérite  de  rinven*- 
tear«  de  rappeler  les  observations  isoli^s  et  les  principales  recherches  expéri- 
mentales qui  avaient  été  infructueusement  tentées  avant  lui. 

C*esi  sur  les  animaux  que  Ton  a  cherché  tout  d*abord  le  moyen  de  voir  la 
cavité  oculaire.  Il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  Tattenlion  des  physiolo- 
gistes a  été  attirée  de  ce  côté.  Chez  l'homme,  le  fond  de  l'œil  à  l'état  normal 
paraît  tout  à  fait  noir. 
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Chez  certains  animaux,  au  contraire,  Tœil  miroite  pendant  la  nuit  avec  un 
éclat  saisissant. 

La  lueur  oculaire  spontanée  a  été  observée  depuis  Tépoque  la  plqs  reculée 
sur  des  yeux  de  chiens,  de  chats,  sur  les  ruminants  et  bëiucoup  de  camiToroSi 
sur  les  cétacés,  les  poissons  cartilagineux,  les  lapins  blancs,  les  albinos,  etc. 
On  crut  pendant  longtemps  que  ces  yeux  lumineux  devaient  leur  faculté  à  une 
fonction  photogénique  de  leur  rétine,  qui  était  principlement  activée  lorsqu'on 
irritait  les  animaux,  ce  qui  portait  à  attribuer  à  l'influence  du  système  nerveux 
cette  prétendue  formation  de  lumière.  On  avait  remarqué  aussi  que  c'était 
lorsque  Toeil  observé  fait  face  à  l'observateur  que  la  lueur  des  yeux  est  le  plus 
sensible. 

Mais  vers  1810,  Prévost  de  Genève  démontra  le  premier  que  la  lueur  oculaire 
spontanée  ne  se  produit  jamais  dans  une  obscurité  complète,  que  ni  la  volonté 
ni  l'irritation  ne  peuvent  la  faire  naître  et  qu'elle  est  toujours  due  à  la  réflexion 
des  rayons  lumineux  venus  du  dehors  sur  quelque  partie  du  fond  de  l'œil 
faisant  jusqu'à  un  certain  point  l'office  de  miroir.  Ce  qui  rendait  la  chose 
plus  vraisemblable,  c'est  que  les  animaux  cliez  lesquels  on  observe  le 
miroitement  se  distinguent  par  une  particularité  analomique  qui  est  de 
nature  à  expliquer  ces  phénomènes  de  réflexion.  Leur  choroïde,  au  lieu 
d'être  pourvue  d'une  couche  uniforme  de  pigment  noir,  peu  propre  à  réflé- 
chir les  rayons  lumineux,  présente  dans  une  certaine  étendue  une  sur- 
face non  pigmentée,  recouverte  par  une  couche  mince  de  tissu  fibreux 
chatoyant,  à  reflets  blancs,  jaunes  ou  verts,  qui  réfléchit  très-fortement  la 
lumière.  C'est  à  cette  surface  qui  occupe  habituellement  le  côté  externe  du  nerf 
optique  que  l'on  donne  le  nom  de  tapis  (tapetum  lucidum). 

Gruitbuisen  confirma  l'observation  de  Prévost  :  il  montra  que  la  cause 
du  phénomène  résidait  dans  le  tapetum,  auquel  il  faut  joindre  une  réfracUom 
extraordinaire  du  cristallin.  Il  vit  aussi  la  même  lueur  oculaire  dans  les  yeux 
d'animaux  morts.  Ces  faits  furent  conflrmés  par  Rudolphi,  J.  Huiler,  Esser, 
Tiedemann,  llassenstein,  etc.  Hudolplii  fit  la  remarque  importante  qu'il  faut 
regarder  dans  l'œil  suivant  une  direction  déterminée  pour  apercevoir  la  lueur. 
Esser  expliqua  les  changements  de  couleur  du  reflet  par  l'aspect  des  parties 
diversement  colorées  de  la  rétine,  sur  lesquelles  s'opéreraient  les  phénonièiies 
de  réflexion,  llassenstein  constata  que  la  lueur  se  manifeste  lorsque  les  yeux 
sont  comprimés  suivant  leur  axe  ;  il  en  déduisit  que,  selon  toute  vraisemblance, 
la  lueur  chez  l'animal  vivant  peut  se  produire  volontairement  par  un  raccourcis- 
sement de  l'axe  oculaire  sous  l'action  des  muscles  moteurs  du  bulbe. 

Chez  les  animaux  non  pourvus  de  tapis,  l'œil  exposé  à  la  lumière  du  jour, 
même  la  meilleure,  reste  noir.  Celte  différence  tient  à  deux  causes  :  la  première, 
à  l'absence  du  tapis,  la  seconde,  à  la  présence  d'une  couche  pigmentaire  conti- 
nue dans  la  clioroïde  et  à  la  face  postérieure  de  Tiris,  qui  empêche  la  péné- 
tration  des  rayons  lumineux  ailleurs  qu'à  travers  la  pupille.  Cette  dernière 
condition  exerce  une  influence  plus  considérable  que  la  première.  Il  suffit  de 
la  supprimer  pour  que  l'œil  pourvu  ou  non  de  tapis  paraisse  vivement  éclairé  et 
comme  embrasé  lorsqu'on  l'expose  au  jour,  ce  qui  tient  à  ce  que  la  lumière 
incidente  pénètre  non-seulement  par  la  pupille,  mais  encore  à  travers  l'iris  et 
la  sclérotique.  Si  Ton  vient  en  effet  à  mas<|uer  ces  dernières  parties,  en  ne 
laissant  accessible  que  la  pupille,  le  fond  de  l'œil,  bien  qu'il  soit  dépourvu  de 
pigment,  reste  noir  comme  l'œil  pigmenté. 
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L-œil  de  l'homme*  réalisant  à  un  haut  degré  les  condilions  physiques 
d'une  chambre  noire,  paraît  absolument  obscur  à  la  lumière  du  jour.  11  n'y  a 
d'exception  que  dans  quelques  cas  pathologiques.  Les  cliniciens  avaient  depuis 
longtemps  reconnu  que  dans  certaines  formes  du  cancer  de  l'œil,  ainsi  que  dans 
ie  décollement  de  la  rétine  parvenu  à  un  certain  degré,  ou  dans  la  transformalion 
fibreuse  du  corps  vitré,  la  pupille  n'a  plus  sa  belle  couleur  noire  :  sous  certaines 
incidences,  elle  offre  des  reflets  gris-bleuâtres. 

La  connaissance  de  ce  qui  précède  ne  pouvait  faire  avancer  en  rien  la  question 
de  l'éclairage  de  la  cavité  oculaire,  mais  il  n'en  est  plus  de  même  des  observa- 
teurs qui  vont  suiYre. 

En  i839,  Behr  découvrit  qu'en  regardant  le  fond  de  l'œil  d'une  jeune  fille 
atteinte  d'aniridic,  suivant  une  direction  sensiblement  parallèle  à  celle  des  rayons 
incidents,  il  le  voyait  s'illuminer  tout  à  coup  et  revêtir  une  belle  couleur  (i*un 
ronge  orangé;  s'écartait-il  un  peu  de  cette  direction,  tout  redevenait  noir. 
Revenait-il  à  la  position  primitive,  la  couleur  rouge  apparaissait  de  nouveau. 
W.  Oumming  et  Brûcke  trouvèrent,  chacun  de  son  côté,  un  procédé  pour  rendre 
lumineux  l'œil  humain  bien  constitué.  Le  mémoire  de  Brucke,  qui  renferme  le 
pins  de  détails  sur  ce  sujet,  fut  inséré  en  1847  dans  \ei  Archives  de  physiologie 
et  d^anatomie  de  J.  Huiler.  Ou  y  trouve  les  détails  d*une  expérience  ingénieuse 
à  l'aide  de  laquelle  l'auteur  put  observer  dans  un  œil  physiologique  quelconque 
les  phénomènes  de  miroitement,  consignés  dans  lobservation  de  Behr.  11  imagina 
de  placer  une  bougie  allumée  à  une  petite  distance  en  avant  de  l'œil  examiné, 
qui  était  dirigé  sur  un  point  situé  dans  la  direction  de  la  flamme  et  à  plusieurs 
pieds  en  arrière  d'elle.  Immédiatement,  la  pupille  de  noire  qu'elle  était  parut 
s'illuminer  d'un  éclat  rougeâtre.  Cette  expérience,  simple  en  théorie,  n'est 
pns  Irès-lacile  à  reproduire.  Le  moindre  déplacement  dans  les  rapports  réci- 
proques de  l'œil  observé,  de  la  lumière  et  de  l'écran,  suffit  pour  empêcher  le 
miroitement.  Ce  n'est  qu'en  variant  dans  tous  les  sens  la  direction  du  regard  que 
l'on  parvient  \  l'obtenir. 

Dans  le  même  travail,  Brûcke  relate  une  observation  de  miroitement  que  l'un 
de  ses  amis,  le  docteur  von  Erlach,  avait  faite  sur  lui-même  par  hasard.  Von 
Eriach  portait  des  verres  de  myope  qui  représentent  des  miroirs  concaves.  Il 
avait  remarqué  plusieurs  fois  au'en  se  trouvant  en  face  d'un  interlocuteur  il 
lui  voyait  briller  Tœil  d'un  éclat  inaccoutumé.  Sans  aucun  doute,  les  verres  de 
Innettes  projetairat  des  rayons  lumineux  qui  étaient  réfléctiis  par  le  fond 
de  la  cavité  oculaire  dans  des  directions  convenables  pour  être  perçus  par 
l'observateur. 

Enfin,  Warton  Jones  a  écrit  que  Babbaye  lui  a  montré  vers  la  même  époque 
ui  miroir  étamé  dont  le  tain  était  enlevé  sur  une  petite  surface  de  manière  à 
pouvoir  envoyer  de  la  lumière  sur  Tœil  tout  en  regardant  à  travers  l'ouverture. 
Ce  miroir  était  bien  un  véritable  ophlhalmoscope;  néanmoins,  Babbaye  semble 
n*èire  parvenu  qu'à  distinguer  très-imparfaitement  quelques  parties  de  la  rétine, 
ce  qui  explique  pourquoi  il  ne  publia  point  sa  découverte. 

Tout  ce  qui  précède  n'est  relatif  qu'à  l'un  des  problèmes  do  la  méthode 
ophtbaliiioscopique,  à  savoir  l'éclairage  spontané  ou  artificiel  de  la  cavité  ocu- 
laire. U  fallait  aussi  déterminer  dans  quelles  conditions  les  parties  de  la  rétine, 
lorsqu'elles  sont  éclairées,  peuvent  être  vues  distinctement.  A  cet  égard,  on 
trouve  peu  d'éclaircissements  dignes  d'être  cités  avant  la  découverte  de  Helmholtz. 
Ponrtant,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  Méry  avait  observé  qu'il 
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pouvait  distinguer  les  vaisseaux  de  la  rétine  d*un  chat  en  le  plongeant  dans 
l*eau  ;  le  fond  de  Tœil,  de  la  sorte,  paraissait  fortement  lumineux.  La  Hirc,  peu 
de  temps  après,  donna  de  ce  fait  la  véritable  interprétation  en  disant  qn*il  fallait 
des  effets  de  réfraction  pour  faire  [paraître  Toeil  lumineux  ;  mais  il  ne  sut  pas 
donner  une  explication  plus  précise.  11  en  fut  de  même  de  Kussmaul.  Ce  dernier 
constata  que  la  i-étine  devient  claire  et  reconnaissable,  soit  lorsqu'on  enlève  la 
cornée  et  le  cristallin,  soit  lorsqu'on  sort  une  portion  du  corps  vitré  de  &çon  à 
raccourcir  Taxe  de  Tœil. 

La.  démonstration  de  l'éclairage  opiitlialmoscopiquc  et  même  une  certaine 
notion  sur  les  conditions  requises  pour  voir  distinctement  les  parties  da  fond  de 
Tœil  qui  sont  éclairées  existent  dans  les  faits  que  nous  venons  de  nppeler. 
Il  suffisait  d'en  déterminer  les  lois. 

H.  Découverte  de  l'oputhalmoscope  par  IlrLHHOLTZ.  Tel  fut  k  rUe  de 
Helmholtz.  Le  premier  il  se  rendit  compte  de  la  relation  qui  existe  entre  les 
directions  des  rayons  incidents  et  émergents,  et  il  trouva  le  vrai  motif  de  la 
coloration  noire  de  la' pupille,  ce  qui  lui  permit  d'indiquer  le  principe  de  la 
construction  des  ophtlialmoscopes.  Celte  découverte  paraît  bien  simple,  aujour- 
d'hui qu'on  la  connaît,  et  si  quelque  chose  étonne,  ainsi  qu'il  arrive  si  souvent 
en  pareil  cas,  c'est  qu'elle  n'ait  pas  été  faite  plus  tôt.  Elle  apparaît  en  effet 
comme  une  application  saisissante  des  conditions  dioptriques  de  l'œil. 

Celui-ci,  comme  on  sait,  peut  être  comparé  à  une  chambre  noire,  fermée  eu 
avant  par  un  système  de  lentilles,  qui  fait  office  d'objectif.  Sur  le  fond  de  cette 
cliambre  noire  que  tapisse  la  rétine  les  rayons  lumineux  émanés  des  objets 
éclairés  qui  se  trouvent  dans  le  champ  de  la  vision  distincte  viennent  former 
après  leur  réfraction  une  image  nette  et  renversée  de  ces  mêmes  objets.  Ceux-ci 
et  la  rétine  sont,  par  rapport  à  l'appareil  réfringent  oculaire,  dans  la  situation 
réciproque  des  foyers  conju'^ués  des  lentilles,  c'est-à-dire  que,  si  les  objets  éclairés 
du  dehors  viennent  former  leur  image  au  fond  de  l'œil,  réciproquement  le 
fond  de  l'œil,  s'il  est  éclairé,  aura  son  image  renvereée  dans  le  plan  qu'occupent 
ces  mêmes  objets.  Si  donc,  dans  un  milieu  suffisamment  obscur,  on  parvient  à 
éclairer  le  fond  de  l'œil,  celui-ci  réflécliira  au  dehors  des  rayons  lumineux  qui 
auront  des  directions  déterminées  par  l'état  de  Tadaptation. 

Supposons  que,  par  un  artifice  quelconque,  et  le  milieu  ambiant  étant  dans 
une  obscurité  suffisante,  le  point  0  (fig.  1)  appartenant  à  une  source  lumineuse 
projette  dans  l'œil  des  rayons  qui  éclairent  le  point  o'  de  la  rétine,  celui-ci 
rayonnera  au  dehors,  mais  dans  |des  directions  telles  que  le  faisceau  lumi- 
neux ainsi  extérioré  aura  la  forme  d'un  cône  dont  la  base  sera  égale  au 
diamètre  de  la  pupille  et  dont  Taxe  passera  par  la  source  lumineuse.  L'ob- 
servateur ne  pourra  donc  voir  le  point  o'  que  s'il  regarde  dans  la  direction 
oo'  ou  dans  une  direction  parallèle  bb\cc\  Dans  toute  autre  direction,  cd^bf^ 
par  exemple,  le  point  o',  quoique  vivement  éclairé,  paraîtra  entièrement  noir.  II 
fallait  trouver  uu  «irtifice  qui  permît  à  l'observateur,  tout  en  éclairant  le  fond  de 
Tœil,  de  se  placer  sur  le  trjjct  des  rayons  lumineux  de  retour.  Ces  deux  condi- 
tions réunies  paraissent  difficiles  à  réaliser;  elles  semblent  même  contradictoires, 
puisque  Tœil  qui  observe  doit  se  placer,  pour  y  voir,  dans  la  direction  du 
cône  lumineux  éclairant,  et  par  conséquent  en  avant  ou  en  arrière  de  la  source 
de  lumière.  S*il  est  en  avant,  il  interceptera  les  rayons  incidents;  s'il  est  en 
arrière,  la  lumière  elle-même  fera  obstacle  à  la   perception  de  l'image  réti- 
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niuiiiie.  C'eslJuns  cetU;  sorte  de  eerelp  vicieux  qiie  s'agilail  sans  pi-ogrèa  sensible  le 
problème  de  l'éclairage  iiili-a-oculiilru.  Pour  le  résoudre,  il  rallait  siibsiihirr 
à  h  luinit^rc  dîrccle  In  lumière  transmise  par  un  réflecteur  ilispusé  de  telle 
façon  que  l'œïl  de  l'ubscrtnleur,  placé  derrière,  pùl  voir  h  travers,  comme 
l'a^-sit  Aé'ji  r^iit  B:ibl'aye.  It  (allait,  eu  seiwnd  lieu,  ioterpo^r  enlre  l'Œil  obï^erTi^ 


il  l'obseivalciir  un  veirc  curreclcur.  uppropriéiiux  Ijesùins 'îleTa'visioii  dîslinelc. 
C'est  ce  que  llelmholtz  comprit  bien  le  premier  el  ce  qu'il  rénlisa  dans  h 
coii»lructiou  de  son  opiilbalmoscope,  dont  la  lliéorie  peut  être  résumée  de  la 
iavon  suivante  (Gg.  S]  : 

(Jii  foyer  luiiitaeu\  étant  placé  latéralement  à  une  ccrlaine  dislanco,  en  F,  par 
exemple,  une  plaque  île  vcirc  traiispa route  et  à  sutiaees  parallèles  fui  interposée 
entre  l'œil  oWrvé  B  et  l'œil  de  l'ab^rvalcur  A  que  nous  supposous  tous  dcui 
normaux.  Les  rajons  lumineux  émnnés  de  F,  au  moment  oh  ils  rancottlrcnt  la 
Mirface  rdiérhissaiite  M  convenablement  inclinée,  se  partagent  en  deux  parties  : 
l'une  traiersu  la  lame  de  verre  et  ne  change  pas  de  dii-evtiou',  l'autre  est  réH^- 
cinc  vers  la  cornée  de  l'œil  observé  U  suivant  des  directions  divergentes,  (%alcs 
i  cclii»  des  rayons  îocîdenls,  et  vient  se  l'éunir  en  un  point  1'.  si  l'ieil  est  conve- 
oiUenteot  adapté. 

inl  P  ainsi  éclairé  renvoie  à  son  Jour  des  rayons  lumineux  qui  sortent 

ildes  directions  jKirallèles  ou  convergentes  selon  que  l'œil  est  adapté  pour 

■  éloignée  ou  pour  un  objet  rapproclié.  Us  se  partagent  encore  en  deux 

1  l'uoe  qui  est  réfléchie  vers  la  source  lumiueusc,  et  l'autre  qui  traverse 

la   lame    de   verre  et    [lénètre  dans  l'œil  A  supposé    normal.    S'ils   ont   des 

ilireelioi»  prallôles,  l'observateur  percevra  l'image  du  point  P;  s'ils  ont  dfs 

u  convergentes,  ils  s'eulre-^roiscrout  nécessaii-ement  eu  un  point  0'  situé 

«  b  rétine  et,  continuant  leur  marehe.  ils  formeront  sur  cette  dernière 

le  ditTiisiuii  égal  ii  ce'.  Ce  n'est  qu'eu  plaçant  sur  leur  trajet  im  verre 

■  approprié  qu'on  rend  leurs  dii-ectîons  divergentes  et  qu'on  les  amène  à 

mir  eu  nn  |)OÎnt  P'.  Ce  qui  est  vrai  pour  un  point  l'est  au  même  lilre  pour 

e  Mirfacc  éclairée  du  la  rétine. 


m.  pEkFECTio^.<itilEi«T    DR    r.k   kiTHonE    orUTiiAi.Ho^ot'KKif;.     Depuis  llelin- 
ImIii  on    n'a   eu  l'ccours  à  aucun  principe  nouveau   pour  éclnirer  et   voir 
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{K^liuclcment  le  rond  de  Ircil  :  les  perreclionncments  apporlds  i  sa  d&:uii- 
vertc  ont  eu  pour  olijet  de'rendi'e  l'éclaii':!^  du  l'œiI  meilleur  ou  plus  sini- 
|>leetde  multiplier  les  |imct'dés  dcslini's  à  obti?nir  les  imugi^s  oplilliulmosco- 
piijues. 


4 


A.  Dfs  iliveri  iiuxles  tl'i'clmriige.  Iles  niyutis  lumineux  projelû«  d*lMH 
façon  quelconque  danslu  cuvite  oculaire  |tei]Tent  en  éclnirer  le  loiid.  pourrit 
qu'ils  soient  eu  qiianlilé  sunîgante  :  leur  direction  n'exerce  d'inQuence  que  sur 
l'étendue  des  parties  éclairées.  Que  l'on  lasse  usage  d'un  foyer  de  lumière  artili- 
cielle  ou  d'un  piitcemi  de  lumière  solaire:  i|uc  l'i^claîrage  soit  direut  ou  fourni 
pur  réllexion  h  k  surface  d'un  miroir  oh  d'un  prisme,  le  fond  de  l'œil  observa 
recevra  toujours,  si  la  source  lumineuse  a  une  intensité  et  une  surfiica 
suffisantes,  un  faisceau  lumineux  dont  la  section  sera  t!gale  au  diamètre  de  la 
pupnte  :  suivant  les  conditions  lie  l'observation,  taiitàt  les  rayons  lumineui  de 
ce  faisceau  s'eutre-cruiseront  sur  la  n5tinc,  de  façon  à  y  produire  une  image  ren- 
versée, petite,  lirillunle,  de  la  souree  lumineuse;  iHntdt  ils  s'entre-croiseroiiL 
soit  en  avant,  soit  en  arrière  d'elle,  de  façon  à  y  projeter  des  cci-cles  de 
dillusion. 

Dans  le  pi-emier  procédé,  on  éclaire  le  fond  de  I'ielI  par  projection  d'images 
lumincnsesi  dans  le  second,  par  diffusion.  Le  premier  éclaire  vivemeut,  mû* 
sur  une  Ir^s-pe.tite  étendue  :  il  n'est  guère  employé  dans  la  pratique  parce  qu'il 
rend  l'examen  oplilbulmosca)>tque  plus  long,  plus  laborieux,  sans  avantage  parti- 
culier, à  moins  i|ue  l'on  ne  veuille  explorer  nn  point  spécial  et  puiser  des 
éléments  de  diagnostic  dans  l'opposition  de  tons  que  forment  le  bord  de  l'image 
lumineuse  et  le  fond  noir  de  l'oeil. 

1^  moven  de  l'obtenir  consiste  à  emplojci'  un  miroir  plan  sur  lequel  on  di> 
rige  soit  des  rayons  parallèles,  soit  des  rayons  divergents  dont  le  degré  de 
divei^nce  est  inforreur  à  celui  qu'ouraient  les  rayons  fournis  par  une  source 
lumineuse  placée  à  ta  distance  pour  laquelle  l'œil  est  accommodé  ou  roumenli 
l'observation. 


I 


1  tisjigp  g^iuTiil.  On  l'olilieiit 
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L'rcfurage  par  dinusinii  ml  le  seul  ipii  ^i 
im  île  b  lumière  diwrgenle  ou  convergente. 

Les  rayons  qui  ont  des  dirtctiuns  siinisanimenl  divergentes  se  rencontrent  en 
arrt^  de  la  rétine  el  forment  sur  cette  dernière  un  cercle  de  didiision  d'aii- 
Ijiit  plus  grand  «gue  leur  )ioint  focnl  est  plu$  éloigné,  comme  l'indique  la 
lii-uK  5. 

te»  ratons  éoianés  de  In  ^nne  lumineuse  L  oui,  par  liypolliè^f,  un  degré  de 
diiergeiKe  qni  peraiel  à  l'œil  de  les  ri^unir  au  point  o  situ£  sur  la  ri^tine.  I^eui 
qui  pronemieiit  d'un  point  qui  serait  placé  en  L'.  étant  plus  diverfjenls,  ne  se 
rrticoolniunt  t[u'eu  o'  cl  forraerout  un  cercle  de  diri'usion  dont  l'éleiidue  sera 
é^ale  à  AB;  ceoi  qui  pri»ieniictit  d'un  point  situé  en  I.",  ayant  un  de^rë  de 


dt^erçencc  plus  grand,  se  rêuiiironl  en  o"  el  formeront  sur  la  rtîline  unecrtle  de 
dilluMon  A'B'  plus  grand  que  AR. 

Le  (le^rê  de  divergence  indispensable  |>our  oblciiir  un  ccrule  de  dill'usiuu 
e«t  Tarialile  «livanl  l'état  de  l'accommoda  lion  et  do  la  nîrraction  de  l'œil. 
Celi)i-r)  est-il  troji  court  {cunditron  optique  de  I'ibÎI  lij'peiinétrc^) ,  tous 
les  ilt^gré*  de  divt-r^iica  alteindroul  le  but  !i  des  degrés  dirTércntsi  s'il  est 
anm^li-ojH!  vu  myope,  ils  devront  atoir  une  divergence  plus  grande  que  celle 
qni  rurr^pond  an  jtoinl  le  plus  ru|iproctié  de  la  vision  dislincta  punr  le  moment, 
itns).  que  dans  un  cas  dimiit.-  I'ibîI  soit  adajiLé  pour  la  distance  d'un  mètre,  le 
dei;ré  de  diiwrgencc  devra  dire  plus  élevé  que  celui  des  rapns  qui  émaneraient 
d'une  source  lumineuse  placée  il  cette  distance.  Comme  l'état  de  l'accomnioda- 
rsl  loin  d'être  stable,  il  en  résulte  que  les  condtllotis  de  l'éclaiiage  par  les  rayons 
divergents  sont  clles-mdntes  variables,  C'est  ainsi  que  récljir!i;fecomuiencé  par 
'fiftusian,  an  moment  où  l'ieil  est  accommodé  pour  une  distance,  relalivement 
lignée,  se  transforme  înslanlKnément,  à  l'insu  de  l'observateur,  en  éclairage 
pu-  images  lumineuses,  si  l'œil  s'adapte  jKiur  la  vision  rapprochée. 

L'ÀJairage  par  dill'usion  est  obtenu  i  l'nide  de  divei-s  mojens.  On  peut  faire 
nta^d'un  miroir  pian  en  ayant  soin  de  disposer  la  lampe  à  une  distance  duréllec- 
tenrqui  soit  inférienr*-  à  la  limite  de  la  vision  rapprochée  du  sujet,  ou  bien 
f D  inl«r{Xtsani  entre  la  Inmpe  et  le  réOeuteur  une  lentille  bi-conrexe.  On  peut 
ictsû  employer  nn  miroir  convexe,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  une  lentille 
ifibérique  bi-conveie  éUméu  sur  l'une  de  ses  faces. 

U)  miroir  concave  réalise  également  les  conditions  d'un  bon  éclairage;  disons 
mtate  que  c'est  il  lui  qu'on  a  recours  le  plus  communément,  surtout  en  France. 
Lfscumiilioiift  dans  lesquelles  il  convient  de  se  placer  avec  les  dirféi'entes  sortes 
àr.  mirtMrs  pour  avoir  l'éclairage  par  difTusion,  qui  esl  le  meilleur  au  point  de 
<ue  de  retendue  de  la  surface  éclairée  et  de  l'inlensilé  do  l'éclairage,  sedédui- 
•ni  •îséMeul  de  la  tbéorie  optique  des  miroirs. 
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Quel  que  soit  celui  au<|uel  on  dumie  la  préiéreace,  le  luoycii  le  plus  s 
pour  obtenir  un  bon  fclaiiage  cotisisle  à  interposer  entre  i'wil  observé  et  lu 
roir  une  lentille  bi-conveie  que  l'on  maintient  devant  In  cornée  à 
lance  un  peu  [iliis  grande  que  ^  distance  Tocale,  de  telle  itotle  que  tes  rajons 
lumineux,  rëfraclés  r'ar  elle,  s'enlre-t-roisent  au  niveiin  on  à  proxioiiiù  iln  jioint 
nodal  antérieur  de  l'œil  observa  et  prennent  des  ilircctions  parallèles  après  uioif 
été  dëvifîs i  nouveau  par  l'appareil  lérringpul  de  ce  dernier.  On  est  averti  que 
ces  conditions  sont  réalisées  lorsqu'on  voit  la  contée  vivement  fckirée  par  un 
beau  cercle  lumineux  un  peu  plus  grand  que  la  pupille  et  présentant  à  ^on 
centre  un  point  uoir  bien  marqué  qui  correspond  au  trou  iln  miroir, 

l.a  ligure  4  roprodnit  la  marche  des  rayons  lumineux  dans  ces  eonditiniis. 
Ln  lampe  A.  placée  lalcralement  pris  de  Tteil  observé,  envoie  vers  le  mi- 
roir concave  H  des  rayons  lumineux  qui,  réfléchis  [lar  lut,  rencontrent  sur  leur 
trajet  la  leultlle  bi-convexe  L  Celle-ci  cbnnge  leur  mai-clte  et  les  n'unit 
en  un  point  F,  situé  npproiimalivemenl  au  niveau  du  poitit  nodal  anlè- 
rieur.  De  U,  ils-3«  dirigent  vers  l'fEi]  0,  subissent  une  seconde  rérractioji 
qui  les  rend  parallèles,  et  arrivciil  sur  la  rétine  oii  ils  formeitl  va  cercle  île 
ditrusion  dont  la  »eclion.  représentée  par  )a  ligne  SS',  est  égala  au  diaiiiMi-); 


de  la  pupille,  l'ius  celle  dernière  est  grande,  plus  lu  cercle  de  dilTusinii  t 
étendu,  tout  en  restant  aussi  lumincui,  et  pins  au^si  l'observation  oplilbaln 
scopique  est  (acîle. 

Mais  l'interposition  d'une  lentille  bi-convexe  n'est  possible  que  dans  l'un  4 
procédés  dont  il  sera  bientdt  question  :  le  procédé  par  rimai;e  renversée. 

Quand  on  observe  à  l'image  droite,  comme  on  est  obligé  de  se  tenir  k  ^ 
dislance  très-mpprocbée  de  l'tpil,  tes  rayons  lumineux  incidents  reueORin 
dernier  avant  leur  réunion,  y  pénètrent  eu  convergeant,  subissent  UDC  Tétâ 
tion  qui  opèie  leurenlre-croisemenl  en  avant  de  la  rétine  et  amène  lafonn 
sur  cette  dernière  d'un  cercle  lumineux  d'autant  plus  clendu  que  le  poiol 
rencouli-e  est  plus  rspprocbé  du  cristallin.  .Mais,  contrairement  à  ce  qui  ( 
dans  le  procédé  précédent,  la  surface  rétinienne  éclairée  peixl  en  éclat  ce  qu'a 
gagne  en  élcndue. 

La  figure  b  reproduit  les  conditions  de  l'éclairage  dans  ce  mode  d'ol 
vation.  Une  lampe  placée  comme  précédera  nient  envoie  des  rsyoïu  lumin 
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tar  le  miroir  cODcave  M  iftii  les  rC-IWchit  dans  des  dirMlions  convei-gciites  vcn 
l'an}  obatnf.  Celui-ci   Uiir  fsit  subir  une  rérraction  qui  les  n^Muil  au  point 
r.    tu  delà    duquel  ÎU  lienncnt  d^siiici'   sur    lu  rétine  le  ceide  de  dilTu- 
iw  A'B'. 

Le  seauid  perfection  ne  iiieiil  npporlû  i  la  mëtliode  oplitliiilmoscopii|uo  est  re- 
présenlé  par  l'emploi  des  ressoiine»  opliipu.-^  propres  à  donuer  dnns  un  cas  f{uel- 


nini{iie  une  image  nette,  droite  ou  renversée,  du  fond  de  l'œil,  h  u\K  Oisl;inc(> 
et  (luis  des  coodîtioais  qui  soient  compatibles  avec  les  ciifjences  de  l'ikilaira^^u 
et  Iji  portAi  de  la  vue  de  l'observateur. 

L'o  poiiil  ëclairé  du  fond  de  l'ceil  réagit  comme  s'il  èluil  placé  dans  l'es- 
|AC«.  Il  enroie  des  rayons  lumiucux  dans  tous  les  sens.  Ceux  qui  se  diligent 
UtÀvleraeot  i-n  un  f>oint  quelconque  de  la  cavité  oculaire  ou  vers  k  face 
postérieure  de  l'iris  sont  arrêtés  ou  rcllécliis  di;  nouvenu.  Dans  tous  les  eut  ils 
ae  peuvent  faaniîr  les  éléments  d'une  image  oplithalmuscopiquc.  Il  n'en  est 
plos  de  mérn't  de  tous  ceux  qui,  dirigés  d'arrière  en  avant,  traver^ut  le  corps 
vitré  et  irncontrcnt  la  fuce  postérieure  du  cristallin.  Ceux-ci,  qui  rormcnt  uit 
roiK  lumiocui  dont  le  sommet  est  le  point  éclairé,  et  la  base  l'ouverture  pu- 
pilUire.  sortent  de  l'feil  et  [wu vent  former  une  image,  si  leurdirection,  que  nous 
allons  détermioer,  s')  pnïte. 

Pour  si>rtir  de  l'wil,  ils  triiversenl  le  système  réfringent  oculaire  et  ils 
lubùseut  les  cliangenwnls  de  direction,  réglés  pur  la  relaliou  des  loyers  conju- 
pth,  c'est-i-dire  qu'ils  suivent  eu  sens  inverse  la  miïme  direction  que  les  rjyons 
laraÏMnx  émanés  des  idijels  extérieurs  pour  lesquels  l'œil  est  adapté.  In  ceitquel- 
OHi^doat  le  foiid  est  éclairé,  étant  adapté  pour  un  point  M  situé  à  une  disbiice 
4nelcoD<{ae,  aura  devant  lui  ïk  la  distance  M  l'image  renversée  de  sa  rétine  et  de 
a  papille.  Par  cousé((ueal,  si  l'œil  fixe  la  source  lumineuse,  la  réunion  se  fera 
surU  source  lumineuse  même;  si  au  contraire  l'ceil  est  adapté  pour  toute  autre 
d'iliincc,  le  point  de  réunion,  s'il  existe,  aura  lieu  non  pas  au  niveau  de  la 
worcc  lumineuse,  mais  bien  à  la  distant»  de  l'adapialion. 


02  OPIITIIALMOSCOPIE. 

'  La  direction  des  rayons  émergents  dépend  donc  exclusivement  de  Tëtat  de 
la  réfraction  et  de  l'accommodation.  L'état  de  l'accommodation  est  essentielle- 
ment variable.  En  en  faisant  abstraction,  ce  qui  est  toujours  possible  avec  de 
l'atropine  et  ce  qui  s  obtient  spontanément  le  plus  souvent  pendant  l'observation 
opblhalmoscopique,  il  est  clair  que,  si  Ttiûlest  normal  (emmétrope),  les  niYons 
émergents  auront  des  directions  parallèles  et  formeront  pour  chaque  point 
éclairé  un  disque  plus  ou  moins  lumineux  dont  la  section  est  représentée  par 
le  diamètre  de  la  pupille. 

Si  l'œil  est  trop  court,  condition  optique  de  l'œil  hypermétrope,  les  mômes 
rayons  sortiront  dans  des  directions  divergentes. 

Enfin,  si  l'œil  est  trop  long,  condition  optique  do  la  myopie,  ils  seront  conver- 
gents et  se  réuniront  en  un  point  correspondant  à  la  limite  de  la  vision  distincte 
du  sujet. 

D'après  ces  indications,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  modifications 
qu'apporterait  la  mise  en  jeu  de  l'accommodation.  Nous  laissons  au  lecteur  le 
soin  de  les  déterminer. 

m 

Il  se  présente  dans  la  pratique  quelques  particularités  qui  sont  en  désaccord 
avec  les  données  précédentes.  On  remarrjue  parfois  que  les  rayons  émanés  des 
parties  excentriques  de  la  rétine,  vers  Yora  tenxita^  ont  des  directions  paral- 
lèles, tandis  que  ceux  qui  proviennent  de  la  macula  ou  des  points  voisins 
sortent  en  convergeant.  Cette  dilTérence  est  surtout  marquée  dans  les  yeux 
myopes.  Cénx-ci  doivent  leur  infirmité  à  un  allongement  de  rhémitphàre  posté- 
rieur du  globe  oculaire,  sensible  surtout  au  niveau  du  staphylooie  postérieiur. 
Cet  allongement  modifie  nécessairement  la  marche  des  rayons  lumineux  de 
retour  :  le  fond  de  l'œil  en  cas  points  est  en  arrière  du  plan  focal  principal  : 
les  rayons  qui  en  émergent  auront  donc  des  directions  plus  ou  moins  conver- 
gentes, tandis  que  pour  les  autres  régions  ils  auront  des  directions  parallèles, 
si  l'œil  est  emmétrope,  et  même  divergentes,  si  le  globe  oculaire  est  liy|)ermé* 
trope,  ce  qui  est  admissible,  sinon  démontré. 

Au  point  oh  nous  eu  sommes,  il  devient  facile  de  déterminer  les  conditions 
opti(|ues  dans  lesipielles  il  sera  possible  de  voir  distinctement  le  fond  de  l'œil 
siuis  le  secours  d'aucun  verre  correcteur. 

Les  rayons  lumineux  émanés  de  chaque  point  éclairé  de  la  rétine,  suivant 
qu'ils  sont  parallèles,  divergents  ou  convergents,  forment  un  cylindre  ou 
un  cùne  lumineux  dont  la  base  est  égale  au  diamètre  de  la  pupille  et  dont  l'axe 
de  figure  se  confond  avec  l'axe  du  cône  éclairant.  La  première  condition  pour 
y  voir  consiste  donc  à  se  placer  dans  la  direction  des  rayons  éclairants  et  réflé- 
chis. 

La  seconde  exige  que  ces  derniers  aient  des  directions  appropriées  à  la  vue 
(iislincle.  Sans  cela,  l'exploration  au  réflecteur  seul  permet  seulement  de  con- 
stater qu'il  est  possible  d'éclairer  à  volonté  la  cavité  oculaire  :  on  voit  que 
celle-ci  miroite,  mais  on  ne  distingue  rien. 

Les  conditions  dans  losijnelles  ce  mode  d'examen  est  réalisable  méritent,  en 
raison  de  leur  importance  pratique,  d'être  déterminées  pour  chacune  des  formes 
de  Tœil  humain. 

A.  Œil  normal  (emmétrope).  L'œil  normal  ne  fournira  jamais  de  rayons 
directomenl  divergents. 

S*il  est  accommodé  pour  une  courte  distance,  ceux-ci  sortiront  en  conver- 
geant, de  façon  à  s*cntre-croiser  au  point  d  adaptation;  pas  de  vision  nette,  à 
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moins  que  le  point  d'adaptation  ne  soit  assez  rapproché  |>our  être  à  portée 
de  la  vision  distincte  de  l'observateur,  auquel  cas  on  aurait  une  image  reii- 


Si  l'oeil  observé  est  adapté  pour  les  grandes  distances,  les  rayons  lumineux 
sortiront  parallèles.  Dans  ce  cas,  il  sera  possible  d*avoir  une  image  droite,  mais 
à  la  condition  que  l'observateur  ait  l'œil  normal  et  une  accommodation  au 
repos.  S'il  est  myope  ou  hypermétrope,  il  n'y  verra  distinctement  qu*eii  rame- 
nant sa  propre  vue,  à  l'aide  d'un  verre  correcteur,  aux  conditions  de  la  vision 
normale. 

Tout  en  remplissant  les  conditions  énoncées  ci-dessus,  il  faut  encore  pour 
voir  convenablement  à  l'image  droite  se  rapprocher  très-près  du  sujet.  Pour 
peu  qu'on  s'éloigne,  le  champ  d'observation  devient  trop  peu  étendu  pour 
fournir  un  bon  résultat. 

B.  (JEU  hypermétrope.  Dans  ce  cas,  les  rayons  sortent  en  divergeant, 
pourvu  que  rhypermétropie  soit  manifeste,  ce  qui  arrive  liabituellement,  si  l'on 
sait  attendre  la  détente  de  l'accommodation.  Ici  les  conditions  sont  excellentes 
poiir  obtenir  avec  le  réflecteur  l'image  droite  du  fond  de  l'œil.  Il  n'est  plus 
oéoesaaire  que  l'observateur  ait  une  vue  normale,  que  son  accommodation  soit 
relâchée.  Il  soffit  que  la  vision  distincte  soit  possible  avec  le  degré  de  diver- 
gence des  rayons  réfléchis.  Ce  mode  d^exploration  est  sans  contredit  le  moyen  le 
plus  sûr,  le  plus  rapide,  le  plus  commode,  pour  constater  l'existence  de  l'hyper- 
métropie et  pour  examiner  le  fond  de  l'œil. 

C.  (EU  myope.  Chez  le  myope,  les  rayons  sortent  nécessairement  en  con- 
vergeant. Le  degré  de  convergence  est  en  rapport  avec  le  degré  de  la  myopie  et 
Tétat  de  raceommodatîoQ  ;  mait,  quel  qu'il  soit,  l'observateur  ne  peut  les 
réunir  sur  sa  rétine,  à  moins  qu'il  ne  soit  lui-même  hypermétrope.  Donc  ici, 
pas  d'image  droite  possible.  II  n'y  a  d'exceptions  que  pour  les  parties  excen- 
triques de  la  rétine,  parce  que  celles-ci,  même  dans  b  myopie  forte,  paraissent 
être  situées  à  une  distance  convenable  pour  donner  à  l'observateur  une  ima^e 
droite,  aiseï  nette.  Hais,  si  l'œil  observé  est  myope  à  un  assez  haut  degré  pour 
que  la  limite  éloignée  de  la  vision  distincte  soit  placée  à  iO,  i5  ou  tiO  centi- 
mètres, Tobsenratenr  pourra  voir  l'image  du  fond  de  l'œil.  Celle-ci,  nous  le 
i<4Tons,  est  réelle,  renversée  et  située  dans  le  plan  pour  lequel  lurgauc  est 
idapté  au  moment  de  Tobservatiou. 

Supposons,  pour  ûxer  les  idées,  qu*il  soit  adapte  pour  une  distance  de 
10  centimètres  :  Timagc  de  la  rétine  viendra  se  former  en  ce  point,  et  cette 
image  pourra  être  perçue  distinctement  par  Tobservateur,  si  elle  est  a  portée 
de  sa  vue. 

Lorsque  la  myopie  est  moins  élevée,  l'image  s'éloigne  comme  la  limite  de  la 
vision  elle-même;  et  dès  qu'elle  est  placée  à  une  (ii<^ance  de  2i  à  50  centi- 
mètres, Tobservateur  ne  peut  plus  la  voir,  à  moins  qu'il  ne  soit  lui-même 
myope. 

Ainsi,  s'il  est  vrai  de  dire  d'une  façon  générale  qu*avec  le  miroir  on  ne  peut 
obtenir  une  image  soit  droite,  soit  renversée,  du  fond  de  Tœil  myope,  il  faut 
iaire  une  exception  pour  les  degrés  élevés  de  myopie. 

Ou  voit  par  ce  qui  précède  que  Texamen  ophthalnioscupique  avec  le  miroir 
seul  nest  applicable  que  dans  certaines  conditions  bien  déterminées  :  les 
services  qu'il  rend,  très-précieux,  en  raison  de  la  facilité  et  de  la  promptitude 
ivec  lesquelles  on  les  obtient,  ne  sont  pourtant  que  des  services  exceptionnels. 
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Il  ffllbil,  poiii'  géiiLM-aliser  i'cni]iloi  de  ro|)l)llialniO«copt),  comme  l'avuil  déji  fait 
lleliulioltz,  clian^r  la  maixilic  des  rayons  lumineux  ^mergc-nU,  et  leur  impriaier 
tics  dit'cclions  appropriées  aux  condilluns  de  k  vision  distiiicle  rapprocliée. 

Oii  y  a&l  parvenu  en  interposant  sur  leur  trujel  soit  une  lentille  concavt:,  soit 
une  lentille  convexe  :  cette  adjonction  allcint  le  iiul  par  des  elTets  opposés.  La 
lentille  concave  rend  les  rayons  divergents  comme  si  Tceil  était  hypermétrope  ; 
elle  permet  d'avoir  une  image  virtuelle  droite  et  grandie  du  fond  de  l'œil, 
La  lentille  convosic  imprime  aux  rayons  rcflécliis  des  directions  suRisamment 
convergentes  |iour  les  réunir  à  une  petiLc  distance  de  l'œil  observé,  comme  dans 
les  degt^  élevés  de  la  myopie,  et  l'ouruir  ainsi  les  éléments  d'nno  image  i-èelte 
et  renversée. 

A  ces  deux  ordres  d'elîets  optiques  se  inttachent  doux  procédés  d'exploration 
qui,  en  raison  de  leur  importance  pratitjue,  mérilenl  d'être  étudies  successtv». 
menl. 

1"  Procédé  par  limage  droite.  Ce  procédé  consiste,  ainsi  que  nous  vouons 
de  la  dire,  à  plneci'  sur  le  tnijet  des  rayons  de  retour  une  lentille  bi-concavo 
dont  U  puissance  dispei-sivedoît  être  telle  qu'elle  imprime  aux  rayons  lumi- 
neux des  directions  divergentes  nppropriées  aux  conditions  de  la  vision  di»iiucte 
rnpprocbée.  Celte  puissance  devra  nécessairement  être  calculée  d'après  l'ctatde 
la  réfraction  de  l'teil  observé  et  l'état  de  l' accommodation  de  l'observateur.  Los 
rayons  sortent-ils  parallèles,  comme  il  arrive  quand  Tmil  observé  est  emmétrope 
et  l'accommodation  au  repos,  comment  seront-ils  adaptée  â  la  vue  de  l'ob- 
servateur qui  voit  bien  de  loinel  dont  le  |ioint  de  vision  le  plus  rappructii^ 
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est  50  centimètres,  par  exenq)k  ?  Sans  l'intervention  d'aucun  veiTC,  ou  par  M 
les  verres  concaves  dont  la  longueur  locale  est  plus  grande  que  30  ccnlin  ~ 
poiscjnc  la  Ihéoiic  nous  enseigne  que  les  rayons  parallèles  qui  IravcrBentiB 
lentille  conçoive  acquièrent  le  degré  de  divergence  qu'ils  auraient,  s'il»  \ 
nnient  d'im  point  situé  à  une  distance  égale  i  la  longueur  focale  du  verre  a 
ployé. 

La  6gure  6  a  ])our  but  d'indiquer  lu  inai-cbe  des  rayons  lumineux  du 
procédé  d'cxploraliim  par  l'iniuge  droite.  Le  i>oînt  éclairé  A  du  fond  de  l'a 
envoie  des  rayons  lumineux   qui   sortent  dans  des   directions  pantllèlead 
renconti'ent  la   lentille  dlspcisiie  I.  qui  lus   icnil  divergents  au  degré  \ 
pour  qu'ils  puissent  se  réunir  en  un  point  A'  de  1j  rétine  de  l'obscrnB 
Celiti-ci  verra  nécessairement  en  A",  foyer  de  la  lentille  L,  l'image  virtu 
de  A.  Vc  même  une  surface  éclairée  quelconque  du  fond  de  l'œil  0.  i 
travers  la  lentille  L,  aura  sou  image  virtuelle  et  droite  dans  l'un  des  plan 
passent  par  A". 
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Sî  les  rayons  n'flécliis  par  l*œil  sortent  en  divergeant  comme  dans  Thyper- 
métropic,  la  même  lentille  concave  aura  pour  effet  d'augmenter  d'autant  cette 
divergence  et  de  la  rendre  ëgale  \  celle  qu'auraient  des  rayons  émanés  d'un 
point  lumineux  situé  entre  A"  et  la  lentille  L.  L'observateur  dans  ce  cas  devra 
accommoder  ]K)ur  une  distance  plus  rapprochée.  Si  la  divergence  était  trop 
grande  pour  sa  puissance  d'adaptation,  il  y  remédierait  en  prenont  une  lentille 
dispersive  plus  fiiible. 

Si  au  contraire  les  rayons  sortent  en  convergeant,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
habituel,  ils  pourront  être  rendus  divergents  avec  la  même  facilité.  Seulement 
il  faudra  un  verre  coneaverplus  fort  d*une  quantité  égale  à  Tadiou  réfringente 
nécessaiie  pour  ramener  leur  convei-gonce  à  une  direction  parallèle. 

Il  découle  de  ce  qui  précède  que  dans  Tesploration  avec  le  verre  concave 
l'image  obtenue  est  toujours  droite;  que  le  choix  du  verre  doit  être  fait 
par  tâtonnements  et  de  façon  à  avoir  une  image  bien  nette  et  d'une  gran- 
deur moyenne;  que  ce  veri^e  concave  devra  être  toujours  plus  faible  pour  l'œil 
hypermclrope  et  plus  Ibrt  pour  l'œil  myope  que  pour  l'œil  normal  ;  que,  pour 
une  même  lentille  dispersive,  l'image  est  plus  petite  et  plus  rapprochée  du  verre 
cliei  l'hypermétrope  que  chez  l'emmétrope  non  accommodé;  plus  petite  et  plus 
rapprochée  chez  ce  dernier  que  chez  le  myope  ou  l'emmétrope  accommodé  pour 
la  vue  rapprocliée. 

3**  Procédé  par  Fimage  renversée.  Ce  procédé  consiste  à  placer  sur  le 
trajet  des  rayons  de  retour  une  lentille  biconvexe  d'une  puissance  suflisante 
pour  opérer  l'entre-croisement  des  rayons  et  la  formation  d'une  image  réelle  en 
un  point  assez  rapproché  de  l'œil  observé  pour  que  l'observateur  soit  à  même 
de  la  voir  sans  rien  changer  aux  conditions  d'éclairage. 

L'elTot  de  cette  lentille  sera  de  même  ordre  dans  tous  les  cas,  c'est-à-dire 
qu'elle  détermineiti  toujoui-s,  si  elle  est  bien  choisie,  la  formation  d'une  image 
réelle  et  renvenëe  dafond  de  l'œil. 

Mais  cette  image 'variera  dans  son  siège  et  ses  dimensions  suivant  la  direction 
des  rayons  de  retour;  ceux-ci  suivant  les  cas  peuvent  être  parallèles,  conver- 
gents ou  divergents. 

a.  Si  les  rayons  de  retour  sont  parallèles,  comme  il  arrive  quand  l'œil 
observé  e«t  emmétrope  et  l'accommodation  au  repos,  Timago  se  fera  exactement 
au  foyer  principal  de  la- lentille.  La  figure  7  indique  la  marche  des  rayons  lu- 
mineux dans  ce  cas  particulier. 

Le  point  D  du  fond  de  Tœil  0  convenablement  éclairé  réfléchit  des  rayons 
lumineux  qui,  dirigés  parallMement  vers  la  lentille  L,  viennent  nécessairement 
se  réunir  au  fover  F  de  cette  lentille.  Ils  continuent  ensuite  leur  marche  vers 
l'iril  0'.  Si  ce  dernier  est  adapté  pour  la  distance  F,  l'image  du  point  D  viendra 
impressionner  l'a'il  de  l'observateur  en  l\".  Ce  qui  est  vrai  pour  un  point  l'est 
aussi  pour  tous  les  [)oints  éclairés  de  l'arc  rétinien  ABC.  Celui-ci  aura  donc  son 
image  renversée  dans  le  plan  A'FC  qui  passe  par  le  point  F,  et  les  faisceaux 
lumineux  qui  S(f  forment  et  dont  nous  avons  indiqué  la  direction  par  im  seul 
trait  pour  sim|)lifior  la  figure  continueront  leur  marche  vers  Tœil  de  l'observa- 
teur et  se  réuniront  sur  sa  nitine  aux  points  A'',  IV,  C. 

Toutes  les  fois  que  les  conditions  de  l'observation  seront  conformes  à  celles 
que  traduit  la  figure  précédente,  la  rétine  de  l'tnil  observé  0  aura  son  image 
réelle  et  renversée  en  F,  et  l'observateur  (ï  pourra  la  voir.  Il  se  produit  ici,  les 
conditions  optiques  étant  les  mêmes,  ce  que  Ton  observe  lorsqu'on  fixe  l'horizon 
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ou  un  objet  éloigna  h  travers  une  leuUlle  caavexe.  L'image  des  objets  rient  se 
pcindi'e  renversiic  au  fojcr  Je  lu  lëulille,  el  il  suiïii  de  se  metlre  ii  lu  dislance 
de  s»  propre  vision  itistîncte  pour  l;i  voir  ncllamtul. 

Il,  Si  le*  rayous  oui  nu  cciLilii  dcgiv  de  divergcTice,  oimuie  il  iinivc  daus 
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r  1 1)' permet  II)  jiie,  In  lentille  liicoiivexe  lea  lendi'a  encore  convergent»,  de  taçoa  û 
produire  uue  image  renversée;  mnîs  ceik-u  sera  shuôe  au  delà  du  fofer  pria- 
cipul,  el  ses  ditiierisions  serouL  plus  grandes.  C'est  uiémt!  un  eicellcnt  cai-uutèru 
h  ajouter  aux  autres  pour  recouuaitre  avec  roplillialmoscope  l'exisleiK'e  do  a- 
vice  de  rérmction. 

Loi-squc  la  divergence  des  rayons  lïmergeiits  est  IrèiH^nsidéruble,  comme  il 
arrive  dans  les  liants  degrés  de  l' hypermétropie,  mais  surtout  dans  l'upliakie, 
l'eu tre-uroi sèment  des  rayons  lumineux  et  [Kir  Gonsi!-i)ueaI  la  furmutiou  de  l'image 
renversée  deviendront  impossittles  toutes  les  l'ois  <jue  le  degré  de  divorgcnce 
égalera  ou  dépassera  celui  que^ws^Ëdenl  les  rayons  louruis  par  unesouree  lumi- 


neuse située  nu  loyer  de  la  lentille  employée.  La  Ggure  8  traduit  la  marcln 
des  rayons  dans  de  telles  conditions.  Le  point  A  de  l'œil  0  renvoie  des  myoïit 
lumineux  qui  ont  une  divergence  égale  h  celle  des  rayons  émanés  du  |Mint  K, 
foyer  supposé  do  la  lentille.  Dès  lors  ils  affeeteut,  après  avoir  traversé  la  lentille 
L,  des  directions  parallèles,  cl  ne  peuvent  former  d'ima^>e. 

Avec  uii  degré  de  divergence  moins  élevé,  l'observation  n'est  guère  possible 
encore,  parce  i|uc  l'image  se  l'orme  trop  loin  du  loyer  de  la  lentille  :  elle  n'a 
plus  as^ez  d'éulat,  et  puis  surtout  elle  obliquerait  l'observateur  ù  s'éloigner  plus 
4Ue  ne  le  comporte  l'éclairage.  Un  comprend  aisément  i]ue  le  moyen  de  remé- 
dier à  cette  condition  défectueuse  consiste  ù  augmenter  la  puissance  réfringeals 
dala  lentille.  .."• 
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r.  Le  plus  souveol,  les  rayons  ré Uéctiis  pur  l'œil  obserré  sortenl  dans  ilng 
ilinxliori*  uoiivef^itftt.  Il  tia  est  ainsi  ijuand  l'uiil  est  enimclraiic  et  acconi- 
moil^  jiour  U  fision  rapprocliëe  et  à  pins  forte  raison  quand  l'œil  est  myope. 
Atcc  de>  rayons  couvergeots,  il  se  Ibrme  iliiiis  l'espace  uuc  image  réelle  sans  le 
umcoura  de  wnt»  iwrecl^urs.  mais  le  plan  (ju'occupe  cette  image  peut  pasger 
par  diacon  dea  points  situés  entre  la  limite  rapprochée  et  la  limite  éloignée  de 
I4  liaea  dntitwU. 

Itaiu  la  fleure  9  l'arc  rétinien  indit(uè  par  la  Oèclie  A6  aura  son  image 
m  tf'f  mitant  que  l'œil  sera  ai^commadé  pour  l'une  de  ces  trois  dis- 
bDcea.  Oltc  image  grundit  en  s'éloi^nanl  :  plus  elle  sera  grande,  moins  elle 
wnéclaîrie,  puiïtpie  b  même  sunime  de  ijjuih  lumineux  se  répartira  siu*  uue 
iurfaoe  da  phis  en  plus  grande.  L'image  la  plus  rapproehéo  qui  se  trouve-  uu 
[mut  F  iOiB  sitn^  le  pins  liabituellenieut  i  une  distance  minimt  de  18  cetili- 
métra,  paisque  c'est  &  cette  distance  qu'e»t  liiée  la  limite  mojcnne  de  h  yis'um 
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dutiiicle  rapprochée  pour  l'œil  normal  :  pour  la  fiiei-,  l'ubscrvuteur  sera  obli"é 
<lc  te  plaew  lat-ntimi!  à  ime  distance  é^jale,  c'ust-îi-dire  il  Sfî  uuntimètj-es  île 
r<nl  oJMwtf. 

A  celle  dialance,  inrérieureù  lu  réalit°.  l'édairagd  commence  à  devenir  insul'- 
ïkinl.  Par  conséquent,  lu  lentille  bi-conveie  soiii  toujours  nécessaire  pour 
Himiner  UD  (etl  eniiiiétro|ie  :  il  en  sera  de  mâmc  pour  l'œil  myope  dont 
rimge  renversée  ne  se  voit  [laa  uvuc  le  réllcdeur,  et  à  plus  forte  raison  poiu* 

I  Til  lif  perméiropc, 

U  lentille  lu -convexe  ainsi  intcrposéis  a  pour  effet  d'opéi-er  l'entre-cioisement 
>1«  reyons  luoiineui  et  par  conséquent  de  llxcr  l'image  extériorée  de  l'wil  en  un 
{«iDt  situé  uu  uiveau  ou  à  proximité  de  son  foyer  principal. 

U  ligure  10  reproduit  la  maiclic  des  rayons  lumineux  modifiée  par  l'effet  de 
b  1m  tille. 

L'irc  rétiuien  AB  de  l'œil  0  accommodé  |>aur  la  distance  D  aui-ait  »on  image 
W  dans  un  plan  passant  par  D;  par  l'inteipusilion  de  la  liintille  L,  les  fais- 
Ruii  MNit  déviés  de  façon  h  former  une  image  plus  |>etite  A"li"  située  entre  la 
Intille  et  son  point  focal  F.  Celle-ci  sera  d'autant  plus  petite  et  d'autant  phu 
clmsiiée  dn  [luinl   focal  principal  que  le  degré  de  convcrgeucc  sera  plus  gruiid. 

II  «0  ràulte  que  ctiex  les  myopes  l'imui^e  luiiteisée  du  fond  de    l'œil  doit  être 
a.  BBc.r».  XVf  7 


OI'IITIIALMOSCOPIE. 
plus  petite  qu'à  l'état  nnrniiil,  et  que  pour  conserver  le  même  rapport  de  ^ii- 
di'ur  il  est  in[lis|>ens3bl<!  d'employer  une  lentille  moins  convergente. 

L'imnga  A'Ii",  ainsi  rapproclii^e  et  fi\ie.  pourra  dès  lors  cire  utilisée  et 
obscrvdc,  si,  purleclioix  delà  lentille,  on  U  meti  la  portée  de  la  rue  de  rdiscr- 
valeur.  sans  ([uc  celui-ci  ait  besoin  de  s'éluigner  au  delà  des  limites  imposées 
pour  l 'éclairage - 

Plus  la  lentille  hi-convexe  seru  puissante,  plus  l'image  qu'elle  donnera  sera 
i~dpproch^  de  sa  surface,  et  plus  aussi  elle  sera  petite  et  lumineuse.  On  voit  parla 
combien  il  serait  iuenacl  de  comparer  l'efTet  obtenu  par  la  lentille  bi-convexe 
emiiiojéedans  le  procédé  oplitlialinoscoiiique  par  l'image  renversée  avec  l'cilet 


de  cette  m$me  lentille  employée  comme  loupe.  Ici,  elle  donne  une  ima^e  droite 
et  virtuelle  des  olijcts  éclairés  placés  en  deçà  de  son  loyer;  là,  elle  fixe  rimige 
indéterminée  fournie  par  l'œil  observé  et  la  ramène  à  proximité  de  son  point 
fucul  principal .  Mais  en  la  rapprocliunl'  elle  la  diminue  d'étendue,  et  cette  dimi- 
imlioD  est  en  raison  de  sa  puissance  convergeule. 

De  l'influence  de  Vrtal  de  la  viâitm  de  l'obgervaleiir  tw  l'examen  ophthai' 
moscopiqiu.  Nous  avons  admis  implicitement  jusqu'alors  que  l'observateur 
avait  une  vue  normale,  une  accomraodaliuu  intacte. 

S'il  en  est  autrement,  les  conditions  changent.  Dans  l'examen  par  l'image 
renveraée,  l'image  ne  sera  vue  distinctement  que  si  elle  est  placée  à  la  portée 
de  la  vision  distincte  de  robservnteur.  l'ar  conséquent  le  myope  devra  se  rappru- 
clier,  riiypermétro|ie  et  le  [irebbyle  au  contraire  s'éloigner,  ce  qui  ne  peut  se 
faire  sans  rapprocher  ou  dloîgner  le  rcllectenr.  I*  rapproulier  n'a  pas  grand 
inconvénient,  mais  l'éloiiiner  nuit  nécessairement  ïi  l'éclairage,  puisque  son 
intensité  est  en  raison  Inverse  ilu  ciirré  de  la  distunee. 

Pour  obvier  h  ces  inconvénients,  il  est  utile  toujours,  indispensable  souvent, 
de  corriger  ces  défauts  de  vision  par  de»  verres  appropriés.  Un  cboisira  utile- 
ment le  numéro  qui  ramèue  le  punctum  proximum  à  18  centimètres.  11  e.-t 
possible  de  faire  usage  des  lunettes  dont  on  a  l'itubitude.  mais  ces  luneltea 
s'agencent  mal  avec  le  miroir.  Il  est  plus  commode,  et  cet  usage  a  pi^valu,  de 
placer  le  verre  correcteur  dans  un  encastrement  dont  est  pourvue  la  face  non  ré- 
fléchissante du  miroir. 

De  l'clendue  du  fuml  df  l'a-il  accessible  à  t'obnenalion  ophlkalmwcopiqve 
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Elle  est  nécessairement  Hmitëe  dans  tous  les  cas  à  l*étendue  que  Ion  peut 
«claîrer  dans  une  direction  donnée.  L*cclairage  bien  dirige  peut  fournir  une 
surface  de  diffusion  sensiblement  égale  au  cercle  pupillaire  ;  la  partie  de  la 
rétine  mise  en  Yue,  accessible  à  un  moment  donné,  sera  donc  tout  au  plus  égale 
au  diamètre  de  la  pupille. 

En  changeant  la  direction  du  cône  lumineux  éclairant,  ou  change  nécessaire- 
ment la  surlace  éclairée.  Par  conséquent,  en  suivant  un  certain  ordre  dans  la 
direction  de  réclairage,  on  peut  avoir  successivement  Tiniage  des  divei*scs 
régions  da  fond  de  l'œil.  Les  limites  de  l'observation  opkthalmoscopique  sont 
sensiblement  les  mêmes  que  celles  du  champ  visuel  périphérique;  mais  à 
mesure  que  Ton  se  rapproche  de  ces  dernières  qui  conGnent  à  la  zone  ciliaire, 
robservatioD  détient  moins  nette,  moins  délicate,  et  ne  permet  plus  de  con- 
stater que  de  grosses  altérations. 

Grom§$emeni  oHemu  dans  Vexploration  ophlhalmoscopique.  I/image  du 
fund  de  ToBil  est  plus  grande  dans  Texploration  à  Timagc  droite  que  dans  Texpio- 
ration  à  rimage  renyersée. 

Dans  le  pranûar  cas,  les  images  virtuelles  sont  vues  sous  un  angle  égal  à- 
cclui  sous  lequel  seraient[vus  les  objets  placés  à  la  mémo  distance.  C  est  pour- 
quoi l'iaunge  parait  d^autant  plus  grande  que  Tobservateur  est  placé  plus  près. 
Ûe  cette  propositioa  Helmholtz  le  premier  a  déduit,  à  Tuidc  du  calcul,  le  gros- 
sissement obtenu  par  ce  procédé,  et  Ta  évalué  à  ii  1/2  environ. 

Avec  rimage  droite,  la  grandeur  de  Timage  est  en  rapport  avec  le  degré  de 
divergence  des  rayons  lumineux  émergents,  comme  s*il  s'agissait  d*unc  obser- 
vation faite  à  la  loupe.  11  sufQt  de  se  rappeler  la  théorie  de  cet  instrument  ou 
de  faire  rezpérienoe  avec  une  lentille  bi-convexe  quelconque  pour  comprendre 
ce  que  nous  résumons  ici  sous  forme  de  proposition  :   plus  la  divergence  des 
rayons  lumineux  est  faible,    plus  Timage  est  grande  et  distincte.  Plus  cette 
divergence  est  forte  au  contraire,  plus  Pi  mage  est  petite  et  aussi  moins  elle  est 
flairée.  Par  conséquent,  pour    Tœil  myope  les  rayons  de  retour  étant  plus 
convergents  que  dans  Tceil  emmétrope,  la  même  lentille  dispersive  les  rendra 
moins  divergents  et  fournira  une  image  plus  grande  et  plus  éclairée.  Cette 
différence  est  assez  marquée  pour  permettre  de  reconnaître  rcxistence  et  même 
le  degré  de  la  myopie. 

Pour  riiypermétrope,  ce  sera  évidemment  le  contraire  :  Timagc  obtenue  avec 
le»  mêmes  moyens  optiques  est  plus  petite  que  celle  d'un  d'il  myo])e  ou  emmé- 
trope. 

Avec  rimage  renversée,  la  grandeur  de  Timagc  est  en  raison  inverse  de  la 
puissance  réfringente  de  la  lentille  employée  ainsi  que  de  celle  de  Toeil  observé, 
la  distance  à  laquelle  est  placée  cette  dernière  exerce  encore  une  certaine 
influence.  Toutefois,  on  peut  la  négliger,  puisque  la  position  de  la  lentille  est 
inn{K>5ée  par  Téclairage.  Nous  avons  établi  qu*elle  doit  être  maintenue  à  une 
distance  de  Tœil  observé  un  peu  supérieure  à  sa  longueur  focale. 

Eotin,  rimage  varie  légèrement  aussi  avec  la  situation  des  parties  (|uc  Ton 
<!umine  :  plus  elles  sont  rapprochées  de  Taxe  visuel,  plus  elles  paraissent 
grandes. 

Lorsque  par  exception  (myopie  élevée)  Timage  se  forme  e»i  un  point  assez 
rapproché  de  Tœil  observé  pour  être  vue  sans  le  secours  de  la  lentille,  Timage 
sera  plus  grande  que  dans  les  cas  ordinaires  :  elle  sera  d'autant  plus  grande 
que  le  sujet  sera  relativement  moins  myope. 
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L'image  ophthalmoscopique  peut  être  grossie  par  une  seconde  lentille.  Nous 
indiquerons,  à  propos  de  l*instrumentatiou  ophthalmoscopique,  les  diverses 
tentatives  faites  dans  ce  but. 

De  la  covkur  de  limage  ophthalmoseopique.  On  a  admis  jusque  dans  ces 
deiTiiers  temps  que  les  tons  rouges  orangés  plus  ou  moins  éclatants,  plus  ou 
moins  uniformes,^  de  Timage  ophthalmoscopique,  étaient  dus  exclusivement, 
d'une  part  aux  réseaux  vasculaires  de  la  choroïde,  plus  ou  moins  apparents 
selon  î'ttat  des  couches  pigmentaires,  et  d'autre  part  au  pouvoir  éclai- 
rant du  réflecteur  ainsi  qu'à  la  composition  de  la  source  lumineuse.  La 
belle  découverte  faite  il  y  a  peu  d'années  par  Franz  Boll  au  sujet  du  rouge 
rétinien  tend  à  donner  du  phénomène  de  la  lueur  oculaire  une  interprétation 
difTérente.  L'auteur,  dans  la  première  note  qu'il  adressa  à  ce  sujet  à  l'Aca- 
démie de  Berlin,  établit  sans  réserve  que  «  la  couleur  rouge  que  présente  le 
fond  de  l'œil  dans  l'image  ophthalmoscopique  ne  résulte  pas  des  vaisseaux 
sanguins  éclairés  de  la  choroïde,  mais  bien  essentiellement  du  rouge  propre  de 
la  rétine.  » 

*  A  la  suite  de  recherches  plus  nombreuses,  faites  successivement  sur  des 
grenouilles  et  des  mammifères,  recherches  exécutées  et  relatées  avec  un  esprit 
scientifique  que  l'on  ne  saurait  trop  louer,  Boll  est  devenu  moins  absolu  et  moins 
affirmatif. 

On  peut  en  juger  par  l'extrait  suivant  du  mémoire  qu'il  a  publié  dans  les 
Annales  d'Ocnlistique,  t.  77,  p.  24i  :  <(  Il  est  donc  évident,  écrit-il,  que  la 
couleur  rouge  du  fond  de  l'œil  qui  s'observe  à  l'ophthalmoscope  cheas  les 
mammifèies  vivants  et  chez  l'homme  est  un  phénomène  mixte,  que  deux 
facteurs,  qui  sont  les  vaisseaux  sanguins  et  le  rouge  rétinien,  contribuent 
toujours  à  produire.  »  11  serait  bien  difficile  de  se  prononcer  actuellement  sur 
l'importance  des  vues  nouvelles  du  physiologiste  de  Rome.  Mais  que  d'objections 
surgissent  à  l'esprit!  L'éclat  rouge  orangé  de  l'image  ophlhalmoscopique  est 
dans  un  rapport  étroit  avec  l'état  de  la  pigmentation  des  couches  de  la  choroïde. 
Celles-ci  sout-elles  richement  pigmentées,  l'image  est  sombre,  rouge  brun; 
elle  acquiert  môme  une  teinte  ardoisée  chez  le  nègre.  L'image  a  plus  d'éclat 
dans  les  régions  équatoriales  que  vers  la  région  polaire,  ce  qui  devrait  être 
le  contraire,  si  le  rouge  rétinien  exerçait  une  influence  appréciable,  puisque 
la  richesse  de  la  rétine  en  bâtonnets  décroît  rapidement  à  mesure  que  l'on 
se  rapproche  de  l'équateur  de  l'œil.  La  couleur  rouge  de  l'image  ophthal- 
moscopique disparaît  complètement  au  niveau  des  plaques  d'atrophie  cho- 
roïdienne,  même  lorsque  la  rétine  parait  tout  à  fait  saine,  ce  qui  ne  devrait 
pas  être,  puisque  dans  ces  cas  le  rouge  rétinien  doit  être  intact.  Et  d'ailleurs 
n'en  est-il  pas  de  même  clicz  les  Albinos,  qu'il  s'agisse  des  animaux  on  de 
riiomme?  Si  la  rétine  est  intacte,  elle  doit  posséder  intégralement  son  rouge 
rétinien.  Et  pourtant  l'image  ophthalmoscopique  est  entièrement  blanche  en 
dehors  du  tracé  du  réseau  vasculaire  rétinien. 

La  partie  de  l'image  qui  correspond  à  la  région  maculaire  est  beaucoup  plus 
sombre,  ce  qui  devrait  éti*e  le  contraire,  puisque  c'est  la  région  la  plus  riche  eo 
cônes  et  partant  en  rouge  rétinien.  II  est  vrai  que  la  région  qui  correspond 
au  pôle  oculaire  postérieur  est  celle  qui  s'éclaire  le  moins  bien  et  par  conséquent 
fournit  le  moins  de  lumière  réfléchie. 

A  l'appui  de  ses  idées  nouvelles,  Boll  apporte  une  observation  de  grande 
valeur,  si  elle  se  trouve  confirmée.  11  aurait  constaté  chez  l'homme  que  dans 
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l'examen  ophiluilmoscopique  pratiqué  le  matin,  quand  le  rouge  rétinien  est 
eotièremeat  régëoérë  par  le  repos  de  la  nuit,  le  rouge  du  fond  do  Tœil  est  beau- 
coup plus  intense  que  pendant  la  journée,  alors  que  sa  destruction  a  déjà  eu 
lieu,  par  l'action  de  la  lumière. 

La  difierenoe,  si  elle  existe,  ne  doit  pas  être  bien  grande,  car  depuis  vingt- 
neuf  ans  que  l'on  fait  de  lophthalmoscopie,  elle  n*a  frappé  aucun  observa- 
leor,  ni  d*autres,  ni  moi-même.  Sans  aucun  doute  il  faut  chercher,  observer 
de  Louveau,  nuuntenant  que  nous  sommes  éclairés  sur  Texistence  d'un 
rougit  particulier  de  la  rétine.  Mais  pour  le  moment,  sans  commettre  d'hé- 
résie, nous  pensons  qu'il  est  encore  permis  d'attribuer  la  couleur  rouge 
orangé  de  l'image  ophthalmoscopique  à  la  couleur  rouge  qui  est  propre  à  la 
choroïde. 

I^  beauté  de  l'image  ophthalmoscopique  dépend  de  trois  conditions  princi- 
pales : 

a.  D'abord  de. l'intensité  de  la  source  lumineuse.  Il  est  évident  que  plus 
celle-ci  est  grande,  toutes  conditions  égales  d'ailleurs,  plus  l'image  aura  d'éclat. 
Toutefois  la  nature  de  la  lumière  employée  joue  un  rôle  important  parce  qu'elle 
exerce  une  influence  sur  le  coloris  de  l'image.  Ainsi  le  gaz,  qui  a  un  pouvoir 
photométrique  plus  élevé  que  l'huile  et  même  que  le  pétrole,  donne  une  image 
moins  colorée,  plus  pâle,  qui  éblouit  sans  éclairer.  La  lumière  électrique,  la 
huDière  de  Dnimmond,  la  lumière  solaire,  produisent  des  eflets  analogues  à  un 
degré  plus  élevé.  A  tous  égards,  l'éclairage  à  l'huile  à  l'aide  d'une  bonne  lampe 
modérateur  de  gros  calibre  est  encore  la  source  de  lumière  qui  'devra  être 
préférée. 

6.  L'éclat  de  l'image  est  nécessairement  en  rapport  avec  la  quantité  de 
lumière  qui  pénètre  dans  l'œil  et  par  conséquent  avec  les  conditions  de  réclai- 
rage. 

c.  La  quantité  de  rayons  lumineux  émergents  varie  considérablement  aussi 
suivant  l'état  organique  des  membranes  profondes.  Avec  la  même  source 
lumineuse,  le  même  mode  d'éclairage,  la  même  ouverture  pupillaire,  elle 
$«ra  très-diflérente  selon  que  l'œil  est  peu  ou  fortement  pigmenté,  que  les 
membranes  intra-oculaires  sont  saines  ou  malades.  Un  œil  brun  richement 
pigmenté  donnera  une  image  fgrise,  estompée  sur  un  fond  noir  ou  ardoisé  ; 
un  œil  blond  fournira  une  image  claire  et  comme  noyée  dans  une  éclatante 
auréole. 

Et  de  même  avec  un  œil  sain  on  aura  une  image  dans  laquelle  les  vaisseaux 
rétiniens  de  premier  ordre  seuls  seront  vus  distinctement.  Avec  un  œil  atteint 
d'atrophie  choroïdienne,  au  contraire,  la  sclérotique,  qui  réfléchit  fortement  la 
laoûère,  étant  à  découvert  au  niveau  des  surfaces  atrophiées,  les  vaisseaux  de 
deuxième  et  de  troisième  ordre  deviendront  facilement  apparents. 

Enfin,  l'éclat  de  l'image  ophthalmoscopique  est  aussi  subordonné  au  degré 
de  transparence  des  milieux  oculaires  et  de  leurs  surfaces  de  séparation.  Le  fond 
de  l'œil  est  beaucoup  plus  lumineux,  même  à  pupille  égale,  cliez  le  jeune 
homme  quecliez  le  vieillard,  beaucoup  mieux  éclairé  à  l'état  de  sauté  que  si  la 
cornée,  le  cristallin  ou  l'humeur  vitrée  sont  troubles,  etc... 

Les  différences  d'éclat  de  l'image  ophthalmoscopique  sont  une  source  fréquente 
d'illusions  et  d'erreurs  de  diagnostic  de  la  part  de  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
oœ  expârience  suffisante.  Si  pour  une  raison  quelconque  on  voit  mieux  chez  un 
premier  malade  que  chez  un  second,  si  l'on  distingue  avec  plus  de  netteté  les 
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contours  de  la  papille  et  le  tracé  des  vaisseaux,  si  ces  derniers  sont  vus 
en  nombre  plus  considérable  que  d*habitude,  on  sera  tout  disposé  à  attri* 
buer  cette  différence  à  un  état  palbologique,  quand  elle  a  sa  raison  d*étre 
dans  Tcclairage  et  dans  la  pigmentation  choroïdienne  :  de  là  ces  diagnostics 
basés  sur  Taspect,  le  volume,  Je  nombre  des  vaisseaux  de  la  rctino  et  de  la 
choroïde.  Un  observateur  peu  exercé  y  verra  des  signes  de  congestion  oa 
d'inilammation,  quand  la  plupart  du  temps  le  mal  réel  réside  dans  un  trouble 
de  la  réfraction. 

IV.  Des  différentes  variétés  d*ophthalmoscopes.  Depuis  la  découverte  de 
Helmhollz,  les  modèles  d  ophtbalmoscopes  se  sont  tellement  multipliés,  qu'il 
faudra  nécessairement  nous  restreindre  aux  types  les  plus  ingénieux  et  les  plus 
utiles  pour  ne  pas  dépasser  les  limites  que  comporte  l'importance  d'un  tel 
sujet. 

Ophlhalmoscope  de  HelmhoUz.  Cet  instrument  se  compose  de  trois  lames 
de  verre  réfléchissantes  superposées,  qui  sont  enchâssées  dans  Tune  des  parois 
d'une  boite  métallique  tapissée  de  velours  noir  et  ayant  la  forme  d'un  prisme 
triangulaire  recUmgle.  Elles  représentent  Thypoténuse  de  ce  triangle.  La  plus 
petite  face  de  la  boîte  qui  forme  avec  les  plaques  un  angle  de  56  degrés  est 
adaptée  à  un  manche  sur  lequel  le  prisme  peut  tourner  dans  tous  les  sens.  Elle 
est  en  outre  pourvue  d'un  trou  surmonté  d'une  bonnette  à  travers  lequel  l'ob- 
servateur regarde.  Le  manclie  ou  support  métallique  de  l'instrument  porte  un 
axe  sur  lequel  peuvent  tourner  deux  disques  dont  l'adjonction  est  due  au  méca- 
nicien Rekoss.  Chacun  de  ces  disques  est  percé  de  cinq  ouvertures.  Dans  quatre 
d*entre  elles  sont  serties  des  lentilles  concaves  de  six  à  treize  pouces  de  foyer  : 
la  cinquir^me  est  vide.  On  peut  amener  successivement,  en  faisant  tourner  le 
disque  sur  sou  axe,  chacun  de  ces  verres  en  face  du  trou  par  lequel  on 
observe. 

Pour  se  servir  de  l'instrument  l'observateur  s'assied  en  face  et  tout  près 
du  sujet  et  place  à  côté  de  lui  une  forte  lampe.  Un  écran  est  disposé  de 
manière  à  mettre  dans  l'ombre  la  face  du  patient.  L'observateur  commenœ 
par  se  placer  à  peu  près  dans  la  position  qu'il  doit  occuper  en  face  du  su- 
jet, puis  il  se  tourne  de  façon  que  le  reflet  des  lames  de  verre  vienne 
éclairer  Toeil  de  l'observé.  Alors,  regardant  dans  l'instrument,  il  voit  le 
fond  de  l'œil  éclairé  en  rouge.  Si  l'image  droite  ne  se  forme  pas  spontané- 
ment, l'observateur  fait  tourner  avec  l'index  de  la  main  qui  tient  l'instrument 
un  des  disques  portc>lentilles,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  le  verre  concave  con- 
venable. 

Le  réflecteur  de  HelmhoUz  formé  de  lames  de  verre  planes  non  étamées  est 
relui  qui  fatigue  le  moins  l'observé  :  il  ne  donne  presque  pas  de  reflet,  il 
permet  de  voir  Tiniagc  droite  distinctivement,  mais  son  éclairage  est  insuffisant 
et  son  maniement  compliqué  est  relativement  difficile. 

Ophlhalmoscope  (TEpkens  modifié  par  Donders  et  van  Trigt,  11  se  compose 
d'un  miroir  formé  d'une  lame  de  verre  étaniée  dont  on  se  contentait  dans 
le  principe  d'enlever  le  tain  sur  une  surface  centrale  à  peu  près  égale  k 
celle  de  la  pupille.  Plus  lard  Donders  fit  percer  le  miroir  comme  cela  avait 
été  fait  déjà  par  Coccius,  afin  d'éviter  la  perte  que  la  réflexion  fait  subir  à  la 
lumière  avant  son  entrée  dans  Tœil  de  l'observateur.  Le  miroir  contenu  dans 
une  boite  cubique  EE  (figure  ii)  est  fixé  de  manière  à  pouvoir  tourner  par 
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l'action  du  boiKon  F  ((îgure  ii)  autour  li'un  axe  verli<;iil.  L'œil  ï  olisenor  est 
appliqué  eii  N  à  Touverltire  île  lu  boîte;  celui  de  l'obgervaleiir  eu  0  (li;;.  H). 
Devant  a:  Aernier  il  existe  uii  ili5i|iie  arec  dilïércDtes  lenlilliij,  analogue  i  celui 
que  lieltoss  a  Bjouti' à  l'oplilluilmoscope  de  tleimtioltz.  Les  vi-rre  s  (los  il  ifs  choisis 
[lar  (hiiiders  sont  de  20,  de  8  el  de  4  centimèlrea  de  foyer,  et  les  verres  iii'ga- 
tifs  dt'  Ifl,  de  10  et  de  6  cenliiDèlres.  t-^kens  avait  joint  à  la  boite  cubique  un 
tube  conique  à  l'eilréDiité  duquel  il  dispo^iail  une  bnipe.  Ou  peut,  si  cela 
paniit  utile,  ajouter  une  lentille  positive  dont  le  foyer  soit  peu  disl.iiit  de  la 
llamnie,  de  nianlâre  que  les  rayons  lumineux  sortent  paraltclesct  rendent  lumi- 
neuse toute  la  surface  de  lulentilli>,  ceipii  a  pour  effet  d'i'claîier  une  pi  us  grande 


^i  )a  nÇtioe.  L'appareil  tout  entier  peut  i^lre  lilcv^  ou  abaissé  le  lonf; 
oane  cjlindriquc  A  qui  lui  sert  de  sup))Orl.  Rii  K  on  a  ligure  un 
culaire  recouvert  d'une  ^lolfe  noire,  destiné  i  arriUcr  la  lumière 
Enfin  i  la  partie  infëiioure  de  l'inslrumenl  se  trouve  suspendu  it  la 
lige  t>  QD  morceau  de  laffclBS  gommé.  LL  destiné  A  isoler  l'observateur  de  l'ob- 
terré. 

Comme  il  ^ait  difficile  de  faire  eiéculer  au  malade  les  rnoitveinenis  n^i^es- 

•airei,  Donders  et  vanTrigt  rendirent  l'appareil  plus  mobile  :  le  tube  put  tourner 

I    dutt  SM  bogac  C;  le  cube  KK  fut  rendu  mobile  autour  d'un  axe.  U  lampe  fut 

b^^^l  de  l'iiutnjmcDl .  I!n  autre  perfectionnement  consista  dans  l'adaptation  h 

^KÊÊKmiUé  da  tube  G  d'un  niicromèli-o  dont  les  pointes  se  dessinent  sur  b 


toi 


OPIITHALMOSGOPIE. 


rëtîne  de  Yœil  observé,  lorsque  celui-ci  est  exactement  adapte.  Pour  rendre  pos- 
sible cette  adaptation,  le  micromètre  fut  rendu  mobile  au  moyen  du  tube  6 
qui  peut  glisser  sur  le  tube  B.  On  voit  en  V  la  Tis  micrométrique  au  moyen 
de  laquelle  on  fait  varier  la  distance  des  pointes. 

Si  Ton  adapte  au  devant  de  Touverture  0  un  appareil  à  dessiner  semblable  à 
ceux  que  Ton  emploie  en  micrographie  et  qu*on  ôgure  sur  le  dessin  la  distance 
des  pointes  en  même  temps  que  les  éléments  de  Timage  ophthalmoscopiquef  on 
peut  déterminer  la  grandeur  vraie. 

Plus  tard  Donders  ajouta  pour  les  yeux  très-myopes  un  second  micromètre 
qui  peut  ôtre  enfoncé  dans  le  tube  B. 

Cet  oplilhulmoscope  est  destine  principalement  à  Texamen  du  fond  de  Tœil 
par  rimage  droite.  11  permet  de  mesurer  avec  sûreté  les  détails  de  l'imago 
ophthalmoscopique.  ^ 

Ophthalmoscope  de  Sœmann ,     C*est  un  instrument  portatif  qui  ressemble 
au  précédent.  Il  est  composé  du  miroir  d*Epkens  dépourvu  du  tube  et  du  pied  et 
derrière  lequel  se  trouve  une  bague  propre  à  recevoir  les  diCGârents  lenres. 
Ophthalmoscope  portatif  de  Coccius.     Il    se  compose   d'un  miroir    plan 

étamc,  percé  et  complété  par  une  lentille 
d'éclairage.  Le  miroir  de  forme  carrée 
a  51  millimètres  de  côté.  LVâvertnre  a 
un  diamètre  de  4,5°"^  et  son  bord  an- 
térieur, celui  qui  est  incliné  vers  Tœil 
observé,  est  un  peu  aminci.  Ce  miroir 
e  t  enchâssé  dans  une  mince  lame  de 
laitou  qui  présente  à  sa  parlie  inférieure 
un  prolongement  fixé  à  la  tige  fr.  La  len- 
tille d*éclairage  a  cinq  pouces  de  foyer  : 
pour  qu'on  puisse  la  remplacer  par  d'au- 
tres, elle  est  contenue  dans  un  anne.'iu  f^ 
à  rainure  et  faisant  ressort  et  qui  est  porté 
par  la  tige  g  et  la  traverse  évidée  d.  En 
vissant  fortement  le  manche  e  on  peut 
fixer  lu  traverse,  et  par  suite  la  lentille 
dans  la  position  que  l'on  veut. 
Démonté,  cet  instrument  tient  facilement  dans  un  petit  étui.  Coccius  plaçait 
le  v(.Trc  convexe  ou  le  verre  concave  dont  il  avait  besoin  pour  observer  entre  le 
miroir  et  l'œil  obscné. 

OohUialmosœpe  de  Ruete  (fig.  li).  Il  se  compose  d'un  miroir  concave, 
d'>m  diamètre  d'environ  trois  pouces,  percé  à  son  centre  d'un  trou  d  et  d'une 
longueur  focale  de  dix  pouces  environ.  Ce  miroir  est  placé  dans  un  demi-cercle 
de  laiton  qui  est  fixé  sur  un  cylindre  de  bois  b.  Celui-ci  est  logé  dans  une 
colonne  creuse  fixée  sur  un  support  en  bois  tourné.  11  |ieut  être  élevé,  abaissé  ou 
déplacé  latéralement  au  gré  de  Tobseiwatcur,  et  maintenu  dans  la  position  jugée 
la  plus  utile,  à  l'aide  d'un  vis  de  pression.  A  la  moitié  de  la  hauteur  de  la 
colonne  se  trouvent  deux  bagues  de  bois  e  et /'qui  peuvent  tourner  autour  d'elle. 
Ces  bagues  portent  chacune  un  bras  horizontal  g  et  h.  Le  bras  g  supporte  un 
écran  noir  qui  sert  à  protéger  l'observateur  contre  la  lumière  de  la  lampe,  ^ 
aussi  à  affaiblir  au  besoin  la  lumière  que  le  réllccteur  envoie  vers  l'œil  observé  ; 
ce  qu'on  réalise  en  recouvrant  une  partie  du  miroir  par  l'écran.  Le  bras  A,  long 


Fig.  lô. 
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ilnn  pied  et  qui  parle  une  division  en  pouces,  supports  deux  colonnes  verlî- 
aktitt  k.  nubiles  le  long  du  br.is  :  uliacunc  d'dies  reçoil  une  lige  de  luitou 
'eim.  qu'on  peut  à  toloiité  élever  ou  abaisser  et  ijui  sont  ftiées  à  la  liau- 
inir  ijue  l'on  veut  par  l' intermédiaire  d'un  ressort  liié  à  leur  extrémité 
i]i(è-ieurv.  Sur  ees  tiges  on  adapte  suivant  les  eus  deux  verres  concaves  ou 
cooreies  qui  modifiant  la  marclie  dea  rayons  lumineux  émanés  de  l'œil  ob- 
scrré,  de  façon  à  produire  une  image  soil  droite,  soit  renversée,  distincte  pour 
l'ataerrateur. 

Cet  instrument, qui  l'éalisiîlesconditionsprincipatesd'unaphthalnioscopcGxc. 
se  prête  iiial  î,  l'examen  pour  l'image  droite,  parce  que  l'observateur  ne  peut 
pas  K  rapprocher  sudisamment.  et,  par  suile,  le  champ  d'observation  est 
Ins^peu  éteadu.  11  est  au  contraire  commode  pour  l'exatneo  à  l'image 
nuitirsëe,  surtout  s'il  s'agit  de  faire  une  démonstration.  Le  mode  d'emploi 
itShv  peu  de  celui  des  ophthalinoscopes  fixes  usuels  dont  il  sera  question 
Wiitàl. 

OphlhalmoKope  d'Ulrich.  Les  parties  essentielles  de  l'opiithalmoscopc  de 
Buele  saut  œotenues  dans  un  tube  poilatif. 

Ojtlitiiaimoacoi>e  de.  Joei/er.  Il  se  compose  d'un  tube  court  moulé  ïur  un 
manclie  et  coupé  obliquement  du  côté  dirigé  vers  l'olisurvé.  Ce  tulic  est  pourvu 


4  deux  rainures  dans  lesquelles  peuvent  être  engagés  des  réilecleurs  quel- 
ooques. 

tior  bague  dans  laquelle  font  serties  deax  lentilles,  l'une  convexe  et  l'autre 
noate.  lonnaDt  entre  elles  une  petite  lentille  de  Oificke,  peut  être  engagée  dan^ 
le  tube  et  pcrmeiire  d'obtenir  un  plus  fort  grossissement  pendant  lexamcn  par 
l'IcLcrage  latéral.  Des  lentilles  convexes  ou  concaves  peuvent  être  adaptées  selon 
t*  besoins  à  l'extrémité  du  tube  dirigé  vers  l'observateur. 

OiAtfiaimoscoped'ÀnagiiottakU.  Miroir  concave  de  âcentimèti-esdedianiètre, 
àt  7  eenlimHres  de  loyer,  en  verre  étamé,  percé  d'un  trou  cealial  de  i  niilli- 
mètre»  et  inonté  sur  un  uianclie  fixe  :  sans  avantage  particulier. 

Ofkthalmotcope  de  Desmarres  père.  Miroir  concave  métallique  de  I^O  cen- 
>iiaiUe»  environ  de  t'ujer,  de  5  eenlimclre!'  de  dianiétru,  moulé  sur  un  manche 
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métallique  articulé  et  percé  de  deux  petits  trous  marginaux  aux  deux  extrémités 
du  diamèti*e  transversal.  Derrière  le  réflecteur  se  trouve  une  petite  fourche 
mobile  portant  une  lentille  concave  ou  une  lentille  convexe  selon  les  besoins. 
Sans  avantage  particulier.  Présente  Tinconvénient  de  placer  la  ligne  visuelle  de 
lobservateur  loin  de  Taxe  du  miroir. 

Ophthalmoscope  de  Cusco.  Il  se  compose  d*un  miroir  concave  en  Terre 
étamé  de  même  foyer  et  de  même  diamètre  que  la  plupart  des  précédents. 

Ce  miroir  est  iixé  à  Tune  des  extrémités  d'un  bras  horizontal  composé  de 
deux  tubes  mobiles  Tun  sur  l'autre  et  susceptibles  de  la  sorte  d'être  allongés 
ou  raccourcis  par  simple  traction.  Il  est  monté  sur  un  demi- cercle  mobile 
suivant  le  méridien  vertical  et  fournissant  un  support  qui  lui  permet 
de  tourner  autour  de  son  axe  horitontal.  A  l'autre  extrémité  du  bras  se  trouve 
adaptée  à  l'aide  d'un  petit  support  mobile  une  lentille  bi-convexe  que 
l'on  peut  rendre  fîxe  avec  une  vis  qui  mord  sur  le  bras  ;  ce  dernier  est  lui- 
même  supporté  par  un  bras  vertical  terminé  par  un  étau  qui  sert  à 
fixer  l'instrument  le  long  du  bord  d'une  table.  Une  petite  sphère  en  cuivre  poli 
disposée  à  l'cxtrémilé  d'une  tige  articulée  en  laiton,  qui  est  elle-même  adaptée 
sur  le  bras  horizontal,  sert  à  fixer  le  regard  de  l'observé  dans  une  direction 
convenable. 

Ophthalmoscope  de  Gillei  de  Grandmont.  11  se  compose  d'une  sorte  de 
monture  de  lunettes  au  milieu  de  laquelle  est  fixée  une  douille  de  cuivre  qui 
supporte  une  lentille  disposée  devant  l'œil  à  examiner.  Cette  lentille  peut  être 
rapprochée  ou  éloignée  du  malade  à  l'aide  d'une  vis.  Pour  se  servir  de  cet  appa- 
reil, il  faut  fixer  la  monture  de  lunettes  sur  la  tète  du  patient,  placer  la  len- 
tille devant  l'œil  que  Ton  veut  examiner,  puis  éclairer  le  fond  de  l'œil  au 
moyen  d'un  réflecteur  concave.  C'est  un  instrument  flxe  dans  l'un  de  ses 
éléments,  la  lentille,  et  mobile  dans  l'autre,  le  réflecteur;  il  mérite  d'être 
sauvé  de  l'oubli  parce  qu'il  facilite  beaucoup  les  premiers  essais,  en  maintenant 
dans  une  situation  stable  et  à  peu  près  homocentrique  la  lentille  qui  sert 
à  l'examen,  condition  dont  la  réalisation  est  longtemps  diflicile  pour  le 
débutant. 

Ophthalmoscope  de  Stellwag  de  Carton.  Il  se  compose  du  réflecteur 
concave  de  Ructe  monté  sur  un  manche  fixe,  et  portant  sur  sa  face  postérieure  un 
disque  rond  semblable  à  celui  de  Rekoss  et  qui  contient  sept  verres  différents. 
Ce  disque  est  fixé  au  téflecleur  à  l'aide  d'une  vis.  En  le  faisant  tourner  autour 
de  son  axe  on  peut  placer  successivement  devant  le  trou  du  miroir  les  numéros 
dont  l'auteur  les  a  pourvus  et  qui  sont  :  —  4(9  diop.)  —  8(4,5  diopt.) 
— 10  (3,5  diopt.)  —  12  (5  diopt.)  et  4-  6  (6  diopt.)  -|-  8  (4,5  diopt.)  et -h  M 
(5  diopt.). 

Le  disque  fenêtre  de  Rekoss  adopté  par  Stellwag  est  peu  pratique; 
il  est  trop  lourd  pour  la  vis  qui  le  suppose,  et  on  très-peu  de  temps  il 
devient  impossible  de  le  maintenir  dans  une  situation  fixe.  En  outre,  les 
verres  sont  de  trop  petites  dimensions,  aussi  prompts  à  se  salir  que  difficiles  à 
nettoyer. 

Ophthalmoscope  de  Monoyer.  La  disposition  adoptée  pour  cet  instrument 
est  celle  qui  est  usitée  pour  la  loupe  de  poche  dite  loupe  fermante.  Où 
a  pu  de  cette  façon  supprimer  la  boite  où  la  galnerie  des  ophlhalmoscopes 
ordinaires.  Les  châsses  qui  servent  d*enveloppe  protectrice  servent  aussi  de 
manche  à  l'instrument.  Entre  elles  se  trouvent  réunies  les  trois  parties  essentielles 
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de  rinslrutnent  :  le  réflecteur,  une  lentille  bi-convexe  de  deux  pouces  et  quart 
et  un  disque  horizontal  pourvu  de  lentilles. 

Offhihalmoscope  de  Ha$ner.  Yon  Ilasner  a  disposé  sur  un  axe  commun  le 
réflt'cteiir  et  la  lentille,  en  les  plaçant  lun  et  Tautre  aux  deux  extrémités  de 
deux  tulies  métalliques  engainants.  L*extrémité  libre  du  tube  externe  est  tournée 
du  côté  de  Tobserratenr  :  elle  est  coupée  obliquement  pour  livrer  passage  aux 
npns  fournis  par  la  source  lumineuse  ;  elle  est  munie  d'un  miroir  concave 
de  sept  pouces  de  foyer  (19  centimètres),  qui  pivote  sur  un  de  ses  axes.  Le  tube 
interne  est  pounm  à  son  extrémité  libre,  qui  est  dirigée  vers  Tœil  observé,  d*un 
pas  de  vis  destiné  à  recevoir  une  lentille  bi-convexe  de  deux  pouces  de  foyer 
(54  millimètres).  Les  deux  tubes  peuvent  être  mus  Tun  sur  Tautre  au  moyen 
d'une  crémaillère,  et  une  échelle  graduée  permet  d'apprécier  à  chaque  instant 
la  distance  du  miroir  à  la  lentille,  distance  qui  atteint  huit  pouces  au  maximum 
(23  caitimètres). 
L'instrument  se  tient  à  la  main  pendant  l'exploration. 
Opktkalmotcope  de  Liebreich,  Cet  instrument  n'est  autre  que  celui  de  von 
Hasner,  auquel  ont  été  apportées  quelques  modifications  qui  le  rendent  plus 
commode  pour  les  démonstrations.  Le  miroir  et  la  lentille  sont  fixés  aux  extré- 
mités de  deux  tubes  noircis  à  l'intérieur,  mobiles  l'un  sur  l'autre  à  l'aide  d'une 
crémaillère  et  d'un  pignon  et  munis  d'une  échelle  graduée  en  millimètres  desti- 
nés à  évaluer  leur  écartement. 

Un  premier  et  important  perfectionnement  a  consisté  à  munir  l'instrument 
d'un  pied  et  d'un  étau  fixateur  comme  dans  C(?lui  de  Cusco. 

Le  pied  te  compose  lui-même  de  deux  tubes  engainants  en  cuivre,  qui  se 
meuvent  l'un  sur  l'autre  comme  les  tubes  horizontaux,  ce  qui  permet  d'élever 
oa  d'abaisser  l'instrument  à  volonté. 

Une  seconde  modification  est  représentée  par  une  tige  pourvue  d'un  appui 
fnmtal.  Cette  tige  glisse  librement  sur  le  tube  qui  supporte  la  lentille  :  elle 
fbumit  au  sujet  un  point  d'appui  fixe  qui  aide  beaucoup  à  conserver  au  regard 
une  bonne  direction. 

La  troisième  consiste  en  un  bouton  métallique  articulé  destiné  à  servir 
de  mire  et  semblable  h  celui  de  Tophlbalmoscope  de  Cusco.  Knfin  deux 
petits  écrans  maintiennent  dans  Tombrc  la  face  de  l'observateur  et  celle  du 
patient. 

Ophtkalmoscope  de  Follin  et  Nachet.  Cet  appareil  diffôrc  peu  de  celui  de 
Liebreich.  L'appui  frontal  a  été  remplacé  par  une  mentonnière.  Cette  substitu- 
tion est  un  progrés;  nous  n'en  dirons  pas  autant  de  la  suppression  des  deux 
petits  écrans  qui  obligent  à  en  avoir  un  fixé  sur  la  lampe.  Enfin  la  lentille  a 
été  rendue  mobile  sur  l'un  de  ses  axes,  ce  qui  permet  de  se  débarrasser  des 
iouges  produites  par  ses  faces.  Comme  cet  instrument  est  à  juste  titre  le  [)lus 
répandu  dans  les  centres  d*instruction,  nous  en  donnons  ici,  d'après  Follin, 
le  dessin  et  la  description. 

Il  se  compose  de  deux  tubes  en  cuivre  Â,zV  qui  se  meuvent  Tun  sur  l'autre  à 
l'aide  d'une  crémaillère  et  d'un  piston  à  engrenage  c.  A  l'extrémité  libre  de  l'un 
de  ces  tubes  est  disposé  un  miroir  concave  de  25  centimètres  de  foyer,  mobile 
utonr  de  l'un  de  ses  diamètres  et  susceptible  de  prendre  diverses  inclinaisons. 
A  l'extrémité  libre  de  l'autre  est  placée  une  lentille  bi-convexe  b;  par  le  jeu  du 
piston  sur  la  crémaillère,  le  miroir  et  la  lentille  peuvent  ôlrc  éloignés  ou 
npproclics  l'un  de  l'autre.  L'intérieur  des  tubes  est  noirci  et  garni  de  diaphragmes. 
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Ils  peuvent  tuurner  sur  leur  aie,  de  fiçon  ù  |icrnicUre  l' éclairage  dans  lotîtes 
les  direclions. 

Ces  d«ux  luljGg  qui  rormeol  le  corps  de  l'appareil  sont  supportés  par  un  bras 
fl'j  Ibrtnâ  de  deux  luL>es  engaîuaiitsquisontmubilesruu  sur  l'autre  et  |jermellcal 


d'i^iever  nu  irubuis-^er  l'inslrumeni.  Cu  bras  esl  lemiiué  pai'  uu  ûlau  lixatei; 
Sur  la  partie  iofërieui'e  de  ce  bras  vertical  est  adapté  un  second  bras  W  i 
liorizonlul,  et  qui  peut  èli'e  allonjjé  ou  raccourei  |iur  le  munie  niëcantsmi 
bras  lioriioiilal  en  supporte  un  troisiiïme  qui  est  vertical  ii,  construit  i 
mime  façon  et  terminé  par  la  mentonnièra  k. 

Sur  le  corps  de  l'instniiiieut  est  adaptée  une  tige  mobile  articulée  d,  lerq 
par  une  petite  sphère  brilluule  c  qui  sert  de  mire.  EnHu,  à  la  partie  supé 
de  la  lige  verticale  qui  supporte  le  corps  de  riuslrunient,  se  trouve  uneati 
lation  en  genou  destinée  à  lo  rendre  mobile  dans  Iaub  les  sens.  Une  g 
fourche  pivotaut  sur  le  pas  du  vis  qui  le  supporte  a  été  disposée  derriJ 
miroir  pour  maintenir  le  verre  convexe  ou  conc.ve  dont  ou  peut  avoir  in 
Cette  petite  fourche  est  remplacée  dans  certains  modèles  par  ua  pi^ 
rédexion  totale  qui  projette  sur  ime  feuille  do  papier  tenue  horiionlik 
l'image  ophtlialmoscopîque  nsse^  tieltomcut  pour  pouvoir  la  dessiner. 

Pour  se  servir  de  cet  instrument  ou  le  dispose  le  long  de  la  table  sur  laf 
est  pleoée  une  bonne  kmpe,  à  proximité  du  miroir.  Celui-ci,  par  le  douli' 
des  tubes  l'un  sur  l'autre  ainsi  que  du  miroir  sur  son  support,  est  incliné  (il 
sorte  que  l'iiseducôue  éclairant  se  confonde  avec  l'aie  de  l'instrumenl.  L'ol 
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est  alors  placé  en  face  de  ce  dernier,  le  menton  mir  la  mentonnière,  et  i*œil  à 
b  haotear  et  on  peu  au  delà  du  plan  focal  de  la  lentille,  ce  dont  on  est  iniormé 
fn  la  projection  sur  la  cornée  d*un  cercle  de  diffusion  bien  lumineux,  peu 
âada,  et  présentant  au  centre  un  petit  espace  sombre  nettement  délimité,  qui 
eorrespond  au  trou  du  miroir. 

La  mire  est  alors  placée  dans  la  direction  voulue  pour  que  la  papille  optique 
occupe  le  centre  du  champ  d'observation,  et  le  patient  invité  à  la  fixer  sans 
défaillance  pendant  toute  la  durée  de  Texamen  ou  de  la  démonstration.  Pour 
donner  plus  de  fixité  au  regard,  il  est  bon  de  faire  couvrir  Tœil  qui  ne 
negarde  pas. 

Dans  ces  conditions,  et  pour  peu  que  la  pupille  soit  large  et  l'éclairage  satis- 
aisant,  il  est  aisé  de  faire  voir  en  très-peu  de  temps  le  fond  de  l'œil  à  un 
,Tand  nombre  d'élèves. 

Ophthaifnoteope  de  Galezowski.  Il  se  compose  de  trois  tubes  rentrant  l'un 
lans  l'autre  comme  ceux  d'une  longue  vue.  Sa  longueur  est  de  25  centimètres. 
Cm  de  ses  extrémités  est  taillée  obliquement  et  garnie  d'un  bourrelet  élastique 
qui  permet  de  l'adapter  exactement  au  pourtour  de  Tœil  à  examiner,  en  formant 
isa  surface  ane  sorte  de  petite  cliambre  noire.  Le  tube  moyen,  qui  rentre  dans 
le  précédent,  supporte  une  lentille  bi-convexe  de  2  1/4  de  foyer.  Cette  lentille 
fst  placée  à  la  dutance  de  2  1/4  de  l'extrémité  libre  munie  du  bourrelet.  Le 
troisième  tube  est  le  plus  mince;  il  rentre  dans  les  deux  précédents  et  il  est 
échancré  à  son  extrémité  libre  qui  supporte  un  miroir  concave  de  15  centimètres 
de  foyer,  pouvant  être  placé  dans  toutes  les  directions  et  pivotant  sur  l'un  de 
ses  axes. 

Ptmr  rendre  l'image  plus  grande  et  plus  nette,  une  lentille  n"  12  est  placée 
derrière  le  miroir.  Une  petite  sphère  métallique  montée  sur  une  tige  articulée 
comme  dans  les  appareils  précédents  sert  à  la  fixation  du  regard.  Avec  cet 
appareil  on  peut  examiner  le  malade  soit  assis,  soit  couché. 

Pour  examiner  l'œil  d'un  malade  assis,  il  faut  que  ce  dernier  ait  la  tête 
appuTt-e  contre  un  mur  bu  le  dos  incliné  contre  un  fauteuil,  et  forte- 
ment renversée  en  arrière.  La  lampe  est  disposée  à  25  centimètres  du  rcflec- 
lenr. 

Ces  dispositions  prises,  on  saisit  Tinstrument  de  la  main  droite  lorsqu'on  veut 
examiner  Tœil  gauche,  et  de  la  main  gauche,  s'il  s'agit  de  Tœil  droit,  et  Ton 
ippuie  sur  le  pourtour  de  l'œil  Textrémité  de  Tinstrunient  qui  est  garni  d*un 
Wrelel,  de  façon  que  Téchancrure  carrtfe  soit  dirigée  du  coté  du  nez.  A  ce 
BMuient,  on  tourne  le  miroir  du  côté  de  la  lampe  et  Ton  s'assure  que  la  cornée 
tttbien  éclairée.  Quelques  mouvements  imprimés  au  miroir  de  bas  en  haut  ou 
htèileroent  donnent  à  l'éclairage  une  bonne  direction. 

En  maintenant  l'instrument  en  place,  on  voit  distinctement  le  fond  de 
rœil. 

Pbur  que  la  papille  soit  en  vue,  il  faut  que  le  regard  soit  dirigé  en  dedans 
^n  un  point  distant  de  l'instrument  de  10  à  12  centimètres.  C'est  là  que  doit 
^  placée  la  mire. 

L'emploi  de  cet  ophthalmoscope  au  lit  du  malade  est  peut-être  encore 
phu  facile  :  étendu  horizontalement  sur  le  dos,  la  lête  reposiint  sur  Toreiller, 
k  patient  n'a  qu'à  maintenir  Tœil  largement  ouvert.  L'observateur  se  place  au 
liord  du  lit  opposé  au  côté  qu'il  veut  examiner.  Les  autres  détails  de  Topcralion 
Mot  identiques  à  ceux  qui  viennent  d'être  indiqués. 
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En  apportant  ces  ingénieuses  modifications  à  l*0[)hth&lmo9cope,  Galezowsld  a 
eu  pour  but,  d*abord  de  placer  la  lentille  bi-convexe  à  une  distance  fixe  de 
l'œil,  ce  qui  dispense  de  cherctier  à  se  mettre  au  point;  ensuite  d*avoir  un 
appareil  qui  porte  avec  lui  sa  chambre  noire  et  permet  de  faire  des  expions 
lions  dans  un  milieu  éclairé  quelconque,  et  par  conséquent  au  lit  du  malade. 
Cet  avantage  spécial  joint  à  la  propriété  qu*il  partage  avec  les  autres  ophthal- 
moscopes  fixes  de  faire  voir  d*emblée  aux  élèves  le  rend  précieux  au  clinicien 
et  au  démonstrateur.  Toutefois,  au  point  de  vue  de  la  démonstration,  sa  nuH 
bilité  le  rend  moins  commode  que  celui  de  FoUin  et  Nachet.  Elle  occasionne 
facilement  le  déplacement  de  Téclairage  avec  cette  particularité  désavanU- 
geuie  que  le  démonstrateur  qui  tient  Tinstrument  ne  peut  pas  s'en  apercevoir, 
â  cause  de  la  paroi  de  la  chambre  noire,  et  ne  fieut  pas  rectifier  ce  qu'il  y  a 
de  défectueux  dans  Texploralion,  comme  il  est  si  facile  de  le  faire  avec  les 
autres  ophthalmoscopes  fixes. 

Ophthalmoscope  de  Poncet.  11  se  compose  du  réflecteur  concave  ordinaire 
et  d*une  lentille  bi-convexe  fixée  dans  un  ])etit  cylindre  auquel  on  adapte 
un  large  manchon  de  soie  noire  qui  s*applique  sur  l'orbite  de  façon  à  en- 
tourer l'œil  en  observation  et  à  le  mettre  dans  l'obscurité.  La  lentille  de  cet 
ophthalmoscope  se  manie  d'une  main  et  le  réflecteur  de  l'autre,  comme  dans 
rophthalmoscope  mobile  ordinaire.  Il  rend  possible  l'examen  ophthalmoscopiqoe 
sans  chambre  noire  et  par  conséquent  au  lit  du  malade,  comme  celui  de 
Galezowski  ;  mais,  comme  ce  dernier,  il  met  dans  l'impossibilité  de  surveiller 
la  direction  de  l'éclairage. 

Ophthalmoscope  de  Burck.  Cet  ophthalmoscope  se  compose  de  deux  mi- 
roirs concaves  de  grand  diamètre  disposés  aux  deux  extrémités  d'une  même 
table.  Tous  deux  sont  montes  sur  un  pied  qui  peut  être  allongé  ou  raccoiuti 
à  volonté  ;  tous  deux  peuvent  être  inclinés  dans  tous  les  sens. 

Le  premier,  percé  d'un  trou  central,  est  placé  à  proximité  de  l'observateur  et 
a  une  distance  de  25  centimètres  d'une  bonne  lampe,  dont  il  reçoit  la  lumière  : 
le  second  non  pourvu  de  trou  est  placé  à  un  mètre  de  distance  du  premier.  Il 
est  dirigé  de  façon  à  recevoir  la  lumière  du  premier  miroir  et  à  la  diriger  vers 
le  fond  de  l'œil  de  l'observe  placé  le  long  de  la  table  à  uce  distance  de  ^5  cen- 
timètres environ  et  maintenu  immobile  à  l'aide  d*une  mentonnière,  le  regard 
étant  dirigé  convenablement.  Cet  instrument  donne  un  excellent  éclairage 
et  de  belles  images,  malgré  leurs  grandes  dimensions.  Mais  l'emploi  en 
est  difficile  à  cause  de  la  mobilité  des  différentes  pièces  qui  le  composent 
et  de  la  difficulté  de  les  agencer,  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par  tâtonne- 
ments. 

Ophthalmoscope  à  réflecteur  convexe  de  ZeJiender,  11  se  compose  d'un 
miroir  métallique  convexe  de  six  pouces  de  foyer  pourvu  d*un  trou  et  accom- 
pagné d'une  lentille  convexe,  le  tout  disposé  comme  dans  l'instrument  de 
Coccius.  Eu  faisant  varier  la  distance  de  la  lentille  convexe  au  réflecteur,  on 
peut  faire  varier  à  volonté  la  direction  des  rayons  éclairants. 

Ophthalmoscope  à  miroir  prUmatique  de  Meyerstein.  Dans  cet  instrument 
le  miroir  est  remplacé  par  un  prisme  rectangulaire  dont  l'hypoténuse  agit 
comme  surface  réfléchissante.  L'observateur  regarde  à  travers  une  ouverture 
pratiquée  dans  le  prisme.  Plus  tard,  nu  prisme  percé  Meyerstein  a  joint  une 
lentille  d'éclairage  ;  il  a  ajouté  une  petite  lunette  d'approclie  placée  entre  l'œil 
de  l'observateui*  et  le  prisme  ;  enfin,  pour  diminuer  le  prix  de  l'instrument,  il 
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a  remplacé  le  prisme  par  un  miroir  plan.  Le  tout  est  fixé  k  une  monture 
qa*on  peut  appliquer  contre  le  bord  orbitaire  de  Tccil  observé  ;  un  bras  articulé 
qui  porte  une  petite  bougie  sert  à  Téclairage. 

Avec  cette  disposition,  Tceil  étant  mis  dans  lobscurité»  on  peut  à  la  rigueur 
se  passer  de  chambre  noire.  En  faisant  avancer  ou  reculer  Toculaire  de  la 
petite  lunette,  on  peut  mettre  le  système  optique  au  point  pour  tous  les  yeux. 
L'instrument  de  Mejerstein  ne  comportant  pas  de  lentille  bi-convexe  ne  peut 
servir  que  pour  rexanteo  &  l'image  droite.  L'idée  d'avoir  placé  une  petite 
lunette  derrière  le  miroir  est  ingénieuse  et  pourrait  être  utilisée  pour  mesurer 
le  degré  de  rhjpwnâropie. 

Qpkthalmotccpe  de  Frobdùu,  bî  le  irÇflecteur  est  égajiniient  représenté 
par  un  prisme  recLingnlaire  percé  d'un  trou  et  dont  Thypoténuse  sert  de  sur- 
tue  réfléchissante.  '  .? 

Ophihalmo9cope  binoculaire  de  Giraud  Teulon,  Cet  instrument  a  pour  but 
de  permettre  Tesploration  ophthalmoscopique  avec  les  deux  yeux  k  la  fois. 
Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  fallait  de  toute  nécessité  que  les  rayons  émergents 
de  l'œil  observe  fussent  partagés,  puis  déviés  plusieurs  fois,  de  fiiçon  à  parvenir 
aux  yeux,  suivant  des  directions  telles  que  le  fusionnement  de  leur  image  res- 
pective pût  s'opérer  cooune  dans  le  stéréoscope.  Voici  par  quelle  combinaison 
l'auteur  est  parvenu  à  résoudre  ce  problème. 

Derrière  un  miroir  concave  de  grandes  dimensions,  en  verre  argenté,  se 
trouvent  deux  rhomboèdres  HNPQ,  M'NT'Q',  en  crowu-glass,  mis  en  contact 
par  Tun  de  leurs  angles  de  manière  à  occuper  chacun  la  moitié  du  trou 
central  du  miroir.  Chacun  de  ces  rhomboèdres  représente  un  double  prisme  de 
45  degrés.  Dans  ces  conditions  tout  faisceau  lumineux  qui,  paili  d*uu  point 
quelconque  de  l'image  formée  par  la  lentille,  traverse  le  trou  du  miroir,  est 
dédoublé  en  deux  faisceaux  secondaires  qui  subissent  chacun  une   double  ré- 
fle\ion  totale  sur  les  surfaces  opposées  du  rhomboèdre,  et  émei*gent  parallèle- 
ment à  leur  direction  première  avec  un  déplacement  latéral  égal  à  la  longueur 
du  rhomboèdre.  Le  point  A  de  Timage  ophtlialmoscopique  est  ainsi  dédoublé 
et  transposé  en  .4'  et  A'.  Si  ces  deux  images  sont  éloignées  l'une  de  Tautre 
d'une  distance  égale  à  Técartement  des  yeux,  lobservateur   se  trouve  avoir 
devant   lui  deux  images  placées  comme  le  sont   deux  dessins  stérooscopi- 
qaes.  rieux  petits  prismes  DD'  dont  le  sommet  est  dirigé  en  dedans  opèrent  le 
fusionnenient  de  ces  images  en  une  seule  située  en  A  sur  la  ligne  médiane. 
Pour  obvier  aux  dilTcrences.qui  existent  dans  récarlement  des  yeux,  il  était 
indispensable  de  pouvoir  changer   la  situation    des  rhoml)ocdres.  Cette  dit- 
ûculté  a  été  vaincue  de   plusieurs    manières   :    d*abord    en    inclinant    plus 
ou  moins  la  face   externe  des  rhomboodres,    ensuite    en    leur  ajoutant   des 
prismes  de   puissance   v;iriable.    Le    nioyon    préféré  depuis  nu  certain  nom- 
bre  d\innées  et  perfectionné  par  Nachet  est   beaucoup  plus  simple  :  cha- 
cun df?s  rhomboèdres  a  été  partagé  en   deux  moitiés  qui  s*écarteut   ou    se 
rapprochent    par    l'efTct    d*une   vis   à   efTcts    contraires.    L'observateur   peut 
ainsi    très-aisément   trouver  le    degré    d*écartemeut   qui   lui    convient.   L*é- 
cartement  entre  les   deux    moitiés  du  rhomboèdre  étant  toujours  très-petit, 
Li  déviation  qui  en  résulte  dans  la  marche  des  rayons  lumineux  peut   être 
négligée. 

Ce  perfectionnement  n'est  pas  le  seul.  Dans  le  principe,  le  miroir  ne  pouvait 
être  incliné  que  suivant  le  méridien  vertical,  ce  qui  obligeait  à  placer  la  source 
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Ittmincnse  au-dessus  an  malade;  aujourd'hui  il  est  possible  de  Imclrner  dani 
tous  les  sens. 

Cet  instrument  éUnl  d'iiu  [naniemeut  plus  difficile  que  les  nuires,  et  dennt 
élre  adapté  n  rL-eartemciit  des  jeux,  devra  toujours  être  réglé  avant  de  s'en 
servir  :  pour  cela  on  (iicra  à  tmTers  les  prismes  un  oîijel  éclairé  queleomjiie,  et 


l'on  s'assurern  s'il  est  vu  simple  ou  double.  S'il  est  double,  on  fera  mouvoir 
allcrmiiivement  dans  les  deux  sens  la  vis  de  rappel  jusqu'il  ce  que  les  deui 
imagett  soient  fusionnées.  S'il  est  vu  simple,  il  faudra,  avant  de  passer  outre, 
l'uuitrer  que  l'on  voit  avec  les  deux  yeux,  en  en  fermant  alternativement  l'un 
dei  deui.  Lorsque  l'on  consUil':  ainsi  que  l'un  dos  yeux  ne  fonclionae  pas,  ce 
<|ui  tient  d  ce  que  les  fiiisceaux  lumineux  sortent  du  rbomboêdre  trop  en  dedaus 
ou  trop  en  dehors,  on  y  l'emcdiera  en  déplaçant  les  deux  parties  du  rhom- 
Imhlre  h  l'aîile  de  la  vis  de  rappel. 

Schrnxlcrs  a  présenté,  au  nom  du  professeur  Coccîus,  au  congrès  înlemational 
d'oph>halmolo;{ia  tenu  ù  Lonitres,  nu  perfection nemiml  nouveau  dans  la  couslruc 
Uoiidi?  rophtlulmoscopehinocuhiire.  Celle  modification  consiste  dans  l'adaplatioa 
d'une  lundlu  de  (iulilée,  réylûe  jiour  la  vision  des  objels  rapprocbcs,  der 
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kâ  prÎHues  de  l'ot*liUisln:tiscope.  I^ioccius  ajoultiîl  k  celte  disposilion  tine  lenlille 
I  de  là  pouces  plicci!  aa  devant  de  la  ligne  vertic<ite  de  contact  des  rlioioboèttres, 
înunéilïateiiiiiiit  enarrî^i'i:  du  miroir,  etdeslinée  à  aagmentcr  le  pouvoir  ampli- 
Aciteur  de  l'iiutninicnt.  Uirauil-Teiilon  a  modîAé  à  son  tour  la  moililicatioa  de 
Cocdns  en  prenant  pour  longueur  des  tubes  de  la  lunette  de  (iiililée  lëpaisscur 
nême  des  riiomlKièdres,  en  plaçant  un  objcetif  unique  entre  le  miroir  et  les 
rtumboêdres,  et  deux  oculaii'es  ininiédjatenicnt  ea  rapport  avec  les  prismes, 
(.'objectif  commun  consiste  en  une  lentille  positive  de  52"  [h  peu  près 
1  ilioplrOelcIiaqneouuUira  en  une  lentille  négative  de  24"  (environ  l,&dioplr.|. 
fie  la  sorte  t'iiutraiiieut,  tout  en  conservant  à  un  dixième  pr£s  son  pouvoir 
tinpIiJïeateur,  est  à  peine  augmenté  de  volume,  coûte  à  peu  près  le  mtSnie  prix 
et  founiit  un  clump  de  vision  plus  étendu. 

H  importe  de  rap|)elei-,  à  propos  des  modifications  instrumentales  deslinécâ  .i 
ampUlier  l'image  uplitlialmoscopique,  que  itucte  était  parvenu  au  même  résultat 
eu  pUrant  à  deus  pouces  de  l'œil  observé  une  première  lentille  d'un  pouce  et 
d«tu  r\  une  seconde  de  trois  pouces  de  fojer,  à  quatre  pouces  de  la  première. 
C«tle  dernière  était  destinée  à  grandir  l'image  de  la  première,  surtout  quand 
il  i'uîjïjii  de  l'ciamen  des  jem  tniopes. 
Ophthaimoicope  de  Laurence  [Cig.  17).     Jolm  Zacbaite  Lturunce  a  l'ait  cuii- 


Iniut  un  oplithalraoscope  qui  permet  à  deux  ubservaleui's  île  voir  aimuttané* 

■ail.  Il  se  utmpose  de  l'instrument  ordinaire  auquel  il  ajoute   une  lame  de 

Vn  i  Taces  planes  et  parallèles,  (^ette  lame  est  placée  dans  une  slluiilioa  Die  sous 

W  ituliiuison  de  4.'i  degrés  sur  le  trajet  des  rayons  renvoyés  par  l'œil  observé 

)iu  ileli  lie  leur  point  de  rencontre.  Elle  a  pour  eiïet  de  dédoubler  l'image  opb- 

IWmosoopique  :  l'une  Tormée  par  les  Tuisceaui  lumineux  non  dévie's  est  perçue 

pu  l'eil  qui  regai'de  à  travers  le  trou  du  réOecteur,  l'autre  formée  par  les  m^ons 

■^Uctiis  tar  fa  plaque  de  veriv  peut  être  vue  par  un  second  observateur,  (daué 

I  me  direction  qu'il  est  facile  de  déterminer  par  les  lois  de  la  réllciion,  et 

t'obtient  par  tst  tonne  me  nts.  Il  est  liors  de  doute  que  ces  deux  images,  étant 

faiiDce*  par  ta  même  quantité  de  rayons  lumineux  que  l'image  unique  ordi- 

luire,  auront  l'une  et  l'autre  moins  d'éclat  et  nécessiteront  pour  être  utilisées 

»ic  obscurité  (dtis  complète.  La  figui-e  1 7  est  destinée  à  reproduire  la  marche  des 

'  '^."nt  lamiaeai  dans  l'ophlbalmoscope  de  Laurnnce.  Le  point  A  de  l'œil  obsert.- 
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vient,  suivant  les  lois  précëdemmenl  établies,  former  son  image  en  A^  Les  rayons 
lumineux  poursuivant  leur  marche  suivant  des  directions  divergentes  rencon- 
trent la  plaque  de  verre  MM'.  Là  ils  se  dédoublent  :  les  uns  se  dirigent  vers 
Tobservateur  0  qui  perçoit  Timage  réelle  A'  ;  les  autres  se  réfléchissent  vers 
Tobservateur  0'  qui  perçoit  une  image  virtuelle  en  A''. 

Siebel  fils  a  réalisé  le  même  but  que  Laurence  d*une  façon  un  peu  difTërente. 
11  a  fait  construire  par  Nachet  un  ophtlialmoscope  qui  se  compose  d'un  miroir 
concave  de  treize  pouces  de  foyer,  et  qui  est  adapté  k  une  caisse  mëtalliqoe 
creuse  sur  laquelle  il  peut  se  mouvoir  en  différents  sens.  Cette  caisse  est  peroje 
de  part  en  part,  elle  renferme  dans  son  intérieur  un  prisme  rectangulaire  dont 
l'hypoténuse  est  inclinée  de  45  degrés  sur  Taxe  de  la  caisse  et  qui  occupe  les 
deux  tiers  de  la  surface  du  trou  du  miroir,  Tautre  tiers  restant  libre.  L'une 
des  extrémités  de  la  caisse  est  fermée,  Tautre  est  ouverte.  Les  rayons  qui 
émanent  de  Timage  ophthalmoscopique  traversent  en  divergeant  le  trou  in 
miroir  ;  ceux  qui  occupent  la  partie  restée  libre  continuent  leur  marche  comme 
dans  Tophtlialmoscope  ordinaire,  les  autres  rencontrent  le  prisme,  s*y  râlé- 
chissent  en  totalité  et  sortent  par  Textrémité  ouverte  derrière  laquelle  paît 
se  placer  un  second  observateur. 

Mouoyer,  enchérissant  encore  sur  les  auteurs  précédents,  a  donné  son  nom  à 
un  opiithalmoscope  à  trois  observateurs.  Cet  instrument  se  compose  d*un  miroir 
concave  ordinaire  derrière  lequel  se  trouvait  deux  prismes  à  réflexion  totale 
disposés  derrière  le  trou  central  du  réflecteur,  qui  est  ovale  dans  le  cas  parti- 
culier. Ces  deux  prismes  sont  disposés  de  façon  à  laisser  libre  Taxe  da 
miroir,  et  à  recueillir  sur  les  côtés  chacun  un  tiers  environ  du  faisceau 
lumineux.  Les  deux  pinceaux  lumineux  latéraux  sont  réfléchis  latéralement, 
Tun  à  droite  et  Tautre  à  gauche,  et  le  pinceau  médian  continue  sa  route 
sans  déviation.  Les  éléments  de  Timage  ophthalmoscopique  ainsi  dissociés 
peuvent  à  la  rigueur  former  tiois  images  distinctes  élcHgnées  les  unes  des 
autres,  et  propres  à  être  vues  par  trois  personnes.  Mais  ces  trois  iouiges 
sont  encore  moins  lumineuses  que  deux  et  par  conséquent  ne  peuvent  être 
<iistinguées  qu*avec  plus  de  difficultés  et  dans  un  milieu  plus  obscur.  Ce 
sont  là  d*ingénieuses  applications  d'optique  ;  elles  ont  pour  mérite  principal  de 
satisfaire  la  curiosité  scientiûque,  mais  elles  ne  sont  d*aucun  secours  dans  la 
pratique.  Aussi  les  avons-nous  mentionnées  surtout  pour  familiariser  le  lecteur 
avec  toutes  les  combinaisons  qui  peuvent  dériver  des  lois  de  la  réflexion  et  de 
la  réfraction,  lois  qu*il  importe  tant  d*avoir  toujours  présentes  à  Tesprit, 
lorsqu'il  s'agit  d'instruments  d'ophthalmoscopie. 

Par  d'autres  combinaisons  de  même  ordre,  on  a  construit  des  appareils  à 
l'aide  desquels  chaque  œil  peut  s'observer  lui-même,  où  l'œil  gauche  peut 
observer  l'œil  droit,  et  réciproquement. 

Coccius  a  présenté  au  congrès  ophthalmoscopique  de  Paris  un  auto-ophthal- 
moscope  qui  permet  à  l'œil  de  s'observer  lui-même. 

AuUhophUudmoscope  de  Coccius,  L'instrument  se  compose  d'un  tube  métal- 
lique long  de  cinq  ponces  terminé  à  un  bout  par  une  lentille  positive  de  4 
pouces  noircie  à  sa  surface,  de  façon  à  ne  laisser  ti*ansparent  qu'un  petit  seg- 
ment, et  à  l'autre  par  un  petit  miroir  plan  percé  d'un  trou  central  et  dont  la 
surface  réfléchissante  est  tournée  du  côté  opposé  au  tube. 

Pour  se  servir  de  cet  instrument  l'observateur  se  place  dans  un  milieu 
obscur  ;  il  regarde  obliquement  avec  un  œil,  l'antre  étant  fermé,  la  lumière  L 
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1  mters  U  partie  transpnruate  de  la  lentille  A.  Les  ruym:^  ]i 

Atma^cnls  par  la  lentille  convexe  Irater^eiit 

l'outerliire  du  mtruir,  el  viennent  projeter  en 

!(  une  image  dUTuse  de  lu  lampe,  l'ne  partie 

de»  rajvns  încidenla  est  rtfHéchie  Ters  la  pu- 

pitie  et  rencoutre  à  la  sortie  de  l'œil  la  surface 

da  miroir  plan  en  I  et  ]'.  (^e  miroir  renvoie 

de  Boutean   daas  l'oeil    les  mêmes  faisceaux 

tumineux  t|ui  viennent  impressionner  un  point 

J  de  la  r&ne  syinéti'ii{ne  du  poîot  N.  En  im- 

^imaol  à  l'œil  de  petits  mouvements  par  tù-       \ 

tamancnts,  on   parvient  à  placer  la  macula 

>^aa  la  dîrecUon  de  m  et  à  voir  ainsi  le  point 

■  de  M  |iropre  rétine. 

Awîo-ophthaimotcope  de  Giraud -Teiiton. 
Celui-ci  est  destiné  a  faire  voir  le  fond  d'un 
sd  par  l'autre.  Le  procédé  consiste  à  déviej 
deai  bis  à  angle  droit,  à  l'aide  de  deux  mi- 
nira  pbuis  inclinés  à  45  degrés,  les  rayons 
InouDeux  utiliiés  dans  le  procédé  par  l'imu^je 


-  M,  l'iril  ^'auclie 


T«d  cMDOient  il  est  décrit  par  l'auteur  : 
deux  tniroini  plans  M  H'  verticaux  et  iu- 
.  uisét  l'un  sur  l'nutre  i  90  degrés,  ou  faisant 
BriM»  avec  la  ligne  M  M'  qui  joint  lenr.s  eeu- 
^■fii|Ugle  de  45  degrés,  sont  plucc>  do- 
^^HKjeux  à  une  distance  égale  £i  celle  qui 

■inlâ  deux  pupilles.  L'œil  droit  eu  rap|)ort  nvcu  le  mir 
ITCC  S',  les  jxes  antéi-o- 
pktérieurs  des  deux  jeux 
tt  font  plus  qu'une  seule 
fi|de  Goalinue,  deux  fuis 
e  â  angle  droit.  Si  ou 
{ibee  en  L  la  letilille  con- 
*eu  de  l'iiplillialmoscoiit' 
~  ure.  et  devant  l'a-il 
{auche  en  CC  le  miioii 
«BBcaK  iudiné  de  façun  'j 
ilir  les  rayons  lumi- 
faurnis  par  la  lampti 
F  suÎTant  la  direction  de 
•te  optique,  on  réiilisc 
nies  li^  conditions  op- 
Iquei  pour  éclairer  le  poinl 
A  de  l'autre  u:il.  Invei-se-  fig.  w. 

b   lumière  réHécliie 
(«  le  point  A  repasse  par  les  points  H, M'  pour  aboutir  en  A'. 

OpKÀalmOKope  micromélrique.     U  faculté  de  mesurer  exiiulement  chacun 
^  éléments  de    l'image  opiitlialmoscopique  rcp  ré  se  niera  il  un  perfcctiumic- 
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DicDl  dont  il  est  facile  crapprécier  la  portée.  Déterniioer  par  un  certain  nombne 
de  mensurations  bien  faites  les  dimensions  de  la  papille  optique,  le  diamètre 
des  vaisseaux  rétiniens,  la  grandeur  des  taches  pathologiques,  serait  d*un  grand 
secours  pour  marquer  les  limites  encore  si  indécises  de  Tétat  physiologique,  el 
suivre  de  plus  près  révolution  des  processus  pathologiques.  Mais  les  essais 
tentés  jusqu'alors  n*ont  ?bouti  à  aucun  résultat  sérieux.  Liebreich  avait  doté 
son  ophthalmoscope  fixe  d'un  micromètre  formé  d'une  lame  de  verre  iransp»> 
rente,  divisée  au  diamant  en  petits  carrés  d'une  étc>ndue  déterminée.    Cette 
lame  est  placée  dans  le  tube  de  Tinstrument,  perpendiculairement  à  son  axe  el 
dans  le  plan  approximatif  que  doit  occuper  l'image.  Elle  a  l'inconvénient  de 
réfléchir  une  certaine  quantité  des  faisceaux  consécutifs  de  cette  dernière,  de 
diminuer  ainsi  son  éclat,  de  rendre  ses  contours  moins  nets,  et  par  conséquent 
moins  propres  à  se  prêter  à  une  mensuration.  Pour  remédier  à  cet  ioconfé* 
nient,  d'autres  observateurs  ont  substitué  à  cette  plaque  deux  pointes  métalli- 
ques susceptibles  d'être  rapprochées  ou  éloignées  à  volonté  à  l'aide  d'ime  m 
de  rappel.  Nous  avons  fait  nous-méme  quelques  essais,  après  tant  d'autres, 
lors  de  la  publication  de  notre  Traité  d'ophthalmoscopie.  Ils  n'ont  pas  mieux 
réussi.  Au  lieu  de  placer  un  micromètre  dans  le  tube  de  lophthalmoscope, 
nous  avons  dévié  l'image  avec  un  prisme  à  réflexion  totale  de  façon  à  la  pro- 
jeter sur  un  papier  blanc  divisé  à  l'encre  en  petits  carrés  égaux.  Ce  procédé  est 
simple,  d'une  exécution  rapide  ;  il  permet  en  outre  de  dessiner  sur  le  papier 
l'image  du  fond  de  l'œil  comme  on  le   fait  à   la  chambre  claire.  Mais  les 
résultats  ont  été  peu  encourageants  et  il  nous  est  arrivé  souvent,  tout  en  pre- 
nant les  plus  grandes  précautions,  d'obtenir  des  dimensions  diCTérentes  pour  U 
même  papille  mesurée  à  différentes  reprises.  Nous  ne  croyons  pas  à  la  valeur 
des  mensurations  niicrométriques  en  ophthalmoscopie  :  le  numéro  et  la  position 
de  la  lentille  employée,  et  surtout  l'intervention  de  la  réfraction  fixe  et  faculta- 
tive de  l'œil  observé,  représentent  autant  de  causes  qui  exercent  sur  les  dimen- 
sions de  l'imnge  une  influence  qu'il  est  bien  difficile  d'apprécier. 

Phoiograpkie  ophthalmoscopique.  — L'intérêt  qui  s'attache  à  la  reproduction 
exacte  de  l'image  ophthalmoscopique  s'est  aussi  aflirmé  par  de  nombreuses 
tentatives  faites  à  l'aide  de  la  photographie.  Liebreich,  l'un  des  premiers, 
annonça  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  qu'il  avait  photographié  k 
fond  de  l'œil  en  adaptant  l'objectif  d'une  petite  chambre  noire  derrière  le 
trou  central  d'un  miroir  métallique  concave  de  court  foyer.  Le  fond  de  la 
chambre  noire  pouvait  s'éloigner  ou  se  rapprocher  k  volonté,  ce  qui  per- 
mettait de  projeter  exactement  l'image  sur  la  plaque  sensible  dont  elle  était 
pourvue. 

Iiepuis  lors  le  même  problème,  très-réalisable,  assez  simple  même  au  point 
de  vue  théorique,  a  été  étudié  sans  aucun  succès.  On  trouve  dans  les  AnHoie* 
ifOculiMtique^  t.  LVIII,  p.  172,  la  description  et  la  reproduction  de  l'un  des 
appareils  imaginés  dans  cc^but.  L'auteur,  Rosebruch,  y  prétend  être  parvenu  i 
photographier  le  fond  de  l'œil  d'un  chat.  Mais  les  épreuves,  au  dire  des  per^ 
sonnes  auxquelles  elles  ont  été  soumises,  laissent  beaucoup  à  désirer  au  point 
de  vue  de  la  netteté.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  ce^t  que  celte  tentative  n'a  pas 
eu  plus  do  succès  que  les  autres.  Nous  croyons  donc  pouvoir  répéter  ce  que 
nous  écrivions  dans  notre  Traité  d* ophthalmoscopie  et  ce  qui  n'a  pas  été 
démenti  par  les  faits,  à  savoir  que  l'on  n'obtiendra  rien  de  satisfaisant  dans 
cette  voie. 
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La  couleur  jaune  orange  du  fond  de  Toeil  est  celle  qui  vient  le  moins 
bien  en  photographie.  Il  faut  beaucoup  de  lumière  et  beaucoup  de  temps 
peur  drtënîr  un  résultat  même  médiocre.  Ainsi  que  Ta  compris  Rosebruch, 
h  lumière  solaire  est  indispensable.  Hais  cet  éclairage  est  très-difficilement 
supporté  par  l'œil  qui  ne  garde  pas  Timmobilité  indispensable  à  la  netteté 
de  TépreoYe.  Chez  Tamaurotique  le  même  écueil  n'existe  plus,  au  même  degré 
éi  BMNns.  Mais  chacun  sait  que  la  faculté  de  direction  et  de  fixation  du 
regard  disparaît  avec  la  faculté  visuelle  elle-même.  D'ailleurs  il  ne  faudrait 
pH  s'exagérer  Timportance  qui  se  rattache  à  la  photographie  du  fond  de  Tœil. 
ta  pourrait  avoir  ainsi  des  reproductions  exactes  de  la  papille,  des  vaisseaux  : 
k  question  de  dimensions  et  de  rapports  serait  résolue.  Mais  il  resterait 
«HHe  la  question  de  couleurs,  qui  est  si  importante  pour  le  diagnostic.  Eu 
lénraé,  après  avoir  autrefois  étudié  et  expérimenté  longuement  ces  divers 
pnoédésy  destinés  à  donner  plus  de  vérité  à  l'image  ophthalmoscopique, 
avons  acquis  la  conviction,  non  démentie  par  les  faits  depuis  lors,  que 
ne  valait  oicore  Tapproximation  fournie  par  le  pinceau  d'un  dessinateur 
Ude  et  bien  dirigé. 

T.  Des  bIgles  a  scivrr  pour  pratiquer  l'examen  ophthalmoscopique.  Elles 
Mit  relatives  à  l'éclairage,  à  la  direction  de  l'observé,  à  la  position  de  l'obser- 
irienr  et  à  la  marche  générale  d'une  exploration  méthodique. 

a.  idairage.  La  lumière  du  jour  est  insuffisante;  il  faut  toujours  une 
mm  de  lumière  artificielle  :  celle  à  laquelle  nous  donnons  la  préférence  est 
■e  lampe  modérateur  de  fort  calibre.  Il  est  possible,  quand  on  a  l'habitude  de 
Tophllialmoscope,  d'employer  simplement  une  bougie  ;  mais  alors  l'imperfec- 
tioB  et  l'insuffisance  de  l'éclairage  nuisent  considérablement  à  la  netteté  de 
Finage,  œ  qui  représente  une  condition  très-défavorable  pour  les  débutants  et 
nême  pour  tout  le  monde,  s'il  s'agit  d'une  observation  délicate. 

Le  complément  d'un  bon  éclairage  se  trouve  dans  un  milieu  suffisamment 
fèKor.  On  sait  en  effet  que  dans  les  expériences  d'optique  la  chambre  noire  est 
■e  condition  essentielle  pour  obtenir  des  images  bien  nettes.  Il  en  est  de  même 
nopluhalmoscopie,  à  moins  que  l'instrument  ne  soit  construit  de  telle  sorte 
fse  Timage  soit  protégée  contre  la  lumière  diffuse,  à  l'aide  d'un  tube  noirci  à 
riatérieur  comme  le  sont  les  ophthalmoscopes  fixes.  Nous  ne  saurions  trop 
■ettre  en  défiance  contre  l'exemple  de  quelques  praticiens  qui  affectent  de  se 
pisser  de  l'obscurité  et  de  se  contenter  comme  moyen  d'éclairage  de  la  lumière 
douteuse  d'une  bougie. 

La  place  de  la  source  lumineuse  varie  selon  l'instrument  que  l'on  emploie . 
Avec  rophthalmoscope  fixe,  on  la  place  près  du  miroir  ;  avec  l'ophthalmoscope 
erdinaire,  un  peu  en  arrière  et  le  plus  près  possible  de  la  tête  du  patient. 
On  s'est  beaucoup  préoccupé,  aux  débuts  de  l'ophthalmoscope,  des  fôcheux  effets 
exercés  sur  l'œil  observé  par  la  vive  lumière  du  réflecteur;  on  a  parlé  d'am- 
Uyopie5,  on  a  même  cité  des  exemples  d'amaurose  passagère.  Ces  faits  pro- 
page peut-être  un  peu  légèrement  n'ont  pas  été  confirmés.  Rappelons  cependant 
que  Joeger  père  dit  avoir  observé,  spécialement  dans  les  affections  iuflamma- 
loires  de  la  rétine,  une  aggravation  marquée  de  la  maladie,  et  quelquefois 
fliéme  une  cécité  complète  pendant  ou  immédiatement  après  l'examen.  De 
tels  accidents  doivent  être  bien  rares.  Dans  un  espace  de  vingt-cinq  ans  il  ne 
nous  e^  pas  arrivé  de  les  observer  une  seule  fois.  Mais  il  suffit  qu'ils  aient  été 


4 
•j 


118  OPHTHÂLNOSGOPIE. 

signalés  par  un  observateur  aussi  attentif  pour  imposer  une  certaine  réserre  et 
recommander  de  ne  recourir  à  Tophibalmoscope  dans  ces  cas  qu'autant  que 
cela  est  nécessaire»  et  de  ne  faire  que  de  courtes  explorations.  Le  malade  d'ail- 
leurs n'en  supporterait  pas  d'autres.  Sans  s'écarter  de  la  yëritë  des  faits,  on 
peut  poser  en  principe  que  Téclairage  du  fond  de  l'œil,  conTcnablement appliqué» 
est  inoflensif.  Tout  se  borne  à  un  léger  éblouissement  analogue  à  celui  qui  se 
produit  lorsqu'on  passe  d'un  milieu  sombre  dans  un  milieu  vivement  éclairé» 
et  parfois  à  une  légère  excitation  réflexe  de  la  glande  lacrymale. 

Cette  immunité  résulte  de  ce  que  l'iris  se  contracte  pour  ne  livrer  passage 
qu'à  la  quantité  de  rayons  que  l'œil  peut  supporter  sans  inconvénient  ni  danger. 
De  ce  fait  important  résulte  Tobligation  de  ne  dilater  la  pupille  par  l'atropine 
qu'autant  que  cela  est  nécessaire,  ou  qu'il  existe  une  anestbésie  de  la  rétine. 
S'exercer  au  maniement  de  l'opbtbalmoscope  sur  un  œil  ainsi  soumis  à  Tatio- 
pine  pourrait  avoir  de  sérieux  inconvénients,  dont  le  moindre  serait  de  ne  pas 
permettre  une  exploration  tant  soit  peu  prolongée. 

L'emploi  de  l'atropine  mérite,  comme  on  le  voit»  une  sérieuse  attention  eu 
ophtbalmoscopie.  Nous  ne  saurions  trop  nous  élever  contre  l'habitude  routiniire 
d*instiller  de  l'atropine  indistinctement  dans  tous  les  yeux  à  examiner.  Sans 
doute  on  facilite  ainsi  l'exploration,  mais  on  s'expose  à  fatiguer  l'œil,  on  se 
prive  des  renseignements  que  peut  fournir  son  état  optométrique»  enfin,  et  sur* 
tout»  on  prive  le  patient  de  son  accommodation  pendant  une  semaine  envinmi 
sans  autre  raison  que  de  masquer  sa  propre  malhabileté.  L'emploi  de  l'atropiDe 
doit  avoir  ses  indications  pesées,  appréciées  à  propos  de  chaque  cas  particulier, 
en  tenant  compte  d'une  part  de  la  nécessité  d'obtenir  un  bon  éclairage,  et  de 
l'autre  de  l'obligation  d'épargner  au  malade  une  lumière  trop  vive,  et  surtout 
de  ne  pas  le  priver  sans  nécessité  pendant  plusieurs  jours  de  l'usage  de  son  ceil. 
L'expérience  seule  peut  servir  de  guide  pour  déterminer  les  cas  dans  lesquels 
il  sera  utile  de  recourir  aux  mydriatiques  ;  nous  ne  pouvons  fournir  ici  que 
quelques  indications  générales. 

Les  yeux  myopes  ont  rarement  besoin  d'une  dilatation  préalable  de  la  pupille; 
les  yeux  des  personnes  brunes,  à  cheveux  et  sourcils  très-noirs»  la  réclament 
plus  fréquemment  qu'un  œil  ordinaire.  Plus  la  choroïde  est  pigmentée,  moins 
il  y  a  de  lumière  réfléchie,  moins  il  y  a  de  crainte  d'éblouissement,  et  par  cou- 
séquent  plus  il  est  opportun»  toutes  conditions  égales  d'ailleurs»  de  recourir  à 
l'atropine.  Lorsqu'on  se  propose  spécialement  d'examiner  la  macula,  il  est  plus 
fréquemment  nécessaire  d'ouvrir  la  pupille,  parce  qu'en  dirigeant  l'éclairage 
vers  cette  région  du  fond  de  l'œil  qui  est  la  plus  sensible  on  provoque 
d'énergiques  mouvements  réflexes  qui  rétrécissent  la  pupille  et  ren(fent  l'ob- 
servation d'autant  plus  difficile»  que  dans  cette  direction  les  reflets  de  la  ocumée 
et  de  la  cristalloïde  sont  à  leur  maximum  d'intensité  et  deviennent  très-gênants, 
Mais  pour  ne  pas  fatiguer  l'œil  il  est  indispensable  que  l'exploration  soit  trè»> 
courte. 

La  dilatation  de  la  pupille  est  aussi  nécessaire  quand  il  s'agit  de  bien  voir  des 
altérations  localisées  vers  l'équateur^  de  l'œil  ou  vers  l'ora  serrata,  comme  il 
arrive  dniiH  les  cas  de  décollement  de  la  rétine,  de  saix^ome  de  la  choroïde,  par 
isxemplo..  Les  états  pathologiques  qui  allèrent  la  transparence  des  milieux  ou  de 
\oim  kui  faocM  de  séparation,  qu'ils  siègent  dans  la  cornée,  dans  l'appareil  cris- 
tallin ou  dans  l'humeur  vitrée,  réclament  le  plus  souvent  l'atropine.  Il  faut 
i^vidimmient  une  plus  grande  somme  de  rayons  lumineux  pour  obtenir  l'échi- 
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rage  habituel  toutes  les  lois  qu'une  certaine  quantité  d*entre  eux  est  arrêtée  au 
passage.  Toutes  les  altérations  du  fond  de  Tœil  qui  rendent  cet  organe  moins 
sensible  à  la  lumière  autorisent  Temploi  de  Tatropine.  U  est  d'autant  plus 
atile  que  dans  certains  de  ces  cas  la  pupille  est  rétrécie  et,  dans  tous,  la  faculté 
de  fiiatîoo  plus  ou  moins  affaiblie.  On  doit  aussi  tenir  compte  de  Tâge  du 
nqeL  Pendant  la  jeunesse,  la  pupille  est  relativement  large,  et  les  milieux  très- 
tiansparents;  au  fur  et  à  mesure  que  la  vieillesse  arrive,  le  cristallin  se  durcit, 
perd  de  sa  limpidité»  la  pupille  devient  plus  étroite,  le  regard  moins  assuré, 
Taoeommodation  moins  étendue,  la  rétine  moins  impressionnable  :  toutes  con- 
ètioQS  qui  rendent  Temploi  de  Tatropine  moins  gênant  et  plus  utile. 

b.  KreetUm  de  Tœil  observé.  L'œil  à  examiner  est  dirigé  vers  l'observateur. 
hwr  rester  maître  de  la  direction  du  regard,  on  fait  fixer  un  objet  rapproché, 
les  ophthalmoscopes  fixes  portent  à  cet  effet  une  petite  sphère  métallique  bril- 
bote,  qui  sert  de  mire.  A  défaut  de  cette  ressource,  on  a  conseillé  de  placer 
demère  la  tète  de  l'observateur  un  tableau  divisé  en  cases  numérotées,  vers 
lesquelles  on  dirige  l'œil.  Ces  ressources  encombrantes  n'ont  pas  été  adoptées 
das  la  pratique  générale,  et  les  oreilles  de  l'observateur,  auxquelles  nous 
recommandions  de  recourir  dans  notre  Traité â^OphthaimMcopie^  nous  paraissent 
oMore  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  pratique  d'assurer  une  bonne  direction 
n  regard  :  Tœil  observé  fixant  l'oreille  du  côté  correspondant  de  l'observateur 
le  tnmve  dans  une  bonne  direction  pour  mettre  en  vue  la  papille  optique  qui 
Wt  être,  Gonome  nous  allons  le  diie,  le  point  de  départ  de  toute  observation. 
Dest  clair  que  cette  direction  devra  varier  pour  l'examen  des  diverses  parties 
diioQd  de  Tœil.  Si  l'on  veut  voir  la  région  située  au-dessus  de  la  papille,  il 
inira  diriger  le  regard  en  haut;  et  ainsi  des  autres  directions,  en  ne  perdant 
fss  de  vue  que  le  point  central  de  la  partie  éclairée  correspond  toujours  à  une 
ligne  qui,  menée  du  centre  du  réflecteur,  passe  par  le  centre  de  la  pupille. 
Aoisi  pour  examiner  le  pôle  postérieur  auquel  correspond  la  macula  faut-il 
diriger  le  regard  du  malade  vers  le  centre  du  miroir,  ce  que  l'on  obtient  en  lui 
recommandant  de  fixer  l'image  de  la  flamme  de  la  lampe. 

Mab  il  est  clair  que  pour  imprimer  à  Tœil  observé  une  direction  quelconque 
i  est  nécessaire  qu'il  ait  encore  une  assez  bonne  vue  pour  voir  ce  qui  sert  de 
■ire.  Malheureusement  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  jmisqu'on  est  le  plus 
soaveut  appelé  à  examiner  des  yeux  aveugles,  ou  fortement  amblyopes.  Dans 
ces  conditions  on  se  sert  de  la  main  du  malade;  celui-ci,  fût-il  aveugle,  a  tou- 
jours conscience  de  la  position  de  ses  membres  ainsi  que  des  mouvements 
qall  leur  imprime  et  il  peut  diriger  son  regard  en  conséquence.  On  a  encore 
à  Intter  pour  maintenir  une  bonne  direction  de  l'œil  contre  une  autre  diffi- 
coité  :  au  fur  et  à  mesure  que  l'âge  arrive,  et  surtout  que  la  vision  faiblit,  la 
fixité  du  regard  perd  de  son  énergie.  An  commandement  de  la  volonté,  celui-ci 
tA  encore  capable  de  direction,  mais  pendant  le  moment  qui  suit  il  retombe 
dans  l'état  d'inertie  et  d'indifférence  qui  lui  est  habituel.  U  est  nécessaire 
dms  ces  conditions  de  surveiller  incessamment  la  direction  de  Tœil,  d'employer 
exceptionnellement  comme  mire  un  objet  brillant,  ou  mieux  encore  la  lumière 
d'une  bougie  ou  d'une  lampe,  et  de  solliciter  fréquemment  Tattention  du  patient. 

c.  Attitude  de  robservateur.  Il  doit  se  placer  vis-à-vis  du  malade,  à  une 
distance  moyenne  de  30  centimètres,  la  tête  droite  et  un  peu  plus  élevée  que 
celle  de  ce  dernier.  D'un  coup  d'œil,  il  doit  tout  d'abord  relever  la  situation  de 
la  lampe  et  la  direction  de  l'œil  observé. 


Le  réflecteur  pourvu,  s'il  y  a  lieu,  ilu  verre  correcteur  appropriL-.  est  alors 
pliicë,  le  manclic  dirigi.' en  bas  devant  l'œil  avec  lequel  onal'babiluiled'obserter, 
»m  bord  supérieur  e^t  solidement  appuyi^  contre  l'arcade  Bourcilière  de  façon  » 
lui  assurer  plus  de  fixité.  Son  a\e  est  incliné  \eis  \a  lumière  d'une  quantité  qiie 
l'expérience  seule  conduit  à  déterminer  rapidement,  et  qui  doit  élre  telle  que  le 
cAne  réHéclii  illumine  la  totiilité  de  la  cornée.  Le  miroir  sera  maintenu  autant 
(|ue  possible  immobile  ;  les  cliangements  d'inclinaison  qu'il  sera  utile  de  lut 
donner  pendant  l'observation  seront  ciécntés  avec  lenteur  et  de  préférence, 
surtout  Hu  déliut  des  études,  par  des  mouvements  appropriés  de  la  Léle.  La  nraîo 
correspondant  à  l'Œil  qui  observe  est  la  mieux  placée  pour  tenir  le  miroir; 
l'autre  reste  libre  Lint  que  l'uiploration  au  miroir  seul  n'est  pas  complète,  et. 
rellc-«i  terminée,  elle  s'empare  de  la  lentille.  Celle-ci,  ai  l'on  observe  à 
l'image  renversée,  sera  placée  devant  l'œil  observé,  â  une  distance  un  peo 
supérieure  ii  sa  longueur  focale;  elle  doit  avoir  son  axe  sur  le  trajet  de  l'axe 
du  i-éHecteur.  Cette  condition  indispensal>le  ])our  un  bon  éclairage  et  une 
bonne  observation  s'obtient  par  tAtonnemenls,  elle  représente  la  |)nncipale  dif- 
ficulté de  l'eiplonitiou  ophtlialmoscopique  :  on  arrive  l'acilement  et  *ite  à  \àm 
éclairer  le  fond  de  l'œil  avec  le  réflecteur  seul.  Mais  dès  que  l'on  iiilerpose  b 
lentille,  le  cône  éclairant  est  dévié,  déplacé,  pour  peu  que  celle-ci  ne  Mit 
pas  homocentriquc  avec  le  miroir.  L'écluira);e  devient  alors  irrégulier,  incom- 
plet, et  une  portion  de  la  pupille  reste  noire,  (^tle  dilTicullé  n'existe  pas 
dnns  l'examen  par  le  procédé  par  l'image  droite  avec  ou  sans  le  concours  de 

Marche  méthalique  d'une  e.rf^oration  oplithnlmascopiiine.  La  lumière,  le 
patient  et  l'observateur  doivent  se  trouver  dans  les  jiositions  respectives  indi- 
quées ci-flossus.  C'est  à  cette  condiliou  seulement  que  l'éclairage  est  bon,  que 
l'ouverture  pupillaire  est  entièrement  utilisée  pour  le  passage  des  rayons  éclai- 
rsnls.  On  s'écarte  bien  souvent  de  celte  règle  dans  la  pratique  ;  mais  ce  que 
riiabilude  de  l 'opb thaï moscope  permet  de  faire,  un  débutant  ne  saurait  le  tenter 
.*nns  se  créer  de  grandes  difficultés. 

llans  tout  examen  ophllialmoscopique  il  faut  d'abord  n'employer  que  le  réflec- 
teur seul.  En  se  plaçant  i,  une  dislance  de  30  à  40  cenlinièti'es,  on  voit  le  fond 
de  l'œil.  Celui-ci  apparaît  sous  l'aspect  d'une  surface  rouge~orangé  de  foroM 
ronde  comme  la  pupille.  Toutes  conditions  égales  d'ailleurs,  la  lueur  oculain 
est  au  minimum  lorsque  le  regard  est  fixé  directement  sur  l'inslrumcnt  et  an 
niaxinmm  lorsqu'il  est  porti'  obliquement  dans  une  direction  quelconque  :  nous 
iivoiis  dit  |iri'-cé(iemment  pourquoi. 

S'il  existe  quelque  obstacle  sur  le  trajet  des  myons  lumineux,  leur  présence 
sera  révélée  par  la  projection  de  leur  ombi'e  sur  la  rétine,  l'our  s'assurer  si  tes 
corps  opaques  sont  Gies  ou  mobiles  et  pour  constater  leur  siège,  on  recomman- 
dera au  malade  de  diriger  successivement  et  lentement  l'œil  dans  les  diversM 
directions  :  le  mieux  serti  encore  de  conduire  l'œit  en  lui  laisant  fixer  un  doigt 
promené  successivement  dans  tous  les  sens. 

Si  on  soupçonne  par  la  diminution  de  l'éclat  du  fond  de  l'a'il  l'existence  d'un 
trouble  du  corps  vitré,  on  diminuera  l'intensité  de  l'éclairage  en  baissant  la 
llunune  de  la  lampe,  en  substituant  au  miroir  concave  qui  sert  habituellcnieat 
un  miroir  plan,  en  éloignant  le  réflecteur  à  une  distance  telle  que  le  miroite 
soit  i  peine  perceptible.  C'est  |>endant  cette  épreuve  qu'il  sera  utile  de  r 
rlier  si,  par  des  changements  multipliés  dans  la  direction  de  l'éclai 
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profoque  cet  in^alit&s  d-écht»  ces  ombres  changeantes  qui  révèlent  si  bien 
et  iî  vite  rastigmatisme  irr^nlier. 

Après  avoir  éloigne  le  réOectenr  à  une  distance  extrême,  on  le  rapproche 
easoite  progressivement  et  lentement  de  la  face  du  malade  jusqu'à  une  distance 
et  quelques  centimètres.  Là  on  8*arréte  quelques  instants,  sans  cesser  d*observer, 
pus  on  s'éloigne  de  nouveau  pour  se  rapprodier  encore  comme  la  première  fois. 
Il  est  quelquefois  nécessaire  de  recommencer  la  même  manœuvre  trois  ou  quatre 
fris.  Elle  a  pour  but  de  s*assurer,  en  même  temps  que  de  la  transparence  des 
Milieux,  de  Tétat  de  la  réfraction  de  Tœil.  Celui-ci  est-il  emmétrope,  on  ne 
déeoavre  qu'un  fond  rouge  uniforme  ;  est-il  sous  Tinfluence  de  Tatropine  ou 
hjperméirDpe  ou  myope  à  un  degré  suffisant,  on  constate  sur  le  fond  rouge, 
loit  une  large  surface  d*un  blanc  grisâtre  qui  représente  l'image  d'une  partie 
su  de  la  totalité  de  la  papille»  soit  de  grosses  stries  rouges,  sinueuses,  formées 
par  les  vaisseaux  rétiniens.  C'est  ici  l'occasion  de  rappeler  que  lés  éléments 
Attges,  perçus  de  la  sorte,  n'ont  de  valeur  pour  le  diagnostic  des  états  amé- 
Iwpiqnes  qu'autant  qu'ils  sont  nets;  à  plus  forte  raison  doit-il  en  être  ainsi 
laâqu'il  s'agit  de  mesurer  le  degré  de  l'anomalie,  problème  dont  il  sera  ques- 
tion dans  l'article  Optohétrib. 

L'observateur  âant  édifié  de  la  sorte  sur  l'état  de  la  transparence  et  de  la 
féGraetion  commence  alors  l'examen  du  fond  de  l'œil.  Deux  procédés  sont  à  sa 
èqiosition,  par  rûiia^  droite  ou  par  Vhnage  renvertée. 

Le  procédé  par  l'image  droite,  pour  lequel  quelques  ophthalmologistes  afTectent 
ne  préférence  marquée,  est  le  plus  facdle,  celui  qui  nécessite  le  moins  d'habi- 
lelé  :  il  donne  une  image  beaucoup  plus  grande  et  moins  éclatante  :  il  réclame 
Me  pins  grande  souplesse  et  une  plus  grande  sûreté  de  l'accommodation  de 
rdbservateur.  Le  seul  avantage  de  l'image  droite  est  de  .faire  voir  plus  grand, 
■lis  ce  n'est  qu'au  détriment  de  la  netteté.  Pour  ces  motifs  nous  estimons  qu'il 
ot  plus  avantageux,  surtout  au  début  des  études,  de  se  familiariser  avec  le 
fnoédé  par  l'image  renversée,  qui,  en  raison  du  moindre  grossissement  et  des 
ÎBuiges  plus  nettes  qu'il  donne,  permet  plus  aisément  de  s'orienter  et  d'ex- 
plorer rapidement  tout  le  fond  de  l'œil.  Lorsque,  dans  des  cas  particuliers,  on 
I  besoin  d'un  éclairage  moins  intense  ou  d'un  plus  fort  grossissement,  on  peut, 
après  avoir  fait  le  premier  examen  d'ensemble,  substituer  le  miroir  plan  au 
niroir  concave  et  remplacer  la  lentille  2  pouces  1/4  (16  dioptries)  par  une 
lentille  de  4  pouces  (9  dioptries). 

Kaanen  par  Vimage  renversée.  L'observateur  se  place,  comme  pour  Texa- 
aen  au  miroir,  seul,  devant  le  malade  à  une  distance  de  25  à  55  centimètres. 
n  imprime  à  l'œil  observé  une  bonne  direction,  puis  il  règle  l'éclairage  une 
iû  le  eône  éclairant  bien  maintenu  sur  l'œil,  de  façon  à  illuminer  toute  la 
iaee  antérieure  ;  il  reste  à  placer  convenablement  la  lentille  convergente  des- 
tinée à  déterminer  l'image.  On  commence  par  la  tenir  à  une  distance  de 
Tieil  observé  inférieure  à  sa  longueiu*  focale,  soit  2  pouces,  par  exemple 
(54  millimètres).  Si  la  lentille  a  2  pouces  1/4  de  foyer,  comme  c'est  la  règle, 
à  son  axe  est  bien  placé,  c'est-à-dire,  sur  le  prolongement  de  Taxe  du  miroir, 
Il  pupille  et  une  partie  de  Tiris  seront  vivement  illuminées.  Duns  le  but  d'arriver 
plus  facilement  à  conserver  à  la  lentille  le  même  rapport  avec  le  miroir,  nous 
eooseillons  d'appuyer  le  bord  cubital  de  Tauriculaire  de  la  main  qui  la  tient  sur 
rarcade  sourcilière  correspondante.  Après  ces  dispositions  préliminaires  on  éloigne 
progressivement  la  lentille  de  Tœil  sans  la  déplacer  autant  que  possible,  jusqu'à 
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ce  qu'on  atteigne  le  point  auquel  coirespond  le  meilleur  éclairage.  Ce  point  e^l 
situé,  comme  on  Bail,  un  peu  nu  delà  de  la  dislance  focale.  On  est  averti  qu'elle 
a  la  position  la  plus  utile  quand  la  pupille  occupe  tout  le  champ  de  l'obser- 
vation. Alors  la  cernée  est  éclaii'^  par  une  surlace  de  diffusion  Lien  lumineuse, 
d'un  diamËtro  un  peu  plus  grand  que  celui  de  la  pupille,  et  présentant  à  son 
centre  un  point  noir,  bien  niai'quë,  qui  correspond  au  trou  central  du  rtïHecletii 
En  deçà  ou  au  delà  de  cette  position,  le  miroitement  du  fond  de  l'œil  se  protf 
aussi,  mais  alors  la  pupille  éclairée  paraît  IrËs-petite  et  le  cône  éclairant  est  I 
grande  partie  projeté  sur  la  face  antérieure  de  l'iris,  de  telle  sorte  que  le  tabla 
que  l'on  a  sous  les  jeux  est  représenté  par  une  liniile  périphérique  qui  rappi 
la  couleur  de  l'iris  et  une  petite  surface  rouge  plus  ou  moins  centrale  c 
occupe  manifestement  un  plan  plus  reculé  et  sur  lequel  se  dessinent  les  élémei 
d'une  image  ophthalmoscopique  de  petite  surl'ace.  Pour  arriver  le  plusrapîdeiD 
possible  à  obtenir  un  bon  éclairage,  ce  qui  est  la  difficulté  principale  de| 
procc'dé,  nous  conseillons  d'observer,  les  deux  yeux  ouverts.  On  acquiert  j" 
ainsi  une  sorte  de  dédoublement  de  l'acte  visuel,  pendant  lequel  l'œil,  qulu 
regarde  pas  par  le  trou  du  mii'oir,  surveille  l'éclairage  et  même  la  direclioa  m 
l'œil  observé. 

l^s  conditions  précédentes  réalisées,  l'observateur  doit  voir  nettement  la  )iart 
du  fond  de  l'œil  qui  est  éclairée,  et  pourtant  pendant  de  longues  épreuves 
encore  il  neverra  rien...  rien  que  le  fond  rouge;  souvent  même,  au  lieu  de  cette 
belle  lueur  qu'il  obtient  à  son  gré  avec  le  rétiecteur,  il  ne  dcconvrira  qu'iu 
surface  petite,  allongée,  échancréc,  la  plus  grande  partie  de  son  champ  d'fl 
ploration  étant  couvert  par  un  voile  gris  anloîsé,  formé  par  l'iris.  (îctlc  f( 
mière  déception  provient  de  ce  que  la  lentille  a  été  déplacée;  son  aze  .^ 
correspond  plus  à  celui  du  miroir,  ou  bien  le  cane  lumineux  qu'elle  foui" 
ne  correspond  plus  au  centre  de  la  pupille  ;  il  se  projette  en  partie  s 
dernière  et  eu  partie  sur  l'iris. 

Ce  premier  écueil,  le  plus  séi'ieui  de  tous,  n'est  pas  le  seul.  La  com 
même  A  cristalloïde  antérieure  rciléchisscnt   une  assez   grande  quantil^J 
lumière.  Il  en  résulte  des  reflets  brillants,  sorte  de  feux  follets  liiniineui  4 
s'interposent  entre  l'image  ophtlialmoscopique   et   l'observateur.  Ces  i 
deviennent  surtout  très-gênanls  lorsque  la  i-éfleiion  atteint  son  maiimuintj 
qui  arrive  dans  l'examen  de  la  macula,  ainsi  que  nous  l'avons  ibt.  Moins  l'âe 
rage  est  intense,  moins  ces  reflets  gênent  l'observateur.  Sous  ce  rapport,  il  3 
donc  grand  avantage  à  avoir  un  éclairage  faible  et  une  pupille  large.  Le  meilleur 
moyen  de  s'en  débarrasser  consiste  à  imprimer  de  légers  déplacements  : 
regard  sans  toucher  à  la  lentille,  et  par  conséi{uent  à  l'aide  de  mouvements  d 
tête  appropriés.  C'est  là  encore  une  alfaire  de  tâtonnements,  et  par  conaé 
de  pmtique. 

Un  troisième  écueil  réside  dans  la  projection  des  iukages  du  réOccIcur  ^ 
duitessur  les  faces  antérieures  et  postérieures  de  la  lentille,  qui  l'ont  ufQee  d 
miroir  convexe  et  de  miroir  concave.  Ces  deux  images  se  détachent  sur  le  fond 
rouge  de  l'œil,  comme  deux  disques  lumineux  d'un  blanc  jaunâtre  préseutant 
un  point  noir  à  leur  centre.  Elles  gênent  peu,  parce  qu'il  est  très-facile  de  s*eu 
débarrasser  :  en  inclinant  la  lentille  sur  l'un  de  ses  axes,  on  fait  fuir  on  seoa 
inverse  les  deux  images.  Il  arrive  parfois  que  ces  images  sont  prises  pour  U 
papille  par  des  débutants.  Mais  il  sullit  de  signaler  cette  méprise  pour  c 
de  la  commettre.  D'ailleurs  sur  la  surface  de  la  papille  on  trouve  toujoui 
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point  d*âiiergeiioe  des  Taisseanx  :  Timage  du  miroir  marquée  d'un  point  noir 
coiTeqwodant  an  trou  central  du  réflecteur  n'offre  rien  de  semblable. 

Aprdt  on  nombre  suflisant  d'exercices,  après  beaucoup  de  déceptions  entre- 
coupées  de  rares  et  fugitifs  succès,  on  commence  pourtant  à  s'y  reconnaître,  et  * 
l'on  constate  enfin  que  l'on  a  bien  vu  la  papille.  Il  arrive  parfois  qu'au  lieu  de 
la  papille  on  ne  distingue  qu'un  vaisseau.  Du  moment  que  l'on  voit  distinc- 
tement quelque  chose,  l'examen  est  également  bon  et  réussi.  Si  la  papille  n'est 
pss  en  vue,  cela  provient  de  ce  que  la  direction  de  Tœir  observé  est  mauvaise, 
os  dont  on  s*assure,  si  on  en  a  pris  l'habitude,  avec  l'oeil  qui  n'observe  pas.  Pour 
j  remédier,  il  vaut  mieux  ne  rien  changer  aux  conditions  acquises  de  l'obser- 
vation :  il  faut  fixer  le  vaisseau  découvert,  le  suivre  en  remontant  vers  son  point 
d'émergence,  toujours  indiqué  par  le  sens  dans  lequel  il  augmente  de  volume. 
Là  se  trouve  nécôsairement  la  papille.  Pendant  cette  petite  manœuvre  on  change 
néeessairement  le  champ  d  exploration.  C'est  par  des  déplacements  du  miroir 
ou  plutôt  par  des  déplacements  de  la  tête  de  l'observateur  que  l'on  arrive  plus 
vite  et  plus  sûrement  au  but.  Que  ce  soit  I'cêîI  observé  ou  l'œil  observant  qui 
change  de  direction,  le  résultat  est  le  même. 

On  trouve  aussi  une  ressource  utile  dans  ces  déplacements  de  la  ligne  visuelle 
ée  l'observateur  quand  il  s'agit  d'examiner  un  œil  qui  a  perdu  le  pouvoir  de 
fixation,  ou  qui  n'est  plus  mobile  dans  tous  les  sens,  comme  il  arrive  dans  les 
paralysies  de  son  appareil  moteur. 

Après  une  première  exploration  heureuse,  il  faut  s'attendre  à  échouer  le  len- 
demidnet  dix  fois  de  suite  peut-être  1  bien  que  Ton  ait  pris  toutes  les  précautions 
et  rjalisé  en  apparence  les  mêmes  conditions.  A  quoi  cela  tient-il?  A  rien  d'ap- 
puent  qui  frappe  l'œil,  qui  puisse  être  évité  par  des  conseils,  mais  seulement 
ï  on  début  d'exercice  qui  ne  permet  pas  encore  de  placer  et  de  maintenir  en 
quelque  sorte  automatiquement  sur  le  même  axe  et  le  réflecteur  et  la  lentille. 
Cest  à  ce  moment  des  exercices  ophthalmologiques  que  l'on  cède  le  plus  com- 
munément au  découragement.  On  en  conclut  vite  que  l'on  n'est  pas  apte  à  faire 
de  l'ophlhalmoscopie,  que  Ton  a  la  vue  mauvaise  pour  cet  usage,  et  peut-être 
lussi  que  les  révélations  de  l'ophthalmoscope  ne  sont  fondées  que  sur  des  iliu- 
ûans.  Pour  mettre  en  garde  contre  ces  moments  de  défaillance,  nous  ne  sau- 
rions trop  répéter  que  la  période  d'initiation  est  longue^el  laborieuse  pour  tout 
le  monde  :  il  n'appartient  qu'à  des  esprits  superficiels  ou  ignorants  de  la  chose 
de  promettre  des  succès  après  quelques  tentatives. 

n  est  utile  d'employer  tout  d'abord,  surtout  lorsqu'on  a  peu  d'habitude,  des 
verres  de  court  foyer  (de  15  à  16  dioptries)  ;  on  obtient  ainsi  une  image  qui  est 
petite,  mais  très-bien  éclairée.  Dans  ces  c>onditions,  on  embrasse  une  plus  grande 
«tendue  du  fond  de  l'œil  à  la  fois,  et  partant  on  s'oriente  plus  aisément.  Cette 
sorte  de  coup  d'œil  d'ensemble  renseigne  sur  les  parties  qui  nécessitent  une 
attention  plus  spéciale  et,  si  cela  est  utile,  on  substitue  à  la  première  lentille 
one  seconde  d'un  foyer  plus  long  (habituellement  8  dioptries),  qui  donne  une 
image  plus  grande  et  plus  propre  à  faire  reconnaître  des  altérations  délicates 
^  de  petites  dimensions. 

b.  L'examen  à  l'image  droite  ne  comporte  guère  de  règles  spéciales  :  il  est  le 
laême  que  Texamen  au  réflecteur  seul  avec  ou  sans  le  concours  d'un  verre  con- 
cire  pl«cé  derrière  le  miroir,  selon  que  les  rayons  lumineux  émergents  ont  des 
directions  soit  convergentes,  soit  parallèles,  soit  divergentes.  Pour  se  rendre 
compte  des  conditions  optiques  réalisées  dans  une  observation  quelconque  à 
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Signalons  encore  le  lixatetir  de  Nûlalon,  composé  d'une  sorte  de  crochet 
mousse  cl  aplati,  destiné  à  s'enga^ei'  à  l'angle  externe  des  paupières  dans  le 
cul-de-sac  oculo-palpébral  et,  par  la  pression  qu'il  y  exerce,  à  empêcher  le  globe 
oculaire  de  se  poiter  en  dedans. 

Enfin,  terminons  par  la  pince  fixatrice  double  du  docteur  Monnayer,  à  l'aide 
de  laquelle  on  lient  la  coi^onctive  sur  deux  points  dilTérenls,  ce  qui  constitue 
un  jierfcclionnemenl  au  point  de  \-ue  du  degré  d'immobilisation  du  globe  ocu- 
laire. 

Disons  de  suite  que  les  pinces  doivent  être  prâfér^es  aux  autres  iustruments- 

Le  chirurgien,  les  tenant  de  la  main  gauche,  saisit  avec  leurs  mors  un 
pli  de  lu  conjonctive  et  peut  ainsi,  sans  exercer  de  pression,  empêcher  les 
mouvements  du  globe  del'œil.  C'est  généralement  vers  l'angle  interne  qu'on  les 
apfdiqae. 

Moyens  d'érarler  les  paupières.  BlqAarûÊlaU.  Quand  il  s'agit  d'explorer 
la  comëe,  de  porter  sur  le  globe  de  l'œil  soit  un  pinceau,  suit  un  crayon  de 
nilrale  d'aigent  ou  de  sulfate  de  cuivre;  quand  on  doit  procéder  &  raLlalion 
d'un  corps  étranger,  le  chirurgien  peu!  lui-même  tenir  les  paupières  écarUes 
entre  le  pouce  et  l'indicateur  de  la  main  gauche.  Hais,  pour  une  opération 
véritable,  un  aide  est  indispensable  ;  s'agil-il  de  l'œil  gauche,  l'opérateur  étaufr 
toujours  en  face  du  malade,  il  abaisse  la  paupière  inférieure  avec  l'indicateur 
de  la  main  gauche,  tandis  que  l'aide  placé  en  arrière  relève  la  paupière  supê- 

Ce  rôle  de  l'aide  est  excessivement  important  ;  Il  exige  de  l'adresse,  de  l'intelli- 
gence et  de  l'habitude  ;  mais,  bien  rempli,  il  est  à  nos  yeux  préférable  à  l'em- 
ploi de  tous  les  instrumcuts.  Au  reste,  non-seulemenl  l'aide  peut  relever  la 
paupière  supérieure,  mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  que,  de  l'autre  main  placée  au 
niveau  du  menton,  il  abaisse  t'inrérieiire,  de  manière  à  laisser  au  cliirurgicn 
le  libre  emploi  de  su  main  gauche  pour  tenir  l.i  pince  fixatrice. 

Si  l'opération  est  pratiquée  sur  l'œil  droit  et  que  le  chirurgien, pour  agir  de 
la  main  droite,  replace  en  arrîèi-e  comme  le  recommande  Halguigne,  rccarlomeiil 
de  la  paupière  supérieure  est  efl'ectué  par  la  main  gauche  de  l'opérateur  et 
l'abaissement  de  l'inférieure  par  l'aide.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  que  le  doigt 
i|ui  agit  sur  la  paupière  supérieure  évite  toute  compression  du  globe  oculaire; 
le  voile  palpéhral  doit  être  relevé  pli  par  pli  et  maintenu  contre  le  bord  de  l'ar- 
cade orbitaire  par  une  pression  de  bas  en  haut. 

Quand  les  paupièi'es  sont  flasques,  que  la  fente  palpébrale  est  étroite  et  l'isil 
enfoncé,  ou  recommande  l'emploi  d'élévnleurs  mécaniques  :  mais  ici  comme 
dans  le  premier  cas  il  faut  l'intervenlinn  d'un  aide. 

l.e  plus  ancien  de  ces  élévateurs  est  celui  de  Pellier.  Long  de  6  centimètre» 
et  composé  de  doux  tiges  parallèles  écartées  l'ime  de  l'autre  de  15  milli- 
mètres, il  se  termine  à  chaque  bout  par  une  anse  semi-lunaire  lormant  une 
espèce  de  crochet  mousse.  Joeger  l'avait  niodilié  en  retranchant  une  de  Ks 
moitiés  et  en  la  remplaçant  par  un  manche  aph<ti,  mais  il  lui  avait  laissé  son 
prinûpal  inconvénient  :  celui  d'offrir  un  vide  dans  l'anse  qui  constitue  le 
crochet,  vide  qui  permet  h  lu  muqueuse  palpébrale  de  faire  hernie  dans 
intérieur. 

Aussi  a-t-on  proposé  des  élévateurs  dont  la  plaque  fût  pit 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  se  servir  des  élévateurs  de  deux  manières  distit» 
ou  bien  cm  applique  le  bord  Vihve  de  l'instrumenl  sur  la  face  cutanée  au-d< 
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du  eaitiUige  Une»  on  s'en  sert  comme  du  doigt  pour  tenir  la  paupiire  appliquée 
eoQtre  le  rdiord  de  l'arcade  orbitaire.  Ce  procède,  étant  moins  douloureux,  doit 
être  préféré.  Ou  bien,  si  on  ne  réussit  pas  comme  il  vient  d'être  indiqué,  on  fait 
pénébw  le  crochet  derrière  la  paupière  de  manière  que  le  bord  libre  de  celle-ci 
est  reçu  dans  la  concavité  de'  la  plaque  dont  la  partie  supérieure  vient  se 
mettre  en  rapport  avec  la  coiyonctive  palpébrale. 

Depuis  quelques  années,  on  se  sert  beaucoup  d'instruments  destinés  à  écarter 
les  paupières  mécaniquement  et  sans  le  secours  d'un  aide  ;  leur  forme,  leur 
dispositioa,  sont  des  plus  variables  ;  les  uns  ont  leur  ouverture  en  dehors,  de 
ielfe  sorte  que,  le  ressort  se  trouvant  en  dedans,  la  main  de  l'opérateur  n'est  pas 
gênée.  Les  autres  ont  la  jonction  de  leurs  branches  et  le  ressort  en  dehors,  mais 
les  branches  sont  recourbées  de  telle  sorte  qu'elles  s'appliquent  sur  la  tempe  et 
kisaeni  le  passage  libre  aux  instruments. 

Qndles  que  soient  leur  forme  et  leur  disposition,  ces  instruments  ont  un 
iaeonvâiient  de^  plus  grands,  surtout  dans  l'opération  de  la  cataracte  par 
extracticm.  Les  deux  branches  [de  l'écarteur,  eu  s'appuyant  sur  les  cub-de-sac 
supérieur  et  inférieur  de  la  conjonctive,  exercent  sur  l'œil  une  pression  assez 
farte  qui  peut  favoriser  l'issue  de  l'humeur  vitrée  (L.  Le  Fort). 

L'éôiinent  professeur  que  nous  venons  de  citer  ijoote  que,  malgré  ce  danger 
qu'on  peut  éviter  en  grande  partie  en  n'exagérant  pas  la  divergence  des  branches 
ée  l'éarteur,  Vophthalmostat  présente  sur  l'emploi  des  doigts  de  l'aide  assez 
d  avantages  pour  qu'on  en  fasse  constamment  usage  (L.  Le  Fort,  Méd.  opératrice 
de  Malgaigne). 

Nous  ajouterons  que  tous  ces  écarteurs  mécaniques  présentent  une  autre  im- 
perfection :  c'est  de  ne  pas  s'adapter  à  la  forme  en  arcade  que  présente  la  pau- 
pière supérieure,  de  produire  l'écartement  en  agissant  plus  fortement  au  niveau 
àe  Tang/ie  palpébrale  tandis  qu*à  l'état  physiologique  le  plus  grand  écartement 
des  paupières  se  fait  au  niveau  de  leur  partie  moyenne.  M.  le  docteur  Carré  a 
bien  cherché  à  remédiera  cette  disposition  vicieuse  en  chargeant  M.  Mathieu  de 
confectionner  un  blépharostat  spécial,  mais  jusqu'à  présent  ses  tentatives  n'ont 

pas  été  couronnées  de  succès. 
Nous  rangerons  en  trois  classes  ceux  des  écarteurs  palpébraux  que  l'espace 

qui  nous  est  réservé  nous  permet  de  mentionner  : 
1*  Ceux  qui  agissent  par  élasticité  seule  ; 
^  Ceux  qui  agissent  par  élasticité  avec  un  mécanisme  propre  à  en  régler  Té- 

cartement; 
5*  Enfin  ceux  qui  sont  mis  en  action  sans  le  concours  de  la  force  élastique . 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  uns  se  placent  du  côté  externe,  les  autres  du  côté 

interne. 
PaniiRE  CLASSE.     1<>  Dilatateur  KelleySnowden.     Il   se  compose  d'un  fil 

<i'argent  contourné;  l'ensemble  représente  une  anse  dont  les  deux  extrémités 

libres  offrent  une  gouttière  dans  laquelle  sont  reçus  les  bords  de  chaque  paupière  : 

les  deux  branches,  pressées  entre  les  doigts,  sont  mises  en  contact,  engagées 

^tre  les  paupières  et  livrées  ensuite  à  leur  élasticité.  On  voit  de  suite  que  ce 

moded'écart^nent  est  vicieux,  car,  la  foree  élastique  étant  plus  ou  moins  consi- 

d^le,  la  pression  peut  devenir  douloureuse  et  exagérée  dane  le  premier  cas, 

on  être  insuffisante  dans  l'autre. 
Deuxième  classe.    Écarteurs  dont  V élasticité  est  réglée  par  un  mécanisme 

Pfirtieidier.  Dans  l'un,  désigné  dans  Y  Arsenal  de  chirurgie  sous  la  dénomina- 
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tion  de  dUalaUHr  Kdletf-Saowden  modifié,  les  brandies  se  rapprocttent  pu-  h 
pressiou  des  doigts  et  teiideiit  &  s'ëcarler  par  leur  élasticité  ;  mais  nne  vis 
allaat  de  l'uae  à  l'autre  sert  à  les  fixer  au  point  d'écartemenl  voulu. 

L'iustniment  fait  en  dehors  de  l'angle  exterae  des  paupières  une  saillie  qui 
gène  la  manœuvre. 

Le  dUataiettr  de  Hoberl  et  CoUin.  Fermé  A  l'état  de  repos,  on  l'introduit 
fÎMiilemeiit  sous  les  paupiàres,  on  l'ouvre  eu  pressant  sur  les  exlrémités  ma- 
nuelles et  ou  le  fiie  i  un  degré  de  rapprochement  convenable  par  un  curaeor 
susceptible  de  glisser  vers  la  base  ou  ses  extrémités.  La  courbure  que  présaate 
son  extrémité  manuelle  permet  de  le  placer  dans  l'angle  interne  des  pao- 
pi&res. 

TaoïsitaK  clissb.  Dilatateur  Fumari.  Il  se  compose  d'un  abaisaeur  fixé 
1  la  partie  îurérîeure  d'une  tige  à  crémaillère  :  le  rcleveur  est  mobile  sur  celle 
crémaillère  à  l'aide  d'un  curseur  muni  d'une  vis  de  pression.  Les  deux  branches 
étant  rapprochées  l'une  de  l'autre  pour  l'introduction  de  l'instrument  oitre  les 
paupières,  on  fait  mouvoir  le  curseur  Eur  la  crémaillère  de  bas  en  haut  de  ma- 
nière à  élever  la  branche  supérieure  et  on  la  fixe  au  degré  convenable  i  l'aide  de 
la  vis  du  curseur.  La  crémaillère  se  place  dans  l'angle  interne  de  l'orbite,  de 
sorte  que  l'angle  externe  est  entièrement  libre  pour  la  manœuvre  opéntmre 
(voy.  CATiaiCTE,  p.  175,  Gg.  53). 

Ecarteur  du  docteur  Meger.    Entre  les  deux  cdtés  de  l'instrument  et  t  I'id- 


térieur  est  une  tige  légèrement  arquée  et  qui  présente  des  dentelures  en  rap- 
port avec  un  pignon  ég;tlenienl  dentelé  (fig.  1). 

Dans  les  écarteurs  précédents,  le  ressort  destiné  à  mouToir  les  branches  <»t 
perpendiculaire  è  celles-ci  (voy.  Viiutrument  de  Kelley-Snowdeny  docteur  Meyer 
et  Firnarï). 

Il  nous  reste  à  [mentionner  un  groupe  d'inslruincnls  qui  ont  pour  caractère 
commun  de  présenter  à  l'intéjieur  un  ressort  en  y  parallèla  su  grand  axe  et 
dont  l'idée  mère  appartient  à  H.  le  docteur  INoyes  de  New-York.  Ce  resxHt  se 
compose  de  trots  parties,  savoir  :  1°  une  tige  mobile  sur  la  base  (fig.  2,  A)  OU 
partie  fermée  de  l'écartcur  ;  2°  de  deux  pièces  mobiles  rattadiées  i  l'extrémilé 
de  la  tige  BB'  et  d'autre  part  en  CC  aux  branches  du  dilatateur.  Ces  deux  pièces 
forment  entre  elles  un  angle  i[ui  varie  suivant  les  mouvements  impiimés  à  la 
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tige  A.  Si  celles!  marche  vers  les  extrémités  palpébrales,  Tangle  s'agrandit, 
l'iostmineiit  s*ouTre.  Si  la  lige  s'avance  vers  la  base  on  partie  fermée,  Tangle 
se  rétrécit,  les  mors  se  rapprochent. 

Quant  au  mécanisme  qui  met  en  mouvement  le  ressort  en  y,  il  varie. 

Dans  Yéearteur  de  âf .  Armaiqnac,  l'extrémité  extérieure  de  la  tige  présente 
on  pas'  de  vis  reçu  dans  une  tête  également  à  vis.  Quand  on  fait  tourner  cette 
tête  de  haut  en  bas,  on  rapproche  les  crochets.  Si  le  bouton  est  tourné  de  bas  en 
haut,  on  les  écarte. 

Dans  Yéearteur  Mariaud  (fig.  2)  le  bouton  fait  corps  avec  la  tige  dont  la  vis 
se  meut  dans  Tintérieur  de  quatre  petits  anneaux.  Mais  ce  qui  caractérise  sur- 
tout cet  instrument,  c'est  que  son  inventeur  y  a  ajouté  une  sorte  de  cliquet  qui, 
lorsqu'il  est  dirigé  en  haut,  s'oppose  à  tout  mouvement  élastique. 

Dans  l'etrarteur  Panas^  le  ressort  est  muni  d'un  système  désigné  sous  le  nom 
de  pignon  à  lanterne,  de  'plus  ses  branches  sont  pourvues  d*une  sorte  de  pc#t 
grillage  destiné  à  maintenir  les  cils.  0.  Aobrt. 

•wnreAUiOXT^TllB  (Çûorpov,  racloir).  Petite  brosse  faite  avec  des 
bnbes  d'épis  d'orge  ou  de  blé,  et  destinée  à  racler  la  conjonctive  pour  la  faire 
:»igiier  (Woolhouse).  D. 

•PlAMi^iB.  C^'^fl^AzH)**.  C'est  un  alcaloïde  cristallisable  que  Ton  a 
obt<fflu  en  prà^ipitaut  l'extrait  aqueux  d'opium  d'Egypte  au  moyen  de  l'ammo- 
niaque. Comme  elle  est  moins  soluble  que  la  morphine,  elle  se  dépose  d'abord 
•]uaDd  on  fait  cristalliser  le  précipité.  Elle  e«t  insoluble  dans  l'eau,  un  peu 
àoluble  dans  l'alcool,  très-amère;  son  action  physiologique  parait  être  iden- 
tique à  celle  la  morphine  (Hinterberger).  M. 

•PiaxiQUE  (Acide).    C"H*^0^^     Ce  corps  a  été  découvert  par  Liebig  et 

Wôhler.  Il  se  produit  lorsque  l'on  soumet  la  narcolinc  à  Faction  de  divers 

agents  oxydants;  en  même  temps  il  se  forme  de  la  cotarnine.  Voici  comment  on 

le  prépare.  On  dissout  de  la  uarcotine  dans  de  l'acide  sulfurique  étendu  et 

dans  la  liqueur  chaude  on  ajoute  du  bioxydc  de  manganèse.  On  filtre.  En  se 

refroidissant  la  liqueur  laisse  déposer  des  cristaux  d'acide  opianique  en  grande 

abondance.  Il  reste  à  les  purifier,  ce  qui  se  fait  en  les  lavant  à  l'eau  froide.  On 

achève  de  les  décolorer  par  des  cristallisations  répétées. 

L'aciile  opianique  est  solide,  incolore,  d'une  saveur  amère  et  d'une  faible 
réaction  acide,  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  plus  soluble  dans  Tean  bouillante, 
dans  Talcool,  dans  l'étlier.  Il  fond  à  140  degrés,  n'est  pas  volatil.  Chauffé  à  l'air, 
il  répand  des  vapeurs  inflammables  ayant  une  odeur  de  vanille. 

Oiauffé  pendant  un  temps  suffisant,  ce  cor[)S  éprouve  une  modification  pro- 
fonde, il  reste  mou,  transparent,  et  peut  être  étiré  en  fils;  peu  à  peu  il  devient 
dur  et  solide,  mais  sans  prendre  l'aspect  cristallin  ;  il  n'est  plus  soluble  dans 
l'eau,  ni  dans  l'alcool,  ni  dans  les  alcalis  étendus.  Comme  l'acide  modifié  n'a  pas 
changé  de  poids,  la  chaleur  n'a  produit  qu'une  évolution  isomérique. 

D'autres  chimistes  sont  arrivés  à  des  résultais  diHérents.  Sans  doute  ils  n'en 
pas  opéré  exactement  dans  les  mêmes  conditions. 

Sous  Tactiou  des  agents  oxydants,  l'acide  opianique  se  convertit  en  acide 
hémipinique  C*®H*W.  Chauffé  avec  une  solution  de  potasse  caustique  très- 
concentrée,  il  se  dédouble  en  acide  hémipinique  et  méconine  C^^IPW.  Enfin 

MCI,  oc.  r  s.  XVI.  •  9 
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rhydrogène  naissant  le  convertit  en  méconine.  L*acide  opianique  est  mondia- 
sique  :  ses  sels  sont  cristallisables.  Malaguti. 

BiBUOGHApHis.  —  LiEBiG  et  WÔHLER.  Ait/i.  dcT  Ckem.  u,  Pharm.^  L  ILIY,  p.  136.  —  MTCblee. 
Ibid.t  t.  L,  p.  i .  —  Bltth.  Ibid.,  t.  L,  p.  29.  —  LADRiifT.  Ann.  de  chim,  et  de  phyt.  (3), 
t  XIX,  p.  370.  —  AxDBRSOn.  Tran$aeL  Roy.  Soc.  Edinburgh^  t  XX,  3*  partie,  p.  347,  et 
Ann.  der  Chem.  u.  Pharm.,  t.  LXXXYI,  p.  179.  M. 

OPIATS.  Sous  le  nom  d*opîats  on  comprenait  autrefois  les  électuaires  dans 
la  composition  desquels  il  entrait  de  Topium  (voy.  Électuaire)  ;  aujourd'hoi 
le  nom  d*opiats  s'applique  indistinctement  tantôt  à  des  préparations  extempo- 
ranées  qui  ne  diffèrent  en  rien  des  électuaires,  tantôt  à  de  simples  mélanges 
de  consistance  de  pâte  molle  formés  de  poudres  délayées  dans  un  sirop  ou  dans 
le  miel  et  destinés  à  Tusage  interne,  tantôt  en6n  à  des  dentifrices  mous  :  IV 
vantage  de  ces  préparations  consiste  dans  l'administration  plus  facile  des 
poudres  médicamenteuses  qui  liées  par  un  excipient  qui  rapproche  leurs  parti- 
cules forment  un  tout  moins  volumineux. 

U  existe  des  règles  générales  que  Ton  doit  suivre  dans  la  préparation  des 
opiats,  lorsque  Ton  veut  obtenir  des  médicaments  dans  un  état  convenable  de 
préparation;  ces  règles  étant  absolument  les  mêmes  que  celles  qui  doivent 
présider  à  la  confection  des  électuaires,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce  dernier 
article  oh  elles  se  trouvent  énumérées.  Nous  donnons  ici  les  principales  for- 
mules des  préparations  qui,  sous  le  nom  d*opiats,  sont  encore  aujourd'hui 
usitées  en  thérapeutique: 

OPUT   ANTIBLBlflfGRRHlGIQUB   (cABT). 

girammes. 

11^  Baume  de  copahii \ 

Poudre  de  poWre  cubèbe IjÂ    30 

Souft-axotate  de  bi«mulh ) 

Essence  de  menthe  pour  aromatiser Q.  s. 

Mélex.  A  prendre  de  8  &  16  grammea  par  jour  dans  des  paioa  azymes. 

OPIIT   INTIBLBlfRORRHAGIQDE   (CLBRC). 

grammes. 

^  Pondre  de  poivre  eubél)e SO 

Copabu 20 

Cachou  pulvérisé 5 

Concerte  de  roses Q.  s. 

A  prendre  deux  (ois  par  jour,  gros^  comme  une  noisette,' dans  da  pain  aiyme, 
ou  bien  «iivisé  en  80  bols,  i  &  6  par  jour. 

OPIAT    ANTIBLENIfORRRAGIQDB   (bETRAH). 

gransmea. 
y  Copahu.  . 30 

Magnésie  calcinée 3 

Cachou  en  poudre 5 

Poudre  de  poivre  cuhèbc 40 

Essence  de  menthe i 

Essence  de  cannelle |  £k  lî  goattet. 

OPIAT   ARTIBLEAlfORRHAaiQUB   (DIDAT). 

grammes. 
y  Copahu 12 

Poudre  de  cubébe Ig 

Poudre  de  jalap j 

Gomroe-gutte \  q  ^ 

Sirop  de  roses  pâles q  ,' 

A  prendre  deux  fois  dans  la  journée. 
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OPIAT  ANTIDTSBNTéRIQUB    (8PIELMAIf?l). 

grammes. 

y  Thériaque 60 

Diaseonliom 60 

GoBm«  arabique 15 

Bol  d'Arménie ^0 

Bories  donne  la  même  préparation  additionnée  de  60  grammes  de  baume 
^telli  sous  le  nom  d*opiat  antidysentérique  balsamique. 

OPUT   A!(nDTSRlCTéR1QDB    (QUARIN). 

gramme*. 

2:  Opium  par 0,2 

Poudre  d'iptScacnanha 2 

Tormentille. 4 

Sirop  d'airelle 24 

Conserre  de  roses 24 

OPIAT  ANTléPlLRPTIQUE   (iDLER). 

grammes. 

y  Indiiço 15 

Poudre  aromatique 2 

Sirop  de  sucre Q.  s. 

Cette  dose  se  donne  d'altord  en  deux  jours,  puis  toutes  les  Tingt-quatre  heures. 

OPIAT   ANTIGONORRHÉIQUE   (bERTON). 

grammes. 

%  Copahu 10 

Poudre  de  cubébe 10 

Extrait  gommeux  d'opium 0,i 

Alun  puWérisé 2 

k\%  grammes  par  jour  dans  les  cas  d'ccouleuienis  cljroniques. 

OPIAT   ANnGONORRUélQDB   (pAJOT-LAPORÊt). 

grammes. 

%  Sublimé  corrofif 0,15 

Copabu 15 

Kino 15 

Sucre i50 

Gomme  arabique 45 

Eau  He  menllie  pour  aromatiser Q.  s. 

8  gMinmes  matin  et  soir  (Pierquin). 

OPIAT   A.NTIGONORRnÉrQUK'(vAN    MOJI.s). 

grammi'4. 

2:  Copahti 25 

Sucre  en  poudre 20U 

Vêlez  et  ajoutez  peu  à  peu  : 

Sirop  de  sucre {  -^  n 

Mucilage  de  gomme j  aa  y.  *. 

Pour  Taire  une  ma<se  boraogène  de  consistance  d'opiat.  —  5  à  18  grammes 
matin  et  soir. 

OPIAT   ANTIGOUTTEDX    (vILLETTE). 

grammes. 

%  Résine  de  gayac  pulviSri«p<» 3,(K)0 

Calomel i25 

Poudre  de  cannelle 125 

Sirop  de  nerprun Q.  s. 

De  1  à  2  grammes. 

orUT   ANTILEUCORRIIÉEN    (tHOMAS    DE    SALISBUHy). 

grammes. 

?  Oliban^ l.i 

Copahu 15 

Poudre  de  rliubarbc 4 

Poudre  de  gentiane 2 

Conserve  de  ros^'s ii 

Sirop  de  gingembre Q-  s. 

4  grammes  matin  et  soir  (Bouchardai). 
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OPIAT  AKTILEUCOBRH^EII  (tISSOt). 

grammeft. 

::^  Conscrre  de  ro» es 90 

Consenre  de  romarin 30 

Poudre  de  quinquina  gris 30 

Macis  pulTérisé 8 

Cachou  pulTérisé •  8 

Efeoence  de  cannelle 3  gouttas. 

Sirop  d*écorces  d'oranges  amères • Q.  s. 

8  grammes  matin  et  soir  (Cadet  de  Gass.). 

OPIAT  ARABIQUE. 

grammes. 

y  Salsepareille  pulvérisée 150 

Squine  pulvérisée .- 30 

Coquilles  de  noisettes  torréfiées 30 

Clous  de  girofle n*  i 

Uiel : Q.  s. 

Dose  :  de  25  à  30  grammes  matin  et  soir. 

Cet  opiat  fait  partie  du  traitement  arabique  que  M.  Payan  a  fait  reviv 
a  quelques  années  contre  les  accidents  tertiaires,  et  qui  consiste,  avec  I 
cité  plus  haut,  dans  Femploi  de  pilules  arabiques,  et  d*un  régime  parti 
connu  sous  le.  nom  de  diète  sèche. 


OPIAT   ASTRINGENT   (lARRBT). 

grammes. 

Tf.  Copahu 180 

Sucre 180 

Gomme  arabique 45 

Laque  carminée 4 

Eau  de  menthe  pour  aromatiser Q.  s. 

OPIAT   BALSAMIQUE. 

grammes. 

Tf,  Poudre  do  cubèbe 60 

Copahu 60 

Alun 30 

Extrait  d'opium 0,5 

(Béral.) 

OPIAT   BALSAMIQUE. 

grammes. 

%  Baume  de  tolu  . 100 

Copahu 50 

Mêlez  à  Taide  d'une  douce  chaleur,  ajoutez  : 

Tourteau  d'amandes  douces  pulvérisé Q.  s. 

Pour  faire  un  opiat  qun  vous  diviserez  en  îci  parties.  —  3  &  6  par  jour  dans 
la  blennorrhagie  (Uouchardat). 

OPIAT  AU   CHLORATE    DE   POTASSE    (dÉTHON). 

grammc>. 

y  Phosphate  de  chaux  pulvériso 8 

Cr^me  de  tartre 4 

Alun  pulvérisé \ 

Chlorate  de  potasse î 

Poudre  d'iris 2 

Carmin ^\ 

■ïîe» }  ra  Q.  ». 

Essence  de  menthe ; 

Pour  un  opiat.  —  Ulcération:»  buccales  et  autres. 
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iOpiat  deatifirice  de  Desforges  diil%re  du  précédent  en  ce  qu'il  ne  contient 
d'alun. 

OPUT    DE   COPAHD  COMPOSÉ.  , 

grammes. 

Tf.  Baume  de  copehu \ 

Cnliébe  puWérité |  u  100 

Cacfaou  pnhrérisé ; 

Mêlez  exeeteoicnt  le  copahu  avec  le  cachou,  ajoutez  pelil  k  petit  le  poivre 
rabèbe  en  remuant  conatammenl  de  façon  k  obtenir  un  opiat  bien  homogène. 
[CodexU  —  Do«e  :  5  i  15  grammes. 

OPUT  DE  COPÂHD  ET  DE  FER   (tRODSSEAU). 

grammes. 

¥  Copahu « iO 

Poivre  cubébe  pulvérisé 90 

Tartrate  de  fer  et  de  potasse 2 

Eau t 

Sirop  de  coings Q.  s. 

Pour  faire  un  opiat.  —  Dose  :  5  à  90  grammes  (blennorrhagie  avec  anémie). 

OPUT    DENTIFRICE. 

grammes. 

¥  Corail  romre. 125 

Os  de  seiche 30 

Crème  de  tartre 60 

Cochenille 3U 

Alun 2 

Miel  blanc  et  essence  de  menthe Q.  s. 

Pou  fidre  un  opiat  (anc  Codex). 

OPUT  DENTIFRICE  AD  CHARBON. 

grammes. 

%  Charbon  de  bois  en  poudre 30 

Chlorate  de  potasse 2 

Eau  de  menthe Q.  s. 

i'oor  former  une  pète. 

OPUT   FÉBRIFUGE  (bOURGEOIS). 

grammes. 

^  Sulfate  de  fer 60 

Elirait  de  quinquina 6 

Poudre  de  quinquina 25 

Sulfate  de  quinine 8 

Elirait  de  genièvre Q.  s. 

Pour  faire  un  opiat  dont  on  prend  malin  et  soir  avant  les  repas,  gros  comme 
ooe  Doiselte  dans  du  pain  azyme. 

OPUT  FÉBRIFUGE  PURGATIF. 

grammes. 

^  Poudre  de  quinquina  jaune 125 

Poudre  de  racine  de  jalap 60 

Conserve  de  roses 60 

Sirop  de  chicorée Q.  s. 

Pour  donner  la  consistance  d'opiat  (Spielmann). 

OPIAT   PECTORAL. 

grammes. 

i:  P»lnK>D.ir. 1^      , 

Capillaire  .  • i 

Faites  une  décoction  de  façon  à  obtenir  2  litres  de  liquide  dans  le- 
quel T0U&  ferez  dissoudre  : 

Sucre  blanc 2650 

Faite»  cuire  en  consistance  de  sirop  et  ajoutes  : 
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grunine». 

Pulpe  de  guimauve 1300 

Pal)>e  d'aunée I  ^  __ 

PuIiMJ  de  raisin ^  «k  550 

Ameues  en  consistance  d'opial  et  ajoutei  : 

Opium  pur  en  poudre  trituréjavec ..i.-       . 

Sucre )  ■*      * 

30  grammes  de  cet  opiat  contiennent  0,03  d'opium. 

OPIAT   SOUFRÉ    (lUTz). 

grammes. 

:^  Soufre  sublimé  et  lavé ^ 

Miel Q.s. 

•4  à  8  grammes  dans  les  affections  cutanées  et  les  constipations;  25  à  30  grammes 
dans  rinloxication  saturnine  (Rouchardat). 

OPIAT  TÉRÉBENTBIKé   (maRTINET). 

grammes. 

if.  Gomme  arabique 12 

Sucre i 

Mêles  et  ajoutez  peu  &  peu  : 

Essence  de  térébenthine 2 

Sirop  de  fleurs  d'oranger 8 

10  grammes,  trois  fois  par  jour  dans  les  névralgies. 

£.    BORCKER. 

OPIME.  C'est  la  substance  géaéralemeat  appelée  aujourd'hui  pyrexine  et 
qui  serait  contenue  dans  Topium  de  Smyrne  et  dans  celui  des  Indes  Orientales 
(voy,  Pyrexine).  D. 

OPINIQUE  (Aeîde).  C'^H^^O^'^+ôHO.  D'après  M.  Liechti,  l'acide  hémipi- 
nique,  produit  d'oxydation  de  l'acide  opianique,  donne,  Ioi*squ'il  est  chauffé 
avec  de  l'acide  iodhydriqiic,  deux  acides  isomères,  C"H*^0**-|-6H0,  auxquels  il 
a  donné  les  noms  d'upiniqueet  d'isopinique.  L'un  et  l'autre  à  100  degrés  perdent 
les  6H0.  L'acide  opinique  est  solide,  cristallin,  fond  à  148  degrés  en  répandant 
une  odeui*  de  vanille  ;  il  réduit  lentement  le  nitrate  d'argent  et  est  sans  action 
sur  la  liqueur  cupro-potassique  ;  avec  le  perchlorure  de  fer,  il  donne  une  colo- 
ration lilas.  L'acide  isopinique  eu  dilTère  en  ce  qu'il  donne  une  coloration  bleue 
avec  le  perchlorure  de  fer  et  qu'il  réduit  la  liqueur  cupropotassique. 

Antérieurement  aux  travaux  de  M.  Liechti,  MiM.  Hatthiessen  et  Poster,  en 
traitant  l'acide  hémipinique  pai*  l'acide  iodhydrique,  étaient  arrivés  à  des  résul  - 
tats  différents;  ils  avaient  obtenu  l'acide  hypogallique C"Il^*0^"-f-6H0.  D'après 
Liechti,  sou  acide  isopinique  serait  identique  à  l'acide  hypogallique  de  Hat- 
thiessen et  Poster.  Mais  alors  l'une  des  deux  formules  serait  inexacte.  * 

Halagdti. 

Bibliographie.  —  Liechti.  Bull,  de  la  Soc,  chim,^  1870,  t.  XIII,  p.  536.  M. 

OPISTHOBRANCHES  {Opisthobranchiata  Miine-Edwards).  Sous  le  nom 
d*0pislhobranche8  H.  Milne-Edwards  (Bull,  de  la  Soc.  phUom.^  1846,  p.  116)  a 
réuni,  dans  un  même  ordre,  les  Mollusques  Gastéropodes  (foi/.  cemot)queCuvier 
avait  répartis  dans  ses  trois  groupes  :  TectibrancheSf  Nudibranches  et  Inféro- 
branches,  et  chez  lesquels  l'oreillette  ainsi  que  les  branchies  (quand  elles 
existent)  sont  situées  en  arrière  du  ventricule. 

Ces  Mollusques,  qui  sont  remarquables  par  la  simplicité  de  leur  système 
nerveux,  vivent  exclusivement  dans  la  mer.  Tous  sont  hermaphrodites  et  leurs 
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œafs  subissent  la  segmentation  complète.  Un  grand  nombre  ont  le  pied 
lobé.  On  les  divise  en  DermaU^ranches  ou  Gymnobranches  et  en  Pleuro- 
branches. 

A  l'état  adulte,  les  Dârmatobranches  sont  dépourvus  de  coquille.  Leur  respi- 
ration s*opère  soit  par  la  surface  des  téguments  (Pontolimax^  Elysia,  Phylli* 
rkoê,  etc.),  qui  est  munie  d'appendices  cutanés  de  formes  très-diverses  et  dans 
Itiqaels  pénètrent  parfois  des  prolongements  de  l'appareil  digestif  (voy.  Phl^- 
toTÉEÉs)»  soit  an  moyen  de  branchies  externes,  plumeuses  ou  arborescentes 
{Tritonia,  ScyUcea,  Tethys^  Dorii,  Pciycera,  etc.),  parfois  rétractiles,  situées 
sur  la  face  dorsale  ou  disposées  en  cercle  autour  de  l'anus  et  dans  le  voisinage 

de  l'extrémité  postérieure  du  corps.  Les  embi*yons  et  les  larves  sont  pourvus 
d*une  coquille. 

Parmi  les  Pleurobranches,  quelques-uns  (Pleurobranchœa,  Phyllidia,  Pleuro- 
phyUidia^  etc.)  ont  également  le  corps  nu,  mais  le  plus  grand  nombre  possède 
une  coquille  soit  externe  (Umbrella  et  Bulla)^  soit  interne  (PleurobranchuSt 
Aplysia^  Dolabellat  Gastropteron^  Doridium,  etc.)  et  renfermée  dans  une 
duplicature  du  manteau.  Tous  respirent  au  moyen  de  branchies  qui,  à  peu 
d'exceptions  près,  sont  situées  sur  le  côté  droit  du  corps  sous  un  repli  du 
manteau.  Quelques  espèces,  notamment  les  Aplysies  et  les  Gastroptères,  sont 
pourvues  de  lobes  latéraux  cutanés  qui  servent  à  la  natation. 

Les  Opîsthobranches  sont  désignés  indistinctement  sur  nos  côtes  sous  le  nom 
▼ulgaire  de  Limaces  de  mer;  on  en  connaît  environ  900  espèces  vivantes, 
réparties  dans  im  assez  grand  nombre  de  genres  dont  les  principaux  :  Pontoli- 
max  Cr.,  Elysia  Rias.,  Phyllirhoè  Pér.,  Molis  Cuv.,  Glaucui  Forst.,  Tritonia 
CuT.,  DorU L.,  Pleurobranchm Cuv.,  Aplysia  L.,  Accra  Cuv.  et  Phyllidia  Cuv. , 
constituent  les  types  d'autant  de  familles  distinctes.  Ed.  Lefèvre. 

•PlSTHOCBANE  (ôirterOiv,  derrière,  et  npx^Aovy  crâne).  La  partie  du  crâne 
placée  en  amère  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'occiput.  On  appelai  t  opisthion 
le  point  mâlian  du  pourtour  postérieur  du  trou  occipitale.  D. 

•PUTHOCYPHOSE,  opiithocyphosts  (de  oTrierOcv,  derrière,  en  arrière,  et 
xv^M^ec,  courbure).  On  appelait  ainsi  autrefois  la  courbure  de  l'épine,  à  con- 
vexité postérieure,  qu'on  désigne  aujourd'hui  simplem3nt  par  le  nom  de  cyphose 
{voy.  Raghis  [déviations].  1^* 

•PlSTANSMATHISHE  (ô/ritrOiv,  derrière,  en  arrière,  et  yvâOo;,  mâchoire) . 
L'opposé  du  prognathisme.  Ce  mot  désigne  donc  le  cas  où  la  ligne  descendante 
de  la  face,  au  lieu  de  se  diriger  plus  ou  moins  obliquement  d'arrière  en  avant, 
comme  cela  a  lieu  surtout  dans  les  races  noires,  se  dirigerait  au  contraire 
d'avant  en  arrière  [wy,  Orthognathisiie  et  Prognathisme).  D. 

•nnvOTOlVOS  (^tcktOw,  en  arrière,  et  tovo;,  tension).  Renversement  du 
corps  en  arrière,  avec  rigidité  musculaire.  C'est  une  variété  de  tétanos,  ou  plu- 
tôt c'est  le  complément  ordinaire  de  l'afiection  tétanique  portée  à  un  haut 
degré.  D. 

•Pm  (Rodolph-Karl-Friedrich)  .  Médecin  allemand,  né  à  Minden  le  12  fé- 
▼ricr  1735,  mort  dans  celte  ville  le  1"  mars  1800,  a  laissé  la  réputation  d'un 


médecin  fort  liuliile.  11  fil  ses  éludes  â  l'Univursité  de  Halle,  j  obtinl  le  grade 
de  docUur  en  1756,  puis  exerça  sod  art  dans  sa  ville  natale  el  servit  pendant 
quelque  temps  dans  les  iimbulances  hanovriennes.  En  1771  il  Tut  nommé 
médecin  de  la  ville  et  du  canton  de  Minden,  puis  membre  du  Collège  sanitaire  de 
la  principauté  et  conseiller  auliquc  prussien. 

Opiti  a  laissa  plusieurs  opuscules  estimés,  parmi  lesquels  nous  devons  men- 
tionner particulièrement  son  Hémuire  sur  les  maladies  épidémiqiies  qui  régnè- 
rent à  Mindcn  durant  les  années  1771  el  1772.  Ajoutons  qu'il  introduisit  et 
vulgarisa  dans  la  principauté  de  Minden  la  pratique  de  l'inoculation  vario- 
lique. 

I.  D'il-  iiiaug.  de  luu  venir  ittlioiiU  ïii  caiHiu*  giiibuidam  diihiU,  llalai,  1751,  in-4*.  — 
II.  GtÊChicItte  teinrr  im  Valerlande.  dem  FSriltiithum  llinden,  angefa'igeiiai  utid  mit 
dtm  glOeklichtlen  Erfolg  eiugefûkrlen  Einpfropfung  der  Kinderblatlem ,  Kinden,  1774, 
in-8'.  —  111-  /-  J.  Gardant  rntdrcktei  Gtl'timniti  der  Sullon'*  oder  die  der  gaiiien  Htlt 
bekannt  gtmachU  Eininipivng  der  PocAni.  Au^  dem  Krarjifis.  Berlin, 1775,  in-8".  —  1\. 
Geichichlir  einer  Epidtmïe  galligltr,  faulender  und  bôtarliger  Fieber,  die  in  der  Stadt 
Mitiden  in  de»  Jahren  1771  und  177S  gehemekt  habm.  Nirtden.  m\  in-M*.  —  V.  Vtm 
der  fauUn  und  peilarligeii  Krankhcit  detliehet.  Ans  dem  Fratiifis,  desHermion  Mortifmj. 
Berlin,  1778,  p.  in-J°.  —  VI.  Gnchichtt  einer  Bauckumnde  oberhalb  dem  Nabrl,  dtirèh 
iBtUhe  eiii  belTàehliieher  Theil  dm  linlaH  Lobi  der  Lrber  herautgrfatlen  var.  In  Pt/tê 
Heperlerium.  Itd.  lit.  St.  1,  ij°  <1.  l'D!.  —  VII.  Autres  articka  dans  le  ii.Lii,e  recueil,  ainsi 
que  daas  Gôtling.  gtl.  Àtaeig.,  Magaz.  fur  die  getckichll.  Ârineyk.  u.  n'cdicin.  Polietg. 

L.  Un. 

OPtOI.  g  1.  Matlt^rc  nt^dlralc  rt  rhimie-  Hol  lalin.  employé  par 
Pline,  dérivé  lui-même  du  grec  "uns»  qui  a  la  même  signification,  el  donl  la 
racine  est  'Oj^i^,  suc. 

Lorsqu'on  fuit  une  légère  incision  sur  le  fruit  presque  arrivé  à  maturité  du 
pavot  qu'où  trouve  daus  tous  les  jardins  comme  plante  d'ornement,  il  eu  sort 
u  n  sucUiU;n ,  blanc,  qui  se  réunit  en  gouttelettes  sur  les  lèvres  de  la  hXear 
sure.  Ce  suc  malaxé  entre  les  doigis  devient  poisseux  à  cause  du  caoutchouc 
qu'il  contient.  Su  saveur  est  amère  en  raison  des  alcaloïdes  qu'il  renferme. 
Abandonné  à  lui-même  pendant  vlngl-qualre  heures,  il  se  transforme  par  suite 
de  la  dessiccation  eu  une  masse  de  consistance  pâteuse,  qu'on  peut  recueillir  par 
raclage  avec  un  couteau  mousse  et  malaxer  entre  les  doigts.  Ce  suc  qut,  pen- 
dant ces  diverses  opérations,  prend  une  teinte  brunâtre,  est  l'opium,  l'un  des 
plus  précieux  médicaments  utilisés  dans  l'art  de  guérir. 

Le  peu  de  mots  qui  vient  d'èlre  dit  sur  la  récolte  de  l'opium  explique  pour- 
quoi ce  médicament  parait  avoir  été  connu  de  toute  aiiliquilé.  Les  premiers  qui  ont 
goûté  cette  liqueur  blanchâtre  qui  s'écoule  des  blessures  de  lu  plante  ont  dA 
remarquer  son  action  par  excellence  sur  l'économie:  il  fait  dormir.  Le  pavot 
est  devenu  l'un  des  attributs  de  Murphée,  le  dteu  du  sommeil,  qui  a  eu  rboo- 
neur  de  donner  son  nom  au  premier  alcaloïde  découvert  par  la  science  moderne. 
De  là  ii  l'ctiiploi  médical,  il  n'y  avait  qu'un  pas  facile  à  franchir,  et  le  pramier 
observateur  un  peu  attentif  a  dû  remai'qucr  la  sédat ion  si  souvent  utilisée  depuis 
pour  calmer  les  douleurs,  sinon  pour  guérir  de  la  maladie. 

Les  anciens  distinguaient  deux  sortes  d'o[)ium.  Le  premier,  préparé  comme 
nous  venons  de  le  dire,  était  l'opium  proprement  dit.  Le  second,  beaucoup  plus 
faible  et  appelé  nieconium,  provenait  de  la  contusion  et  de  l'esprcssion  des  _ 
capsules  el  feuilles  de  la  plante.  Voici  en  résumé  ce  que  Pline  et  Oiosc 
nous  apprennent  à  ce  sujet  : 
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fl  Le  paTOt  donne  nn  suc  qui  provoque  le  sommeil,  et  à  plus  haute  dose  occa- 
sioDue  h  mort. 

f  Ce  qu'on  appelle  opion  s'obtient  de  la  manière  suivante  :  on  fait  au  milieu 
de  la  joiûmée»  et  par  un  temps  sec,  des  incisions  longitudinales  sur  la  tête  du 
piTol;  il  faut  avoir  soin  que  ces  incisions  ne  soient  pas  trop  profondes.  Le  suc 
qoi  en  découle  ne  tarde  pas  à  s*ëpaissir.  Lorsqu^il  est  sec,  on  Tenlève  avec 
ToDgle,  on  le  pile  et  on  le  réduit  en  trochisque.  On  reconnaît  l'opium  à  son 
odeor  Tireiise*..  Il  est  souvent  falsifié  avec  le  suc  de  laitue. 

ff  Le  liquide  provenant  de  la  décoction  des  feuilles  et  des  têtes  de  pavot  dans 
l'eau  s'appelle  meconium.  11  est  bien  moins  actif  que  Topium. 

c  Le  diacode  (SuL-vùStiuntf  avec  tête  de  pavot)  se  fait  de  la  manière  suivante  : 
prenez  120  tètes  de  pavots  sauvages  :  faites-les  macérer  deux  jours  dans  trois 
sataires  d'eau  de  pluie,  puis  faites  bouillir  dans  la  même  eau.  Passez  à  travers 
on  bnge,  ajoutez  du  miel  et  évaporez  jusqif  à  réduction  de  moitié  i  (Diosco- 
ride,  lib.  IV,  cap.Lx-Lxv.  —  Pline,  XX,  xvui,  xix). 

On  Toit  que  ce  médicament  est  tout  à  fait  analogue  à  notre  sirop  dia- 
eode  qui  se  prépare  avec  du  sirop  simple  additionné  d'extrait  alcoolique  de 
pttvots. 

C'est  surtout  à  Alexandrie  que  se  faisait  le  commerce  de  Topium.  Son  emploi 
en  médedne  provoqua  de  nombreuses  querelles  cliez  les  médecins  anciens. 
Érasistrate  et  Diagoras  le  condamnèrent  il  y  a  vingt  siècles  comme  vénéneux  et 
miisible  à  la  vue.  C'est  avec  Topium  que  Cecina,  l'un  des  ancêtres  de  Mécène, 
se  tua  de  désespoir. 

Aujourd'hui,  l'opium  qu'on  trouve  dans  le  commerce  est  préparé  par  iuci- 
aîoD.  L'instrument  tranclûmt  ne  doit  pas,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Diosco- 
ride,  pénétrer  dans  l'intérieui*  de  la  capsule,  où  le  suc  ne  pourrait  être  récolté  ; 
mais,  contrairement  à  l'opinion  de  Pline,  les  incisions  doivent  être  transversales, 
de  manière  à  intéresser  tous  les  vaisseaux  qui  contiennent  le  suc.  On  se  sert  à 
eA  effet  d'un  couteau  à  cinq  lames,  qui  font  la  saillie  convenable.  Le  lende- 
main, on  racle  le  suc  que  l'opérateur  dépose  dans  un  vase  attaché  à  sa  ceinture, 
et  !a  même  opération  est  répétée  sur  le  côté  opposé  de  la  capsule.  Tel  est  le 
mode  de  récolte  usité  en  Perse.  Le  suc,  additionné  d'un  peu  d'eau,  est  malaxé 
et  réduit  en  pains  cylindriques,  de  structure  homogène. 

En  Asie  Mineure,  la  récolte  s'opère  à  peu  près  de  la  même  manière.  C'est  le 
pa^ot  blanc  qui  est  utilisé  à  cet  effet.  L'opium  ainsi  obtenu  est  formé  de  larmes 
agglomérées.  Cette  différence  de  texture  provient  de  ce  que  le  produit  de  la 
récolte  n'est  pas  malaxé  de  manière  à  faire  un  tout  homogène.  Chaque  paysan 
peut  récolter  de  3  à  5  kilos  d'opium  par  an. 

On  rencontre  dans  le  commerce  en  France  un  grand  nombre  d'espèces 
d'opium.  liCS  principales  sont  :  les  opiums  de  Smyrne,  de  Constantinopie  et 
d'Egypte. 

Vopium  de  Smyme  est  préparé  sans  être  malaxé.  C'est  un  aggloméré  des 
larmes  de<Bsédiées  sur  le  pavot.  C'est  le  plus  pur  et  le  plus  riche  en  morphine. 
D  est  en  masses  aplaties,  mou,  brun  clair  fonçant  à  l'air,  très-amer,  acre,  et 
présente  une  odeiw  vireuse  très-forte.  Il  fournit  environ  0,56  d'extrait  aqueux. 
La  proportion  de  morphine  est  0,15  à  0,17  du  poids  de  l'opium  brut,  ou 
0,28  de  celui  de  l'extrait. 

Vopium  de  Constantinopie  se  rencontre  sous  forme  de  gros  pains  de  150  à 
330  grammes,  primitivement  sphériques,  mais  rendus  cubiques  par  tassement. 
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Les  plus  petits  de  ces  pains  sont  souvent  vendus  pour  de  lopium  de  Smyrney 
auquel  ils  sont  inférieurs  en  qualité.  11  fournit  0,52  d*extrait  aqueux  qui  loi- 
même  contient  0,il  de  morphine. 

Unp  autre  espèce  d*opium  de  Constantinople,  en  petits  pains  de  80  à 
90  grammes,  est  de  qualité  inférieure,  et  contient  probablement  de  Textrait  de 
suc  obtenu  par  expression  des  capsules  et  feuilles,  il  donne  0,61  d'extrait,  et 
celui-ci  ne  contient  que  0,07  à  0,08  de  morphine. 

Uopium  d*Égyptey  très-commun  autrelbis,  puis  devenu  très-rare,  a  repam 
vers  i830  dans  le  commerce.  Il  est  en  pains  de  couleur  rousse  comme  Taloès, 
son  odeur  est  faible  et  il  sent  le  moisi  ;  il  est  hygrométrique,  sa  cassure  est 
luisante  et  poisseuse.  Clle  est  homogène  par  suite  de  la  malaxation  qu*il  a  subie. 
Cette  opération  pratiquée  par  le  producteur  ou  ses  intermédiaires  permet  Tintro- 
duction  de  substances  étrangères,  tandis  que  la  texture  en  larmes  agglomérées^ 
est  une  preuve  de  la  pureté  du  produit.  L^opium  d*Égypte  est  en  effet  inférieur, 
et  doit  être  rejeté  pour  Temploi  en  pharmacie. 

Indépendamment  de  ces  trois  principales  espèces  d*opium,  il  en  existe  un 
grand  nombre  d*autres,  qu*on  ne  rencontre  que  plus  rarement  en  France,  parmi 
lesquelles  se  trouvent  Topium  de  Flnde  consommé  en  Chine  par  les  fumeurs* 
et  Topium  indigène.  Ce  dernier  ne  paraît  pas  économique  à  produire,  à  cause 
du  prix  de  la  main-d'œuvre,  mais,  à  part  cet  inconvénient,  il  est  d'excellente 
qualité.  Un  opium  récolté  aux  environs  de  Provins  a  fourni  à  M.  Petit  16  I 
18  pour  100  de  morphine.  Celui  du  général  Lamarque  (récolté  dans  les  Landes) 
a  donné  à  H.  Caventou  plus  de  0,14  du  même  alcaloïde.  Pelletier  n'a  trouTé 
que  0,10  dans  le  même  ;  et,  circonstance  remarquable,  cette  morphine  n*était 
pas  accompagnée  de  narcotine.  Nous  ne  traiterons  pas  ce  sujet  plus  longuement, 
par  la  raison  qu'aujourd*hui  la  valeur  d'un  opium  est  exclusivement  basée  sur 
sa  teneur  en  morphine.  Le  dosage  de  cette  dernière  est  aujourd'hui  une  opéra* 
tion  facile  et  assez  rapide  pour  qu'on  doive  l'efTectuer  au  double  point  de  vue 
du  commerce  et  de  la  pharmacie  proprement  dite,  qui  réclame  pour  un  médi- 
cament aussi  important  une  proportion  toujours  la  même  de  la  partie  active 
contenue  dans  chaque  préparation. 

Ce  dosage  est  d'autant  plus  nécessaire  que  les  falsifications  ne  font  pas  défaut 
pour  une  drogue  aussi  chère.  La  principale  consiste  à  rhabiller  les  marcs  d'opium 
qui  ont  servi  à  la  préparation  de  la  morphine.  Cette  opération  a  été  faite  à 
Londres  sur  une  grande  échelle  et  avec  une  certaine  habileté,  car  la  cassure  du 
produit  offrait  l'apparence  des  larmes  agglutinées  de  l'opium  de  Smyme,  à  tel 
point  que  Guibourt  déclare  qu'il  était  très-diflQcilc  de  ne  pas  être  trompé.  On 
voit  par  là  l'importance  de  l'analyse  chimique.  Tout  ce  faux  opium  fut  saisi  el 
détruit  par  le  feu. 

Quelles  sont  les  espèces  de  pavots  qui  fournissent  l'opium  ?  Tous  les  auteurs 
avant  Belon  l'attribuent  au  pavot  noir;  mais  il  est  démontré  que,  même  en 
Egypte,  c'est  le  pavot  blanc  qui  est  exclusivement  cultivé  pour  la  production  de 
l'opium.  L'opium  turc  est  tiré  du  papaver  somniferum  p  glabrum  Boissitf  ; 
celui  d'Egypte  et  celui  de  Perse  du  papaver  somniferum  y  album.  Le  funÂ 
noir  n'est  cultivé  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  France,  que  pour  l'huile 
qu'on  extrait  de  ses  graines,  et  qui  est  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom 
d'huile  d'œillette  (de  l'Italien  Olietto,  petite  huile).  Cette  huile  ne  renferme 
pas  trace  d'alcaloïdes,  et  est  employée  en  grand  à  falsifier  les  huiles  comes- 
tibles. Les  semences  du  pavot  blanc  pourraient  également  fournir  une  huile 
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comestible»  mais  elles  sont  employées  directemcat  pour  lalimentatioD.  Il  sera 
qaestioD  plus  loin  des  opiums  d'Europe  ou  opium  indigène. 

Commerce  de  Vopium.  C*est  du  port  de  Smyrne  que  provient  la  majeure 
partie  de  Topium  dirigé  sur  TEurope.  11  arrive  dans  cette  ville  renfermé  dans 
des  couffins  ou  paniers  en  nattes.  Des  préposés  très-habiles  examinent  les 
œfaintillons  avec  le  plus  grand  soin,  et  les  classent  en  trois  catégories,  suivant 
la  qualité.  L*opium  est  alors  renfermé  dans  des  caisses  en  bois  doublées  inté- 
rieurement de  fer-blanc,  et  du  poids  de  50  à  80  kilos.  Voici  le  nombre  des 
caisses  expédiées  de  Smyrne  en  1865  (Vn.  pharm.,  1866-1867)  : 

Angleterre 1636  caisses  ou  cnriroo  122  700  kilogr. 

ÉUt-Unis 1191        —  —  89  325 

AUemagoe 415       -~  -  31  125 

France 200       ~  —  15  000 

Chine 183       —  —  13  725 


. 


Touut. 3625  271  875 


Ainsi  le  seul  port  de  Smyrne  expédie  chaque  année  271  875  kilogrammes 
d*opium.  Cette  quantité  suffirait  pour  empoisonner  une  population  bien  plus 
nombreuse  que  celle  de  la  France  entière,  et  si  on  songe  que  tout  Topium  qui 
se  produit  en  ce  monde  est  loin  de  passer  par  Smyrne,  ce  chiffre  montre  qu*à  côté 
de  l'usage  bienfaisant  que  la  médecine  fait  de  cette  drogue,  il  est  pour  elle 
on  autre  débouché  bien  autrement  actif.  D*aprcs  la  douane,  en  1861,  il  est 
entré  aux  États-Unis  150  000  kilos  d^opium  ;  la  dixième  partie  environ  a  pu 
étK  utilisée  en  thérapeutique. 

Composition  de  Vopium,  C*est  la  présence  d'un  grand  nombre  d*alcalis 
organiques  qui  caractérise  chimiquement  Topium.  Ce  corps  a  été  longtemps  pour 
les  chercheurs  d'alcaloïdes  l'analogue  en  chimie  organique  de  la  mine  de  pla* 
tioe  dans  laquelle  on  a  successivement  trouvé  un  grand  nombre  de  métaux. 
Voici  le  résultat  d'une  analyse  de  Mulder  qui,  d'après  Guibourt,  représente  assez 
bien  un  opium  de  qualité  moyenne  : 

Morphine 10,842 

NarcoUne • 6.808 

Codéine 0,678 

rtarcéine 6,662* 

Méconine 0,801 

Acide  méconiqne 5,12i 

Caoutchouc 6,012 

Résine 3,582 

Matière  grasse 2,166 

Matière  extractÎTe 25,210 

Gomme 1,042 

Mucilage 19,086 

Eau 9.846 

Perte 2,148 

100,000 

L'examen  de  ce  tableau  montre  que  l'opium  est  composé  surtout  de  substances 
inertes,  mélangées  à  des  bases  organiques  qui  seules  lui  donnent  ses  propriétés. 
Ces  bases  peuvent  exister  en  petite  quantité,  telles  sont  la  codéine  et  la  méco- 
nine, ou  être  très-abondantes,  comme  la  narcotine  et  surtout  la  morphine.  Le 
nombre  des  bases  contenues  dans  l'opium  s'est  beaucoup  accru  depuis  Mulder. 

'  Ce  ehiifre  parait  trop  élevé. 
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On  en  compte  aujourd'hui  17  bien  définies,  qui  toutes  fournissent  des  dérivés; 
voici  leurs  noms  : 


Morphine. 

Codéine. 

Narcoiiue. 

Narcéine. 

Tliébaloe  (oa  paramorphine). 

P»eudomorphino. 

Cryplopianine  ou  cryptopioe. 

Protopiue. 

Laudano!»ine. 


Hydrocolarnine. 

Laudanine. 

Papavérioe. 

Rliœadine. 

Coda  mina. 

Héconidine. 

Lanlhopine. 

Gnoscopine. 


La  méconine  n*est  pas  comprise  dans  ce  tableau  parce  qu'elle  est  plutôt  neutre 
que  basique. 

La  plupart  de  ces  bases  ne  présentent  jusqu'à  présent  qu'un  intérêt  spéculatif 
parce  qu'elles  n'existent  qu'en  minime  quantité.  Leurs  individualités  sont  per- 
dues dans  la  masse  et  se  trouvent  effacées  par  celles  de  la  codéine,  et  surtout 
de  la  morphine,  qui  donne  la  meilleure  mesure  de  la  valeur  thérapeutique  et 
commerciale  de  l'opium.  C'est  donc  cette  base  qui  surtout  intéresse  le  médecin* 
et  dont  il  est  à  propos  de  dire  quelques  mots. 

La  proportion  de  morphine  est  loin  de  rester  identique  à  elle-même  dans 
les  différents  opiums.  Voici  d'après  Guibourt  la  teneur  en  morphine  des  princi- 
pales espèces  (J.  de  ph.j  1862)  : 


QUANTITE  MOYENNE  DR   MORPHINE   CONTENUE   DANS    100   PARTIES   d'oPIUM 


DÉNOMINATION. 


Opiums  étrangen. 

Opium  de  Conslanlinople 

—  de  Srayrne 

—  d'Égyple 

—  de  l'erse 

—  de  rinde 


Opiunu  indigènet. 

Opium  d'Algérie 

—  de»  Landes  (général  Lamarque).  .   .  . 

—  Loir-et-Cher,  pavot  blanc  (E.  de  Morgan) 

—  paTOt  pourpre  (Aubergier) 

—  pavot  œillette  (Odeph) 

—  —  (Bernard) 

—  —  (Renard) 

-7  —  (Lepage  de  Gibors).  .  . 


OPIVM  MOU. 


12,35 
12,35 


U,19 


13.79 


OPIUM   SIC. 


li,78 
U,72 

8,20 
11.37 

6,50 


12,00 
18,00 
17,22 
14,96 
21,00 
17,22 
22.88 
17,30 


OBSERVATIONS. 


8,37  de  narcoUne. 


Le  lecteur  remarquera  sans  doute  à  Tinspection  de  ce  tableau  la  richesse 
relativement  très-grande  des  opiums  indigènes,  qui  fait  regretter  que  cette 
culture  ne  soit  pas  introduite  dans  notre  pays.  Jusqu'à  présent,  les  tentatives 
n*ont  pas  été  rémunératrices,  elles  mériteraient  cependant  d*être  reprises,  non 
au  point  de  vue  commercial  qui  touche  peu  le  médecin,  mais  à  celui  de  k 
thérapeutique  qui  serait  intéressée  à  connaître  les  propriétés  curatives  de  chacun 
des  corps  qui  composent  cette  nombreuse  liste  d'alcaloïdes  parmi  lesquels  se 
trouvent  peut--étre  des  agents  précieux.  La  diUGculté  de  se  procurer  ces  alca- 
loïdes qui  sont  des  raretés  de  laboratoire  est  un  obstacle  insurmontable  pour  le 
médecin.  Il  faut  avant  tout  qu'on  puisse  trouver  facilement  et  en  abondance  le 
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produit  à  expérimenter.  Ce  problème  ne  peut  être  résolu  que  p  ur  un  cultivateur 
intelligent  et  pen  intéressé.  Il  y  a  des  pavots  à  morphine,  à  narcotine,  etc., 
selon  les  variétés.  Ce  sont  ces  variétés  qu*il  faudrait  étudier,  ainsi  que  les 
influences  des  conditions  dans  lesquelles  se  fait  la  culture,  de  manière  à  cul- 
tiver et  propager  les  plantes  qui  fourniront  les  alcaloïdes  utiles,  ou  nouveaux 
et  â  essayer. 

Esatai  de  Copium.  Les  différences  considérables  de  la  proportion  de  morphine 
montrent  assez  Tintérét  qu*il  y  a,  lorsqu'il  s'agit  de  se  prononcer  sur  la  valeur 
d'un  échantillon  d'opium,  à  pouvoir  doser  rapidement  cette  base.  Si  on  épuise 
de  l'opium  par  l'eau,  et  qu'on  traite  après  filtration,  par  l'ammoniaque,  on 
obtient  un  précipité  de  morphine  dont  l'abondance  peut  être  évaluée  à  la  vue  ; 
mais  c'est  là  un  procédé  grossier;  le  suivant,  indiqué  par  Guillermond,  est 
préférable  et  suffisant.  On  prend  un  échantillon  moyen  de  l'opium  à  examiner 
du  poids  de  15  grammes;  on  le  délaye  dans  un  mortier  avec  60  d'alcool  à 
70  degrés.  On  jette  sur  une  toile  et  on  exprime  le  marc,  on  reprend  avec  40 
de  nouvel  alcool,  on  réunit  les  teintures,  on  les  filtre,  et  on  les  verse  dans  un 
flacon  qui  contient  4  grammes  d'ammoniaque.  Après  douze  heures,  la  morphine 
et  la  narcotine  sont  précipitées  :  la  première  en  gros  cristaux,  la  seconde  en 
aiguilles  très-légères  et  nacrées.  On  réunit  ces  cristaux  sur  un  linge,  et  on  les 
bve  à  l'eau  pour  enlever  le  méconate  d'ammoniaque  qui  les  souille.  Enfin  on 
sépare  la  narcotine  par  lévigation  eu  agitant  le  mélange  des  deux  bases  avec 
de  l'eau,  et  en  décantant.  La  morphine  reste  seule  au  fond  du  vase. 

Si  la  séparation  de  la  nnrcotine  par  lévigation  ne  paraissait  pas  assez  précise, 
on  pourrait  traiter  le  mélange  de  morphine  et  de  narcotine  par  l'éther  qui 
dbsout  seulement  cette  dernière.  On  opère  cinq  à  six  lavages  avec  4  à  5  gram- 
mes d'éther,  et  après  pulvérisation  des  cristnux.  La  morphine  est  presque 
totalement  insoluble  dans  l'éther  exempt  d'alcool  ;  l'eau  froide  n'en  dissout 
que  0,001 .  Ainsi  isolée,  elle  est  desséchée  et  pesée. 

Cet  essai  si  facile  non-seulement  donne  une  sécurilé  absolue  aux  transactions 
commerciales,  mais  permet  encore  au  pharmacien  de  préparer  des  produits 
toujours  identiques  à  eux-mêmes.  C'est  pour  atteindre  ce 'but  que  le  Codex 
exige  que  l'opium  à  l'état  mou  contienne  10  pour  100  de  morphine,  et  que 
celte  proportion  s'élève  à  H  ou  à  12  pour  100  lorsqu'il  a  été  desséché  à  Tair. 
Si  le  titre  est  différent,  le  pharmacien  doit  opérer  en  conséquence,  de  manière 
([ue  le  résultat  final  de  ses  opérations  soit  toujours  le  même.  Avant  cette 
fixation  défmitive  du  Codex,  on  admettait  comme  bon  l'opium  à  7,5  pour  100 
de  morphine,  et  7  à  8  pour  100  d'eau.  La  pharmacopée  britannique  emploie 
de  l'opium  qui  marque  6  à  7  de  morphine  ;  on  voit  quelle  différence  il  doit  en 
ivsulrer  relativement  à  l'activité  des  préparations  dont  il  est  la  base. 

Pharmacopée,  Bien  que  l'opium  soit  déjà  un  suc  concentré  très-actif,  il 
^uftit  de  jeter  les  yeux  sur  l'analyse  de  Mulder  que  nous  avons  donnée  plus 
liant  pour  voir  qu'il  renferme  une  grande  quantité  de  corps  inertes.  Sur  cent 
parties  les  alcaloïdes  figurent  pour  25,794,  c'est-à-dire  un  peu  plus  du  quart. 
La  préparation  pharmaceutique  par  excellence  porte  le  nom  d'extrait  aqueux 
dojâum.  C'est  sans  contredit  la  plus  importante,  et  celle  qui  sert  de  base  à 
presque  toutes  les  autres.  Voici  comment  on  l'obtient  : 

Ertrait  d'opium.  Extrait  gommeux  d'opium.  On  coupe  l'opium  par  tran- 
dies.  On  fait  macérer  dans  six  fois  son  poids  d'eau  froide.  Apres  douze  heures, 
on  malaxe  avec  les  mains,  on  attend  de  nouveau  douze  heures,  puis  on  jette  le 
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tout  sur  une  toile  dans  laquelle  on  exprime  le  résidu  insoluble.  Le  marc  est 
soumis  à  une  nouvelle  macération  dans  six  parties  d'eau  froide,  on  passe  encore 
avec  expression  ;  la  liqueur  obtenue  est  réunie  à  la  première,  et  le  tout  décanté 
est  évaporé  à  consistance  d*extrait.  Ce  dernier  est  redissous  dans  six  fois  son 
poids  d*eau  froide  et  évaporé  de  nouveau  à  consistance  pilulaire,  après  filtration. 
L'opium  fournit  un  peu  moins  de  la  moitié  de  son  poids  d'extrait;  ce  dernier, 
si  Topium  contenait  10  pour  100  de  morphine,  doit  donc  en  renfermer  20 
pour  100,  ou  le  cinquième  de  son  propre  poids. 

Voici  ce  qui  se  passe  pendant  cette  opération.  L*eau  dissout  les  sels  de  iiior> 
phine,  de  codéine,  une  faible  partie  de  la  narcotine,  la  gomme,  et  quelques 
matières  inertes  telles  que  Textractif,  un  peu  d'huile  et  de  résine.  Ces  derniers 
corps  se  précipitent  ainsi  que  la  narcotine  pendant  Tévaporation.  On  peut 
admettre  que  cet  extrait  contient  les  alcaloïdes  moins  la  narcotine ^  qui  eit 
presque  complètement  éliminée. 

L  extrait  ainsi  préparé  peut  être  employé  directement.  Il  se  dissout  dans  j 
Teau  et  l'alcool,  et  se  mélange  facilement  aux  corps  gras.  Il  est  l'élément  actif  ^ 
d'une  multitude  de  préparations  magistrales. 

ALCOOLK   D*KXTRAIT   D'oPIUM    OU   TEINTURE   d'oPIUN. 

grammes. 

¥  Extrait  d'opium  aqunnx 1 

Alcool  &  60 12 

Faites  dissoudre  et  filtrez. 

On  trouve  dans  les  livres  la  préparation  des  extraits  alcooliques  et  acétiques 
d'opium,  mais  il  est  entendu  que  les  mots  extrait  d'opium  se  rapportent  I 
Textrait  aqtieux  d'opium;  de  même,  teinture  d'opium  signiGe  usuellement 
teinture  d'extrait  aqueux,  et  non  teinture  d  opium  brut.  La  teinture  d'opiom 
brut  est  inusitée. 

Les  solutions  d'opium  dans  le  vin  ont  joui  longtemps  d'une  grande  célébrité,  ji 
et  sont  encore  employées  aujourd'hui.  La  plus  répandue  est  la  suivante  : 

Laudanum  de  Sydenham,  Cette  préparation  porte  encore  les  noms  suivants  :  - ,  ^ 
vin  d'opium  composé,  œnolé  d'opium  composé,  gouttes  de  Sydenham,  ^  ^^ 
d'opium  parégorique  (deitapioyopti'*^  adoucir),  teinture  d'opium  vineuse,  safranée.  a^. 
Ce  luxe  de  dénominations  ne  peut  qu'occasionner  des  méprises;  toutefois,  k  i^ 
mot  opium  provoquant  des  appréhensions  chez  certains  malades,  les  médecin!,  _ 
dès  l'antiquité,  ont  employé  des  synonymes  qui  dissimulaient  aux  timorés  k  '^ 
médicament  redouté.  Telle  est  l'origine  des  mots  :  extrait  thébaïque  (en  soft- 
venir  de  l'opium  d'Egypte)  ;  l'affmm,  du  mot  turc  afiouyn  signifiant  opium  efi  v 
larmes  agglomérées,  et  qui  a  été  appliqué  a  noire  opium  indigène  :  éiixir 
parégorique,  etc.  Son  mode  de  préparation  est  indiqué  au  mot  Laudà^tum. 

Le  laudanum  de  Rousseau  n'est  plus  guère  employé  aujourd'hui  que  poor 
l'usage  externe.    Il  peut  être  confondu  avec  le  laudanum   de  Sydenham  et    '- 
causer  des  accidents.  11  est  remarquable  que  la  fermentation  des  deux  laudanuDi 
laisse  les  alcaloïdes  intacts. 

Leur  stabilité  est  bien  autrement  affirmée  par  la  résistance  qu'ils  opposent  i 
l'action  oxydante  de  l'économie  qu'ils  traversent  et  dont  ils  sont  rejetés  sans  • 
altération.  Là  est  probablement  une  des  causes  de  l'action  puissante  qu'il*  '  - 
exercent  sur  elle.  On  sait  qu'ils  résistent  de  même  aux  fermentations  pulrideSi 
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et  cette  circonstance  est  mise  à  profit  en  médecine  légale.  Au  point  de  vue 
thérapeutique,  cette  fermentation  pour  la  préparation  du  laudanum  de  Rousseau 
est  une  complication  inutile. 

Nous  ne  voulons  nous  arrêter  ici  que  sur  ces  deux  préparations  opiacées,  les 
plus  importantes  et  les  plus  usitées  :  la  teinture  d'opium  et  le  laudanum,  qui 
paraissent  faire  double  emploi  ;  on  consultera  pour  les  autres  la  pai'tie  de 
cet  article  consacrée  à  Temploi  médical.  Mais  il  importe  de  faire  ressortir,  par- 
ticulièrement au  point  de  vue  chimique,  les  avantages  et  les  inconvénients  des 
deux  préparations  que  nous  venons  de  nommer. 

On  sait  que  Claude  Bernard  a  étudié  Faction  des  six  principaux  alcaloïdes 
de  Topium  sur  les  animaux.  Cet  important  travail  du  physiologiste  français 
sera  mis  largement  à  profit  à  propos  de  la  thérapeutique  que  le  lecteur  pourra 
consulter  à  ce  sujet.  Pour  le  moment,  il  suffit  de  nous  rappeler  les  propriétés 
de  la  morphine  et  de  la  narcotine,  qui  dans  T analyse  de  Mulder  représentent 
près  des  trois  quarts  de  la  totalité  des  alcaloïdes.  La  morphine  est  soporifique, 
bien  qu*à  un  moindre  degré  que  la  narcéine.  Elle  occupe  Tavant-dernier  degré 
de  Téchelle  sous  le  rapport  des  propriétés  convulsivantes  et  toxiques.  La  nar- 
cotine au  contraire  n*est  pas  soporifique;  elle  est,  il  est  vrai,  un  peu  moins 
toxique  que  la  morphine,  dont  elle  se  distingue  surtout  par  ses  propriétés  con- 
vulsivantes. Elle  occupe  le  troisième  rang  sous  ce  rapport  dans  la  classification 
suivante  de  Claude  Bernard  qui  commence  par  les  alcalis  les  plus  convulsivants 
{voy.  pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet  la  partie  de  cet  ai'ticle  qui  traite  de  la 
thérapeutique). 


1*  Théhaïoe. 
2*  Papavérine. 
A*  Narcotine. 


4*  Codéine, 
o*  Morphine. 
(>•  N-ircéine. 


11  résulte  de  là  que,  lorsqu'on  veut  produire  un  effet  sédatif,  ce  qui  est  le 
cas  ordinaire  quand  on  administre  Topinm,  c'est  surtout  la  morphine  qu'il  faut 
employer.  Si  on  administre  simultanément  la  morphine,  qui  est  sédative,  et  la 
narcotine,  qui  est  convulsivante,  les  deux  alcaloïdes  produisent  un  effet  sédatif 
égal  à  la  différence  de  leurs  actions,  et  un  effet  toxique  égal  à  leur  somme. 

Or,  l'extrait  aqueux  d'opium  et  la  teinture  de  cet  extrait  contiennent  toute 
la  morphine  et  la  narcéine,  presque  sans  narcotine. 

Le  laudanum  de  Sydenham  au  contraire,  outre  la  morphine,  contient  la  ma' 
jeure  partie  de  la  narcotine. 

Cette  différence  provient  de  ce  que  la  narcotine  de  Topium  est  presque  inso- 
luble dans  l'eau.  Celle  qui  a  pu  se  dissoudre  à  la  première  lixiviation  reste 
insoluble  quand  on  redissout  le  produit  une  seconde  fois  pour  préparer  l'extrait. 
Cette  même  base  au  contraire  est  fort  soluble  dans  l'alcool,  et  se  dissout  en 
grande  partie  dans  le  vin  de  Malaga  qui  contient  par  litre  150  centimètres 
cubes  d'alcool  anhydre. 

Le  laudanum  de  Sydenham  diffère  encore  de  la  teinture  d'opium  par  le 
safran,  la  cannelle  et  le  girofle  qu'il  renferme.  Je  ne  parlerai  que  du  premier, 
qui  est  le  plus  actif,  en  rappelant  cependant  que  l'infusion  de  cannelle  et  de 
girofle  précipite  les  sels  de  morphine  à  l'état  de  tannâtes. 

Je  n'ai  pas  pu  découvrir  pourquoi  Sydenham  avait  ajouté  du  safran  à  la 
préparation  qui  porte  son  nom.  On  a  dit  que  la  coloration  jaune  qu'il  donne  à 
la  liqueur  était  une  précaution  contre  les  empoisonnements  accidentels;  cela 
est  possible,  mais  seulement  lorsque  la  préparation  est  diluée.  Le  contenu  d'un 


144  OPIUM   (matière  mkdicale  et   chihii). 

flacon  de  laudanum  est  presque  noir,  et  i*cssemble  à  beaucoup  de  teiatore 
vénéneuses  ou  inertes.  Je  crois  plutôt  que  Sydenham  a  cherché  à  imiter  le 
anciens  qui  avaient  associé  depuis  longtemps  le  safran  et  l'opium  dans  leim 
préparations  sans  en  donner  la  raison.  Voici  comme  exemple  la  formule  de 
spécifique  anodin  de  Paracelse  : 

opium A 

Suc  d'orange  et  de  citrons •  .    .   .  180 

Cannelle 4 

Girofle 45 

Eiposer  au  soleil  pendant  uu  mois,  exprimer  et  ajouter  : 

Ambre  gris 4 

Safrkn 45 

Faites  digérer  encore  un  mois,  filtrez. 

Paracelse  y  ajoutait  encore  du  suc  de  corail,  du  magistère  de  perles^  de 
la  quintessence  d^or;  de  chaque  deux  parties.  Sydenham  connaissait  ceftaî- 
iiement  cette  formule,  et  s*en  est  vraisemhiahlement  inspiré  tout  en  ignonuÉI 
les  motifs  qui  avaient  guidé  Paracelse,  et  qui  n'étaient  probablement  qu'un 
reflet  de  la  croyance  générale  à  cette  (époque  :  que,  plus  la  formule  est  coni- 
pliquce,  plus  la  guérison  est  sûre.  L'illustre  médecin  anglais  n'était  lui-même 
pas  à  l'abri  de  ce  préjugé.  «  Quand  il  s'agit,  dit-il  dans  son  Traité  de  la 
goutte,  pour  guérir  une  maladie,  de  remplir  telle  ou  telle  indication,  chaqoi 
ingrédient  contribue  de  son  côté,  et  plus  il  en  entre  dans  un  remède,  plus  il 
a  de  vertu.  »  Il  donne  ensuite  la  composition  d'un  électuaire  dont  il  faisait 
usage  lui-même  pendant  les  accès  de  goutte  dont  il  était  affligé,  et  qui  cooi* 
prend  trente  drogues  pour  la  plupart  totalement  inertes,  reliées  entre  elles  ftt 
du  miel  et  du  vin  des  Canaries  ^ 

Quel  peut-être  le  rôle  du  safran  dans  le  laudanum?  Ce  corps  intervient  par 
ses  propriétés  thérapeutiques  et  par  son  prix  élevé. 

Les  propriétés  théra[  eutiques  du  safran  (voir  l'article  Safran)  sont  les  sui- 
vantes :  il  est  excitant,  stimulant  et  emménagogue.  Ce  n'est  donc  pas  dans 
son  association  avec  l'opium  un  médicament  à  action  parallèle  ou  convergente; 
bien  au  contraire.  Qu'il  s'agisse,  par  exemple,  d'enrayer  des  contractions  intenh  . 
[)estives  de  l'ulérus  pendant  la  grossesse,  les  lavements  opiacés  sont  indiquée* 
mais  l'extrait  d'opium  et  son  alcoolé  sont  bien  préférables  au  laudanum  dans 
lequel  le  safran  (sans  parler  de  la  narcotine)  ne  peut  que  produire  une  action 
nuisible  sans  compensation. 

Certains  «auteurs  toutefois  estiment  que  le  safran  peut  être,  par  ses  propriétés» 
un  adjuvant  de  l'opium.  Telle  était  l'opinion  de  Delioux  de  Savignac,  qui  avail 
proposé  de  préparer  le  laudanum  avec  de  l'extrait  aqueux,  de  manière  a  éliminer 
la  narcotine.  On  sait  que  Cullen  lui  refusait  toute  espèce  de  propriétés.  De 
pareilles  divergences  d'opinion  sur  la  valeur  d'un  médicament  sont  en  effet 
presque  toujours  l'indice  de  propriétés  peu  accentuées.  Il  n'est  pas  hors  de 
propos  ici  de  rappeler  que  Sydenham  considérait  son  laudanum  comme  nn 
cordial;  à  ce  titre,  la  présence  du  safran  et  surtout  de  la  cannelle  et  del 
clous  de  girofle  serait  expliquée.    C'est  à  l'occasion  de  la  description  de  b 

(1)  Puisque  j'ai  été  amené  à  parler  des  anciens  à  propos  de  Topium.  je  demande  au  lecteur 
de  ne  pas  terminer  cette  étude  sans  lui  rappeler  le  nom  de  Robert  Boyie,  tO^d-l^QI,  cou* 
temporain  de  Sydenham.  Cet  illustre  chimiste  s'était  posé  le  problème  de  rendre  Vopna0 
pius  actif.  A  cet  effet,  il  le  traitait  par  du  tarlre  calciné  (carbonate  de  potasse),  puis  par  de 
ralcool.  On  voit  qu'il  obtenait  ainsi  une  dissolution  alcoolique  de  morphine. 
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dysenterie  de  1669-70-71  et  72  qu*il  donne  incidemment  la  formule  du  lauda- 
num :  dans  ce  cas,  le  safran  pouvait  être  utile  jusqu'à  un  certain  point  ;  mais 
il  ne  s'exagërait  pas  son  importance.  Toici  les  sages  paroles  qui  résument  son 
appréciation  : 

ff  Je  ne  crois  pas,  à  la  vérité,  que  cette  préparation  (le  laudanum)  ait  plus  de 
vertus  que  Topium  en  substance,  mais  je  la  préfère  à  cause  de  la  forme  liquide 
qui  est  plus  commode,  et  parce  qu'on  est  plus  sûr  de  la  dose,  d'autant  qu'on 
peut  la  mêler  dans  du  vin,  dans  une  eau  distillée  ou  dans  toute  autre 
liqueur. 

fl  ...  Il  se  trouve,  à  la  vérité,  des  gens  qui  voudraient  faire  entendre  aux 
personnes  crédules  que  presque  toute  la  vertu  des  narcotiques,  et  surtout  de 
l'opium,  dépend  d'une  certaine  préparation  qu'eux  seuls  ont  Tart  ou  le  secret 
de  lui  donner.  Mais  tous  ceux  qui  jugent  des  choses  par  l'expérience,  et  qui 
feront  un  usage  fréquent,  tant  de  l'opium  simple  tel  que  la  nature  le  présente, 
que  de  ses  préparations,  joignant  à  l'expérience  de  soigneuses  observations,  ne 
trouveront  presque  aucune  différence  dans  les  effets,  et  ils  seront  persuadés  que 
les  merveilleux  effets  de  l'opium  doivent  être  attribués  à  la  bonté  et  à  l'excel- 
lence  naturelle  de  la  plante  qui  le  produit,  et  non  pas  à  l'adresse  ingénieuse  de 
l'ouvrier  qui  le  prépare  »  (cbap.  m). 

La  matière  colorante  du  safran  a  eu  outre  l'inconvénient  de  se  déposer  à  la 
longue  tu  fond  des  flacons,  et  de  tacher  le  linge  à  pansement  d'une  manière 
irrémédiable.  Sous  le  rapport  du  prix,  dans  le  dernier  catalogue  que  j'ai  sous 
les  yeux  (4881),  je  trouve  les  prix  suivants  pour  1  kilogramme  :  opium  de 
Smyme,  70  fr.,  extrait  d'opium,  120  fr.,  safran  du  Gatinais,  135  fr.  En  calcu- 
lant d'après  ces  données  les  prix  de  revient  de  1  kilogramme  de  laudanum  et 
d'alcoolé  d'opium,  on  trouve  les  chiffres  suivants  : 

Laudanum  (prix  du  kilogramme) 22  fr.  20 

Teinlure  d'opium 10  fr.  75 

La  différence  est,  comme  on  le  voit,  considérable.  Elle  est  due  surtout  au 
safran  qui  figure  dans  le  laudanum  pour  une  somme  sensiblement  égale  à  celle 
qui  représente  l'opium.  Cette  différence  s'accentue  encore,  si  on  tient  compte  de 
l'activité  moindre  du  laudanum,  ce  qui  nécessite  l'emploi  d'une  quantité  plus 
forte  pour  obtenir  le  même  effet. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  1  gramme  de  laudanum  représente  0^,062 
d  extrait  :  or  la  quantité  de  teinture  qui  contient  la  même  quantité  d'extrait  est 
0*',806.  A  l'aide  d'un  calcul  très-simple,  on  en  conclut  que  pour  obtenir  un 
même  effet  thérapeutique  il  faut  dépenser  : 

En  employant  le  laudanum 22  fr.  20 

En  employant  la  teinture. 8  fr.  65 

Cette  dernière  considération,  d'un  ordre  purement  économique,  paraîtra  peut- 
être  déplacée  dans  un  Dictionnaire  scientifique  ;  il  nous  a  paru  cependant  utile 
d'en  tenir  compte,  parce  qu'il  est  logique,  à  égalité  d'effet  thérapeutique  obtenu, 
de  préférer  la  moindre  dépense,  surtout  dans  les  hôpitaux,  dispensaires  et 
établissements  charitables. 

En  résumé,  voici  un  tableau  ou  se  trouvent  reproduites  les  données  fournies 
plus  haut,  et  qui  permettront  de  prescrire  l'une  ou  l'autre  préparation  suivant 
l'indication  à  remplir  : 

WCT.  BMO.  2'  s.  XYI  tO 
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LAUDANUM   DE   STDENHAM. 


1*  Contient  la  narcotine  (convuUWant)  et  du  sa- 
fran (stimulant). 

2*  Tache  le  linge  à  pansements. 

3*  Est  moins  actif  que  l'alcoolé,  dans  la  propor- 
tion (le  4  à  5. 

i*  Prii  du  kilogramme 22  fr.  20 

5*  Somme  dépensée  pour  obtenir  un  effet  déler- 


ALGOOLE  OU  TEINTURE  D  BX11UIT  D  Omm 
((teinture  d'opium  des  pharmacies). 

Ne  contient  qae  des  traces  de  Darcotine. 

Ne  tdche  pas  le  linge. 

Est  plus  actif  dans  la  proportion  inverse. 

Prii  du  kilogramme' 10  fr.  9 

Somme  dépensée  pour  obtenir  le  même  effet]ei- 


miné 22  fr.  20    |       contre 8  fr.J« 

Doses  des  préparations  opiacées,  La  dose  ordinaire  d'extrait  d'opium 
prescrite  à  un  adulte  est  5  ccntigrainmes. 

Le  tableau  suivant  œntient  l'équivalent  de  celte  quantité  pour  les  principales 
préparations  thébaïques;  il  est  utile  de  le  graver  dans  la  mémoire: 

TABLEAU  INDIQUANT  LES  DOSES  ÉQUIVALENTES  DES  PRINCIPALES  PRÉPARATIONS  THÉBAÏQUES. 

Extrait  aqueux  d'opium 5  centigrammes. 

Morphine 1  centigramme. 

Chlorhydrate  de  morphine 1  centigramme  26  centièmes. 

Laudanum  de  Sydenham 80  centigr.  ou  26  gouttes  normales. 

Teinture  d'opium 65  centigr.  ou  32  gouttes  normales '. 

Sirop  d'opium 30  grammes. 

On  ne  saurait  trop  rappeler  à  propos  de  laction  de  l'opium  et  de  la  morphine 
sur  récononûe  que  leur  elTet  toxique  sur  les  animaux  est  en  général  bîeo 
moindre  que  sur  l'homme.  Claude  Bernard  a  injecté  2  grammes  de  chlorhj* 
drate  de  morphine  dans  les  veines  d'un  chien  de  8  kilos  sans  déterminer  k 
mort.  Flandrin  a  retiré  2  décigrammes  du  même  sel  des  urines  d'un  singe  à  qni 
il  en  avait  fait  prendre  30  grammes  en  un  mois.  11  ne  faut  pas  que  ces  expé* 
riences  inspirent  une  fausse  sécurité. 

Les  enfants  ont  en  général  une  sorte  d'intolérance  pour  l'opium,  c'est-à-dire 
que,  relativement  à  l'élude,  ils  n'en  supportent  que  des  doses  inférieures  à 
celles  que  semblerait  comporter  la  différence  d'âge.  Un  enfant  de  trois  on 
quatre  ans  ne  supportera  qu'un  dixième  de  la  dose  qui  convient  à  un  homme  |de  i 
trente  ans.  On  sait  d'ailleurs  que  certaines  personnes  restent,  sous  ce  rappiûrt* 
en  fan  ts*^  toute  leur  vie. 

11  y  a  aussi  des  dispositions  morbides  qui  se  prêtent  mal  à  l'emploi  de  l'opiam  ; 
exemple,  d'après  les  observations  précises,  la  maladie  de  Bright. 

P.    GOULIKR. 

g  II.  Emploi  médleal.  C'est  un  honneur  et  un  péril  en  même  temps  qae 
d'avoir  à  écrire  l'histoire  de  l'opium  dans  une  vaste  collection  destinée,  comme  Test 
le  Diclionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales,  à  marquer  exactement 
l'état  de  la  médecine  à  notre  époque  :  un  honneur,  parce  que  nulle  substanoe 
ne  domine  aussi  complètement  la  thérapeutique  que  celle-ci  ;  un  péril,  parce 
que  son  étude  est  entourée  de  difficultés  que  ne  connaît,  au  même  degré,  aucun 
autre  médicament. 

D'ailleui^,  l'ardeur  des  recherches  qui  caractérise  si  heureusement  la  thén- 

(1)  On  voit  que  les  puids  des  gouttes  de  ces  deux  liqueurs  sont  fort  différents.  50  gouUas 
normales  de  teinture  d'opium  font  un  gramme;  32  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  font 
également  un  gramme.  D'après  Guibourt,  15  gouttes  de  laudanum  corre  pondent  à  5  oeott- 
grammes  d'extrait,  mais  il  s'agit  ici  de  gouttes  ordinaires,  versées  du  flacon;  et  non  de 
gouttes  normales.  On  voit  qu'il  ne  faut  pas  les  confondre. 
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peiitique  contemporaine  a  singulièrement  négligé  celui-ci,  comme  si  tout  avait 
été  dit  à  son  sujet  ou  comme  si  les  discussions  dont  il  a  été  Tobjet  avaient 
routes  abouti  à  des  solutions  'parfaitement  nettes.  Il  n'en  est  rien,  et  je  ne 
crains  pas  de  formuler  une  proposition  paradoxale  en  affirmant  que  Topium 
n'est  guère  plus  connu  qu*aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  et  qu'il  est 
peut-être  plus  difficile  aujourd'hui,  qu'il  ne  l'était  il  y  a  soixante  ans,  de 
Élire  lliistoire  de  cette  substance. 

La  raison  principale  en  est  dans  la  découverte  de  ses  alcaloïdes  ;  dans  l'em- 
ploi exclusif  que  l'on  est  tenté  d  en  faire  aujourd'hui,  et  dans  la  confusion 
commodey  mais  non  pas  fondée  sur  la  réalité  des  faits,  qui  a  été  établie  entre 
Faction  physiologique  de  ces  principes,  et  du  plus  important  d'entre  eux,  de 
la  morphine,  avec  lopium  lui-même  qui  présente  cet  alcaloïde  associé  à  vingt 
antres  dont  la  plupart  sont  doués  d'une  activité  réelle  et  qui  constituent  autant 
de  médicaments  distincts. 

Sans  aucun  doute^  la  caractérisation  physiologique  et  thérapeutique  de  toutes 

œs  substances  est  loin   d*être  complète  ;  et  si  nous  connaissons  assez  bien 

aojoard'hui  la  façon  dont  la  morphine,  la  codéine  et  la  narcéine  réactionnent 

r^»nomie  dans  Tétat  hygide  et  dans  l'état  morbide,  l'étude  des  autres,  à  ce 

double  poiut  de  vue,  est  encore  simplement  ébauchée  ou  complètement  à  faire. 

Que  savons-nous  en  effet  de  sérieux  sur  la  thébaïne,  la  cryptopinc,  Topianine, 

koodanine,  la  lanthopine,  etc.,  termes  à  peine  entre  vus  d'une  série  dont  la  chimie 

analytique  n*a  pas  encore  mesuré  toute  la  longueur?  Rien,  si  ce  n'est  que  ce 

sont  des  substances  ayant  leur  activité  propre  et  qui  doivent  jouer  chacune  leur 

note  dans  le  concert  pharmacodynamique  de  l'action  d'ensemble  de  Topium. 

Et  si  nos  connaissances  en  cette  matière  sont  à  ce  point  bornées,  quelle  n'est 

pas  notre  ignorance  des  actions  synergiques  ou  contrastées  de  ces  médicaments 

constitutifs  de  l'opium  les  uns  sur  les  autres?  L'opium,  qui  a  servi  de  base  à 

b  thériaque,  est  lui-même  une  thériaque,  au  sens  figuré  du  mol,  c'est-à-dire 

un  mélange  naturel  d'une  foule  de  médicaments  divers  ;  et,  dans  l'impossibilité 

de  dénouer  ce  faisceau  pharmacologique,  il  faut,  pour  l'étude  de  l'opium,  le 

maintenir  étroitement  serré  ;  abstraire  sa  complexité  et  l'envisager  comme  im 

médicament  simple  au  double  point  de  vue  de  son  action  physiologique  et  de 

ses  applications. 

Un  beau  sujet  de  recherches,  que  j'ai  conçu  depuis  longtemps,  mais  dont 
j'ai  été  détourné  par  d'autres  travaux,  consisterait  à  expérimenter  séparément 
et  comparativement,  tant  sur  l'homme  que  sur  les  animaux,  l'opium  naturel, 
pris  comme  type,  avec  l'opium  successivement  privé  par  des  opérations  chimi- 
fi»  de  sa  morphine,  puis  de  sa  codéine,  puis  de  sa  narcotine,  puis  de  sa 
thébaïne,  de  chacun  de  ses  alcaloïdes,  en  un  mot,  et  d'observer  l'action  et  les 
^ets  de  ces  médicaments  distincts,  ainsi  créés  par  l'analyse.  Mais  ce  ne  serait 
pv'S  tout  :  il  faudrait  encore  opposer  à  l'opium  complet  et  à  l'opium  émancipé 
>Q€ce$sivement  de  ses  alcaloïdes  des  opiums  artificiels  imaginés  dans  un  but 
•l'expérimentation  et  contenant  deux  à  deux,  trois  à  trois,  quatre  à  quatre,  les 
«iivers  alcaloïdes.  On  aurait  ainsi  une  série  extrêmement  nombreuse  de  sub- 
stances à  actions  diverses  et  dont  l'étude  comparative  offrirait  un  immense 
intérêt.  Je  fais  le  vœu  que  cette  tâche,  d'une  complexité  et  d'un  labeur  énormes, 
lente  les  travailleurs  de  l'avenir  et  qu'ils  préparent  ainsi  pour  un  Dictionnaire 
fncycbpédique  du  vingtième  siècle  des  matériaux  qui  rendront  plus  facile  et 
plus  fructueuse  la  mission  d'écrire  l'article  Opium. 
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Chose  sin^lî^rf  I  laiidiE,  je  le  répète,  que  la  uoinuiUsance  Aes  autres  m^Ji- 
caments  a  suivi  le  mouvement  progressif  qui  entraîne  la  science  en  aviuit.  tandis 
qu'ilsont  tous  proGté  de  ce  mouTement,  la  connaissance  de  l'opLum  est  rest^  abso- 
luoieutstationnaire  ;  peut  être  mâme  a-t-ellc  mnrché  en  arrière  et  faut-il  cherctKT 
dansBatthazïrde  Trallee,  qui  écrivait  son  mémorable  traité  sur  l'opium  en  1757 
(Itallliazar  de  Tralles.  Usiii  opH  salubrix  et  noriv»  in  morbonim  malela,  «v 
lidis  et  certis  principih  supenlrucltii),  la  formule  de  l'étal  ie  plus  avancé  auqud 
soit  arrivée  jamais  l'étude  de  ccmédicnmenl.  Depuis  {830  en  particulier,  tout  a 
été  brouillé  :  la  découverte  des  alcaloïdes  a  inspiré  pour  ces  nouveau -venu  s  une 
admiration  enthousiaste  qui  a  fait  oublier  le  médicament  complexe  d'où  ib 
provenaient;  on  les  a  considérés  comme  des  quintessence»  médicamenteruet 
hem-eusement  séparées  d'une  gangue  inutile  et  résumant,  sous  un  voluine 
extrêmement  réduit,  l'ensemble  des  propriétés  du  médicament  d'ob  on  les 
eitrapit.  L'esprit,  toujours  incliné  auï  simplifications  paresseuses,  a  adopté 
résolument  celle  qui  identifiait  la  morphine  b  l'opium,  au  lieu  de  rechercher  expé- 
rimentalement les  propriétés  particulières  de  chacun  de  ces  deux  médicameutï. 
On  a  tracé  de  leur  action  physiologique  des  tableaux  de  fantaisie  dans  tesqndi 
l'opium  prêtait  h  la  morphine,  la  morphine  à  l'opium,  et  je  pourrais  citer  l^lla 
descriptions  de  maîtres  dans  lesquelles  la  confusion  est  si  complète  qu'i"  ' 
pourraient  servir  indifféremment  &u%  deux  substances.  En  présence  de 
difBcullés,  je  crois  être  autorisé  à  aller  puiser  plutôt  chez  les  anciens  tjue  < 
les  contemporains  les  éléments  de  l'histoire  physiologique  et  lhérapeuti(_ 
l'opium.  Le  •  nec  veleribu»  nec  recentioribus  n  de  Baglivî  est  sans  doute 
formule  que  je  me  suis  toujours  elïorcé  de  m 'approprier;  mais  en  c«lte  nwtiiw 
elle  serait  fausse  et  inapplicable.  Le  sort  fait  aujourd'hui  A  nos  devanciers  Ml 
d'ailleurs  assez  rtgonreui  pour  que,  quand  une  occasion  se  présente  de  leur 
rendre  justice,  il  ne  faille  pas  s'empresser  de  le  faire. 

Nous  allons  d'abord  étudier  l'opium  au  point  de  vue  pliarmacologiquecn  ràe^ 
vant  sa  composition  chimique,  dont  l'étude  a  été  attribuée  à  un  autn-  eollih»- 
râleur.  Cela  fail,  nous  étudierons,  comme  il  convient  à  rimporlancc  de  C< 
médicament,  les  origines  et  l'histoire  doctrinale  de  l'opium;  nous  ^eunl^' 
ncrons  ensuite  dans  son  action  physiologique,  ses  applications  cliniques,  et 
enfin  nous  esquisserons  la  toxicologie  médicale  eljui'idique  de  celte  sul)Sliil»^. 

1.  Pharmacologie.  L'opium  cst,  comnic  le  mot  l'indique,  te  «wc  par  excel- 
lence, le  plus  précieux  par  les  usages  auxquels  la  médecine  le  soumet,  NW 
n'avons  pas  \  nous  occu[>er  ici  de  son  origine  botanique,  qui  i  été  indiquée  pliB 
haut,  disons  seulement  qne,  i  notreavis,  il  ne  faudrait  pas  attacher  à  ces  s|>é<W' 
lisations  botaniques  plus  d'importance  qu'elles  n'en  ont,  les  propriétés  de  (** 
opiums  divcre  ne  dépoudant  qu'en  partie  de  la  variété  de  pavot  qui  les  ' 
Tournis  et  tenant  surtout  aux  précautions  dont  un  entoure  leur  n'volte  et  k 
leur  pui*lé. 

Les  anciens  établissaient  cutre  Vopium  et  le  méconiuin  celle  différence  qiiele 
prehuer  exsudi-  en  larmes  par  des  incisions  de  la  capsule,  et  que  le  se<.-und  td 
le  produit  de  la  contusiou  et  de  l'expression  des  feuilles  et  des  têtes  de  pavat< 
Il  est  probable  qu'il  y  a  dans  le  commerce  de  la  droguerie  bien  peu  d'o|jiuiit 
vrai  et  que  le  mélange  de  méconium  et  d'opium  est  la  r&gic  à  peu  près  généralvi 
l'opium  depreniierehoixétanl  habitueilement  réserYédtnsIi  " 

pour  la  consommation  locale,  ^^^^^^ 
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2 1.  SoBTEs  D*opiuM.  Les  droguistes  reconnaissent  un  assez  grand  nombre 
k  sortes  d'opiom  qui  offrent  des  diiTérences  tranchées  d*aspect,  de  composition 
Umique,  d'activité  et  de  valeur  commerciale.  Us  distinguent  d*habitude  les 
ortes  suivantes  :  1*  opium  de  Turquie;  2<*  opium  d*  Asie  Mineure  ;  3*  opium 
"Egypte  ;  4*  opium  de  Perse;  5*^  opium  de  Tlnde;  6^  opium  indigène  ou  euro- 
éen.  Les  plus  importantes  de  ces  sortes  ontétu  indiquées  sous  le  rapport  de  la 
mtière  médicale;  nous  n'y  reviendrons  ici  qu'àd*autres  points  de  vue,  ou  pour 
nniir  quelques  détaik  complémentaires. 

I.  Opium  de  Turquie  ou  de  Constantinople.  Cette  sorte  doit  probablement 
tre  confondue  avec  la  suivante  dont  elle  constitue  une  simple  variété,  et  elle 
tiife  à  Constantinople,  de  l'Asie  Mineure,  par  la  navigation  de  la  mer  Noire. 
lockiger  et  D.  Hanbury  admettent  l'identité  de  l'opium  de  Constantinople  et 
le  edui  d'Anatolie  (Fluckiger  et  D.  Hanbury.  HisL  des  drogues  d'origine 
égàale.  Trad.  de  Lanessan,  Paris,  1878, 1. 1.,  p.  101);  mais  Guibourt  maintient 
I  distinction  de  ces  deux  sortes. 

L'opium  de  Constantinople  est  assez  mou,  d'odeur  fortement  vireuse;  sa 
Ettsueest  grumeleuse  et  apparaît  formée  d'une  agglutination  de  petites  larmes; 
kwac  de  l'opium  est  enti*emélé  de  débris  de  Tépiderme  des  capsules,  de  frag- 
MQts  menus  de  celles-ci.  Cet  opium  est  riche  en  morphine  ;  des  chifires 
iiprimant  cette  richesse,  qui  ont  été  fournis  par  Merck,  Christison,  on  retire 
b  moyenne  de  1 4, 65.  Guibourt  établit  entre  cet  opium  de  Constantinople  et  celui 
k  Smyme  ces  caractères  différentiels  que  le  premier  est  plus  pauvre  en  mor- 
phine et  qu'il  est  plus  mucilagineux. 

n.  Opium  de  Smyrne  ou  d'AncUolie.  Tandis  que  l'opium  de  Constantinople 
ptnit  surtout  fourni  par  la  partie  septentrionate  de  l'Asie  Minture,  l'opium 
d'Anatolie,  dont  le  commerce  est  concentré  à  Smyrne,  est  principalement  récolté 
dms  la  région  avoisinante.  L'opium  arrive  toutefois,  de  proche  en  proche,  jus- 
<|ii*à  cet  entrepôt,  des  points  les  plus  éloignés  de  i'Analolie.  Le  remaniement 
<|iii  est  opéré  à  Smyme  des  opiums  différents  d'aspect,  provenant  des  diverses 
puties  de  l'Abie  Mineure,  leur  donne  une  assez  grande  uniformité  de  type  exté- 
îKor  et  de  composition. 

Cetopmm  se  récolte  généralement  par  incision  des  capsules;  le  produit  qui 
tt  exsude  est  enlevé  à  l'aide  d'un  couteau,  et  les  larmes  d'opium  sont  aggluti- 
BttSi  parait-il,  à  l'aide  de  la  salive. 

Une  analyse  de  l'opium  de  Smyrne  faite  par  Guibourt  lui  a  montré  qu'il 
(«itieot  12,40  pour  100  de  morphine  quand  il  est  mou  ;  15,57  quand  il  est 
^adur  par  évaporation,  à  l'air  libre,  et  14,66  quand  il  a  été  desséché  à 
iOO  degrés  et  a  perdu  les  6  pour  100  d'eau  qu'il  contient. 
L'opium  de  Smyme  est  trié  et  divisé  en  trois  catégories  suivant  sa  valeur,  et 
^  marchands  européens  qui  s'approvisionnent  à  celte  source  ont  à  se  garer 
<^*itre  la  substitution  d'une  qualité  inférieure  à  un  opium  de  choix.  Suivant 
u^bury  et  Fluckiger,  dans  l'année  1871,  quia  été  signalée  par  une  production 
abondante,  on  a  expédié  de  Smyrne  5650  caisses  d'opium  représentant  une 
^ar  de  près  de  vingt  millions  de  francs. 

ill.  Opium  d* Egypte  ou  thébaique,     L'Egypte,  qui  faisait  jadis  la  plus  grande 
P^riie  du  commerce  de  l'opium,  en  est  dr^possédce  aujourd'hui  au  profit  de 
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l'Asie  Mineure,  de  la  Perse  et  de  Tlnde.  Toutefois  la  culture  du  pavot  à  opium 
a  été  reprise  en  Egypte  depuis  quelques  années,  puisqu*en  1872  l'Angleterre 
a  reçu  9636  livres  d'opium  de  cette  provenance. 

L*opiumd*Égypte  est  hygrométrique  et  se  ramollit  plutôt  qu'il  ne  durcit  à  Tair; 
son  odeur  est  celle  deTopium  deSmyrne,  mais  avec  mélange  de  moisi  ;  sa  surface 
de  sc'Clion  est  rouge  brun,  rappelle  celle  de  Taloès  hépatique,  et  n*est  pas 
grenue.  Les  quantités  de  morphine  contenues  dans  cet  opium  sont  moindres 
que  celles  fournies  par  Topium  de  Smyrne,  et  en  général  très-variables  :  6  à  7 
pour  100  (Merck);  8,43  (Chrislison)  ;  9,5  (Guibourl)  ;  10  à  12  (Gastinel). 

IV.  Opium  de  Perse.  Cet  opium  est  fourni  par  la  Perse,  le  Kbokan  et  le 
Turkestan.  L'ne  faible  partie  nous  arrive  par  la  mer  Noire  ;  la  plus  grande  partie 
est  consommée  sur  place  ou  s'écoule  vers  la  Chine  ;  toutefois,  depuis  quelques 
années,  les  quantités  d'opium  persan  qui  paraissent  sur  les  marchés  d'Europe 
tendent  à  s'accroître. 

11  s'obtient  surtout  par  incision  des  capsules  très>ai longées  du  Papaver  somni- 
ferum  album,  et  ses  pains  sont  constitués  par  des  cônes  courts,  des  cylindres  ou 
des  prismes  de  10  centimètres  de  longueur,  d'une  épaisseur  de  11  à  14  milli- 
mètres, enveloppés  de  papier  lustré  maintenu  par  un  fil  de  coton.  Quelquefois 
cependant  il  nous  arrive,  comme  les  autres  opiums,  en  pains  plats  et  arrondis. 
Cet  opium  a  une  odeur  franchement  vireuse,  une  couleur  brune  qui  le  rapproche 
de  l'opium  d'Egypte  ;  il  se  ramollit  à  l'air  humide.  Il  est  peu  riche  en  morphine 
et  les  proportions  de  cet  alcaloïde  sont  très-variables  :  4,95  (Guibourt)  ;  1 
pour  100  (Merck);  8,40  (Caries)  ;  8  à  10  (Réveil).  On  y  a  signalé  des  quantités 
considérables  de  sucre  que  Réveil  a  trouvées  s^élevant  dans  un  cas  à  31,6 
pour  100,  ce  qui  tient  à  ce  que  ce  suc  est  souvent  manipulé  avec  du  miel. 
Cetie  particularité  explique  aussi  comment  il  se  ramollit  à  Tair  au  lieu  de 
durcir,  comme  font  les  opiums  de  Conslantinople  et  de  Smyrne.  Il  est  probable 
que  l'opium  de  choix  est  particulièrement  le  teriak-el-Arabitani,  dont  l'éner- 
gie est  très-grande,  reste  dans  le  pays  el  y  est  consommé  (Hanbury  et  Fluckiger, 
op.  cit. y  p.  105). 

V.  Opium  de  l'Inde.  Les  auteurs  que  je  viens  de  citer,  dont  l'un  est  très-bien 
placé  pour  être  renseigné  sur  tout  ce  qui  a  trait  à  Topium  de  l'Inde  anglaise, 
ont  consacré  à  cette  sorte  des  détails  intéressants  que  nous  analyserons.  La  zone 
de  culture  du  pavot  qui  fournit  cet  opium  occupe  la  partie  centrale  du  cours 
du  Gange  et  répond  à  près  de  deux  millions  et  demi  d'hectares  ;  les  plateaux 
de  Malwa  et  les  pentes  des  montagnes  de  Vindliya  sont  aussi  des  centres  de 
production  de  l'opium.  Cette  culture  atteint  jus!|u*à  250  mètres  d'élévation.  Le 
Nepaul  et  le  Bengale  cultivent  également,  dans  quelques-uns  de  leurs  districts, 
le  pavot  à  opium.  Cette  culture  est  libre  dans  la  presqu'île  gangétique;  elle  est 
au  contraire  astreinte  dans  le  Bengale  au  régime  du  monopole.  Le  Pavot  blanc 
exploité  en  Perse  est  aussi  celui  qui  produit  l'opium  indien;  les  procédés  de 
culture  et  de  récolte  sont  très-analogues.  L'opium  exsude  d'incisions  faites  aux 
capsules,  sur  lesquelles  il  séjourne  jusqu'au  lendemain.  On  le  rrcueille  alors  en 
le  malaxant  avec  les  doigts  imprégnés  d'huile  de  lin  pour  éviter  l'adhérence,  et 
on  l'expose  à  l'air  qui  lui  enlève,  par  évaporation,  une  partie  de  son  eau.  L'opium 
du  Btngale,  préparé  dans  les  manufactures  du  gouvernement,  est  considéré 
comme  d'ime  qualité  supérieure  a  celle  de  l'opium  provenant  des  autres  parties 
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de  llnde  anglaise.  L*opîum  de  Tlnde  comprend  deux  variétés  principales  : 
i*opiuin  de  Patlina  ou  de  Bénarès  fourni  par  le  Bengale,  et  Topium  de 
Malwa,  etc. 

L*opium  de  Tlnde  est  relativement  peu  riche  en  morphine.  On  ne  trouve 
dans  beaucoup  d*échantillons  que  3  ou  4  pour  1 00  de  cet  alcaloïde  ;  les  opiums 
les  plus  riches  ne  dépassent  guère  8  ou  9  pour  100. 

a  La  quantité  d'opium  produite  dans  l*Inde  ne  peut  pas  être  évaluée  au  juste, 
disent  MM.  Flockiger  et  Hanbury,  mais  la  quantité  exportée  est  bien  connut. 
II  a  été  exporté  de  Tlnde  anglaise,  pendant  Tannée  finissant  le  31  mars  1872, 
93  364  caisses,  valant  13365  228  livres  sterling  (334 130  700  francs).  Sur  cette 
quantité,  le  Bengale  compte  49455  caisses,  Bombay  43909.  Les  lieux  de  desti- 
nation furent  :  la  Chine,  85470  caisses;  les  établissements  des  Détroits,  7845 
caisses  ;  Geylan,  Java,  Maurice  et  Bourbon,  38  caisses  ;  le  Royaume-Uni,  4  caisses  ; 
les  autres  pays,  7  caisses.  Le  revenu  net  produit  par  l'opium  an  gouverne- 
ment de  rinde  pendant  1  année  1871-1872  a  été  de  7657213  livres  sterling 
{191430325  francs).  > 

Les  Chinois,  em))oisonnés  à  merci  par  l'opium  anglais  et  ne  pouvant  fermer 
leurs  ports  à  l'importation  de  cette  drogue,  se  sont  ravisés,  et  le  gouvernement 
du  Céleste  Empire  a  levé  l'interdiction  qui  pesait  de  temps  immémorial  sur  la 
culture  du  pavot  à  opium.  Le  prix  de  l'opium  a  baissé,  mais  la  consommation 
n'a  fait  que  s'accroître.  En  vingt  ans,  l'importation  de  l'opium  de  l'Inde  en  Chine 
a  à  peu  près  doublé. 

VI.  Opium  algérien.  En  1843,  le  directeur  du  jardin  d'acclimatation  d'Al- 
ger, M.  Hardy,  a  essayé  la  culture  du  pavot  à  opium  et  il  en  a  obtenu  un  produit 
qui  a  été  examiné  par  Payen.  50  grammes  d'opium  provenant  de  900  têtes  de 
paTol,  et  exclusivement  par  incisions,  ont  été  analysés  par  ce  chimiste,  qui 
reconnut  que  cet  opium  contenait  7,60  pour  100  d'eau  et  5,02  de  morphine 
cristallisée.  Deux  échantillons  d'opium  de  Smyme,  analysés  comparativement 
par  Bnssy,  n*ont  donné,  en  moyenne,  que  4,012  de  morphine.  11  est  ressorti  de 
ces  essais,  qui  n'ont  pas  abouti  à  un  résultat  pratique,  la  certitude  que  l'Al- 
gérie pourrait  nous  founiir  un  opium  propre  aux  usages  médicaux  et  que  l'ex- 
ploitation combinée  de  ce  produit  et  de  la  graine  de  pavot  pour  la  fabrication 
de  l'huile  d'œillette  serait  suffisamment  rémunératrice. 

Vn.  Opium  français  ou  indigène.  Le  naturaliste  Pierre  Belon,  du  Mans, 
qui  publia  en  1553  la  relation  de  ses  voyages  eji  Orient,  y  exprime  l'opinion 
cpe  la  culture  de  l'opium,  dont  il  avait  étudié  les  détails  en  Asie  Mineure, 
afiii  toutes  chances  de  réussir  en  France  ;  mais  il  ne  fut  pas  donné  suite  à 
cette  idée.  Loiseleur-Deslongchamps  essaya  en  1807  de  reprendre  l'idée  de 
BeloD,  mais  sans  plus  de  succès  {Journal  de  médecine,  LXIY,  m,  273).  Auber- 
gier,  de  Clermont-Ferrand,  s'est  livré  à  ce  sujet,  depuis  1844,  à  des  essais  très- 
saivis,  et  a  obtenu  de  la  culture  du  pavot  dans  les  plaines  de  la  Limagne  un 
opium  dit  indigène,  qu'il  proposa  d'appeler  affium,  présentant  toutes  les 
qualités  des  meilleurs  opiums  de  l'Orient.  Sans  aucun  doute,  Aubergier  a  été 
deirancé  dans  cette  voie  de  réalisation  pratique  par  le  général  La  marque  dans 
les  Landes  et  Cowley  et  Stanies  en  Angleterre,  mais  c'est  à  ses  travaux  que 
Ton  doit  la  démonstration  définitive  de  la  possibilité  d'une  récolte  fructueuse 
de  l'opium  dans  notre  pays.  L'opium  du  général  Lamarque,  analysé  par  Pelle- 
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lier  et  Caventoii,  s'est  montré  Ir&s-iaëgal  en  morpliine  {voi/.  p.  IS8).  I.a  plus 
forte  dvaluHlion  a  éU  celle  de  22  pour  100,  diilTre  diiurme,  Mon  qu'il  ne 
s'ajzisse  que  de  morphine  brute,  et  qui  paniUrait  invraisemblable,  si  Guibouvt 
n'était  arrivii  de  son  cûlé,  ea  unaljsant  un  opium  d'Auvergne  fourni  ptr 
Aubergier,  à  constater  précisénnenl  ce  m^me  chiffre  invraisemblable  de 
22  pour  100. 

L'opium  indigène  a  élé  essayé  comparativement  à  l'opium  d'Ori'enl  par 
Crisolle,  en  1853,  dans  son  service  de  la  Pitié,  et  par  Hayer  à  la  Charité,  et  ils 
ont  publié  l'un  et  l'autre  de  nombreuses  observations  des(|uelles  il  réstille  que 
les  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  de  cet  opium  indigène  se  sont  mon- 
trés en  tout  semblables  à  ceux  de  l'opium  oïotique. 

En  1855  Decharme  s'est  livré  de  son  côté,  aux  environs  d'Amiens,  k  dei 
recherches  sur  la  culture  du  pavot  â  opium  et  sur  la  récolte  de  ce  produit,  et, 
quoiqu'il  les  nt  dans  des  conditions  climatologiques  Irèd-ditTérentes  de  celles  de 
l'Auvergne,  il  n'obtint  pas  de  moins  bons  produits,  puisqu'un  de  ses  ëchantil- 
lons.  desséché,  accusa  20  pour  100  de  morphine.  En  1860,  Bénard  et  Collas 
(d'Amiens)  ont  cherché  également  k  répandre  la  culture  du  pavot  et  à  montrer 
que  l'eiploitalion  combinée  de  l'opium  et  de  l'huile  d'œillelte  serait  extrême- 
ment productive. 

Malgré  tout,  la  culture  dupavot  à  opium  n'a  pas  pris  racine  chez  nous.  Il  n'y 
a  qu'à  s'en  féliciter.  Comprend-on  à  quels  excès  faciles  la  divulgation  des  pro- 
priétés d'un  produit  aussi  dangereux,  qu'on  aurait  bientôt  p:irtout  sious  la 
main,  exposerait  nos  populations?  Nous  avons  bien  assez  de  l'alcool  et  du  tabac, 
sans  faire  entrer  cette  drogue  dans  nos  liabiludes.  Que  l'opium  reste  un  médi- 
cament, c'est  le  VŒU  le  plus  philanthropique  que  l'on  puisse  former.  Ue  tribut 
que  nous  payons  à  l'importation  n'est  rien  auprès  de  celui  que  nous  payerions  à 
l'abrutissement  et  à  la  uiort,  si  notre  pays  se  peuplait  un  jour  de  Ihériakis. 

§  II.  SnptiisTinATinx.  L'opium  coustitUcint  un  article  de  commerce  important 
est  par  cela  même  le  point  de  mire  de  la  sophistication.  Une  première  fraude 
consiste  à  incorporer  à  l'opium  des  débris  de  capsules  ;  on  la  dévoile  par  l'ciamen 
microscopique,  et  aussi  en  délapnt  l'opium  dans  l'eau  et  en  eianiinaiil  et 
pesant  la  partie  insoluble.  On  le  mélange  quelquefois  de  sulfate  de  chaui  on 
d'argile  :  en  faisant  macérer  cet  opium  on  trouve  un  résidu  dont  le  poids  excède 
notablement  les  4  à  8  pour  100  qui  représentent  le»  cendres  loninies  p.tr  un 
bon  opium.  Si  l'on  se  rappelle  que  la  quantité  des  matières  solubles  dans  l'eao 
d'un  bon  opium  doit  dépasser  55  poui'  1 00,  on  aura  ainsi  un  moyen  de  reconnaître 
l'adultération  de  l'opium  par  des  matières  insolubles.  Indépendamment  Je 
l'argile  et  du  plAtre,  on  a  signalé  dans  de  mauvais  opiums  la  présence  de  la  boUM 
de  vache,  de  la  boue,  du  sable,  des  pétales  de  pavots  broyés,  de  la  sciure  de  bois; 
on  M  signalé  aussi  des  opiums  mélangés  de  fécules,  de  farines,  de  salep  ;  ou  j 
trouve  de  la  poix,  du  savon,  des  eitraita  divers  [datura,  clianvre  indien,  séné, 
gkiucium  luteum),  du  raisin  sec,  dus  feuilles  hachées  de  tabac,  de  la  gomme  ara- 
bique. En  ce  qui  cooceme  cette  dernière  substance,  on  la  dislingue  du  mucilage 
propre  k  l'opium  par  l'action  de  l'acétate  de  plomb,  qui  précipite  le  premier  et 
ne  précipite  pas  la  seconde,  laquelle  est  séparée  par  l'action  de  l'alcool.  Si  l'on 
se  rappelle  que  l'opium  naturel  ne  eonlient  ni  tannin,  ni  amidon,  ou  3ura  dans 
la  constatation  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  principes  une  preuve  de  l'aib 
tération  de  l'opium. 
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L^analjse  de  l'opiam  doit  toujours  êtœ  faite,  mais  encore,  tant  sont  variables, 
pour  une  même  sorte  les  préparations  de  morphine,  ne  peut-on  pas  prendre  la 
ridiesse  en  morphine  comme  un  critérium  certain  de  la  valeur  de  ce  produit  ; 
il  faut  y  ajouter  Texamen  organoleptique  et  microscopique  de  Topium,  qui  four- 
nit aussi  sur  sa  pureté  des  indications  d*une  grande  valeur  (voy.  L.  Soubeiran, 

Stmveau  Dict,  des  fakif.  et  des  altérations  des  aliments j  des  médicaments^ 

Paris.  1874,  art.  Opium,  p.  387). 

II.  Origines   d  hMtoîre  dootrinale  de  ropimn.      On    ne    sait     exactement    à 

quelle  époque  l'opium  prit  place  dans  la  matière  médicale.  Les  érudits  ont  lar- 
gement discuté  la  nature  de  ce  fameux  népenthès  dont  il  est  fait  mention  dans 
VOiguée  et  qu'Hélène,  femme  de  Ménélas,  versa  dans  la  coupe  de  Télemaque 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Lacédémone.  Qu'était  cette  poudre  qui  «  dissipe  les 
chagrins,  apaise  la  colère  et  fait  oublier  tous  les  maux  » ,  poudre  que  la  reine 
grecque  tenait  de  Polydamna  TÉgyptienne?  L*imagination  des  commentateurs 
s'est  donné  carrière  à  ce  sujet.  Les  uns  ont  cru  que  c'était  une  sorte  particulière 
de  jusquiame,  Yhtfoscyamus  datura;  d'autres,  une  plante  appelée  helenium; 
d^autres  enfin,  et  c'est  l'interprétation  à  laquelle  s'est  arrêté  définitivement 
Knrt  Sprengel,  que  le  népenthès  n'était  autre  chose  que  de  l'opium.  11  se  fon- 
dait surtout  sur  ce  fait  que  le  népenthès  homérique  provenait  de  TÉgypte,  pays 
producteur  de  l'opium  et  qui  a  dû  connaître  très-anciennement  les  propriétés 
eonivrantes  de  cette  substance.  L'interprétation  de  M"**  Dacier  que  le  népen- 
thès d'Hélène   n'était  qu'une   expression    métaphorique  peignant  le  charme 
consolateur  que  les  récits  et  les  paroles  de  cette  reine  répandaient  sur  les  tris- 
tesMs  du  fils  d'Ulysse  est  ingénieuse,  mais  ne  tient  pas  devant  le  texte  du  qua- 
trième livre  de  VOdyssée^  qui  nous  montre  Hélène  mêlant  elle-même  la  poudre 
(k  népenthès  dans  le  vin  servi  aux  voyageurs.  Loiseleur-Deslongchamps  et  Mar- 
quis, qui  ont  discuté  avec  une  érudition  agréable  rorigine  et  la  nature  du  népen- 
thès, arrivent  à  conclure  que  c'était  une  drogue  enivrante  :  peut-être  de  l'opium, 
peut-être  du  safran  (Dict.  des  sciences  médicales^  Paris,  1819,  t.  XXXV,  p.  446). 
Âdanson  s'est,  à  mon  sens,  plus  rapproché  de  la  vérité  en  considérant  cette  sub- 
stance vireuse  comme  analogue  au  bang  ou  bangue  des  Arabes,  qui  n'est,  on  le 
sait  aujourd'hui,  autre  chose  que  le  hascbich.  Le  breuvage  enivrant  servi  au  fils 
dXlysse  et  dont  la  vertu  était  telle,  au  dire  d'Homère,  que  «  celui  qui  en  buvait 
ne  peut  verser  de  larmes  de  tout  le  jour,  vît-il  mourir  son  père  ou  sa  mère,  ou 
nuissacrerà  ses  yeux  un  frère  ou  un  fils  bien  aimés  »,  contenait  vraisemblable- 
iMDt  du  haschich,  et  le  banquet  de  Ménélas  ne  réalisait  sans  doute  qu'une  scène 
^  ce  kief  si  cher  aux  Orientaux. 

S'il  m'était  donc  permis  d'émettre  une  opinion  en  cette  matière,  je  croirais 
(pe  le  népenthès  était  plutôt  du  chanvre  indien  que  de  l'opium.  Dans  le  tableau 
de  ses  effets,  l'action  exhilarante  est  en  effet  à  peu  près  seule  indiquée  (le  mot 
^pefUhès  a  pour  étiologie  la  particule  négative  vn  et  le  mot  tzIvBoç,  chagrin)  et  le 
sommeil  est  passé  sous  silence.  L'opium  a  certainement  pour  effet,  comme  je  le 
dirai  bientôt,  de  produire  un  état  cérébral  assez  analogue  à  celui  du  hascbich, 
s  il  est  moins  halluciné,  mais  l'ivresse  qu'il  amène  est  plus  subjective,  moins 
broyante. 

Au  reste,  opinm  ou  chanvre,  il  faut  retirer  de  cette  discussion  la  notion  de 
l'ancienneté  de  l'usage  de  ces  drogues  enivrantes  qui  fout  vivre  momentanément 
dans  un  monde  imaginaire  et  dont  l'attrait  cérébral  est  tel  qu'elles  sont  repré- 
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sentées  de  lemps  iajmémorial  chez  tous  les  peuples,  taiil  elles  r^poiidi'.iit  ï  une 
appétence  ualurellc. 

On  s'aci»)rdc  généralement  h  fuire  remonter  à  t'épc>que  d'Uippocrate  tes  pre- 
mières appliutlious  métliodiques  de  l'opium.  Lacollectinn  des  livres  liippocra- 
tii{ues,  (juc  nous  avons  asset  minuûeusenient  fouilléi?  l\  propos  des  origiois 
thérapeutiques  de  l'opium,  parle  du  pavot  et  de  &on  suu  en  plusieurs  endroits. 
Au  livre  De  natura  muliebri,  le  pavot  blanc  (ftèimv  Ipjwv)  ligure  dans  une 
des  forroules  torapleies  employées  dans  les  maladies  utérines  ;  au  livre  Dt 
victug  ralione  est  indi({uée  l'une  des  propriéti^s  dominantes  de  l'opitim,  c«lle  de 
combattre  tes  llux  inlLstinaui  et  de  resserrer  le  venlre  :  «  papaver  alvmt 
niilit.  »  llippocr-ile  l'ait  remarquer  que  le  pavot  uoir  a  une  acliou  plus  éner- 
gique que  celle  du  pavot  blanc,  et  il  attribue,  de  plus,  au  premier  la  propriété 
d'être  trës-nounissaut,  allusion  sans  doute  â  l'usage  alimentaire  des  graines  de 
pavot,  riches,  comme  on  sait,  en  matières  grasses  et  exemples  de  tout  principe 
actif.  Ilippocrale  ne  parle  pas  seulement  du  pavot,  mais  de  son  suc,  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  me'conium,  auquel  il  accole  l'dpitlictç  signiiicativc  de  somnifère, 
ûirvoTtxiy,  et  iju'il  cunseilli^  assez  singulièrement  comme  moyen  de  com- 
battre les  déplacements  de  In  matrice;  mais,  quand  uu  lit  avec  soin  la  descrip- 
tion des  accidents  auxquels  il  opposait  le  mécnnium,  on  arrive  h  coiislater 
qu'il  ne  s'agissait  pas  là  de  déplacements  réclsdc  l'utérus,  mais  bien  des  migrattoas 
imaginaires  de  cet  organe  allunt  troubler  les  prindpales  fouclions,  produisant 
de  la  dyspepsie,  des  syncopes,  et  que  te  Père  de  la  Médecine  employait  ea  réalité 
l'opium  contre  l'hystérie.  Par  une  particularité  asseï  curieuse,  Hippocratc,  qui 
a  tant  insisté  sur  tout  ce  qui  a  trait  au  sommeil  et  qui  y  est  revenu  daiisi]uinu 
ou  vingt  passages  de  ses  muvres,  a'indiipie  pas  l'emploi  de  l'opium  ni  da  pavot 
à  titre  d'Iiyp  no  tiques,  bien  r|n'il  connût  parlaitemeut,  comme  je  l'ai  dît  touti 
l'heure,  les  propriétés  aomnifiïres  des  pavots.  Peut-étre  considérait-il  cette  iuh 
tion  comme  assez  répandue  à  cette  époque  pour  qu'il  jugeât  iimiilc  d'y  insister. 
Je  ferai  la  même  remarque  eu  ce  qui  coacej'ne  la  douleur.  Ce  symptôme  avùl 
fortement  attiré  son  attention.  Il  le  décrit  dans  aes  modalités  de  forme  et  da 
siège,  dans  sa  signification  séméiologique  et  pronostique,  et  l'on  est  tout 
élonné  de  ne  pas  voir  l'opium  indiqué  au  nombre  des  moyens  de  sédalion.  De 
(elle  BOite  que  le  mot  hippocratiqiie  :  «  Dwinum  est  oput  iedare  dotorem,  » 
—  c'est  un  office  divin  de  calmer  la  douleur — apparaît  bien  plutôt  comme  le  voM 
d'une  médecine  désarmée  que  comme  l'eiprcssion  d'une  thérapeutique  ûnor- 
gueillie  de  sa  puissance.  En  résumé,  on  est  étonné  do  la  place  minime  ullribuéa 
i  l'opium  dans  ra<uvre  bîppocru tique,  bien  que  ce  médicament  eût  déjà,  ainii 
qu'il  ressort  des  citations  que  je  viens  de  faire,  pris  rang  parmi  Us  mofeni 
curatifs  liabiluels  {voy-  passim  Magtû  Hii'prKratis  Ofiera  onmia  quœ  e.ttlant, 
edit.  Anulius  Foes.  Francofurti,  HUXCV). 

La  première  mention  qui  soit  faite  de  l'opium,  ou  plutôt  du  pavot,  h  partir 
d'IIippocrate,  est  rapportée  d'abord  A  Diagoras  qui  se  servait  du  suc  de  parot 
dans  les  douleurs  d'oreilles  et  les  opbtlialmies.  mais  qui  ne  l'employait  proba- 
blement qu'à  l'extérieur,  car  ce  médecin,  fort  sceptique  d'ailleurs  et  esprit  fort, 
le  considérait  comme  dangereux  et  susceptible  de  produire  de  rempoisounemeol 
et  de  l'amblyopie  ;  puis  au  célèbre  fondateur  de  l'École  méthodique,  à  1  liémisoo, 
de  Léodicéo,  qui  introduisit  dons  la  langue  pbarmaeologiqne  un  mni  dotliné 
sans  doute  ii  n'en  plus  sortir.  C'est  à  lui  qu'on  rapporte  en  eiïot  l'iuvcntioa 
diacode  (de  3tâ.  avec,  et  xiaiia.  t^te  de  pavot),  mélange  de  suc  de  pavot 
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mieJ,  qui  ressemblait  fort  à  notre  sirop  diacode,  la  plus  usuelle  et  la  plus  fami- 
lière de  nos  préparations  de  pavot,  et  qui  a  ainsi  des  origines  antérieures  à 
1ère  chrétienne  (voy.  Diacodb). 

La  préparation  de  la  thériaque,  dont  le  nom  rappelle  par  son  éiymologie  {Bip, 
Oiptfc,  béte  féroœ)  l'emploi  fait  primitivement  de  celte  formule  célèbre  pour 
goérir  les  morsures  virulentes,  adonné  à  Andromachus,  qui  vivait  sous  le  règne 
de  Néron  et  qni  exalta  les  propriétés  de  ce  médicament  dans  un  poème  qui 
nous  est  parvenu,  une  célébrité  facile.  L*opium  étant  un  des  ingrédients  princi- 
paux de  cette  drogue,  il  est  probable  que  Tusage  de  cette  substance  était  déjà 
très-répandu  à  cette  époque.  Galien,  qui  florissait  au  milieu  du  second  siècle 
de  notre  ère,  a  consacré  un  livre  entier  à  Tétude  des  modes  de  préparation  et 
des  propriétés  de  la  thifriaquc.  11  en  condamne  absolument  Tusage  pour  les 
enlants  :  i  In  pueris  omnino  vitandum  id  medicamen  est  t ,  interdiction  qui  se 
rapporte  évidemment  à  l'impressionnabiiité  extrême  des  enfants  à  Taction  de 
l'opium.  11  cite  à  ce  propos  le  fait  d'un  enfant  observé  par  lui  et  qui  fut  mortel- 
lement empoisonné  par  la  thériaque.  C'est  une  question  de  dose  et  rien  de  plus, 
nous  le  dirons  bientôt.  Le  médecin  de  Pergame  employait  du  reste  fréquemment 
le  sac  dn  pavot  dont  il  faisait  ressortir  toutefois  les  propriétés  toxiques,  et  il  les 
eiplique  par  une  théorie  sur  laquelle  il  revient  avec  coniplaii^nce  :  à  savoir  que 
l'opium  est  du  ncmbre  de  ces  médicaments  qui,  ne  changeant  pas  leur  nature 
en  celle  <iu  corps  humain,  l'impressionnent,  parce  fait,  à  la  manière  des  poisons 
{A.  Lacuna,  Epitome  Galeni  operum  in  quatuor  partes  digesta.  De  Tempera- 
MeRfif,  lib.  lÛ,  Lugduni,  HDCXLlll).  11  employait  le  suc  de  pavot  contre  les 
douleurs  d'oreilles  et  les  céphalées  récentes  et  patronnait  les  médicaments 
coliques  d'Andromachus  qui  contenaient  de  l'opium.  On  trouve  aussi  dans 
Calien,  à  propos  de  la  thériaque,  quelques  indications  de  l'opium  qui  offrent 
de  rintérèt  parce  qu'elles  concordent  avec  des  données  cliniques  qui  persistent 
aujourd'hui  et  sur  lesquelles  j'aurai  à  revenir  dans  le  cours  de  cet  article.  C'est 
ainsi  qu'il  fait  allusion  aux  propriétés  exhilaruntes  de  l'opium  et  à  son  emploi 
dans  le  traitement  des  formes  déprimées  de  l'aliénation.  «  Necvero^  dit-il,  cor- 
poris  tantum,  sed  animi  quoque  affectibus,  si  scepe  exhibeatur^  medetur,  »  De 
nème  il  lui  attribue  la  propriété  de  guérir  la  fièvre  quarte,  c'esl-à-dire  les 
fièvres  intermittentes  rebelles,  propriété  qui  a  été  mise  en  relief  dans  ces  der- 
niers temps  et  qui,  nous  le  verrons  bientôt,  est  un  trait  nouveau  de  ressem- 
blance entre  l'alcool  et  l'opium. 

Harcellus  (de  Pamphylie)  faisait  un  usage  habituel  de  l'opium  ;  il  le 
faisait  entrer  dans  la  composition  de  la  plupart  des  collyres  et  mettait  en 
^arde  contre  la  substitution  du  suc  des  feuilles  de  pavot  à  l'opium  vrai  : 
«  quod  ex  lacté  ipso  papaveris  sylvatici  capitum  fit  »  (Marcelli,  De  medic. 
liber,  cap.  viii). 

Otibase  signale  les  fraudes  grossières  dont  l'opium  était  l'objet  de  son  temps: 
substitution  du  suc  de  chélidoine  ;  addition  de  suc  de  laitue  ;  mélange  avec  de 
la  terre,  etc.  (Oribasi,  Collect.  med.,  lib.  XI]. 

Alex,  de  Tralles,  qui  eut  l'honneur,  au  sixième  siècle,  d'introduire  les  ferru- 
gioeax  dans  la  thérapeutique,  se  servait  fréquemment  de  l'opium,  dont  il  utili- 
lait  les  propriétés  somnifères  et  analgésiantes.  On  trouve  dans  un  passage  de 
cet  auteur  (lib.  III,  cap.  u)  cette  affirmation  singulière  :  qu'il  faut  préférer 
<iaiis  la  pratique  l'opium  ancien  (opium  vêtus)  à  l'opium  récent,  le  premier 
disant  courir  moins  de  risques  de  provoquer  un  état  soporeux  menaçant  ;  et  il 
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^^  oite  à  ce  propos  le  fait  d'un  malade  qui,  ayant  fait  usage  d'un  opium  r&em- 

I  ment  recueilli,  tomba  ilan^  un  colinpBus  stcrtoreux  d'oii  il  ne  fut  pas  possible 

1  de  le  retirer.  Il  conseillait   |jflrticuliÈremeiil  l'opium  dans   les  céphalées  avec 

B  insomnie  (lîb.  I,  cap.  ii.  De  dolore  caiiitis). 

H  Aëtius,  coiitemponiin  d'Alexandre  de  Traites,  connaissait  la  plupart  des  pru- 

■  priélés  do  l'opium,  qu'il  déclarait,  à  bon  droit,  le  plus  puissant  des  stupéfiants  : 
r  «  0[num  fortissimiim  est  sttipefacienlium  »,  et  il  le  considérait  comme  le  remède 
I  le  plus  silr  dont  on  puisse  disposer  dans  le  traitement  des  coliques.  Il  est  pro- 
1                     bable  que  le  remède  secret  iJe  l'empirique  Nîcostrate,  dont  Aétîus  signalait  1» 

■  agissements  mercautiles  et  qui  vendait  son  ieotheon  [iim,  i!gal,  ^i^t,  Dieu)iKi 
I  antidote  contre  les  coliques  à  des  prix   fabuleux,    arait   l'opium   pour   baae 

■  (Actii  Teirab.  III,  sermo  I,  cap.  un). 

W  Aélius  a  tracé  uji  assez  bon  tableau  des  cflets  physiologiques  et  toxiques  de 

l'opium,  comme  on  en  peut  juger  par  les  lignes  suivantes  :  «  Il  semil  dilUcil<i,  à 
raison  de  sa  siueur,  de  son  amertume  et  de  son  odeur,  de  donner  secrètement 
du  suc  de  pavot  à  un  homme  eu  état  de  santé,  à  dose  suffisante  pour  produire 
la  mort.  Quelqu'un  a-t-il  pris  volontairement  une  certaine  quantité  de  ce  suo. 
qu'il  l'avoue  ou  ne  l'avoue  pas,  on  voit  se  dérouler  cliez  lui  des  symptômes 
signilicalifs  :  il  tombe  dans  un  sommeil  profond,  se  refroidit  et  est  pris  d'an 
prurit,  asseï  intense  parfois  pour  le  r^Neîller;  il  exliale  une  odeur  d'opium; 
sa  mâchoire  inférieure  e>t  pendante,  et  ses  lèvres  sont  gonflées  ;  il  est  pris 
de  hoquet,  le  nez  est  pincé  ;  il  y  a  de  la  pikleur,  les  ongles  sont  livides,  )■ 
respiration  est  courte  et  interrompue,  l'air  cipiré  est  froid;  S  la  fin  sur- 
viennent des  convulsions  >  (AetJi  Teirab.  III,  Sermo  1,  cap.  lxu,  Detiuxo 
jtapaveris). 

Nicolas  Mjrepsus,  d'Alexandrie,  compilateur  grec  du  treizième  siècle,  I 
réuni  dans  son  ouvrage  ilf  Aniidolu  la  plupart  des  formules  usitées  par  lea 
médecins  gi-ecs  et  arabes  qui  l'ont  précédé,  et  l'opium  ligure  habituel lemeat 
dans  ces  drogues  complexes,  Les  commentai eurs  considèrent  en  particulier 
comme  une  préparation  d'opium  sou  anttdotus  Adriani,  employé  dans  les  cas 
désespérés,  pi'escrit  contre  la  méiauculie,  les  douleurs  d'estomac,  les  coliques 
néphrétiques,  les  coliques  d'intestin,  les  céphalées,  les  fièvres  intermittentes  (il 
le  donnait  au  début  de  l'accès).  Au  reiite,  le  chapitre  ii,  section  I,  de  son  livre 
Sur  le»  anlidotct,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'intervention  de  l'opium  dans  cette 
sorle  de  tbériaque  dont  il  donne  la  formule  complète  (Nicolai  Myrepsi  Alexan- 
drini,  de  Compositione  medic.  o/iuê.  De  Antidolis,  sectio  prima,  cap.  il 
et  cccxir). 

L'emploi  de  l'opium  en  médecine,  préconisé  par  les  médecins  grecs  et  arabee. 
n'avait  guère  jeté  de  racines  en  Europe  lorsque  Théophrasle  Paracelse,  ce 
cliémiâtre  illuminé  qui  eut  au  moins,  par  ses  p.iradoxes,  son  ardeur  i  diScrier 
tout  ce  qui  avait  été  làtl  avant  tut.  son  imperturbable  assurance  dans  U  supé- 
riorité de  son  génie,  le  rôle  utile  de  secouer  la  médecine  du  quinzième  siëule, 
encore  soujnolente  dans  les  bandelettes  du  traditionalisme  galéniquc  et  arabe, 
et  de  la  pousser  dans  la  voie  féconde  de  l'examen,  Paracelse,  dis-je,  donna  t 
l'opium  une  vogue  qu'il  n'avait  pas  connue  jusquc-lâ,  particulièrement  ta 
Suisse  et  en  Allemagne  oii,  senible-t-il,  il  avait  à  peine  pénétré  A  celte  époquo. 
U  avait  au  moins  i-etenu  des  œuvres  de  Galien  et  d'Avicenne,  qu'il  brûla  devant 
son  auditoire,  îi  l'ouverture  de  son  cours  de  TUniversilé  li 
thèriaquen  et  des  anlidùle»  à  base  d'upium,  car  il  parait  assez  prouvé  que  I 
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fameux  remède  tmivenel^  sa  pierre  d'immortalUé  (qui  ne  Tempécha  pas  de 
finir  k  quarante-huit  ans  une  vie  agitée  de  tous  les  désordres  de  Timagination 
et  des  sens),  n*était  que  de  Topium.  Le  latuUmum^  avec  lequel  il  guérit  d'abord 
le  célèbre  imprimeur  suisse  Jean  Frobenius,  qui  ne  tarda  pas,  du  reste,  à  suo 
oooiber,  et  dont  la  mort  fut  imputée  par  les  ennemis  de  Théopliraste  à  Tabus  de 
l'opium,  n*était  aussi  qu'une  solution  de  ce  suc  vireux.  Le  vieil  Érasme,  tour- 
menté par  la  gravelle  et  auquel  Paracelse  s'était  empressé  d'offrir  spontanément 
ses  serrices  dans  une  lettre  qui  le  peint  tout  entier  et  qui  se  terminait  par  ces 
mots  :  c  Si,  cptime  BroMme,  mea  praxis  specifica  tuœ  Excellentiœ  placuerit^ 
euro  egoutluÂeas  eimedicum  et  medicinam  »,  Érasme,  dis-je,  voulut,  comme 
Frobenius,  c  être  rappelé  des  Enfers  »  par  le  spécifique  de  Paracelse,  mais  ici 
encore  le  spécifique  ne  tint  pas  ses  promesses.  On  est  frappé  de  la  ressemblance 
de  physionomie  de  Paracelse  et  de  Brown,  que  nous  retrouverons  bientôt  jouant 
on  rôle  dans  cette  histoire  doctrinale  de  l'opium  :  même  violence  dans  la  lutte 
contre  la  tradition  et  le  joug  de  l'autorité  ;  même  tempérament  de  tribun  ;  même 
in£ituation  ;  même  agitation  puissante  de  la  médecine  de  leur  époque  ;  même 
amour  de  la  lutte  ;  mêmes  désordres  dans  les  mœurs.  Tous  les  deux  ont  été  des 
préeonisateurs  enthousiastes  de  l'opium  ;  mais  ce  médicament  a  servi  à  Tun  à 
conquérir  une  renommée  bruyante  et  de  mauvais  aloi;  il   a  été  entre  les 
mains  de  Tautre  un  levier  à  révolution  doctrinale.  La  ressemblance  s*arrête  à 
rimportanoe  qu'ils  ont  donnée  tous  deux  àTopium,  et  Brown  domine  Para- 
odse  de  toute  la  hauteur  d'une  conviction  profonde  et  d'un  génie  véritablement 
supérieur. 

Faix  Piater,  contemporain  de  Paracelse  et  d'Érasme,  imprima  à  la  suite  du 
premier,  mais  dans  des  vues  exclusivement  scientifiques,  une  grande  vogue  à 
remploi  de  Topium.  Yan  Ileimont,  qui  donna  un  peu  tête  baissée  dans  les 
menés  de  Paracelse,  fit  de  Topium  une  sorte  d*arcane  et  communiqua 
Teothousiasme  que  lui  inspirait  cette  substance  à  son  élève  Sylvius,  qui  en 
fit  un  tel  usage  que  ses  contemporains  lui  donnèrent  le  surnom  de  Doctor 
opiahcf. 

On  rapporte  très-généralement,  mais  à  tort,  à  Hermann  Boerhaave,  les  travaux 
importants  que  son  neveu,  Kaw-Bœrhaave,  médecin  de  Leyde,  consacra  à  Topium, 
qQ*il  étudia  au  point  de  vue  de  son  action  physiologique  et  de  ses  effets  sonmi- 
fères  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  lui.  Ce  n'est  pas  que  11.  Boerhaave  ait 
iDÀroonu  l'importance  de  ce  médicament  dont  il  parle  dans  son  ouvrage  sur  la 
naalière  médicale  (H.  Boerhaave,  Tractatus  de  virihns  medicameiitorum,  edit. 
Benoît  Bourdon.  Parisiis,  MDCGXL,  cap.  ix.  De  Anodynis),  mais  il  ne  lui  a  pas 
consacré  de  recherches  spéciales,  et  il  s'en  est  plus  occupé  pour  l'accommoder  à 
^théories  solidistes  que  pourtracer  son  mode  d'action  et  déterminer  le  domaine 
^  ses  applications  cliniques. 

Les  œuvres  de  Daniel  Sennert,  de  Fred.  Hoffmann,  de  Werlhoff,  d'EttmûUer, 
T^eot  aussi  le  sentiment  de  l'importance  de  l'opium  et  des  usages  multiples 
iBiqucIs  la  médecine  peut  l'appliquer. 

Eltmilller  doit  être  signalé  comme  un  des  médecins  du  dix-septième  siècle 
^  ont  le  mieux  étudié  ce  médicament.  Sa  treizième  dissertation  est  consacrée 
)ux  vertus  diaphoré tiques  de  l'opium  et  il  examine  dans  une  série  de  thèses 
'li^lincles  :  !•  la  cause  prochaine  de  l'action  sudorifiquc  de  ce  médicament  ; 
-'les  eiïets  vomitils  et  emménagogues  de  Topiam;  5<*  son  influence  sur  les 
'^ses  (Etlmulleri  Operum  omnium  tomus  primus.    Lugduni,  MDCXG.   Dis- 
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sert,  de  virtute  opii  diaphoretica,  p.  185).  Cette  dissertation,  qui  est  inspira 
par  une  réaction  salutaire  contre  le  mécanicisme,  n*apas  beaucoup  vieilli, 
et  Ton  est  surpris  des  notions  avancées  qu'elle  contient  sur  la  physiologie  de 
Topium. 

Mais  le  Traite'  de  Balthazar  de  Tralles,  qui  parut  à  Breslau  en  1757  (Balth. 
Tralles,  Opii  unis  salubris  et  noxius  in  morborum  medela^  solidis  et  certis 
principiis  superstructus),  tient  toutes  les  promesses  de  son  titre;  c*est  une 
véritable  clinique  de  Topium,  une  monographie  riche  d'érudition,  digne  du 
Traité  de  Tauteur  sur  Vusage  et  Vahus  des  vésicatoires,  dont  le  titre  correspond 
mot  pour  mot  à  celui  de  son  ouvrage  sur  lopium  (Balthazar  Ludov.  Tralles, 
Usus  vesicanlium  salubris  et  noxius  in  morborum  medela,  solidis  et  cerlk 
principiis  superslructus.  Napoli,  HDCCLXXXIIl).  Ce  Traite'  sur  Topium  respire 
un  excellent  esprit  critique,  et  constitue  peut-être  encore,  à  Tépoque  oh  nous 
écrivons  cet  article,  le  meilleur  ouvrage  sur  la  matière.  On  le  consultera  avec 
d'autant  plus  de  fruit  qu'il  ne  s'agit  ici,  bien  entendu,  que  de  l'opium  in  globo, 
et  que  la  description  de  ses  effets  physiologiques  ne  s'adresse  qu'à  lui  et  non 
pas  à  la  morphine,  qui  ne  devait  être  découverte  que  soixante-trois  ans  plus 
tard. 

11  a  été  dans  la  destinée  de  l'opium,  et  son  rang  comme  médicament  le  des- 
tinait à  cet  honneur,  d'être  pour  toutes  les  doctrines  médicales  un  terrain 
de  controverse  et  une  sorte  de  pivot  d'argumentation.  iNous  allons  le  voir  jouer 
ce  rôle  dans  les  diverses  écoles  qui  ont  successivement  apparu  en  médecine  à 
partir  de  l'époque  où  cette  substance  a  cessé  d'êlrc  un  antidote  et  a  pris  les 
allures  d'un  médicament,  c'est-à-dire  d'un  instiiiment  de  médications,  bien 
observé  dans  ses  effets  sur  l'économie  et  limité  dans  un  cercle  d'indications 
nettement  déterminées. 

Le  solidisme  de  Boerhaave,  partant  de  cette  proposition  que  les  Quides  de 
l'économie  sont  apathiques  et  incapables  de  ressentir  la  douleur,  plaçait  le 
siège  exclusif  de  celle-ci  dans  le  tissu  nerveux  lui-même,  ou  plutôt  dans  cette 
membrane  extrêmement  ténue  qui  constitue  l'enveloppe  des  fibrilles  nerveuses, 
laquelle  peut  être  affectée  directement  ou  recevoir  indirectement  l'impression 
de  la  douleur  des  changements  dans  la  quantité,  la  nature  ou  la  force  d'impul- 
sion du  liquide  que  contiennent  les  tubes  nerveux.  De  cette  pathogénie  de  ia 
douleur  découlait  la  théorie  du  mode  d  action  des  anodins,  et  en  particulier  de 
l'opium,  qui  combattait  la  tension  des  fibrilles  nerveuses,  les  ramenait  à  leur 
laxité  normale  et  détruisait  ainsi  la  cause  de  la  douleur.  C'est  cette  même  ten- 
sion nerveuse  qui  produisait  l'insomnie,  et  l'opium  n'était  hypnotique  qu'en  la 
faisant  disparaître. 

Cette  recherche  du  mode  d'action  intime  de  l'opium  préoccupa  beaucoup 
moins  Sydeuham,  qui  s'attacha  surtout  à  la  constatation  de  ses  effets  cliniques 
et  qui  s'éprit  pour  ce  beau  médicament  d'un  enthousiasme  dont  on  trouve 
l'expression  en  maints  endroits  de  ses  œuvres,  mais  qui  éclate  surtout  dans  son 
histoire  de  la  Dysenterie  des  années  1669  à  1672.  a  Je  ne  saurais,  dit-il  à  ce 
propos,  m'empêcher  de  remarquer  ici,  avec  autant  de  reconnaissance  que  de 
satisfaction,  qu'entre  tous  les  remèdes  dont  le  Dieu  tout-puissant,  qui  est  la 
source  de  tous  les  biens,  a  fait  présent  aux  hommes  pour  adoucir  leurs  maux» 
il  n'en  est  point  de  plus  universel  ni  de  plus  efficace  que  l'opium,  c'est-à-dire  le 
suc  d'une  des  espèces  de  pavot.  Il  se  trouve  à  la  vérité  (allusion  aux  Paracelses 
de  son  temps)  des  gens  qui  voudraient  faire  entendre  aux  personnes  crédules 
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que  presque  toute  la  vertu  des  narcotiques,  et  surtout  de  1  opium,  dépend 
d^une  certaine  préparation  qu'eux  seuls  ont  Tart  et  le  secret  de  lui  donner. 
Mais  tous  ceux  qui  jugent  les  choses  par  Texpérience  et  qui  feront  un  usage 
firéquent  tant  de  lopium  simple,  tel  que  la  nature  le  présente,  que  de  ses 
préparations^  joignant  à  Texpërience  de  soigneuses  observations,  ne  trouve- 
ront presque  aucune  différence  dans  les  effets,  et  ils  seront  persuadés  que  les 
merreilleux  effets  de  Topium  doivent  être  attribués  à  la  bonté  et  à  rexcellence 
naturelle  de  la  plante  qui  le  produit  et  non  pas  à  l'adresse  ingénieuse  de 
rouTrier  qui  le  prépare.  Ce  remède  est  d'ailleurs  si  nécessaire  à  la  médecine 
qu'elle  ne  saurait  absolument  s'en  passer,  et  un  médecin  qui  saura  le  manier 
comme  ii  faut  fera  des  choses  surprenantes  et  qu  on  n'attendrait  pas  aisément 
d*un  seul  remède,  car  ce  serait  être  peu  instruit  de  la  vertu  de  celui-ci  que  de 
temjdcyer  seulement  pour  procurer  le  sommeil,  calmer  les  douleurs  et  arrêter 
la  diarrhée.  L'opium  peut  servir  dans  plusieurs  autres  cas;  c'est  un  excellent 
cordial  et  presque  Vunique  qu*on  ait  découvert  jusqu'ici  »  {Médecine  pratique 
de  Sffdenham^  trad.  F.  Jault.  Paris,  MDGLXXIV,  p.  167).  Nous  avons  souligné 
à  dessein  cette  dernière  phrase  que  nous  donnons  à  méditer  aux  auteurs  qui 
veulent  ne  faire  remonter  qu'à  Ilufeland  la  notion  de  l'action  stimulante,  cor- 
diale^  de  l'opium,  tandis  que  (il  me  sera  facile  de  le  démontrer  bientôt)  la 
eoonaissance  de  cet  effet  de  l'opium  a  été  persi>taiile  chez  tous  les  auteurs 
anciens  et  n*a  subi  une  sorte  d'éclipsé  qu'entre  Brown  et  Hufeland  ;  c'est  dire 
que  cette  éclipse  n*a  eu  qu'une  courte  durée. 

Sydenham,  imbu  de  la  doctrine  des  esprits  animaux,  laquelle  procède  d'Hip- 
pocrate,  qu'il  s'est  proposé  pour  modèle  constant  et  dont  il  a  été  le  restaura- 
teur au  dix-septième  siècle,  considérait  le  sommeil  de  l'opium  comme  dû  à 
l'apaisement  des  esprits  animaux,  et  Taction  cordiale  de  cette  substance  comme 
dérivant  au  contraire  d'une  stimulation  et  d*un  accroisscmeut  d'activité  de  ces 
mêiDes  esprits,  établissant  sans  doute  entre  eux  la  distinction  boerhaavienne 
d'esprit»  vitaux  préposés  aux  fonctions  organi({ues  ayant  leur  centre  et  leur 
point  de  départ  dans  le  cervelet  et  régissant  le  jeu  fonctionnel  du  cœur,  du 
foie,  des  poumons,  et  d'esprits  animaux  dont  le  foyer  était  dans  le  cerveau  et 
qui  gouverneraient  les  actes  de  sensibilité  et  de  mouvement.  Cette  doctrine  des 
esprits  animaux  est  au  fond  moins  grossière  qu'elle  ne  le  semble  communé- 
ment: matière  subtile  ou  mouvement,  cette  cause  de  l'activité  fonctionnelle  du 
sjilème  nerveux  n'est  qu'une  hypothèse  qui  se  confond  avec  celle  de  l'influx 
oervcui,  et  qui  n'exprime  ni  plus  ni  moins  que  ce  mot  ;  au  ralentissement  ou 
i  la  cessation  de  cet  influx  u<.Tveux  correspond  reuchaîneraent  des  esprits  ani- 
niaui;  à  son  exagération  uu  au  désordre  de  ses  manifestations  (ce  qui  n'est 
autre  chose  que  l'éréthisme  et  l'incoordination  nerveuse)  correspondent  l'excita- 
tion et  les  troubles  de  ces  mêmes  esprits.  Au  fond  de  toutes  ces  expressions  il 
]  a  ane  seule  et  même  chose  :  la  force  nerveuse  dans  sa  normalité  ou  dans  son 
UT^lârité  ;  nous  n'avons  pas  serré  de  plus  près  le  problème  de  rinncrvalion, 
<Ioand  nous  prononçons  ce  mot,  que  ne  l'avait  fait  la  physiologie  des  Galien,  des 
^illis,  des  Boerhaave,  des  Sydenham,  quand  elle  parlait  d'esprits  animaux:  des 
^  côtés  hypothèse  nécessaire,  métaphore  imposée  par  les  nécessités  du  lan- 
§^  et  recouvrant  une  ignorance  absolue  du  fond  même  de  l'action  nerveuse  ; 
nen  de  plus,  rien  de  moins.  Nous  disons  identiquement  la   même  chose  en 
termes  différents,  et  c'est  faire  véritablement  injure  à  ces  grands  esprits  que 
^  leur  attribuer  un  ontologisme  grossier  qui  était  loin  de  leur  pensée.  Les 
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etpriU  étaient  pour  eux  des  forces  ut,  sou»  la  ilivereité  des  eipressions,  nous 
tenons  en  réaUlé  le  ménie  langage  qu'eux.  Si  Sjdeuham  n'avait  fait  jouer  que 
les  esprits  animaux,  il  eût  fait  de  la  physiologie  courte,  maïs  correcte;  moins 
bien  inspiré  par  le  galëoisme  que  par  l'hippocratisme,  il  s'est  laissé  aller  i  un 
liumorisme  exugéro,  et  c'est  là  ce  qui  dépare  son  icuvre,  mais  ne  peut  faire 
oublier  ce  qu'elle  renferme  de  richesses  cliniques,  comme  un  diamant  est  | 
contenu  dans  une  gangue  grossière.  It  n'a  pas  tout  dit  sur  l'opium  sans  aoi 
doute,  mais  il  n'y  a  nen  à  retouclier  de  ce  qu'il  en  a  dit. 

Le  stalilîanisme,  réaction  d'un  vîtnlisme  quintesscncié  contre  les  iilé«4 
l'école  mécanicienne,  laissait  peu  de  place  aux  médicaments  et  condui 
ment,  par  le  do^nie  de  l'autocratie  de  l'àme  en  physiologie,  à  une  expoc 
systématique.  L'opium  fut  entraîné  dans  ce  naufrage  de  la  uiatière  médica 
ni  Stahl  ni  son  élève  Juncker  ne  semblent  avoir  eu  la  notion  des  services^ 
ce   précieux  médicament  peut  rendre  ù  l'arl  de  guérir  {voy.  Georgii  En| 
Stahl  Theoria  metlica  vera,  etc.  Ualœ,  MDiXVIII). 

Ce  rapide  examen  historique  nous  a  conduit   au  dix-huitième  siècle  4 
remplissent  surtout  les  noms  de  Bordeu,  de  Cullen  et  de  Drown. 

Doi'deu,  qui  florissait  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  trouva  la  mèik 
tiraillée  entre  le  hoerhaavisme,  c'est-à-dire  le  mécanicisme,  et  le  psyclûsnli 
l'école  de  Stahl,  et  il  eut  la  gloire  de  rendre  à  la  physiologie  son  autonomid 
peu  oubliée  au  milieu  de  ces  tiraillements  doctrinaires  qui,  d'un  ctlté,  fiiïi 
de  l'organisme  une  michinc  dans  laquelle,  comme  le  dit  HicLerand,  toiq 
mouvait  suivant  les  lois  de  la  mécanique,  de  la  clilmio  et  de  l'hydrauliqu 
l'autre,  une  réunion  de  rouages  sans  activité  propre  et  attendant  de  l'âme  n 
nelle  le  prinuîpc  de  leur  foRctîoimement.  Dans  son  célèbi-o  traité  sur  le  pi 
{BordiHi,  ReekiTckeit  sur  le  pouls  par  mpi>ort  aux  crises  (17X4),  in  (Sut 
complètes  de  Bonleu,  édil.  Richerand.  Paris,  1818,  t.  I.  p.  404),  Bordeu  il 
conduit  II  développer  son  opinion  sur  l'action  physiologique  de  l'opiiii 
établit  que  ce  médicament  rend  le  pouls  plus  souple,  plus  libre,  souvenlji 
fort  i/u'il  ne  l'est  pendant  la  veille,  qu'il  lui  donne  les  qualités  qui  sont  k' 
rallies  i  la  production  des  crises.  Ce  passage  est  remarquable  ut  montre  ■ 
l'action  cardiaco-vasculaii-e  de  l'opi  um  a'c^t  pas  une  notion  aussi  nouvelle  qi 
le  prétend  aujourd'hui. 

Les  idées  de  Dullen  sur  la  nature  de  l'aotlon  de  l'opium  sont  neltcnieiitfl 
mulées  dans  sou  Traité  de  matière  rucdicale  (Cullen,  Traite'  de  matière  m 
cale.  ëdit.  Bosquillun,  Pans,  MbCllXC,  t.  II.  p.  251  et  suiv.)  et  dans  sa  Médti 
pratique.  KLablissanl  une  classe  de  médicamenls  dits  narcotiques  dont  la  01 
térislique  est  do  produire  la  narcose  ou  sommeil,  il  lui  donne  pour  type  l'q 
ctassigne  aux  agents  qui  constituent  ce  groupe  la  propriété  d'emousser  Ii  i 
slhililé  et  l'irritubililé  du  système  et  d'en  dimhmer  les  propriétés  motrics 
combat  du  reste  l'opinion  que  l'opium  concejitie  exclusivement  sou  acUoaa 
le  cerveau  ;  selon  lui  la  matière  nerveuse  tout  entière,  de  quelque  o 
qu'elle    soit  agencée  :   cerveau,   moelle,    troncs    nerveux,  ganglions, 
i'acliou  de  cette  substance  qui  modifie  ic  ce  fluide  subtil,  élaslique,  inliérd 
la  iiubstauce  médullaire  du  cerveau  et  des  nerfs,  des  mouvements  duquel  i' 
denl  tous  les  mouvements  vitaux  et  le  sentiment  n .  Attribuant  à  ce  fluide  n 
une  mobilité  extrême,  il  uroit  que  l'opium  est  de  iiatui-e  il  la  diminuer  elj 
est  donné  à  doses  très-élevées,  à    l'enchaincr  complètement  :  d'où  un  c 
dis:^L'mcnt  des  fonctions  nerveuses  pouvant  aller,  par  des   degi'és  f 
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jasqo*à  leur  abolition irrëmëdiable.  Après  avoir  assigné  à  lopium  cette  caracté- 
ristique générale,  Cullen,  sentant  bien  qu'elle  n'embrasse  pas  tous  les  traits  de 
Thistoire  physiologique  et  thérapeutique  de  cette  substance,  établit,  à  côté  de 
cette  sédation,  que  l'opium  produit  sur  les  fonctions  de  la  vie  animale  le  fait 
d'une  stimulation  qui  lui  est  propre,  et  il  rompt  ainsi  très-heureusement  avec  la 
fatale  tendance  que  l'on  a  toujours  eue  de  spéciOer  par  une  étiquette  unique 
l'action  des  médicaments  et  de  se  servir  de  cette  caractérisation  exclusive,  qui 
▼iolente  les  faits,  pour  édifier  des  classifications  pharmacologiques  dont  la  base 
est  absolument  ruineuse.  Il  dénoue  le  faisceau  des  actions  physiologiques  de 
l'opium,  affirme  nettement  ses  propriétés  excitantes,  et  établit  que  ce  n'est 
pas  seulement  un  somnifère,  un  narcotique,  un  stupéfiant,  mais  qu'il  recèle 
aussi  des  propriétés  stimulantes  que  la  thérapeutique  peut  utiliser,  distinction 
lumineuse  et  dont  on  a  grandement  tort,  au  point  de  vue  de  la  vérité  historique 
et  de  la  justice,  de  rapporter  le  mérite  à  Hufeland.  Il  est  absolument  impos- 
sible en  effet  qu'un  écrivain  aussi  instruit  que  Tétait  le  «  Nestor  de  la  méde- 
cine allemande  »,  comme  l'intitulent  ses  compatriotes,  ne  connût  pas  l'opinion 
professée  par  Gullen  sur  l'action  de  l'opium.  Je  crois  devoir  rapporter  textuelle- 
ment ce  passage  du  médecin  d'Edimbourg  :  «  11  se  présente  ici,  dit-il,  une  dilfi- 
culté  considérable  :  car  il  faut  surtout  remarquer  que  les  narcotiques,  au  lieu 
d'agir  toujours  comme  sédatifs  ou  de  diminuer  Taction  du  cœur,  sont  fréquem- 
ment un  puissant  stimulant  pour  cet  organe,  et  que,  quand  Us  commencent  à 
agir^  ils  augmentent  souvent  la  force  et  la  fréquence  de  son  action.  Il  est 
difficile  de  dire  comment  cela  peut  s'expliquer  et  s'accorder  avec  notre  doctrine 
générale.  Quelques  médecins  se  sont  imaginés  qu'il  existait  une  matière  stimu- 
lante et  une  autre  sédative  dans  la  même  substance  narcotique  ;  leur  opinion  ne 
paraît  pas  absolument  dénuée  de  fondement,  en  ce  que  la  substance  du  narco- 
tique est  acre  au  goût  et  enflamme  facilement  la  peau  sur  laquelle  on  l'applique; 
ei  Von  accordera  d'ailleurs  aisément  que  la  matière  stimulante  se  trouve  en 
grande  quantité  dans  le  vin  ou  les  autres  esprits  ardents  qui  agissent  commu- 
nément comme  narcotiques.  La  puissance  stimulante  directe  est  néanmoins^ 
d'une  autre  part,  douteuse  en  ce  qu'il  y  a  plusieurs  substances  dans  lesquelles 
la  puissance  sédative  se  manifeste  sous  un  volume  extrêmement  petit,  et  il 
n'est  guère  possible  que  la  matière  stimulante  se  trouve,  sous  un  volume  aussi 
petit,  en  assez  grande  quantité  pour  stimuler  très-puissamment  le  cœur  ;  au 
moins  nous  ne  connaissons  pas  d*autre  stimulant  par  quiy  sous  le  même 
volume^  puisse  se  produire  cet  effet  sur  le  corps,  lors  même  qu'on  l'applique  sur 
l'estomac  ou  de  toute  autre  manièœ.  L'on  peut  encore  ajouter  ici  une  autre 
réflexion  :  quand  même  les  puissances  sédatives  et  stimulantes  se  trouveraient 
combinées  dans  la  même  matière,  l'on  ne  serait  nullement  fondé  à  supposer 
que  la  puissance  stimulante  doit  communément  agir  avant  la  sédative,  comme 
il  anÎTe  fréquemment  à  l'égard  des  narcotiques.  11  parait  donc  nécessaire,  pour 
expliquer  les  effets  stimulants  que  produisent  souvent  les  narcotiques,  de 
recourir  à  quelque  autre  cause  que  la  puissance  stimulante  directe  de  la  sub- 
stance que  l'on  a  prise,  et  cette  cause  semble  être  la  résistance,  suivie  d'un  certain 
degré  d'activité,  que  l'économie  animale  oppose  naturellement  à  tout  ce  qui  est 
capable  de  lui  nuire.  Cette  puissance,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est  très- 
connue  dans  les  Écoles  de  médecine  sous  les  noms  de  force  conservatrice  et 
médicatrice  de  la  nature.  Quelque  difficile  qu'il  soit  d'en  rendre  raison,  on  doit 
admettre  cette  loi  générale  de  l'économie  animale  comme  une  chose  de  fait. 
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Nous  ne  balançons  pas  de  recourir  ici  à  cette  puissance  pour  expliquer  les 
effets  stimulants  qui  se  manifestent  souvent  après  avoir  pris  des  narco- 
tiques :  ces  effets  sont  très-communëmeut  évidents  et  considérables,  mais  ils 
ne  prouvent  pas  qu'il  n*existe  aucune  puissance  stimulante  directe  dans  les 
substances  narcotiques,  car  on  peut  aussi  facilement  rendre  raison  de  leur 
action  en  les  considérant  comme  des  stimulants  indirects  i  (Mat.  médic.<, 
t.  Il,  235). 

On  le  voit,  il  est  impossible  d*aflBrmer  plus  complètement  que  Topium 
n*est  pas  seulement  un  sédatif,  mais  «qu'il  jouit  aussi  de  propriétés  stimu- 
lantes ;  le  fait  de  savoir  si  cette  stimulation  est  directe  et  dépend  d'une 
action  propre  du  médicament  ou  si  elle  est  réactive  et  indirecte  est  pure- 
ment contingent.  Je  signalerai  aussi  à  l'attention,  dans  ce  remarquable  pas- 
sage, la  ressemblance  qui  est  indiquée  entre  l'alcool  et  l'opium,  ressemblance 
qui  est  frappante  en  effet  et  que  je  me  propose  bien  de  faire  ressortir  sous  tous 
ses  aspects. 

Hufeland,  mort  en  1836,  a  publié  son  Système  de  médecine  pratique  en 
1800  seulement.  C'est  donc  bien  à  tort  que  H.  Pécholier,  dans  son  intéressant 
travail  sur  l'opium  (G.  Pécholier,  Quelle  est  la  vertu  de  Vopium  ?  Montpellier, 
1880),  attribue  à  Hufeland  le  mérite  de  cette  distinction  entre  l'action  stimu- 
sante  que  l'opium  exerce  sur  l'appareil  circulatoire  et  son  action  sédative  sur  le 
cerveau.  Cette  proposition  lumineuse  a  été  nettement  formulée  par  Sydenham 
et  CuUen,  et  Brown  lui-même  ne  songeait  pas  à  en  revendiquer  la  priorité.  On 
nous  pardonnera  de  nous  être  longuement  étendu  sur  ce  point,  qui  avait  besoin 
d'être  définitivement  fixé. 

L'action  stimulante  de  l'opium  a  été  le  p  ivot  de  la  réforme  brownienne  qui 
inscrivit  sur  sa  bannière  le  mot  fameux  :  «  Me  Hercle,  opium  non  sedat  »  .'et  lui 
fit  jouer  dans  le  traitement  des  maladies  sthéuiques,  qui  constituent  dans  la 
pensée  du  célèbre  agitateur  d'Edimbourg  les  neuf  dixièmes  de  la  pathologie, 
le  rôle  considérable  que  l'on  sait.  11  n'était  sans  doute  pas  facile  à  Brown  de 
faire  dériver  la  douleur,  exaltation  en  même  temps  que  perversion  de  la  sensi- 
bilité, d'un  état  asthénique  ;  mais  il  n'était  pas  de  tempérament  à  se  laisser 
aiTêter  par  les  difGcultés,  et  il  lève  celle-là,  ou  plutôt  il  la  supprime,  par  des 
artifices  de  dialectique  qui  ne  devaient  pas  plus  satisfaire  son  esprit  qu'ils 
n'ont  satisfait  celui  des  antagonistes  de  sa  doctrine.  Au  reste,  il  dépasse  d'un 
bond,  avec  celte  impétuosité  qui  était  le  fond  de  sa  nature,  l'opinion  de  son 
maître  CuUen  sur  l'action  mi-partie  stimulante,  mi-partie  sédative  de  l'opium, 
et  il  en  fait  un  stimulant  pur  et  sans  mélange  d'autres  propriétés  :un  stimulant 
du  système  circulatoire,  un  stimulant  cérébral,  un  alcool  d'une  nature  particulière, 
et  rien  autre  chose.  J'ai  indiqué  aux  mots  Stim ulisme  et  CoifTROsnMULisMB  les 
caractères  principaux  de  la  réforme  pathologique  et  thérapeutique  dont  Brown  a 
été  restaurateur  et,  désireux  de  ne  pas  me  répéter,  je  demande  au  lecteur  de 
le  reporter  à  ces  articles. 

A  ce  moment  paraît  Hufeland,  qui  développe  avec  plus  d'insistance  et  de 
développement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  lui  les  effets  stimulants  de  l'opium 
et  rend  à  cet  agent  précieux  la  place  qui  lui  revient  en  thérapeutique  et  dont 
il  était  sensiblement  déchu.  Tel  a  été  son  rôle,  et  j'ai  montré  tout  à  l'heure 
combien  il  avait  été  préparé  par  Sydenham,  Bordeu,  Cullen  et  Brown  (W.  Hufe- 
land, Manuel  de  méd.prat.,  trad.  Jourdan,  1848,  passim). 

Deux  doctrines  ont  occupé  au  dix-neuvième  siècle  la  scène  médicale,  le  brous- 
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sutîsme  et  le  rasorisme,  et  il  nous  reste  à  esquisser  les  idées  qu'elles  ont  pro- 
fessées reUtiTement  au  mode  d'action  de  Topium. 

L*autoentie  broussaisienne  a  été  dure  à  la  pharmacologie,  et  l'opium  a  été 
eotraiaé,  avec  les  autres  médicaments»  dans  la  monotonie  unitaire  de  la  thé- 
rapeutique du  Val-de-Grâce.  Mais  cependant  c'était  une  personnalité  pharma- 
ocdogique  qu'il  n'était  pas  facile  d'abstraire,  et  les  broussaisiens  ont  bien  été 
obligés  de  s'expliquer  nettement  sur  les  raisons  qui  les  autorisaient  à  pro- 
scrire l'opium  de  leur  thérapeutique.  Fallot  a  jadis  développé  dans  un  travail 
qiëcial   les  vues  de  l'École  sur  l'action  de  l'opium  (AnruUes  de  la  médecine 
fkyiiologiquef  U  II).  Il  y  établit,  dans  ce  langage  ontologique  que  les  broussai- 
siens reprochaient  avec  tant  de  véhémence  à  leurs  contradicteurs  et  dont  ils 
abusaient  eux-mêmes,  «  que  l'opium  agit  en  concentrant  l'action  vitale  sur  le 
sjstème  nerveux  ganglionnaire  et  en  accumulant  la  sensibilité  et  les  fluides 
dans  les  organes  internes  »,  ce  qui  veut  dire,  en  termes  plus  précis,  que  l'opium 
porte  principalement  son  action  sur  le  système  du  grand  sympathique,  et  que 
cette  action  est  de  nature  stimulante  ou  irritative.  J.  Bégin,  dont  le  livre  peut 
être  considéré  comme  le  manifeste  thérapeutique  du  broussaisisme,  tout  en 
contestant  qu'on  puisse  stimuler  les  nerfs  ganglionnaires  indépendamment  de 
l'encéphale,  établit  également  la  nature  excitante  de  l'action  de    l'opium, 
c  Augmentation  des  mouvements  vitaux  dans  les  parties  qui  reçoivent  l'impres- 
àaa  inunédiate  de  l'opium;  actions  secondaires  produites  par  sympathies,  et 
nrtout  par  absorption,  sur  l'encéphale;  enfin  trouble  consécutif  dans  les  fonc- 
tions du  cœur,  du  poumon,  des  muscles,  tels  sont  les  principaux  phépomènes 
produits  par  l'ingestion  de  l'opium  :  cette  substance  ne  débilite  pas  le  système 
lerveux,  mais  le  stimule,  y  détermine  l'aiQux  de  sang  ;  et,  suivant  les  degrés 
divers  de  cette  excitation,  elle  entraîne  soit  un  surcroît  d'énergie  dans  toutes 
b  actions  organiques,  soit  une  prostration  générale  plus  ou  moins  profonde 
et  l'apoplexie  »  (J.  Bégin,  Traité  de  thérapeutique  rédigé  d'après  les  principes 
iela  nouvelle  doctrine  médicale,  Paris,  1825,  tome  II,  p.  682).  On  com- 
prend que  ces  idées  sur  l'action  stimulatrice  de  l'opium  ne  devaient  pas  lui 
eoDcilier  la  faveur  des  broussaisiens.  n  Peu  de  médicaments,  dit  encore  Bégin, 
sont  aussi  inconstants,  aussi  perfides  en  quelque  sorte  dans  leurs  eflets.  Jamais 
il  De  convient  chez  les  gens  affectés  d'inflammations  aiguës  qu*à  la  suite  des 
^Ticuations  sanguines   et  des  antiphlogistiques  ;  encore  dans  les  cas  mêmes 
où  des  douleurs  vives  et  des  agitations  nerveuses  persistent  après  la  diminution 
de  rirritation  sanguine,  les  bains  tièdes  et  les  adoucissants  réussissent  presque 
toujours  mieux  que  les  narcotiques  les  plus  vantés  »  (Bégin,  op.  ct7.,  p.  692). 
Inutile  d'ajouter  que  les  broussaisiens  considéraient  l'opium  comme  un  agent 
des  médications  stimulantes  directes,  c'est-à-dire   lui  attribuaient  un  mode 
d'action  semblable  à  celui  que  les  browniens  lui  reconnaissaient  ;  mais  les  pre- 
miers s'en  servaient  peu  ou  point,  tandis  qu'il  était,  avec  l'alcool,  la  pierre 
angulaire  de  la  tliérapeutique  des  seconds.  C'est  qu'entre  eux  et  les  malades 
s'interposaient  deux  doctrines  pathogéniques  opposées  qui  poussaient  les  uns  à 
aboser  de  l'opium,  les  autres  à  n'en  pas  user.  Étrange  et  néfaste  puissance  des 
idées  à  priori  pour  fermer  à  la  lumière  de  l'observation  les  yeux  les  mieux 
Uts  pour  elle  ! 

Nous  avons  montré  à  l'article  Stimulisme  de  ce  Dictionnaire  (voy,  ce  mot) 
comment  la  diversité  pharmacologique,  sortie  des  étreintes  du  broussaisisme 
(pi  en  avait  fait  presque  disparaître  la  notion,  ruinée  aussi  pour  un  temps  par 
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une  eiagéralion  doctrinale,  a  tlù  â  une  autre  eiagi^ralion  doclrinale  de  se 
dégager  dos  liens  qui  l'avaient  tenue  captive.  Celte  renamance  thérapetuique 
procède  en  elTel  directement  (il  semit  injuste  de  l'oublier)  de  l'éLute  italienne. 
C'est  là  le  service  immense  et  incontestable  que  le  rasorisme  a  rendu  à  la  titéra- 
peutique,  quiaétéafl'mncliie  par  lui  du  rudiculisme  de  Brown  et  de  Itroussiii. 
Ici  encore  nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter  à  l'article  Stihulishe,  oit  nous 
avons  esquissé,  i  un  point  de  vue  cntique,  les  principes  de  la  révolution  raso- 
rienne. 

Pour  les  adeptesdeBasori,  l'opium  est  incontestablement  un  lijpersih^nisAnt 
au  même  titre  que  les  ammoniacaux,  les  étiiei-s,  l'alcool,  les  esseni^s;  et  ce 
qui  détermine  ses  adaptations  cliniques  spéciales,  c'oaI  moins  la  nature  de  son 
action,  que  son  électivité  organique.  Itasori,  partageant  en  efl'et  l'économie 
vivante  comme  on  fit  Jadis  de  l'empire  du  monde  après  la  mort  d'Atciandre,  a 
attritiuc  il  chaque  grand  médicament  une  sorte  de  tatrapïe  et  lui  a  dumiê  U 
destination  de  la  gouverner;  tel  a  eu  en  partage  l'appareil  cardiaco-vascnlaire; 
tel  autre  le  cerveau  ;  tel  nntre  la  moelle  épinière  ;  et  l'on  a  eu  ain^i  des  hyper- 
Stliénisants  et  des  h<fposthénisanls  cardi.tco-vasculaii-es,  céphaliques,  radiidiena, 
gastro-entéri tiques,  etc.  Le  plus  éievi=  des  organes  dans  la  hiérarcliie  physiolo- 
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soin  d'hyperslhéuiser  le  cerveau  a  été  dévolu  à  l'opium.  Le  sommeil  produit  par 
l'opiura  est  une  byperslhénie,  tous  les  eHets  pliysio logiques  de  cette  sub&tanc« 
s'expliquent  pur  une  stimulation  cérébrale;  les  empoisonnements  qu'il  combat 
erCcacâment  et  les  maladies  dans  lesquelles  son  utilité  est  démontrée  parl'obser' 
vation  sout  la  conséquence  d'une  hypostliénie  touque  ou  morbide;  l'associatini 
de  l'opium  avec  des  médicaments  liypersthénisants  eu  augmente  l'éiergie;  son 
association  avec  des  médicaments  liypostliénisants  atténue  ou  neutralise  complu- 
tementrhypersthéniedcropium.  On  comprend  combien  d'eipli  cation  s  arbitraires, 
hypothétiques,  trouvent  I  se  glisser  entre  ces  déux  laits  antagonistes  de  l'hyper- 
Bthénie  et  de  l'hyposthénie,  surtout  quand  on  se  sert  comme  pierre  de  louche  de 
l'action  de  l'opium,  de  la  nature  réputée  hypersthéuiqiic  ou  bypostbéniqi» 
des  maladies  ou  des  éléments  morbides  auxquels  cette  substance  est  uppràée 
avec  succès.  L'école  italienne  nous  ramène  en  pleine  dichotomie  comme 
avait  fait  le  brownismc,  mais  en  renversant  les  termes  de  celui-ci  et  en  faisant 
aux  hypoathénisants  la  pari  absorbante  que  l'école  d'Edimbourg  avait  i-éservée 
anx  stimulants  directs.  Quoi  iiii'il  en  soit,  le  progrès  réjilisé  par  ilordeu,  Culto 
Brown  et  Hiifeland,  reste  acquis,  et  la  notion  que  l'opium  a  une  actioo  stii 
lanle  est  conservée  par  l'école  moi-gugni-rusoriennc  avec  une  exagératioa  qd 
met  encore  en  un  l'eliefni 

Héritière,  passive  ou  conscienle,  dos  idées  qui  ont  été  agitées  relalîn 
l'opium  dans  la  succession  des  doctrines,  notre  génération  médicale  uclH 
dont  l'attention  s'éparpille  sur  une  foule  de  médicaments  nouveau-venui 
fait  plus  à  l'opinm  la  part  qui  lui  revient,  et  après  avoir  envahi  tout  le  i 
de  la  lltérapeutiquc  il  n'y  occupe  plus  qu'une  place  qui  est  raanifestemen 
dessous  de  sa  valeur.  J'ai  dit  quelque  part  que  le  progrès  eu  thérapt 
était  un  Janus  dont  l'une  des  deux  faces  devait  regarder  le  passé,   l'W 
l'avenir;    c'est  celle   de   ms  Caces   qui  est  tournée  en  arrière  qn'il  ( 
d'interroger  plus  parlicnlièrcment  quand  on  veut  se  faire  une  notion  e 
de  ce  qu'est  ce  grand  iiiédiuijMM|décji^^i  ce  qu'il  peut  quand  ou  le  n 
-iwcu. 
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HI.  AfliâoB  pbytîolofîqiie.  L'actioD  d'un  médicament  est  sentible,  phénomé^ 
naie^  ou  elle  est  intime^  moléculaire,  si  je  puis  ainsi  dire.  La  première 
constitue  la  maladie  du  médicament  envisagé  conmie  cause  spéciûque  et  ne 
s^occope  que  des  résultats  cliniques  de  son  conflit  avec  Torganisme.  Li 
seconde,  dierchant  à  pénétrer  au  delà  de  cette  limite,  théorise  les  phéno- 
mènes obsenrés  et  8*efl'orce  d'en  déduire  une  formule  de  Taction  intime  du 
médicameDt.  La  première  est  justiciable  de  la  seule  observation;  la  seconde 
s*an>uie  sur  l'induction  utilisant  les  données  du  laboratoire,  celles  de  la  cli- 
nique  et  les  faits  toxicologiques  ;  c'est  dire  combien  l'imagination  et  les 
idées  doctrinales  préconçues  interviennent  dans  cette  opération  de  l'esprit  qui 
remonte  à  l'essence  de  Faction  médicamenteuse,  et  avec  quelle  réserve  pru- 
dente il  faut  toujours  soumettre  les  théories  qu'elle  suggère  au  contrôle  des 
bits  concrets. 

l  L  Acnoif  sYMPTOiiATiQUB  OU  PHÉNOMÉNALE.  Uu  Organisme  sain  est  placé 
soos  l'action  d'une  dose  d'opium  susceptible  de  l'impressionner  :  quels  sont 
ks  sjmptômes  de  cette  maladie  temporaire,  de  cette  physiologie  troublée 
pir  une  impression  médicamenteuse  spéciale?  La  pathologie  graphique  ou 
descriptive  ordinaire  interroge  successivement  et  dans  un  ordre  méthodique 
kl  diverses  fonctions  pour  déterminer  Its  trouble  morbide  qu'elles  accusent, 
h  folhoiogie  médicamenteuse  (qu'on  me  permette  d'employer  cette  cxpres- 
floa  basée  sur  une  assimilation  que  je  crois  juste)  ne  doit  pas  procéder 
antrement. 

Et  tout  d'abord  étudions  laction  de  l'opium  sur  la  circulation  envisagée 
dans  ses  départements  divers. 

I.  Action  sur  la  circulation.  Il  y  a  dans  une  même  substance  autant  de 
médicaments  que  de  doses  différentes,  et  Ton  s'explique  ainsi,  en  partie  du  moins , 
les  divergences  que  Ion  constate,  sur  des  faits  dont  la  constatation  matérielle 
est  fÎMnle,  entre  des  observateurs  également  instruits  et  également  sincères. 
C'est  là  ce  qui  se  vériûe  pour  l'opium  que  Ton  a  considéré  tour  à  tour  comme 
KtiTant  ou  ralentissant  les  mouvements  du  cœur.  On  a  confondu  ici,  comme 
toujours,  l'action  physiologique  avec  l'action  toxique,  en  prétendant  appli(|uer  à 
li  première  les  données  fournies  par  la  seconde.  A  doses  médicales,  l'opium 
^ve  la  circulation  ;  à  doses  oppressives,  il  l'encliaîne.  Nous  retrouverons  bientôt 
ce  contraste  quand  nous  apprécierons  le  sens  dans  lequel  l'opium  moditie  la 
'eqûration. 

Les  auteurs  que  j'ai  cités  plus  haut  et  qui  voient  très-justement  dans  l'opium 
^exdtant  du  système  sanguin,  Bordeu,  Gullen,  Brown,  Hufeland,  ont  fait 
r^âortir  ce  fait  que  :  quand  l'économie  est  placée  sous  l'influence  de  doses 
d'opiiun  assez  fortes  pour  l'impressionner  visiblement,  pas  assez  pour  la  troubler 
<^'oQe  manière  profonde  et  tumultueuse,  on  constate  un  accroissement  de  Tacti- 
^té  cardiaque  ;  le  pouls  se  dilate,  comme  disait  Bordeu,  et  en  même  temps  il 
P^  plus  de  force  et  de  fréquence.  11  revêt  les  caractères  que  les  pathologistes 
iIq  siècle  passé  attribuaient  au  pouls  critique  qui  annonce  la  prochaine  appa- 
ntioa  d'un  phénomène  judicateur^  suivant  une  autre  expression  qui  leur  était 
'iQiilière.  Ici  la  crise  est  la  sueur,  chaude,  générale,  que  va  provoquer  To- 
pium;  et  en  eflet  la  diaphorèse  produite  par  ce  médicament  ayant  tous  les 
caractères  des  sueurs  critiques,  il  n'y  a  rien  d'étonnant,  la  maladie  médica- 
^i^aUeuse  suivant  les  mêmes  lois  physiologiques  que  toute  autre  maladie,  (\w^ 
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la  sueur  soit,  dans  les  iteui  cas,  de  m^uie  forme  et  aiinonuëc  par  li 
phcDomânes. 

Cullen  et  Ilufeland  ont  surlonl  insiste  sur  h  stioiulalion  cardiaque  prodaïS 
par  l'opium.  «  Quand  l'opium  commence  à  agir,  disait  Cullen,  il  irrite  souveol 
le  système  sanguin  et  augmente  la  force  de  la  circulation  j>  (Cullen,  Mal.  méd., 
t.  Il,  p.  244).  Ilufelaad,de  son  eôle,  regardait  cette  stimulation  du  cœur  comme 
un  elfet  immédiat  et  cotutant  de  l'action  de  l'opium,  et  il  établissait  qu'elle  ne 
se  constatait  pas  seulement  dans  l'état  de  santé,  mois  qu'elle  apparaissait  sur- 
tout quand,  sous  l'influence  d'une  cause  dépressive,  le  jiouls  était  serré  et  petit. 
Murray  n'est  pas  moins  explicite  sur  se  point  r  *  Cordis  motum  opio  tncilari. 
el  cOnseqventer  circuîtum  tangttinis  eixhm  cum  fortiori  imjmUu  acceleran 
coifooicilur  n  (Murray,  App-  medic,,  t.  Il,  pars  prima,  p.  379).  I)  invoque,  i  ce 
propos,  le  témoignage  de  Wirthenaolm  qui,  expérimentant  l'opium,  sur  lui  el 
sur  un  de  ses  amis,  i  la  dose  d'un  gr.)in,  vit  en  neul  minutes  le  pouls  s'élever 
de  76  et  71  à  86  et  84;  qui  constata  que  le  cœur  des  grenouilles  soumises  i 
l'opium,  laissé  en  place  avec  ses  vaisseaux  et  ses  nerfs,  battait  avec  plas  de 
rapidité,  et  enfin  les  effets  observés  par  Kallersur  lui-mérac,  &  la  suite  de  larges 
doses  de  laudanum  qu'il  prenait  en  lavements  dans  une  longue  el  douloureuse 
maladie.  En  deux  heures  il  vojnit  son  pouls  mouler  de  75  ou  80  i  86;  et  quand 
il  y  avait  de  la  constipation  (garantie  d'absorption  complète),  le  pouls  atteignait 
jiisqu'ï  100.  Samuel  Bard  et  quelques-uns  de  ses  amis  expérimentant  l'opiumsur 
eux-mêmes  à  ce  point  de  vue  constatèrent  une  élévation  de  30  pulsations.  Hnmy 
s'étonne  qu'un  fait  aussi  solidementétablî  ait  pu  âtre  contesté.  Il  l'explique  judi- 
cieusement au  reste  par  la  confusion,  que  je  signalais  tout  h  l'heure,  de  l'action 
toxique  avec  l'action  physiologique.  Les  sujets  intoxiqués  par  l'opium  | 
tent  en  effet,  i  une  période  avancée  de  l'empoisonnement,  un  ralentiu 
notable  du  pouls.  Huzell  et  Samuel  Bard  ont  cité  des  faits  de  ce  j 
le  pouls  tombait  à  57  et  au-dessous,  sous  l'inHuencc  de  doses  massive 
pium.  Dans  ces  cas  l'in-égularité  du  pouls  se  joint  i  sa  lenteur.  Il  I 
traire  ces  faits  toxiques,  qui  compliquent  ou  renversent  l'action  ptiysiolo 
gique  de  l'opium  et  que  l'un  invoque  peu  judicieusement  pour  tracer  le  tableau 
«le  ses  eiïels. 

!)i  l'on  applique  â  ce  fait  d'une  incontestable  stimulation  cardiaque  par  l'of^ 
nos  connaissances  physiologiques  sur  le  mode  d'innervation  du  eceur,  on  j 
autorisé  à  admettre  que  l'opium  stimule  le  nerf  accéléraletir  du  co^ur  qij 
détache,  comme  on  sait,  de  la  moelle  en  même  temps  que  le  ti'oisième  F 
du  ganglion  cervical  inférieni'  (Cl.  Bernard.  Rapport  à  l'Acad.  det  icù 
lex  prix  de  physiologie  ezpérimenlale,  1867),  h  moius  de  faire  iflterraùra 
autre  explication  que,  l'action  du  nerf  accélérateur  cardiaque  n'étant  pw 
modifiée,  il  y  a  diminution  de  l'action  des  6lets  modérateurs  qui  sont  en  com- 
munication avec  le  bulbe  |>ar  les  nerfs  vagues. 

Bordier  a  étudié  à  l'aide  du  aphygmograplie  les  modifications  que  l'opium 
produit  dans  la  tension  artérielle.  Il  ressort  de  l'examen  des  tracés  que  j'em- 
prunte à  son  travail  [Bordier,  De  l'emploi  du  iphygmographe  dans  l'rlvde  dtt 
agents  thérapetUiques,  in  Bull,  dethtrap,,  1868,  t.  LXXIV,  p.  105)  des  données 
d'un  réel  intérêt.  L'élévation  des  tracés  étant  en  raison  inverse  de  la  leusion 
artérielle  el  la  ligne  d'ascension  prenant  une  verticalité  d'autant  plus  grande 
que  le  cœur  se  contracte  avec  plus  de  force  et  de  rapidité,  ou  voit  par  les  tracés 
I  et  3  pris  sur  le  même  sujet,  d'abord  dans  l'ébl  ordinaire  et  éUmt  placé  ensuite 


1  ynaor- 

'S 

faut  ui- 


OPIUM  (iKfuil  JlJtffWtp* 
snas  rinfliMTuce  de  ropiuin,  que  l'ascension  esl,  à  peu  de  chose  près,  vcrticali'  : 
d'oîi  U  faut  conclure  que  le  orur  a  reçu  de  l'opium  un  surcroll  d'énergie.  U 
i»mp>rai£on  de  la  ligne  brisée,  comme  Iremblolanle,  du  tracé  1  avec  le  tracé  3, 
mesure  celle  diCTérence;  des  pklcaux  eiisknt  eulre  la  ligne  d'iisœnsion  et  la 
ligne  de  descente,  preuve  que  la  tension  artérielle,  après  s'être  accrue  progrès- 
siiemenl,  est  resiée  un  insUnt  station nai re ;  ce  plateau  indique  du  plus  que  te 
sjUime  Taso-miiteui'  est  inerte.  L'obliquité  de  la  ligne  de  descente  est  très- 
giude,  ce  qui  indique  un  écoulement  Tacilc  du  sang  cbassé  par  le  cœur,  et  elle 
liiéseote  de  plus  uiii-  doiiblt'  iniliinioi)  di>;i-iitii|iiR  i[iii  ne  se  iimiliiit  i\w  i\mt  le 
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1  Taible.  Un  autre  fait  ressort  de  l'eiaii 
ice  de  l'opium,  lit  fréquence  du  pouls  a 


eu  du  tracé  5,  c'est  que, 
[lugmeuté  d'un  quart.  Le 


KéSiété  fourni  par  un  bomme  sain,  profondément  endormi.  Son  analogie 
K  U  tracé  2  est  frappante  et  niunlie  que  la  circulation  se  comporte  sous  Tac- 


lim  de  l'opium  absolument  comme  elle  le  fait  sous  l'inOuence  du  sommeil  phy- 
tiologiqae.  Des  tracés  comparatifs,  pris  chez  des  sujets  réactionnés  par 
Il  digitale,  le  sulfate  de  quinine,  l'acide  arsénieui,  l'ergot  de  seigle,  indi- 
ifiiMil  auGoulraire  une  diminution  de  la  tension  artérielle.  Nous  reproJuisons 
plu  haut  les  tracés  qui  montrent  la  façon  dont  la  tension  artérielle  est  modifiée 
ftr  l'opium. 
La  manière  dont  l'opium  agit  sur  les  capillaires  est  indiquée  par  ces  tracés  :  il 
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paralysie  les  vaso-moleurs  el  liiliite  par  suile  les  capillaires.  Telle  esl  l'opini 
de  Cl.  Bernard,  de  Marey,  de  Gubter,  de  BorUîer,  opinion  e«iilestée  par  Vulpi4 
mais  qui  me  parait  liaauliÉe  par  l'eiaineii  de  la  circulalioQ capillaire  cliei  i 
sujets  iuloxiiiués  par  l'opianj,  J"ai  vu,  dans  ces  cas,  lorsque  le  sujet  Èlail  i 
donné  iiii  instant  à  son  coma  slerlareux,  de  larges  plaques  fiolelles  »c  dcvclup] 
sur  loule  la  surface  du  corps  eu  tiicmc  temps  que  le  pouls  se  ralenlissai 
que  la  respiration,  irrégulière,  tombait  à  10  ou  12  par  mîuutes;  les  patti 
étaient-ils  violemment  cicités  par  la  douleur,  le  punis  se  relevait,  la 
ntlion  devenait  moins  rare,  el  eu  même  temps  ces  plaques,  qui  indiqitl 
une  réplélion  sanguine  des  capillaires,  disparaissaient  pour  re[iaraitL'e  bienlSt 
quand  le  coma  se  reproduisait.  Qu'il  ;  ait,  comme  le  veut  Gechlelden  cilé  par 
Hirti  et  Straus,  une  période  de  télMnîsme  îles  petits  vaisseaux  précédant  celle  de 
dilatation  passive,  cela  n'est  pas  impossible,  mais  les  tractïs  de  Bordîer  ne 
rendent  pas  le  fait  vraisemblable  (voy.  Diclhnti.  de  mal.  el  de  ckir.  pratique*. 
arUOpioa,  1877,  t.  XXIV.  p.  Ul). 

Quelle  est  la  uature  de  cette  l'épléliou  des  capillaires  que  produit  l'action  de 
l'opium?  Est-elle  active  ou  passive?  Des  opinions  diamétralemeDt  opposées  ont 
été  émises  i  ce  propos.  11  est  difficile,  quand  on  songe  à  la  stimulation  ipie  cet 
agent  exerce  sur  le  cœur,  à  la  suractivité  des  fuiictions  cérébrales  senso- 
rielles et  molrices,  qui  se  manifestent  sons  son  influence,  de  uc  pas  admettre 
quhdoxes  modérééset  aiidebut  les  capillaires  viscéraui,  comme  les  capillaires 
cutanées,  sont  parcourus  par  des  courants  sanguins  plus  abondants  sm*  lesquels 
ils  réagissent  au  profit  de  la  circulation  p.nr  leur  cuntrailililé  propre;  mais 
à  doses  loiiques  et  à  une  période  avancée  de  leun.  effets,  la  congestiua  capil- 
laiieest  passive,  et  de  plus  la  f;êae  croissante  de  l'hématose  conserve  au  ung 
qui  parcourt  ce  système  les  attributs  et  la  couleur  de  sung  veineux  ;  et  de  là 
CCS  taches  lilaset  bleuHtres que  j'indiquais  tout  à  riiem-e  comme  l'un  des  syiap- 
Itilmes  d'une  intoxication  avancée.  C'est  là  aussi  l'opinion  de  M.  Pécholier,  et  je 
a  crois  fondée  (Pécbolier,  Quelle  e»t  la  vertu  de  l'ojnumf  Montpellier,  IS8Ô, 
p.  16). 

L'influence  exereée  sur  te  sang  par  l'action  de  l'opium  n'a  pas  été  étudiée 
par  les  modernes,  llufcland  disait  que  le  sang  se  dilatait  suus  l'influence  de 
l'opium;  CuUeu,  qu'il  se  raréfiait;  tous  les  deux,  qu'il  se  produisait,  chez  les 
sujets  soumis  à  l'action  de  ce  médicament,  une  véritable  turgescence  sanguine. 
une  sorte  de  pléthore.  Le  sang  ne  peut  sans  doute  augmenter  instantanément  _ 
de  volume  qu'à  l'occasion  d'une  élévation  de  sa  température  ou  de  U  rentrée 
rai'ide  dans  la  circulation  des  liquides  placés  en  dcliure  des  vaisseaux  :  cette 
turjjescence  apparente  ne  peut  ici  être  que  le  fait  d'une  réplétiun  des  opil- 
laires  élargis,  et  c'est  le  sens  qu'il  faut  donner  aux  expressions  métaphotn^ 
de  Cullen  et  de  llufeland. 

Cette  turgescence  sanguine  générale  que  produit  l'opium  se  loc:ilisi:  sou4 
dans  des  réseaux  pariiculiers  de  capillaires,  et  de  là  des  liyperémies  détermina 
pai'  ce  médicament.  Bosquillon  attribue  à  l'opium  la  propriété  de  favoriser  les 
hémorrliagies  et  il  adopte  l'opinion  deCullcn  qui  le  considère  comme  augmen» 
tant  les  règles,  rapprochant  avec  raison,  à  ce  point  de  vue,  l'opium  do  l'alcool 
(Bosquillon,  Annotât,  aux  Éléments  de  médecine  pratique  de  Cullen.  l'aris, 
UDCCLXXXVll,  t.  Il,  g  97S,  p.  121).  Quant  aux  modifications  intimes  du  sang, 
nous  ne  savons  rien  à  ce  sujet,  si  ce  n'est  queTaylor,  et  après  lui  Tardieu, 
trouvé  au  sung  des  individus  empoisonnés  jiar  l'opium  une  couleur  noire 
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qui  n*a  pas  lieu  de  surprendre,  la  mort  dans  celle  intoxication  étant  le  résultat 
d'une  asphyxie  lente.  Murray  établit  au  contraire  que  Topium  rend  le  sang  plus 
TÎf  et  plus  rutilant.  Ce  désaccord  re|jose  probablement  sur  une  question  de 
doses. 

II.  Jctàm  sur  la  température.    A  Texcitation  circulatoire  produite  par  un 
médicament  correspond  toujours  une  action  tbermogénélique. 

L*opiiiiii  est  un  médicament  chaude  comme  disaient  les  anciens,  employant 
one  expression  trè»«xacte  quand  on  lui  restitue  son  sens  réel  ;  en  d*autres 
tennes»  il  produit  une  sorte  de  ûèvre  passagère.  Il  me  paraît  impossible,  pour 
tosi  obserrateur  attentif  qui  a  constaté  sur  lui-même  l'action  de  Topium,  de 
ki  dénier  cette  action  sur  la  température  organique.  11  me  suffit  d'un  demi- 
grain  d*opium  pour  resscnlir  dans  tout  Torganisme  une  impression  de  chaleur 
iiTadîanteet  une  sécheresse  brûlante  de  la  paume  des  mains.  Je  suis  sans  doute, 
cooune  les  gens  nerveux,  très-impressionnable  à  ce  médicament,  mais  ce  fait 
a  été  asies  habituellement  noté  par  les  divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Topium 
foar  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  douter  de  sa  réalité.  Cette  propriété  thermo- 
génétique  se  retrouve  également  dans  la  morphine,  comme  je  l'ai  indiqué  en 
traitant  de  ce  principe  de  lopium  {Dict,  encycl.  des  se.  médic.,  2*  série,  1875, 
t  OL,  p.  497)  et  comme  Oglesby  Ta  constaté  à  la  suite  d'intéressantes  expé- 
riences (Uglesby,  On  the  Relative  Effects  ofMorphia  and  Atropia  on  the  Tempe- 
ntMTt  oftheBody;  in  the  Practitianer,  1870,  t.  IV,  p.  27.  Yoy.  aussi  sur  cette 
fMition  :  Demarquay,  Duméril  et  Lecomte,  Recherches  expérimentales  sur  l'in- 
fbieace  du  Moroformef  de  Vétheret  des  principaux  médicaments  y  sur  la  tempe- 
rature animeUe.  Paris,  1848-1851).  L'opium  agit  donc,  à  ce  point  de  vue,  comme 
le  ibnt  Tail,  la  picrotoxine,  la  morphine,  l'atropine,  et  il  élève  sensiblement  la 
tem|)érature.  Malheureusement  Taugmenlalion  de  chaleur  n'a  été  constatée  jus- 
qu'ici que  par  des  impressions  cliniques,  et  l'épreuve  thermométrique  n'est  pas 
^oe  préciser  dans  quelle  mesure  la  chaleur  sV'lève,  la  durée  de  celle  hypcr- 
thermie  et  la  façon  dont  elle  se  comporte  quand  on  élève  les  doses.  Il  y  a  là 
place  k  de  nouvelles  et  intéressantes  recherches. 

m.  Action  sur  la  respiration.  L'augmenlation  de  la  force  et  de  la  rapidité 
fa  mouvements  du  cœur,  l'élévation  de  la  chaleur  organique  qui  en  est  le 
wollaire,  indiquent  naturellement  que  le  rhylhme  respiratoire  est  modifié  dans 
le  même  sens  par  l'opium.  Hais  ici  encore  la  distinction  des  doses  doit  inter- 
^.  L'action  de  Topium  est-elle  poussée  très  loin,  il  y  a  au  contraire  ralentis- 
sement considérable  de  la  respiration,  qui  est  en  même  temps  entrecoupée,  irré- 
folière,  sans  rhylhme.  Ce  ralentissement  est  dans  la  mesure  même  du  coma  : 
le  malade  plongé  dans  un  affaissement  profond  oublie  en  quelque  sorte  de  rcs- 
pifer,  et  il  faut  les  stimulations  les  plus  énergiques  pour  le  faire  sortir  de  cet 
âat  qai  est  très-proche  de  Tasphyxie. 

L'opium  à  doses  physiologiques,  rendant  la  circulation  plus  active,  augmen- 
tât la  chaleur  et  accélérant  le  rhylhme  respiratoire,  est  donc  un  de  ces  médica- 
oients  dits  pyrétogénétiques  à  l'aide  desquels  on  peut  relever  une  circulation 
<^Hilnéeet  produire  une  sorte  de  fièvre  artificielle.  C'est,  en  d'autres  termes,  un 
inédicament  cardiaque^  c'est-à-dire  une  substance  dont  l'effet  est  d'activer  la 
circulation  et  de  ranimer,  par  cet  intermédiaire,  tous  les  organes  auxquels  afllue 
on  sang  plus  abondant  et  plus  oxygéné,  puisque  la  respiration  suit,  en  dehors 
<ie  l'état  de  maladie,  le  rhylhme  de  l'activité  circulatoire.  C'est  la  le  secret  des 
^lications  si  nombreuses  et  si  importantes  que  les  anciens  faisaient  de  l'opium 
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dans  tous  les  cas  de  di^preasion  menaçante  oli  il  l'allait  relever  rapidement  le 
pouls,  ramener  la  chaleur  et  renouer  ks  tynergîes,  comme  on  le  dis) 
langage  qui  a  plus  de  précision  qu'il  n'en  a  l'air. 

IV.  Action  sur  les  técrélions.  A  uneactiviiéplusgrandede  lacircnbliM 
la  respiration  et  de  la  fonction  theniiogénétique,  est  liée  invu-iabl ornes 
propriëlé  sudorilique,  comme  â  une  dépi'cssioo  de  ces  trois  fonctions,  qu^â 
chaîne  les  unes  aux  autres  une  solidarité  étroite,  est  liée  la  propriété  diurétique  : 
le!  stimulants  cardiaco-vasculaires  produisent  la  diapliorèse;  les  dépresseun 
cai'diauo-vasculaircs  produisent  la  diurèse.  Rjea  n'est  mieux  démontré  que  celte 
loi  de  pliysiologic  médicamenteuse.  Klle  se  vérifie  pleinement  pour  l'opium,  qui 
est  un  sudorilique  éprouvé,  le  meilleur  des  agents  de  cette  catégorie  avaul  que 
le  jaborandi  fût  venu  lui  enlever  le  pi'eraier  rang. 

i  "  Tous  lesauleui  squi  ont  écrit  sur  l'opium  ont  signalé  ses  émineutes  prapriélés 
Eudorifiqiies  qui  contrastent,  comme  l'a  dit  Ralthozar  de  Tralles,  avec  sou  mode 
d'action  sur  les  autres  sécrétions  dont  il  diminue  au  contraire  l'abondance  : 
«  Opium  diaphoresin  tnovet,  alias  rero  terota»  compescît  *  (B.  Tralles,  Dsiu 
opii  saltibria  et  noxius  in  morborum  medela  solidis  et  cerlis  principiit  super- 
atructuâ,  Vratislavice,  1775).  J'ai  cité,  d'après  cet  auteur,  à  l'article  MoRpuias 
(â*  série,  1875,  t.  IX,  p.  500J,  le  fait  d'une  femme  qui,  soumise  à  l'action  de 
l'opium,  eul  de  telles  sueurs  :  ■  Ul  indusium  plus  »implice  vice  mutare  et  pubii- 
naria  invertere  cogerelur,  (ère  in  tectuh  mo  nalatis,  «  La  diaplwrèse  n'attciul  pu 
toujours  cette  limite  ;  mais  il  est  bien  rare  qu'elle  fasse  défaut.  Thornsoiit 
Platcr,  Willis,  Haller,  mais  surtout  Eltmiiller,  qui  a  mieux  étudié  qu'aucon 
opiologue  l'action  sudorifiqiie  de  cet  a;;ent.  ont  tous  signalé  celle  productîoa 
des  sueurs  sous  l'inlluencc  de  I  opium.  Le  dernier  de  ces  auteurs  fait  remarquer 
combien  le  summeil  naturel  est  sudorilique  par  lui-même  et  combien,  chez  les 
phthisiques,  il  est  favorable  à  l'apparitiou  de  ces  sucuis  profuses.  J'ai  bien 
S0UTe[il  constaté  en  effet  que  ces  sueurs  nocturnes  que  l'on  considère  cotiune 
dépendant  de  l'accès  liectiqiie  du  soir  et  en  signalant  le  déclin  deviuiment 
diurnes  quand  le  malade. dort  dans  lu  journée.  La  sudation,  phjsiuliigique  ou 
morbide, est  donc  provoquée  par  le  sommeil.  Etlmnller,  partant  de  cette  obser- 
vation, est  disposé  à  rattacher  la  diapliorèse  de  l'opium  au  sommeil  que  produit 
ce  médicament.  IJue  le  sommeil  facilite  la  diuphorèsc,  ce  n'est  pas  douteux; 
mais  que  l'opium  ne  soit  diaphorélique  que  purce  qu'il  fait  dormir,  c'est  o» 
qui  n'est  pas  démontré  suffisamment.  U'ailleurs,  tous  les  hypnotiques  :  chlo- 
roforme, narcéine,  chloral,  etc.,  devraient,  à  ce  titre,  être  sudoritiques,  et 
l 'observa lion  ne  leur  a  pas  reconnu  cette  propriété.  Il  faut  doue  que  l'action 
sudorilique  de  l'opium  soit  directe,  lui  appartienne  en  propre  et  tic  dé- 
pende pas  de  ses  propriétés  hypnotiques  (lilttnmllen  Opéra  medico-phytiea, 
edit.  Pierre  Charviu,  Lugduui,  MOCXC,  Uissert.  XIII.  Virtui  opii  diaphoretica, 
f.  185). 

L'opium  est  donc  {son  utilité  à  ce  point  de  vue  est  consacrée  par  le  tëmoii 
universel  des  prulicicns)  un  sudorîQque  éprouve,  et  nous  dirons  bieutât  qm 
sont  les  applications  qui  découlent  de  cette  propriété.  Etlmnller  signais  1 
propos  une  sorte  de  paradoxe  thérapeutique  en  vertu  duquel  l'opium,  si  eFfi4 
pour  humecter  la  peau,  combattrait  erficacemeiit  les  llux  sudoraux  d'orig 
morbide.  Graves  avançait  en  1862  que  la  poudre  de  Dover,  dont  \»  base  aèt 
est  l'opium,  diminuait  les  sueurs  des  phthisiques  :  «  Il  serait,  disait-il,  i 
ci/e  d'expliquer  le  (ait,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  vous  arrâtll 
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soaTent  les  sueurs  persistantes,  âurtoul  celles  de  la  fièvre  hectique,  en  faisant 
prendre  le  soir  quelques  grains  de  poudre  de  Dover  »  (R.  J.  Graves,  Leçons  de 
cUnique  médicaie^  trad.  Jaccoud,  Paris,  1862,  t.  I,  p.  619).  Descamps  avait 
signalé  déjà  cette  action  antisudorale  de  la  poudre  de  Dover  (Descamps,  De 
remploi  de  la  poudre  de  Dover  dans  les  sueurs  de  la  phikisie^  in  Ga%,  méd.  de 
Lycn^  janvier  1861).  Ni  Tun  ni  Tautre  ne  connaissaient  sans  doute  le  curieux 
passage  suivant  que  je  viens  de  trouver  dans  les  œuvres  d*Ettmûller  et  que  je 
crois  devoir  traduire  ici,  à  raison  de  son  intérêt  à  la  fois  historique  et  clinique  : 
c  L*action  sndorifique  de  Topium,  mise  hors  de  doute  par  tous  les  témoignages, 
paraît  cqiendant  faire  défaut  quand  on  donne  ce  beau  médicament  aux  tabès- 
cents.  On  sait  que  les  phthisiques  et  les  malade<;  qui  inclinent  à  la  phthisie  sont 
sujets  à  des  sueurs  nocturnes  et  sont  inondés  d*un  flux  sudoral  aussitôt  qu'ils 
2i*endorment.  Une  observation  prolongée  m*a  démontré  que  Ton  pouvait  chez 
eux  prévenir  ces  sueurs  en  leur  administrant  de  Topium  le  soir.  Je  citerai 
quelques  exemples  :  une  femme  du  peuple,  âgée  de  quarante-deux  ans,  atteinte 
a'une  pleurésie  des  plus  graves  (?)  et  dans  un  état  désespéré,  vint  réclamer  mes 
soins  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  les  sudorifiques,  et  principalement  l'opium,  la 
remirent  sur  pied.  Sa  toux  humide,  son  anhélation  et  les  autres  symptômes  qui 
me  faisaient  craindre  un  commencement  de  phthisie,  cédèrent  à  l'emploi  du 
lierre  terrestre  et  du  chèvrefeuille.  Hais  des  sueurs  nocturnes  continuelles  d'une 
extrême  abondance  {pleno  rivo  émanantes)  continuaient  à  l'affaiblir  et  à  l'en- 
trainer  vers  le  marasme.  L'emploi  de  l'opium  et  de  Yantïhectique  de  Poterius 
(l'antihectique  de  Pothier  était  un  mélange  d'antimoniate  et  de  stannate  de 
potasse)  prescrits  le  soir  après  un  repas  léger  mit  fin  à  cet  appareil  menaçant 
de  symptômes.  L'année  avant,  un  jurisconsulte  avait,  à  la  suite  d'une  hémoptysie 
abondante,  précédée  pendant  plusieurs  années  d'une  toux  humide  avec  affaiblis- 
sement notable  de  la  constitution,  été  pris  de  tous  les  symptômes  qui  annoncent 
une  phthisie  commençante.  Après  avoir  combattu  les  symptômes  les  plus  pres- 
sants, je  lui  donnai  de  l'opium  le  soir  pour  réprimer  des  sueurs  abondantes  qui 
se  manifestaient  au  début  du  sommeil.  Ce  médicament  eut  un  plein  succès  • 
(EttmûUer,  Op.  omnia  physico-medica.  Dissert.  Xill,  p.  195).  Ettmûller  tente 
une  explication  de  ces  faits  si  curieux,  mais  elle  n'était  guère  de  nature  à  le 
satisfaire.  Je  dois  ajouter,  car  le  fait  pratique  importe  plus  que  son  interpréta- 
tion, que  tout  récemment  W.  Hurrell,  invoquant  le  témoignage  de  Stokes  (de 
Dublin),  de  Handfield,  de  Jones,  de  S.  Ringer,  a  cité  trois  cas  sur  cinq  dans  lesquels 
cette  poudre  à  base  d'opium  a  manifestement  arrêté  des  sueurs  colliquatives 
qui  avaient  résisté  aux  autres  moyens.  Ce  n'est  donc  pas  là  un  moyen  insignifiant 
(W.  Murreil,  On  the  Treatment  ofthe  Nigkt  SweatingofPhthisis;  inthePracti- 
tkmerf  1879,  vol.  XXIli,  p.  192).  Nous  reviendrons  sur  ce  point  en  nous 
occupant  des  applications  thérapeutiques  de  l'opium. 

Quoi  i^u'il  en  soit,  les  faits  sont  des  faits,  et  celui-ci  ne  doit  pas  passer 
inaperçu  pour  les  cliniciens;  la  tradition  ne  remplace  pas  l'observation,  mais, 
qtumdelle  la  confirme,  celle-ci  devient  plus  probante.  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler 
ce  que  j*ai  dit  plus  haut  de  Vaction  diaphorétique  du  sommeil  normal,  et  de 
rioftoence  du  sommeil  chez  les  phthisiques  pour  ramener  les  sueurs  nocturnes, 
on  en  conclura  simplement  que  la  cause  qui  produit  l'humectation  de  la  peau 
pendant  le  sommeil  dans  l'état  de  santé  diffère  de  celle  qui  fait  ruisseler  la 
sueur  sur  le  corps  des  phthisiques  aussitôt  qu'ils  s'endorment.  D'ailleurs,  les 
soeon  partielles  des  phthisiques  n'accusent-elles  pas,  dans  leur  nature  et  dans- 
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la  nature  des  causes  qui  les  pi-oJuisent,  quelque  cliose  de  spéci»!?  On  n( 
aller  plus  loin  dans  l'explication  de  cette  double  ai^tion  sudorale  et  a 
dorale  se  rencontrant  dans  une  rafmc  substance;  mais  il  y  a  entre  1' 
nistralion  d'un  rnédicanient  et  son  résultat  lliérapeu tique  tant  d'opéral 
organiques  inlcrniédiaires,  que  nous  ne  soupçonnons  uiéme  pas,  que  11 
mceopatliie  ne  saurait  se  prévaloir  de  ce  fait,  quelque  bien  dëmontri5 
paraisse  (Fonssagrives,  Tkérajtdulique  de  la  pkthisie  pulmonaire,  2' 
1880.  p.  284). 

L'adion  sudorîfique  de  l'opium  s'accompagne  presque  toujours  de  p 
comme  l'a  rcmui'qué  Balth.  dcTralles  [iudorem  ut  plurimumcuvijirurilu 
Ojiium),  et  quand  elle  dure  longtemps  elle  amène  à  la  peau  ces  elUoresn 
diverses  dont  le  liclien  et  la  miliairesonl  les  types  liahîluelset  que  l'on  coni 
sous  le  nom  d^ériiptions  sudorates.  Itemarquons,  à  ce  propos,  qne  les  si 
provoquées  par  l'élévation  de  la  températiu-e  extérieure  font  apparaître 
éruptions  analogues,  comme  le  prouvent  les  boiirbouilles  des  pays  chauds  {lit 
tropicus),  et  qu'il  faut  voir  dans  leur  production  moins  le  résultat  d'i 
propre  de  l'opium  que  la  couséquencc  de  l'aclivité exagérée  imiKisée  aux  glai 
diapnogènes. 

Ballbazar  de  Tralles  croyait  que  c'était  ù  petites  dosesque  l'opium  était  sui 
sudorifique,  Ce  n'est  pas  improbable,  et  j'ai  pu  constater  dans  deux  cas  à' 
poisonncment  par  des  doses  énormes  d'opium  et  de  morphine  rabsence< 
sueurs.  Je  m'explique  ainsi  comment  M.  Péuhotier.  qui  a  em]do;yé  sur  Ini- 
des  doses  de  20  centigrammes,  a  pu  contester  l'action  sudoriQque  de 
substance.  Trousseau  et  l'idom  pensent  que  la  sudation  par  l'opium  s'ol 
plus  facilement  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes,  par  l'emploi  enderi 
que  par  l'administration  intérieure,  par  la  morphine  que  par  l'opium, 
qui  concerne  cetlc  assertion,  je  ferai  remai-quer  que  Tralles,  Ettmiiller.  ( 
connaissaient  pas  la  morphine  et  qu'ils  ont  tous  indiqué  la  diapborèsc  aboni 
produite  pur  l'opium  en  substance.  Ce  serait  snns  doute  un  très -intéressant 
d'études  lie  comparer,  à  ce  point  de  vue,  la  morphine  avec  l'opium,  et  di 
si,  h  l'occasion  de  ces  deux  médicaments,  la  sueur  apparaît  avec  la  marne 
stancc,  la  même  rapidité,  les  mêmes  caractères,  et  on  saurait  ainsi  quelle' 
part  que  l'on  doit  làire  à  la  morphine  elle-même  dans  Its  efl'ets  sudorilîqui 
l'opium.  C'est,  à  mon  avis,  une  part  contributive,  et  rien  de  plus 
5  ceatigranmiea  d'extrait  d'opium  gommeux  donnent  de  la  moiteur,  il 
drait  (en  HUpposant  un  opium  litre  au  dixième)  que  i  centigramme  de 
pliine,  qui  correspond  à  celte  dose,  produisît  le  même  résultat.  Or  il  n' 
rien,  et  il  faut  habituellement  une  série  de  doses  de  moi-phine  pouri 
la  sueur  apparaist^e.  D'un  autre  côté,  la  sueur  parait  plus  tardive  et 
durable  quand  elle  est  le  fait  de  la  morphine  que  quand  eUe 
l'ingestion  de  l'opium.  Ce  sont  là,  je  le  répète,  de  simples  impressii 
niques. 

3°  Tandis  que  lejaborandiet  son  principe  actif,  la  pilocarpine,  constituent 
médicaments  qui  stimulent,  à  des  degrés  divers,  mais  d'une  manière  géi 
toutes  les  sécrétions,  l'opium,  je  l'ai  dit  plus  haut,  n'agit,  à  titre  d'liv| 
nique  que  sur  la  sueur.  Ou  les  autres  sécrétions  ne  sont  pas  inilueiicées 
lui,  ou  elles  le  »ont  dans  le  sens  d'une  di'presstou.  Une  question  se  pré.sente  ici 
l'opium  ne  diminue-t-il  les  sécrétions  autres  que  la  sécrétion  sndorali 
I     iloanaiit  à  Lelle-ci  une  suractivité  qui,  par  un  balancement  antagoniste,  dîi 
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les  autres;  ou  bien  joaiUl  sur  elles  d'une  action  dépressive  directe?  Cette 
dernière  interprétation  parait  la  seule  fondée,  puisque  la  diminution  des  autres 
s^^rétions  se  constate  sous  l'influence  de  l'opium,  alors  même  que  la  sueur  est 
très-modérée  ou  nulle.  Tirons-en  cette  conclusion  que,  si  l'action  sécrétoire  est 
une  quant  à  son  essence  physiologique,  elle  est  multiple  quant  aux  glandes  qui 
la  réalisent,  et  que  chacune  d'elles  a  sa  vie  propre  et  son  impressionnabilité  par- 
ticulière aux  agents  médicamenteux  :  d'où  l'insuffisaDce  notoire  de  cette  physio* 
logie  dichotomique  qui  prétend  renfermer  les  actions  médicamenteuses,  si  com- 
plexes, entre  les  deux  termes  étroits  d'une  dilatation  ou  d'une  contraction 
?aso-motj*ices  des  vaisseaux  qui  apportent  à  chaque  glande  l'élément  commun  de 
son  activité  sécrétoire,  le  sang  artériel. 

La  sécrétion  mucipare  est,  de  toutes,  celle  qui  se  restreint  le  plus  sous  l'action 
de  l'opium,  et  de  là  une  sécheresse  plus  ou  moins  accusée  des  membranes  que 
ce  mucus  lubrifie.  Elle  s'accuse,  pour  la  muqueuse  bucco-pharyngienne,  par  de 
la  sécheresse  de  la  bouche  à  la  production  de  laquelle  un  certain  degré  d'asia- 
lorrhée  concourt  pour  sa  part,  par  une  sorte  de  dysphagie.  La  dysurie  qui  se 
manifeste  parfois  chez  les  sujets  impressionnés  par  l'opium  est  de  la  même 
nature  et  tient,  comme  Trousseau  et  Pidoux  Tout  établi,  moins  à  une  para- 
lysie de  la  vessie  qu'à  une  sécheresse  anormale  de  sa  muqueuse.  Pereira,  se 
référant  à  des  expériences  de  Spraegel,  Gharvct,  Welpeer  (de  Berlin),  a  admis  pour 
expliquer  cette  rétention  d'urine  une  prétendue  paralysie  de  la  vessie;  il  (faut 
aussi  faire  intervenir  une  oblusion  de  la  sensibilité  des  nerfs  cérébro-rachidiens 
du  col  qui,  sentant  le  contact  de  l'urine,  doivent  avertir  le  cerveau  et  la 
moelle  que  le  moment  de  l'excrétion  urinaire  est  venu.  Le  fait  que  la  soude 
n'amène  dans  ces  cas  qu'une  petite  quantité  d'urine  montre  bien  que  la 
sécrétion  urinaire  est  ralentie  par  l'opium.  Balth.  de  Tralles  a  signalé  avec  soin 
la  propriété  qu'a  l'opium  de  produire  l'oliguric,  et  c'est  sur  elle  qu'est 
fondée,  je  le  dirai  bientôt,  l'emploi  de  l'opium  contre  la  polyurie  ou  diabète 
insipide. 

5^  Quant  aux  sécrétions  intestinales,  il  suffirait  de  l'usage  qui  se  fait  tous  les 
jours  de  lopium  dans  les  flux  de  ventre,  et  des  résultats  heureux  que  l'on  en 
obtient,  pour  démontrer  que  le  mucus  intestinal  est  modifié  par  ce  médicament 
dans  le  sens  d'une  hypocrinie. 

4^  L*action  qu'il  exerce  sur  la  sécrétion  du  foie  est  des  plus  remarquables.  11 
suifit quelquefois  de  doses  très-faibles  d'opium,  de  25  milligrammes  à  5  centi- 
grammes, pour  décolorer  les  selles  et  leur  donner  une  couleur  chamois  pâle  très- 
accusée.  Ce  changement  de  couleur  indique  une  modification  dans  la  qualité  de 
la  bile  sécrétée  sous  l'influence  de  ce  médicament.  La  modification  dans  la  quan- 
tité est  accusée  par  la  constipation  qui  suit  l'usage  de  l'opium  et  qui  s'explique 
bien  plutôt  par  une  stimulation  très-faible  de  l'intestin  sous  l'influence  de  la 
diminution  de  la  quantité  de  bile  qui  y  est  versée  que  par  une  inortie  directe 
de  sa  tunique  contractile.  Le  professeur  Rutherford  a  fait  récemment  de  très- 
intéressantes  recherches  sur  l'action  cholagogue  des  médicaments,  recherches 
qui  l'ont  conduit  à  ce  résultat  singulier  que  le  caloniel,  en  opposition  avec  les 
idées  généralement  reçues,  n'a  pas  d'action  sur  la  sécrétion  biliaire  et  la  diminue 
plutôt  qu'il  ne  l'active.  Il  est  regrettable  que  son  attention  ne  se  soit  pas  portée 
sur  l'opium,  qui  est  peut-être,  de  tous  les  médicaments  connus,  le  seul  dans 
lequel  la  clinique  ait  démontré  la  propriété  de  déprimer  Tjictivité  du  foie  en 
tant  qu'organe  sécréteur  de  la  bile,  en  même  temps  que,  comme  Cl.  Bernard  l'a 
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prouvé  expërimentalementy  il  excite  raclivitë  giycogënique  du  foie  et  produit 
un  diabète  passager. 

5*  Le  fait  de  la  sécheresse  de  la  muqueuse  buccale,  de  la  dysphagie  et  de  la 
dysphonie  (qu*oume  permette  ce  mot)»  qui  en  sont  la  conséquence,  est  bien  con- 
staté, et  il  s'explique  à  la  fois,  je  le  répète,  par  la  diminution  de  la  quantité  de 
la  salive  sécrétée  et  par  celle  du  mucus.  De  là,  comme  nous  le  dirons  bientôt, 
une  indication  très-nette  de  Futilité  de  Topium  dans  la  sialorrhée  idiopa- 

thique. 

6®  On  peut,  par  analogie,  considérer  comme  probable  la  diminution  de  la  sécré- 
tion lactée  sous  Tinfluence  de  l'opium,  mais  elle  n*a  pas,  que  je  sache,  été 
démontrée  jusqu'ici. 

V.  Action  9ur  le  système  nerveux.  Les  modifications  imprimées  par  l'opium 
aux  fonctions  nerveuses  sont,  de  beaucoup,  les  plus  importantes,  ce  sont  elles 
qui  caractérisent  surtout  V individualité'  pharmacologique  de  l'opium  :  aussi  n'y 
a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  qu'elles  aient  surtout  attiré  l'attention. 

1°  La  plus  saillante  de  toutes,  celle  qui  devait  exciter  surtout  la  curiosité,  est 
l'action  hypnotique  de  l'opium,  lequel,  en  médecine  et  au  dehors,  a  toujours  été 
considéré  comme  le  type  des  somnifères.  L'imagination  gracieuse  des  anciens 
en  déifiant  le  Sommeil,  «  frère  de  la  Mort  et  fils  de  la  Nuit  b,  lui  avait  donné  le 
pavot  pour  attribut  habituel,  et  une  tradition  ininterrompue  a  consacré  l'action 
hypnotique  du  suc  de  cette  plante.  Aucun  fait  de  physiologie  pharmacologique  ne 
semble  mieux  établi,  et  cependant  il  n'a  pas  laissé  que  d'être  contesté  par  un 
certain  nombre  d'observateurs,  les  uns  s'appuyant  sur  des  à  priori  de  doctrine, 
les  autres  attachant  plus  d'attention  aux  faits  exceptionnels  dans  lesquels  l'opium 
ne  produit  pas  le  sommeil  qu'aux  faits  journaliers  qui  démontrent  la  réalité  de 
son  action  hypnotique.  II  est  bien  certain  que  l'opium  n'agit  pas,  au  point  de  vue 
du  sommeil,  d'une  manière  identique  chez  tout  le  monde;  que  ce  médicament, 
au  lieu  de  faire  dormir,  amène  quelquefois  une  sorte  d'agrypnie  et  semble  plutôt 
tenir  le  cerveau  éveillé.  Il  faut  s'expliquer  l'inconstance  de  ses  effets  hypno- 
tiques par  des  différences  idiosyncrasiques  dans  l'impressionnabilité  à  cet  agent  ; 
mais  il  faut  aussi  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la  diversité  des  causes  d'où 
relève  l'insomnie,  et  enfin  Tinfiluence  des  doses. 

Si  l'on  a  pu  dire  avec  une  certaine  exagération,  mais  non  sans  justesse,  qu'il 
y  a  dans  une  même  substance  autant  de  médicaments  différents  qu'il  y  a  de 
catégories  dans  les  doses  auxquelles  on  l'emploie,  ce  fait  n'est  pas  contestable 
pour  l'opium.  J'établirai  à  ce  point  de  vue  dans  l'action  médicamenteuse  quatre 
degrés  :  Vimpression  S  imprégnation^  la  saturation,  ï  intoxication.  L'impression 
effleure  en  quelque  sorte  les  organes;  l'imprégnation  les  pénètre;  la  saturation 
amène  l'action  médicamenteuse  à  son  summum  ;  l'intoxication  dépassant  cette 
limite  utile  accable  en  quelque  sorte  l'organisme  et  fait  surgir  une  scène  tumul- 
tueuse, expression  symptomatique  d'une  lutte  contre  une  cause  de  destruction. 

^impression  par  l'opium,  j'en  ai  fait  maintes  fois  l'expérience,  n'amène  pas 
le  sommeil  et  produit  bien  plutôt  un  état  agissant  du  cerveau  ;  Vimprégnation 
par  cet  agent  a  pour  résultat  un  effet  hypnotique  des  plus  certains  ;  la  saturation 
se  traduit  par  des  effets  d*excitation  cérébrale,  el  Yintoxication  par  un  enchaî- 
nement véritable  des  fonctions  nerveuses.  Quant  à  déterminer  les  doses  auxquelles 
commencent  et  finissent  ces  degrés  divers,  il  faut  renoncer  à  cette  précision, 
tant  une  même  dose  produit  chez  les  divers  sujets  des  effets  différents  ;  mais, 
d'une  manière  très-générale,  on  peut  dire  que  chez  un  individu  d'impressionna- 
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biJitë  ordioaire  25  milligrammes  à  5  centigrammes  d'opium  produisent  la 
simple  excitation;  5  à  10  centigrammes  produisent  Timprégnation  et  le  sommeil 
qui  en  est  la  conséquence;  10  à  20  centigrammes  produisent  la  saturation,  et 
au  delà  (je  suppose  un  sujet  qui  n*est  nullement  habitué  à  Tusage  de  Topium) 
commence  l'intoxication  comateuse.  Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  que  je  n'attache  à 
ces  fixations  numériques  que  l'avantage  de  faire  ressortir  les  effets  très-divers 
que  l'opium  peut  produire  suivant  les  doses.  Or,  qu'on  lise  avec  soin  les  travaux 
qui  ont  été  publiés  sur  l'action  somnifère  de  l'opium  (et  Dieu  sait  s'ils  sont 
nombreux  I),  on  se  heurte  à  chaque  pas  à  celte  confusion  des  doses  divei-ses,  qui 
est  la  pierre  d'achoppement  constante  de  la  caractérisation  physiologique  des 
médicaments.  L'abus  de  l'application  des  données  de  la  toxicologie  clinique  ou 
expérimentale  à  la  physiologie  médicamenteuse  est  certainement  une  des  princi- 
{oîes  causes  de  la  lenteur  avec  laquelle  celle-ci  progresse,  et  les  conséquences 
Qcbeoses  de  ce  paralogisme  n'apparaissent  nulle  part  plus  évidentes  que  quand 
OB  âudie  l'opium. 

Brown  aiutestait  l'action  hypnotique  de  l'opium  et  se  croyait  autorisé  à  le 
fidre  par  la  verve  avec  laquelle  il  affirmait  devant  un  auditoire  passionné  par  la 
puissance  de  son  génie  et  l'attrait  de  ses  paradoxes  que  l'opium,  bien  loin 
iTémousser  chez  lui  l'activité  cére'brale,  la  stimulait  au  contraire  singulièrement. 
Us  Brown  était,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  un  thériaki,  et  l'usage  de  l'opium  lui 
âût  familier;  il  l'employait  à  fortes  doses,  et  enfin,  sans  m'écarter  du  respect 
^  Ton  doit  à  un  esprit  aussi  puissant  et  aussi  original,  je  dois  Bien,  dans 
rmtârét  de  la  thèse  que  je  soutiens,  rappeler  que  ce  n'était  pas  le  seul  excitant 
anquel  il  eût  recours  et  que  les  libations  d'alcool  ne  lui  étaient  pas  inconnues. 
D'une  part,  l'opium  n'agit  nullement  chez  les  gens  qui  en  ont  l'habitude 
eomme  chez  ceux  dont  le  cerveau  est  vierge  de  cette  impression,  et  il  leur 
procure  une  stimulation  ct^rébralequi  favorise  rémission  delà  pensée  et  éloigne 
le  sommeil;  d'une  autre  part,  l'alcoolisme  crée  aussi  un  mode  de  réaction  céré- 
bnle,  à  l'occasion  de  l'opium,  qui  n'est  pas  celui  de  l'état  normal;  enfin  les 
doies  auxquelles  recourait  Brown  étaient  plutôt  celles  de  la  saturation  que  de 
l'imprégnation. 

Je  ne  conteste  certainement  pas  que  l'effet  hypnotique  de  l'opium,  même 

nx  doses  moyennes,  soit  inconstant  :  chacun  a  son  système  nerveux,  qui  n'est 

pas  celui  de  son  voisin  ;  il  a  sa  sensibilité  propre,  ses  appétences,  ses  répulsions, 

four  tout  dire  en  un  mot,  ses  idiosyncrasies  particulières;  mais  je  ne  puis 

«xorder  qu'à  l'occasion  de  faits  isolés  qui  constituent  des  exceptions  tapageuses 

par  ie  fait  même  de  leur  singularité  on  laisse  dans  l'oubli  le  peuple  des  faits 

contraires  qui  passent  inaperçus  parce  qu'ils  n'ont  rien  qui  passionne  l'attention. 

Qu'on  relate  ces  faits  pour  montrer  qu'il  n'y  a  rien  d'absolu  en  physiologie 

i&édicamenteuse,  mais  qu'on  ne  s'en  fasse  pas  un  argument  contre  une  tradition 

fui,  elle  aussi,  s'est  formée  apparemment  avec  des  faits.  Murray  a  bien  relaté 

llûstoire  de  ce  recteur  d'université.  Cl.  Ouwens,  qui,  en  même  temps  qu'il 

obtenait  par  quelques  gouttes  de  laudanum  une  sédation  des  spasmes  convulsifs 

dont  ses  membres  étaient  agités,  tombait  dans  une  insomnie  complète  (simul 

(mous   ad  somnum  proclivitas  aufugiebat)  et  voyait,  en   même  temps,   sa 

mânoire  et  son  imagination  s'exalter  et  imposer  à  son  esprit,  quoiqu'il  luttât 

contre  elles,  une  suractivité  fatigante  (Murray,  App.  medic.,  Lll,  pars  prima, 

p.  284).  De  même  aussi  H.  Pécholier,  essayant  l'opium  sur  lui-même  et  aux 

doses    les  plus   diverses,  affirme  n'avoir  jamais  ressenti  de  propeusiow  2iw 
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sommeil,  mais  uniquement  une  surexcitation  intellectuelle  suivie  le  lendemain 
de  fatigue  et  de  migraine.  «  Les  résultats  que  je  consigne  ici  ne  sont  pas, 
dit-il,  chez  moi,  les  conséquences  d'une  idiosyncrasie  toute  spéciale.  Dans  le 
cours  de  ma  pratique  médicale,  j*ai  trouvé  bien  des  gens  que  l'opium  n*â  pa 
faire  dormir.  Chez  d'autres  personnes  cependant,  le  sommeil  se  produit  tantdl 
après  un  certain  degré  d'excitation  primitive,  tantôt  et  moins  souvent  dès  le 
début.  Celte  contradiction  apparente  s'explique  encore  par  les  expériences  de 
Ci.  Bernard.  Du  moment  où  il  y  a  dans  Topiiira  des  substances  sédatives  et  des 
substances  excitantes,  restt^  à  savoir  à  qui  des  deux  reviendra  la  victoire.  Or» 
cette  victoire  dépendra  de  la  dose  et  surtout  de  la  composition  de  tel  ou  tel 
opium,  où  tel  ou  tel  élément  peut  dominer  plus  que  d'habitude,  et  la  réponse 
que  fait  à  cet  élément  l'organisme  vivant.  Hais  pour  nous  l'effet  hypnotique, 
loin  d'être  la  règle,  est  l'exception  b  (Pécholier, /oc.  cit.,  p.  25).  Je  ferai  remar- 
quer à  ce  propos  que  l'auteur  de  ces  expériences,  il  nous  l'apprend  lui-même^ 
recourait  à  l'opium  comme  moyen  de  stimulation  cérébrale,  au  moment 
d'épreuves  d'examens  ou  de  concours,  et  qu'il  prenait  ce  médicament  pendant  le 
jour.  Le  cerveau  d'un  candidat  agité  par  mille  préoccupations,  surmené  par  le 
travail,  est-il  un  cerveau  normal  et  peut-il  être  pris  comme  pierre  de  touche  de 
l'action  d'un  médicament?  De  plus,  il  faut  aux  hypnotiques,  pour  qu'on  expé^ 
rimente  leur  action,  le  régime  somnifère  y  c'est-à-dire  la  nuit,  le  repos,  le 
décubitus  horizontal,  réloigucnicut,  en  un  mot,  de  ces  mille  excitations  oéré" 
braies  et  sensorielles  qui  tiennent  en  échec  le  sommeil  diurne.  Si  l'on  se  plaoe 
dans  ces  conditions,  la  proposition  formulée  par  M.  Pécholier  est  renversée  : 
le  sommeil  devient  la  règle  et  Vinsomnie  Vexception, 

Tous  les  auteurs  qui  ont  admis  cette  action  hypnotique  de  l'opium  (et  c'est 
l'immense  majorité  de  ceux  qui  ont  étudié  ce  médicament)  ont  établi  la  ressemblance 
parfaite  qui  existe  entre  ce  sommeil  artificiel  et  le  sommeil  naturel.  Gublera 
surtout  insisté  sur  cette  analogie  (A.  (înbler,  Leçons  de  thérapeutique,  1877, 
p.  115).  J'ajouterai  que  le  sommeil  de  l'opium  m'a  toujours  pani  plus  entre- 
mêlé  de  rêves  que  le  sommeil  ordinaire,  plus  agissant,  et  qu'il  est  généralemeot  > 
suivi  le  lendemain  d'un  peu  d  aiTaissoment  cérébral  cl  de  céphalalgie.  ^ 

Auquel  des  principes  de  l'opium  faut-il  rapporter  l'action  hypnotique  ?  Si    r 
l'on    songe  que  la  morphine,  la  narcéine,   la  codéine,  la   papavérine  et  la    ^ 
cryptopine  sont  somnifères,  il  paraîtra  légitime  d'attribuer  à  ces  alcaloïdes,  "■ 
combinant  leur  action,  l'influence  (pie  l'opium  exerce  sur  le  sonmicil  :  nuis    ^ 
est-il  permis  d'abstraire  l'intervention  d'autres  alcaloïdes  encore  incomplètement    ■ 
connus?  La  narcotine,  ou  principe  cristalllsable  de  Derosne,  ne  saurait  reren-    ■ 
diquer  aucune  part  dans  le  sommeil  produit  par  l'opium.  Les  expériences  de    ,^ 
Cl.  Bernard,  celles  de  Hahiiteau  {Éléments  de  thérapeutique  et  de  pharmor     •- 
cologie,  1875,  p.  516),  celles  de  Buurhul  (Recherches  thérapeutiques  sur  tel 
alcaloïdes  tirés  de  V opium,  in  BuH,  de  thérap.,  1872,  t.  LXXXII,  p.  344),  œ 
semblent,  comme  je  l'ai  dit  dans  un  autre  article  (Dict.  encyclop.  des  scienct^ 
médic.y  1875,  2"  scr.,  t.  XI,  p.  425),  laisser  aucun  doute  sur  ce  pointai*  *  - 
narcotine  est  convulsi vante  et  non  pas  somnifère.  Quant  à  la  codéine,  elle  joil^^     'l 
réellement  de  la  propriété  soiiuiifère.  comme  l'a  démontré  Barbier  (d'Amiens)  ^     î 
1854  (Observ.  sur  la  codéine  considérée  comme  agent  thérap,,  in  Bicfl.  ^ 
thérap.y  1834,  t.  Vï,  p.   141)  et  comme  l'ont  constaté  depuis  la  plupart  d^* 
praticiens  qui  ont  employé  ce  médicament.  La  papavérine  et  la  cryptopine ^ 
alcaloïdes  qui  attendent  une  étude  plus  complète,  sont  considérées  égàlemei0 
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comme  somnifères.  On  est  donc  forcé  de  rapporter  à  chacune  une  part  de  cette 
action  hypnotique,  qui  ne  saurait»  Tanalogie  l'indique,  ces  alcaloïdes  ayant» 
surajoutés  à  leur  propriété  commune  de  produire  le  sommeil,  des  effets  toxiques 
et  conTulsiTants  qui  leur  sont  propres,  être  identique  dans  chacun  d'eux,  com- 
paré aux  autres  et  comparé  à  Topium,  et  ces  expériences  sont  encore  à  faire. 
A  plus  forte  raison  n*a-tron  pas  eu  l'idée,  comme  je  le  suggérais  auisommence- 
ment  de  cet  article,  d'essayer  parallèlement  Topium  entier  et  dos  opiums  privés 
sucessivement  de  chacun  des  alcaloïdes  hypnotiques  qu'il  renferme.  Jusqu'à  ce 
que  ces  diverses  séries  d'essais  cliniques  aient  été  faites,  la  question  que  je 
posais  tout  k  l'heure  n'est  pas  passible  d'une  solution. 

Quand  nous  nous  occuperons  de  l'emploi  de  l'opium  comme  somnifère,  nous 
ferons  ressortir  les  caractères  différentiels  du  sommeil  produit  par  ce  suc,  et  de 
celui  obtenu  par  ses  principaux  alcaloïdes  et  par  les  autres  hypnotiques  usuel- 
lement employés. 

On  a  laborieusement,  mais  vainement,  agité  la  question  de  savoir  par  quel 
mécanisme  intime  l'opium  produit  le  sommeil.  Nous  en  sommes  toujours,  et 
nous  en  resterons  là  bien  longtemps  sans  doute,  à  la  réponse  peu  compromettante 
du  Récipiendaire  de  la  Comédie,  exprimée  dans  le  latin  cicéronien  que  l'on  sait  : 
f  Opium  facit  dormire  quia  est  in  eo  virtus  darmitiva^  cujus  est  ruUura  sensus 
OMtoupire.  »  Molière,  qui  a  nié  ce  que  la  médecine  peut  et  a  exigé  d'elle  ce 
qu'elle  ne  pourra  jamais,  a  prétendu  faire  de  cette  réponse  un  trait  satirique  à 
décocher  contre  elle.  Plût  au  Ciel  que  ce  fût  la  plus  grosse  des  inconnues  que 
nous  avons  encore  à  dégager  !  Le  jour  où  la  physiologie  nous  aui*a  donné  une 
bonne  théorie  du  sommeil  naturel,  l'hypnotisme  médicamenteux  sera  bien  près 
de  trouver  son  explication,  mais  il  ne  faut  pas  y  compter  avant.  Le  sommeil 
est-il  une  fonction  positive  du  cerveau?  n'est-ce  qu'une  négation  de  son  activité? 
Dépend-il  (ce  qui  me  paraît  plus  probable)  d'un  état  apathique  des  extrémités 
périphériques  des  nerfs  dont  la  sensibilité  est  émoussée  par  la  fatigue  et  qui 
n'envoient  plus  au  sensorium  commune  les  excitations  dont  il  a  besoin  pour  se 
tenir  éveillé?  Est-il  le  résultat  d'une  modification  vasculaire  de  l'encéphale? 
Toutes  ces  théories,  sauf  la  seconde  qui  n'a  pas,  que  je  sache,  été  encore  exprimée, 
ont  partagé  les  opinions  jusqu'ici,  et  leur  nombre  s'est  encore  augmenté  dans 
ces  derniers  temps  par  celle  de  Reyer,  qui  voit  dans  l'activité  prolongée  des  cel- 
lule cérébrales  une  cause  de  sécrétion  lactique  qui  amènerait  leur  fatigue  et 
leur  inactirité  comme  la  fatigue  musculaire  serait  due  à  la  formation  du  même 
acide  par  une  contractilité  soutenue.  Cette  théorie,  qui  a  conduit,  par  un  de  ces 
à  priori  jAysiologiques  dont  le  champ  de  la  thérapeutique  est  encombré  de  nos 
jours,  à  ériger  l'acide  lactique  en  somnifère,  est  trop  ingénieuse  pour  être  vraie 
et  elle  n'a  pas  fait  fortune  jusqu'ici.  Ses  adhérents  ne  manqueraient  pas  de  dire 
que  l'action  cérébrale  de  l'opium,  étant  stimulante,  épuise  les  cellules  cérébrales 
comaie  le  font  les  veilles  et  que  l'opium  endoil  par  fatigue.  Les  actions  vaso- 
motrioet,  qui  jouent  en  physiologie  et  en  médecine  le  rôle  usurpateur  dévolu  à 
toutes  les  découvertes  nouvelles,  n'ont  pas  manqué  d*apporler,  d'autorité,  la  solu- 
tion du  problème,  et  le  sommeil,  comme  l'insomnie,  est  devenu  un  simple  fait  de 
débit  sanguin  de  la  circulation  encéphalique.  Gubler  a  surtout  insisté  sur  cette 
théorie  appliquée  à  l'interprétation  des  effets  hypnotiques  de  l'opium.  Pour  lui, 
l'opium  fait  dormir  parce  qu'il  dilate  les  vaisseaux  du  cerveau  et  y  appelle  une 
quantité  plus  considérable  de  sang  :  le  sommeil  morphique  serait  donc  un  som- 
meil de  congestion  ;  la  théorie  opposée,  qui  fait  dériver  le  sommeil  d'uuft  ^xv4aÀ^ 
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cérébrale,  développée  surtout  par  Drumond,  serait  plus  vraiseinblable  à  mo; 
avis,  car,  sauf  l'état  apoplectique,  TafOux  d'une  quantité  plus  coosidëraUe  é 
sang  vers  le  cenreau  produit  plutôt  Tezcitation  que  Tatonie  de  cet  organe,  oomiB 
le  prouvent  les  eflets  de  la  déclivité  et  de  l'inversion  dans  les  cas  de  synoop 
par  exsanguité  cérébrale. 

Une  action  antagoniste  des  vaso-moteurs  est  manifestement  insufiSsante  pou 
donner  une  théorie  plausible  de  la  veille  et  du  sommeil,  s  Les  nerfs  vascHn» 
teurs,  ai-je  dit  à  ce  propos,  sont  d'une  complaisance  merveilleuse  pour  élargi 
uu  rétrécir  les  vaisseaux  suivant  que  telle  ou  telle  théorie  leur  en  adresse,  li 
requête;  grâce  à  eux,  il  n'y  a  pas  d'effet  physiologique  d'un  médicament  qui  n 
reçoive  sur  l'heure  une  explication  satisfaisante.  Voyez  le  café  :  il  est  exeîto- 
moteur  dii  cœur  et  de  la  tunique  contractile  des  artères  et  tout  s'explique  aion: 
la  pâleur  de  la  face,  la  dilatation  de  la  pupille,  etc.,  —  le  débit  du  sang  encé- 
phalique est  diminué  —  à  merveille,  mais  Taccroissement  de  l'activité  cërëbnli 
tient-il  aussi  à  ce  qu'il  passe  moins  de  sang,  dans  un  temps  donné,  par  les  caro- 
tides internes  et  les  vertébrales  pour  arriver  au  cerveau?  Singulière  pbynokigii 
que  celle  qui  lie  l'accroissement  d'activité  d'un  organe  à  la  diminution  de  li 
(|uantité  de  sang  qu'il  reçoitt  (Principes  de  thérapeutique  générale^  Paris,  i87Si 
p.  165).  Vulpian,  qui  a  plus  fait  que  personne  en  France  pour  développer  la 
doctrine  physiologique  des  vaso-moteurs,  s'est  bien  gardé  de  les  plier  à  des  kh 
terprétations  aussi  fantaisistes,  et  ii  a  observé  à  ce  sujet  une  réserve  scieDtiflqw 
qu'il  est  opportun  de  proposer  comme  un  modèle  (Vulpian,  Études  surVapparA 
vaso-moteur.  Cours  de  pathologie  expérimentale  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  i873).  Lui  aussi  croit  que  le  débit  sanguin  des  artères  du  cerveau  ne  pent 
expliquer  le  sommeil  médicamenteux,  et  il  invoque  une  action  spéciale  dont  la 
nature  intime  est  et  demeurera  probablement  toujours  inconnue,  action  que  la 
substance  hypnotique  exerce  sur  la  cellule  cérébrale  dont  elle  modifie  la  vitalité. 
Là  est  sans  doute  le  terme  modeste  auquel  l'interprétation  doit  s'arrêter. 

L'école  rasorienne  n'admet  pas  de  sonmifères  directs,  mais  bien  des  médiei- 
ments  variés  qui,  levant  une  cause  d'insomnie,  amènent  indirectement  le  somiuil 
sans  aucune  spécificité  d'action  :  l'opium  serait  dans  ce  cas  et  ne  remédierai, 
à  titre  de  stimulant  céphalique,  qu'aux  insomnies  hyposthéniques,  tandis  (|W 
l'hypersthénie  cérébrale  ne  s'accommoderait  en  rien,  bien  au  contraire,  de  ce 
somnifère.  L'expérience  ne  consacre  pas  cette  vue  doctrinale  et  elle  nous  mootie 
dans  l'action  hypnotique  de  l'opium  une  propriété  inhérente  à  ce  médicameat 
en  dehors  dos  conditions  générales  d'hyposthénie  ou  d'Iiypersthénie  sur  lesqodlo 
on  se  l'onde  pour  prescrire  ou  pour  interdire  son  emploi. 

L'opium  n'influence  pas  dans  le  môme  sens  la  sensibilité  et  lamotilité;tanèi 
qu'il  émousse  la  pi*emière,  il  stimule  manifestement  la  seconde,  quand  il  ^ 
employé  à  faibles  doses. 

5^  Les  faits  pratiques  qui  démontrent  l'action  sédative  locale  de  rofHtfi 
dans  les  douleurs  dont  le  siège  est  tel  que  ce  médicament  entre  en  contact  tr 
rect  avec  les  radicules  nerveuses  hyperesthésiées  dispensent  de  chercher  dei 
preuves  nouvelles  de  cette  action  analgésique  qui  est  généralement  consentit^ 
Nais,  quand  l'opium  est  donné  à  l'mtérieur  pour  combattre  la  douleur,  comto^ 
agit-il  (en  mettant  de  côte  les  cas  où  il  produit  le  sommeil  et  où  cet  état  cér^ 
bral  amène,  par  engourdissement  du  centre  de  perception,  une  interruption  ID^ 
nientanée  de  la  douleur)?  L'analgésie  par  l'opium  est-elle  cérébrale  ou  périfriié' 
rique?  en  d'autres  termes,  est-ce  le  cerveau  qui  sent  moins,  ou  bien  les  radiôik* 


OPIUM    (IMPLOI    MéDICAL).  179 

det  nerfs  sensitifis  sont-eiles,  quand  le  sang  chargé  d*opium  arrive  â  les  toucher, 
frappées  d*une  anesthésie  qui  met  fin  à  la  douleur  ou  qui  Témousse  ?  La  question 
est  d'autant  moins  oiseuse  que  la  physiologie  médicamenteuse  nous  offre  des 
exemples  de  médicaments,  le  curare»  par  exemple,  qui  n'enchaînent  la  motilitë 
que  par  une  localisation  de  leur  action  sur  les  plaques  terminales  des  nerfs  mo- 
teurs, les  troncs  de  ces  nerfs  et  le  centre  cérébral  conservant  leurs  propriétés 
de  conduction  et  de  perc^tion.  J'ai  toujoui*s  été  frappé  des  arguments  nombreux 
qui  peuvent  être  cités  en  faveur  de  celte  action  de  l'opium  sur  la  périphérie 
nerveuse,  quelle  que  soit  la  voie  par  laquelle  il  est  employé.  De  là  son  action 
sur  les  muqueuses  et  la  peau  où  les  filets  nerveux  s'épandenl  eu  un  réseau  délié, 
de  là  aussi  celte  atténuation  de  la  douleur  alors  que  le  cerveau  n'accuse  aucune 
impression  de  ce  médicament. 

4*  L'opium  détermine,  à  doses  modérées,  un  orgasme  musculaire  que  les  per- 
sonnes qui  ont  fait  Tessaide  ce  médicament  sur  elles-mêmes  ne  sauraient  mettre 
en  doute.  11  ne  prête  pas  seulement  des  ailes  à  l'intelligence,  il  en  prête  égale- 
ment au  corps,  et  le  besoin  de  se  mouvoir  s'accompagne  d'une  sorte  de  légèreté, 
à^alacrUémtuculairej  si  je  puis  ainsi  dire,  qui  est  l'un  des  traits  des  impressions 
flensoeiles  développées  par  ce  médicament.  Mais  cet  éréthisme  musculaire  dispa- 
raît avec  des  doses  plus  considérables  et  il  est  remplacé  par  une  langueur 
paresseuse  qui  incite  au  repos  ;  et  enfin,  à  doses  oppressives,  par  un  enchaîne- 
ment musculaire  plus  ou  moins  complet. 

Son  action  sur  les  muscles  de  la  vie  organique  a  été  diversement  interprétée  : 
lea  uns  l'ont  considérée  comme  une  excitation,  les  autres  comme  une  dépression. 
Les  partisans  de  cette  dernière  opinion  invoquent  habituellement  à  l'appui  de 
leur  manière  de  voir  la  constipation,  la  dysurie,  l'arrêt  de  l'expectoration  que 
l'opium  produit  très-souvent.  Mais  s'agit-il  d'une  torpeur  directe  des  muscles 
de  l'intestin,  de  la  vessie  ou  des  bronches,  ou  bien  ne  faut-il  pas  voir  dans  la 
constipation*  produite  par  l'opium  le  rëdultat  d'une  modification  des  sécrétions 
intestinales  qui  rendent  les  matières  stercorales  moins  fluides  et  par  conséquent, 
comme  l'a  établi  Bichat,  moins  irritantes  pour  la  muqueuse  dont  la  sensibilité 
est  d'ailleurs  émoussée  déjà  par  l'action  de  l'opium?  Le  défaut  d'expectoration 
et  la  rétention  de  l'urine  sont  passibles  d'exjilications  de  cette  nature;  de  sorte 
que  ces  preuves  cliniques  de  la  torpeur  des  muscles  plastiques  ne  sont  réelle- 
ment pas  recevables.  L'emploi  avantageux  que  l'on  a  fait  souvent  de  l'opium 
dans  les  maladies  convulsives  n'est  pas  non  plus  une  démonstration  de  son 
action  hypocinétique  :  entre  un  spasme  musculaire,  local  ou  général,  qui  cède 
à  ce  médicament,  et  l'emploi  de  l'opium,  s'interpose  toujours  la  question  de 
savoir  si  lopium  a  agi  directement  ou  indirectement,  c'est-à-dire  en  supprimant 
le  spasme  convulsif  ou  en  faisant  disparaître  la  cause  éloignée  qui  le  produit. 
Si  l'on  songe,  du  reste,  que  le  plus  grand  nombre  des  alcaloïdes  de  l'opium 
étudiés  jusqu'ici  ont  une  action  excito-molrice  ;  que  la  morphine,  la  codéine, 
la  papavérine  et  la  thébaîiie,  ont,  suivant  les  expériences  de  Cl.  Bernard,  au 
degré  près,  la  propriété  de  strychniser  la  moelle,  on  sera  disposé  à  n'accorder 
qu'une  valeur  relative  aux  arguments  tirés  de  l'emploi  utile  de  l'opium  dans 
les  maladies  convulsives.  M.  Babuteau  a  fait  sur  les  grenouilles  des  expériences 
intéressantes  qui  lui  ont  donné  des  résultats  analogues  à  ceux  annoncés  par 
Cl. ^Bernard.  Une  grenouille,  disposée  comme  témoin,  reçoit  par  injection  sous* 
cutanée  2  centigrammes  de  chlorhydrate  de  strychnine  ;  lu  même  quantité  de 
chlorhydrate  de  thébame,  de  chlorhydrate  de  papavérine  et  d(^  ddovVv^^Lt^V^  ^^ 
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nmotine  est  injectée  sueeessÎTement  à  trois  autres  grenouiiies  ;  et  chez  toutes 
des  convulsions  se  manifestent  :  plus  fortes  et  plus  rapides  avec  la  strychnine 
qu*aTec  les  alcaloïdes  de  Topinm.  La  thânîne  est  edui  de  ces  alcaloîdâ  qui  a 
paru  approcher  le  plus  de  la  strydinine,  la  narootine  a  montré  l'action  convul- 
sÎTante  la  plus  faiUe.  s  En  frappant  l^èremeut  sur  la  table  sur  laquelle  ks 
grenouilles  reposaient  co  vojait  se  convulser  celle  qui  était  str]fchnisée  et  celle 
qui  était  thébûnéet  les  autres  restant  en  repos;  puis  en  frappant  plus  fort^ 
c'était  le  tour  de  edle  qui  avait  reçu  la  papavérine  ;  frappant  plus  fort  encore, 
toutes  éprouvaient  des  convulsions  •  (Babnteau,  Élément»  de  tkérap.  et  de 
fAarwuiêologief  2*  édiL,  ISTS,  p.  528).  Les  alcaloïdes  de  Topinm  ne  sont  sans 
doute  pas  tous  oonvulsivants,  la  narcâue  est  dans  ce  cas  :  mais  conmieni  ad- 
mettre que  Faction  nulle  d*un  d*alcaloîde  puisse  faire  disparaître  dans  l'opium 
les  propriétés  euâlo-motnees  des  autres? 

F^t-on  conclure  de  l'eipérimentation  chez  les  animaux  à  ce  qui  se  passe 
chei  rbomme?  Non  sans  doute  d'une  manière  absolue;  mais  la  physiologie  de 
la  moelle  n*a  pas  laisw  surprendre  jusqu'à  ce  jour  de  différence  fondamentale 
entre  ce  qui  se  passe  chez  l'homme  et  chez  les  animaux;  elle  s'est  appuyée 
autant  sur  la  vivisection  que  sur  la  clinique,  et  il  n'est  pas  supposable  que 
cette  homogénéité  fonctionnelle,  réelle  derant  le  scalpel,  disparaisse  en  face 
des  médicaments. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  l'action  excito-motrice  de  l'opium  ne  se 
manifeste  qu'à  doses  faibles  ou  moyennes.  A  doses  toxiques,  les  propriétés  de 
la  moelle,  en  tant  que  foyer  d'innervation  motrice,  sont  aî)olies,  et  c^t  enchaîne- 
ment musculaire,  qui  atteint  peu  à  peu  les  muscles  respiratoires,  ne  tarde  pas  à 
amener  l'asphyxie. 

4®  On  est  fort  embarrassé  quand  on  cherche  à  classer  les  médicaments  qai  agis- 
sent sur  la  pupille  pour  la  dilater  ou  la  rétrécir,  vu  l'incertitude  qui  règne  encore 
sur  la  nature  des  mouvements  de  Tins.  La  mydriase  et  la  sténose  pupiilaires 
sont-elles  des  faits  d'ischémie  ou  de  turgescence  sanguine  de  l'iris?  dépendent- 
elles  de  l'action  antagoniste  d'un  double  appareil  musculaire  de  fibres,  les  unes 
rayonnées,  les  autres  circulaires?  «  Adhuc  sub  judice  lis  est.  i  Toutefois  la 
miyoritc  des  physiologistes  se  rallie  aujourd'hui  à  la  seconde  de  ces  interpré- 
tations. On  sait  que  le  sphyncter  irien,  à  fibres  circulaires,  est  innervé  par  la 
troisième  paire  qui  fournit  au  ganglion  oplitlialmique  sa  racine  motrice,  tandis 
que  les  fibt*es  radiées  ont  leurs  mouvements  commandés  par  la  racine  sympa- 
tiiique  de  ce  même  ganglion  et  peut-être  aussi  par  quelques  filets  moteurs 
provenant  de  lu  branche  naso-ciliaire  de  l 'oplitlialmique.  Ainsi  l'innervation 
motrice  des  fibres  circulaires  est  d'origine  cérébrale,  et  celle  des  fibres  radiées 
est  mixte,  c'est-à-dire  principalement  sympathique  et  accessoirement  cérébrale. 
(Duoi  qu'il  en  soit  des  nombreuses  explications  qui  ont  été  fournies  des  mouve- 
ments d'oscillation  pupillaire,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis,  depuis  les  expé- 
riences de  Budge  et  de  Waller,  que  l'irritation  du  cordon  cervical  du  grand 
sjmpatliique  dilate  la  pupille  en  exagérant  l'action  des  fibres  radiées  et  que  sa 
iielloo  laisse  sans  antagoniste  le  sphyncter  irien  et  amène  un  resserrement  de 
ii  pnpille.  Hais  une  action  médicamenteuse  pouvant  produire  le  même  effet  sur 
*  pupille,  cela  se  conçoit,  par  une  action  excito-motrice  ou  par  une  action 
ljiuit«  qui  s'exei ocraient  inversement  sur  les  deux  parties  du  voile  irien, 
iiyrfind  que  le  champ  des  interprétations  est  et  demeurera  toujours  ouvert. 
m  féUiài  la  pnpille  ;  c'est  là  un  lait  acquis  à  la  physiologie  de  ce  médi- 
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eameot,  et  si  une  opinion  opposée  a  été  produite,  ce  désaccord  vient  simplefaaent 

de  ce  que  l*on  a  interrogé  l*état  de  la  pupille  chez  des  sujets  impresfionnéi  par 

l'opiam  et  chei  d'antres  sujets  écrasés  par  ce  médicament.  La  sténose  pupil> 

laire  est  le  résultat  propre  de  Taclion  de  Topinm  ;  la  mydriase  est  le  fait  d*une 

mort  imminentCt  d'une  cadavérisation  prochaine;  c'est  la  mydriase  ultime, 

edle  qu'on  retrouve  à  la  fin  de  toutes  les  intoxications,  de  quelque  nature 

fi'ell^  soient.  Si  l'on  admet  généralement  que  la  paralysie  vaso-motrice  est  un 

des  effets  de  l'opium,  on  est  disposé  à  voir  dans  la  sténose  pupillaire  un  fait  de 

piyhémie  locale  :  mais  ne  sait-on  pas  que  chez  les  anémiques  la  pupille  est 

habituellenient  largement  dilatée,  et  n'en  faut-il  pas  conclure  que  la  théorie 

èi  relâchement  des  nerfs  vaso-moteurs,  appliquée  à  la  contraction  de  la  pupille 

MHS  rinflœnce  de  l'opium,  est  erronée,  et  qu'il  iaut  y  voir  un  fait  de  contractilité 

«Dcme?  D'une  antre  part,  si  l'on  songe  à  l'action  énergique  de  l'opium  sur  le 

cerveau,  action  de  nature  stimulante,  à  petites  doses,  on  sera  encore  plus 

baie  à  penser  que  la  contraction  de  la  pupille  dépend  d'une  action  excito-mo- 

trioe  dirigée  du  cerveau  sur  la  partie  de  l'iris  qu'il  innerve,  c'est-à-dire  sur  les 

Sbres  drciilaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'opium  était,  avant  la  découverte  de  la  fève  du  Calabar  et 
ib  son  principe  actif,  Yésérine^  le  seul  médicament  sur  lequel  on  pût  compter 
foor  rétrécir  la  pupille  quand  l'indication  en  est  posée  ;  et  aujourd'hui  même 
fie  Douf  sommes  en  possession  de  ce  médicament  précieux,  il  y  a  peut-être  lien 
ie  se  demander  si  les  indications  de  Topium  et  celles  de  Tésérine  sont  les  mêmes 
et  si  Tacquisition  de  ce  nouveau  médicament  doit  faire  rayer  l'opium  du  cadre 
de  la  thérapeutique  oculaire.  C'est  un  point  qui  doit  appeler  l'attention  des 
spécialistes. 

YI.  Action  sur  les  appétits  organiques.     L'opium  exerce  sur  les  divers  appé- 
tits organiques  une  action  qu'il   importe  de  préciser.  Il  cmousse  l'appétit  ; 
c'est  là  un  fait  au  sujet  duquel  il  n'y  a  pas  de  dissidence.  De  même  aussi  lui 
CQuède-t-on  la  propriété  de  diminuer  la  soif.  Agit-t-il  directement  sur  ce  besoin 
organique  ou  indirectement  en  restreignant  les  autres  sécrétions,  la  sécrétion 
<iriiiaireen  particulier  ?  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  la  polyurie,  ou  diabète 
^pide,  est  influencée  dans  un  sens  favorable  par  l'opium,  et  que  l'opium  à  hautes 
^ioies  est  très-souvent  employé  avec  un  succès  relatif,  principalement  en  Angle- 
^^rre,  contre  le  diabète  sucré,  quoique  Cl.  Bernard,  Leviustein,  Eckart,  etc.,  aient 
^Woiontré  que  l'opium,  pris  accidentellement,  produit  une  glycosurie  passagère. 
^us  reviendrons  sur  ce  iK)int  en  nous  occupant  des  applications  thérapeutiques 
^  l'opium. 

La  réputation  aphrodisiaque  de  l'opium  parait  solidement  établie.  Nous  avons 
^>teni  dans  une  autre  partie  de  ce  Dictionnnaire  les  témoignages  nombreux  qui 
^Hit  été  fournis  à  l'appui  de  la  stimulation  génésique  produite  par  l'opium,  et 
^^ous  n'avons  pas  à  y  revenir  (voy.  art.  Aphrodisie,  Anaphrodisiaqubs,  Anaphro- 
^niE  et  Aphrodisiaques. 

Yll.  ^c^ton  noostkéniqtte  et  exhilarante.    J'ai  proposé  d'appeler  noosthéniques 

fjk  v6oç  intelligence,  vOivoç,  puissance,  force)  les  médicaments  qui  stimulent 

l'inteUigence,  soit  dans  l'ensemble  des  facultés,  soit  que  cette  stimulation  porte 

^iectivement  sur  quelque  faculté  en  particulier  (Principes  de  thérapeutiqtte 

Sâ^éwU,  Paris,  HDCGCLXXV,  p.  375.  Traité  de  thérapetUique  appliquée,  1878, 

^*  1,  p.  46).  Ce  groupe,  composé  d'agents  dont  l'action  se  meut  sur  la  frontière 

^  Vorganisation  physique  et  de  l'âme,  considérée  dans  son  attribut  îule\\ec\.w^\> 
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^  oompo^i^  ;  ife  TiifMiai  i  petites  doseSt  du  café,  da  thé,  de  b  plapart  des 
Qi«eiftC«i:$s.  i»  r^Jk^  el  de  l'acide  carbonique,  à  doses  modérées,  du  kawa,  du 
tam^nin^x  «iNtMftlé*  Cette  stimulation  intellectuel  le  que  produit  l'opinm  en  petites 
HMttrf^S--  i/^iÀ  iMJoiirs  comme  objectif  on  sujet  qui  ne  fait  pas  un  usage  habi- 
ta 4»  r^ttn)  est  une  propriété  que  lui  ont  reconnue  tous  les  hommes  de 
iM^tMi  placés  accidentellement  sous  Timpression  de  cette  substance.  Elle  est 
c^rtnitiimrnl  Tune  des  sources  de  l'appétence  qu*on  éprouve  pour  ce  médicament 
HWMfnl  oa  s'est  une  fois  procuré  les  jouissances  d'esprit  qu'il  procure.  Brown  y 
iMiivaît  un  aliment  pour  son  éloquence  passiotinée,  et  je  connais  des  hommes 
4e  parole  qui,  obligés  de  calmer  par  l'opium  des  douleurs  importunes,  lui 
doÎTent,  quand  ils  parlent  en  public  sous  son  influence,  une  facilité  inaccoutu- 
mée. Hais  celle-ci,  quand  on  la  puise  trop  souvent  à  cette  source  peu  légitime, 
n'est  pas  durable;  c'est  un  coup  d'éperon  donné  à  Tinlelligence,  un  ttùnulant 
et  non  pas  un  tonique  pour  elle  ;  il  la  pousse  en  avant,  mais  la  laisse  réti?e  et 
paresseuse,  et  en  fin  de  compte,  si  cette  épreuve  se  répèle  souvent,  elle  en  sort 
amoindrie. 

L'opium  ne  stimule  pas  l'intelligence  de  la  même  façon  que  le  café  {voy,  l'ar- 
ticle Café,  DicL  encyclop. ,  1'*  série,  t.  XI,  p.  494).  Les  personnes  douées  d'un  peu 
d'esprit  d'observation,  qui  ont  invoqué  successivement  le  secours  de  ces  deux  exci- 
tants, en  ont  senti  à  merveille  les  différences.  Tandis  que  le  café  rend  verbeux 
et  donne  à  l'expression  quelque  chose  de  nerveux,  de  spasmodique,  tandis  que 
les  mots,  sous  son  influence,  partent  avant  les  idées,  et  que  la  coordination  de 
celles-ci  est  une  opération  dont  le  caractère  laborieux  se  sent  à  merveille,  quand 
on  est  sous  l'action  de  l'opium,  la  stimulation  du  jugement  et  celle  de  la  mé- 
moire semblent  au  contraire  marcher  de  pair,  et  les  créations  de  Timagination, 
plus  abondantes  et  plus  faciles,  trouvent,  pour  s'exprimer,  une  remarquable  pro- 
priété dans  les  termes,  et  elles  s'enchaînent  les  unes  aux  autres  sans  confusion 
et  sans  heurtement.  De  plus  Topium  isole  beaucoup  plus  Torateur  de  son  au- 
ditoire que  ne  fait  le  café  qui  le  rend  nerveux,  inquiet  des  effets  qu'il  produit  ou 
qu'il  clierche,  et  le  place  dans  un  état  d'éréiliisme  peu  conciliable  avec  une 
pleine  possession  de  lui-même.  J'attribue  en  grande  partie  cette  puissance  que 
l'opium  donne  à  l'esprit  à  cette  sorte  de  voile  sensuel  qu'il  jette  entre  celui  qui 
en  éprouve  Faction  et  le  monde  extérieur  et  qui,  par  une  sorte  de  minutio  cor>- 
poriSy  affranchit  l'intelligence,  autant  qu'elle  peut  l'être,  de  toute  servitude 
corporelle.  La  pointe  de  Champagne  est  un  noosthénique  qui  se  rapproche  beau- 
coup plus  de  l'action  du  thé  et  du  café  que  de  celle  de  l'opium.  Il  convient  d'a- 
jouter aussi  que  la  sorte  d'exhilaralion,  d'épanouissement,  d'optimisme,  de  bien- 
être  sensuel,  qui  caractérise  le  kief  de  l'opium  à  "petites  doses,  ne  contribue  pas 
peu  à  donner  à  l'esprit  une  alacrité  et  une  souplesse  particuhères. 

le  viens  de  prononcer  le  mot  d'exhilaralion  ;  il  exprime  une  autre  action  de 
l'opium  qui  n'est  guère  séparal)le  de  l'eflet  noosthénique,  et  que  Ton  retrouve, 
au  degré  près,  dans  toutes  les  substances  qui  stimulent  le  cerveau  en  tant 
qu'organe  manifestateur  des  actes  intellectuels.  La  pointe  intellectudle  est  sur- 
tout le  motif  de  l'attrait  qu'ont  les  hommes,  à  culture  avancée  de  l'esprit,  pour 
ce  stimulant  dont  ils  sont  disposés  à  abuser;  la  pointe  exhilarante  est  surtout  le 
secret  de  l'attrait  que  les  natures  sensuelles  manifestent  pour  l'opium.  On  ne 
trouve  peut-être  l'action  noosthénique  et  l'action  exhilarante  séparées  l'une  de 
l'autre,  dans  les  médicaments  de  ce  groupe,  que  dans  le  protoxyde  d'azote  dont  les 
curieuses propnéiés  découvertes  par  Uumphry  Davyeni  81 3  justifient  les  noms  de 
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gaz  hilaranty  gaz  du  Paradis^  sous  lesqueb  il  est  quelquefois  désigne.  L'action 
cëphaliqueet  exhilaranie  de  la  codéioe  a  été  particulièrement  signalée  par  certains 
aulenn;  peut-être  l'action  de  même  nature  de  Topium  en  sufasiance  doit-elle 
être  rapportée  principalement  à  cet  alcaloïde  et  contiendrait-il  de  préférer  cet 
hypnotique  aux  autres  dans  les  insomnies  des  mélancoliques  et  des  liypochon- 
driaqnes  {voy.  Coftinii).  J'ai  dit  ailleurs  [voy.  Morphini)  que  la  stimulation 
intelleeluelie  produite  par  la  morphine  est  beaucoup  moins  accusée  que  celle 
qui  se  manifeste  sous  l'inOuence  de  l'opium,  et  que  c'était  là  un  des  caractères 
diffîrentiels  de  la  pliysiologie  de  jCCS  deux  substances,  qui  sont  tnès^rapprochées 
sans  doat«t  mais  qu'on  ne  saurait  confondre  Tune  avec  l'autre. 

Tels  sont  les  deux  premiers  degrés  de  l'action  de  l'opium  qui  correspondent 
k  ce  qne  j'ai  proposé  d'appeler  rtmpreiftdit  et  Vimprégnatiom  thébaïques;  on 
ne  peut  pas  les  séparer  l'un  de  l'autre  dans  une  description^  tant  leurs  limites 
sont  artificielles  et  se  trouvent  à  k  merci  d'une  dose  plus  forte  ou  d'une  récep- 
tivité plus  délicate.  On  peut  affirmer  que  dans  Timpreesion  et  l'imprégnation 
par  l'opium  les  hémisphères^  seuls  entre  les  organes  cérébraux,  sont  réao- 
tionnés  par  ce  médicament.  Si  on  applique  à  l'opium  l'analyse  ingénieuse  que 
Flourens  et  Longet  ont  faite  des  diverses  phases  de  l'éthérisation,  on   peut 
admettre  qu'à  faible  dose  l'action  de  l'opium  se  localise  sur  les  lobes  cérébraux  ; 
puis  successivement,  à  mesure  que  les  quantités  d'opium  son  t  plus  foiies,  le 
œrvelett  la  protubérance  annulaire,  le  bulbe  racUdien  et  enfin  la  moelle  épinière 
entrent  dans  la  sphère  d'influence  de  cet  agent.  Sans  aucun  doute,  le  transport 
mécanique  de  l'opium  dans  les  divers  départements  des  centres  nerveux  n'est 
pas  successif,  le  conflit  pour  tous  se  fait  au  même  moment,  puisqu'il  a  pour 
point  de  départ  commun  le  coup  de  bélier  cardiaque;  mais  tous  ces  organes 
nerveux  n'ont  pas  la  même  impressionnabilité  à  Topium,  et  des  doses  qui  agis- 
sent sur  les  hémisphères  et  modifient  l'activité  intellectuelle  laissent  apathiques 
les  autres  parties  de  l'encéphale  jusqu'à  ce  que  le<  doses  soient  arrivées  an 
point  où  elles  modifient  leur  physiologie  normale.  C'est  la  période  d* excitation 
de  l'opium  qui  diffère  de  celle  de  l'alcool  en  ce  sens  que  les  hémisphères  sem» 
bleot  seuls  atteints  primitivement  par  l'opium,  tandis  que  l'alcool  joint  à 
Tébriété,  qui  est  déjà  distincte  de  l'excitation  de  l'opium,  des  troubles  de  la 
motilitëqui  montrent  que  l'impression  ressentie  par  les  lobes  cérébraux  et  celle 
subie  par  le  cervelet  sont  simultanées  dans  l'ivresse  alcoolique,  ce  qui  veut  dire, 
comme  nous  venons  de  l'expliquer,  que  l'impressionnabilité  des  hémisphères  et 
du  cervelet  à  l'alcool  est  la  même,  tandis  que  le  cervelet  est  moins  sensible  à 
l'opium  que  ne  le  sont  les  lobes  cérébraux.  Au  coma  correspond  la  thébafsation 
de  h  protubérance  ;  à  l'asphyxie  correspond  celle  du  bulbe.  C'est  du  reste  une 
explication  analogue  à  celle  qui  a  été  proposée  par  Bouisson  dans  ce  Dictionnaire 
(l"*  série,  4866,  t.  IV,  art.  AiiESTHisiB,  p.  455).  Elle  s'éUit  présentée  à  mon 
esprit  avant  que  j'eusse  lu  l'article  de  mon  savant  collègue  de  Montpellier,  el 

cette  rencontre  m'inspire  une  réelle  confiance  dans  sa  valeur. 

En  résumé  :  la  période  d'excitation  thébaïque  a  pour  caractéristique  un 
accroÎMement  de  l'action  cardiaque  avec  élévation,  plénitude  et  fréquence  du 
poab  ;  une  augmentation  de  la  chaleur  organique  ;  une  coloration  accrue  des 
parties  du  tégument  riches  en  capillaires,  ceux-ci  augmentant  de  calibre  et 
recevant  plus  de  sang  ;  un  orgasme  musculaire  avec  sensation  de  bien-être, 
d'accroissement  de  force;  une  stimulation  intellectuelle,  avec exhilaration  ;  de 
h  diapborèse.  de  la  soif,  une  diminution  de  l'appétit.  Tels  sont  les  effets  primi- 
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tifs  et  passagers  de  l'opinm  donne  accidenleilement.  En  répète-t-on  les  doses, 
l'appëtit  s^ëmousse,  les  fonctions  de  restomac  deviennent  paresseuses  et  une 
constipation  plus  ou  moins  opiniâtre  s*ëtablit  ;  de  plus,  l'excitation  cérébrale 
qui  se  manifeste  pendant  que  le  sujet  est  placé  sous  Taction  de  Topium  est  rem- 
placée, dans  rintervalle  des  doses,  par  de  la  lourdeur  detdte,unpeu  d'hébétude, 
de  la  difficulté  et  de  la  lenteur  dans  le  fonctionnement  cérébral.  La  dose  est-elle 
iun  peu  plus  forte,  â  ces  phénomènes  se  joint  un  effet  hypnotique  d'une  nature  par- 
liculière.  A  doses  élevées  (en  supposant  toujours  que  l'assuétude  n'existe  pas),  le 
sommeil  prend  les  proportions  d*une  narcose  toxique,  et  en  même  temps  appa- 
raissent des  troubles  qui  sont  en  opposition  avec  les  efiets  primitifs  :  la 
respiration  et  le  pouls  s'embarrassent  et  prennent  de  la  lenteur;  la  température 
s'abaisse  au-dessous  de  la  normale  ;  des  taches  livides  ou  violacées  se  manifes- 
tent à  la  peau  et  montrent  combien  la  circulation  capillaire  est  embarrassée  ;  un 
coma  stertoreux  s'établit  et  les  sujets  succombent,  avec  ou  sans  convulsions 
préalables,  comme  succombent  les  asphyxiés  par  le  froid  ou  par  l'alcool. 

Nous  ne  prétendons  pas  avoir  tracé  dans  ces  quelques  lignes  le  tableau  des 
effets  toxiques  de  l'opium  ;  nous  y  reviendrons  longuement  quand  à  la  fin  de 
cet  article  nous  nous  occuperons  de  la  toxicologie  de  cette  substance  ;  mais  il 
était  nécessaire  ici  de  présenter  dans  une  description  d'ensemble  les  effets  de  la 
thébaîsation  aiguë  à  ses  divers  degrés* 

La  ihébaïsation  chronique  appartient  à  l'histoire  de  l'ivrognerie  d'opium,  et 
celle-ei  relève  directement  de  la  toxicologie  de  cette  substance. 

g  IL  Conditions  am  font  varier  l'action  phtsiologiqub  de  l'opium.  L'action 
phénoménale,  apparente,  de  l'opium,  reconnaît  l'influence  modificatrice  d'un 
^nd  nombre  de  causes  que  je  dois  signaler  ici. 

1®  Uây  est  une  des  conditions  physiologiques  qui  modifient  le  plus  puis- 
samment les  effets  de  l'opium.  C'est  un  fait  reconnu  par  tous  les  opiologues,  je 
pourrais  dire  par  l'université  des  praticiens,  que  les  enfants  sont  extrêmement 
impressionnables  à  l'opium  et  qu'il  faut  user  d'une  extrême  prudence  quand 
on  emploie  chez  eux  cette  substance.  Non-seulement  des  doses  proportionnelles 
d'opium  produisent,  chez  les  enfants,  des  effets  plus  intenses,  mais  U  semble,  de 
plus,* que  le  passage  de  la  période  d'excitation  à  la  péi'iode  soporeuse  est  moins 
graduel  à  cet  âge,  et  l'on  voit  même  souvent  cette  dernière  s'établir  d!emblée,  ainsi 
que  Soboka  en  a  fait  très-justement  la  remarque.  (]et  auteur  a  publié  en  i  846  six 
observations  relatives  à  des  enfants  très-jeunes  (de  deux  à  sept  mois),  chez  lesquels 
des  doses,  cependant  modérées,  de  sirop  diacode  ou  de  teinture  d'opium,  ont 
déterminé  un  narcotisme  très-grave  et  ont  même  amené  la  mort  dans  deux  cas 
{Journal  fur  Kinder  Krankheiten,  1846).  Trousseau  a  insisté  dans  ses  Leçon* 
cUniques  sur  l'hyperesthésie  que  manifestent  les  jeunes  eniants  à  l'action  de 
l'opium;  il  établit  qu'une  dose  très-minime  de  laudanum,  1  goutte,  par  exemple, 
peut  jeter  inopinément  un  enfant  d'un  an  dans  un  état  de  dépression  comateuse 
des  plus  inquiétants,  et  il  conseille,  pour  éviter  cet  accident,  une  formule  de  doses 
réfractées  dont  il  me  semble  en  effet  prudent  de  ne  jamais  s'écarter  (Trousseau, 
Clinique  médicale  de  VHôtel-Dieu  de  Paris,  i^  édit,  t.  III,  1873,  p.  148). 
Ch.  West  a  signalé  le  même  fait  du  la  sensibilité  extrême  des  jeunes  enfants  à 
l'opium,  et  a  recommandé  de  n'employer  chez  eux  que  des  préparations  parfai- 
tement définies,  d'une  grande  stabilité  de  composition  et  d'un  dosage  Cacile. 
L'un  et  l'autre  de  ces  cliniciens  se  sont  élevés  avec  raison  contre  l'opinion  absolue 
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des  médecins  qui,  frappés  des  effets  très-actifs  de  ropiom  dans  la  médecine  des 
enfimls»  oat  voulu  qu'elle  8*interdit  l'usage  de  ce  médicament.  Parrot,  entre 
antres,  déconseille  formellement  Tusage  du  laudanum  chez  les  nouveau-nés, 
iût-ce  même  à  la  dose  d*un  quart  de  goutte  (Progrès  médical ^  1876,  n"*  10, 
p.  167).  C'est  one  eiagération  très-préjudiciable.  L^enfant  n'est  en.  rien  iutan* 
^Ue  BOUS  ce  rapport  ;  il  faut  seulement  procéder  par  petites  doses,  successif 
icmcnt  et  lentement  accrues,  suivant  les  efTets  produits,  en  se  réservant  toujours 
Il  possibiliié  de  foire  un  pas  en  arrière,  si  des  symptômes  de  narcose  se  mani- 
fat»t  (Ch.  West,  Leçons  sur  les  maladies  des  enfants^  trad.  Archambault. 
Ma,  MDGOKLXXY,  p.  35).  J'insisterai  à  propos  de  la  posologie  sur  les  précau- 
liotts  qu'exige  Temploi  de  l'opium  chez  les  enfants. 

Gnament  s'expliquer  l'impressionnabilité  extrême  des  enfants  pour  ce  médi- 

cunent  î  Elle  me  parait  en  rapport  avec  le  volume  proportionnel  du  cerveau  chez 

eux.  Chei  le  nouveau-né  l'encéphale  pèse  en  moyenne  352  grammes  et  coii- 

tàXoe  le  huitième  du  poids  du  corps,  tandis  que  chez  l'adulte  son  poids,  évalué 

en  moyenne  à  1375  grammes,  n'est  que  le  quarantième  du  poids  du  corps;  en 

4'nitrês  termes,  le  poids  proportionnel  du  cerveau  chez  les  enfants  est  neuf  fois 

fhu  fort.  Et  cette  différence  est  d'autant  plus  expressive  que  le  poids  du  cer- 

«eia  est  proportionnel  à  la  taille,  et  que  les  enfants  devraient,  ft  ce  titre,  s'ils 

l'étaient  pas  construits  dans  une  certaine  mesure,  comme  l'a  montré  Parchappc 

nr  on  plan  anatomique  spécial,  avoir  une  masse  encéphalique  proportionnel- 

bient  moins  volumineuse  que  l'adulte.  L'opium  concentrant  principalement  son 

>etioD  sur  le  cerveau,  la  quantité  pondérale  d'une  dose  de  ce  médicament  dis- 

mte  dans  la  -masse  totale  du  sang  ezercera  une  action  cérébrale  proportion- 

odle  à  la  quantité  de  sang  qui  arrivera  à  l'encéphale,  cette  quantité  étant  en 

ispport  avec  le  volume  de  l'organe.  Et  je  suppose  théoriquement  que  l'impres- 

tanabilile  du  cerveau  est  la  même  chez  l'enfant  que  chez  l'adulte.  Or,  il  n'en 

^  rien,  vraisemblablement;  la  proclivité  morbide  de  cet  organe  étant  bien  plus 

Scande  chez  le  premier  que  chez  le  second,  on  peut  en  conclure  logiquement  que 

^  impressionnabilité  médicamenteuse  est  plus  développée.  Il  faut  aussi  tenir 

^Qmpte  de  l'activité  plus  grande  de  la  circulation  chez  les  enfants,  d'oîi  il  résulte 

^IK  le  cerveau  est  mis,  dans  un  temps  donné,  plus  souvent  en  rapport  avec  le 

^^ng  chargé  d'opium,  jusqu'à  ce  que  la  combustion  intra-vusculaire  ou  le  jeu 

^^  soupapes  éliminatrices  l'aient  débarrassé  de  cet  agent.  Le  fait  est  d'ailleurs, 

^n  l'absence  d'une  explication  plus  plausible,  absolument  hors  de  contestation. 

On  a  fait  ressortir  avec  raison,  dans  ces  derniers  temps,  l'opposition  qui  existe, 

^«us  ce  rapport,  entre  la  belladone  et  l'opium;  les  enfants,  hyperesthésiques  au 

^«eond  de  ces  médicaments  sont,  dans  une  certaine  mesure,  apathiques  au 

premier.  Le  secret  de  ces  différences  réside  dans  la  profondeur  mystérieuse  de 

^  vie  propre  des  cellules  nerveuses  et  ne  sera  probablement  jamais  percé. 

On  a  prétendu  que  les  vieillards  étaient,  à  dose  égale,  plus  vivement  impres- 
sionnés par  l'opium  que  les  adultes  et  que  leur  sensibilité  à  ce  médicament  se 
x^pprocfaait  de  celle  des  enfants  ;  mais  cette  opinion  n'est  pas  entourée  de  preuves 
suffisantes.  Peut-être  trouve-t-elle  une  certaine  vraisemblance  dans  la  facilité 
ftvee  laquelle  un  grand  nombre  des  maladies  des  vieillards  prennent  la  forme 
loporense? 

2'  Sexe,  Quant  aux  femmes,  on  ne  saurait  douter  de  leur  extrême  impres- 
ÛMuubilité  à  l'opium,  et  le  plus  grand  nombre  des  faits  de  saturation  toxique 
^  la  suite  de  l'emploi  de  l'opium  sont  empruntés  à  ce  sexe.  Sa  ressemblance 
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pliysiglogiciue  aveu  l'eDrancc  rend  comple  de  ce  fait  ;  mais  peut4tre  aussi  iitut-il, 
ponr  elles  comme  pour  l'enfant,  faire  intervenir  la  facilité  avec  laquelle}! 'opium 
est  absorbé,  et  qui  est  telle  qu'il  n'y  a  rien  de  perdu,  pour  l'action  pliysiolo- 
gique,  dan»  les  doses  qui  en  ont  été  données, 

3'  Idmyncraaies.  Le  mol  A' iàtoiyru-rasie  est  un  tecme  peu  compromeitaul 
derrière  lequel  nous  abritons  notre  ignorance  et  parfois  aussi  la  paresse  de  notre 
esprit.  Il  faut  ne  pas  oublier  qu'il  eiprinie  mi  fait  et  nullement  une  eiplicalioa. 
Si  l'on  prend,  couime  terme  de  comparaison,  la  moyenne  des  effets  produits  par 
une  même  dose  d'un  médicament  cliez  les  sujets  du  raâine  i^e,  de  la  oAa» 
san  lé,  placés,  en  un  mot,  en  apjiarence  dans  des  conditions  similaires,  oji  dira 
qu'il  y  a  une  action  idiosjDcraiiquo  en  jeu  cliei  les  si^cts  qui  réagissent  plu 
vivement,  plus  taiblenieut,  ou  d'une  manière  din'érentc,  à  l'occasiou  de  cette 
dose- étalon. 

On  peut,  comme  je  l'ai  indiqué  ailleurs  (Principesde  thérapeutique  geaéraSê, 
Paris,  MDCCCLXW,  p.  235),  attribuera  l'idio^yncrasic  médicamenteuse  les  trois 
formes  suivantes  :  \'ht/peresthésie,  dans  laquelle  l'oi^anisme  accuse  une  impres- 
sionnabilité  exagérée  ;  Vaptithïe,  dans  laquelle  il  sent  à  peine  le  médicaniont,  et 
]a/)are<(/iesir.  dans  lai]uelle  il  produit  deseifets  physiologiques,  souvent  insolitoï, 
quelquefois  entièrement  opposés  ù  ceui  qu'il  délc-rmine  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas.  (^s  diversités  de  ridjosyncrusic  médicamenleuse  correspondeat 
aux  idî<»ynci-asies  alimentaires  dont  nous  avons  si  souveiil  l'occasion  de  coo- 
staler  la  réalité  [Bygiène  alimentaire  deimaladea,  deMconvalescentiitldeivM^ 
tudinaireg,  3"  édlt.  Paris,  1881).  -Jl 

En  dehors  des  conditions  il'âge  et  de  seie,  rbypereslbésie  à  l'opium  se  i^^^l 
souvent  à  l'observation  et  sans  que  rien,  si  ce  n'est  une  eipértence  aotéric^^H 
puisse  faire  prévoir  ce  fait.  Marc  a  cité,  d'après  Wemer,  le  fait  d'une  f<i^^H 
qu'un  huitième  de  grain  d'opium  en  lavement  plongeait  dans  un  état  lipO^^I 
mique,  et  (iéry  a  entretenu  la  Société  médico-cbirurgioale  de  Paiis  d'iilh^^| 
d'impi'e^siounabilité  à  l'opium  tellement  développé  quemoinsdeScentigraq^^l 
d'extrait  gomment  d'opium  avaient  amené  des  Mccidents  d'une  réelle  gl^^^| 
Ces  faits,  au  l'esté,  ne  se  comptent  plus,  cl  l'opium,  comme  du  reste  totl^^H 
médicaments  qui  s'adressent  ru  sjstème  nerveux,  le  plus  individuel  des  eppa^^H 
organiques,  a  une  action  éminemmeiil  justiciable  des  îdiosynerasies.  ll'oA  la  l^^H 
pratique,  quand  on  n'a  pas  encore  lâté  le  poul»  d'na  malade  à  l'eiulroit  ^^^| 
façon  dont  l'opium  l'impressionne,  de  commencer  par  de  faibles  doses  liM^^H 
répèle  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  acquiert  la  certitude  qu'il  a  pour  ce  n^^l 
camenl  le  degré  commun  de  sensibilité.  ^^H 

Quant  à  {'apathie  Ihébaîqiie,  apathie  toujours  relative,  bien  entendu,  les  ^^H 
qui  s'y  rapportent  sont  beaucoup  plus  rares  que  ceux  qui  concernent  l'inf^^l 
sionnabilité  accrue,  si  l'on  n'envisage  que  l'état  physiologique  ;  mais  l'étlj^^H 
maladie  fait  au  contraire  surgir  Irès-sonvent  une  singulière  tolérance  ^^H 
l'opium.  Ce  sonl  les  maladies  du  système  nerveux,  et  celles  particulièn^^^| 
qui  ont  l'excitemenl  pour  caractère,  qui  développent  surtout  celte  loUirt^^H 
Trousseau  l'a  spéirialcment  signalée  dans  la  chorc.«.  Il  a  cité  l'obeerTation  l)^^| 
femme  qui  put  prendre  sans  accidents  des  doses  de  morphine  poussées  jo^^^l 
(■',50  centigrammes,  ce  qui,  en  supposant  de  l'opium  lilré  h  10  pour  ^^H 
répondrait  à  10  ou  1 5  grammes  d'opium,  t  Nous  voyons,  disait-il  à  set  4^^H 
h  quelles  doses  énormes  on  peut  administrer  l'opium  dans  les  chorées  gHÎ^^I 
aussi  bien  dans  la  danse  de  Saînt-Guy  que  dans  toutes  les  névroses  grav«s.:4^H 
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dans  les  autres  cas  od  il  est  indiqué,  oo  me  paraît  trop  s*effrayer  de  Topium  à 
hantes  doses.  On  oublie  trop  le  précepte  donné  par  Sydenham  dans  sa  Lettre  à 
Robert  Brady  et  sur  lequel  il  revient  dans  son  admirable  lettre  à  Guillaume 
Cole  tu  sujet  des  varioles  lorsqu^il  dit  :  i  La  dose  du  remède  doit  être  mesurée 
et  répétée  proportionnellement  à  TintensiCé  des  symptômes  (remedii  doiii  et 
repetendi  vices  cum  tymptomoHs  magnitudine  omnino  sunt  conferendœ).  Une 
dose  suffisante  pour  calmer  un  symptôme  faible  ne  le  sera  pas  pour  calmer  un 
symptôme  Tiolent,  et  celle  qui  dans  certains  cas  mettrait  la  vie  du  malade  en 
danger  l'arrachera  dans  un  autre  à  une  mort  certaine  i  (Clinique  méd.f  vol. 
U,  p.  261).  Trousseau  citait  habituellement  dans  ses  leçons  le  fait  d'un  malade 
qui,  en  proie  k  des  douleurs  ostéooopes,  en  était  arrivé  progressivement  à  IxMre 
de  300  à  2S0  grammes  par  jour  de  laudanum  de  Rousseau.  Poussé  au  suicide 
par  le  désespoir,  il  prit  en  une  seule  dose  750  grammes  de  ce  laudanum  repré- 
sentant 75  grammes  d'extrait  gommeux  d'opium  et  n'obtint  de  cette  dose 
effrayante  que  trois  heures  de  sommeil.  U  faut  ici  faire  une  large  part  à  l'as- 
suétude, mais  encore  a-t-elle  dû  être  secondée  par  une  apathie  exceptionnelle  à 
l'action  de  l'opium. 

Le  tic  douloureux  de  la  face  semble  créer  une  tolérance  singulière  pour  ce 
médicament.  On  rencontre  de  temps  en  temps  des  malheureux,  j'en  ai  vu  un» 
pour  mon  compte,  il  y  a  quelques  années,  qui  en  arrivent  à  prendre,  sans  nar- 
cose, desdosesjoumalièresdeSO,  50  centigrammes  d'opium,  et  même  au  delà» 
De  même  aussi  l'hydrophobie  rabique  et  le  tétanos  créent-ils  pour  l'opium 
une  tolérance  dont  les  exemples  sont  très-multipliés.  Que  dans  un  certain 
nombre  de  ces  faits  on  puisse  mettre  en  doute  labsorplion  intégrale  de  ces  doses 
énormes,  c'est  certainemeut  vraisemblable  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  acquis 
que  l'état  de  surexcitation  nerveuse  crée  pour  l'opium  une  tolérance  singulière. 
Par  contre,  les  individus  affaiblis,  les  convalescents  en  particulier,  clies  lesquels 
le  système  nerveux  participe  souvent  à  l'état  d'alanguissement  général  de  toute 
l'économie,  semblent-ils  supporter  l'opium  beaucoup  moins  facilement. 

L'opinion  que  l'état  syphilitique  crée  une  remarquable  tolérance  pour  l'opium 
a  été  fort  accréditée.  Sibbem,  en  particulier,  l'a  formulée  et  a  cité  à  l'appui 
des  faits  nombreux  desquels  il  a  tiré  cette  conclusion  :  que  les  vénériens  suppor- 
taient des  doses  très-fortes  de  ce  médicament  et  que  la  constipation  ne  se  con- 
statait pas  chez  eux  à  la  suite  de  son  emploi  (Murray,  App.  med.,  t.  U,  pars 
prima,  p.  546).  John  Hunter  a  signalé  le  même  fait  (Treatise  on  the  veneral 
ùiteau,  p.  374). 

Enfin  la  sensibilité  à  ce  médicament  peut  être  modifiée  dans  sa  nature  par 
une  sorte  de  paresthe'sie.  J'ai  cité  plus  haut  un  exemple  de  lipothymie  pro- 
duite par  l'opium,  qui  contraste  avec  l'action  cordiale  et  la  stimulation  vasculaire 
développées  d'ordinaire  par  ce  médicament.  Ilargens  a  relaté  l'observation  d'une 
femme  que  l'opium  faisait  saliver,  tandis  qu'habituellement  il  produit  une 
véritable  acrinie  salivaire.  «  Les  effets  de  l'opium,  dit  Hunter,  sont  quelquefois 
diamétralement  opposés  à  ceux  qu'il  produit  dans  la  généralité  des  cas.  11  est 
des  malades  diez  lesquels  il  exaspère  les  symptômes  auxquels  on  l'oppose 
habitoeilement  avec  succès.  J'ai  rencontré  des  constitutions  qui  répugnaient 
formellement  à  l'opium  :  ici  il  purgeait  ;  là  il  augmentait  l'irritabilité  de  la 
vewie  et  de  l'urèthre  ;  chez  d'autres  il  produisait  l'insomnie,  ou  un  sentiment 
général  de  malaise;  dans  quelques  cas  même  il  semblait  agir  à  la  manière 
d'un  véritable  poison  i  (J.  Hunter,  op.  cU.^  p.  374). 
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^  Uk  $SL\ttft!tftuc»  KT  ijiTAQOLXisHKs  PHÂRMACotociQCKs.  Ce  DesoDtpas  seulemeot 
^)^  \^\^MwfcùwB»  yày^iatogwnics  et  morbides  qui  font  Tarier  Tactioa  de  Topium, 
il  ^  ;à  9M$dà  vfo^  condilioas  phamiaoologiques  qui  produiaeot  le  même  résultat. 
Ikvid'^Mlv^  tenues  Topium  a  ses  médicaments  synergiques  et  ses  médicaments 
a»|j>l^^ilt^^  e'est-à-dire  voit  ses  effets  s'accroître  par  certaines  associations  et 
èiiin^Wir  par  d'autres. 

L'akool,  qui  ressemble  par  tant  de  côtés  à  Topium,  semble,  comme  tous  les 
mdicaments  stimulants,  exalter  son  action.  Les  essences,  et  les  médicaments 
c^wiposés  qui  les  contiennent,  sont  dans  le  même  cas  ;  mais  cette  synergie  paraît 
s'exercer  surtout  au  point  de  vue  de  Taction  cardiaco-vasculaire  de  Topium  et 
elle  n  apparaît  pas  au  point  de  vue  de  l'action  hypnotique.  L'école  pharmaco- 
logique  italienne  n'a  pas  manqué  de  s'emparer  des  faits  pratiques  qui  démon- 
trent que  l'opium  est  utile  dans  les  empoisonnements  dits  fnidU  que  caractérisent 
rhypoÂthénie  des  forces,  le  ralentissement  de  la  circubtion  et  l'abaissement  de 
la  dialeur  organique,  et  en  a  tiré  la  conclusion  qu'il  a,  dans  les  substances  qui 
les  provoquent,  des  antagonistes,  et  que  c'est  une  preuve  de  la  nature  hyper- 
stbénisante  de  son  action  propre.  Le  fait  est  réel,  et  nous  aurons  l'occasiou  de 
montrer  le  parti  que  l'on  en  peut  tirer  dans  les  intoxications  à  fi>rme  dépressive, 
mais  il  n'a  pas  la  portée  doctrinale  que  les  rasorieus  lui  attribuent. 

Cette  question  de  Tantagonisme  médicamenteux  a  été  surtout  étudiée»  dans 
ces  dernières  années,  à  propos  de  l'opium  et  de  la  belladone,  qui  ont  été  considérés 
coDune  des  antidotes  réciproques  Tun  de  l'autre.  Des  faits  de  clinique  et  de 
laboratoire  ont  été  produits  pour  démontrer  la  réalité  de  cet  antagonisme,  et  le 
laudanum  est  devenu  un  moyen  usuel  de  combattre  les  accidents  que  dévelop- 
pent quelquefois,  chez  des  sujets  impressionnables,  les  iiyections  de  sulfate 
d'atropine.  D*un  autre  côté,  on  a  cru  voir  que  des  injections  simultanées  de 
morphine  et  d'atropine  ne  produisaient  ni  l'atropisme  ni  le  morphinisme,  daus 
la  proportion  où  chacun  de  ces  états  se  serait  développé,  ^\  on  avait  injecté  une 
seule  de  ces  substances.  Cet  antagonisme  de  l'opium  et  de  l'atropine  n'est  pas 
cependant  admis  par  tous  les  observateurs.  Brown-Séquard,  Erlenmayer,  Frai- 
gniaud,  etc.,  ont  tiré  de  leurs  expériences  la  conclnsion  que  cet  antagonisme 
n'existait  pas,  et  Gubler  et  Labbée,  qui  ont  consacré  à  cette  question  une  savante 
étude  critique  (Â.  Gubler  et  Em.  Labbée,  de  fAntidatisme  ou  de  f  Antago- 
nisme thérapeutique  (Bullet.  de  ihérap.,  1875,  t.  LXXXII,  p.  510  et  556), 
concluent  que  l'antagonisme  de  ces  deux  médicaments  n'est  que  partiel  (telle 
est,  par  exemple,  leur  action  opposée  sur  la  pupille)»  mais  qu'ils  ont,  au  contraire, 
des  effets  synergiques  d'une  sphère  d'action  plus  générale.  Que  conclure  de  ce 
débat?  Peut-élre  celte  divergence  d'opinion  ne  tient-elle  qu'à  la  diversité  des 
conditions  dans  lesquelles  ces  deux  médicaments  ont  été  opposés  Tun  à  l'autre* 
C'est  au  moins  ce  que  la  lecture  des  observations  invoquées  dans  les  deux  camps 
tendmit  à  faire  penser.  Peut-on  aujourd'hui  comparer  des  faits  dans  lesquels  on 
a  employé  indifféremment  l'opium  et  la  morphine  ;  où  l'on  a  mélangé  des 
doses  toxiques  et  des  doses  médicamenteuses  ;  où  Ton  a  conclu  des  animaux  à 
l'homme  ?  Que  prouvent  ces  expériences  de  Brown-Séquard  qui  lui  ont  montré 
que  des  animaux  empoùonnés  par  l'opium  meurent  aussi  vite  quand  on  leur 
donne  de  la  belladone  que  quand  ils  sont  soumis  à  l'action  de  l'opium  seol  ? 
La  dose  n'est-elle  donc  rien  et  n'est- il  pas  possible  que  l'organisme,  écrasé 
par  des  doses  toxiques  d'opium,  ne  puisse  plus  sentir  Taction  de  la  belladone? 
Ônand  on  voit  un  désaccord  aussi  Ûagi*ant  entre  des  observateurs  également 
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reoominandables  et  iotoquant  les  uns  et  les  autres  des  faits  prëcis,  on  doit» 
comme  l'a  si  judicieusement  fait  remarquer  Cl.  Bernard,  au  lieu  de  nier  les  faits, 
les  accepter,  mais  demeurer  convaincu  que  la  méthode  expérimentale  qui  a  pré- 
cédé à  leur  constatation  a  été  défectueuse  par  quelque  côté  (Principes  de  théra^ 
peutique  générale^  p.  245). 

L'antagonisme  de  Topium  et  de  la  strychnine,  de  Topium  et  du  sulfate  de 
quinine,  etc.,  accepté  par  beaucoup  d'auteurs,  est  un  fait  passible  des  mêmes 
résenres.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  n'admit-on  pas  Tantagonisme  d'ensemble 
de  l'opium  et  de  divers  médicaments,  il  faudrait  encore  considérer  leur  anta- 
gonisme patiidf  base  des  propriétés  correctives  attribuées  à  l'opium,  comme 
un  fait  constaté  et  dont  la  posologie  doit  tenir  le  compte  le  plus  sérieux. 

L'action  synergique  de  l'opium  et  d'autres  médicaments  ne  peut  relever  que 
de  l'une  des  causes  suivantes  :  ralentissement  de  l'élimination  de  Tune  des 
substances  sous  l'influence  de  Taulre  ;  action  concordante  des  deux  médicaments 
produisant  les  mêmes  eflets  que  l'augmentation  de  la  dose  de  l'un  d'eux  ;  éré- 
thisme  ou  byperesthésie  développés  par  Tun  des  médicaments  dans  l'organe  ou 
l'élément  d'organe  sur  lequel  le  second  porle  électiveinent  son  action.  De  même 
l'antagonisme  peut  reconnaître  pour  causes  :  une  élimination  plus  rapide  ;  une 
action  contraire;  une  apathie  organique  produite  par  Tune  des  substances  et 
qui  empêche  de  sentir  l'autre. 

§  IV.  AcnoH  iifTiME.  Le  moment  est  venu,  après  cette  étude  des  modifications 
imprimées  aux  diverses  fonctions,  de  voir  si  de  cet  ensemble  d'effets  on  peut 
retirer  la  formule  d'une  caraclérisation  unique  de  l'opium  servant  à  lui  attri- 
buer sa  place  dans  les  cadres  pliarmacologiques. 

Je  ne  crois  pas  avoir  à  m'étendre  longuement  sur  la  question  de  savoir  si 
l'opium  est  un  stirmdanl  ou  si  c'est  un  sédatif,  parce  que  les  principes  de  tbé- 
rapeutiffue  auxquels  je  demeure  attaché  me  portent  à  considérer  comme  vaines 
et  Causses,  fausses  autant  que  vaines,  ces  tentatives  pour  attacher  une  étiquette 
sur  an  médicament  qui,  au  point  de  vue  de  sa  physiologie,  n'est  pas  un,  mais 
phtsieiirs,  et  qui  constitue  un  faisceau  dont  chaque  trait  a  son  action  propre. 
Ce  qui  s'est  dépensé,  et  ce  qui  se  dépense  encore  tous  les  jours,  de  travail  et 
d'efforts  d'esprit  au  service  de  cette  idée  erronée,  est  véritablement  affligeant. 
Les  anciens  disaient  vires  medicamenti  (donnant  d'ailleurs  à  ce  mot  un  sens 
fautif),  les  modernes  disent  vis  medicamenti  et  veulent  à  toute  force  qu'un 
médicament  n'ait  qu'un  mode  d'action.  L'opium  n'est  pas  un  stimulant,  n'est 
pas  un  sédatif,  c'est  un  stimulant  et  un  sédatif  et  beaucoup  d'autres  choses 
encore  :  c'est  un  médicament  thermogénétique,  sudorifique,  somnifère,  etc.,  et  à 
ces  actions,  dénotées  par  des  modifications  physiologiques,  il  enjoint  d'autres  quf 
ont  pour  critérium  des  effets  curatifs  qui  ne  sont  susceptibles  d'aucune  inter- 
prétation rationnelle,  et  qui  se  constatent  empiriquement.  Cette  sorte  de  dissec- 
tion d'un  médicament  en  ses  éléments  physiologiques  et  thérapeutiques  n'exclut 
d'ailleurs  en  rien  une  conception  d'ensemble  à  laquelle  elle  fournit  au  contraire 
les  moyens  de  se  former. 

Quand  on  voit  s'agiter  entre  les  pharmacologistes  la  question  de  savoir  si 
tel  médicament  est  un  stimulant  ou  un  sédatif,  il  faut  se  dire  que  la  question 
n'est  pas  susceptible  d'une  solution  juste,  parce  qu'elle  est  mal  posée.  Ne  dirait-on 
pas  véritablement  que  ceux  qui  dépensent  à  ce  débat  une  activité,  louable  sans 
doute,  mais  parfaitement  stérile,  envisagent  l'organisme  réactionné  car  ce  mi- 
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dicament  comme  un  mécanisme  simple,  homogène,  réduit  à  un  seul  rouage, 
au  lieu  d*y  voir  ce  qu'il  est  réellement,  une  fédération  d*organes  ayant  chacun 
leur  sensibilité  propre  et  qui  peut  être  assez  différente  pour  renverser  complè- 
tement les  effets  physiologiques  qui  naissent  à  Toocasion  du  contact  du  même 
médicament,  lequel  stimulera  les  uns,  c'est-à-dire  élèvera  le  rfaythme  de  leur 
activité  spéciale  et  controstîmulera  les  autres,  c'est-à-dire  abaissera  leur  activité. 
Si  j'ajoute  que  ce  dichotomisme  pharmacologique  qui  ne  voit  dans  Taction  d'un 
médicament  qu'un  éperon  ou  un  frein  et  qui  ne  tient  pas  compte  de  la  modalité 
pharmacodynamique  est  absolument  étroit  et  insuffisant,  j'aurai,  je  l'espère, 
justifié  ma  répugnance  absolue  à  me  placer  soit  dans  l'un,  soit  dans  l'autre  des 
deux  camps  qui  voient  dans  l'opium  tantôt  un  sédatif  d'ensemblef  tantôt  un 
simulant  d*  ensemble. 

On  me  pardonnera  d'insister  autant  sur  cette  question  qui  est  d'une  impor- 
tance fondamentale,  si  l'on  veut  se  faire,  en  thérapeutique  générale,  une  idée 
exacte  de  l'action  médicamenteuse.  Quand  Topium  fait  dormir,  il  est  apparem- 
ment un  sédatif  de  la  fonctionnalité  cérébrale  ;  quand  il  calme  les  douleurs  d'une 
névralgie,  on  ne  peut  voir  en  lui  qu'un  sédatif  de  la  sensibilité  ;  quand  il  élève 
le  pouls,  augmente  l'action  du  cœur,  rend  le  fonctionnement  des  glandes 
diapnogènes  plus  actif,  accroît  l'activité  cérébrale,  il  faut  bien  y  voir  le  résuUat 
d'une  stimulation  fonctionnelle  des  organes   qui  accusent  ces  changements 
physiologiques.  Ce  n'est  donc  ni  un  stimulant  universel ^  ni  un  sédatif  universel  * 
c'est  un  stimulant  de  tel  ou  tel  appareil,  un  sédatif  de  tel  ou  tel  autre;  et  son 
action  n'est  même  pas  contenue  tout  entière  dans  ses  eflets  contrastés  ;  il  faut 
en  effet  au  plus  et  au  moins  ajouter  la  modalité  de  l'impression  produite  par 
ce  médicament  sur  les  divers  organes.  Qui  emprisonne  la  pharmacodynamie  de 
l'opium  dans  un  de  ces  termes  ne  peut  avoir  une  conception  véritable  de  ce 
mÀiicament.  M.  Pécholier  dans  son  travail,  si  estimable  par  ailleurs,  n'a  pas 
évité  cet  écueil,  et  de  ce  que  les  effets  stimulants  de  l'opium,  affirmés,  je  l'ai 
dit  plus  haut,  par  une  tradition  ininterrompue,  auraient  été  un  peu  oubliés  par 
les  pharmacologistes  contemporains,  il  a  réagi  au  delà  de  la  mesure  contre 
cette  tendance  et  n'a  vu  dans  l'action  de  l'opium  que  du  stimulisme  et  pas 
autre  chose.  Peut-être  me  sera~t-il  permis  de  rappeler,  à  ce  propos,  que  son 
érudition,  toujours  si  sûre  cependant,  n'a  pas  fait  un  inventaire  complet  des 
opinions  exprimées  à  ce  propos  par  les  thérapeutistes  de  notre  époque.  S'il  veut 
bien  se  reporter  à  nos  travaux  sur  la  matière,  il  s'assurera  que  les  idées  que 
nous  venons  d'exprimer  plus  haut  ont  été  explicitement  formulées  dans  nos 
livres  comme  elles  n'ont  cessé  de  l'être  dans  notre  enseignement  depuis  trente 
ans.  Je  demande  donc  qu'il  m'excepte  du  reproche  qu'il  adresse  aux  écrivains 
de  notre  époque,  d'avoir  absolument  et  généralement  méconnu  l'action  hyper- 
stliénisante  de  Topium.  Mais  c'est  assez,  si  ce  n'est  t}X)p,  insister  sur  une  question 
qui  est  de  pur  intérêt  historique. 

m.  AppHoaiiont  thérapeutiques.  Il  ne  saurait  entrer  daus  notre  pensée 
de  faire  le  tour  de  la  pathologie  et  d'énumérer  toutes  les  applications  qui  ont 
été  faites  de  l'opium.  11  est  arrive  de  ce  médicament  comme  de  tous  les  médi- 
caments importants,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  une  maladie  on  un  élément 
morbide  qui  ne  soient  entrés  dans  le  domaine  de  son  action  thérapeutique. 
Hien  ne  nous  semblerait  à  la  fois  plus  stérile,  plus  fastidieux  et  plus  propre  à 
àiscrèûiier  ce  beau  médicament  qu'une  pareille  chevauchée  à  travers  le  cadre 
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iMMologîqae.  Noos  racnloiis  deniit  la  prolixe  monotonie  d'une  pareille  tâche 
et  nos  ledeura  sous  sauront  peut-^tre  quelque  grë  de  leur  en  épargner 
l'auiui. 

Fidèle  à  une  métiiode  que  nous  cropns  plus  fructueuse,  nous  allons  essayer 
ift  rapporter  à  chacun  des  éléments  de  Taction  physiologique  de  Topium  les 
iadîcatiops  cliniques  qui  en  découlent,  de  façon  à  rapprocher  le  fait  clinique  de 
MO  interprétation  rationnelle. 

L*opîam  est  un  analgésique;  un  hypnotique;  un  noostlicnique  ;  un  exhilarant; 
oiamjosthënique;  un  aphrodisiaque;  un  sédatif  de  Tincoordination  nerveuse; 
m  modificateur,  par  substitution,  du  délire  morbide  ou  vt^nique  ;  un  stimulant 
àraciion  cardiaco-Tasculaire;  un  sudorifique;  un  dépresseur  des  sécrétions 
nkras  que  la  sueur;  un  correctif  du  plus  grand  nombre  des  médicaments;  mais 
il  est  aussi  une  substance  à  action  empirique^  non  susceptible  encore  d*étre 
Uorisée,  et  se  rérélant  uniquement  par  des  faits  d'expérience  clinique.  Tel  est 
k  cidre  dans  lequel  nous  allons  nous  efforcer  de  renfermer  toutes  les  applica- 
tins  Téritablenient  utiles  de  ce  beau  médicament. 

1 1.  Afplicatiohs  db  l'opium  comme  analgésique.  L'action  analgésique  de 
Tipiom  est,  arec  son  action  somnifère,  quelque  contingente  que  soit  celle^i,  la 
ikttiaillante  des  propriétés  de  ce  grand  médicament.  C'est  elle  qui,  à  raison  de 
rstcrvention  à  peu  près  générale  du  symptôme  douleur  dans  l'état  de  maladie, 
t contribué  à  étendre  au  cadre  nosologique  presque  tout  entier  le  cercle  des 
ipidications  utiles  de  l'opium.  Ilippocrate,  réduit  vraisemblablement  à  cotte 
aïk  ressource,  qualifiait  de  divin  cet  office  de  calmer  la  douleur  :  «  Divinum 
fit  cpii9  sedare  dolorem  i.  Quel  n*eût  pas  été  son  enthousiasme,  s'il  avait  près- 
voti  les  acquisitions  merveilleuses  que  devait  réaliser  un  jour  la  médication 
i&dgësique...! 

Le  terrain  qu'a  perdu  Topium  comme  médicament  antipériodique,  à  partir 
in  moment  où  le  quinquina  a  été  introduit  dans  la  matière  médicale,  il   Ta 
ferdn  en  partie  comme  médicament  de  la  douleur  depuis  les  aneslhësiqucs. 
Son  usage,  à  ce  titre,  déjà  abusivement  rrduil  par  suite  de  la  dccouvcrlc  de  la 
ittorphiiic,  est  devenu  peu  habituel,  et  cependant  on  ne  saurait -croire  ({ue  cette 
<Obstitution  soit  légitime  dans  tous  les  cas;  les  succédanés   n'existent  pas  en 
pharmacologie  et  leur  admission  est  plutôt  fondée  sur  la  paresse  de  l'esprit  que 
<0r  la  réalité  des  choses.  Une  science  peu  avnncce  les  admet  facilement,  mais 
*Oie  analyse  thérapeutique  plus  attentive  arrivera  un  jour  à  saisir  dans  la  phy- 
sionomie des   substances  médicamenteuses   d'un   mi^me  groupe  ces  diversités 
délicates  que  le  poète  latin  a  indiquées  comme  créant  aux  lilles  de  Niol)é,  sous 
leur  resfemblance  originelle,  le  type  individuel  qui  les  distinguait  les  unes  des 
autres.  C*est  aflaire  de  temps  et  de  bonne  expérimentation.  D'ailleurs,  s*il  est 
on  groupe  de  médicaments  qui  ne  redoute  pas  la  superfluilé  des  ressources, 
c'est  à  coup  sûr  celui  des  analgésiques,  tant  la  douleur  est  justiciable  datis  ses 
bnnes,  ses  degrés,  et  dans  ses  préférences  plinrmacologiques,  de  ce  <|uc  nous 
appelons  Vûliosyncrasie  ,  laquelle  n'est  au  fond  qu'une  modalité  fonctionnelle 
du  svstème  nerveux  à  déterminer. 

La  morphine  a  pris  dans  le  traitement  des  névralgies  la  place  tproccupait 
aatrefois  l'opium,  ce  dont  on  se  rend  compte,  moins  par  une  é(]ui  valence  absolue 
des  propriétés  analgésiques  de  ces  deux  substances  que  par  les  facilités  parti- 
tôlières  qu'offre  l'emploi  de  la  première,  surtout  depuis  que  les  injections  liy- 
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podenniques  sooi  leraiaes  d'un  usage  habituel.  Néanmoins,  Topium  employé 
soit  localement,  soit  surtout  à  l'intérieur,  jouit  d*une  réelle  efOcacité  contre  les  - 
névralgies,  et  il  importe  de  le  conserver  dans  Tarsenal  des  moyens  analgésiques. 
Pour  remploi  local  de  Topium,  on  dissout  cette  substance  dans  un  peu  de  glycé- 
rine et  on  retend  au  pinceau  sur  les  points  douloureux,  ou  bien  encore  on  se 
sert  de  mouches  calmantes  opiacées  telles  que  celles  de  Sduenffele,  préparées  en 
dissolvant  de  l'extrait  gommeux  d*opium  dans  une  solution  d'ichtbyocoUe,  et 
(iosées  de  façon  que  cliaque  centimètre  carré  contienne  trois  centigrammes 
d'extrait  gommeux  d'opium.  Le  cérat  opiacé  et  le  glycéré  d'extrait  d'opium  du 
Codex  sont  des  topiques  utiles  dans  le  cas  d'ulcérations  douloureuses,  de  vésica- 
toires  dégénérés  et  qui  sont  le  siège  d'une  sensibilité  très-vive.  Lafstrgue  (de  Saint- 
Ëmilion)  a  constaté  que  l'inoculation  sou&^pidermique  de  l'extrait  thébaïque, 
du  laudanum  de  Rousseau,  de  celui  de  Sydenbam,  produisait  des  effets  locaux 
et  généraux  en  tout  semblables  à  ceux  de  la  morphine  insérée  à  la  lancette  sous 
l'épiderme,  à  savoir  :  du  prurit,  le  développement  de  papules  ortiées  et  les 
signes  généraux  du  morphisme  :  de  la  somnolence,  de  la  pesanteur  de  tète  (La- 
fargue  (de  Saint-Émilion),  Recherches  thérapeutiques  sur  les  effets  de  quelques 
médicaments  introduits  sous  Vépiderme,  in  Bulletin  de  thérapeutique^ai^,  t.  XI, 
p.  329,  t.  XXVIII,  p.  397,  et  t.  XXXIU,  p.  19,  182  et  349).  Les  frictions  gin- 
givales avec  un  peu  d'extrait  d'opium  ramolli  dans  la  salive  procurent,  dans  le 
cas  de  névralgie  sous-orbitaire  et  de  douleurs  se  rattachant  à  la  carie  dentaire, 
un  soulagement  presque  immédiat. 

Lombard  (de  Genève)  a  préconisé  en  1854!  l'emploi  de  l'opium  sous  forme  de 
fumigations  dans  le  traitement  des  névralgies  faciales,  principalement  de  celles 
qui  se  lient  souvent  au  coryza  (Gaz.  méd.  de  Paris^  juillet  1854).  Chaque  fumi- 
gation se  fait  avec  une  dose  de  5  à  10  centigr.  d'opium  brut,  mélangé  à  quan- 
tité égale  de  sucre.  On  projette  cette  poudre  sur  une  pelle  cbaufTée,  et  on  dirige 
la  fumée  de  manière  à  la  faire  passer  dans  les  fosses  nasales  ;  cette  fumigation 
peut  être  répétée  deux,  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  De  l'amadou,  ou  mieux 
du  papier  nilré,  imprégné  d'une  solution  nitrée  d'opium,  peuvent  remplir  le 
même  office,  et  ce  moyen  rendrait  de  grands  services  dans  certaines  névroses 
douloureuses  du«  cœur  ou  du  poumon.  Il  va  sans  dire  que  l'action  de  fumer 
l'opium  suivant  le  mode  oriental  fournirait  le  même  résultat,  et  que  des  ciga- 
rettes faites  avec  du  tabac  arrosé  d'une  solution  concentrée  d'opium,  puis  séché 
avec  soin,  constitueraient  également  un  bon  mode  d'inlialation  de  l'opium. 

La  névralgie  du  trifacial  était  très-habituellement  combattue  par  l'opium  à 
hautes  doses  avant  qu'on  employât  la  morphine.  Trousseau  recourait  de  préfé- 
rence à  Topium  dans  le  traitement  de  la  névralgie  épileptiforme,  et  maniait  ce 
médicament  avec  une  grande  hanliesse.  On  peut  lii*e  dans  sa  Clinique  médicale 
(3*  édit.,  t.  XI,  p.  163  et  suiv.)  plusieurs  observations  de  malades  conduits  par 
lui  à  des  doses  eflrayantes  de  plusieurs  grammes  d'extrait  gommeux  d'opium 
et  chez  lesquels  on  constatait,  en  même  temps  qu'une  sédation  de  la  prosopalgie, 
une  remarquable  tolérance  pour  ces  doses  véritablement  toxiques.  «  De  bien  des 
agents  thérapeutiques  que  j'ai  employés,  disait-il  dans  une  de  ses  leçons,  et  j'en 
ai  employé  un  bien  grand  nombre  avec  une  extrême  persévérance,  l'opium  est 
celui  qui  m'a  donné  le  moins  de  mécomptes  ;  mais  l'opium  doit  être  administré 
à  hautes  doses,  et  ces  doses  n'ont  rien  de  nettement  déterminé  ;  elles  doivent 
être  telles  que  les  douleurs  soient  calmées,  et  elles  peuvent  être  augmentées 
tant  qu'elles  n'amènent  pas  d'accidents.  On  peut  dire,  comme  règle  générale. 


OPIUM  (emploi  vkdicâl).  193 

que  les  mêmes  doses  qui,  dans  Tétat  normal,  donnent  lieu  à  des  troubles  fonc- 
tionnels  fort  notables,  sont  au  contraire  d'autant  plus  facilement  supportées  que 
ks  douleurs  sont  plus  vives.  Il  y  a  ensuite  des  dispositions  individuelles  qu'il 
est  impossible  de  connaître  à  l'avance  et  qui  peuvent  empêcher  absolument 
d'administrer  Topium  à  doses  suHfisantes  »  (op.  cit,,  p.  167).  Le  même  auteur 
iMOciait  souvent,  pour  Tusage  intérieur,  Topium  aux  solanées,  et  il  nous  a  laissé 
One  formule  de  pilules  dites  antinévralgiques  dont  l'usage  est  réellement  utile. 
Elles  se  composent  chacune  de  15  milligrammes  d'extrait  de  stramoine,  de 
15  milligrammes  d'extrait  aqueux  d'opium  et  de  20  centigrammes  d'oxyde  de 
ODC.  On  en  donne  de  1  à  8  dans  les  vingt-quatre  heures,  en  poussant  les  doses 
jusqu'à  production  de  quelques  troubles  visuels  et  en  continuant  une  quinzaine 
le  jours  après  que  la  névralgie  a  cédé. 

Le  nombre  des  préparations  officinales  et  des  prescriptions  dans  lesquelles 
entre  l'opium  à  titre  de  médicament  analgésique,  soit  qu'il  en  constitue  le  seul 
mé&ament  actif,  soit  qu'il  s'y  trouve  associé  à  d'autres  médicaments  d'action 
analogue,  est  en  quelque  sorte  infini,  et  chaque  praticien  a.  sous  ce  rapport,  son 
bnnalaire  particulier:  emplâtres,  écussons,  injections,  liniments  opiacés,  etc., 
ittestent  par  leur  multiplicité  l'emploi  usuel  qui  se  fait  de  l'opium  à  titi*e  de 
noyen  topique  de  sédation.  Vemplâtre  (Vopium  du  Codex,  qui  contient  9  parties 
fextrait   d'opium,  2  de  résine  élemi  purifiée,  1  de  cire  blanche  ;  le  Uniment 
wwnneux  opiacé  (alcoolé  d'opium,  1  partie  ;  huile  d'amandes  douces,  18  par- 
Iks;  savon  râpé,  1  partie),  suffisent  pleinement  ù  cet  emploi  topique  de  Topium. 
llnlntude,  si  répandue,  de  se  servir  d'un  cataplasme  émollient  comme  véhicule 
le  l'opium,  estiiiefTicace  ou  dangereuse  :  inefficace,  parce  que  la  teinture  d'opium 
iQ  le  laudanum  dont  on  arrose  ces  cpilhènics  pénètrent  dans  leur  masse  et  peu- 
vent n'arriver  qu'imparfaitement  à  la  peau  ;  dangereuse,  parce  que  les  doses  de 
ces  substances  ne  sont  pas  détemiinées  et  que  des  aa-idcnts  soporeux  peuvent, 
comme  on  en  a  vu  de  nombreux  exemples,  surgir  inopinénuMit  chez  des  sujets 
dont  la  peau  absorbe  avec  nue  grande  énergie  ou  dont  le  système  nerveux  est 
très  impressionnable  à  l'opium.  Mieux  vaut  appliquer  au  préalablr^  un  cata- 
plasme simple  et,  quand  les  cellules  de  l'épidermc,  gonflées  et  ramollies,  sont 
<bns  de  bonnes  conditions  pour  absorber,  les  mettre  au  contact  do  doses  délcr- 
Qûoées  de  laudanum  ou  de  teinture  d'opium.  Des  cas  d'empoisonnomenis  mor- 
tels ont  été  observés  (on  en  connaît  même  un  chez  Tadulto)  a  la  suite  de  l'ap- 
plication de  cataplasmes  arrosés  de  laudanum,  et  la  prudence  est  de  rigueur 
i)uand  on  emploie  ce  moyen  analgésique. 

La  douleur  occupe  tonte  la  scène  du  rhumatisme  chronicpie  et  joue  dans  le 
rhamatisme  fébrile  généralisé  un  rôle  dont  on  ne  saurait,  en  clini(pie,  mécon- 
naître l'importance.  C'est  à  ces  douleurs  continues,  v('ritable  lirmorrhagie  ner~ 
tfune^  pour  employer  une  expression  heureuse  do  Dupnytrcn,  qu'il  faut  sans 
4oute,  en  grande  partie,  rapporter  l'altération  proibndc  du  sang  qui  se  manifeste 
chez  les  rhumatisants,  et  qui  perpétue  chez  eux,  même  au  delà  de  la  couvaloscence, 
One  anémie  dont  les  ferrugineux  et  les  toniques  viennent  souvent  facilenjeut  à 
bout;  l'insomnie,  compagne  habituelle  de  la  douleur,   contribue  aussi   sans 
fente  à  produire  cette  anémie  rhumatismale;  mais  la  douleur  seule  osl  une 
cause  non  douteuse  de  déglobulisation  du  sang.  On  peut  ^e  demander  aussi  si 
luritabilité  du  cœur,   la  fréquence  des  complications  cardiaques  du  rhuma- 
lisme,  et  peut-être  aussi  de  ses  complications  ct'rébrales,  ne  sont  pas  liées  dans 
Me  certaine  mesure  à  l'intensité  et  à   la  persistance  des  vives  douleurs  qui 
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accompagueut  le  rhumatianie  goHéralia&r  il  y  a  peut-^lre«  dans  le  but  de  sédation 
que  Ton  poursuit,  autre  chose  qu'un  intécêt  de  soulagement,  et  le  rhumatisme 
peut  y  trouver  une  cause  de  aimplifioation  et  de  moindre  durée. 

C*est  cette  idée  qui  a  conduit  à  opposer  au  rhumatisme,  maladie  douloureuse 
par  excellence, i'analgésique  le  plus  éprouvé  :  lopium.  Cette  méthode  de  trai- 
tement du  rhumatisme  aigu  a  été  inaugurée  par  Corrigan  et  pourrait  porter 
son  nom.  U  y  a  une  quarantaine  d'années  environ,  le  médecin  de  Dublin  publia 
sur  cette  médication  un  mémoire  très-bien  fait  dans  lequel  il  démontrait  que 
Topium  à  doses  élevées  non-seulement  soulageait  les  malades,  mais  encore 
diminuait  la.durée  de  la  maladie.  La  sédation  très-notablo  des  douleurs  est  pour 
lui  le  critérium  de  la  dose  utile  et  il  faut  aller  jusqu'à  ce  que  ce  résultat  soit 
obtenu.  La  dose  moyenne  est  de  iO  à  12  grains  anglais  (60  à  70  centignunmea) 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Dans  un  cas,  la  dose  employée  en  quinze  jours  a 
été  de  200  grains  (soit  une  moyenne  quotidienne  de  80  centigrammes).  La 
tolérance  (peut-être  estielle  favorisée  par  l'hyperesthésie)  est  complète;  le 
oerveau  parait  peu  ou  point  influencé;  et,  fait  singulier,  un  flux  abdominal 
s'établit  assez  souvent  pendant  qu'on  administre  l'opium,  de  sorte  que  le  «  sisr 
tU  oLvum  »  qui  est  accepté  comme  la  formule  très-générale  de  l'action  de 
l'opium  sur  le  ventre  ne  s'appliquerait  qu'aux  petites  doses. 

Gomment  agit  l'opium  dans  la  méthode  de  Corrigan?  Est-ce  un  médicament 
de  fond  s'adressant  à  la  diathèse  rhumatismale  elle  même?  est-ce  un  médica- 
mentile  xymp^ome  se  bornant  à  atténuer  ou  à  neutraliser  la  douleur  ?En  éteignant 
celle*ci,  amoindritron  du  même  coup  l'élément  inflammatoire,  à  la  faveur  de 
la  subordination  qu'il  entretient,  par  rapport  aux  modalités  de  la  fonctionnalité 
nerveuse  générale  on  locale  ? 

Quoi  qu*U  en  soit,  on  ne  saurait  douter  de  l'utilité  de  la  méthode  de  Corrigan. 
Requin  a  In  en  1845,  à  l'Académie  de  médecine,  un  mémoire  sur  les  résultats 
qu'il  en  a  obtenus.  Il  a  essayé  l'opinni  dans  dix-huit  cas  de  rhumatisme  articu- 
laire aigu;  la  moyenne  de  la  durée  du  traitement  a  été  de  onze  jours  et  demi,  et 
la  moyenne  de  la  durée  totale  de  la  maladie,  à  partir  de  l'invasion,  de  dix-sept 
jours  et  demi.  Le  traitement  employé  par  Requin  était  ainsi  formulé  :  extrait 
thébaïque  en  pilules  de  5  centigraa:mes;  une  pilule  le  matin, une  autre  le  soir; 
on  augmente  d'une  pilule  par  jour  jusqu'à  cessation  des  douleurs  ;  on  maintient 
ou  on  diminue  la  dose  suivant  que  la  maladie  reste  stationnaire  ou  cède  ;  on  ne 
cesse  l'opium  que  quand  les  douleurs  ont  totalement  disparu.  Requin  était  du 
reste  trop  clinicien  pour  se  renfermer  dans  une  formule  et  il  ne  s'interdisait 
pas,  quoique  l'opium  restât  le  fond  de  ce  traitement,  de  recourir  aux  saignées, 
si  létat  de  pléthore  générale  et  la  violence  de  la  i-éaction  fébrile  et  inflammatoire 
lui  paraissaient  indiquer  ce  moyen  (Bullet.  de  VAcad,  de  tnéd,^  octobre  1845). 
p.  Forget  a  vu  essayer  ce  médicament  dans  le  service  de  Piédagnel  et  il  a  constaté 
que  ce  médecin  en  obtenait  de  beaux  résultats  ;  mais  ses  recherches  furent 
interrompues  par  le  fait  d'une  pneumonie  latente  mortelle  qui  se  produisit  chez 
un  malade  soumis  à  ce  traitement.  Cet  accident  lui  était-il  réellement  imputable? 
(P.  Forget,  Clinique  de  Vopium,  in  Bidlet,  de  thérap,)  Donovan,  qui  a  employé 
Topium  par  la  méthode  de  Corrigan  dans  le  rhumatisme  fébrile  aux  doses  de 
0  à  12  grains  (56  à  72  centigrammes),  lui  a  reconnu  l'avantage  d'abréger  la 
durée  du  rhumatisme,  de  l'empêcher  de  s'éteindre  dans  la  chronicité,  et  de  pré- 
venir les  complic:itions  cai*diaques.  Elles  ont  au  moins  manqué  dans  les  sept 
cas  qu'il  a  publiés. 
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L'opimn  n'est  guère  employé  dtm  le  traitement  de  la  goutte  que  comme 
moyen  de  calmer  l'inteiisttë  des  doakura  et  localement;  c'est  à  peine  si  on  y 
a  recours  à  Tintërieur  pour  combattre  l'insomnie  et  Térélhisme  nerveux  qni 
tourmentent  si  habituellement  les  podagres.  Sydcnham  ne  l'employait  qu'avec 
wsene  et  il  proserrait  la  thëriaque  comme  douée,  à  raison  des  ingrédients 
i|aî  la  coostiAuent,  de  propriétés  trop  échauffantes  {Méd.  praliqne  de  Sydenham. 
Tfid.  Jault,  M UCCLXXIV,  p.  462).  Cullen  se  confonnait  à  cette  pratique  :  f  Les 
HfiooCîqaes,  dit-îl,  diminuent  très-sûrement  la  douleur  ;  cependant,  lorsqu'on  les 
tene  au  commencement  des  paroxysmes,  ils  la  font  revenir  avec  plus  de  viohnce; 
«s  remèdes  ne  sont  avantageux  et  sans  danger  que  quand  les  paroxysmes, 
fNÎqoe  naodéiés,  continuent  encore  à  revenir  de  manière  que  le  malade  ressent 
ia  douleurs  tontes  les  nuits,  et  est  privé  de  sommeil  ;  ils  conviennent  surtout 
î  eenx  qui  sont  avancés  en  âge  et  qui  ont  souvent  été  attaqués  de  la  goutte.  » 
leaqiiUoo,  dans  ses  annotations  but  Éléments  de  médecine  pratique  de  Cullen, 
le  se  montre  pas  plus  partisan  de  l'opium  dans  la  goutte  et  il  fait  ressortir  les 
iiieonfénients  du  traitement  de  Warner  basé  sur  l'emploi  de  ce  médicament 
(Cflllen,  Élém.deméd.  prat.,  édit.Boquillon,  Paris,  MDCGLXXXV,  1. 1,  p.  359). 
Au  reste,  Cullen  avait  saisi  la  véritable  indication  de  l'opium  dans  cette  maladie 
«t  il  en  reservait  l'emploi  dans  les  cas  de  ce  qu'il  appelait  la  goutte  rentrée, 
c'esi-à^iie  dans  les  cas  où  la  goutte,  abandonnant  les  articulations  et  les  mus- 
cles, va  produire  du  côté  des  organes  im[N)rlauts  des  troubles  graves.  Dans  ce 
cas  il  associait  l'opium  aux  aromatiques,  au  musc,  etc.  Mais  il  ne  s'agit  en  rien 
ici  d'une  action  étiocratique  exercée  ftar  l'opium  sur  la  diatlièse  goutteuse, 
mais  bien  de  la  précâeuse  propriété  qu'a  ce  médicament  de  combattre  Tincoor- 
dination  nerveuse  ou  l'ataue. 

'H  IL  Emploi  de  l'opium  comme  hypnotique.  Nous  avons  longuement  insisté 
sur  Taclion  somnifère  de  l'opium  cl  nous  avons  montré  que,  si  elle  est  contin- 
gente (et  quelle  est  l'action  médicamenteuse  qui  n'a  pas  ce  ciiractère?),  elle 
enstitue  cependant  un  fait  très-général. 

\ons  avons  signalé  plus  haut  les  particularités  de  l'hypnotisme  thébaïque  ; 
dles  indiquent  les  cas  dans  lesquels  l'opium  doit  céder  la  place  à  d'autres  soni- 
niieres.  L'état  de  langueur  de  l'appétit,  l'embarras  gastrique,  la  constipation, 
éts  sueurs  abondantes,  contre-indiquent  d'une  manière  générale  son  emploi 
i  ee  titre,  mais  encore  ces  contre-indications  n'ont-ellcs  pas  le  caractère  absolu 
qs'on  leur  attribue  daiLs  les  livres.  La  série  des  agents  hypnotiques,  comme 
aoiis  aurons  l'occasion  de  le  dire  (voy.  Hypnotique  [Médication]),  doit  souvent, 
A»t^  un  cas  déterminé  d'insonmie,  être  parcourue  tout  entière,  et  il  ne  faut 
pieicrire  à  priori  aucun  des  médicaments  (juclle  renferme.  II  n'y  a  pas  d'Ay- 
pÊûlàque  universel  mais  des  hynoptiques  ù  aclion  et  à  indications  distinctes. 

La  propriété  somnifère  de  l'opium  est  la  résultante  des  actions  de  mrine  na- 
ture dont  sont  douées  plusieurs  de  ses  alcaloïdes.  La  morphine,  la  codéine,  la 
narcéine,  la  papavérine  (Leidesdorf  et  Breslau)  et  la  cryptopine,  sont  les  alca- 
loïdes somnifères  de  l'opium.  Les  analyses  phy^iologi(^ues  si  délicates  auxq"ielles 
U.  Bernard  s'est  livré  à  l'occasion  de  ces  principes  (Acad.  des  Sciences,  i86i) 
cwil  montré  que,  sous  la  ressemblance  que  leur  donne  cette  propriété  commune 
Reproduire  le  sommeil,  existent  entre  eux  des  dissemblances  Ircs-importantes, 
que  le  pouvoir  toxique  et  le  pouvoir  convulsivant  n'existent  pas  au  même  degré 
ilan^  chacun  d "eux,  et  que  leur  individualité  comme  médicaments  reste  entière. 
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Quel  intérêt  n'auraient  pas  des  recherches  cliniques  qui  associeraient  deux  à 
deux,  ti-ois  à  trois,  ces  divers  alcaloïdes  somnifères,  en  respectant  les  proportions 
respectives  dans  lesquelles  les  réunit  l'opium  ? 

§  [II.  Emploi  de  l'opium  comme  moosthéniqub.  L*étude  des  médicaments  qui 
ont  pour  efTet  de  modifier  le  cerveau,  en  tant  qu'instrument  matériel  des  mani- 
festations de  la  pensée,  a  été  trop  négligée  jusqu'ici.  11  y  a  là  en  effet  place  pouj* 
une  analyse  qui  exigerait,  pour  être  fructueuse,  Tintervi^ntion  d'un  médecin 
doublé  d'un  psychologue,  et  il  est  fort  à  regretter  que  l'élude  des  noosthé- 
niques  soit  restée  jusqu'ici  dans  le  domaine  exclusif  de  la  médecine  et  que  les 
philosophes  ne  l'aient  pas  abordée.  Ici,  il  ne  faut  pas  compter  sur  robservation 
extérieure,  il  faut  observer  sur  soi-même,  si  l'on  veut  arriver  à  la  détermi- 
nation des  modifications  que  ces  stimulants  du  cerveau  impriment  aux  diverses 
facultés.  Nous  savons  que  l'intelligence  reçoit,  des  doses  modérées  et  acciden- 
telles d*  opium,  une  excitation  manifeste,  mais  nous  ignoions  si  toutes  les  facultés 
de  l'esprit  la  reçoivent  ou  si  elle  se  concentre  électivement  sur  telle  ou  telle 
faculté  :  la  mémoire,  l'imagination,  l'attention.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  jus- 
qu'ici, c'est  que  la  médecine  n'a  certainement  pas  su  tirer  jusqu'ici  parti  de  ces 
agents,  faute  d'une  étude  suffisante  de  leur  action  physiologique,  et  les  aliénistcs 
eux-nu'ines  ne  les  connaissent  que  d'une  manière  imparfaite.  11  y  a  là  encore 
place  pour  de  belles  et  fructueuses  études. 

§  lY.  Emploi  de  l'opkjm  comme  exhilaramt.  Ce  sont  les  formes  déprimées  de 
Taliénation  qui  s'accommodent  le  mieux  de  l'emploi  de  l'opium.  C'est  ainsi  que 
la  lypémanie  peut  bénéficier  des  propriétés  exhilarantes  de  l'opium  qui  crée  aux 
mélancoliques  une  vie  cérébrale  un  peu  exaltée,  mais  dont  les  conceptions  sont 
d'une  nature  opposée  aux  conceptions  maladives  qui  sont  le  cachet  de  cette 
vésanie.  Arrêter  celles-ci  par  l'action  d'un  modificateur  cérébral,  c'est  rompre 
une  chaîne  que  riiabilndc  a  nouée  et  donner  à  la  normalité  cérébrale  une  occa- 
sion de  se  rétablir.  Je  ne  m'explique  guère  celte  proposition  de  Cullen  :  <  Quant 
aux  narajtiques  que  j'ai  crus  pouvoir  être  souvent  avantageux  dans  la  manie,  je 
pense  qu'ils  ne  conviennent  que  très-rarement  dans  les  folies  partielles  ou 
mélancoliques,  excepté  dans  certains  cas  d'excitement  violent  où  la  mélancolie 
approche  beaucoup  de  la  manie  »  (Élém,  de  méd,  prat,,  édit.  Ik>5quillon, 
Paris,  MIKXLXXXYII,  vol.  II,  p.  506).  L'opium  appartient,  je  lai  dit,  à  la 
clasî»e  de  ces  médicaments  que  j'ai  proposé  d^appehrnoosthéniqueSy  qui  agissent 
sur  le  ctfr^eau  en  tant  qu'organe  manifestateur  de  la  pensée,  dans  le  sens  de 
b  ;^ieté,  de  l'optimisme,  de  l'épanouissement.  Qui  a  pris  une  fois  de  l'opium 
et  »'^t  Kiumis  à  une  auto-observation  attentive  a  constaté  la  réalité  et  le  carac- 
thrt  tit  cet  état  cértrbral  dont  le  charme  pousse  les  thériakis  sur  la  pente  d'une 
irro^i^rîe  trop  Mfuient  incurable.  Les  anciens  appelaient  exhilarants  les  mé- 
Hatmetith  doués  de  cette  propriété  qui  est  surtout  remarquable  dans  l'opium, 
msûi  qu'il  fartage  avec  le  gaz  proloxyde  d'azote,  le  hachisch,  Talcool  à  petites 
dme^^ïe  cluimpagne,  l'acide  carbonique,  le  kawa,  le  maté  et  toutes  les  substances 
liM^iaiite»,  en  un  mot,  dont  la  thérapeutique  de  h  lypémanie  n*a  pas,  jus- 
qtt'kif  tiré  un  parti  sufikanl. 

fbrr»«,  rifâï'auraiteur  de  la  gasiralgie  sur  les  ruines  de  la  gastrite  broussai- 
MaMne,  a  iwûiié  sur  les  avantages  qu'offre  l'opium  dans  le  tniteoient  de 
VkjpodÈOodne  gastnigique.  kî  l'action  est  double  :  action  sur  l'hyperesthésie 
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de  Teslomac  qui,  Tenant  à  diminuer,  n'exerce  plus  sur  la  y'ii  cérébrale  une 
coDcen (ration  maladire  ;  action  cérébrale  qui  modifie  dans  le  sens  de  l'épanouis- 
sement et  de  Texhilaration  les  dispositions  de  Tesprii. 

g  V.  Emploi  de  l'opium  dans  le  délibb  et  l'ataxie.  !<"  Délire.  Si  l'on  ne 
peat  pas  dire  que  Topium  est  le  médicament  du  délire^  on  ne  peut  cependant 
■éooonaitre»  sans  préjudice  grave  pour  la  pratique,  la  puissance  qu'a  ce  médi- 
cmeot  poar  ramener  les  facultés  cérébrales  en  état  de  délire  au  type  de  leur 
ooràialité.  On  pourrait  presque  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  de  délire  qui  ne  puisse 
être  modifie  par  l'opium.  Il  le  supprime  :  tantôt  directement  par  une  sédation 
eÀcbrale  qui  met  les  cellules  nerveuses  de  cet  organe  dans  un  état  opposé  à 
celai  qui  produit  le  délire,  sans  que  nous  puissions  aller  au  delà  de  cette  expli- 
cation; tantôt  indirectement,  et  par  voie  de  substitution,  en  créant  un  délire 
thSialqiiequi  remplace  le  délire  morbide  ou  toxique  et  rompt  ainsi  une  habitude 
fonctionnelle  vicieuse. 

Où  peut,  au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe,  distinguer  trois  sortes  de 
délire  :  Je  délire  vésanique,  le  délire  morbide,  le  délire  toxique.  Nous  parlerons 
bientôt  de  J*emploi  de  l'opium  dans  le  délire  de  l'aliénation,  et  nous  ne  nous 
MCQperons  maintenant  que  des  deux  derniers  groupes  de  délire. 

Le  délire  qui  accompagne  les  maladies  aiguës  obéit  très-habituellement  à 

Taction  de  l'opium  qu'Alexandre  de  Trilles  appelait,  non  sans  raison,  le  grand 

rmèiie  du  délire^  «  summum  delirantium  remedium  ».  Tel  est  le  délire  delà 

foeumonie,  principalement  quand  celle-ci  occupe  le  sommet.  Ici  deux  cas  se 

(iiésentenl  :  ou  le  pneumonique  a  des  habitudes  d'intempérance;  ou  il  est  dans 

le  conditions  ordinaires.  Dans  l'un  et  l'autre,  l'opium  peut  se  rendre  maître  du 

Iffire.  Cbomel   avait  constaté  en  1820  que  chez  les  alcoolisants  la  pneumonie 

t'ieeompagnait  liabituellement  de  délire  et  que  le  vin  faisait  justice  de  cette 

tamplication.  Béhier  a  signalé  en  1848  les  effets  absolument  identiques  de 

^opiom.  Ayant  eu  l'occasion  de  soigner  d'une  pneumonie  un  ivrogne  qui  ne 

^vait  pas  moins  d'un  demi-litre  d'eau  de  vie  par  jour,  il  ajouta  au  traitement 

^dinaire  par  le  tartre  stlbié  et  les   saignées  iO  à  i5  ccntigraninies  d'extrait 

SOmoieux  d*opium  et  vit  disparaître  le  délire  (Journ.  des  Conn,  med,-chirttrg.y 

^^,  p.  240).  C'est,  pour  le  dire  en  passant,  un  autre  trait  frappant  de  rcssem- 

l^bnce  entre  l'alcool  et  l'opium,  ces  deux  médicaments  si  rapprochés  par  leur 

^ion  physiologique;  mais,  même  chez  les  abstèmes,  le  délire  pneumonique  et 

Ifphoîfjue  se  modifie  d'une  manière  remarquable  sous  riniluence  de  l'opium  : 

^Tissi  ai-je  pris  depuis  longtemps  l'habitude  de  le  substituer  au  musc,  dont  l'effi- 

cicité  contre  l'ataxie  ne  m'est  pas  nettement  démontrée,  et,  quand  j'associe  ces 

leox  médicaments,  c'est  plutôt  par  i*espect  pour  une  tradition  établie  que  par 

terveur  de  conviction. 

Le  groupe  des  médicaments  antiataxiquos  que  j'ai  proposé  d'appeler  des  nomo- 

"  ifmtmiques  (»ôuoç,  normalité ^  ^uvatx^,  force  (Principes  de  thérapeutique  gêné- 

)  ii/e.  Paris,  1879,  p.  377)  comprend  quatre  catégories  d'agents  :  i*  l'opium; 

S*  l'alcool,  les  éthers  et  tous  les  stimulants  dilfusibles;  y  la  quinine;  4<^  le 

froid.  L'action  de  la  quinine  pour  r^ulariser  l'action  nerveuse  en  état  d'ataxie 

est  des  plus  remarquables,  et  j'ai  l'habitude,  dans  le  délire  des  maladies  aiguës, 

de  combiner  son  action  avec  celle  de  l'opium.  Je  prescris  d'ordinaire,  dans  le 

délire  ataxique,  des  pilules  contenant  chacune  40  centigrammes  de  sulfate  de 

quinine,  \  centigramme  d'extrait  gommeux  d'opium  et  i  0  centigrammes  d'extrait 
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de  valériane.  On  pourrait  substituer  du  musc  à  ce  dernier  médicament.  On  peut 
donner  de  5  à  10  pilules  de  cette  formule  dans  les  vingt-quatre  heures  (voy. 
Traité  de  thérapeutique  appliquée^  1. 1,  p.  265).  11  n*y  a  pas  lieu,  s*il  s*agkdu 
délire  alaxique  de  la  fièvre  typhoïde,  de  se  laisser  arrêter  par  la  crainte  de  voir 
Topium  resserrer  le  ventre  et  arrêter  les  évacuations.  L*opium  ne  produit  cet 
effet  qu*à  petites  doses  ;  à  doses  élevées,  il  purge  plutôt  ;  d*ailleui*s  l*emplai 
concomitant  des  purgatifs  salins  et  des  lavements  évacuatifs  y  pourvoit  aisémeiiL 

Il  est  une  forme  particulière  de  délire,  décrite  par  Dupuyti-en  suus  le  nom  de 
délire  nerveux  des  blessés  et  des  opérés,  qui  se  manifeste  cbsz  les  sujets  nerveux, 
pusillanimes,  ou  qui  ont  fait  montre,  pendant  Topération,  d'un  courage  extg^. 
On  ne  le  constate  pas  seulement  à  la  suite  des  grands  délabrements  traumatiques 
et  des  opérations  graves,  mais  quelquefois  une  fracture,  une  luxation  mtew, 
peuvent  le  produire.  Dupuytren,  après  avoir  essayé  divei*s  moyens,  en  était  airivé 
à  considérer  le  laudanum  comme  le  plus  utile  ;  il  le  prescrivait  en  lawemenipv 
doses  fractionnées,  mais  il  arrivait  à  en  donner  jusqu'à  40  gouttes  et  au  ààk, 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Léveillé  a  émis  Topinion  que  ce  délire  traunKatique 
ne  se  manifeste  que  chez  les  sujets  adonnés  aux  boissons  alcooliques  et  qui  de- 
viennent brusquement  des  abstèmes  de  nécessité  par  le  fait  de  leur  séjour  à  Th^ 
pital.  Dupuytren  a  affirmé  toutefois  avoir  constaté  ce  délire  nerveux  chez  des 
sujets  dont  la  sobriété  n'était  pas  incriminable.  S'il  en  était  ainsi,  et  robservation 
peut  éclairer  aisément  cette  question  (quoique  le  délire  nerveux  soit  devMHi 
plus  rare  depuis  qu'on  se  sert  des  anesthésiqucs),  il  faudrait  considérer  ce  déiin 
comme  de  même  nature  que  celui  de  la  pneumonie  des  ivrognes,  et  admettn, 
ce  qui  est  probable,  que  l'alcool  aurait  contre  lui  la  même  efficacité  que  l'opiiuB. 
Padioleau  de  (Nantes)  a  cité  des   faits  qui  ne  permettent  pas  de  douter  k 
l'efficacité  de  l'opium  dans  cette  forme  de  délire  (Padioleau,  Consid,  thérof. 
sur  le  délire  nerveux  et  son  traitement  par  les  opiacés  ;  in  BulL  de  thérûf,^ 
1840,  t.  XVllI,p.34!0].  P.  Forget  a  fourni  également  son  témoignage  en  bvov 
de  cette  méthode.  Je  dois  dire,  au  reste,  que  je  me  sers  avec  avantage  it 
l'opium  comme  moyen  de  transition  entre  le  régime  intempérant  et  le  régine 
abstème  des  alcoolisants  qui  veulent  se  guérir,  chez  lesquels  ce  sevrage,  s'il 
est  conduit  lentement,  expose  la  volonté  à  des  défaillances  presque  certaines,  et 
qui,  s'il  est  institué  brusqiiement,  produit  un  état  du  système  nerveux  des  pin 
pénibles.  L'opium  y  remédie,  et  il  y  a  quelques  jours  à  peine  je  constatais  ses 
bons  effets  dans  un  cas  semblable.  Le  sevrage  alcoolique  ne  me  parait  pu 
possible  sans  l'intervention  de  l'opium.  Il  est  d'ailleurs  facile,  en  réglant  l'empta  < 
de  ce  médicament,  d'éviter  de  substituer  une  ivrognerie  à  une  autre.  ^ 

Le  delirium  potatorum  ou  folie  ébrieuse  a  été  combattu  avec  succès  ptf  y 
l'opium  et  un  grand  nombre  de  médecins  ont  attesté  la  valeur  de  cette  méthed^  y 
Inaugurée  par  Sutton  et  Saunders,  elle  a  été  patronnée  chez  nous  par  DupuyUVlt  î 
Duméril,  Rayer,  etc.,  et  pendant  longtemps  elle  a  été  appliquée  d'une  mvniènà  \ 
peu  près  générale.  Puis  est  survenue  une  réaction  qui  a  été  meuée  surtout  ptf  i 
Ware  et  Peddie,  et  aujourd'hui  l'opium,  à  peu  près  abandonné,  ac  édé  la  phtt 
à  la  digitale,  au  bromure  de  potassium  et  au  chloroforme.  Quand  on  lit  cffftt 
daut  les  observations  de  Forget  (BulL  de  thérap.^  1858,  t.  XV,  p.  87),  oelbdl 
Monneret  (Gaz.  des  hôp,,  1842),  celle  de  Szerlecki  (IUlU.  de  thérap.^   18St| 
t.  XVI,  p.  176),  on  ne  peut  pas  se  détacher  de  la  pensée  que,  si  l'opium  n'eÉl 
pas,  comme  ou  l'avait  prétendu,  le  spécifique  du  delirium  tremens^  c*est  ai 
moins  un  des  moyens  les  plus  utiles  qu'on  puisse  lui  opposer.  Les  dangers  qus 
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Ware,  Dnn^son,  Peddie,etc.,  lui  ont  attribués,  sont  imputables,  à  mon  avis,  à 

1  enonnité  et  à  la  brusquerie  des  doses  qui  ont  été  employées.  Aucun  médecin 

nisonnable  ne  recourra  à  ces  quantités  énormes  de  4  ^  «>  grammes  el  au  delà, 

dans  les  vingt-quatre  heures,  qui  ont  été  administrées  quelquefois  et  auxquelles 

U  mort  peut  être  rationnellement  imputée.  C/est  absolument  ce  qui  s'est  passé 

poinr  le  traitement  du  rhumatisme  aigu  généralisé  par  la  quinino.  Les  cas  de 

mort  qni  ont  été  signalés  doivent  être  portes  plus  justement  à  In  charge  des 

médecins  que  du  médicament.  Il  ne  faut -pas  confondre  \es  hautes  doues  nvec  les 

ioK9  excessives.  Dans  l'emploi  de  Topium  il  s'agit  de  modifier  la  vie  cérébrale 

et  non  pas  de  Fenchainer.  Je  considère  des  doses  de  10  à  20  centigrammes 

d'extrait  gommeux  d'opium  données  dans  une  potion,  par  cuillerées  rapprochées 

on  éloignées,   suivant  les  efTcts  produits,  comme  partaitement  siiflisantcs  et 

inoflensives.  Peut-être   encore  ici  y  aurait-il  lieu  d'associer  le  calé  à  Topium 

comme  moyen  de  prévenir  l'action  soporeuse  de  celui-ci,  en  laissant  subsister 

ses  antres  propriétés. 

Le  délire  vésanique  qui  accompagne  les  diverses  formes  de  l'aliénation  mentale 

a  été  fréquemment  combattu  par  l'opium,  et  cette  application  n'est  pas  de  date 

récente,  puisque  Galien  la  signale  expressément  :  «  Nec  vero  corporis  tnnUim^ 

ted  animi  quoque  affectihus  auxiliaiury  quippe  melanchoiia  theriacàj  si  stgpe 

akibeahtr^  medetur   »  (Galeni  EpisL  edJL  de  Therinca^  lib.  nnus,  p.  027). 

lorean  (de  Tours)  (Ann.  médico'pstfchoi.,  4845)  avait  employé  l'opium  avec 

aiecès  dans  un  cas  de  manie.  Après  lui  Michéa  a  publié  une  série  de  faits  dans 

lesquels  des  cas  de  folie  générale  ou  partielle  avaient  été  modifiés  de  la  manière 

b  plus  heureuse  par  l'emploi  de  Topinni  à  doses  élevées  et  prolnngét*s.  Marcé, 

Legrand  du  Saulle  chez  nous;  en  Allemagne,  Erlemnayer,  Holler;  en  Italie, 

Clerici,  avaient  essayé  avec  des  succès  divers  cette  médication  par  l'opium.  J'ai 

indiqué  à   l'article  Morphiiir   (voy.   ce  mot)    les  résultats  remarquables  qu'a 

obtenus  Aug.  Voisin  de  l'emploi  des  injections  hypodermiques  de  morphine.  Il 

n'y  a  là  toutefois  qu'une  analogie,  parce  que  je  crois  l'opium  indiqué  dans  ce 

cas  plutôt  que  la  morphine,  qui  a  bien  l'action  hypnotique  de  l'opium,  mais 
qui  n'en  a  pas  tous  les  elîets  cérébraux. 

^  VL  Emploi  de  l'opuix  comme  amyosthkmquk.  L'opium,  nous  l'avons  vu, 
produit,  comme  l'alcool,  avec  lequel  il  a  des  analogies  si  frappantes,  des  eiiets 
tout  à  fait  différents  sm'la  motricité,  suivant  les  doses  auxipiellcs  il  est  employé. 
De  petites  quantités  d'opium,  comme  de  petites  quantités  d'alcooliques,  incitent 
au  développement  de  l'activité  musculaire,  produisent  une  sorte  d'orgasme  (pii 
infite  à  la  marche  et  qui  accroît  la  puissance  des  muscles.  A  doses  plus  élevées, 
ces  deux  médicaments  amènent  au  contraire  une  débilité  musculaire  ((ui  [)eut 
aller  jusqn'à  la  résolution.  Cette  action  contrastée,  suivant  la  dose,  ne  s'observe 
pas  seulement  dans  les  muscles  soumis  à  Tempire  de  la  volonté,  les  muscles 
lisses  la  manifestent  également. 

L'action  hypercinétique  de  l'opium  est  contingente,  acocssoirr  au  milieu  des 
eiiets  complexes  que  foit  surgir  l'impcessiou  de  cet  agent  sur  les  centres  ner- 
^cnx,  et  la  médecine  ne  l'utilise  pas;  il  en  est  autrement  de  i^on  action  amyostlié- 
njqoc  qu'elle  a  au  contraire  fréquemment  l'occasion  d*invof|uor. 

Cette  action  parait  s'exercer  avec  une  énergie  particulière  sur  les  muscles 
organiques  innervés  )»ar  le  plexus  solaire.  On  sait  avec  quelle  facilité  l'opium 
arrête  les  coliques,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  et  calme  les  contractions  accrues 
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et  désordonnées  d'où  dérivent  ces  douleurs  si  violentes  et  d'une  nature  en  même 
temps  si  particulière.  Que  ces  coliques  soient  le  résultat  d'une  intoxication, 
qu'elles  dérivent  d'une  irritation  tiypercnnique  ou  inflammatoire  de  la  muqueuse 
intestinale,  il  est  bien  rare  qu'elles  ne  soient  calmées  rapidement  par  l*opium. 
El  c'est  pour  cela  que  l'on  est  disposé  à  abuser,  dans  ces  cas,  de  ce  médicament 
précieux  qui  ne  convient  cependaut  pas  à  tous  les  flux  de  ventre  et  qui  est 
formellement  contre-indiqué  toutes  les  fois  que  les  sécrétions  intestinales  sool 
déviées  de  leur  nature  habituelle;  alors  l'opium,  quoiqu'il  exerce  sou  action 
sédative,  ne  convient  pas  parce  qu'il  ne  remédie  en  quelque  sorte  qu'à  l'omlm 
de  la  maladie  et  laisse  celle-ci  subsister  tout  entière  derrière  le  calme  trooh 
peur  qu'il  procure.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  quand  nous  nous  occupe- 
rons des  applications  de  l'opium  en  tant  qu'agent  modificateur  des  sécrétions. 

Le  spasme  des  muscles  de  Reisseissen  joue,  dans  les  diverses  maladies  de 
l'appareil  respiratoire,  uu  rôle  considérable  qui  explique  l'utilité  des  amyosthé- 
niques  divers,  et  en  particulier  de  l'opium,  dans  les  affections  pulmonaires; 
utilité  restreinte  trop  souvent,  mais  dont  l'instinct  clinique  porte  à  invoquer 
fn^qucmment  le  bénéfice.  C'est  à  ce  titre  que  les  toux  et  les  dyspnées^  expres- 
sion liabituclle  de  cet  élat  spasmodique  des  bronches,  indiquent  si  &équem* 
ment  l'emploi  de  l'opium. 

L'aslhme  nerveux,  idiopathique,  sans  lésions  concomitantes  du  cœur  ou  du 
poumon,  nous  oilre  le  type  du  spasme  bronchique,  et  les  classiques  de  cette 
maladie  ont  tous  signalé  l'utilité  de  l'opium  contre  la  dyspnée.  EttmuUerse  van* 
tait  beaucoup  des  résultats  qu'il  en  obtenait;  Floyer  s'en  servait  aussi  avecavan* 
taga.  Cullen  le  considérait  dans  ce  cas  comme  «  le  plus  puissant  et  le  plu 
certain  des  antispasmodiques  »  (Éléments  de  méd.  prat.^  t.  II,  p.  587)  et  il  ne 
trouvait  à  son  emploi  d'autre  contre-indication  que  celle  tirée  d'un  état  conoo- 
milaul  de  pléthore  ou  d'inflammation.  Au  reste,  l'action  remarquable  des  injec- 
tions hypodermiques  de  moi*phine,  pour    faire  tomber,  au  milieu  même  di 
l'accès,  le  spasme  bronchique,  et  permettre  à  l'air  de  pénétrer  dans  des  ramifica- 
tions jusque-là  convulsées,  a  été  démontrée  récemment  par  divers  observateurs, 
en  particulier  par  Ad.  Dumas  (de  Celte),  et  ce  fait  plaide  singulièrement,  par 
analogie,  en  faveur  de  l'action  amyosthénique  de  l'opium  dans  l'asthme. 

Là  où  l'asthme  simple,  généralisé,  nerveux,  paroxystique,  classique,  en  un     i 
mot,  n'existe  pas,  on  voit,  dans  une  foule  de  cas,  à  l'occasion  d'une  bronchite,    j 
d'un  emphysème,  un  élément  spasmodique  surajouté  se  produire  et  l'opiuffl    j. 
déployer  conti'e  lui  son  efficacité  habituelle.  On  pourrait  presque  dire  que  h    [ 
dyspnée  organique  n'est  jamais  complètement  libre  de  cet  élément  ;  et  c'est  uo6    j. 
bonne  fortune  clinique,  parce  que  nous  avons  puissance  contre  lui,  tandis  qus    . 
nous  sommes  très-habituellement  désarmés  cx)ntre  la  cause  organi(|ue  de  h    "• 
dyspnée.  Aussi  n'y  a-t-il  guère  de  bronchites,  comme  on  dit  aujourd'hui,  de    ,• 
catarrhes  pulmonaires,  comme  disaient  nos  devanciers,  dans  lesquelles  on  n'ait    i 
l'occasion  d'employer  utilement  l'opium.  ; 

P.  Forget  a  publié  sur  les  indications  de  l'opium  dans  les  bronchites  un  mé-  '^ 
moire  clinique  dans  lequel  se  retrouvent  toutes  les  qualités  de  sagacité  ingénieuse 
et  de  sûreté  de  jugement  qui  caractérisaient  cet  excellent  thérapeutiste.  S^inspi* 
rant  des  idées  de  Brown  et  d'Young  à  ce  propos,  et  en  butte  lui-même  aux  souf- 
frances d'un  catarrhe  pulmonaire  habituel,  il  put  constater  directement  l'utilité 
de  l'opium  dans  cette  affection.  Brown  faisait  avorter  ses  rhumes,  dès  qu'il  ea 
ressentait  les  premières  atteintes,  en  prenant  20  gouttes  de  laudanum  le  soir  ea 
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se  couchant,  et  c'était  là  soa remède  habituel.  N*est-oa  pas  frappé  de  lanalo^ie 
qu'ofTrent  ropium  et  Talcool  comme  moyens  abortifs  des  bronchites  quand  ils 
sont  employés  tout  à  fait  au  début,  dans  la  période  prodromique?  Comment  s'ex- 
pliquer Tutilitéde  Topium  dans  ce  cas?  Les  rhumes  procédant  presque  toujours 
à  frigorCy  Fopium  rétablit-il  les  fonctions  de  la  peau  brusquement  supprimées? 
Est-ce,  comme  Talcool,  à  titre  de  médicament  thermogénétique  qu*il  réalise  cet 
effet?  Modifîe-t-il  enfin  par  son  action  sur  la  sensibilité  de  la  muqueuse  bron- 
chique ce  trouble  de  l'innervation  qui  est  là,  comme  ailleurs,  le  fait  préparatoire, 
initial,  de  Tinfiammation?  On  peut  librement  choisir  entre  ces  explications;  le 
plus  sage  serait  peut-être  de  faire  à  chacune  d'elles  une  part  éclectique. 
P.  Forget  croit  que,  dans  la  seconde  période  des  bronchites,  période  inflamma- 
toire, lopium  ne  trouve  pas  habituellement  son  indication,  à  raison  de  Tétat 
fébrile  et  inflammatoire  qui  signale  cette  phase  de  la  maladie,  et  il  se  rencontre 
ici  complètement  avec  Cullen  ;  mais  que  dans  la  période  de  déclin  et  dans  la 
l'orme  constituée  de  la  bronchite  chronique  Topium,  en  s'adressant  aux  élé- 
ments dyspnée,  toux  etsécrétions,  est  d'une  utilité  si  réelle,  malgré  le  caractère 
fiimplement  palliatif  des  résultats  que  l'on  en  obtient,  que  Ton  ne  saurait  s*en 
passer.  Il  n'est  pas  de  clinicien  qui  ne  souscrive  à  ces  sages  propositions 
(voy.  P.  Forget.  De  V Opium  et  spécialement  de  l* acétate  de  morphine  appliqués 
au  traitement  du  catarrhe  pulmonairCy  surtout  chronique.  In  Hullel.  de  thé- 
rap.,  4844,  t.  XXVI,  p.  241.) 

On  peut  sans  doute  objecter  a  l'emploi  de  l'opium  dans  les  bronchites  la  ten- 
dance qu'a  ce  médicament  à  supprimer  les  crachats,  et  c'est  là  l'inconvénient 
thà)rique  qui  éloigne  souvent  le  clinicien  de  l'usage  de  l'opium  ;  mais  l'auscul- 
tation est  là  pour  séparer  les  catarrhes  secs  des  catarrhes  à  sécrétions  abon- 
dantes, et  dans  ces  derniers  il  y  a  souvent  avantage  à  diminuer  ces  sécrétions. 
Dans  ces  cas,  il  faut  toujours  distingticr  la  diminution  de  la  sécrétion  mucipare 
des  bronches  de  la  diminution  de  l'excrétion  bronchique  ou  de  l'expectoration 
et  s'abstenir  de  l'opium  quand  celle-ci  se  fait  mal.  Et  encore  y  a-l-il  là  quelque 
chose  de  théorique;  et  de  même  que  nous  verrons  bientôt  Topium  produire 
des  selles  en  faisant  tomber  un  spasme  intestinal  d'où  résultait  la  constipa- 
tion, de  même  aussi  l'opium,  dans  certaines  bronchites  de  nature  spasmodique, 
peut-il  devenir  indirectement  un  expectorant.  C'est  en  présence  de  ces  faits  con- 
trastés, auxquels  l'analyse  se  heurte  à  chaque  pas  en  thérapeutique,  que  Ton 
sent  bien  le  néant  de  ces  caractérisations  absolues  qui  attachent  une  action 
physiologique  à  un  médicament,  comme  s'il  ne  s'en  séparait  jamais  et  ne  pouvait 
pas,  sous  l'influence  d'un  fait  intermédiaire  variable,  réaliser  souvent  une  ac- 
tion diamétralement  opposée. 

La  toux,  symptôme  commun  de  presque  toutes  les  maladies  pulmonaires, 
n*est9  par  le  fait,  qu'un  acte  spasmodique  de  rejet  qui  aboutit  ou  n'aboutit 
pas,  un  véritable  vomissement  bronchique  tantôt  borné  à  l'efTort  expulsif,  tantôt 
arrivant  à  l'expectoration.  De  même  que  l'estomac  joint  à  l'action  de  ses  muscles 
propres  l'action  synergique  d'un  grand  nombre  d'autres  muscles,  de  même 
aussi  la  toux  d'expulsion  met  en  jeu  les  muscles  de  Reisseissen  et  les  muscles 
expirateurs  accessoires.  La  toux  ne  s'exerce  pas  seulement  à  l'occasion  de  pro- 
duits sécrétés  dans  les  bronches  ou  y  pénétrant  de  l'extérieur,  mais  aussi  quand 
des  corps  étrangers,  comme  sont  les  tubercules,  existent  à  la  périphérie  des 
bronches  ;  il  y  a  là  encore  une  intention  expulsive^  mais  vaine,  comme  l'est 
celle  qu'accuse  l'estomac  à  l'occasion  d'une  tumeur  développée  dans  l'épaisseur 
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de  ses  pamis.  L*analogie  se  poursuit  sur  le  domaine  thérapeutique*  et  aux 
amyostbéniques  de  restomac,  aux  émosiasiqiues,  o^npospoudent  les  amyosthé- 
niques  pulmonaires  parmi  lesquels  ropiom:  ocoupe  le  rang  principal. 

J'ai  propose  de  diviser  pratiquement  les^  diverses  toux  en  :  i®  toux  utiles  on 
d'éjection  ;  2®  toux  inutiles  ou  spasmodiques.  Les  premières,  quelque  pénibles 
qu'elles  soient,  doivent  être  plutôt  favorisées  que  supprimées  ;  les  secondes,  au 
contraire,  épuisent  les  malades  par  des  efl'orts  musculaires  incessants,  les 
privent  de  sommeil,  augmentent  les  sueurs  et  gênent  la  circulation  :  il  y  a  donc 
tout  intérêt  à  les  atténuer  autant  que  possible.  Ou  s-est  demandé  si,  chez  des 
sujets  prédisposais,  une  toux  laborieuse  et  incessante  n'est  pas  de  nature  à  pro- 
voquer une  tuberculisation  pulmonaire.  P.  Forget  le  croyait,  et  cela  ne  me 
paraît  nullement  impossible.  C'est  donc  une  raison  pour  ne  pas  laisser  durer  les 
toux  mutiles  et  pour  enlever  aux  toux  nécessaires  le  caractère  spasniodique 
qu'elles  revotent  si  souvent. 

La  toux  et  la  dyspnée  étant  les  compagnes  liabituelles  de  la  tuberculose  pul- 
monaire, on  ne  saurait  s*étonner  de  l'illusion  qui  a  porté  si  souvent,  à  voir  dans 
l'opium  le  médicament  de  la  phthisie.  C'était  une  exagération  sans  doute,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  rôle  de  l'opium,  pour  être  simplement  palliatif, 
n'en  est  pas  moius  d'une  importance  réelle  dans  la  scène  morbide  complexe  que 
déroule  l'évolution  de  la  phthisie.  L'inconvénient  qu'il  a  d'augmenter  les 
sueurs,  dans  une  maladie  où  se  produit  si  souvent  un  véritable  diabète  sudoral, 
est  bien  compensé  par  sa  propriété  de  réprimer  les  flux  diarrhéiques  ;  d'ailleurs, 
son  association  avec  des  astringents,  comme  dans  la  thériaque  et  le  diascordium, 
neutralise  son  action  sudorifique  et  lui  permet  de  développer  ses  autres  avan- 
tages. Enfin,  dans  une  période  avancée  de  la  phtliisic,  alors  qu'il  faut  aplanir  en 
quelque  sorte  au  malade  la  voie  douloureuse  qui  doit  le  conduire  au  tombeau, 
l'opium  devient  un  insti'ument  secourahle  de  celte  euthanasie  qui,  bien  et  assi- 
dûment pratiquée,  permet  au  médecin  de  sentir  jusqu'au  bout  son  utilité. 

L'utilité  de  l'opium,  dans  les  coliques  néphrétiques  et  biliaires,  dérive  sans 
doute  de  son  action  primitive  sur  la  sensibilité,  mais  surtout  de  son  action 
amyostbénique  qui  fait  tomber  le  spasme  de  la  tunique  contractile  des  canaux 
étroits  que  traversent  les  calculs  et  les  gi*aviers,  met  fin  aux  atroces  douleurs  de 
distension,  véritables  douleurs  ohstétricales,  que  provoque  leur  passage,  et 
rend  ainsi  possible  leur  cheminement  jusqu'au  duodénum  et  jusqu'à  la  vessie. 

Les  analogies  les  plus  plausibles  autorisent  à  considérer  les  douleurs  de  la 
gastralgie  comme  dues  à  un  état  de  contraction  accrue  et  irrégulière  des  fibres 
de  lu  tunique  musculeuse  de  l'estomac;  et  l'on  s'explique  ainsi  comment  le  soin 
de  prendre  un  peu  d'opium  avant  les  repas,  une  ou  deux  gouttes  noires,  par 
exemple,  comme  l'a  conseillé  Monneret  (De  Vemploi  des  gouttes  noires  anglaises 
(black  drops),  in  BMet.  de  thérap.,  1851,  t.  XL,  p.  49),  suffît  pourémousser 
la  sensibilité  de  cet  organe  et  lui  permettre  de  subir  le  contact  des  aliments  sans 
accuser  par  des  contractions  douloureuses  sa  révolte  contre  ces  corps  étrangers. 

Trousseau  a  décrit  avec  sa  sagacité  habituelle  ime  forme  de  diarrhée  très- 
commune  qui  survient  sans  indigestion  gastrique,  quatre  ou  cinq  heures  après 
le  repas,  et  qui  est  due  à  un  état  spasmodique  de  l'estomac,  lequel  ne  conserve 
pas  les  aliments  assez  longtemps  pour  que  la  chymification  en  soit  terminéet  les 
vomit  indigérés  dans  l'intestin,  et  provoque  ainsi  une  diarrhée  nocturne  qu'un 
piu  d'opium  arrête  aisément  en  ramenant  la  tunique  musculaire  de  l'intestin  au 
ihflhme  de  sa  contractililé  normale.  C'est  ce  qu'il  appelle  la  diarrhée  par  toni- 
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cité  exagérée  (il  Ciadrait  dire  diarrhée  par  indigestion  gastrique).  Dans  ce  cas, 
Ilnritabilitë,  comme  coa^lsive,  de  l*estomac,  qui  le  porte  à  se  débarrasser  pré- 
maturément des  aliments  et  avant  cpi'ils  soient  élaborés,  s*apaise  par  l'emploi, 
peu  atant  les  repas,  de  petites  doses  d'opium  étendues  dans  une  quantité  de 
liquide  assez  grande  pour  que  l'action  arojosthénique  du  médicament  puisse  se 
foire  sentir  sur  toute  la  surface  interne  de  Testomac  et  préparer  cet  organe  à 
«apporter  le  contact  d*aliments  contre  lesquels  il  se  révolterait  et  qu'il  cbasse- 
nôX  prématurément  dans  l'intestin  sans  cette  préparation  (voy.  Clinique  médi- 
cale, é-édît.,  «73,  t.  m,  p.  418). 

L'opium  est  naturellement  indiqué,  à  titre  d'agent  amyosthénit|ue,  dans  le  cas 
de  perforations,  traumatiques  ou  spontanées,  du  tube  digestif  ;  mais  on  comprend 
que  les  perforations  spontanées  de  l'estomac  ne  puissent,  à  raison  de  l'état  de 
tension  des  parois  de  cet  organe,  maintenu  à  peu  près  immobile  par  les  attaclies 
de  ses  épiploons,  et  conservant  un  état  de  béance  qui  favorise  l'issue  des 
liquides  qu'il  contient,  retirer  de  l'opium  qu'un  bénéfice  très-relatif.  Cependant 
00  a  des  observations  qui  témoignent  de  l'utilité  de  l'opium  dans  les  perforations 
spontanées  de  l'estomac.  Mémel  en  a  cité  une  qui  ne  laisse  pas  de  doute  sur  le 
rôle  qu'a  joué  l'opium  dans  la  guérison.  La  dose  du  médicament  avait  été  poussée 
jraqn'à  80  centigrammes  par  jour.  Il  eu  est  autrement  des  perfonitions  de  Tin- 
testin,  d'ailleurs  bien  plus  fréquentes,  qu'elles  résultent  d'un  travail  ulcératif 
limt,  d'une  lésion  accidentelle,  d'un  corps  étranger,  de  lu  migration  de  vers 
intestinaux,  etc.  L'accolement  facile  des  parois  opposées  d'une  anse  intestinale, 
Tocclnsion   possible  de  son  ouverture  par  les  circonvolutions  voisines,   Tétiit 
ruiactivité  physiologique  prolongée  dans  laquelle  on  peut,  par  des  artifices 
falimentation,  maintenir  longtemps  l'intestin,  sont  autant  de  raisons  qui  expli- 
^lent  les  succès  que  l'on  obtient  de  l'opium  à  bautes  doses  <lans  ce  cas.  Pétre- 
ftdn  (de  Lyon)  a  signalé,  d'après  la  clinique  de  Ghomel  (Gaz.  méd.  de  Paris^ 
K57),  les  bons  effets  de  celte  médication,  qui  était  d'ail  leurs,  a  vaut  cette  époque, 
€Q  crédit  chez  les  médecins  anglais.  On  comprend  que  l'opium  enchaînant  les 
OMnivemeuts  vermiculaires  de  l'intestin  le  mette  dans  des  conditions  favorables 
|ioar  que  sa  brèche  se  repare  et  pour  que  l'épanclicment  stercoral  auquel  elle  donne 
passage  'soit  aussi  peu  abondant  que  possible.  Il  faut,  dans  ces  cas,  doimer  de 
15  à  -10  centigrammes  d'opium  dans  les  vingt-quatre  licures  ])ar  doses  frac- 
tionnées de   25    milligrammes    de   demi-heure  en  demi-heure   d'abord,  puis 
dlienre  en  heure.  Le  repos  absolu  et  une  diète  complète,  nu  moins  dans  les  deux 
premiers  jours,  senties  compléments  obligés  de  Teniploi  de  l'opium.  Ce  médi- 
cament me  parait  d'ailleurs  avoir,  dans  ce  ca<,  un  autre  avantage  :  c'est  de  tenir 
en  bride  la  péritonite  qui  est  à  son  début  ou  qui  est  imminente  et  qui  constitue 
tout  le  danger  de  cet  accident.  Enfin,  les  lésions  graves  du  ventre  amenant  une 
dépression  brusque  et  considérable  des  forces,  en  même  temps  qu'un  arrêt  de  la 
drculation  capillaire,  comme  le  montrent  Tétat  violacé  des  extrémités  et  une 
algidité  progressive,  les  propriétés  de  stimulation  cardiaco-vascnlaire  que  pos- 
sède Fopium  trouvent  ici  leur  emploi  utile.  C'est  donc,  dans  ce  cas,  un  médica- 
ment bien  précieux  et  il  Test  d'autant  plus  qu'il  est  seul  en  possession  jusqu'ici 
de  déférer  aux  indications  pressantes  quo  cet  accident  fait  sui'i^ir. 

Le  spasme  sphynctérien  est  également  justiciable  de  l'action  amyosthénique 
de  Topium. 

Le  spasme  du  col  utérin  (que  l'on  pourrait  appeler  utérisme  par  analogie 
avec  la  dénomination  de  vaginisme  appliquée  au  spasme  du  sphincter  vulvo- 
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vaginal)  est  une  atrésie,  non  organique,  qui  se  manifeste  dans  deux  conditions  diflf- 
renles  :  pendant  le  travail,  pendant  la  menstruation.  On  ne  saurait  douter  rai- 
sonnablement que  le  resserrement  spasmodique  du  col  joue  un  rôle  important 
dans  certaines  dysménorrhées  spasmodiques  où,  le  molimen  menstruel  existant, 
il  se  produit,  à  Toocj^sion  d*un  état  d*éréthisme  nerveux  général  ou  d'un  éré- 
thisme  local  suscité  par  une  métrite  cervicale  simple  ou  granuleuse  ou  par  des 
érosions  du  museau  de  tanche,  une  véritable  occlusion  spasmodique  du  col  qui 
s*oppose  à  rissue  du  sang  menstruel  ;  il  ne  me  parait  pas  improbable  que  beau- 
coup d*atrésies  utérines  niaient  été,  dans  le  principe,  que  des  occlusions  spasmo- 
diques qui,  par  leur  longue  durée  ou  leur  répétition,  ont  perdu  leur  caractère 
transitoire  et  sont  devenues  organiques.  Avant  qu'elles  niaient  atteint  celte 
limite,  elles  auraient  pu  élre  combattue.^  avec  ellficacité  par  Temploi  de  la  bella- 
done ou  de  lopium,  aidé  ou  non  de  la  dilatation  mécanique.  L  opium,  en  faisant 
tomber  ce  spasme,  est  donc  un  emménagogue  indirect.  Mais  quel  est  le  médica- 
ment qui  ne  peut,  dans  quelques  cas,  mériter  ce  titre,  tant  sont  diversifiées  et 
complexes  les  causes  derrière  lesquelles  se  cache  Taménorrhéc  ? 

L*utérisme  par  rigidité  du  col  est,  on  le  sait,  une  des  causes  les  plus 
fréquentes  de  dystocie,  et  on  y  remédie  par  les  bains  et  les  onctions  belladonëes. 
Le  docteur  CoUuu  Mac  Ëlroy  a  signalé  les  bons  effets  que  Ton  peut  également 
obtenir  de  Topium  dans  ce  cas  pour  faire  tomber  ce  spasme  qui  n*est,  comme 
il  le  dit  fort  bien,  que  l'exagératiou  de  la  fonction  rétentive  attribuée  normale- 
ment au  col,  fonction  absolument  analogue  à  celle  des  autres  sphincters  :  da 
pylore,  du  sphyncter  de  la  vessie,  etc. 

De  même  aussi  le  vaginisme  compte-t-il  Topium  et  la  morphine  au  nombre 
des  moyens  si  nombreux  qu*on  lui  oppose.  Des  suppositoires  opiacés  et  dei 
injections  périvulvaires  de  morphine,  sans  négliger  la  dilatation  graduée,  sont 
en  efiet  susceptibles  de  faire  tomber  ce  spasme  si  douloureux  et  si  tenace,  quand 
par  ailleurs  on  Ta  émancipé  de  l'élément  intlammatoire  ou  des  fissures  qui  le 
compliquent  si  fréquemment. 

Le  ténesme  anal  (que  Ion  pourrait  appeler  très-correctement  le  rectisme) 
indique  aussi  l'emploi  de  Topium.  Accidentel  et  passager  quand  il  se  rattache! 
ime  réalité,  à  des  bourrelets  hémorrhoïdaux  sous-jaccnts  et  en  état  de  molimea 
tluxionnaire,  il  peut  être  permanent,  comme  quand  il  dépend  d'une  fissure. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  cherche  à  rémanciper  de  la  cause  qui  Ta  produit  et  oa 
emploie  Topium  sous  forme  de  lavements  laudanisés,  d'onctions  opiacées  et  de 
suppositoires  contenant  5  à  10  centigrammes  d'extrait  gomnieux  d*opium  pour 
2  gram.  de  beurre  de  cacao.  Les  bains  de  siège,  qui  font  tomber  le  rectisme 
avec  une  remarquable  efficacité  dans  le  cas  de  ténesme  dysentérique,  sont  le 
complément  de  ce  traitement.  La  possibilité  d'agir  par  les  lavements  laudanisJs 
et  les  suppositoires  opiacés  sur  le  siège  même  du  spasme  rend  ce  traitement 
plus  eflicace.  11  va  sans  dire  que  les  lavements  laudanisés  doivent  avoir  un 
très-petit  volume,  100  grammes  au  plus,  et  qu'il  faut  recourir  non  pas  au 
clysopompe,  dans  les  méandres  duquel  se  perd  une  bonne  partie  du  médicament 
actif,  mais  à  la  seringue  ordinaire,  ou  mieux  à  celle  qui  est  en  usage  pour  let 
enfants. 

Le  cystUme  ou  contraction  spasmodique  du  col  de  la  vessie  lié  à  un  certain 
degré  de  cystite  du  col,  peut-être  aussi  à  des  fissures  de  la  muqueuse  de  cette 
région,  indique  également  l'emploi  de  l'opium.  Des  frictions  opiacées  au  përinée^ 
des  injections  périnéales  de  morphine,  des  lavements  laudanisés,  des  supposi- 
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toirei  opiaoés»  sont  les  modes  d'emploi  de  Topium  dans  ce  cas.  Peut-être  aussi, 
comme  j'en  ai  suggère  l'idée,  pourrait-on  avec  avantage  remplir  d'un  mélange 
de  cire  et  d'opium  la  curette  du  porte-caustique  uréthral  de  Laliemand  et 
amener  de  cette  façon  ce  mélange  sédatif,  directement,  au  point  sur  lequel  il 
doit  agir. 

J'ai  indiqué  à  l'article  Laudahum  [voy,  ce  mot)  le  parti  si  avantageux  que  Ton 
tire  des  lavements  laudanisés  dans  le  cas  d'irritabilité, utérine  pour  prévenir 
Tavortement,  et  je  n'ai  pas  hésité  à  regarder  cette  pratique,  inaugurée  par  van 
Svielen,  restaurée  par  Paul  Dubois  et  essayée  avec  succès  par  l'universalité  des 
praticiens,  comme  un  des  progrès  thérapeutiques  les  plus  importants  de  notre 
époque. 

C'est  une  des  conquêtes  de  l'étiologie  moderne  d*avoir  rattaché  la  colique  du 
Poitou,  celle  du  Devonshire,  la  colique  de  Madrid,  la  colique  végétale  des  pays 
chauds,  à  une  seule  et  même  cause,  l'intoxication  saturnine,  toujours  la  même 
an  fond,  quelque  diversifiées  que  soient  ses  sources.  L'indication  de  calmer  les 
dooJeurs  atroces  de  cette  névralgie  intestinale  est  si  pressante,  qu'à  toutes  les 
époques  on  a  recours  dans  ce  but  à  l'opium,  soit  comme  médicament  exclusif, 
soit  comme   auxiliaire  d'autres  traitements.    La  propriété  qu'a   l'opium  de 
resserrer  le  ventre  constitue,  dans  une  maladie  dont  la  constipation  est  Tattribut 
oiriinaire,  une  prévention  théorique  contre  l'emploi  de  l'opium.  Je  l'ai  partagée 
■oi-mème  en  conseillant  de  substituer  à  l'opium  la  belladone,  qui  à  la  propriété 
malgésique  joint  l'avantage  de  faciliter  les  selles;  mais  dans  le  cas  .où  la 
douleur  serait  réfractaire  à  l'action  de  la  belladone,  il  ne  faudrait  pas  trop 
t'irrêter  à  cette  crainte  et  se  priver  du  bénéfice  de  lopium.  D'ailleurs  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  rétention  obstinée  des  matières  fécales  est  sous  l'influence  de 
h  douleur,  et  exactement  dans  la  mesure  de  celle-ci;  de  telle  sorte  que  l'opium 
venant  à  éteindre  la  sensibilité  des  muscles  de  Tinlestin  et  de  ceux  des  parois 
abdominales,  on  voit  souvent  le  cours  des  matières,  affranchi  de  cette  cause  d'arrêt, 
se  rétablir  de  lui-même.  C/est  ainsi  que  l'opium,  qui  constipe  directement,  peut 
indirectement  et  par  la  solution  de  la  douleur  et  du  spasme  devenir  un  médica- 
ment eccoprotique.  Pour  le  dire  en  passant,  la  confusion  des  effets  directs  et 
nifirects  des  médicaments,  résultat  d*une  analyse  clinique  inattentive,  est  le 
xcret  du  peu  d'avancement,  même  à  notre  époque,   de  la  connaissance  de  leur 
iction  physiologique  et  la  source  des  caractérisations  les  plus  arbitraires.  De  llaën 
a  fait  remarquer  ce  mécanisme  de  l'action  péristaltique  de  l'opium  dans  la 
colique  du  Poitou.  Huxham  et  Stoll  ont  insisté  é^^alement  sur  ce  point.  Murray 
&  expressément  à  ce  propos  que  Ton  voit  l'opium  favoriser  l'action  des  purga- 
tifs qui,  donnés  seuls,  étaient  restés  jusque-là  sans  résultat  (op.  cit.,  vol.  Il, 
p.3i9j  :  «  Si  opium  mitignverit  dolores,  purgans  levé  insequitur  ».  C'est  admi- 
nblement  observe  et  non  moins  admirablement  interprète.  Quant  au  reproche 
(fut  l'on  a  adressé  à  l'opium  de  favoriser  les  paralysies  consécutives,  il  ne  paraît 
onllement  démontré.  De  Haen  afûrmait  même  que  c'était  un  moyen  de  les 
prévenir.  On  voit  en  effet  les  paralysies  survenir  h  la  suite  de  coliques  satur- 
nines qui  ont  été  traitées  sans  opium,  et  il  ne  répugne  en  rien  d'admettre  (jue  la 
persistance  des  douleurs  soit  pour  la  moelle  une  cause  d'épuisement  de  son 
iocilition  motrice,  et  qu'en  les  supprimant  on  se  prémunisse,  dans  une  cer- 
taine mesure,  contre  la  paralysie.  Le  fameux  traitement  de  la  Charité  asso- 
ciait la  thériaque  aux  purgatifs,  auxémétitpies,  aux  sudori(i({ues,  et  Ton  ne  peut 
croire  que  l'opium  restât  étrangei   aux  bons  effets  que  l'on  retirait  de  celle 
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Aiédicabou  wiileDie.  Stoil  ilît  «^presémeot  que  Topium  peut,  dans  h  coUque 
du  l^aiiciiu  jJTMiiiiH:  des  «eUes  ftfr  lu-mème  et  sans  1  interveaÛQa  des  purgatifs; 
mim  la  iiniliqoe  la  fhm  jqyiMAif  rqMwe  sur  rassociation  de  ces  deux  moyens. 
(vBéBeao  de  lfiiis«  ei  filk»  «al  obtenu  de  cette  niëdicalion  complexe  les  meil- 
ieurh  r(;sfjltBts.  quoi^fl'^tt^  repose  sur  une  association  que  la  théorie  condamne. 
Maif  que  de  «ofaaa»  piiiwne  la  théorie  qui  sont  justifiées  par  la  pratique  !  Peut- 
fltw  ^  stmùl-^l  jiv^atage,  dans  les  coliques  de  plomb,  à  associer  la  belladone  à 
[4HiiMntp<i«r  csiBMT  plus  sûrement  la  douleur  et  en  même  temps  favoriser  le 
j^^g^f^gtmtmH  du  mouvement  péristal tique  de  Tintestin. 

4ifi  M«f»AMR£>i^Mi  de  remploi  topique  et  interne  de  Topium  dans  les  coliques 
>ffl<fn«)a»r>  ^1  celle  qui  donne  les  meilleurs  résultats.  Les  injections  hypoder- 
iwiya^  de  morphine  au  niveau  des  muscles  abdominaux  contractures  ont  fait 
liMt  4e  nos  jours  aux  applications  inlraleptiques  de  l'opium  daus  la  colique 
^nMnùne*  L*opinion  de  Briquet,  qui  fait  résider  en  grande  partie  la  cause  des 
(AmWuts  dans  une  sorte  de  crampe  permanente  des  muscles  de  l'abdomen,  a 
Mwr  eUe  de  grandes  vraisemblances,  et  en  faisant  tomber  ce  spasme,  qui  est  à  la 
tJM  cause  de  la  douleur  et  de  la  constipation,  on  peut  remédier  à  ce  double 
9.yfM|ilànie. 

Les  névroses  convulsives  devaient  naturellement  amener  Temploi  de  Topium, 
ot  entre  elles  les  névroses  de  ce  genre  les  plus  difficilement  curables  :  Tépi- 
lepsie  et  le  tétanos. 

Galien  a  dit  a  comitiaïibus  opitulatur  theriace  ».  Ce  mot  indique  non  pas  la 
l*uéri8on,  mais  le  soulagement  par  Topium.  De  Haën  a  guéri  un  cas  d'épi- 
lepsie  nocturne,  forme  particulière  d*épilepsie  que  j*ai  eu  Toocasion  de  ren- 
contrer assez  souvent,  en  donnant  de  l'opium  à  son  malade.  Morgagni  a  obtenu 
de  Topium  les  mêmes  bons  résultats  dans  un  cis  où  laccès  était  précédé  d'une 
extrême  lenteur  du  pouls.  Bosquillon,  qui  invoque  ce  fait  comme  preuve  de 
l'utilité  de  Topium,  fait  remarquer  judicieusement,  dans  ses  annotations  aux 
Éléments  de  médecine  pratique  de  Gullen,  que  dans  ce  cas  les  bons  effets  de 
l'opium  s'expliquent  pur  la  stimulation  cardio-vasculaire  qu'il  produit.  Cullen 
rapportant  également  le  fait  de  de  llaca,  dit  avoir  souvent  observé  dans  le  cas 
d'épi  lepsie  nocturne  que  l'opium  donné  le  soir  prévient  le  retom*  de  l'accès 
(Cullen,  Matière  médicale,  éd.  Bosquillon.  Paris,  xMDCCXC,  t.  II,  p.  263).  Il 
établissait  entre  les  épilepsies,  au  point  de  vue  de  l'emploi  de  l'opium,  une 
distinction  :  suivant  qu'elles  s'accompagnent  de  pléthore,  forme  dans  laquelle 
l'opimii  lui  semblait  absolument  contre-indiqué  ;  ou  suivant  qu'elles  tiennent  à 
une  irritabilité  du  système  nerveux  ;  les  épilepsies  à  aura  lui  semblaient  seules 
justifier  son  emploi.  C'est  aussi  l'opinion  formelle  deHurray  :  «  Multa  promiUit 
opium  in  ea  quœ  a  sensibilitate  et  mobililate  nimia  corporis  vel  a  pathemale 
animi  oritur  ».  11  conseillait  l'opium,  autant  que  possible,  une  heure  ou  deux 
avant  les  accès  :  mais  combien  sont  rares  les  épilepsies  qui  revêtent  des  allures 
périodiques,  et  combien  est  habituellement  courte  la  période  des  prodromes  an- 
nonçant l'invasion  prochaine  d'un  accès  !  11  n'y  a  pas  eu  réalité  un  grand  fond 
à  fiBÛre  sur  l'emploi  de  l'opium  contre  l'épilepsie. 

U  n'en  est  pas  de  même  du  traitement  du  tétanos  par  l'opium.  C'est,  à  tout 
pcendre,  celui  dans  lequel  il  est  permis  d'avoir  le  plus  de  confiance.  Cette  mé- 
ilside  a  été  préconisée  surtout  par  les  médecins  anglais  et  américains,  notam- 
jBeat  par  ceux  des  colonies  qui  avaient  des  occasions  fréquentes  d'observer  k 
tétanos»  tant  spontané  que  traumatique,  en  particulier  par  Clialmers,  Uillarr, 
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Gloster,  Sylicf lersy  etc.  L^opinm  dtait  tantôt  donné  seul,  tantôt  associée  des 
baot  chauds  pnrfongés  ;  tantôt  assoûié  au  musc  (Uillai-y)  ;  tantôt  combiné  avec 
les  affiisions  froides,  et  prescrit  à  des  doses  extrêmement  considérables,  ce  qui  est 
une  oondîtion  indispensable  de  -réussite.  Monro  est  arrivé  à  120  grains  (7  gram- 
mes 60  centigr.)  en  vingt-quatre  heures  et  a  sauvé  son  malade.  Un  médecin  des 
Indes  Ocidentales,  cité  par  Murray,  a  donné  jusqu*à  20  onces  de  laudanum  dans 
nae  journée  ;  cette  dose  énorme  non-seulement  ne  produisit  pas  d'ucctdents, 
nais  anneBa  la  gueiîion  :  c  Quœ  enarmis  quaniitas  autem^  neque  spasmum 
*  /tapie  pervigilUmi  mitigavit;  succedente  iamen,  per  continualum  opii  usum 
4ctd  cortex  penniamu  interpolatus^  sanatione  »  (Munay,  op.  cU.^  vol.  11, 
p.  325).  On  trouve  dans  le  même  auteur  des  exemples  de  doses  plus  excessives 
enoore  et  qui  furent  parfaitement  supportées.  Tirons-en  cette  conclusion  pra- 
liqBetqoe,  s'il  convient  de  ne  pas  y  aller  aussi  largement,  il  faut  du  moins,  pour 
juger  la  valeur  de  celte  médication,  atteindre  des  doses  très-élevées,  et  que  Tétat 
dn  systène  nerveux  dans  le  tétanos  crée,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut, 
une  toléraBoe  particolière  pour  Topium.  La  règle  est  d'ailleurs  d'observer  les 
effets  prodoits  et  de  régler  sur  eux  les  doses,  sans  avoir  la  pensée  de  les  fixer 
àpnori. 

Il  iaut  bien  avouer  que  les  insuccès  nombreux  qui  ont  disci'édité  cette  médi- 
ation, dont  B.  Bush  en  particulier  ne  iaisait  pas  grand  cas,  n  ont  qu'une  signi- 
iatÎQO  très-inoomplète,  les  praticiens  qui  les  ont  enregistrés  n'ayant  pas  manié 
CBKdicaiDeQtavec  une  hardiesse  suffisante.  Des  faits  récents  ne  permettent  pas, 
da  reste,  de  porter  sur  elle  un  jugement  sommaire  et  défmitif.  C'est  ainsi  qu'en 
1858  Grisolle^  ayant  traité  par  les  inlialutions  de  chloroforme  un  tétanos  spon- 
tnédes  plus  graves,  constata  que  chaque  cliloroforinisation  produisiiit  en  effet 
■efésolutioo  des  muscles,  mais  que  ce  résultat  n'était  que  temporaire.  Les 
«Ms  tétaniques  revenant  avec  une  opiniâtreté  menaçante,  il  recourut  à  l'opium, 
lin  doses  journalières  de  50,  40  et   50  cenligramraes,  prises  par  pilules  de 
^  eentigramines.  Le  minlicament  fut  continué  pendant  15  jours  consécutifs  à 

stie  dose«  et  le  malade  guérit  (Union  métlicale,  1857).  Ilerpiii  (de  Tours)  n'a 

jH  été  aussi  heureux  dans  un  cas  de  tétanos,  mais  il  est  vrai  que  la  médica- 

liii  employée  a  été  trop  complexe  pour  (|uc  la  part  à  faire  à  l'opium  duns  la 

{lurifiou  soit  parfaitement  mesurable.  Le  Journal  de  médecine  de  Bruxelles, 

Nr  1845,  a  également  enregistré  un  cas  de  UHanos  traumatiqiie   giu:ri  par 

^  opiacés.  La  dose  d'opium  employée  en  un  mois  fut  de  52  grammes  d'ex- 

IniC  gommeux  d'opium,  soit  plus  de  1    gramme  par  jour.  Un  second  malade. 

Nis  de  tétanos  à  la  suite  d'une  amputation  de  doigt,  l'ut  traite  sans  succès  par 

l's^um. 
On  ne  peut  assurément  exiger  qu'un  médicament  réussisse  toujours  dans  une 

^faction  qui  est  marquée  au  cachet  d'une  léthaliié  presque  nécessaire,  mais 

ks  Cuis  plaident  singulièrement  en  faveur  de  ce  moyen,  et  nous  nous  asso- 

cisas  pleinement  à  rétoimemcntet  au  regret  qu'ex|)nment  Troussc.iu  et  PiJoux 

de  voir  les  médecins  de  notre  époque  aborder  avec  une  très-giaiule  timidité 

l'application  de  cette  métiiode,  et,  se  servant  de  doses  insuffisauti^s,  conclure 

9«v«saieut  à   rineflicacité  de  l'opium  (voy.  Trousseau  et  Pidoux,    Traité  de 

ikérapeulique  et  de  matière  médicale,  7'  éd.  Paris,  1862,  t.  IL  p.  52). 

L'opium  a  été  quelquefois  associé  dans  le  traitemeut  du  tétanos  à  d'autres 

médicaments  :  au   sulfate   de  quinine,  à  l'hydrate  de   chloral,  etc.  Le  docteur 

\ugelo  Poma  a  publié  l'observation  très- intéressante  d'une  malade,  pri^e  de 
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léUiiQs  traiinalHioe  à  U  suite  de  Tâblation  d*un  sein,  qui  fut  traitée  avec  succès 
|iar  celle  méthode.  Les  doses  d'opium  furent  portées  à  i  gramme  et  continuées 
pendant  ^ingt  jours.  La  puissance  qu'a  le  mélange  de  suifrte  de  quinine  et 
d*€i|^uin  pour  régulariser  les  fonctions  nerreuses  quand  elles  sont  violemment 
perturhêr»  est  pour  moi  un  fait  d'observation,  et  je  considère  cette  association 
CMttine  trè»-r«tioanelle. 

Xt  tue  demande  si  l'emploi  de  Topium  à  doses  préventives,  c'est-à-dire  mode- 
iv«^  dans  les  pays  où  le  tétanos  f raumatique  se  développe  le  plus  facilement, 
el  pendant  les  saisons  où  il  est  commun  et  à  la  suite  des  opérations  qui  sem- 
blent le  produire  le  plus  communément,  ne  serait  pas  justifié.  Aux  chirurgiens 
à  jiigtr  pnitiquement  la  valeur  de  cette  induction. 

L'îiydrophobie  est  toujours  et  restera  longtemps  peut-être  l' i  opprobrium  me- 
dicime  ».  On  lui  a,  bien  entendu,  opposé  l'opium  qui,  comme  tous  les  médica- 
ments énergiques,  a  la  clientèle  obligée  des  maladies  incurables.  Luneri  a 
)^uéri  un  hydrophobe  par  des  doses,  à  coup  sûr  très-minimes,  de  20  centigrammes 
dVxtrait  gomnieux  d*opium  par  jour.  Hufeland  croyait  l'opium,  sinon  suscep- 
tible de  guérir  la  rage,  au  moins  d'en  modérer  la  violence  et  de  calmer  les 
soullrances  des  malades.  Macbride  croyait  aussi  à  l'efficacité  de  ce  moyen  que 
J.  Kraiick  a  essayé  sans  en  rien  obtenir.  J'ai  guéri  il  y  a  vingt  ans,  à  Cherbourg, 
un  cas  d'hydrophobie  spontanée  par  l'opium  à  hautes  doses.  Trousseau  et  Pidoux 
estiment  qu'on  n'a  pas  été  jusqu'à  la  limite  des  doses  possibles  d'opium  dans 
le  truitrnient  de  la  rage.  Je  le  pense  aussi  et  je  crois  que,  sous  cette  réserve, 
ce  n'est  pas  une  méthode  jugée  en  dernier  ressort. 

'fl  Yll.  Emploi  dans  les  iufiammations.     Quelque  idée  que  l'on  se  forme  de 
la  nature  de  l'inilammation,  cet  acte  d'une  nutrition  locale,  à  la  fois  surexcitée 
et  irrégulière,  on  ne  saurait  contester  qu'il  est  gouverné,  comme  les  autres  actes 
nutritifs  locaux,  par  l'influence  de  l'innervation.  L'expérience  de  Recklighausen, 
invoquée  par  les  auteurs  qui  nient  cette  influence,  n*apas  la  signification  qu'on 
lui  piôte  généralement.  Si,  en  détachant,  après  l'avoir  cautérisée,  la  cornée  d'un 
chat,  et  en  la  plaçant  dans  un  milieu  tiède  et  humide,  il  a  vu  des  corpuscules 
de  pus  se  former  au  niveau  du  point  cautérisé,  on  ne  saurait  en  conclure  que 
l'inflammation  soit  possible  en  dehors  de  l'action  des  nerfs.  La  cornée  contient 
en  effet  un  grand  nombre  de  nerfs,  émanés  des  branches  ciliaires,  qui  se  con- 
fondent intimement  avecla  trame  de  son  tissu  et  que  Cohnlieim  a  mis  en  parfaite 
évidence  au  moyen  du  chlorure  d'or.  11  se  passe  dès  lors,  dans  une  cornée  déta- 
chée, ce  qui  se  passe   dans  le  cœur  arraché  de  la  poitrine  et  qui  continue  à  se 
contracter  à  la  faveur  d'une  prolongation  de  l'action  de  ses  nerfs  propres  ;  il  ne 
répugne  en  rien  d'admettre  que  cette  influence  nerveuse  ait  présidé,  dans  l'ex- 
périence de  Recklighausen,  à  la  formation  du  pus,  indice  certain  d'un  processus 
inflammatoire.  Cette  influence  directrice  du  système  nerveux  sur  la  production 
de  l'inflammation  esl-elle  dévolue  au  système  cérébro-spinal,  aux  vaso-moteurs, 
aux  nerfs  li'ophiques?  Cette  question  est  encore  discutée,  mais  ce  qui  ne  sau- 
rait l'être,  c'est  qu'un  mode  particulier  de  l'innervation  locale  est  la  condition 
nécessaire  de  l'inflammation,  d'où  l'on  peut  conclure  logiquement  que  les  mé- 
dicaments qui  agissent  électivenient  sur  l'innervation,  et  principalement  sur  sa 
manifestation  sensitive,  sont  susceptibles  de  favoriser  ou  de  contrarier  ce  pro- 
cessus morbide.  «  Dolor  inflammationes  excitât  »,  cet  aphorisme  de  Galien 
(Galeni  E}iU.  op.  Comment,  in  Hippocratem),  est  la  clef  de  l'action  de  l'opium 
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pour  prë?eair  le  déveioppement  des  inflammations.  Ce  ncst  pas  là  une  digres- 
sion inutile,  puisqu'elle  donne  Texplication  du  rôle  considérable  que  joue 
Topium  dans  le  traitement  des  inflammations. 

Beaucoup  de  chirurgiens  Font  considéré  comme  un  moyeu  prophylactique  de 
rinflammation  traumatique  et  opératoire.  Bell,  Richter,  BromOeld,  etc.,  ont 
signalé  les  avantages  de  Topium  donné  soit  avant,  soitaprès  les  opérations,  comme 
moyen  d'en  rendre  les  suites  heureuses,  et  Bromûeld  conseillait  surtout  ce  mé- 
dicament à  la  suite  des  plaies  de  tête,  principalement  de  celles  accompagnées 
d*un  certain  degré  de  commotion  cérébrale.  En  1838,  Malgaigne  écrivait  à  TAca- 
demie  de  médecine  qu*il  obtenait  les  plus  grands  avantages  de  Temploi  de 
l'extrait  gommeux  d*opium  pour  combattre  l'inflammation  post-opératoii*e  et  la 
maintenir  dans  des  limites  inoffensives  :  il  prescrivait  6  à  10  grains  par  jour  de 
ce  médicament,  et  le  continuait  aussi  longtemps  que  l'inflammation  paraissait 
â  craindre  ;  il  tenait  ainsi  la  Gèvre  en  bride  et,  dans  une  certaine  mesure,  la  dou- 
leur. Les  malades,  disait-il,  plongés  dans  une  douce  moiteur,  dormaient  environ 
de  cinq  à  huit  heures  sur  vingt-quatre,  sans  céphalalgie,  ni  narcotisme,  avaient 
de  Tappélit,  mangeaient,  digéraient  et  accomplissaient  très-bien  leurs  excrétions 
sans  avoir  besoin  d*y  être  sollicités.  L'opium  agit-il  dans  ce  cas  en  émoussant 
rémotivité  nerveuse  surexcitée  par  les  préludes  de  Topération  aussi  bien  que 
par  les  douleurs  qui  l'accompagnent  ou  la  suivent,  ou  bien  ne  faut-il  pas  invo- 
quer, pour  expliquer  ces  effets,  la  propriété  qu*ace  médicament  de  donner  aux 
fonctions  nerveuses  phis  de  régularité,  et  de  prévenir  cette  sorte  d*ataxie  dont 
le  délire  nerveux  des  opérés  est  Tune  des  manifestations  ? 

Les  inflammations  viscérales  ont  été  également  traitées  par  Topium  et  souvent 
avec  succès.  On  sait  que  Sarcone  avait  fait  de  ce  médicament  un  moyen  de  trai- 
lemeut  des  pleurésies  qu'il  observa  à  Naples  au  milieu  du  dix-huitième  siècle 
et  que  caractérisait  particulièrement  la  violence  de  la  douleur,  qui  était  telle 
souvent  que  les  forces  et  la  respiration  étaient  enchaînées,  et  qui  s'accompa- 
gnaient d*algidité  et  de  petitesse  du  pouls.  Que  l'opium  ait,  par  une  action 
analgésique  et  parla  réaction  circulatoire  qu'il  provoque,  le  pouvoir  de  dissiper  un 
appareil  de  symptômes  aussi  menaçant ,  c'est  ce  dont  on  ne  pourrait  douter  ; 
mais  qu'il  y  ait  là  une  formule  applicable  à  tous  les  cas  et  à  tous  les  degrés  de 
la  pleurésie  ou  de  la  péripneumonie,  la  raison  n'y  souscrit  pas*.  Au  reste,  Sarcone 
limitait  à  ces  accidents  de  début  l'emploi  de  l'opium;  plus  tard  il  le  remplaçait 
{>ar  les  saignées,  les  émollients,  les  boissons  uitrées.  Dans  ces  limites,  la  con- 
duite de  ce  clinicien  nous  apparaît  encore  très-correcte. 

La  pneumonie  a  été  également  traitée  souvent  avec  succès  par  l'opium.  Sarcone 
est  encore  le  père  de  cette  méthode  qu*il  combinait,  s'il  y  avait  lieu,  avec 
l'usage  de  la  saignée.  11  restreignait  d'ailleurs  l'emploi  de  l'opium  aux  cas  des 
pneumonies  où  se  manifestait  une  douleur  très-vive  et  oh  se  produisait  en 
même  temps  un  appareil  de  syptômes  généraux  dépressifs  qui  dépassait  de 
beaucoup  l'importance  de  l'inflammation  pulmonaire,  laquelle,  suivant  son 
expression  très-juste  et  très-pittoresque,  «  n'était  que  la  fille  de  la  maladie  ». 
Cest  à  ces  pneumonies  que  l'école  de  Montpellier  a  conservé,  malgré  les  raille- 
ries des  localisateurs  à  outrance,  le  nom  de  fluxion  de  poitrine  qui  exprime  la 
subordination  de  l'inflammation  locale  à  un  état  général  ou  une  affection  qui  l'a 
précédée,  qui  l'accompagne,  qui  souvent  la  domine  par  sou  importance,  et 
qui  est  la  source  la  plus  sure  des  indications  thérapeutiques.  La  plupart  des 
pneumonies   dites  aslhéni(|ues  en  sont  là,  et  je  ne  doute  pas  que  Sarcone, 

DICT.  EKC.  f  8.  XYI.  li 


SiO  OPIUM  (emploi  médical). 

constatant  les  merTeilleiix  effets  de  l'opium,  n*ail  eu  affaire  à  des  pleuro^nen- 
monies  marquées  à  ce  cachet,  et  qui  sont  aujourdliuî  réactionnées  d'une 
manière  si  heureuse  par  Falcool.  Et  ici  encore  éclate  une  fois  de  plus  cette 
ressemblance  étroite  qui  rapproche  Topium  de  Talcool  et  que  je  ne  saurais  trop 
mettre  en  relief.  J'ai  I*habitude,  pour  mon  compte,  d'associer  dans  ces  inflamma- 
tions asthéniques,  sur  lesquelles  Brown  a  insisté  avec  tant  de  raison,  l'opium 
aux  alcooliques,  convaincu  que  ces  deux  médicaments  se  prêtent  un  mutuel 
appui.  Au  reste,  Sarcone  n'est  pas  resté  isolé  dans  cette  affirmation  de  l'utilité 
qu'a  souvent  l'opium  pour  résoudre  les  pneumonies;  Huxham  considérait  cette 
méthode  conune  c  très-effîcace  ettrè»-salutaire  i.  En  1842,  un  médecin,  Besken, 
rappelant  ces  deux  autorités  qui  lui  avaient  servi  de  guides,  publiait  deux 
observations  de  ce  genre  :  l'une  relative  à  une  malade  c  dont  l'état  contre-indi- 
quait  la  saignée  •  et  qui  guérit  par  l'opium  ;  l'autre  concernant  une  femme 
nerveuse  âgée  de  cinquante-trois  ans,  chez  laquelle  lopium  eut  le  même 
résultat. 

A  mon  avis,  Topium  est  l'opium  et  ne  peut,  dans  la  pneumonie,  que  déférer 
à  la  triple  indication  de  combattre  la  douleur  pleurélique,  quand  elle  dépasse 
la  mesure  ordinaire,  d'abattre  l'éréthisme  nerveux  et  de  stimuler  les  forces.  II 
y  a,  pour  remplir  les  autres  indications  qui  se  succèdent  ou  s'entremêlent,  des 
moyens  d'autre  nature  el  dont  il  n*exclut  pas  l'usage;  mais  là  où  la  potion  de 
Todd  est  indiquée,  l'opportunité  de  l'opium  me  paraît  aussi  nettement  posée. 

Entre  les  inflammations,  la  plus  grave  de  toutes,  la  péritonite,  est  celle  qui 
indique  de  la  manière  la  plus  positive  l'emploi  de  l'opium  parce  que  c'est  la 
plus  douloureuse  et  en  même  temps  celle  qui  porte  aux  forces  et  aux  grandes 
fonctions  Talteinte  la  plus  profonde  et  la  plus  insidieuse.  A  ne  juger  que  par  le 
matériel  anatomo-pathologique  que  la  péritonite  laisse  après  elle,  il  n'y  a  pas 
là  de  désordres  que  l'esprit  puisse  concevoir  comme  absolument  incompatibles 
avec  la  vie.  On  meurt  de  douleur  dans  la  péritonite,  et  le  danger  de  cette  maladie 
est  dans  la  nature  de  la  dépense  nerveuse  qu'elle  impoîe.  Diminuer  la  douleur, 
c'est  non-seulement  économiser  les  forces,  mais  c'est  aussi  très-vraiseniblablement 
attaquer  l'inflammation  dans  son  germe  nerveux^  pour  nie  servir  d'une  exprès- 
sion  très-juste  de  P.  Forget,  et  lui  fournir  roccasion  de  se  résoudre  ou  de  se 
limiter. 

L'emploi  de  l'opium  à  hautes  doses  dans  la  péritonite,  à  peu  près  borné  chez 
nous  à  la  péritonite  par  perforation  intestinale,  et  s'adressant,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  plutôt  à  la  perforation  elle-même  qu'à  l'inflammation  consécutive  de 
la  séreuse,  est  au  contraire  érigé  en  Amérique  en  méthode  à  peu  près  générale. 
U Annuaire  de  Bouchardat  pour  1870  résumait  ainsi,  d'après  Flint,  les  prin- 
cipaux traits  de  cette  méthode  :  «  L'effet  capital  des  opiacés,  c'est  d'arrêter  ou 
de  ralentir  les  mouvements  périslaltiques  ;  en  outre,  comme  dans  d'autres 
inflammations,  ils  permettent  à  l'organisme  d'endurer  le  mal  local.  Les  opiacés 
doivent  être  administrés  à  des  doses  telles  qu'on  puisse  obtenir  ce  double  eflfet. 
Le  succès  dépend  surtout  de  la  promptitude  de  l'administration.  Si,  après  deux 
ou  trois  heures,  une  première  dose  reste  sans  eflel,  l'on  en  administre  une 
nouvelle,  plus  ou  moins  forte  suivant  l'intensité  des  symptômes.  Toutefois,  le 
narcotisme  ne  peut  être  poussé  au  point  que  le  malade  ne  puisse  se  réveiller 
facilement  ou  que  le  nombre  d'inspirations  soit  moindre  de  6  à  12  par  minute; 
dans  ce  dernier  cas,  comme  aussi  lorsque  la  respiration  devient  irrégulière,  il 
faut  ralentir  l'administration  du  médicament.  En  tout  cas,  il  convient  de  voir 
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soaveot  le  malade  et  de  teair  compte  des  susceptibilités  individuelles  pour 
l'opiom.  i 

Les  médecins  américains  paraissent  employer  indifféremment  Topium  ou  la 
morphine,  mais  le  premier  de  ces  médicaments  me  semble  préférable,  pour  les 
raisons  que  j'ai  indiquées  en  parlant  de  son  action  sur  les  centres  nerveux.  Je  dois 
poser  des  réserves  relativement  au  signe  de  saturation  et  à  Tindication  de  suspendre 
l*opittm,  que  Flint  tire  de  la  rareté  de  la  respiration.  C'est  là,  en  effet,  le  signe 
le  plus  expressif  de  Tintoxication  thébaïque^  et,  quand  il  se  constate,  le  danger 
est  prochain.  11  est  de  prudence  de  rester  en  deçà.  Peut-être  y  aurait-il,  dans 
l'association  de  l'opium  et  du  café,  un  moyen  de  permettre  au  premier  de  ne 
développer  que  ses  effets  utiles  et  de  prévenir  le  dangei*  d'un  état  soporeux  dont 
Vambli  de  rapirer  est  l'indice. 

Graves,  qui  avait  constaté  les  excellents  résultats  de  l'opium  à  haute  dose  dans 
la  péritonite  spontanée,  avait  suggéré  la  pensée  que  ce  médicament  pourrait, 
dans  les  cas  de  traumatisme  du  ventre,  prévenir  le  développement  de  l'inflam- 
mation du  péritoine.  L'expérience  a  consacré  la  valeur  de  cette  induction,  et 
l'emploi,  pi^ventif  ou  curatif,  de  Topium  dans  ces  cas,  est  une  pratique  familière 
aux  chirurgiens  anglais  et  américains.  Le  journal  the  Lancet  publiait  en  1856 
l'observation  très-intéressante  d'une  large  plaie  de  l'abdomen,  avec  saillie  de 
l'épiploon  et  du  côlon  trausverse  divisé  dans  les  4/5  de  sa  circonférence,  qui,  après 
suture,  guérit  sans  accident  sous  l'influence  de  30  à  40  centigrammes  d'opium 
par  jour  et  d'une  diète  sévère.  11  s'agissait,  il  est  vrai,  d'une  aliénée,  et  l'on 
sait  quelle  est  la  tolérance  du  péritoine  dans  cet  état.  Un  chirurgien  de  Dublin, 
Hentley  Thorp,  a  observé  trois  cas  de  plaies  de  l'abdomen  avec  issue  de  l'intestin, 
dans  lesquels  le  résultat  de  l'opium  fut  aussi  heureux  {Dublin,  Hosp.  Gaz. ,  october 
1858).  Cette  pratique  mérite  d'être  répandue.  Les  bons  effets  de  l'opium  tien- 
nent à  la  fois  à  l'immobilité  dans  laquelle  l'intestin  est  placé  sous  l'influence 
de  ce  médicament,  en  même  temps  qu'à  l'entrave  imposa  au  développement  de 
la  douleur,  prélude  nécessaire  de  l'inflammation  péritonéale.  Ce  praticien  a  érigé 
en  règle  l'emploi  de  ce  médicament  à  la  suite  de  la  kélotomie. 

La  péritonite  spontanée  a  été  aussi  très-souvent  traitée  avec  succès  par  l'opium 
à  hautes  doses.  La  péritonite  puerpérale  en  particulier  a  été  soumise  à  ce  traite- 
ment par  Clark,  de  New- York,  qui  lui  a  reconnu  une  extrême  utilité.  11  conseille 
de  débuter  de  bonne  heure,  de  porter  rapidement  les  doses  assez  haut  pour  que 
ta  malade  soit,  d'emblée,  placée  sous  l'impression  du  médicament;  de  donner 
une  dose  d'opium  toutes  les  deux  heures.  La  tolérance  pour  ce  médicament  est 
quelque  chose  de  très-remar(|uable  dans  la  péritonite.  Le  médecin  américain  a 
pu  donner  dans  les  vingt -six  premières  heures  jusqu'à  7  grammes  d'opium  le 
premier  jour,  28  grammes  le  second,  et  l'a  prescrit  ensuite  à  doses  décroissantes. 
Il  établit  en  règle  que  les  deux  critériums  des  doses  sont  la  sensibilité  du  ventre 
à  la  pression  et  le  nombre  des  respirations.  Quand  elles  s'abaissent  à  12  par 
minute,  il  faut  s'arrêter.  A  mon  avis,  il  y  aurait  danger  de  conduire  les  malades 
à  ce  point,  et  les  doses  auxquelles  Clark  est  arrivé  sont  véritablement  excessives. 
Bien  plus  clinique  est  la  conduite  de  Graves,  qui  ne  dépasse  pas  les  doses  de 
8,  12,  20  et  24  grains  anglais  d'opium  (48,72  centigrammes,  i*%20  centi- 
grammes et  1<S44  centigrammes  par  vingt-quatre  heures).  Elles  me  paraissent 
certainement  suffisantes  pour  tenir  en  bride  la  péritonite.  Trousseau,  qui  avait 
pour  le  talent  de  Graves  l'admiration  que  Ton  sût,  associait  comme  lui  la  téré- 
benthine à  l'opium  dans  le  traitement  de  la  péritonite,  et  son  interne  BonGls  a 
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publié  en  1858  deux  observations  de  péritonite  puerpérale  généralisée  traitée 
par  la  méthode  de  Graves  et  qui  témoignent  en  sa  faveur  (Bull,  de  thérap,,  i858, 
t.  IV,  p.  435). 

La  méningite  est  i*une  des  maladies  dans  lesquelles  on  peut  obtenir  de 
Topium  les  meilleurs  résultats  quand,  par  ailleurs,  on  a  déféré  aux  indications 
que  fait  surgir  Télément  inflammatoire  qui  signale  le  début  de  cette  maladie. 
J*ai  vu  des  malades,  atteints  de  méningite  des  plus  graves,  et  qui  ont  dû  évidem- 
ment leur  salut  à  Temploi  persévérant  de  Topium.  Il  est  assez  difficile  d*inter- 
prêter  Faction  de  ce  médicament  dans  la  méningite  ;  peut-être  poun-ait-on  s'en 
rendre  compte  en  admettant  qu'il  émousse  la  sensibilité  du  cerveau  au  point  de 
lui  donner  une  sorte  de  tolérance  pour  le  contact  des  exsudats  liquides,  ou  en 
voie  d'organisation,  qui  sont  déposés  à  la  surface  de  la  pie-mère  ou  dans  la  cavité 
même  de  Tarachnoïde,  jusqu'au  moment  ou  l'absorption  s'en  est  emparée.  Quelle 
que  soit  la  valeur  de  cette  explication,  le  fait  clinique  est  là  ;  et  quand  on  voit 
chez  un  malade  dont  la  céphalalgie,  la  photophobie,  le  tressaillement  au 
moindre  bruit,  indiquent  au  moins  l'état  marqué  de  surexcitation  cérébrale, 
le  visage  se  détendre,  prendre  l'expression  atone  et  béate  qui  caractérise  la 
physionomie  des  mangeurs  d'opium  placés  sous  l'influence  de  cette  drogue  eni- 
vrante, on  ne  peut  douter  que  l'opium  leur  soit  utile  ;  d'ailleurs,  le  résultat 
est  là  pour  démontrer  la  valeur  de  cette  pratique.  P.  Forget  s'en  est  montré 
partisan  convaincu.  Mais  c'est  surtout  contre  la  maladie,  de  nature  encore  assez 
énigmatique,  que  l'on  a  appelée  des  noms  de  méningite  cérébrthspinale,  mé- 
ningite épidémique,  typhus  cérébro-spinal^  que  l'opium  à  doses  élevées  dé- 
ploie une  efficacité  relative.  J'ai  cru  pouvoir  rapprocher  du  groupe  des  acci- 
dents produits  par  la  diathèse  pyogéniquc  ou  purulente  deux  maladies  distinctes 
par  leur  &iége,  la  méningite  cérébro-spinale  et  l'ophlhalmie  dite  purulente 
(ophthalmie  des  armées,  ophthalmie  des  Égyptiens),  qui  se  ressemblent  par  le 
double  caractère  d'une  purulence  d'une  incroyable  rapidité  et  d'une  contagiosité 
évidente  (Traité de  thérapeutique  appliquée ^  Paris,  i878,  t.  II,  p.  409).  Voir 
dans  le  typlius  cérébro-spinal  une  méningite  qui  ne  diffère  de  la  ménin- 
gite ordinaire  que  par  la  rapidité  de  sa  marche,  et  par  la  promptitude  inouïe 
avec  laquelle  elle  passe  à  la  purulence,  c'est  méconnaître  sa  nature  et  ne  pas 
tenir  un  compte  suffisant  de  l'importance  du  mode  contagieux,  qui  est  dans 
son  essence  même,  tandis  qu'il  est  absolument  étranger  à  la  méningite  ordinaire. 
Un  médicament  à  électivité  cérébrale  comme  l'opium,  très-propre  à  combattre, 
par  voie  de  substitution,  le  délire  morbide,  agissant  avec  une  ti-ès-grande  rapi- 
dité, ayant  une  puissance  incontestée  pour  combattre  l'incoordination  nerveuse, 
devait  naturellement  se  présenter  à  l'esprit  des  médecins  placés  en  présence  de 
ces  graves  épidémies. 

C'est  ChaufTard  (d'Avignon)  qui  a  introduit  l'emploi  de  l'opium  à  hautes 
doses  dans  le  traitement  de  la  méningite  cérébro-spinale,  et  il  y  a  été  conduit 
par  cette  tradition  médicale,  oubliée  assez  généralement,  mais  dont  son  esprit 
nourri  de  la  lecture  des  anciens  avait  conservé  le  souvenir,  que  l'opium  est  utile 
dans  les  maladies  à  délire.  C'était  en  1840,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'évi- 
dence des  succès  pour  convaincre  les  esprits  encore  courbés  sous  le  joug  de  la 
doclrino  de  Droussais.  Pécholier  nous  a  fait  assister  dans  un  intéi^essant  travail 
(Quelle  est  la  vertu  de  l'opium?  Montpellier,  1880)  à  la  lutte  entre  la  théra- 
peuti(|uc  unitaire  de  l'école  du  Val-de-Gràce  et  le  retour  aux  pratiques  anciennes, 
enrc)oppée8  un  instant  dans  un  discrédit  injustifiable.  «  Quand  on  sut  en  haut 
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lieu,  rapporto-t-il,  qu*on  traitait  par  Topium  les  malades  atteints  de  méningite, 
il  y  eut  scandale.  Un  inspecteur  général  fut  vite  envoyé  à  Avignon  pour  s*opposer 
à  des  essais  thérapeutiques  regardés  comme  téméraires.  L*honorable  inspecteur 
était  chargé  d'apprendre  à  ses  confrères  civils  que  la  méningite  étant  une  inflam- 
mation devait  être  largement  soumise  à  tout  Tarsenal  de  la  méthode  antiphlo- 
gistique.  Mais  les  médecins  incriminés  ne  s^intimidèrent  pas.  Ils  racontèrent  ce 
qui  s'était  passé  :  Tinsuccès  absolu  des  émissions  sanguines,  celui  des  purgatifs. 
Ils  firent  voir  que  l'on  ne  mourait  plus,  ou  presque  plus,  depuis  que  le  suc  du 
pavot  était  employé.  A  toutes  les  objections,  à  toutes  les  préventions,  les  faits 
répondaient  victorieusement.  Il  fallut  bien  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière;  après 
une  résistance  obstinée,  mais  inutile,  le  broussaisien  se  retira  confus  et  Topium 
triompha,  i 

Peu  après.  Boudin  signa  en  quelque  sorte  cette  capitulation  du  système  en 
annonçant,  lui  aussi,  que  les  antiphlogistiques  ne  fournissaient  dans  la  ménin- 
gite cérébro-spinale  absolument  aucun  résultat,  et  en  formulant  les  règles  de 
l'emploi  de  l'opium  contre  cette  maladie.  Presque  en  même  temps  que  Chauf- 
fard (1841)  Forget  avait  d'ailleurs  confirmé  la  valeur  de  la  méthode  du  médecin 
d'Avignon,  mais,  à  l'inverse  de  celui-ci,  il  niait  la  spécificité  de  la  méningite 
cérébro-spinale  (sa  contagiosité  aurait  dû  cependant  lui  ouvrir  les  yeux)  et  il 
rapprochait  les  succès  obtenus  par  Topium  dans  cette  maladie  de  ceux  que  lui 
fournissait  le  même  médicament  dans  la  méningite  ordinaire  (P.  Forget,  Clinique 
de  r opium,  F*  fi)- 

La  méthode  de  Boudin  a  été  ainsi  formulée  par  lui  :  c  L'extrait  gommeux 
d'opium  est  la  préparation  dont  nous  nous  servons  habituellement  et  nous  l'ad- 
ministrons en  solution  dans  une  faible  quantité  de  tisane  ou  sous  forme  pilulaire. 
La  gravité  de  la  maladie  et  l'impérieuse  nécessité  d'agir  rapidement  imposent 
au  médecin  le  devoir  de  ne  rien  négliger  pour  acquérir  la  certitude  de  la  bonne 
qualité  du  médicament...  Nous  avons  l'habitude  de  proportionner  la  dose  initiale 
2i  l'intensité  des  phénomènes  cérébro-spinaux.  Ainsi,  plus  le  délire,  les  convul- 
sions, les  contractures,  le  coma  même,  le  tétanos,  la  douleur,  sont  prononcés, 
plus  aussi  la  tolérance  pour  l'opium  existe  à  un  degré  élevé  et  plus  aussi  il  est 
impérieusement  indiqué  d'agir  vigoureusement.  Dans  le  principe,  nous  débutions 
par  1  ou  2  décigrammes.  L'expérience  nous  ayant  enhardi,  nous  avons  donné,  à 
plusieurs  reprises,  et  en  présence  de  nombreux  témoins,  50  centigrammes  et 
même  1  gramme  d'opium  en  une  seule  fois,  sans  avoir  jamais  eu  à  nous  en 
repentir.  Après  cette  dose  initiale,  administrée  conformément  aux  règles  qui 
précèdent,  nous  donnons  5  à  iO  centigrammes  d'opium  toutes  les  demi-heures. 
Un  mieux  prononcé  vient-il  à  se  manifester,  ou  survient-il  un  peu  de  sonmo- 
lence,  on  ralentit  ou  Ton  suspend  l'administration  de  ro)>iuro  ;  on  recommence 
selon  les  mêmes  règles,  si  le  mieux  faiblit,  ou  si,  au  sortir  du  sommeil,  les 
phénomènes  morbides  reparaissent.  Nous  avons  vu  des  malades  entrer  franche- 
ment en  convalescence  au  sortir  même  de  ce  sommeil  d'opium,  observation  qui 
rappelle  l'axiome  d'Asclépiàde  :  «  Sub  hoc  enim  somno  plerique  sanescunt  • 
Dans  d'autres  cas,  le  mieux  se  prononce  sans  sommeil  médicinal  préalable.  Chez 
plusieurs  malades  nous  n'avons  jamais  pu  le  produire.  Dès  que  le  mieux  réel  se 
manifeste,  la  tolérance  baisse,  et  nous  avons  constaté  itérativement  le  fait 
curieux  d'individus  dormant,  dès  leur  entrée  eu  convalescence,  sous  l'influence 
d'un  grain  d'opium,  alors  que  des  doses  considérables  administrées  la  veille  ou 
Tavant-veille  n'avaient  pu  provoquer  le  plus  léger  sommeil    Cette  tcudMVCft  Âfôi^ 
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oonvalescenU  i  di>rniir  sous  rîrilluence  d'uDe  simple  gijlule  d'opium  l'ait  naîtiu 
cbci  quelques-uns  une  ccrUiiie répugnance  pour  la  coutiniiulioaduniiy.icameni. 
r^pii^ancc  conli'e  laquelle  lemédcciiidoilse  tenir  en  garde.  Nous  avons  eu  lieu 
d'altribiier  une  récidive,  complu  le  ment  inatlendue,  survenue  chez  un  homme 
en  pleine  convalescence,  à  ce  que  l'opium,  prescrite  titre  pTévenltr,n'avuit  pas  été 
pris.  L'opium  dans  le  trailemont  de  la  mëningile  c^rébro-âpînale  ne  nous  a  potnl 
paru  augmenter  la  constipation  ;  nous  avons  même  vu  des  malades  qui  prenaîoil 
BU  delï  de  5  gramme  s  d'opium  par  jour  présenter,  sans  le  secours  de  lavements, 
des  garde-robes  près  que  naturelles.  Tant  il  est  vrai  que  la  diailièse  morbide  et 
l'idiosyucrosie  [icuveitt  modifier  à  un  liuul  degré  l'action  normale  des  médica- 
ments a  (Boudin,  Traité  de  géographie  et  lie  slaltslique  médicale»  el  des  maia- 
dieu  endémiques.  Paris,  HDCCCLVIl,  t.  Il,  p.  584). 

Nous  avons  insisté  sur  l'emploi  de  l'opium  dans  la  méningite  cérébro-spinale 
non-seulement  parce  que  c'est  là  un  point  de  pratique  bien  établi,  et  qui  rest«n, 
mais  parce  que  nous  trouvons  dans  cette  action  remarquable  la  confirmation  dtt 
effets  mervi.'illeux  que  Pou  peut  obtenir  de  ce  beau  médicament  dans  les  inili- 
diea  à  délire,  alors  même  que  celui-ci  semble  se  rattacher  à  des  lésions  inal^ 
rielles  du  cerveau  ou  de  ses  membranes.  L'opium  ne  peut  évidemment  rim 
contre  ces  lésions,  mais  il  les  isole  en  quelque  sorte  de  la  vie,  si  je  puis  m 
permettre  cette  eipression,  et  douue,  en  tout  cas,  aux  centres  nerveux  une  singu- 
lière aptitude  à  les  tolérer.  On  gagne  ainsi  du  temps,  qui  dans  ces  alTecIioni 
graves  cïl  de  la  vie,  et  l'on  ouvi-e  aux  réactions  conservatrices  de  la  nature  k 
occasions  de  se  manifester, 

lime  parait  cerliiinque  l'opium,  médicament  stimulani  pour  l'appareil cani 
vasculaire  et  en  morne  temps  tliermogénéliquc,  ue  peut  rien  dinM:lementsii 
réactionfébrileque  provoque  une  inllammatiunlocale;  il  est  sous  ce  rapportJ 
le  mâmc  cas  que  l'alcool,  son  congénère,  mais  il  diminue  la  douleur,  Jln 
initial  ou  aggravaleur  de  tout  molimen  inilammatoii'e,  et  en  vertu  de  l'ij 
I  vbi  dotor,  ibifluxu»  n,il  est  de  nature  à  allénuer  ou  à  tenir  en  bride  l'or; 
inflammatoire  loral;  il  met  d'ailleurs  le  système  nerveux  dans  des  oonditiu 
tolérance  particulière  poui'  1rs  iiTadiations  qu'il  reçoit  des  loyers  pblegniai' 
et  ainsi  s'explique  sans  doute  son  utilité,  aujourd'hui  incontestable, (I 
traitement  des  phlegmasies  et  en  particulier  dans  cilui  des  séreuses. 

Ce  n'est  pas  seulement  contre  les  inflammalions  établies  dans  Ifs  n: 
séreuses  et  muqueuses  que  l'opium  est  employé  avec  avantage;  il  jouitfl 
d'une  efCcacité  remarquable  pour  eu  prévenir  te  développement  quand  a 
est  imminent. 

Il  est  iuconteslable  que  les  in  Dam  ni  a  lions  des  membianes  ont  trois  p 
successives  à  traverser  avant  d'être  déliuitivement  constituées:  l'une  d'if 
nerveute;  ia  seconde  d'hyperémîe  sanguine  ou  plusmatique  ;  la  troisifrat  1 
laquelle  s'accomplissent  les  phénomènes  de  nutrition  pervertie  qui  soiil 
seiice  même  de  la  phlogose.  Pai-vieul-ou  à  arrêter  la  première  par  un  nod 
leur  de  la  sensibilité,  on  lient  lesaulres  eu  bride,  et  l'un  peut  mâme  dans  ■ 
coup  de  cas  les  empêcher  de  se  manifester. 

i;  Vlll.  ËliirLoi  iiG  l'upkik  SJ1.1S  lrs  piËvans.     Nous  ue  parlerons  pua 
l'emploi  de  l'opium  dans  les  lièvres  continues  qui  préseiilcut  le  caclielq 
déprossioii  profonde  du  système  nerveux;  l'ulilité  du  médic;inient  dat 
l'intit  un  lait  général  qui    ivssort  de  ses    pnipriélcs   bliniulanles,  n 
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bornerons  à  parler  de  son  emploi  dans  les  fièvres  paludéennes  et  les  fièvres 
^ruptives. 

l^  L*eniploi  de  Topium  comme  moyen  de  combattre  les  manifestations  du 
paludisme  n'est  que  le  retour  à  une  pratique  fort  ancienne  et  qui  était  classique, 
en  quelque  sorte,  avant  Tinlroduction  du  quinquina. 

Galieu  faisait  de  la  thériaque,  qui  n*est  par  le  fait  que  de  Topium  enveloppé 
dans  une  multitude  d'ingrédients  inertes,  ou  en  tout  cas  peu  actifs,  son  remède 
usuel  contre  la  fièvre  quarte,  la  plus  rebelle  peut-être  des  intermittentes.  11  est 
très-affinnatif  sur  les  bons  résultats  qu*il  en  obtenait  :  «  Ego  igitur  multos  labo- 
rantei  quartana  hoc  prœsidio  facile  liberavi  »  (Epitome  Galeni  opera^  in  qua- 
tuor partes  digesta^  édit.  A.  Lacuna,  Lugduni,  MDXLIII,  deTheriaca,  p.  627).  Il 
donnait  la  thériaque  deux  heures  avant  Taccès,  et  voyait  habituellement  celui-ci 
avorter.  Il  est  digne  de  remarque  que  Galien  employait  dans  ce  cas  la  thériaque, 
<:*est-à-dire  Topium,  à  titre  d'aUxipharmaque,  d* antidote  :  il  avait  donc  la  no- 
tion de  la  nature  toxique  de  Tiroprégnation  palustre. 

Schulz,  dans  sa  dissertation  sur  les  anciens  traitements  des  fièvres  intermittentes, 
montre  que  la  pratique  de  Galien  avait  été  adoptée  par  ses  successeurs  et  que 
la  thériaque  était  pour  eux  un  moyen  usuel  de  traitement  des  fièvres  paludéennes. 
£ttmûller  a  formulé  nettement  cette  indication  de  Topium.  Sydenham,  qui  a  su 
tirer  de  ce  beau  médicament  un  parti  si  sagace,  lui  reconnaissait  aussi  la  pro- 
priété de  faire  avorter  les  fièvres  d'accès.  La  méthode  de  Berryat,  qui  présentait 
l'emploi  de  Topium  contre  les  fièvres  itUermittentes  comme  un  médicame^it 
nouveau  (il  aurait  fallu  dire  renouvelé) ,  consistait  à  doimer  du  laudanum  de 
Sydenham  dans  une  infusion  de  centaurée  une  heure  environ  avant  l'invasion 
de  l'accès.  H  prescrivait  aux  adultes  de ^8  à  50  gouttes  de  laudanum  et  aux 
enfants  autant  de  gouttes  qu'ils  avaient  d'années.  Murray,  qui  rapporte  ces 
essais,  en  formule  les  résultats  dans  les  termes  suivants  :  c  sicque  valde  rara 
repelitionis  nécessitas  adfuit  »  (in  Apparat,  medicam.  tant  simplicium  quam 
prœparatorum  et  compositorum.  Gœttingue,  1754,  vol.  II,  p.  5i3).  Iloulston 
n'hésitait  pas  à  déclarer  qu'une  dose  de  laudanum  équivalait,  et  avec  plus  de 
certitude,  à  une  once  d'écorce  du  Pérou  ;  sa  pratique  différait  toutefois  de  celle 
de  ses  devanciers  en  ce  qu'il  ne  donnait  pas  l'opium  avant  l'accès,  mais  au 
commencement  de  la  période  aestueuse;  il  avait  constaté  que  ce  médicament  est 
absolument  inefficace  quand  il  est  pris  pendant  la  période  apyrétique. 

C'était  aussi  la  méthode  de  Lind,  qui  conseillait  l'opium  une  demi-heure  après 
l'apparition  de  la  chaleur. 

Ou  pourrait,  sans  profit,  «ijouter  un  grand  nombre  de  noms  à  cette  liste  des 
partisans  de  Faction  fébrifuge  de  l'opium.  La  vogue  immense  que  prit  le  quin- 
quina fit  oublier  ce  médicament  ;  mais  l'école  de  Montpellier  qui  a  eu,  entre 
autres  missions,  le  rôle  de  conserver  les  traditions  doctrinales  et  tliérapeuti((ues 
et  de  les  défendre  contre  l'oubli,  ne  perdit  jamais  de  vue  l'action  antipériodique 
de  l'opium.  La  pratique  de  Lamure  et  de  Chrestien  resta  fidèle  à  ce  médicament, 
et  Jaunies,  s'inspirant  des  résultats  qui  en  avaient  été  obtenus  sous  ses  yeux,  lui 
consacra  en  1843  un  mémoire  qui  accuse  toutes  les  qualités  de  ce  médecin  à  lu 
fois  si  original  et  si  érudit  (Juumes,  Des  propriétés  antipériodiques  de  Vopium, 
in  Journal  des  connaissances  médico-chirurgicales  y  1843,  t.  X,  p.  157).  La 
méthode  de  Montpellier ,  dont  il  rappelait  les  détails,  consistait  à  donner  une 
dose  de  5  centigrammes  d'extrait  gommeux  d'opium,  ou  25  à  30  gouttes  de 
laudanum,  dans  une  tasse  d'une  infusion  aromatique  cliaude.  Ces  doses  peuvent 
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Un  dépassées  quand  il  v  n  un  i?tat  d'éréthismc  nerveux  Irèsmarquë  et  ijnnnil 
la  période  de  fruid  est  longue  el  intense.  La  n'^gle  est  de  prendre  l'u|iiiini  deux 
tieui-es  avnut  le  début  pri'siimé  de  l'accès.  Si  l'opium  ou  te  laudanum  ont  été 
donnes  nu  peu  trop  tôt,  il  faul  en  soutenir  l'action  par  une  dose  supidémenlaire 
plus  faiNe,  de  façon  que  le  début  de  l'nccès  trouve  le  malade  impressionna 
par  l'opium.  Jaumcs  posait  en  principe  que  toute  fièvre  intermiltenic  qui  a 
résisté  au  quinquina  ou  à  la  quinine  réclame  l'emploi  de  l'opium.  Il  faisait 
remarquer  du  reste  que  l'opium  n'a  pas  seulement  par  lui-même  nue  action 
fébrifuge,  mais  qu'il  eiallecn  quelque  so rie  l'action  du  quinquina,  el  que  i'as- 
socialion  de  ces  deux  médicaments  donne  souvent  dc«  résnilats  que  ne  pourrait 
fournir  le  quinquina  seul.  C'est  encore  un  exemple  de  celle  action  correclive 
que  l'opium  «ercc  sur  un  si  grand  nombre  de  médicaments,  dont  il  surexcite 
l'action  en  mSme  temps  qu'il  rend  leur  tolérance  plus  fncite. 

Gomment  agit  l'opium  dans  les  fièvres  intermittentes  't  Esl-ce  phijsiologùpit- 
ment  à  titre  de  stimulant  cardio-vasculaire  et  de  sudorifique,  ou  bien  d'un» 
manière  étiacratique,  en  s'adrcssant  à  la  cause  même  de  la  manirestotioii 
pludéenne?  La  première  do  ces  interpréta  lions  est  celle  à  laquelle  je  me  r»l- 
lierais  plus  volontiers,  en  me  fondant  sur  les  résultats  de  l'emploi  de  l'alcnul 
avant  les  arcès,  suivant  la  méthode  de  (ïnyot;  l'opium  dans  ce  cas  n'a  saiu 
doute  rien  de  spécifique,  et  son  action  dépend  à  la  fois  de  la  suppression  d> 
l'ulgidilé  initiale  et  de  l'établissement  d'emblée  de  la  période  de  sueur,  i  la- 
quelle, en  réalité,  se  réduit  l'accès  sous  l'influence  de  rexcilation  alcooliqw. 
D'ailleurs  d'autres  stimulants  ont  la  même  action  aborlive  que  l'alcool  :  tel  est  I 
l'éther,  par  exemple.  La  potion  de  Geoffroy,  dont  parle  Dubois  (de  RochcftrtJ 
cl  qui  était  jadis  très-employée,  associait  (h  doses  égales  de  30  gouttes)  l'ëlt 
et  le  laudanum  de  Sydenliam.  Elle  se  prenait  aussi  avant  l'accès. 

U  morphine  a-t-elle  les  propriétés  antipériodiques  de  l'opium?  Si  l'oi 
l'apporte  aox  essais  récents  de  Lewis  (de  Tannessée),  cet  alcaloïde  eilJI^ 
l'action  fébrifuge  de  la  quinine  comme  le  fait  l'opium  lui-même,  Con 
publication  de  notre  article  MoarHi.iE  {voy.  ce  mot]  a  été  antérieure  il  ces  R 
elles,  nous  croyons  devoir  en  dire  ici  quelques  mots.   Lewis  conseille  d'q 
2  centigrammes  de  morphine  h  50  centigrammes  de  quinine,  et  il  croit  ce  niéll 
pliiïi  si^r  dans  ses  effets  qu'une  dose  double  de  quinine.   Ses  essais  ont  p 
sur  Mi  cas  de  fièvre  inlermitlente;  317  ont  été  traités  par  la  quinine  à 
phinée  el  celle  série  n'a  donné,  en  moyenne,  qu'un  accès  consécutif.  Dans^ 
cas  où  la  quinine  avait  été  donnée  seule,  le  nombre  des  accès  survenus  i 
la  médicaûon  aurait  été  de  Z  en  moyenne.  Ce  médecin  attribue,  de  p 
morphine  l'avantage,  reconnu  également  â  l'opium,  de  supprimer  les  S' 
pénibles  ijui  accompagnent  l'accès,  en  particulier,  la  céphalalgie;  de  prim 
les  bourdonnements  quiniques,  et  enfin  de  s'opposer  au  quiuisme  aigu  p 
par  de  fortes  doses  de  l'alcaloïde. 

Voiii,  ce  me  semble,  des  faits  très-précis  el  qui  ne  doivent  pas  âlre  p 
de  vue.  La  quinine,  pour  héroïque  qu'elle  soit,  est  loin  de  réussir  toujou 
lifaucoup  de  praticiens  ont  rencontré  sans  doute,  comme  moi.  des  cas  ti 
de  paludisme  qui  résistent  au  quinquina,  alors  même  qu'on  f^iit  précédiiTa 
emploi  de  l'action  d'mi  vomitif.   L'adjonction  de  l'opium  ou  de  l'alcootV 
quinine  peut  donner  à  ce  médieamenl  une  activité  qu'il  n'aurait  pas  sans  ■ 
il  est  même  indiqué,  dans  les  csti  rebelles,  de  les  essayer  isolément  ( 
siibslitulifs  de  la  quinine.  Li-  prix  insiguilianl  d'une  dose  de  laudanum  compinf 
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au  prix  d*une  dose  fébrifuge  de  quinquina  est  d*aiUéurs,  dans  la  médecine  des 
pauvres,  une  raison  de  plus  de  recourir  au  premier  de  ces  deux  médicaments. 
Il  ne  s*agit  ici,  bien  entendu,  que  du  paludisme  simple,  affranchi  de  toute  trace 
ou  de  toute  menace  de  perniciosité.  Dans  le  cas  contraire,  la  quinine  a  une  su- 
périorité qui  ne  permet  pas  de  lui  chercher  de  substitutifs. 

L*opium  employé  comme  fébrifuge  n'a  d'ailleurs,  aux  doses  conseillées  par 
Berryat  et  Jaumes,  aucun  inconvénient.  Si  Ton  avait  un  peu  dépassé  la  mesure, 
et  si  de  la  somnolence  se  produisait,  du  café  à  doses  suffisantes  en  viendrait 
à  bout. 

J*ai  insisté  longuement  sur  cette  application  de  Topium  parce  qu'elle  me 
parait  réellement  importante.  C*est  là  une  de  ces  choses  dont  l'oubli  s*e$t  em- 
paré, on  ne  sait  pourquoi,  et  sur  lesquelles  il  est  opportun  de  rappeler  l'aiten- 
tion  médicale. 

II.  Fièvres  éruptives.  L'opium  «  pousse  à  la  peau  i,  suivant  une  expression 
vulgaire  que  justifie  pleinement  l'action  sudorifique  de  ce  médicament,  et  il  a 
de  plus  la  pi'opriélé  de  combattre  les  accidents  nerveux  qui  compliquent  les 
fièvres  éruptives  irr(^gulières.  Ces  deux  faits  expliquent  Futilité  de  l'opium 
dans  les  exanthèmes  compliqués. 

1^  La  variole  est,  entre  les  fièvres  éruptives,  celle  où  l'opium  donne  les  plus 
beaux  résultats  ;  et  mon  expérience  personnelle  m*a  conduit  à  ne  considérer 
comme  nullement  exagérés  les  éloges  que  Sydenham  a  prodigués  à  ce  médica- 
ment. 

C'est  dans  sa  célèbre  Dissertation  sur  la  petite  vérole  confluente  que  l'Hip- 
poo'ate  anglais  a  indiqué,  dans  tous  ses  détails,  la  méthode  suivant  laquelle  il 
employait  les  narcotiques  dans  la  variole,  et  c*est  là  qu'il  faut  aller  chercher  les 
règles  de  cette  médication  et  les  idées  cliniques  qui  la  lui  ont  inspirée.  Sydenham 
n*hésitait  pas  à  déclarer  que  Topium  lui  paraissait,  dans  cette  maladie,  aussi 
S])écifique  que  le  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes  ;  mais  il  rectifie  cette 
expression  dans  ce  qu'elle  peut  avoir  d'incorrect,  et  il  se  hâte  d'igouter  que 
l'opium  n'a  rien  de  spécifique,  mais  que  c'est  un  médicament  de  symptôme 
remplissant  l'indication  «  de  calmer  un  trop  grand  mouvement  du  sang  et  des 
esprits  »,  ce  qui,  traduit  en  langage  clinique  moderne,  veut  dire  simplement 
que  l'opium  a  pour  eflet  de  diminuer  la  véhémence  de  la  fièvre  et  de  calmer 
les  troubles  nerveux  qui  compliquent  si  souvent  la  variole.  Sydenham  éman- 
cipait du  reste  les  efîets  de  Fopium,  dans  la  variole,  d'une  simple  action 
somnifère,  établissant  que  des  varioleux  pouvaient  être  calmés  par  lopium  sans 
qu'il  produisit  de  sommeil,  et  que  l'on  voyait  des  éruptions  se  faire  difficilement 
et  d'une  façon  irrégulière  chez  des  malades  .plongés  dans  un  état  habituel  de 
somnolence. 

Il  employait  indifféremment  le  sirop  diacode  ou  son  laudanum  liquide,  les 
deux  médicaments  lui  paraissant  avoir  la  même  action;  il  attribuait  toutefois 
au  sirop  diacode  l'avantage  de  moins  resserrer  le  ventre.  Dans  sa  pensée  16  gouttes 
de  laudanum  équivalaient  à  une  once  de  sirop  diacode.  Il  conseillait  le  sirop 
diacode,  à  cette  dose,  à  prendre  le  soir  du  sixième  jour  à  partir  du  début,  et 
le  jour  même  où,  suivant  les  prescriptions  de  la  méthode  rafraîchissante  qui 
porte  son  nom,  le  malade  s'alitait  pour  la  première  fois.  Dans  quelques] cas  il 
prescrivait  deux  onces  de  sirop,  l'une  le  matin,  l'autre  le  soir,  jet  dans*  des 
circonstances  exceptionnelles,  trois  doses,  une  toutes  les  huit  heures.  Très-con- 
vaincu de  la  susceptibilité  extrême  des  enfants  à  l'opium,  il  voyait  dans  ce  fait 
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une  nûioo  d'ailâner  k»  dofcs;  mais  il  ne  crojail  pas  devoir  les  prÎTer  du 
béfiâiee  d*ooe  méàkzûtm  qii*il  eoosidérail  oomme  TéritabieiDenI  héroiqiie. 
Sans  doute  il  n'^igeait  pas  en  règle  géoérale  Tempioi  de  ropiom  dans  la  Tariole 
des  eofanU  comme  dans  celle  de  Tadoltet  mais  il  estimait  cependant  que,  quand 
les  enfants  avaient  du  délire  et  que  les  postales  étaient  d*un  mauvais  caractère, 
il  n'j  avait  pas  à  hésiter  :  Topinm  devait  être  prescrit.  Sjdenham  nous  a 
conservé  dans  sa  dissertation  rhistoire  d*un  jeune  enlant  de  dix  ans  qui,  sous 
rinfluence  de  sa  variole  et  d*un  traitement  échauffant  à  outrance,  était  tombé 
dans  un  délire  furieux  et  devait  être  contenu  dans  son  lit.  c  J'ordonnai,  dit-il, 
qu'on  6tât  sur-le-ctiamp  le  malade  du  lit  (réruption  n'était  pas  encore  faite)  ; 
qu'avant  le  sixième  jour  il  n'y  demeurât  que  la  nuit,  et  que  tout  de  suite  on 
lui  donnât  une  demi-once  de  sirop  diacode.  Cela  ne  produisant  rien,  je  fis 
réitérer  la  même  dose  au  bout  d'une  heure  et  avec  aussi  peu  de  succès.  On 
continua  néanmoins  l'usage  du  sirop  par  demi-onces,  mettant  un  intervalle 
entre  chacjue  prise»  afin  de  pouvoir  juger  de  l'effet  de  la  précédente,  et  il  en 
fallut  jus<{u'à  deux  onces  et  demie  pour  apaiser  l'orgasme  du  sang,  tant  il  était 
violent.  Après  quoi,  j'ordonnai  qu  on  s'en  tiendrait  à  une  demi-once  de  sirop 
tous  les  soirs,  jus^ju'à  la  fin  de  la  maladie,  cette  seule  dose  suffisant  pour  entre- 
tenir le  calme  que  les  fréquentes  doses  avaient  produit.  La  chose  réussit  comme 
je  Vtufpfnin,  et  le  malade  guérit  »  {Médecine  pratique  de  Sydenham»  Trad. 
Jaolt,  Paris,  MDCCLXXXIV,  p.  377). 

(le  n'est  pas  que  cette  méthode  de  Sydenham  n'ait  rencontré  des  contradicteurs; 
on  lui  reprochait,  par-descus  tout,  d'arrêter  la  salivation  à  laquelle  on  attribuait, 
comme  moyen  d'élimination  de  Vhétérogène  varioleux,  un  office  très-utile.  A 
quoi  il  répondait  que,  si  le  ptyalisme  diminue  passagèrement  quand  l'organisme 
est  improNsionné  par  une  dose  de  sirop  diacode»  ce  ilux  se  rétablit  dans  l'inter- 
vallf.  dos  doses  succcHsivcs  ;  que  de  plus  le  relèvement  des  forces  par  l'action 
cordiflli!  de  Topium  rendait  les  malades  plus  en  état  de  cracher,  et  enfin  que,  si 
l'opium  arrête  la  salivation,  il  compense  largement  cet  inconvénient  en  favori- 
sant, du  huitième  au  onzième  jour,  l'enflure  des  mains  et  du  visage,  et  l'on  sait 
quelle  importance,  comme  pronostic  favorable,  Sydenham  attachait  à  ce  signe. 
Il  n'hésitait  donc  pas  à  passer  sur  l'inconvénient  que  les  idées  humorales  de  son 
temps  attribuaient  à  la  suppression  du  ptyalisme,  et  il  prescrivait  quand  même 
l'opium,  «  remède,  disait-il,  tellement  nécessaire  dans  cette  maladie,  qu'il  faut 
être  peu  expérimenté  et  peu  attentif  pour  priver  le  malade  d'un  si  grand  secours  ». 

De  Ilaôn,  qui  avait  adopté  la  méthode  rafraîchissante  de  Sydenham  dans  le 
traitement  de  la  vaiiole,  se  louait  beaucoup  aussi  de  l'usage  de  Topium,  dont 
les  doses  se  déterminaient  suivant  les  effets  de  sédation  nerveuse  qu'il  obtenait  : 
«  Mensura  paregorici  a  sola  œgrorum  tranquiUitate  desumitur  » .  Dans  les  va- 
rioles malignes,  de  Haën  donnait,  comme  Sydenham,  de  i  à  5  à  4  doses  c  du 
narcotique  »  par  jour  ;  mais  il  ne  bornait  pas  aux  seules  formes  graves  l'emploi 
de  l'opium;  il  le  prescrivait  également  dans  les  varioles  bénignes  et  régulières 
pour  prévenir  leur  transformation  inopinée  en  varioles  irrégulières  (Antonii  de 
Haën  Ratio  medendi  in  nosocomio  practico^  1. 1,  MDCCLXXl,  pars  secunda,  cap. 
lU,  p.  128).  De  Haën  revient  en  trois  endroits  distincts  de  ses  œuvres  sur  cette 
application  de  l'opium,  c  Certes,  s'écrie-t-il,  si  l'opium  a  jamais  mérité  deslouan- 
gai,  c'est  dans  la  variole.  Je  l'ai  prescrit  dans  les  formes  légères  et  dans  les 
nnes  graves  de  cette  maladie  à  tous  ses  degrés,  depuis  rapjiarition  des  pus- 

(ev yosfu'à  leur  dessiccation  complète  ;  j'en  ai  donné  tantôt  une  dose,  tantôt 
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deux  doses  par  vingt-quatre  heures,  et  l'expérience  m'a  appris  que,  quand  je 
négligeais  l'emploi  de  ce  médicament,  je  voyais  souvent  tourner  à  mal  des  varioles 
qui  s'annonçaient,  dans  le  principe,  devoir  être  très-bénignes.  D'ailleurs  il  me 
parait  certain  que  ce  médicament  ayant  été  employé  des  milliers  de  fois  par 
des  praticiens  dont  la  candeur  égale  le  talent  d'observation,  ils  n'eussent  pas 
manqué,  s'ils  en  avaient  observé  quelques  mauvais  effets,  de  les  signaler  à  leurs 
contemporains  et  d'en  conserver  le  souvenir  pour  leurs  successeurs  »  (de  Haëii,  op. 
cU*^  t  X,  p.  58). 

Au  reste,  cette  application  utile  de  l'opium,  dont  de  Haên  fait  remonter 
l'idée  première  jusqu'à  Rbazès,  peut  invoquer  en  sa  faveur  le  témoignage  de 
la  presque  universalité  des  grands  praticiens,  de  Tralles,  de  Huxham,  de  Wher- 
loff,  etc.  Mais  nul  n'a  plus  fait  pour  en  démontrer  les  avantages  qu'Hufeland,  qui  a 
renchéri  encore  sur  les  louanges  que  Sydenham  et  de  Haên  ont  prodiguées  à 
l*opium  comme  médicament  de  la  variole.  Ayant  observé  des  cas  Lombreux  dans 
lesquels  les  pustules  restaient  inertes,  où  le  gonflement  des  mains  et  du  visage 
faisait  défaut,  où  le  pouls  était  petit  et  fréquent,  la  température  au-dessous  de 
l'état  normal,  où  Taflaiblissement  et  l'anxiété  étaient  extrêmes,  où  les  pustules 
flétries  prenaient  un  aspect  livide,  et  ayant  constaté  que  cet  appareil  menaçant 
de  symptômes  cédait  sous  l'influence  de  lopiuin,  il  fit  entrer  ce  moyen  d'une 
manière  définitive  dans  sa  pratique  et  l'employa  même  chez  les  enfants.  Nous 
ferons  remarquer  que  Hufeland  a  été,  entre  les  modernes,  celui  qui  a  le  mieux 
oonservë  la  tradition  des  propriétés  cardiaques,  stimulantes,  de  l'opium;  ce  qui 
iait  que  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  résumé  ses  travaux  sur  Topium,  et  par» 
ticulièrement  Pécholier,  ont  rapporté  à  Hufeland,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
le  mérite  d'une  opinion  qui  était  couramment  acceptée  au  dix-septième  siècle, 
mais  qui  a  eu,  avant  lui  et  après  lui,  une  éclipse  prolongée. 

Reil  a  constaté,  de  son  côté,  dans  Tépidémie  de  variole  de  Haies  en  1791,  que, 
tous  les  autres  moyens  accusant  successivement  leur  inanité,  l'opium  seul  rendit 
des  services  incontestables. 

Enfin  Hurray,  qui  invoque  successivement  Tautorité  des  auteurs  précités,  porte 
snr  cette  application  de  l'opium  un  jugement  personnel  qui  ne  lui  est  pas  moins 
&vorable  :  •  Dans  l'épidémie  de  Go&ttingue  en  1792,  j'ai  pu,  dit-il,  constater  la 
hante  utilité  de  l'opium  contre  la  variole.  11  m'a  rendu  les  plus  grands  services 
pendant  la  période  d  éruption.  Toutes  les  fois  que  l'éruption  ne  se  faisait  ni 
iacilement  ni  en  son  temps,  je  prescrivais  un  vomitif,  et,  peu  après,  de  la  teinture 
ibébalque  mélangée  au  vin  antimonial  d*Huxham;  ce  médicament  était  donné 
loatea  les  trois  heures  et  on  maintenait  la  liberté  du  ventre  par  des  lavements. 
J*ai  eimstaté  que  des  pustules  déprimées  et  livides  se  gonflaient  et  prenaient 
une  bonne  couleur  ;  ce  résultat  était  atteint  en  moins  de  vingt-quatre  lieures  et 
je  le  constatais  souvent  dans  des  cas  où,  appelé  tardivement,  je  considérais  le 
salut  comme  impossible.  U  y  a  plus,  la  période  de  suppuration  semblait  se  Cure 
mieux  chez  les  sujets  qui  avaient  pris  de  l'opium.  Sur  160  varioleux  traités  de 
cette  façon  je  n*en  ai  perdu  que  quatre  qui  ont  succombé  à  des  complications 
diverses;  et  cependant  le  génie  de  cette  épidémie  n'accusait  aucune  bénignité  » 
{ÂppanU.  med.fi.  Il,  p.  508). 

11  est  impossible  de  ne  pas  être  impressionné  de  résultats  pareils,  et  par  suite 
de  comprendre  l'oubli  dans  lequel  est  ensevelie  aujourd'hui  cette  propriété  si  re- 
marquable qu'a  l'opium  1^  de  favoriser  l'éruption  variolique;  2^  de  prévenir  les 
complications  possibles  des  varioles  régulières  ;  3^  de  simplifier  les  varioles  graves. 
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Nous  ne  lisons  malheureusement  plus  en  médecine  que  les  journaux,  les 
brochures  et  les  livres  actuels,  nous  laissons  se  dissiper  notre  attention  là  où 
ils  nous  entraînent,  oubliant  avec  eux  ce  qui  a  été  fait  par  nos  devanciers,  et 
nous  prenons  naïvement  pour  nouvelles  des  restaurations,  souvent  incom- 
plètes, de  pratiques  jadis  en  honneur.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  Temploi  de 
Topium  dans  la  variole.  En  i848,  Béhier,  qui,  à  cette  époque,  suppléait  à  la 
Charité  le  professeur  Fouquier,  se  rappelant  les  éloges  que  Sydenliam  avait  pro- 
digués à  Topium  dans  le  traitement  des  varioles  graves,  eut  l'idée  d'essayer  à 
nouveau  cette  méthode.  Chez  un  homme  de  trente  ans  en  proie,  dans  le  cours 
d'une  variole,  à  de  formidables  accidents  d'ataxie,  il  prescrivait  chaque  jour  un 
quart  de  lavement  contenant  de  10  à  i5  gouttes  de  laudanum  et  il  vit,  sous 
l'influence  de  ce  moyen,  tomber  un  appareil  de  symptômes  des  plus  menaçants 
{Gazette  des  hôpitaux^  i848).  De  même  Rayer,  admettant  complètement  la  mé- 
thode de  Sydenham,  combinait,  dans  la  variole,  l'usage  des  bains  tièdes,  conseillés 
aussi  par  Cullen  et  de  Haên,  avec  l'emploi  de  l'opium.  Aran  a  fourni  en  faveur 
de  cette  médication  un  témoignage  des  plus  favorables.  Dans  deux  cas  où  un 
délire  violent  s'était  emparé  des  malades  pendant  la  période  de  suppuration,  ce 
thérapeutiste  ingénieux  a  vu  l'opium  et  les  bains  se  rendre  maîtres  de  cette 
complication,  et  la  fièvre  éruptive  prendre  dès  lors  des  allures  régulières  {BuUet. 
de  Ùiérap.y  1851,  t.  XL,  p.  84). 

Ce  sont  là  des  faits  qui,  pour  isolés  qu'ils  soient,  n'en  appellent  pas  moins  la 
plus  sérieuse  attention  des  cliniciens,  d'autant  plus  qu'ils  se  rattachent,  nous 
l'avons  démontré,  à  une  tradition  médicale  dont  la  solidité  nous  parait  absolu- 
ment établie.  Il  y  a  longtemps,  pour  notre  compte,  que  nous  recourons  avec 
grand  avantage  à  l'emploi  de  Topium  contre  Vataxie  varioliqiie.  Ce  médicament 
semble  agir  ici  par  sa  propriété  de  combattre  F  incoordination  nerveuse  et  céré- 
brale qui  constitue  Tataxie,  en  même  temps  qu'il  rallume  la  fièvre  nécessaire  à 
l'évolution  de  la  variole  et  qu'il  communique  au  système  nerveux,  déprimé  par 
le  poison  variolique,  une  force  de  résistance  qu'il  n'aurait  pas  sans  ce  secours. 

2"*  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  seulement  la  variole  à  biquelle  l'opium  est  opposé 
avec  succès,  les  autres  fièvres  éruptives,  quand  elles  offrent  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  graves  complications  :  éruption  languissante  ou  rétrocédée,  et  phéno^ 
mènes  d'ataxie,  indiquent  aussi  l'emploi  de  ce  médicament.  Certaines  rougeoles 
et  certaines  scarlatines  graves  s'en  accommodent  au  même  titre  que  la  variole. 

L'érysipèle,  que  les  analogies  les  plus  saisissantes  portent  à  rattacher  au 
groupe  des  fièvres  exanthéma tiques,  constitue  aussi  une  des  indications  les  plus 
positives  de  l'opium.  J'associe  très-habituellement  Topium  au  sulfate  de  quinine 
dans  le  traitement  de  l'érysipèle  de  la  face  et  j'ai  constaté  mainte  fois,  en  voyant 
tomber  le  délire,  l'avantage  de  cette  combinaison  (voy.  Traité  de  thérapeutique 
appliquée,  1878,  t.  I,  p.  265).  Pour  combattre  l'ataxie,  j'ai  d'habitude  recours 
à  des  pilules  contenant  chacune  10  centigrammes  de  sulfate  de  quinine,  1  cen- 
tigramme d'extrait  thébaïque  et  10]centigrammes  d'extrait  de  valériane.  On  en 
donne  de  5  à  10  dans  les^vingt-quatre  heures.  Il  y  a  six  ans  le  docteur  Le  Roy 
Saterlee  a  conseillé  l'emploi  de  l'opium  et  de  la  quinine  dans  le  traitement  de 
l'érysipèle,  et  il  attribue  même  à  cette  médication  une  action  abortive  des  plus 
sûres  (New  York  med,  Journ,,  dcc.  1874).  Je  n'ai  pas  étudié  cette  médication 
composée  comme  moyen  d'arrêter  l'érysipèle  à  son  début,  mais  je  suis  convaincu 
de  son  utilité  quand  l'éruption  languit  ou  rétrocède  et  que,  concurremment, 
apparaissent  des  phénomènes  nerveux  d'une  certaine  gravité. 
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g   IX.  EMPLOI  DE  l'oFIOM  DANS   LB8  HTFERCIUNIB8  BT  LS8  FLUX  HÉMORRHAGIQOES. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'opium  diminue  toutes  les  sécrétions,  sauf  la 
sécrétion  sudorale.  De  cette  propriété  dérivent  des  applications  utiles  de  ce 
médicament  contre  la  sialorrhée,  les  flux  de  ventre,  la  poljurie  ou  diabète 
insipide,  le  diabète  sucré. 

I.  La  sialorrhée,  ou  flux  salivaire  abondant  de  nature  idiopathique,  à  Tétude 
de  laquelle  Tanquerel-Desplanches  a  consacré  jadis  un  mémoire  intéressant  (Tan- 
querel-DespIanciies.  Rech.  cliniques  sur  la  sialorrhée  ou  flux  salivaire^  in 
Journal  de  méd.^  1844,  p.  161  et  193),  se  montre  de  préférence  chez  les 
femmes,  quelquefois  vers  l'âge  critique,  pendant  la  grossesse,  coïncide  surtout 
avec  une  menstruation  irrégulière  et  peut,  par  l'abondance  de  la  déperdition 
humorale  à  laquelle  elle  soumet  les  malades,  entraîner  des  troubles  assez 
graves  de  la  nutrition.  L'état  hystériforme  parait,  sinon  indispensable,  au 
moins  très-lavorable  à  sa  production.  Graves  a  signalé  l'utilité  de  l'opium 
contre  cette  sialorrhée  que  l'on  pourrait  appeler  nerveuse^  et  quand  on  songe 
en  effet  à  la  puissance  qu'ont  certains  états  du  cerveau  pour  arrêter  la  sécré- 
tion salivaire  normale  au  point  de  rendre  souvent  Tarticulation  des  mots  impos- 
sible, «  vox  faucibus  hœret  »,  on  s'explique  que  la  modification  cérébrale 
produite  par  l'opium  puisse  réaliser  le  même  effet.  Tanquerel-Desplanches 
indique  également  ce  moyen  comme  pouvant  rendre  des  services.  La  méthode 
de  Graves  consiste  à  donner  un  grain  d'opium  (6  centigrammes)  toutes  les  trois 
heures  d'abord,  puis  toutes  les  six  heures.  L'association  du  chlorate  de  potasse 
à  l'opium  contre  la  sialorrhée  serait  sans  doute  rationnelle. 

Les  diverses  sialorrhées  toxiques  ou  médicamenteuses  produites  par  le  mer- 
cure, l'ammoniaque,  l'iode,  le  jaborandi,  seraient-elles  également  justiciables 
de  l'action  de  l'opium?  L'analogie  autorise  à  le  croire,  mais  les  preuves  directes 
font  défaut.  Au  reste,  sauf  le  plyalisme  mercuriel  qu'il  y  a  souvent  intérêt  à  ne 
pas  laisser  se  prolonger,  les  autres  sialorrhées  toxiques  sont  passagères  et  tendent 
à  se  tarir  d'elles-mêmes. 

II.  La  galactorrhee  que,  par  un  rapprochement  dont  la  justesse  frappe  l'es- 
prit, Boerhaave  appelait  un  diabète  laiteux,  indique  rationnellement,  comme  la 
glycosurie  et  la  polyurie  ou  diabète  insipide,  l'emploi  de  l'opium.  Pétrequin 
(de  Lyon)  a  réussi,  dans  un  cas,  à  modérer  la  suractivité  fonctionnelle  des  siens 
par  des  applications  topiques  d'huile  morphinée  (Journal  des  Conn.  médiohchir.^ 
1850,  t.  XVIII,  p.  213).  11  est  supposable  que  l'opium  aurait  dans  cette  hyper- 
crinie,  dont  les  conséquences  sont  souvent  très-graves,  la  même  eilicacité. 

IIL  L'opium  domine  la  thérapeutique  des  flux  de  ventre,  et  la  facilité  avec 
laquelle  il  vient  à  bout  de  la  fréquence  des  selles,  des  coliques  et  du  ténesme, 
explique  l'usage  et  l'abus  qu'on  en  fait  à  ce  titre. 

On  peut,  au  point  de  vue  des  indications  de  l'opium,  classer  les  flux  de 
ventre  en  quatre  catégories  :  {^  les  flux  bilieux;  2^  les  flux  séfeux  ;  3°  les  flux 
gUireux  ;  ¥  les  flux  lientériques.  11  est  évident  que  cette  distinction  n'est  pas 
toujours  aussi  tranchée  dans  la  nature  qu'elle  l'est  dans  les  livres,  mais  il  faut 
simplement  entendre  par  ces  mots  l'énoncé  d'un  caractère  prédominant  dans  la 
nature  des  selles. 

La  diarrhée  bilieuse  est  celle  dans  laquelle  prédominent  les  matières  de  la 
bile,  que  Tabondance  de  ce  liquide  soit  due  à  une  hypers(kïrétion  primitive  du 
foie,  ou  bien  que  l'irritation  préalable  de  la  muqueuse  de  l'intestin  exagère  la 
sécrétion  biliaire,  comme  la  stomatite  active  celle  des  glandes  qui  fournissent 
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la  salive.  Si  la  pénurie  de  la  bile  dans  Tintestin  est  une  cause  de  constipation, 
son  afQuence  anormale  devient  une  cause  de  diarrhée.  L*opium  convient,  à  plu* 
sieurs  titres,  dans  cette  forme  de  diarrhée,  et  en  effet  il  diminue  la  sécrétion 
biliaire,  agit  dans  le  même  sens  sur  les  glandes  intestinales,  et  de  plus  il  calme 
par  son  action  analgésique  et  amyosthénique  la  sensibilité  et  la  contractilité 
intestinales  qui  sont  toujours  violemment  surexcitées  dans  cette  forme  de 
diarrhée. 

La  gastricité  dont  elle  s*accompagne  souvent  est  sans  doute  une  raison  pour 
faire  précéder  l'emploi  de  l'opium  par  un  vomitif,  mais  encore  la  contre- 
indication  qu'un  état  saburral  oppose  à  l'usage  de  l'opiu  m  n'est-elle  pas  aussi 
absolue  qu'on  a  bien  voulu  le  dire  en  se  fondant  sur  des  données  théoriques. 
P.  Forget  a  montré  que  dans  certaines  diarrhées  avec  état  saburral  concomitant 
i'opium  donné  d'emblée  arrivait  à  supprimer  en  même  temps  et  la  diarrhée  et 
l'état  saburral.  Qu'en  conclure,  si  ce  n'est  que  celui-ci  était  symptomatique  des 
troubles  de  sécrétion  de  l'intestin? 

Les  diarrhées  séreuses  sont  constituées  par  un  liquide  décoloré,  ténu,  très- 
abondant,  à  odeur  fade,  non  fécale,  tantôt  acide,  et  contenant  alors  des  gru- 
meaux riziformes,  comme  dans  le  choléra,  tantôt  alcalin  et  ayant  l'aspect  et 
les  caractères  du  sérum.  Ces  selles  se  présentent  dans  quelques  formes  graves 
de  la  dysenterie  épidémique,  dans  l'entérite  séreuse  liée  à  la  dentition  ou  au 
sevrage,  dans  le  choléra  indien  ;  elles  s'accompagnent  d'habitude  d'un  appareil 
de  symptômes  graves,  parmi  lesquels  domine  l'algidité.  Dans  quelques  cas, 
elles  peuvent  amener  à  leur  suite  des  sufTusions  séreuses  qui  sont  dues  proba- 
blement à  une  désalbumination  du  sang.  Il  faut  dans  ces  diarrhées,  quand  le 
danger  ne  presse  pas,  ramener  les  selles  au  type  des  selles  bilieuses  par  l'ac- 
tion des  purgatifs  qui  agissent  électivement  sur  le  foie  dans  le  sens  d'une  aug- 
mentation de  la  sécrétion  biliaire,  puis  faire  intervenir  l'opium.  Toutefois, 
quand  le  flux  intestinal  est  très-abondant  et  s'accompagne  d*un  appareil  de 
symptômes  graves,  il  faut  invoquer  tout  d'abord  l'action  de  l'opium  et  recourir, 
sans  plus  tarder,  h  ce  médicament  qui  répond  à  l'indication  la  plus  pressante. 

Vient  ensuite  la  diarrhée  glaireuse  dont  les  selles  sont  caractérisées  par  leur 
consistance  géloïde,  tremblotante,  leur  coloration  jaunâtre,  quand  elles  ne  sont 
teintées  ni  par  la  bile,  ni  par  le  sang;  le  caractère  laborieux  de  leur  excrétion, 
le  ténesme  qui  l'accompagne  et  aussi  leur  extrême  rareté,  sont  les  traits  habi- 
tuels de  la  physionomie  de  ces  diarrhées  dont  la  dysenterie  est  le  type.  Dans  ce 
cas,  Topium  est  d'une  haute  utilité,  mais  celle-ci  ne  se  déploie  d'habitude  que 
quand,  par  l'emploi  de  l'ipéca  ou  des  purgatifs,  on  a  transformé  la  dysenterie 
en  diarrhée.  Ce  n'est  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles  que  l'opium 
peut  guérir  directement  la  dysenterie.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  avec 
plus  de  détails  sur  cette  question.  Il  est  des  diarrhées  que  l'on  pourrait  appeler 
dysentériques  tant  à  cause  du  peu  d'abondance  des  selles  que  du  caractère  labo- 
rieux de  l'excrétion,  et  l'on  peut  vérifier  à  leur  sujet  l'exactitude  de  celte  asser- 
tion de  Riditer  que,  dans  la  dysenterie  catarrhale,  l'opium,  au  lieu  de  constiper, 
rend  quelquefois  les  selles  moins  nombreuses  sans  doute,  mais  plus  abondantes, 
en  faisant  tomber  le  spasme  intestinal. 

Quant  aux  diarrhées  lientériques,  elles  ont  pour  caractère  d'être  constituées 
par  des  selles  mal  liées,  contenant  des  débris  d'aliments,  habituellement  très- 
reconnaissables,  et  qui  ont  traversé  trop  rapidement  la  filière  intestinale  pour 
pouvoir  être  modifiées.  Elles  se  rattachent  à  une  exagération  maladive  du  mou- 
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vement  péristaltique  des  parties  supérieures  du  tube  digestif,  ou  bien  à  ce  que 
la  nature  des  aliments,  une  idiosyncrasie  particulière,  ou  un  état  altéré  des 
sécrétions  gastriques  et  intestinales,  entravent  la  digestion.  La  lienterie  peut 
compliquer  presque  toutes  les  affections  chroniques  de  l'estomac  ou  de  Tintestin. 
Il  n*en  est  pas  de  plus  fréquente  que  celle  qui  accompagne  les  diarrhées  de 
mauvaise  alimentation  de  la  première  enfance.  On  comprend  que  dans  les  diar- 
rhées lientériques  Topium  ne  joue  qu*un  rôle  secondaire,  comme  d'ailleurs  tous 
les  autres  médicaments  dont  l'importance  s*eflace  devant  celle  de  Thygiène 
alimentaire. 

Le  type  des  indications  de  l'opium  dans  les  flux  du  ventre  est  réalisé  par  la 
diarrhée  ordinaire,  produite  par  une  indigestion  ou  un  refroidissement,  diarrhée 
à  caractère  féculent  et  dont  les  matières  ont,  au  degré  près  d'abondance  et  de 
fluidité,  les  attributs  d'homogénéité,  de*coloration  et  de  fétidité,  qui  appartien- 
nent aux  matières  fécales  ;  il  n'y  a  ici  d'autre  indication  que  d'aiTêter  cette 
diarrhée,  et  l'opium,  aidé  ou  non  des  astringents,  y  sufQt. 

La  question  de  Tutilité  de  Topium  dans  la  dysenterie  a  été  si  controversée  et, 
il  faut  bien  le  dire,  si  habituellement  mal  posée,  que  nous  devons  l'examiner 
avec  quelques  détails . 

Sydenham  a  tracé  nettement  les  indications  de  Topium  dans  la  dysenterie. 
Les  épidémies  d'une  partie  de  l'année  1669  et  des  années  entières  1670,  1671 
et  1672,  qu'il  a  si  magistralement  décrites,  lui  ont  fourni  l'occasion  d'étudier 
le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  l'opium  dans  la  dysenterie.  Cette  dissertation,  si 
admirable  à  tant  de  titres,  offre  de  plus  cet  intérêt  qu'elle  relate  deux  formules 
d'inégale  importance  auxquelles  est  resté  attaché  le  nom  de  Sydenham,  le  laii>- 
danum  liquide  et  la  décoction  blanche.  Poui*  Sydenham,  la  dysenterie  était  une 
maladie  générale,  une  affection  avec  détermination  locale  sur  l'intestin  ;  le  mot 
de  «  feher  ad  intestina  »  explique  clairement  sa  pensée  sur  ce  point.  Pour  la 
combattre,  il  recourait  aux  antiphlogistiqucs,  moins  pour  faire  disparaître  l'élé- 
ment inflammatoire  que  a  pour  révulser  les  humeurs  acres  qui  sont  déposées 
sur  rintestin  »,  puis  il  employait  les  purgatifs,  non  pas  dans  le  but  de  modifier 
les  sécrétions  intestinales  et  de  transformer  la  dysenterie  en  diaiThée,  mais 
dans  le  but  hypothétique  de  provoquer  l'expulsion  de  cette  matière  morbifique 
qui,  produite  dans  le  sang  et  portée  au  contact  de  l'intestin,  était,  suivant  sa 
théorie  humorale,  la  cause  prochaine  de  la  dysenterie.  L'explication  était  fausse, 
mais  le  fait  pratique,  à  savoir  l'utilité  des  purgatifs  dans  la  dysenterie,  n'en 
('tait  pas  moins  destiné  à  survivre  à  l'idée  doctrinale  qui  l'avait  inspii*é.  En 
même  temps,  Sydenham  employait  les  calmants^  c'est-à-dire  son  laudanum 
liquide  à  la  dose  de  16  à  18  gouttes,  à  prendre  dans  une  eau  cordiale,  le  plus 
habituellement  l'eau  de  cannelle.  Il  avait  l'habitude  de  donner  ce  laudanum  le 
jour  même  où  un  purgatif  avait  été  prescrit,  et  des  qu'il  avait  cessé  d'agir, 
<(  dans  le  but  d'apaiser  le  mouvement  excité  par  le  purgatif  ».  Le  purgatif 
était  ré{>été  tous  les  deux  jours,  et  le  malade  prenait,  les  jours  oîi  on  ne  le 
purgeait  pas,  deux  doses  de  laudanum.  Quelquefois  il  associait  à  l'opium  pris 
pr  la  bouche  l'usage  de  la  thériaqiie  en  lavements,  à  la  dose  de  une  once  et 
demie  dans  une  demi-livre  de  lait  de  vache.  «  Les  médecins  qui  n'ont  pas  l'ex- 
périence des  narcotiques,  dit-il  à  ce  propos,  s'imaginent  que  leur  fréquent 
usage  est  très-dangereux;  cependant  je  n'ai  jamais  vu  amver  le  moindre  incon- 
vénient du  fréquent  usage  que  j'ai  fait  du  laudanum  dans  la  dysenterie,  quoique 
je  sache  plusieurs  malades  qui  en  ont  pris  tous   les  jours  durant  plusieurs 
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semaines  de  suite.  »  Ce  ii*était  pas  seulement  la  dysenterie  de  Tadulte  que 
Sydenham  traitait  de  cette  façon;  il  recourait  aussi  à  Topium  dans  la  dysen- 
terie infantile,  et  fixait  à  deux  gouttes  de  son  laudanum  la  quantité  qu  on  en 
pouvait  donner  à  un  enfant  d'un  an.  Il  iallait  que  les  résultats  que  le  grand 
praticien  obtenait  de  Topium  fussent  bien  remarquables,  puisque  c*est  à  propos 
de  remploi  de  ce  médicament  dans  la  dysenterie  qu*il  épanche  sa  reconnais- 
sance, dans  l'hymne  que  Ton  sait,  pour  remercier  Dieu  d'avoir  fait  un  tel  pré- 
sent à  l'humanité. 

Disons-le  bien  vite,  il  n'y  a  pas  de  médicament  de  la  dysenterie,  mais  bien 
une  série  de  médications  coordonnées,  suivant  les  éléments  morbides  de  cette 
maladie  groupés  d'après  leur  importance  hiérarchique  ;  si  l'indication  de  cal- 
mer la  douleur  et  le  ténesme  est  remplie  directement  par  l'opium,  elle  peut 
l'être  indirectement  par  l'ipéca,  ou  un  purgatif  salin,  qui  modifient  les  sÀ;ré- 
tions  intestinales,  et  l'emploi  de  ces  modificateurs,  plus  indispensable  que  celui 
de  l'opium,  doit  presque  toujours  être  suivi  de  l'intervention  de  ce  médicament. 
Il  y  a  souvent,  du  reste,  avantage  à  associer  l'opium  à  l'ipéca  ou  aux  purgatifs 
salins.  C'est  ce  que  je  ne  manque  pas  de  faire  dans  la  dysenterie  simple,  à 
la  curation  de  laquelle  me  paraissent  devoir  sufGre  les  purgatifs  salins  :  je 
débute  par  une  dose  de  30  grammes  de  sulfate  de  soude  prise  le  matin  et 
avec  les  précautions  de  régime  qu'exige  une  purgation  ;  le  lendemain  on  pre- 
scrit 10  grammes  seulement  de  ce  sel  à  prendre  dans  le  milieu  du  jour  ;  au 
bout  de  cinq  ou  six  jours,  on  abaisse  cette  dose  à  5  grammes  et  on  la  continue 
pendant  quinze  à  vingt  jours  suivant  le  besoin.  De  l'opium  à  la  dose  de  5  cen- 
tigranmies  est  administré  concurremment,  mais  le  soir,  pour  calmer  les  coliques 
et  diminuer  les  sécrétions  intestinales,  en  même  temps  que  le  sulfate  dé  soude 
les  modifie.  C'est  en  réalité,  sauf  les  émissions  sanguines  (et  je  ne  parle  ici 
que  des  émissions  sanguines  locales,  les  seules  admissibles  dans  ce  cas),  le 
traitement  de  Sydenham  dans  la  dysenterie.  Les  lavements  laudanisés  et  les 
bains  de  siège,  qui  remédient  mieux  que  tout  autre  moyen  au  ténesme  dysen- 
térique, sont  d'ailleui^  de  mise  dans  tout  le  cours  de  la  maladie.  Ajoutons  enfin 
qu'il  est  des  formes  de  dysenterie  dans  lesquelles  dominent  les  éléments 
douleur  et  spasme  (\\x\  indiquent  plus  particulièrement  l'usage  de  l'opium. 

Dans  la  dysenterie  chronique,  l'opium  trouve  également  son  utilité;  mais  il 
est  presque  toujours  alors  associé  à  des  astringents  ou  à  des  modificateurs  des 
sécrétions  hépatique  et  intestinales. 

La  thériaque,  qui  n'admet  guère  dans  sa  composition  moins  de  70  sub- 
stances appartenant  à  des  médications  diverses  (toniques,  amers,  stimulants, 
sédatifs,  astringents)  et  à  laquelle  Galien  a  consacré  un  livre  entier  de  ses 
œuvres,  est  une  drogue  complexe  que  l'observation  moderne  a  singulièrement 
dépouillée  des  propriétés  merveilleuses  qu'on  lui  attribuait  jadis,  mais  elle 
n'en  reste  pas  moins  un  médicament  fort  utile  dans  les  diarrhées  anciennes.  Ses 
indications  sont  celles  des  opiacés  et  des  astringents  dans  ce  cas.  11  importe  de 
se  rappeler,  quand  on  prescrit  cet  électuaire,  qu'il  renferme  exactement  i  cen- 
tigramme d'extrait  d'opium  par  4  grammes,  et  de  se  référer  à  cette  donnée 
pour  en  fixer  les  doses.  Assez  souvent,  au  lieu  d'employer  l'électuaiœ,  on  pre- 
scrit la  poudre  de  thériaque  que  Ton  administre  seule  ou  associée  à  d'autres 
médicaments  :  sous-nitrate  de  bismuth,  craie  lavée,  phosphate  de  chaux,  poudre 
d'yeux  d'écrevisses  (voy.  Thériaque). 

Le  diascordium  est  un  électuaire  d'une  action  très-analogue,  mais  plus  simple 


OPIUM  (emploi  médical).  ti25 

dans  sa  composition.  Il  contient  à  peu  près,  à  poids  égal,  la  même  quantité 
d*opium  que  la  thériaque,  et  se  donne,  comme  celle-ci,  à  la  dose  de  4  à  iO  gram- 
mes. La  poudre  pour  le  diascordium  est  plus  souvent  employée  que  Télec- 
tuaire  lui-même.  C*est  un  excellent  médicament  dont  nous  avons  souvent 
éprouvé  refQcacité  dans  la  diarrhée  et  les  dysenteries  chroniques  (voy.  Du- 
scorbidm). 

LespUules  de  Segond  louent  un  rôle  extrêmement  important  dans  la  dyseb- 
terie  coloniale  et  le  maniement  en  est  très-familier  aux  médecins  de  la  marine, 
qui  s'accordent  tous  sur  leur  fréquente  utilité  à  la  fm  de  la  dysenterie  aiguë  et 
dans  le  cours  de  la  dysenterie  chronique.  Ces  pilules  ont  la  composition  sui- 
▼ante  : 

y  Ipéca  en  poudre 40  centigrammes. 

Calomel  à  la  vapeur iO  — 

Elirait  gômmeux  d'opium 5  — 

Sirop  de  nerprun Q.  S, 

F.  s.  a.  6  pilules,  à  prendre  une  toutes  les  deux  heures. 

Delioux  a  apprécié  dans  les  termes  suivants  la  valeur  de  cette  formule  :  «  Segond, 
médecin  en  chef  de  la  marine  à  la  Guyane  française,  emprunta,  dit-il,  aux 
médecins  de  la  colonie  anglaise  de  Demerary  une  formule  dont  il  proclama  avec 
ardeur  les  vertus  antidiarrhéiques  ;  les  médecins  de  Gayenne,  témoins  des  succès 
qu*il  en  obtint,  y  attachèrent  son  nom ,  et  leur  usage  s*est  conservé  dans  la  marine. 
L'importance  de  ces  pilules  a  été  certainement  exagérée  et  il  ne  faudrait  pas 
croire  qu'elles  puissent,  à  elles  seules,  constituer  le  traitement  fondamental  de 
la  dysenterie.  Elles  avaient  le  mérite  de  réunir  sous  la  même  enveloppe  trois 
médicaments  incontestablement  utiles  dans  cette  maladie,  et  à  une  époque  où 
les  deux  premiers  étaient  presque  tombés  en  désuétude  dans  nos  colonies. 
Segond  avait,  en  outre,  réhabilité  la  méthode  brésilienne  :  il  faisait  généralement 
vomir  au  début  avec  l'ipéca  et  purgeait  ensuite  avec  ses  pilules.  G'est  donc,  en 
définitive,  la  médication  évacuante  qu'il  réintroduisait  dans  le  traitement  de  la 
dysenterie»  tandis  qu'on  ne  la  traitait  guère  dans  nos  colonies  que  par  les 
émissions  sanguines,  les  émoUients  et  les  opiacés.  Son  initiative  a  servi  d'exemple, 
et  il  a  gi*andement  contribué  à  la  réforme  du  traitement  de  nos  dysenteries 
coloniales.  Segond  lui-même  ne  croyait  pas  sa  formule  applicable  dans  tous  les 
cas.  Lorsque  la  maladie  avait  résisté  aux  antiphlogistiques,  puis  au  calomel  et 
à  ripéca  isolés,  alors  seulement  il  eu  venait  à  ses  pilules.  C'est  donc  plutôt  dans 
la  seconde  que  dans  la  première  période  de  la  dysenterie  que  l'on  pourra  y 
recourir.  On  donne  d'abord  la  dose  entière  et  l'on  diminue  graduellement,  à 
mesure  que  l'on  obtient  la  modification  des  évacuations  alvines.  J'emploie  rare- 
ment aujourd'hui  les  pilules  de  Segond  dans  la  dysenterie  aiguë,  mais  je  m'en 
suis  souvent  bien  trouvé  dans  la  dysenterie  chronique.  Je  les  prescris  de  temps 
en  temps  dans  le  cours  de  celle-ci,  soit  pour  modifier  la  diarrhée,  soit  pour 
combattre  les  déjections  spécifiques  dès  que  je  les  vois  reparaître.  Il  peut  arriver 
alors  que,  après  avoir  purgé  en  commençant,  ces  pilules  diminuent  et  suppri- 
ment les  sécrétions  morbides  Je  l'intestin,  surtout  si,  vers  la  fin,  on  force  la 
dose  d'opium  qui  entre  dans  leur  composition.  G'est  en  résumé  une  formule 
très-utile  et  qui  mérite  d'être  conservée^  )»  (Delioux,  Traité  de  la  dysenterie. 
Paris  1863,  p.  571  ). 

Je  comprends  à  merveille  que  beaucoup  de  cliniciens  se  soient  élevés  contre 
l'usage  banal  de  l'opium  dans  la  dysenterie  :  les  uns  parce  qu'ils  considéraient 
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ce  n)i'dif::imeDi  comme  susceptible  d*an*éter  une  évacualion  néceseaire,  f  de 
renfM'n:er  le  loup  dans  la  bergerie  »  ;  les  autres  parce  qu'ils  étaient  convaiiiciis, 
et  non  sans  raison,  que  nulle  dysenterie  «  ne  guérit  qu^après  sa  transfonnatioB 
e  n  diarrbée  »  et  que  l'opium  est  absolument  inhabile  à  opérer  ce  changemeal' 
nécessaire  ;  mais  il  serait  peu  justifié,  ayant  réduit  le  rôle  de  Topium  à  daik 
indications  accessoires,  comme  celles  de  diminuer  les  coliques  et  le  ténesme  e^ 
dé  calmer  les  vomissements  qui  accompagnent  souvent  la  dysenterie,  de  se  prife^ 
du  secours  d'un  auxiliaire  aussi  utile.  Trousseau  n'était  rien  moins  qu'un  par^ 
tisan  de  l'emploi  de  l'opium  dans  la  dysenterie;  quand  il  le  prescrivait,  fl  ^ 
bornait  à  des  doses  minimes  qui  attestaient  sa  défiance,  et  il  lui  attribuait,  ^ 
on  allait  plus  loin,  la  production  de  symptômes  typhoïdes  graves  [Clinique  màK^^ 
4*  édit.,  1873,  t.  IH,  p.  189).  Je  ne  sache  pas  que  ce  reproche  soit  fondé  et   £ 
me  parait  que  Trousseau  entendait  par  là  un  état  soporeux  (dont  il  est  toi;youjy 
facile  de  se  rendre  maître),  s'ajoutant  à  la  physionomie  habituelle  de  la  dyseo» 
terie. 

Les  flux  cholériformes  indiquent  nettement  l'emploi  de  l'opium,  et  quoifoe 
ce  médicament  ne  doive  pas  occuper  seul  la  scène  thérapeutique,  il  y  iiegai  au» 
conteste  la  première  place.  i 

Sydenham  indique  dans  sa  description  du  choléra-morbus  de  1669,  qui  eirn 
respond  complètement  aux  descriptions  classiques  du  choiera  nostras^  du  4M6m: 
sporadique^  les  services  que  lui  a  rendus  l'emploi  de  l'opium  ;  mais  sous  V'vm 
pulsion  de  ses  idées  humorales  il  voulait  qu'on  ne  débutât  point  par  ce  médicamOB^ 
et  qu'on  le  fit  précéder  de  l'emploi  des  évacuants.  Toutefois  il  estimait  qov 
quand  les  évacuations  ont  été  assez  abondantes  pour  amener  la  chute  des  titn^i 
et  uil  commencement  d'algidité,  il  faut  a  sans  s'amuser  à  aucun  autre  remideai; 
employer  l'opium  au  plus  tôt,  et  en  continuer  Tusage,  même  après  la  cessatÎMhà 
des  vomissements  et  de  la  diarrhée. 

C'est  assurément  la  conduite  à  tenir  dans  une  des  formes  graves  des  perni*' 
cieuses  paludéennes,  la  pernicieuse  cholérique  dans  laquelle,  sans  préjudice  é^i. 
l'emploi  concomitant  du  sulfate  de  quinine  à  hautes  doses,  l'opium,  associé 
stimulants  diffusibles,  a  le  double  avantage  d'arrêter  des  évacuations  dépres8iiM»;i 
de  ramener  la  chaleur,   de  relever  les  forces  et  de  permettre  à  réconomii^.;, 
non-seulement  de  répondre  à  l'action  de  la  quinine,  mais  peut-être  aussi  dtq 
favoriser  l'absorption  de  ce  médicament,  qui  serait  nulle  ou  insuffisante peDdlil^cj 
l'algidilé. 

Le  choiera  infantilis  du  sevrage  et  des  dentitions  laborieuses  qui  comcideal  J 
avec  les  chaleurs  indique  l'opium,  avec  les  atténuations  de  doses  que  rend  néoet".;! 
saires  l'extrême  susceptibilité  des  enfants  à  ce  médicament.  Trousseau  avait  te^ 
préventions  contre  l'opium  dans  ce  cas  et  érigeait  en  règle  que  ce  médicamcit 
doit  être  sévèrement  proscrit  dans  cette  maladie.  On  ne  saurait  souscrire  à  UB»-: 
formule  aussi  absolue.  Sans  doute  les  évacuants,  le  calomel  en  particulieTirfv 
l'ipéca,  doivent  être  préférés  au  début  et  quand  rien  ne  presse,  comme  rao] 
de  modifier  les  selles  et  de  leur  faire  perdre  leur  caractère  cholérique;  mail».''' 
quand  les  évacuations  sont  très-nombreuses  et  qu'il  y  a  de  l'algidité,  il  fiBl^  il 
imiter  la  conduite  de  Sydenham  dans  le  choléra  sporadique  et  recourir  i 
l'opium.  Le  laudanum,  dans  ces  cas,  est  d'un  dosage  plus  facile,  et  en  en  étendait  « 
une  ou  deux  gouttes,  suivant  Tâgc,  dans  une  quantité  suffisante  de  liquide,  et4tt  i 
donnant  cette  potion  par  cuillerée,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochJSi  | 
on  recueille  les  bénéfices  de  cette  médication  et  on  en  élude  les  inconvénients* 
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La  thérapeutique  tumultueuse,  et  quelque  peu  incohérente,  qui  a  été  opposée 
au  choléra  asiatique  dans  ses  diverses  invasions  européennes,  montre  ce  que 
l'action  combinée  de  l'absence  de  principes  thérapeutiques  et  du  trouble  moral 
produit  par  une  grande  épidémie  peut  réaliser.  Toute  la  matière  médicale  y 
a  passé,  depuis  les  innocentes  baies  d'églantier  jusqu'aux  médicaments  les 
plus  énergiques,  et  on  a  dépensé  à  chercher  des  spécifiques  introuvables  une 
activité  qui  aurait  été  mieux  employée  à  chercher  des  indications  i*ationnelles.  Au 
demeurant,  l'opium  s'est  montré  le  moins  faillible  de  tous  les  agents  qui  ont 
été  successivement  préconisés,  et,  là  même  où  il  n'était  pas  employé  comme 
moyen  exclusif,  sa  présence  à  peu  près  invariable  dans  les  formules  complexes 
opposées  au  choléra  était  comme  une  reconnaissance  tacite  de  son  utilité. 

Dans  la  période  prémonitoire  qui,  fort  heureusement,  existe  presque  toujours, 
et  qu'il  est  au  pouvoir  du  médecin  d'arrêter  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
l'opium  associé  à  l'alcool  est  la  médication  qui  fournit  les  meilleurs  résultats, 
et  la  rencontre  de  ces  deux  médicaments,  si  rapprochés  l'un  de  l'autre,  dans 
les  indications  que  fait  surgir  une  même  maladie,  n'est  pas,  même  au  point  de 
Tue  théorique,  un  fait  de  médiocre  intérêt.  Le  thé  et  le  punch  laudanisés  ne 
bornent  pas  leur  efficacité  à  cette  période  préparatoire  du  choléra  ;  lorsque  le 
choléra  est  confirmé,  et  avant,  bien  entendu,  qu'il  ait  atteint  cette  limite  où  se 
produit  V apathie  médicamenteuse^  on  peut  encore  espérer,  par  ce  moyen,  de  re- 
lever le  pouls,  de  ramener  la  chaleur  et  de  modérer  des  évacuations  qui,  par 
les  déperditions  séreuses  qu'elles  produisent,  mettent  le  sang  dans  des  conditions 
à  la  fois  incompatibles  avec  sa  circulation  et  avec  la  vie  de  ses  globules.  On  peut 
dire  qu'après  la  douloureuse  et  dramatique  expérience  thérapeutique  que  nous 
avons  acquise  du  traitement  du  choléra  depuis  1834,  l'opium  et  l'alcool,  aidés 
par  ailleurs  des  moyens  de  caléfaction  intérieure  et  extérieure,  surnagent  seuls 
dans  cette  multitude  de  moyens  qui  ont  été  successivement  mis  en  œuvre  pour 
provoquer  la  réaction.  Celle-ci  obtenue,  on  est,  comme  pour  les  empoisonnements, 
en  présence  d'une  maladie  réactionnelle,  à  degrés,  à  formes,  à  expressions,  à 
localisations  infiniment  variés,  et  contre  laquelle  on  ne  peut  lutter  raisonnablement 
que  par  des  procédés  de  clinique  et  non  par  des  formules  d'empirisme.  En  dehors 
de  cette  conception  rationnelle  du  traitement  du  choléra,  il  n'y  a,  on  peut 
l'affirmer,  rien,  absolument  rien.  Arrêter  la  diarrhée  prémonitoire,  modérer  les 
évacuations  et  combattre  Talgidilé,  dans  le  choléra  confirmé,  c'est  là  tout  ce 
que  nous  pouvons  faire;  et  les  stimulants,  l'opium  à  leur  tète,  y  suffisent  fré- 
quemment. Il  serait  intéressant  de  rechercher  dans  quelles  conditions  de  récep- 
tivité ou  de  tolérance  pour  le  poison  cholérique  se  trouvent  les  opiopliages  de 
l'Inde,  mais  je  n'ai  rien  trouvé  qui  se  rapportât  à  celte  question. 

4*  L2L  glycosurie  Si  éié  traitée  par  l'opium,  et  souvent  avec  succès.  Tommasini, 
puis  Rayer,  ont  essayé  ce  médicament  à  hautes  doses  dans  le  traitement  de  cotte 
maladie  et  ils  lui  ont  reconnu  la  propriété  de  diminuer  en  même  temps  la 
glycosurie,  la  polyurie  et  la  soif.  Tommasini  poussait  les  doses  d  opium  jusqu'à 
3  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures.  C'est  là  une  exagération  réelle  ;  los 
doses  comprises  entre  10  et  40  centigrammes,  et  élevées  progressivement  à 
cette  limite,  sont  sans  danger  et  imprègnent  assez  fortement  l'économie  pour 
que  l'effet  thérapeutique  se  produise,  s'il  doit  être  obtenu.  L'cflicacilédc  l'opium 
ne  vient-elle  pas  singulièrement  en  aide  à  cette  théorie  très-vraisemblable  qui 
fait  dériver  la  glycosurie  d'un  changement  survenu  dans  la  manière  d'être  du 
cerveau?  La  Gazette  médicale  de  Strasbourg  a  publié  dans  son  numéro  de  mai 


iS8  OPIUM    (emploi    NéDlCAL). 

1855  une  observation  de  diabète  traitée  avec  un  succès  durable  par  lopium  à 
hautes  doses.  L*urine  diminua,  les  proportions  de  glycose  baissèrent  progressive- 
ment et  finirent  par  disparaître,  et  la  malade  put  supporter  une  alimentation 
qui  admettait  dans  sa  composition  du  pain  et  des  fécules.  L  auteur  de  cette 
observation  intéressante,  SchQtzenberger,  n'a  malheureusement  pu  éviter  le 
reproche  d'avoir  employé  une  médication  complexe,  et  ce  fait  laisse  sous  ce 
rapport  beaucoup  à  désirer.  Une  observation  publiée  par  Stedman  dans  le 
journal  the  Lancet  (August  1869)  a  la  même  signification;  la  glycosurie 
fut  modifiée  favorablement,  mais  le  malade  ne  fui  pas  suivi  assez  longtemps  pour 
que  la  guérison  complète  pût  être  affirmée  (the  PraclUioner,  vol.  III,  1869, 
p.  186). 

La  poudre  de  Dover  est  employée  très-souvent  par  les  Anglais  concurremment 
avec  les  bains  de  vapeur  dans  le  traitement  du  diabète,  et  Ton  conçoit  que  ces 
deux  moyens  de  rétablir  les  fonctions  de  la  peau,  toujours  languissantes  chez 
les  glycosuriques,  puissent  agir  par  contre-fluxion  humorale  sur  l'hypersécrétion 
des  reins. 

C'est  à  titre  de  dépresseur  de  la  sécrétion  urinaire  que  lopium  a  été  aussi 
employé  dans  hpolyurie  ou  diabète  insipide.  Son  utilité  dans  ce  flux  morbide 
n'est  pas  contestable.  Et  ce  n*est  pas  seulement  parce  que  l'opium  exagère 
les  sueurs  qu'il  diminue  l'abondance  des  urines  ;  le  second  de  ces  résultats  se 
constate  en  effet  alors  même  que  le  premier  manque.  Il  y  a  là  une  action  très- 
spéciale.  Quelques  auleui*s,  et  Pereira  en  particulier,  se  référant  à  des  expériences 
de  Spraegel,  de  Charvet,  de  Welpeer  (de  Berlin),  etc.,  croient  que  l'opium 
n'arrête  pas  la  sécrétion  de  l'urine,  mais  s'oppose,  par  la  paralysie  de  la  vessie, 
à  la  libre  excrétion  de  ce  liquide;  toutefois  ils  ne  nient  pas  que  dans  certains  états 
morbides,  dans  le  diabète  insipide  surtout,  cette  action  modératrice  de  l'opium 
ne  soit  très-réelle.  On  a,  à  notre  avis,  en  ce  qui  concerne  le  premier  fait,  conclu 
abusivement  des  phénomènes  toxiques  produits  par  de  liantes  doses  aux  phéno- 
mènes physiologiques  suscités  par  des  doses  ordinaires,  et  l'opium  diminue, 
d'une  manière  bien  positive  et  bien  réelle,  la  sécrétion  de  l'urine,  comme  il 
diminue  les  sécrétions  intestinales.  Nous  avons  souvent  constaté  ^n  efficacité 
dans  le  diabète  insipide  ;  seulement  il  faut  le  donner  à  assez  haute  dose,  et 
pendant  longtemps,  pour  arriver  à  un  bon  résultat.  Hayem  a  communiqué  à  la 
Société  de  Biologie  (séance  du  18  mars  1876)  l'observation  d'un  polyurique 
qui  rendait  4  litres  80  d'urine  contenant  15,80  d'urée  ;  sous  l'influence  de  l'opium 
administré  pendant  quarante  à  quarante-cinq  jours  à  des  doses  de  10  à  20  cen- 
tigrammes, l'urine  s'abaissa  à  1  litre  90  contenant  12,10  d'urée.  11  est  rare,  quand 
la  polyurie  est  récente,  qu'elle  ne  cède  pas  à  cette  médication  qui  peut,  sans 
inconvénient  aucun,  être  prolongée  pendant  des  mois  entiei*s.  Si,  comme  cela 
est  très-vraisemblable,  la  polyurie  dérive,  elle  aussi,  d'une  modification  particu- 
lière des  centres  nerveux,  on  s'explique  très-bien  que  l'opium  changeant  les 
conditions  de  Tinnervatiou  cérébrale  puisse,  quand  elle  est  récente,  arriver  à 
guérir  cette  affection. 

L'association  de  la  xérophagie,  ou  diète  sèche,  à  lemploi  de  l'opium,  est  une 
garantie  de  Tulilité  de  ce  médicament  dans  le  diabète  insipide. 

5®  Les  hémorrhag tes  spontanées  relèvent  de  causes  si  diverses  que  presque  tous 
les  médicaments  actifs  ont  éiè  considérés  comme  susceptibles  de  les  arrêter.  Il 
s'agit  bien  moins  de  lier  ces  faits,  observés  par  des  cliniciens  exercés  et  con- 
sciencieux, qne  de  leur  chercher  une  interprétation  rationnelle.  Il  est  des  hémor- 
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rliagies  qui  naissent  à  Toccasion  d*un  éréthisme  nerveux  et  dans  lesquelles 
Topium  réussit  à  merveille.  Mon  savantami,  Max  Simon,  a  publié  jadis  un  excel- 
lent travail  sur  Temploi  de  l'opium  dans  les  métrorrhagies  liées  à  la  mobilité 
nerveuse.  S'inspirant  de  la  pratique  de  RoK.  Whyt,  il  a  manié  Topium  avec 
beaucoup  de  succès  dans  des  métrorrhagies  de  cette  nature,  t  II  n'est  nullement 
rare,  dit-il  à  ce  propos,  de  rencontrer  dans  la  pratique  des  femmes  nerveuses 
qui  sont  épuisées  à  chaque  période  menstruelle  par  une  perte  de  sang  très-abon- 
dante et  Irès-prolongée.  Souvent  alors,  eu  même  temps  qu*il  y  a  hémorrhagie 
menstruelle,  les  malades  éprouvent  des  douleurs  très-vives  dans  les  reins  et  le 
bas-ventre  ;  dans  un  certain  nombre  de  cas  il  est  difficile  de  ne  point  faire  dé- 
pendre rhémorrhagie  d*un  dérangement  survenu  dans  Finnervation  locale.  La 
nature  de  ce  dernier  trouble  ne  saurait  rester  douteuse  en  présence  des  phéno- 
mènes par  lesquels  il  se  traduit  à  l'observation.  Les  douleurs  vives  qui  sont 
ressenties  dans  la  profondeur  du  bassin  et  qui  s'iiTadient  dans  les  reins,  les 
cuisses»  le  siège,  et  qui  parfois  éveillent  de  même  sympathiquement  une  sensi- 
bilité anormale  dans  les  seins  ;  rabsence  de  tout  mouvement  fébrile  et,  hors  le 
temps  du  travail  menstruel,  de  tout  symptôme  annonçant  quelque  lésion  orga- 
nique, l'ensemble  de  ces  circonstances,^disons-nous,  sufGt  pour  établir  la  nature 
nerveuse  des  accidents,  ou,  pour  parler  le  langage  de  Hufeland,  l'état  éréthique 
ou  la  simple  excitation  nerveuse  de  l'utérus  et  de  ses  annexes.  Nous  savons  bien 
qu'il  y  a  un  bon  nombre  de  femmes  qui,  à  chaque  époque  menstruelle,  éprouvent 
des  douleurs  semblables  à  celles  que  nous  venons  de  rappeler,  sans  que  ces  dou- 
leurs exercent  aucune  influence  apparente  sur  la  circulation  locale  ;  loin  que  la 
perte  de  sang  soit  augmentée  même  dans  plusieurs  de  ces  cas,  souvent  elle  est 
plutôt  diminuée  et  l'écoulement  mensuel  est  au-dessus  du  niveau  des  besoins  de 
l'économie.  Mais  ces  faits  négatifs  ne  sauraient  détruire  les  faits  énoncés  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  :  ceux-ci  demeurent  avec  leur  caractère  tranché,  et 
les  moyens  thérapeutiques  qui  réussissent  en  pareil  cas  viendraient  au  besoin 
confirmer  l'exactitude  de  l'explication  que  nous  en  avons  donnée  »  (Max  Simon, 
De  rhémorrhagie  utérine  dans  ses  rapports  avec  la  mobilité  nerveuse  et  des 
bons  effets  des  opiacés  lorsque  cette  affection  morbide  se  lie  à  cette  condition 
physiologique  générale,  in  Bull,  de  thérap.,  1843,  t.  XXV,  p.  521). 

P.  Forget,  à  son  tour,' a  signalé  Tutilité  de  l'opium  dans  certaines  hémoptysies 
et  a  établi  en  principe  que  ce  médicament  réussissait  très-bien  chez  les  sujets 
nerveux  et  peu  pléthoriques,  quand  il  n'y  a  pas  de  signes  de  molimen  fluxion- 
naire  ni  de  vive  excitation  circulatoire  ;  quand  le  crachement  de  sang  parait  en- 
tretenu par  l'excitation  nerveuse,  l'insomnie,  la  répétition  de  la  toux,  et  que  ce 
médicament  est  indiqué  dans  ces  conditions,  que  l'hémoptysie  soit  idiopathiquc 
ou  qu'elle  se  rattache  à  une  lésion  tuberculeuse. 

En  résumé,  il  y  a,  pour  établir  les  indications  ou  les  contre-indications  de  l'opium 
dans  le  traitement  des  hémorrhagies,  à  tenir  compte  de  l'état  du  système  ner- 
veux et  de  la  circulation  :  il  est  utile  quand  le  premier  est  excité,  et  inutile  ou 
nuisible  quand  il  y  a  excitation  cardio-vasculaire.  Cielte  opposition  est  tout  à  fait 
en  rapport  avec  ce  que  nous  savons  de  l'action  physiologique  de  l'opium,  qui  est 
à  la  fois  un  stimulant  de  la  circulation  et  un  sédatif  de  Finnervation.  Aussi 
peut-on,  à  ce  propos,  souscrire  à  la  proposition  de  Cullen  qui  prescrivait  l'opium 
dans  les  hémoptysies  accompagnées  d'une  «  diathèse  inflammatoire  »  et  le  croyait 
particulièrement  indiqué  dans  l'hémoptysie  aà  tussi  »  qui  est  si  commune,  et  dans 
laquelle  l'écoulement  de  sang  est  entretenu  par  les  secousses  de  toux  qui  ébran- 
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lent  la  poitrine  des  patients.  L'opium,  dansées  cas,  éniousse  la  sensibilité  de  la 
muqueuse  bronchique  et  soppose  ainsi  à  Tacte  réflexe  de  la  toux. 

g  X.  Ulcérations  de  hature  diatiiésique.     L*opiura  a  été  considéré  comme 
un  médicament  de  la  syphilis.  Murray  rapporte  à  Tannée  1779  Tépoque  de  Tin- 
troduction  de  Topium  dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes  :  c  A  cette 
époque,  dit-il,  un  jeune  Américain  était  en  proie  à  une  syphilis  que  les  médecins 
considéraient  comme  incurable.  Après  avoir  usé  tous  les  médicaments  conseillés 
en  pareil  cas,  il  eut  enfin  recom^s  à  Topium  dans  le  double  but  de  calmer  les 
douleurs  qui  le  tourmentaient  et  de  se  débarrasser  d*une  pénible  insomnie  ; 
non-seulement  il  obtint,  sous  ce  double  rapport,  le  résultat  qu'il  recherchait,  mais 
il  vit  des  ulcérations,  rebelles  jusque-là  aux  autres  moyens,  guérir  contre  toute  ' 
attente.  Il  persista  dans  Temploi  de  Topium  et  recouvra  complètement  la  santé. 
Nooth  et  Michaelis,  frappés  de  ce  fait,  instituèrent  dans  les  hôpitaux  militaires 
dont  ils  étaient  chargés  des  expériences  ayant  pour  but  de  vérifier  la  réalité  de 
cette  action  antisyphilitique  de  roj^ium.  Les  résultats  qu'ils  obtinrent  de  cette 
pratique  furent  des  plus  heureux.  Ils  constatèrent  que  non-seulement  les  ma- 
lades guérissaient,  mais  que  Topium  agissait  beaucoup  plus  rapidement  que  le 
mercure.  Saunders,  à  Londres,  dans  son  service  des  hôpitaux  Guy  et  Saint- 
Barthélémy,   H.  Gullen  à  Edimbourg,  arrivèrent  aux  mêmes  résultats.  II  était 
impossible  qu*un  fait  aussi  remarquable  n'arrivât  pas  promptement  à  la  con- 
naissance des  médecins  des  diverses  contrées  de  l'Europe  ;  la  plupart,  instruits 
par  leur  propre  expérience,  n'hésitèrent  pas  à  porter  le  même  témoignage.  Cer- 
tains d'entre  eux  croyant  à  la  spécificité  de  l'opium  dans  la  syphilis  l'administrè- 
rent seul,  le  plus  grand  nombre  l'associèrent  au  mercure  ou  l'employèrent  chez 
des  sujets  qui  avaient  été  mercurialisés  antérieurement,  de  sorte  qu'il  devint 
assez  difficile  déjuger  de  la  valeur  réelle  de  l'opium.  De  plus,  des  auteurs  assez 
nombreux  mirent  en  doute  cette  propriété  de  l'opium,  entre  autres  Beaumont, 
Forsler,  Wiev,  qui  n'obtinrent  que  peu  ou  point  de  résultats  de  l'emploi  de 
l'opium  contre  la  syphilis.  Whithering  a  constaté  que  des  ulcérations  vénériennes 
s'amendaient  et  se  cicatrisaient  même  sous  l'action  de  l'opium,  mais  pour  re- 
paraître un  peu  plus  tard.  Swediaur,  Girtanner,  Duncan,  etc.,  se  sont  égale- 
ment inscrits  en  faux  contre  la  réputation  untisyphilitique  qui  a  été  faite  à 
l'opium  et  l'ont  considéré  comme  ayant  réussi  dans  des  cas  où  il  n'y  avait 
de  la  syphilis  que  l'apparence  »  (Murray,  App.  méd,f  t.  II,  p.  343).  Hunter 
ayant  appris  que  l'emploi  de  l'opium  comme  antisyphilitique  était  une  pratique 
courante  en  Amérique,  essaya  ce  médicament  à  Saint-George's-Hospital.  Il  le  pre- 
scrivit à  la  dose  d'un  grain  le  premier  jour,  de  deux  le  second  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  saturation,  à  une  femme  qui  portait  des  ulcères  vénériens  de  la  gorge; 
elle  arriva  à  30  grains  (i  gr.  80  centig.)  sans  qu'aucune  modification  se  pro- 
duisit dans  l'étal  local.  Au  bout  de  dix-neuf  jours  d'emploi  de  l'opium,  il 
recourut  au  mercure,  et  à  peine  la  bouche  et  les  glandes  salivaires  furent-elles 
impressionnées  par  ce  médicament,  que  les  ulcères  prirent  un  meilleur  aspect 
(John  Hunter,  A  Treatise  on  the  Venereal  Disease,  London,   1836,  p.  373). 
Ilunter  tirait  de  ses  essais  la  conclusion  que  l'opium  pouvait  avoir  son  utilité 
dans  la  série  des  accidents  que  déroule  la  syphilis,  mais  qu'il  était  dénué  de 
toute  spécificité.  Des  résultats  négatifs  ne  peuvent  infirmer  des  faits  positifs  et 
l'on  ne  peut  se  défendre,  à  mon  avis  du  moins,  de  la  pensée  que  l'opium  est 
dans  la  syphilis  autre  chose  qu'un  médicament  de  symptôme  et  qu'il  touche  au 


OPIUM  (emploi  médical).  231 

fond  même  de  la  maladie.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  d*ailleurs  à  Toir  un  sudorifique 
éprouvé,  comme  l'opium,  déployer  contre  la  syphilis,  probablement  par  un  pro- 
cédé d'élimination,  l'efficacité  que  l'on  a  reconnue  à  tant  d*autres  médicaments? 
J'ai  obtenu,  pour  mon  compte,  de  l'association  de  Topium  au  mercure  des  ré- 
sultats que  le  mercure  seul  avait  été  inhabile  à  me  donner.  Il  me  semble  que 
l'indication  de  ce  précieux  médicament  est  surtout  posée  dans  les  cas,  heureu- 
sement assez  rares  de  nos  jours,  oii  il  y  a  une  véritable  cachexie  vénérienne 
qui  a  amené  une  détérioration  profonde  de  l'économie,  et  où  le  mercure  a 
été  infructueux  ou  est  inapplicable.  Mais  c'est  surtout  contre  les  ulcères 
vénériens  rebelles  que  l'on  peut  attendre  les  meilleurs  résultats  de  l'emploi  de 
l'opium. 

Le  phagédénisme  syphilitique  est  aussi  l'une  des  applications  rationnelles  de 
ce  médicament.  Ou  sait  la  ténacité  du  chancre  phagédénique,  surtout  quand  il 
est  enté  sur  un  fond  de  lymphatisme,  sa  marche  serpigineuse,  les  destructions 
redoutables  de  tissus  qui  en  sont  la  conséquence  et  qui  entraînent  quelquefois 
la  mort,  sa  résistance  aux  moyens  antisyphilitiques  ordinaii^es.  L'opium  a  quel- 
quefois, dans  ce  cas,  fourni  de  bons  résultats.  Ricord  applique  localement  sur  le 
chancre  (diagédénique,  après  cautérisation  préalable,  une  bouillie  d'opium,  et  la 
recouvre  d*un  pansement  au  vin  aromatique.  La  solution  employée  par  Ricord 
est  préparée  avec  4  grammes  d'extrait  d'opium  pour  250  grammes  d'eau  dé 
laitue  ;  il  emploie  aussi  dans  le  même  but  une  bouillie  faite  d'opium  brut  et 
d'eau.  Une  observation  publiée  jadis  par  un  de  ses  élèves,  J.  Hélot,  montre  l'ef- 
ficacité de  ce  moyen  (De  la  syphilis  phagédénique  et  de  son  traitement^  in  BulL 
de  thérap.^  1845,  t.  XXYIII,  p.  329).  Bien  que  les  surfaces  qui  suppurent  depuis 
longtemps  soient  peu  aptes  à  absorber,  comme  il  y  a  dans  le  phagédénisme  des 
érosions  vasculaires,  il  faut  tenir  compte  de  la  possibilité  d'une  absorption  active 
de  l'opium  et  surveiller  les  effets  généraux  de  ce  pansement.  L'opium  n'agit-il 
dans  cette  méthode  qu'en  modérant  la  douleur  ?  C'est  plus  qu'improbable,  et  il 
est  permis  de  lui  attribuer  sur  la  nutrition  locale  qui  est  déviée  de  ses  lois  régu- 
lières et  qui  s'accomplit  suivant  le  mode  syphilitique  une  action  spéciale,  si  ce 
n'est  spécifique,  semblable  à  celle  qu'exerce  l'opium  pris  à  l'intérieur  et  qui, 
détachant  l'ulcération  phagédénique  de  sa  racine  diathésique,  la  ramène  aux 
conditions  des  ulcères  ordinaires,  dont  la  tendance  est  bénigne.  Répugndt-ou  à 
cette  explication,  on  pourrait  admettre  du  moins  que  lopium  produit  dans  ces 
cas  une  stimulation  vasculaire  locale  de  même  nature  que  celle  qu*il  développe 
dans  l'ensemble  de  rart)re  circulatoire,  et  qu'une  modiQcation  favorable  de 
l'ulcère  phagédénique  en  est  la  conséquence. 

Rodet  (de  Lyon)  a  publié  en  1855  un  important  mémoire  sur  l'emploi  de 
l'opium  dans  certaines  formes  de  syphilis  constitutionnelle.  Il  s'élève  contre  la 
pensée  que  l'on  a  eue  d'en  faire  un  succédané  du  mercure,  pouvant  suppléer 
ce  médicament.  Tout  en  reconnaissant  que  l'opium  associé  au  mercure  (connu- 
bium  cum  mercurio)  a  une  action  corrective  des  plus  utiles,  il  déconseille  de 
l'employer  seul  contre  les  chancres  indurés  qui  sont  justiciables  du  mercure  ; 
mais  il  confirme,  par  son  expérience  personnelle,  tout  ce  qui  a  été  dit  de  son 
utilité  dans  le  cas  d'ulcères  syphilitiques,  phagédéniques  et  serpigineux  ;  ulcé- 
ratioas  qui  ne  sont  pas  infectantes  de  leur  nature,  mais  qui  épuisent  les  malades, 
les  conduisent  au  marasme,  si  elles  ont  une  grande  étendue,  sans  préjudice  des 
désordres  locaux  qui  en  sont  la  conséquence  et  résistent  imperturbablement  aux 
mercoriaux  et  aux  iodiques.  L'opium  est  alors  un  médicament  d'une  grande 
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port<^.  Quulre  observations  publiées  i  ce  propos  par  ce  syphiliographe  ncbiisseol 
pas  de  doulc  à  ce  sujet.  Il  conseille  dans  ces  cas  de  donner  t'extrait  gomineiu 
d'opium  à  la  dose  initiale  de  5  à  10  cenligrammes,  et  d'augmenler  tous  les  deux 
ou  trois  joui's  en  faisant  prendre  le  médicament  en  deux  doses  quotidietuies 
matin  et  soir,  daniiTétiit  de  ruuttitéde  l'eslomac.  Il  fait  coïncider  l'emploi  de  ce 
médicameni  avec  de  larges  doses  de  vin  généreux,  et  il  attribue  h  cette  asfo- 
cialion  l'avantage  de  prévenir  l'action  soporeuse  de  l'opium  el  d'éviter  la  cùa- 
stipalion.  Tout  en  faisant  la  part  piincipale  à  la  modificalioii  favorable  que  oe 
traitement  imprime  aiii;  ulcères  vétiériens  en  toniliant  l'économie,  en  relevant  le 
rhjtbnie  de  la  vitulilé  générale  et  locale,  Rodet  pense  cependant  qu'il  faut  ad- 
mettre <]ue  l'opium  exerce  a  sur  les  parties  ulcérées  elle&'mémes  une  action 
parliculière  s  {fiodel,  Des  bons  effets  de  l'opium  à  haute  dose  contre  une 
lien  formes  les  plus  rebelles  des  ulcéraltont  typhUiliquet  ;  in  Bull,  de  thérap  , 
1855,  t.  XLIX,  p.  rj'Jtt).  Il  semble  difticile,  en  effet,  de  se  souslroire  ik  cette 
impression. 

En  résumé,  il  y  a  des  formes  de  sypbilis  qui  sont  tellement  réfrartiiires  aut 
traitements  classiques,  et  tant  de  sujets  diez  lesquels  ceui-ci  arrivent  à  produire 
la  saturation  avant  la  gucrison,  qu'il  n'y  a  pas  lieu,  à  mon  avis,  d'oublier  lef 
services  que  peut  rendre  l'opium  dans  ces  eus. 

Ce  ue  sout  pas  seulement  les  ulcères  vénériens  qui  reconnaissent  l'ai 
modilicatriee  de  l'opium  :  les  végétations  syphilitiques  ont  été  traitées  avec  m 
par  les  pansements  opiacés.  C'est  à  Uesruelles  qu'appartient  la  premlinfl 
de  remploi  de  ce  moyen  topique.  Venol  (de  Bordeaux]  a  essayé  après  lui  l'^ 
et  en  a  obtenu  les  meilleurs  résultats.  Il  a  conseillé  d'employer  une  solnj 
d'opium  au  tiers.   Il  croit  ce  moyen  efScace  surtout  contre  les  végétatM 
muqueuses,  rouges,  à  larges  pédicules,  et  d'une  action  peu  marquée  qnaaf 
s'agit  d'excroissances  épidermiques  blanches,  sèches,  h  pédicules  étroiU'fl 
sypbiliographe  distingue  a  publié  l'observation  d'un  matelot  qui  portaitdes»^ 
talions  tellement  volumineuses  qu'elles  avaient  envahi  tout  le  pénis  et  o 
tuaient  une  tumeur  de  8  centimètres  de  circonférence,  pesant  sur  le  fcrotfll 
s'opposanl  à  l'émission  des  mines.  Le  cyanure  de  mercure  et  le  Iraitcmenlli 
rilique  végétal  avaient  été  employés  sans  succès;  l'ablation  partielle  des  vM 
tions  n'avait  fait  qu'en  raviver  la  croissance.  Ou  revint  alors  au  p 
renouvelé  trois  fois  par  jour  ;  des  brins  de  charpie  trempés  dans  la  son 
d'opium  étaient  placés  dans  les  sillons  des  crêtes  mamelonnées.  Sous  l'ini* 
de  ce  moyen,  l'Iiyperplasie  s'ari-éLi.  les  végétations  se  flélrii-enl,  s'a!" 
en  vingt-sept  jours  la   giiérison  fut  complète  {Bull,  de  me'd.  de  l 
Jûum.   des  conn.  metîiro-chîi:,  octobre  1846).  Il  est  difficile,  en  Tabseï 
toute  propriété  anérésique  ou  deslnictive  de  l'opium,  de  ne  pas  lui  atti 
dans  c«  cas  une  action  an tisypbili tique. 

On  peut  Ec  demantlei',  en  présence  de  ces  faits,  si  les  bons  résultats  o 
jadis  à  Londres,  à  l'hôpital  Suinl-Bailliélemy,  par  le  traitement  a 
l'opium,  des  ulcères  de  mauvaise  nature,  ne  se  rapportent  pas  il  des  uld 
syphilitiques.  Je  dois  dire  cependant  que  Wallis  affirme  avoii'  eu  recoun  a 
succès  à  des  applications  d'extrait  thébaîque  répandu  ï  la  surface  de  t 
plasmes  d'avoine  dans  le  cas  d'ulcères  de  mauvaise  nature,  non  syphititi^ 
de  végétations  dures  et  fongueuses.  Sleidele,  de  son  cdté,  a  publié  la<| 
remaii|uable  de  la  gitérison,  diez  une  septuagénaire,  d'un  ulcère  ciuicéreuiA 
mamelle  datant  de  vingt  ans,  par  des  applications  de  laudanum  de  Sydcn 
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le  trutemoat  ne  dura  que  deux  mois.  Ce  sont  là  des  faits  remarquables  et 
qui  doivent  engager  à  recourir  à  ce  moyen  topique  dans  ie  cas  où  des  ulcéra- 
tioas,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  résistent  aux  moyens  ordinaires. 

Un  ëlève  de  Lugol,  Lemasson,  a  fait  ressortir  en  i83i  les  avantages  qu^oflre 
Tassodation  de  Topium  et  de  l'iode  dans  le  traitement  des  ulcères  scrofuieux,  et 
il  prescrÎTaît  une  pommade  ainsi  formulée  :  iode,  75  centigrammes;  iodure  de 
poUieiam,  4  grammes  ;  laudanum  de  Rousseau,  8  grammes  ;  axonge,  30  grammes. 
Sous  rinilnence  de  ce  topique,  dont  l'emploi  coïncidait  du  reste  avec  les  moyens 
gâoéninx  habituels,  il  voyait  les  ulcères  scrofuieux  marcher  vers  la  cicatrisation 
avec  une  assez  grande  rapidité  pour  que  Ton  dût  faire  dans  ce  résultat  une 
large  pari  à  l'opium  {BuU,  dethérap.^  I,  i83i,  p.  i44). 

Les  anciens  disaient  que  l'opium  est  sarcotique^  c*est-à-dire  qu*il  pousse  les 
plaies  vers  la  granulation  et  favorise  la  formation  du  tissu  cicatriciel.  Quand  on 
rappiodie  des  faits  que  nous  venons  de  rapporter  les  heureux  résultats  de 
remploi  de  l'opium  contre  les  ulcérations  coméales,  on  est  tenté  de  lui  recon- 
oaftre  réellement  cette  propriété. 

I  XI.  Emploi  co!«tre  la  gakgrë^e  sroNTAr^ÉE.     C'est  sans  doute  à  la  stimula- 
lien  vascniaire,  qui  est  l'un  des  effets  de  l'opium,  qu'il  faut  rapporter  l'emploi 
rtileqni  en  a  été  fait  quelquefois  contre  la  gangrène.  Flecquet  et  Pott  ont  signalé 
les  bons  effets  de  ce  médicament  dans  la  gangrène  sénile.  Schmulzet  Fritze  ont 
fsrté  un  témoignage  favorable  sur  l'eflScacité  de  ce  mojen.  Hunczowsky  Ta  vu 
léBHÎr  dans  la  gangrène  consécutive  aux  ûèvres  typhoïdes.  Michaclis  a  constaté 
ses  bons  effets  daus  les  cas  de  gangrène  traumatique  ou  opératoire,  etc.  En  1863, 
J.  Lannaj,  médecin  de  la  marine,  publiait  trois  observations  qui  montrent  refB- 
caâté  de  l'opium  dans  les  gangrènes  spontanées.  Dans  un  cas,  une  plaque 
gangreneuse  du  pied  survenue  chez  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  s'était 
lapÛement  étendue,  des  phlyctènes  de  mauvaise  nature  s'étaient  développées  à 
son  pourtour  ;  l'état  général  était  très-mauvais,  et  l'amputation  de  la  jambe 
scnÛail  devoir  être  pratiquée.  Des  doses  de  5  centigrammes  d*opium  associé  à 
«tant  de  camphre  amenèrent  rapidement  une  modification  générale  et  locale 
des  plus  remarquables  :  les  forces  et  le  pouls  se  relevèrent,  l'élimination  se  fit 
dasde  bonnes  conditions  et  le  malade  guérit  (Union  médicale,  1805). 

l  XU.  Emploi  hh^s  les  e]ipoisokkeiie«ts  froids.     Les  empoisonnements  froids , 

c*estrà-dire  caractérisés  par  une  dépression  de  la  circulation,  de  la  calorification 

^  des  forces,  indiquent  l'emploi  de  l'opium,   et  à  double  titre,  puisque  ces 

<np(Hsonnements  s'accompagnent  le  plus  habituellement  de  diarrhée.  Je  ne  ferai 

^  citer  dans  cette  catégorie  les  empoisonnements  par  les  champignons,  la 

Ivjone  (Pritdiard),  le  colchique,  les  varaires,  le  tartre  stibié,  les  préparations 

capriques,  etc.  Mais  il  doit  être  bien  entendu  que  Topium  dans  ces  cas  n'est 

qi'oo  des  moyens  du  traitement  de  la  maladie  toxique  qui,  à  l'occasion  d*un 

Berne  poison,  n'est  jamais  une  dans  ses  formes  comme  dans  son  intensité  et  ne 

^tarait,  dans  la  scène  morbide  qu'elle  déroule,  s'accommoder  d'un  seul  médica- 

nwot.  Elle  offre  une  série  d'indications  à  remplir  et  l'opium,  quelque  utile  qu'il 

BMtpoor  relever  la  vitalité  défaillante,  tirer  les  grandes  fonctions  d'un  engour- 

&aanent  prochainement  menaçant,  arrêter  les   déperditions  humorales  qui 

oontriboent  pour  leur  part  à  entraîner  les  malades,  n'exclut  en  rien  l'emploi 

d'autres  médicaments  qui  ont  leur  utilité  à  coté  de  la  sienne.  L'opium  n'est 
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pas  uii  antidote,  mais  un  médicament  de  symptôme  ;  toute  autre  conception  de 
son  rôle  en  thérapeutique  toxicologique  serait  mal  fondée. 

C*cst  surtout  dans  les  empoisonnements  froids  provoques  par  les  venins  que 
Topium,  comme  du  reste  Talcool  et  l'ammoniaque  auxquels  il  est  fréquemment 
associé»  joue  un  rôle  important.  C'est  Tagent  iocratique  par  excellence  (td;, 
venin,  xporiCtiv»  dominer) .  Ce  n*est  pas  seulement  un  alexipharmaque  (de  oU^k», 
chasser,  fipfunLov,  poison)  ;  c*est  aussi  un  alexUère  (il  faudrait  dire  plus  correc- 
tement   alexiûière)f    c'est-à-dire   un  moyen   d'élimination  on   de  destruc- 
tion des  venins,  au  sens  que  les  anciens  donnaient  à  ce  mot.  Les  formulaires 
des  auteurs  anciens  sont  encombrés  de  recettes  polypharmaciques  décorées  de  ce 
double  nom,  et  qui  associent  presque  toutes  Topium  à  des  stimulants  diffusibles 
et  à  des  toniques,  et  Ion  peut  admettre  qu'il  en  est  la  substance  la  plus  active 
(voy,  MiTURiDATE,  TuBRiAQUB,  Alexiphariiaqdbs,  ÂLExiTÈREs).  Il  cst Certain  que  les 
accidents  provoqués  par  les  morsures  de  serpents  ou  d'insectes  venimeux,  mar- 
qués au  coin  d'une  dépression  lipothymique  qui  fait  de  ces  venins  de  véritables 

poisons  du  cœur,  trouvent  dans  l'opium,  combiné  ou  non  avec  l'alcool  et  l'am- 
moniaque, un  moyen  thérapeutique  d'une  grande  valeur. 

§  XIU.  Emploi  comme  correctif.     L'opium  était  considéré  par  les  anciens 
comme  le  correctif  psiv  excellence,  et  de  là  Tassociation,  qui  leur  était  si  fami  - 
lière,  de  ce  médicament  avec  les  autres.  Nous  entrerons  dans  quelques  déve- 
loppements au  sujet  de  cette  propriété  si  importante. 

Le  mot  correctif  embrasse  des  choses  très-diverses,  et  il  importe  de  déter- 
miner le  sens  qu'il  faut  lui  attacher. 

Un  médicament  peut  être  un  correctif  en  masquant  ou  neutralisant  le  goût, 
la  saveur  ou  l'odeur  des  substances  auxquelles  on  l'associe;  il  peut  être  correctif 
de  l'intolérance  gastro-intestinale  en  prévenant  les  nausées,  les  vomissements, 
la  diarrhée,  les  coliques  et  la  flatulence  ;  il  peut  enûn  faciliter,  si  ce  n'est 
exalter,  les  propriétés  actives  des  autres  médicaments. 

Il  est  évident  que  l'opium  ne  possède  pas  le  premier  genre  d'action  correc- 
tive;  il  est  doué  au  contraire  au  plus  haut  degré  des  deux  autres,  et  ce  n'est  pas 
là  l'une  des  moindres  raisons  de  l'utilité  de  ce  beau  médicament.  Beaucoup  de 
médicaments  ne  seraient  pas  supportés,  si  l'opium  n'intervenait  pour  émousser 
l'impressionnabilité  de  l'estomac  ou  de  l'intestin,  et  ne  les  rendait  en  quelque 
sotte  apathiques  au  contact  agressif  de  ces  substances.  Je  me  demande  à  ce 
propos  si,  de  même  que  l'opium  piis  avant  les  repas  éteint  l'éréthisme  con*^ 
vulsif  de  cet  organe  dans  certains  de  ses  états  morbides  et  lui  permet  de  conser- 
ver des  aliments  qu'il  rejetterait  sans  cette  préparation,  il  ne  faciliterait  pas 
mieux  la  conservation  de  certains  médicaments,  employé  par  la  même  méthode^ 
c'est-à-dire  en  faisant  précéder  leur  ingestion  d*une  petite  dose  d'opium  un 
quart  d'heure  ou  une  demi-heure  auparavant  et  dans  une  quantité  de  liquide 
assez  grande  pour  pouvoir  impressionner  toute  la  surface  de  la  muqueuse  gas- 
trique ;  ce  serait  certainement  plus  rationnel  que  d'associer  le  correctif  au 
médicament  lui-même  suivant  la  méthode  habituellement  emfdoyée. 

Les  exemples  de  l'usage  de  l'opium  pour  favoriser  la  tolérance  gastro-intes- 
tinale de  plusieurs  médicaments  actifs  ne  sont  pas  difficiles  à  trouver.  L'emploi 
le  plus  usuel  de  l'opium,  à  titre  de  con*ectif,  est  son  association  au  tartre  stibië 
dans  la  potion  stibiée.  Les  rasoriens  blâmaient  cette  association  comme  consti- 
tuant un  contre-sens  thérapeutique,  les  propriétés  hyposthénisantes  du  tartre 
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stibié  ne  pouvant  qu*étre  amoindries  par  les  propriétés  hypersthénisantes  de 

ropium  ;  mais  Pesdiier  (de  Genève)  et  Laennec,  qui  n*avaient  pas  les  mêmes 

engagements  de  doctrine,  reconnaissaient»  au  lit  du  malade,  lavantage  de  cette 

aasociatioDt  et  elle  a  très-généralement  prévalu  depuis.  Délioux  a  conseillé  de 

n'j  recourir  que  quand  Téréthisme  du  système  nerveux  dans  la  pneumonie, 

rinteositë  du  point  décote,  l'apparition  de  Tataxie  ou  du  délire,  et  la  révolte  du 

tube  digestif,  posent  nettement  l'indication  de  l'opium  (Délioux,  De  V influence 

de  Vapium  et  des  huiles  essetUielles  sur  la  tolérance  et  V action  thérapeutique 

des  amtimoniau-Vf  in  Bull,  de  thérap.^  1857,  t.  LU,  p.  481).  Mais  ce  sont  là 

deux  médicaments  juxtaposés  par  des  nécessités  cliniques  concomitantes,  et  le 

bénéfice  de  cette  association  quand  ils  sont  réunis  est  tout  autre.  L'opium  ne 

bdiite  pas  seulement  la  tolérance  rasorienne  ;  en  même  temps  qu'il  amoindrit 

les  efieîs  physiologiques  du  tartre  stibié  dans  la  pneumonie,  il  en  exalte  les 

effets  thérapeutiques.  Ce  résultat,  auquel  souscrivent  tous  les  cliniciens,  es  t 

sans  doute  inexplicable,  mais  il  a,  nous  allons  le  voir,  des  analogues  assez 
Dombreox. 

Le  médecin  bavarois  Eisenmann,  qui  a  publié  un  excellent  travail  sur  les 
propriétés  correctives  de  l'opium,  attribue  à  l'association  de  l'opium  et  de  la 
ODuperose  bleue  les  bons  eiîets  qu'Ellison  a  obtenus  de  l'emploi  du  sulfate  de 
cÛTie  opiacé  dans  le  traitement  de  cette  forme  particulière  de  diarrhée,  très- 
teoace,  à  selles  blanches,  ressemblant  à  du  mortier  liquide,  avec  marasme 
progressif,  que  les  Européens  rapportent  souvent  des  pays  chauds.  La  même 
fréparation  lui  a  semblé  extrêmement  utile  dans  la  diarrhée  de  dentition,  ou 
rentéro-oolite  chez  les  enfants.  De  même  aussi  l'action  du  sublimé  parait-elle 
lingQlièrement  plus  efficace  quand  on  lui  adjoint  de  petites  quantités  d'opium 
pour  le  traitement  de  la  syphilis;  les  médecins  anglais  se  louent  également 
houooup  dans  une  foule  de  cas  de  l'association  de  l'opium  et  du  calomel . 

Fnppé  de  ce  fait  remarquable  de  l'exaltation  des  propriétés  thérapeutiques 
de  beaucoup  de  médicaments  par  l'emploi  simultané  de  l'opium,  Eisenmann  l'a 
àrigé  en  r%le  générale  et  a  formulé  à  ce  propos  la  loi  suivante  :  a  Tous  les 
Tcnèdes  héroïques  gagnent  en  vertu  curative  et  perdent  de  leur  propriété  toxi- 
91e  lorsqu'on  leur  associe  un  peu  d'opium.  »  C'est  ainsi  qu'il  a  constaté  que 
llodeet  les  iodurcs  agissent  plus  doucement  et  plus  efficacement  à  la  faveur  de 
l'flpiuai;  que  Tacétate  de  plomb,  l'azotate  de  potasse,  le  permanganate  de  po- 
Une,  l'arsenic,  le  colchique,  l'ipéca,  le  camphre,  la  quinine,  offrent  la  même 
particularité  (Eisenmaim,  Des  médicaments  composés.   Action  corrective  de 
fopwm,  in  BulL  de  thérap.,  i86i,  t.  LVIl,  p.  20  et  81).  C'est  une  restaura- 
Uoo  utile  d'une  idée  ancienne  et  que  je  crois  parfaitement  juste.  Valleix  m'af- 
firmait jadis,  à  la  Pitié,  qu'il  avait  vérifié  la  réalité  de  cet  appoint  fourni  par 
l'flpîum  à  divers  médicaments,  et  il  l'associait  habituellement  à  des  ferrugi- 
neux. Au  reste,  si  cette  particularité  se  constate  plus  généralement  avec  l'opium, 
elle  De  lui  appartient  pas  exclusivement.  J'ai  vérifié   l'exactitude  de  ce  fait, 
^igmlépar  un  médecin  anglais,  que  10  centigrammes  de  sulfate  de  quinine 
9saoàés  à  10  centigrammes  d'aloès  manquent  très-rarement  leur  effet  purgatif, 
Undb  que  les  deux  substances  prises  isolément  à  la  même  dose  restent  inac- 
tives  neuf  fois  sur  dix.  Il  y  a  là  un  champ  de  recherches  que  la  clinique  n'a 
fM  suffisanunent  exploré.  L'interprétation  de  cette  action  adjuvante  de  l'opium 
K  me  parait  pas,  quant  à  présent,  susceptible  d'être  théorisée.  11  faut  en  cela, 
comme  en  tant  d'autres  choses,  s'arrêter  humblement  à  la  constatation  empi- 
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rique  et  renoncer  provisoirement  à  une  explication,  mais  en  conservant  Tespoir 
qu'elle  nous  viendra  un  jour. 

Cette  action  est-elle  réciproque,  et  Topium  qui  augmente  les  propriétés  cura- 
tives  de  certaines  substances  peut-il  en  attendre  le  même  secours?  Cela  me 
semble  bien  probable,  si  ce  n*est  certain  ;  mais,  sauf  le  fait  annoncé  par  Halle 
que  le  camplire  rend  l'opium  plus  sûrement  hypnotique,  nous  ne  savons  encore 
rien  de  précis  à  ce  sujet. 

N'est-il  pas  permis  de  tirer  de  ces  faits  cette  conclusion  que,  si  les  Ihériaques 
artificielles  ont  leur  utilité,  les  thériaques  naturelles,  dans  lesquelles  la  nature 
enveloppe  les  alcaloïdes,  ne  méritent  pas  le  dédain  qu'on  est  disposé  aujourd'hui 
à  concevoir  pour  elles,  et  que,  lancés  à  fond  de  train  à  la  poursuite  de  ces 
quintessences  médicamenteuses  y  dont  je  ne  nie  certainement  pas  l'importance 
pas  plus  que  les  avantages  d'administration  facile,  nous  oublions  trop  les  sub- 
stances naturelles  d'où  la  chimie  les  extrait.  Une  analyse  clinique  plus  atten- 
tive, et  pénétrant  davantage  dans  les  nuances,  nous  révélerait  entre  l'action  de 
ces  médicaments  complexes  et  les  principes  qu'on  en  retire  des  différences  qu'il 
n*est  pas  permis  d'abstraire  au  profit  de  notre  repos. 

On  voit  combien  sont  nombreuses  les  applications  de  l'opium,  ce  médica- 
ment princeps,  qui  domine  en  quelque  sorte  la  thérapeutique  tout  entière  et 
que  le  praticien  apprend  à  manier  pendant  toute  la  durée  de  son  activité  pro- 
fessionnelle, sans  pouvoir  espérer  qu'il  arrive  jamais  à  en  prendre  une  possession 
complète.  C'est  un  sujet  d'étude  en  quelque  sorte  inépuisable;  il  a  commencé 
avec  la  médecine  et  il  finira  avec  elle. 

V.  Poraet  ei  prèpMratîont  médioAineiiteaMfl.  Le  Caractère  usuel  et  la  multi- 
plicité des  applications  de  l'opium  devaient  nécessairement  lui  imprimer  des 
formes  olBcinales  et  magistrales  très-diverses,  et  l'on  ferait  un  formulaire  des 
préparations  de  ce  médicament.  11  nous  paraîtrait  absolument  inutile  d'entrer 
dans  une  énumération  de  cette  nature,  le  secret  de  Tutilité  de  l'opium,  comme 
de  toutes  les  autres  substances  pharmacologiques  du  reste,  étant  bien  plus 
dans  l'usage  judicieux  que  l'on  fait  de  quelques  formes,  peu  nombreuses  et  bien 
choisies,  que  dans  un  formulaire  étendu,  «  non  autem  coUuvie  medicaminum, 
sedjudicio  medicina  valet.  » 

I.  Opium  en  substance.  C'est  l'opium  brut,  tel  qu'il  nous  est  livré  par  le 
commerce,  contenant  l'intégrité  de  ses  principes  constituants.  Exclusivement 
employé  jadis,  son  rôle  s'est  aujourd'hui  presque  complètement  effacé  devan- 
celui  de  son  extrait  aqueux  qui  n'est  plus  qu'un  opium  incomplet,  puisque 
le  traitement  par  l'eau  a  nécessairement  laissé  dans  le  résidu  les  principes 
insolubles  ou  peu  solubles  dans  ce  menstrue,  en  particulier  la  narcotine  et 
la  thébaîne,  dont  le  rôle  physiologique  et  thérapeutique  ne  saurait  cependant 
être  considéré  comme  insignifiant.  On  fonde  cette  substitution  sur  cette  raison 
que  l'opium  brut  est  un  médicament  de  composition  très-variable;  mais,  comme 
il  sert  à  préparer  l'extrait  aqueux  d'opium,  cette  variabilité  doit  nécessaire- 
ment, en  ce  qui  concerne  les  principes  actifs,  se  retrouver  dans  cet  extrait. 
J'estime,  pour  mon  compte,  que  lopium  brut  n'est  pas  de  l'extrait  gommeux 
d*opium,  et  réciproquement  ;  que  la  confusion  de  ces  deux  substances,  sauf  la 
Sjreoce  des  doses,  est  une  simplification  préjudiciable  à  la  vérité  thérapeu- 
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tique»  et  qu'une  étude  rationnelle  de  l'opium,  telle  que  j'en  exposais  le  projet  au 
commencement  de  cet  article,  et  telle  que  l'avenir  nous  la  donnera  certainement, 
doit  partir  de  Fopium  brut,  Topium  de  Baltbazar  Tralles  et  des  pharmacolo- 
gistes  des  derniers  siècles.  Cette  substitution  des  dérivés  pharmaceutiques  d'un 
médicament  au  médicament  lui-même  n'est  justifiée  que  quand  elle  offre  des 
avantages  sensibles  de  dosage  et  de  facilité  d'administration.  Or,  ces  avantages 
n'existent  pas  ici,  les  doses  médicamenteuses  étant,  ï  raison  de  l'activité  de 
cette  substance,  très-peu  élevées,  et  par  suite  l'administration  de  Topium  aux 
doses  utiles  étant  des  plus  faciles. 

Tous  les  pharmacologistes  ont  fait  ressortir  la  variabilité  extrême  de  la  compo- 
sition de  l'opium  brut,  même  en  dehors  de  toute  adultération,  et  quand  il  est 
de  la  même  sorte  et  de  la  même  provenance.  On  a  pris  pour  type  et  pour  me- 
sure de  cette  instabilité  de  composition  la  proportion  centésimale  de  morphine 
que  l'on  retire  d'un  opium  brut  et  Ton  considère  comme  identiques  ceux  qui 
renferment  des  quantités  semblables  de  cet  alcaloïde.  C'est  là  une  mesure  trom- 
peuse et  qui  part  de  l'idée  fausse  que  la  morphine  résume  toutes  les  propriétés 
de  l'opium  et  que  les  vingt  ou  trente  principes  qui  constituent  cette  substance 
peuvent  s'y  associer  en  quantités  très-diverses  sans  en  changer  la  valeur  théra- 
peutique, si,  par  ailleurs,  elle  contient  des  proportions  semblables  de  morphine. 
Or,  même  à  ce  point  de  vue,  il  n'y  a  pas  deux  opiums  qui  puissent  être  dits 
identiques.  Berthé  a  fait  à  ce  sujet  des  essais  démonstratils.  Prenant  i60  pains 
d'opium  de  Smyrne  ayant  tous  les  attributs  extérieurs  d'un  opium  de  bonne 
qualité  et  pesant  ensemble  85  kilogrammes,  il  a  prélevé  sur  chacun  d'eux 
5  grammes  d'opium  et  il  a  formé  ainsi,  en  réunissant  ces  échantillons,  un  pain 
unique  de  800  grammes  dont  la  richesse  en  morphine  était  de  8,25  pour  cent. 
Douze  échantillons  pris  au  hasard  sur  les  160  pains,  et  analysés,  ont  fourni  ce 
résultat  :  qu'ils    contenaient  tous  des  proportions  différentes   de  morphine, 
avec  une  richesse  minima  de  6  pour  cent,  et  une  richesse  maxima  de  12,9 
pour  cent.  En  d'autres  termes,  les  proportions  de  morphine  variaient  de  i  à  2. 
L'auteur  de  ces  expériences  conclut  de  celte  variabilité  de  l'opium  à  la  nécessité 
de  lui  substituer  ses  alcaloïdes ,  conclusion  peu  légitime  assurément  et  contre 
laquelle  cet  article  a  protesté  d'un  bout  à  l'autre. 

Une  proposition  plus  acceptable  à  la  rigueur,  bien  qu'elle  ne  puisse  être 
considérée  comme  absolument  juste,  est  celle  du  titrage  de  l'opium  brut  servant 
aux  préparations  opiacées,  officinales  et  magistrales.  11  est  incontestable  qu'en 
ramenant  les  opiums  à  contenir  uniformément  la  même  proportion  de  morphine 
on  en  ferait  des  médicaments,  non  pas  identiques  comme  on  l'alKirme,  mais 
moins  différents  les  uns  des  autres. 

Dorvault,  estimant  que  les  opiums  à  10  pour  cent  de  morphine  sont  trop  rares 
pour  qu'on  puisse  exiger  le  titrage  uniforme  à  ce  taux,  a  repris  l'ancienne  pro- 
position de  Chevallier  de  n'employer  que  de  l'opium  titré,  mais  il  pense  que  le 
titre  de  7,5  pour  cent  devrait  être  adopté.  Comme  l'opium  brut  donne  assez 
exactement  la  moitié  de  son  poids  d'extrait,  et  que  la  morphine  passe  intégrale- 
ment dan?  l'extrait,  celui-ci  contiendrait  assez  exactement  15  pour  cent  de 
morphine  ou  le  septième  de  son  poids  de  cet  alcaloïde  (Dorvault,  VOfficine, 

Paris,  1858,  p.  426). 

Au  reste,  cette  inégalité  de  richesse  de  l'opium  en  morphine  n'a  pas,  aux  yeux 

des  médecins,  les  inconvénients  que  la  pharmacie  lui  attribue.  Ce  ne  sont  pas 

en  effet  des  doses  fixées  mathématiquement  et  d'après  un  barème  posologique 
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inflexible  que  nous  devons  donner,  mais  des  doses  mof^iUs^  partant  d*un  mini- 
mum  inoflensif,  accrues  plus  ou  moins  rapidement,  et  arrivant  à  un' maxi- 
mum indiqué  par  les  effets  produits.  Cette  analyse  en  vaut  bim  une  autre,  si 
elle  exige  plus  d'application  d*esprit. 

L*opium  brut  sert  à  la  préparation  de  l'extrait  d'opium,  mais  il  peut  auasi 
s'employer  en  substance.  La  méthode  de  fumigation  de  l'opium  préconisée  pair 
Lombard  (de  Genève)  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  associe  l'opium  bnit 
au  sucre.  Le  mode  oriental  de  fumer  l'opium  remplirait,  chez  les  hommes  an 
moins,  le  même  but,  et  avec  plus  d'efficacité.  L'opium  brut  entre  dans  unefoob 
de  préparations  officinales  dont  les  plus  connues  sont  les  laudanums  de  Sjden* 
ham  et  de  Rousseau  (voy.  Laudanum),  les  gouttes  noires,  la  masse  et  les  piluki 
de  cynoglosse.  Sans  doute  la  nature  de  la  préparation  d'opium  qui  sert  à  h 
confection  de  ces  dernières  pilules,  dans  lesquelles  l'innocente  cynoglosse  joœ  le 
moindre  rôle,  a  beaucoup  varié  :  à  l'extrait  vineux  employé  anciennement  on  i 
substitué  l'opium  brut,  et  le  Codex,  recueillant  leur  foimule,  y  a  fait  entier 
définitivement  l'extrait  d'opium  ;  mais  l'opium  entier,  en  tenant  compte  de 
l'activité  double  de  l'extrait  aqueux,  y  jouerait  absolument  le  même  office  que 
celui-ci.  La  thériaque  (voy,  ce  mot),  le  diascordium  {voy.  ce  mot),  ont  pourbûe 
active  l'opium  entier,  tandis  que  c'est  la  poudre  d'extrait  sec,  et  non  ropium 
brut,  comme  beaucoup  de  médecins  le  croient,  qui  entre  dans  la  poudre  de 
Dower.  On  sait  d'ailleurs  qu'on  mêle  souvent  l'opium  à  diverses  autres  poadrei 
médicamenteuses,  spécialement  à  celles  qui  sont  administrées  dans  certunei 
ailections  gastriques. 

II.  Hydratés  d'opium.  On  range  sous  cette  désignation,  suivant  les  eir^ 
ments  de  la  classification  pharmaceutique,  tous  les  médicaments  que  TetOt 
employée  par  des  procédés  divers,  peut  retirer  de  l'opium.  -^ 

L'hydrolat  et  l'extrait  aqueux  d'opium  sont  les  deux  préparations  de  ce  | 
groupe. 

lo  Hydratât  d'opium,  L  opium  contient  une  huile  essentielle  à  laquelle  fl 
doit  son  odeur  vireuse  et  qui  passe  à  la  distillation.  On  ne  saurait  considérer 
cette  essence  comme  inaclive.  11  y  a  quelques  années,  j'ai  fait  préparer  unhydnh 
1  at  d'opium  qui  avait  l'odeur  spéciale  et  fragrante  de  ce  produit  ;  mais  je  n'a 
pas  eu  le  loisir  de  faire,  à  son  sujet,  des  expériences  cliniques  susceptibles  de 
me  fixer  sur  ses  propriétés.  Ce  serait  là  sans  doute  un  intéressant  sujet  de  2 
recherches.  'H 

2<>  Extrait  aqueux  d* opium,  La  préparation  de  cet  extrait,  assez  impre*  * 
prement  nommé  extrait  gommeux  d'opium^  a  été  indiquée  dans  la  première  J 
partie  de  cet  article  (p.  iil).  Nous  devons  néanmoins  ajouter  quelques  considé-  -j 
rations  utiles  aux  médecins.  J 

Stan.  Martin,  étudiant  le  résidu  de  l'opération,  l'a  soumis  à  la  fennentatiflii  \ 
et  en  a  retiré  un  alcaloïde  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  paramor)ihine.  Dttf  % 
une  seconde  opération  qui  a  consisté  à  traiter  ce  résidu  par  de  l'eau  aiguisée 
d'acide  sulfurique  il  a  obtenu  un  autre  alcaloïde  ressemblant,  à  quelques  égards» 
à  la  narcotine,  mais  eu  différant  par  son  insolubilité  dans  l'élher.  Ce  résida  dn 
traitement  de  l'opium  par  l'eau  n'a  pas,  que  je  sache,  été  essayé.  Si,  conune 
tout  permet  de  le  supposer,  il  est  doué  de  propriétés  actives,  la  détermination  -t 
de  celles-ci  permettrait  de  différeucier ,  comme  médicaments,  l'opium  brut 
et' l'extrait  thébaïque. 
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Slan.  Vartin  a  retiré  de  ce  résidu  soumis  à  la  fermentatioD  au  moyen  de  la 
fûre  de  bière  un  extrait  brun,  d*odeur  aromatique,  distincte  de  celle  de  Tex- 
«it  gommeui,  de  sateur  amère,  produisant  une  chaleur  gutturale  désagréable, 
resentant  quand  il  est  dissous  dans  Teau  un  degré  marqué  d*acidité.  Â  la  dose 
e  deux  centigrammes  cet  extrait  de  résidu  d'opium  a  produit  chez  une  personne 
igoureuse  an  état  d'engourdissement  général  avec  céphalalgie  et  vomissements. 
In  chien  de  taille  moyenne  auquel  un  gramme  de  cet  extrait  avait  été  adminis- 
i£  a  succombé  en  deux  heures  (Stan.  Martin,  Hôte  sur  un  extrait  obtenu  du 
rédiu  de  i^ opium  traité  par  VeaUj  in  Bullet.  de  thérap.y  1842,  t.  XXII).  Ces 
lénhala  confirment  ce  que  je  disais  tout  à  Theure:  de  là  non-identité  phamia- 
colapcjoe  de  Topium  entier  et  de  Textrait  thébaïque. 

L'extrait  gommenx  d*opium  sert  à  la  préparation  du  sirop  d*opium  du  Codex, 
ia  imp  de  lactucarium  opiacé^  du  sirop  diacode  (voy.  Diacode)  et  du  plus 
pind  nombre  des  préparations  magistrales  dans  lesquelles  figure  Topium. 

m.  Alcoolés  d*opidm.  L'alcool  dissout  non  pas  la  totalité,  mais  un  bon 
nombre  des  principes  actifs  de  l'opium.  L'extrait  alcoolique  et  la  teinture 
d'opum  sont  les  plus  importantes  de  ces  préparations. 

i*  Vextrait  alcoolique  d'opium  indiqué  par  Soubeiran  n*est  plus  employé. 

S*  La  teinture  d*opium  se  prépare  avec  une  partie  d'extrait  thébaïque  et 
M  parties  d'alcool  à  60  degrés.  On  fait  dissoudre  par  une  macération  prolongée 
et  on  filtre.  La  teinture  d'opium  camphrée  ou  élixir  parégorique  se  prépare 
ivec  3  grammes  d'extrait  goromeux  d'opium,  3  d'acide  benzoïque,  3  d'huile 
ivlitile  d'anis,  2  de  camphre,  et  650  parties  d'alcool  à  60  degrés.  On  filtre  après 
ne  macération  de  huit  jours.  iO  grammes  de  cette  teinture  contiennent  5 
centigrammes  d'extrait  thébaïque. 

lY.  ŒsoiÉs  d'oi'IUM.  Le  vin  agit  sur  l'opium  comme  liquide  alcooliqiio  et 
dissout  une  partie  de  ses  principes  actifs. 

Les  laudanums  liquides  ne  sont  que  des  œnolés  d'opium  (voy.  Laudanum). 

Gnibourt  a  donné  une  formule  de  ri/i  d'opium  ou  teinture  vineuse  d'o" 
JMDR  qui  se  prépare  par  macération  avec  une  partie  d'opium  et  8  parties  de 
oabga.  Le  vin  d'opium  de  la  pharmacopée  de  Londres  contient  de  la  cannelle  <>t 
dn  girofle. 

htvitt d'opium  de  Lalouette, ']didis  très-employé,  aujourd'hui  tombé  (?n  désué- 
tude, se  préparait  avec  24  grammes  d'extrait  acétique  d'opium,  GO  grammes 
d*eau-de-vie  et  300  grammes  de  vin  d'Espagne. 

T.  AcÉTOLKs  d'opicm.  L'extroit  acétique  d'opium  n'est  plus  employé  aujour- 
^ui.  le  vinaigre  d'opium  de  l'ancien  Codex  se  préparait  avec  une  partie 
d'opinm,  6  de  ^vinaigre  et  4  d'alcool  à  80  degrés;  4  grammes  de  ce  vinaigre 
^(VTespondaient  ù  35  centigrammes  d'opium. 

l^  Liqueur  sédative  de  Ba^t/q/ est  un  soluté  acéto-alcoolique  d'opium,  cm- 
pbj^  pour  remplacer  les  gouttes  noires  (voy,  Laudamm,  p.  25),  au  même  litre 
pela  liqueur  de  Houtton.  Quant  à  la  solution  d'opium  dans  ïacide  citrique^ 
•feftffter,  elle  n'est  guère  usitée  qu'aux  États-Unis  [voy.  Laudamm). 

Oo  emploie  plus  fréquemment  aujourd'hui  en  Angleterre  la  formule  de  Cooley 
ms  le  nom  de  liqnor  opii  sedativus.  Elle  a  la  même  activité  que  la  li(|ueur 
iédative  de  Baltley,  et  se  dose  comme  le  laudanum. 
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VI.  Sàccharolés  d  opium.  Le  sirop  d'opium  du  Codex  se  pr^re  atec 
2  grammes  d*exti*ait  d'opium,  8  grammes  d*eau  distillëe  et  990  grammes  de 
sirop  de  sucre.  20  grammes  de  ce  sirop  contiennent  4  centigrammes  d*extnH 
d*opium. 

Le  sirop  de  Karabé  s'obtient  en  ajoutant  à  100  grammes  de  sirop  d*extnull 
gommeux  d'opium  50  centigrammes  d'esprit  de  succin. 

Le  sirop  de  lactucarium  opiacé  du  Codex  se  prépare  avec  1  gramme  50  cen- 
tigrammes d'extrait  alcoolique  de  lactucarium,  75  centigrammes  d'extrait  gom* 
meux  d'opium,  2000  grammes  de  sucre  blanc,  40  grammes  d'eau  de  flenr 
d'oranger,  quantité  suffisante  d'eau  distillée  et  75  centigrammes  d'acide  ciiriqiie* 

On  dissout  l'extrait  d'opium  dans  l'eau  de  fleur  d'oranger  et  on  filtre.  Oi 
épuise  l'extrait  alcoolique  de  lactucarium  par  l'eau  distillée  bouillante,  on  laiw 
refroidir,  on  filtre.  On  dissout  le  sucre  à  chaud  dans  cette  dernière  soiotita 
suffisamment  étendue  d'eau  distillée;  on  ajoute  l'acide  citrique,  on  clarifie  lO 
blanc  d'œuf  et  on  (ait  cuire  jusqu'à  densité  de  1,26  ou  30®  B. 

20  grammes  de  ce  sirop  contiennent  la  partie  soluble  dans  l'eau  de  i  ceoti* 
gramme  d'extrait  alcoolique  de  lactucarium  et  5  milligrammes  d'extrait 
d'opium. 

VII.  Équivalence  d'activité  des  diverses  préparations  d'opium.  Il  n'est  pu 
sans  intérêt  de  rapporter  à  l'unité  d'énergie  les  doses  des  diverses  prëpantioBi 
ofiicinales  de  l'opium,  en  se  gardant  bien  toutefois  d'attacher  à  ces  fixationi  m» 
valeur  absolue  qu'elles  ne  sauraient  avoir  : 

5  centigrammes  d'extrait  gommeux  d'opium  équivalent  posologiquenNSti 
suivant  Soubeiran:  à  10  centigr.  d'opium  brut,  à  45  milligr.  d'extrait  privé  de 
narcotine,  à  6  centigr.  d'extrait  acétique,  à  1  gramme  20  centigr.  de  teiatM 
d'opium,  à  1  gramme  de  vin  d'opium,  à  85  centigr.  de  laudanum  de  Sydeoban, 
à  55  centigr.  de  laudanum  de  Rousseau,  à  85  centigr.  de  vinaigre  d'opiiuif  ^ 
à  1  gramme  de  teinture  acéti(|ue  d'opium.  I 

g  III.  Tozieolof^ie.  Cette  étude  to.xicologique  sera  commune  à  l'opium  et  à  *^ 
la  morphine,  la  toxicologie  de  cet  alcaloïde  ayant  été  réservée  dans  l'artidi  "^ 
que  je  lui  ai  consacré  (voy.  Morphine).  -J 

Nous  aurons  à  envisager  ici  le  thébaïsme  et  le  morphinisme  au  double  p(ûft 
de  vue  de  la  toxicologie  médicale  ou  clinique  et  de  la  toxicologie  juridique. 

■4 
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I.  Toxicologie  médicale.  Le  thébaïsme  et  le  morpliinisme  sont  aigus  et  acci»  ~^ 
dcntcls,  ou  bien  ils  revêtent,  par  l'usage  intempérant  et  prolongé  de  ces  sab*  -^ 
stances,  les  allures  d'une  intoxication  chronique,  d'une  ivrognerie  véritable.        § 

I.  Thébaïsme  et  horphimshe  aigus.  Nous  avons  indiqué  dans  la  partit  ^ 
physiologique  de  cette  étude  les  eflets  de  l'opium  pris  aux  doses  d*tf?ipreffttii  :^ 
i' imprégnation  et  de  saturation.  Les  effets  toxiques  de  cette  substance  ne  dif* 
f&rent  pas  seulement,  par  l'intensité,  de  ceux  produits  par  les  doses  médicaoMl* 
teuses;  ils  ont  une  physionomie  spéciale,  et  c'est  pour  lui  avoir  empruntée 
certain  nombre  de  ses  traits  et  les  avoir  appliqués  à  la  physiologie  de  l'opioB 
que  des  opinions  divergentes  ont  été  produites  à  propos  de  faits  sur  lesqoebl 
semble  que  l'observation  ne  doive  laisser  aucun  doute  :  je  citerai  cooiflM 
exemple  l'élat  des  pupilles  sous  l'influence  de  l'opium. 
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Les  empoifonneiiienti  tigos  accidentels,  par  Topium  ou  ia  morphine  ne  sont 
pas  rares.  Malheureusement  il  faut  8*en  rapporter  ici  à  une  impression  et  se 
passer  de  chiffres  précis  qui  font  encore  défaut.  En  1840»  sur  540  empoisonne- 
ments relevés  pour  l'Angleterre  sur  les  rapports  des  coroaers,  on  comptait 
43  empoisonnements  par  Fopium;  153  par  le  laudanum;  2  par  Tacétate  de 
morpiuoe»  soit  177  empoisonnements  par  les  toxiques  dériv<$s  de  Topium,  ou 
environ  le  tiers.  L'empoisonnement  par  l'arsenic  ne  figurait  dans  ce  relevé  que 
pour  184.  C'est  dire  que  l'opium  et  Tarsenic  occupaient»  au  même  rang,  la 
tèle  des  poisons  dans  l'ordre  de  fréquence.  Hais  ce  relevé  est  ancien  et  il  n'est 
■nlkmenl  prdbable  qu'il  exprime  aujourd'hui  la  proportion  relative  de  ces 
fivoi  empoisonnements.  Le  phosphore,  l'arsenic,  le  sublimé,  priment  de  beau- 
coup actuellement  l'opium  et  la  morphine,  dont  la  toxicologie  se  recrute  princi- 
pdegMot  de  faits  d'erreurs  dans  les  doses  de  ces  médicaments  ou  de  la  confusion 
scddentelle  que  l'on  en  fait  avec  d'autres  substances. 

L'impressionnabilité  extrême  des  jeunes  enfants  pour  l'opium  explique  la 
fréquence  des  empoiscmnemeiits  de  ce  genre  à  cet  âge.  Everest  a  cité  le  fait  d*un 
cabot  nouveau-né  qui  succomba  à  la  suite  d'une  cuillerée  à  café  d'une  potion 
de 30 grammes  contenant  12  gouttes  de  teinture  d'opium;  ce  qui  répond  à 
i  gouttes  de  teinture,  quantité  énorme  à  cet  âge  et  qui  laisse  la  responsabilité 
de  l'accident  à  la  charge  du  médecin  qui  avait  fait  cette  singulière  prescription. 
De  même  Christison  a  cité  le  cas  d'un  enfant  de  trois  jours  qui  mourut  après 
noir  pris  2  gouttes  et  demie  de  laudanum.  Dans  un  autre  cas  ce  sont  2  gouttes 
de  laudanum  qui  ont  tué  un  enfant  de  cinq  jours.  Pas  n'est  besoin,  pour  expli- 
quer cet  accident,  d'invoquer,  comme  on  l'a  fait,  la  concentration  du  laudanum 
pv  une  évaporation  prolongée  ;  la  dose  employée  était  certainement  toxique. 
Krd  Berapath  a  relaté  un  fait  analogue  d'empoisonnement  par  le  laudanum 
diei  un  enfant  de  trois  ans,  fait  remarquable  parce  qu'il  démontre  que  la  per- 
sistance de  la  stimulation  électrique  et  des  manœuvres  de  la  respiration  artiû- 
délie  peuvent  sauver  les  patients  dans  des  cas  qui  semblent  absolument  déses- 
pérés. L'habitude  pernicieuse,  si  répandue  en  Angleterre  comme  je  le  dirai 
liieotôt,  de  donner  de  l'opium  aux  jeunes  enfants  pour  calmer  leurs  cris  et  les 
odormir,  rend  très-fréquents  de  l'autre  côté  de  la  Hanche  ces  faits  d'em- 
poisonnements, qui  sont  exceptionnels  chez  nous.  Le  relevé  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure  comptait  sur  153  empoisonnements  par  le  laudanum  72  enfants  nouveau- 
nés.  11  y  a  là  un  sévice  qui  pèse  lourdement  sur  la  mortalité  infantile. 

Les  femmes  sont  conune  les  enfants,  très-vivement  impressionnées  par  l'opium, 
et  de  là  une  fréquence  particulière  chez  elles  des  empoisonnements  par  cette 
ubstauce.  Les  lavements  de  pavot  déterminent  tous  les  ans  des  accidents  de  ce 
geore  (voy.  Pavot),  et  je  croirais  volontiers,  avec  un  certain  nombre  d'auteurs,  que 
la  même  dose  toxique  d'opium  agit  avec  plus  d'énergie  quand  elle  est  administrée 
per  la  voie  rectale  que  quand  elle  est  prise  par  la  bouche.  Zaccliias  a  sans  doute 
^li  en  règle  qu'il  fallait,  pour  arrivera  une  même  action,  doubler  les  doses 
<f opium  quand  elles  sont  administrées  par  l'inteslin,  mais  les  données  de  l'expé- 
rience sont  en  formel  désaccord  avec  l'opinion  du  célèbre  médecin  légiste  de  Rome, 
Qo  avait  contesté  que  l'opium  pût  pénétrer  par  la  peau,  quand  cette  mcm- 
hane  est  intacte,  à  doses  suffisantes  pour  produire  l'intoxicalion  ;  mais  des  faits 
nombreux  montrent  la  possibilité  des  empoisonnements  par  cette  voie.  Christi- 
son a  cité  le  cas  d'un  soldat  qui,  s*étant  appliqué  pour  un  crysipèle  de  la  jambe, 
on  cataplasme  arrosé  de  50  grammes  environ  de  laudanum,  succomba  dans  un 
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éi&l  comateux.  Plus  récemmenl,  on  a  signalé  un  cns  lie  mort  cliei  un  aduUc  par 
l'appli nation  sur  l'ëpigastre  d'un  cataplasme  arrosé  d'une  l'orte  doseilo  laudanum. 
Ces  deux  fails,  pour  le  dire  en  passant,  justifient  le  conseil  ijue  j'ai  donné  de 
doser  toujours  les  raédicamenls  actifs  destinés  à  l'oraiiloi  ialruleplique,  de  les 
appliquer  directement  sur  la  [>eau  et  de  recouvrir  celle-ci  de  l'épilbême  destine 
à  maintenir  le  contact  et  à  favoriser  l'ub^rption.  DlauLe  a  vu  des  symptômes 
de  nai'colisme  très-pénibles  se  manifester  cliez  deux  jeunes  femmes  à  la  suite 
de  l'application  d'emp13tres  d'opîum  sur  les  tempes  {Répert.  gên.  des  se.  méd, 
Paris,  18iO,  t,  XXII.  p.  26t.) 

Le  goût  vireux  el  lu  teinte  funcéc  de  l'opium  et  des  mèdicamcuts  qui  eu 
dérivent  rendent  dilTicile  l'emploi  criminel  de  cette  substance;  mais  elle  efl 
très-souvent  encore  employée  comme  instrument  de  suicide  et  c'est  presque 
toujours  au  laudanum,  qui  se  trouve  un  peu  partout,  qu'ont  lecuura  let 
malJieureui  fatigués  de  la  vie.  Il  en  est  autrement  de  la  morpliine  qui,  peu 
après  sa  découverte,  a  pris  sa  place  dans  les  annales  du  crime  par  le  relentttsu)! 
procès  de  Caslaing,  el  que  son  activité  eilréme  sous  un  petit  volume  désigne 
encore  souvent  au  choix  des  empoisonneurs. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  causes  nombreuses  qui  font  varier  les  effets  d'une 
même  quantité  d'opium  montre  combien  il  est  difficile,  si  ce  n'est  impossible, 
de  préciser  les  doses  auxquelles  commence  l'action  toxique  de  cette  siibstaiM* 
pour  l'adiille.  On  a  vu  des  doses  de  H)  à  S5  centigrammes  d'opium  amcaer  la 

mort,  el  dans  d'aulres  cas,  des  doses  d'opium  de  plusieurs  grammes  n'ont  Ji!ler-    

miné  que  des  accidents  graves.  Ces  dillérences  ne  dépendent  pas  seulemeut  de     ~ 
degrés  divers  d'impressionnubilité,  mats  Irés-jtrobablemeut  aussi  des  couditioDi      " 
dans  lesquelles  se  trouve  l'estomac  des  sujets  au  moment  de  l'ingestion  dupi 
et  de  son  absorption  plus  ou  moins  complète.  De  même  aussi  la  morphiDe)| 
empoisonner  à  des  doses  de  10  à  15  centigrammes  et  il  est  des  toits  nambÇ 
de  sujets  qui,  ayant  avalé  1  gramme  ou  2  d'un  sel  de  morpliine,  ont  pu,  J 
i  un  Irailemenl  énergique,  ôlre  rendus  à  la  vie. 

Les  effets  toxiques  de  l'opium  iiigéi'é  accidentellement,  à  haute  dose,  ptr^ 
sujets  chez  lesquels  l'assuétude  n'a  pas  été  amenée  par  un  long  usage  toDll 
suivants  :  au  boni  d'un  temps  variable,  mais  qui  n'excède  pas  ordinai 
uu  quart  d'heure  ou  une  demi-heure,  le  patient  est  pris  de  uausées,  de  » 
semenls  ;  en  même  temps  la  face  pâlit,  les  pupilles  se  contractent,  des  v 
avec  ou  sans  délire,  se  manifestent;  les  sens  et  l'intelligence  du  molslea 
enctjatués  par  uu  engourdissement  progressif;  il  s'assoupit  et  passe  par  d 
â  un  étui  comaleuii  entramëlé  assez  souvent  de  convulsions.  Toutes  lesgt 
fonctions  sont  menacées  en  même  temps  :  la  peau  est  pâle,  froide,  recoUTM 
de  plaques  ecchymotiques;  le  pouls,  seri-é  d'abord  et  fréquent,  se  ralentit  ei 
et  l'evêt  une  extifme  irrégularité  ;  la  respiration  devient  courte,  încompl^-1 
piend  une  lenteur  caractéristique  qui  est  telle  qu'elle  descend  quelquefois  ï  8fl 
10  par  minule.    i  le  malade  n'est  pas  secouru,  et  si  ou  ncréveille  pas,  par  f^ 
termédiaire  de  la  vie  cérébrale,  l'activité  cardiaque  et  pulmonaire, 
devient  sleitoreux,  les  sphincters  se  relâchent,  la  pupille  se  dilate  déntesuréi 
et  se  montre  insensible  i  la  lumièi-e  et  la  mort  ne  larde  pas  à  survenir  a 
d'accidents  qui  offrent  en  quelque  sorte  le  cachet  symptomatique  compusit6'4 
l'asphyxie  et  d'une  lésion  cérébrale.  C'est  cnlre  la  sixième  et  la  douzième  b 
que  lu  mort  survient;  quand  le  patient  résiste  au  delà,  il  y  a  lieu,   saîfil 
Clirislisun,  d'espérer  son  rétablissement. 
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Quant  à  ractûm  de  k  morphine  à  doses  toxiques  il  résulte  des  essais  de  Ser- 
tnemer,  deBallj,  Gerioli,  Orfila,  Leuret,  Delens,  etc.,  qu'elle  offre  aussi  un  mélange 
d'excitation  et  d'affaissement  des  fonctions  nerveuses,  alternant  ensemble  ou  se 
mcoédant  ;  qne  les  vomissements  sont  plus  habituels  que  dans  Tempoisonnement 
par  ropiom  ;  qa*il  existe  une  céphalalgie  intense  ;  que  des  pulsations,  dues  sans 
doute  à  des  spasmes  fibrillaires  des  muscles,  se  constatent  ordinairement  dans 
diierses  régions  du  corps.  Là  sont,  entre  Topium  et  la  morphine  à  doses  toxiques, 
les  seules  différences  appréciables.  Elles  sont  peu  importantes,  comme  on  le 
Toit;  mais  on  ne  serait  nullement  fondé  h  en  conclure  k  l'identité  de  ces  deux 
agents,  la  scène  toxique  étant  absolument  impropre,  au  milieu  du  désordre  d'une 
physiologie  Tiolemment  troublée,  à  mettre  en  relief  ces  différencds  d'action  que 
des  doses  modérées  font  surgir  au  contraire. 

Les  expériences  faites  sur  les  animaux  et  les  recherches  nécroscopiques  chez 
lliomiie  ne  révèlent,  dans  le  cas  d'empoisonnement  par  Topium  et  la  mor- 
phine, qne  des  lésions  peu  significatives.  Flourcns  a  trouvé,  dans  ses  essais  sur 
des  animaux  divers,  poules,  pigeons,  lapins,  etc.,  que  les  lobes  cérébraux  étaient 
lOQJoufs  hypérhémiés,  tandis  que  les  autres  départements  des  centres  nerveux 
o'oOiraient  pas  de  changement  appréciable  (Flourens,  Rech.  erpér.  sur  les 
propriéiés  et  les  fonctions  du  système  nerveux  dans  les  animaux  vertébrés, 
hnsj  1824).  Ghristison  a  noté  également  un  état  de  congestion  plus  ou  moins 
marqué,  du  cerveau;  un  engorgement  des  poumons,  qui  ont  une  couleur  rouge 
oa  violacée  explicable  par  l'état  d'asphyxie  dans  lequel  succombe  le  patient. 
En  somme  il  n'y  a  dans  ces  lésions  nécroscopiques  rien  que  de  banal.  C'est  de 
la  congestion  de  presque  tous  les  organes  internes,  et  elle  est  si  peu  significa- 
tive  que  son  absence,  peut  être  constatée  chez  des  sujets  qui  ont  succombé  à 

cet  empoisonnement. 
Le  traitement  de  l'empoisonnement  par  l'opium  ou  la  morphine  peut  otrc 

ramené  aux  indications  suivantes  :  1®  provoquer  le  rejet  du  poison  par  des 
moyens  médicamenteux  ou  mécaniques;  2^  le  neutraliser  chimiquement  par  des 
antidotes  ;  5*  combattre  par  des  moyens  appropriés  la  maladie  toxique  qui  est 
le  résultat  de  son  absorption. 

Quand  on  est  appelé  peu  après  Tingestion  de  l'opium,  la  première  indication 
est  évidemment  de  soHiciter  le  rejet  du  poison,  et  l'existence  mémo  d'un  com- 
mencement d'accidents  cérébraux  n'implique  pas  la  nécessité  de  renoncer  à  cet 
ordre  de  moyens.  L'absorption  du  poison  ne  se  fait  pas  enetTet  d'un  seul  coup  : 
elle  est  successive  et  on  peut  l'arrêter  par  l'emploi  d'un  vomitif.  On  a  conseillé 
<knscecas  le  tartre  stibié  soit  par  l'estomac,  soit  par  le  rectum  (Roë),  soit  en 
injections  veineuses  (Ghristison).  Les  injections  d'apomorphine  me  paraissent 
avoir  ici  une  utilité  spéciale  ;  mais  il  faut  se  rappeler  que,  dans  l'état  de  coma 
«oporeux,  elles  ne  réussiraient  probablement  pas  et  qu'il  faut  les  employer 
à  un  moment  aussi  rapproché  que  ])0ssible  du  début  des  accidents. 

lies  Anglais  font  un  usage  très-habituel  de  la  pompe  stomacale  dans  cet 

empoisonnement  et  il  est  bien  permis  de  se  demander  pourquoi  cette  pratique, 

fi  usitée  chez  eux,  n'est  jamais  employée  chez  nous.  C'est  en  1802  que  Casimir 

Renault  l'imagina,  et  l'autorité  de  Dupuytren  lui  donna  tout  d'abord  un  certain 

crédit.  En  Angleterre  le  docteur  Edwards  Jukes,  poussant  à  sa  dernière  limite 

l     k  courage  scientifique,  prit  une  dose  toxique  d'opium  et  s'en  débarrassa  par  la 

pompe  stomacale.  Cette  expérience  in  anima  nobili  eut  le  résultai  qu'il  en 

attendait  et  la  pompe  stomacale  devint  d'une  application  usuelle  en  Angleterre. 


r 
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ht  iaragt  de  T'sstaaiar,  dont  des  travaux  récents  ont  démontré  la 
pyusuaomitq  sl  :»  ifantapa,  pourrait  être  fructueusement  appliqué  à  cet  em- 

sBme  X  tiHB  les  aatres,  et  le  liquide  de  lavage  devrait  être,  bien 
siBEepiiliie  de  neatraKser  chimiquement  Topium,  en  partie  du  moins. 
k  aux  (fe  galle  et  toutes  les  préparations  tannifères  sont  des  neu- 
inoompkts  de  ropiom.  On  a  conseillé  une  décoction  de  noix  de  galle, 
uiK  solutioa  de  4  grammes  de  tannin  dans  un  verre  d*eau  ou 
SO  grammes  de  café.  Bouchardat  a  préconisé  comme  un  antidote 
^  âuiuCÛNi  d'iuditre  de  potassium  iodurée  qui  précipite  la  morphine.  Quant  au 
^vamff^  oHtseilItf  jadis,  il  me  paraît  de  nature  à  solubiliser  la  morphine  et  par 
itttte  ^ea  &voriser  Tabsorption  ;  la  réserve  posée  à  son  emploi  qu'il  faut  être  sûr 
^ue  r<»toinac  ne  contient  plus  d*opium,  indique  assez  le  peu  de  fond  qu*il  con- 
vient dtt  Ëiire  sur  ce  moyen. 

S'il  u  y  a  pas  d'antidote  chimique  de  Topium  ayant  une  valeur  réelle»  possède- 
Ihni  au  moiiis  dans  la  belladone  et  Tatropine  des  neutralisants  physiologiques 
de  ropiuai  et  de  la  morphine,  des  substances  en  antagonisme  d'action  avec  ces 
potsuus?  L'antagonisme  de  Topium  et  de  la  belladone  admis  d*une  manière 
atteoluo  par  certains  auteurs  est  encore  vivement  discuté  par  d'autres.  Brown- 
S^quaiti,  Erlenmayer,  Fraigniaud,  mais  surtout  Harley,  ont  nié  que  cet  antago- 
uisiue  fût  réel  ;  Gubler  et  Labbéc,  dans  une  savante  étude  critique  (Gubler  et 
LabUV»,  De  Cantidoiitme  ou  de  V antagonisme  médicamenteux  in  BuUet.  de 
Mertt/i.,  t87ô.  t.  LXXXIV,  p.  516)  ont  fornmlé  à  ce  sujet  des  conclusions  plus 
quedulùtativtM».  Mais  leur  opinion  ne  saurait,  à  mon  avis,  effacer  l'impression 
JoM  cas,  dt^  &  nombreux,  dans  lesquels  Tatropisme  a  rétrocédé  brusquement  sous 
riullucucv  lie  Taction  do  la  morphine  et  réciproquement.  Le  docteur  Baldomero 
Siûio  a  vu  t  gruuuuo  20  centigrammes  de  laudanum  modifier  très-favorablement 
loM  awideut»  d^uu  ati\>pisuie  dû  à  Tiageslion  de  50  grammes  de  feuilles  de  bel- 
ludoiii».  Lo  diH'teur  >ViUm  a  relaté  le  cas  d'une  femme  chez  laquelle  un  empoi- 
M>uuoniout  |»ar  Topium  vvda  à  une  injection  hypodermique  d*atropine.  George  a 
vu,  dju^  un  oiu(K>iNOiuiemeut  par  50  grammes  de  laudanum,  5  grammes  de 
IcitUMiA^ alcAH^îqu^  do  boUudono  arrêter  les  accidents;  mais  il  y  avait  eu  des 
voiiu^M'UH'utHH|K»iitaués,  et  du  café  à  haute  dose  avait  été  administré.  Andersen 
<i,  do  MOU  v'Otô,  vvu»taté,  |Kirdeux  fuis,  l'extrême  utilité  delà  teinture  de  belladone 
dHii«  doM  om|K»iHouuomouts  ti'^s-graves  |mr  la  morphine  (Edinb,  média.  Jour- 
mti  ISMD.  lo diK'tour  J.  Adauis^a a  également  observé  un  cas  dans  lequel  les 
rtt^t^Mlolll<l  lo»  pluH  ^ravos,  produits  |Kir  l'ingestion  de  50  grammes  de  laudanum, 
(iiit  iV^ilo  «uuh  riuthioui^)  do  la  belladone  (British  med.  Journ.,  1866).  Con- 
ulrtiihii  INiul  u  publié  ou  1866  l'observation  d'une  jeune  femme  qui,  ayant  pris 
(Iiin«  imo  inloutiuu  do  suicide  une  quantité  de  laudanum  évaluée  à  50  grammes, 
lui^^viMitriil  do«  iiiguoM  triutoxioation  grave,  bien  qu'une  partie  du  poison  eût  été 
u^y^U^^  piii'  i\rn  voMÛHHouiouts  pix>viM{ués.  Une  potion  contenant  15  grammes  de 
litMihiro  d(f  holladono  fut  udministii'Hï  par  cuillerée  à  café.  Chaque  dose  amenait 
Uim  d«Uiinti>  nianifuiito  dans  les  accidents  du  thébaïsme,  et  ce  fait  fut  constaté  à 
llff  rHprlMM  nMisoimiiiveii.  lia  potion  fut  prise  tout  entière  et  les  accidents  furent 
«llivuroiiiil  Oùfyuréii  (BuUet.  de  thérap.,  1867,  t.  LXXII,  p.  520). 
ftli  PWJt  In  iNslladoiie  comme  antagoniste  de  l'opium,  l'atropine  le  peut 
ll.lra  if\j(Hiiionii  de  doses  successives  de  cette  substance  ont  des  avantages 
llM  mmiiiodîtd  et  do  sûreté  d'absorption  qui  doivent  porter  à  préférer 
ia§  âU%  préparations  de  belladone.  On  voit,  par  les  faits  qui  précèdent. 
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qu'on  ne  Murait  contester  que  l'atropisme  mette  i*ëconomie  dans  un  état 
opposé  i  la  manifestation  du  thébaîsme.  Si  cet  antagonisme  est  incontestable 
pour  des  doses  toxiques,  mais  moyennes,  d*opium  ou  de  morphine,  il  n*est  pas 
encore  démontré  que  la  belladone  agisse  spécifiquement  dans  tous  les  cas  de 
thAaîsme,  c'est-i-dire  suffise  à  elle  seule  pour  les  dissiper.  Il  faut,  à  mon  ayis, 
dans  ces  cm,  faire  toujours  intenrenir  la  belladone  ou  Tatropine,  mais  il  ne  con- 
vient pas  de  borner  là  le  traitement  et  il  faut  faire  appel  concurremment  à  toute 
Vtt  ûiie  d*aatres  moyens  qui,  eux,  agissent  physiologiquementen  stimulant  les 
Ibnctions  indispensables  à  la  Tie. 

Le  café  noir,  les  affusions  froides,  les  provocations  douloureuses  par  la  fara- 
disation  oa  le  marteau  de  Hayor  et  enfin  la  respiration  artificielle  constituent 
celte  série  de  moyens. 

Lecafë  noir  est  un  admirable  médicament  dans  tous  les  cas  où  il  faut  réveiller 
b  vie  ofirâinle  et  combattre  un  état  menaçant  de  somnolence  ou  de  coma.  J*ai 
longnement  insisté  sur  les  services  que  rend  le  café  à  bautes  doses  employé 
nivant  h  méthode  de  Laboussardière  et  de  Martin-Solon  et  je  n*ai  pas  à  y 
Rioiir  ici,  en  ce  qui  concerne  la  torpeur  cérébrale  des  typhoîsants  (voy.  art.  Café, 
l**  série,  1869,  t.  XI,  p.  510  et  Traité  de  thérap.  appliquée,  1878,  t.  I,  p.  42). 
Le  ooma  toxique  8*acoommode  également  bien  du  café  à  haute  dose.  Bouchardat 
ainsistë  avec  raison  sur  ce  point  (Annuaire  de  thérap.  et  de  matière  médicale 
pour  1847),  Le  Répertoire  de  pharmacie  de  la  même  année  contient  l'observation 
d*un  individu  qui  avait  pris  70  centigrammes  d*acétatc  de  morphine, 
lequel  les  efforts  pour  provoquer  le  vomissement  demeuraient  infruc- 
et  qui  échappa  aux  périls  d*un  coma  menaçant  grâce  à  une  infusion  oe 
3S0  grammes  de  café,  prise  par  portions  successives.  J'ai  eu  moi-même  Tocca- 
sien  d*dbserver  deux  faits  de  cette  nature.  Dans  le  premier  il  s*agissait  d'un 
empoisonnement  par  le  laudanum  ;  Taction  du  café  fut  décisive.  Dans  Tautre, 
il  s'agissait  d*un  étudiant  en  médecine  qui  avait  pris  une  dose  énorme  de  mor- 
phine; ici  rintervcntion  du  café  fut  tardive  et  insuffisante,  mais  son  action  n*en 
fat  pas  moins  nettement  accusée.  La  dose  du  café  dans  ces  cas  n'est  pas  limitée; 
«■  peut  aller  par  doses  successives  jusqu*à  2  litres  et  au  delà.  Dans  les  cas  de 
eona  profond,  j'associe  quelquefois  l'action  du  thé  à  celle  du  café,  en  faisant 
kuillir  le  café  noir  dans  une  infusion  de  thé  vert.  Il  faut,  de  toute  nécessité, 
féiôUer  le  cerveau,  sous  peine  de  voir  la  respiration  s'embarrasser  de  plus  en 
(kis  et  le  malade  s*asphyxier. 

Le  froid  y  pourvoit  aussi  pour  sa  part  en  stimulant  les  extrémités  périphé- 
riques des  nerfs  qui  transmettent  au  cerveau  une  excitation  susceptible  d'arracher 
cet  organe  à  une  absorption  dangereuse.  G*est  ainsi  que  les  ablutions  froides, 
ks  affosions,  rendent  surtout  'dans  ce  cas  de  signalés  services.  J'ai  constaté 
phsieore  fois  Textrême  utilité  des  irrigations  froides  pratiquées  sur  la  région 
frontale  et  sur  les  paupières,  à  l'aide  d'un  cornet  de  fort  papier  plein  d'eau 
àoKA  on  fait  tomber  un  jet,  de  plus  ou  moins  haut,  sur  ces  régions  ;  la  façon 
loBt  le  cerveau  est  réveillé  par  ce  moyen  dans  le  cas  de  coma,  et  en  particulier 
it  coma  par  Faction  des  stupéfiants,  est  très-remarquable. 

La  douleur  provoquée  est  un  moyen  très-utile  pour  arriver  au  même  résultat. 
L'application  du  marteau  de  Mayor  peut  rendre  de  grands  services  dans  l'empoi- 
mnement  par  l'opium.  Gh.  Dubreuilh  (de  Bordeaux)  a  cité  un  fait  de  ce  genre 
(hns  lequel  la  malade  dot  évidemment  son  salut  à  des  applications  réilérées 
do  marteau  de  Hayor  à  l'épigastre  et  au  niveau  des  attaches  du  diaphragme 
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(Vnion  médic.  de  la  Gironde,  septembre  1856).  C'est  un  moyen  cxpéditif.  dont 
OQ  dispose  partout,  el  dont  il  ne  faut  pas  négliger  d'invoquer  le  bénéfice.  La 
faradisalion  cutanée,  et  particulièrement  la  fustigation  avec  le  balai  électrique, 
constitue  un  mojen  énergique  et  douloureux  de  réveiller  la  sensibilité,  et  plu- 
sieurs patients  plongés  dans  un  élut  mena^ut  de  coma  thébaique  ont  déjà  été 
sauvés  par  celte  prati<]ue.  J'y  ai  eu  recours  avec  un  plein  succès,  dans  ua  cas 
d'empoisonnement  très-grave  par  le  laudanum  :  toutes  les  fois  que  j'excitais 
t'orteuient  la  sensibilité  de  In  peau  par  le  balai  électrique,  le  malade  ourmit  les 
yeux  ;  la  respiration  devenait  plus  ample  et  plus  rapide;  le  pouU  se  relevait  a. 
la  teinte  cyanosée  des  lèvres  disparaissait.  Cette  pratique,  qui  a  pour  but  de 
réveiller  le  cerveau  par  la  douleur,  diiïère  de  l'électrisatiou  intermittente  du 
pneumo  gastrique,  telle  qu'elle  a  élé  pratiquée  par  Sinitb  dans  un  cas  (DiibUa 
Medic.  Près*,  novembre  1864)  el  qui  n'est  qu'uu  procédé  de  respii-ulion  artiGcicIle. 
la  douleur  est  tellement  bien  ici  l'intermédiaire  de  l'utilité  de  la  furadisalioa. 
que  des  piqûres,  des  pincements,  la  flagellation,  arrivent,  quoique  avec  moins 
d'efficacité,  au  même  résultat.  O'Itorke  a  pu  dans  un  cas,  chez  uu  jeune  enfaiil 
de  sept  mois  auquel  on  avait  fait  preudre  par  erreur  environ  5  grammes  de 
laudanum,  réveiller  la  vie  cérébrale  en  criblant  la  [«itrine,  les  bras  el  le  tocM 
do  piq lires  d'épingles.  Il  faut,  dans  cet  enipoisonncmeut,  rairesoutTrirle&  patieaU 
tans  merci  ni  interruption.  Si  on  les  abandonne  à  eni-uiâmcs,  ils  s'asphyijeal. 

Vient  enfin  la  respiration  artificielle  qui  constitue  une  ressource  puissinte 
pour  [irolongcr  la  vie  des  malades  et  laisser  à  l'opiura  et  à  la  morphiae  le  len^C 
de  s'éliminer.  Ad.  Nicolas  lui  a  dû,  il  y  a  peu  de  temps,  un  très-beau  suo^ 
dans  un  empoisonnement  de  ce  genre.  La  mélliode  de  llarshall-Ilull  modiliét 
par  Sylvesler  (voy.  Arch.  de  méd.  nav.,  1875.  t.  XXIV,  p.  209  el  505},  «i 
biLU  celle  de  Pacciui,  sont  les  plus  utiles  parce  qu'elles  n'exigent  aucnn  instru- 
ment el  se  composent  de  manœnvrL's  L'es- fa  ci  les. 

[1  e.st  bien  entendu  que  quand  le  malade  sort  d'un  étal  comateux  qui  meuiii;til 
ta  vie  d'une  manière  prcssanlc,  il  entre  dans  une  période  de  réaction  qui  peut 
présenter  les  formes  les  plus  diverses  et  dont  le  traitement  n'est  suscepliklfl 
d'aucune  règle  IracL'c  d'avance.  C'est  alTaire  de  clinique  et  non  de  formules. 

II.  TiiËUAïsHE  ET  noaPBLMsuE  cHHOMQuns.  Je  réunis  sous  ce  litre  l'inih- 
gneric  de  l'opium  «t  de  la  morphine,  mais  en  en  faisant  séparément  l'IiislMn  ■ 
pour  ne  pas  perpétuer  la  confusion  si  liabituelle  que  l'on  établit  entre  l'actioB  . 
de  l'opium  el  celle  de  la  morphine.  Quant  au  mot  tlicbaïtmr,  c'est  uu  néolo 
(jisme  que  je  ne  crois  pas  avoir  à  justifier,  tniil  il  s'impose  nécessairement  pour 
la  distinction  de  ces  deux  intoxications  chroniques. 

l"  Thébaïsme.  L'ivrognerie  de  l'opium  est  quelquefois  désignéi:  sous  le  nom 
iïopiofjhagie,  expression  impropre,  puisqu'elle  ne  spéciGe  qu'un  des  modes  d'em- 
ploi de  cette  drogue  virouse  et  encore  le  moins  répandu,  el  n'embrassée  pu 
l'action  de  fumer  l'opium  more  ùnensi.  La  lessemblancc  terminologique  dn 
mol  lltebaUme  avec  le  mol  alcoolhme  consa<'rc  d'ailleurs  un  rapprodiciueal 
dout  la  justesse  nie  parait  indiscutable,  el  je  propose  de  l'ado|>tcr  dérmilivement. 
La  désinence  jsme  a  pris  en  langage  im'dical,  el  sous  la  pression  de  l'habitude,  It 
sons  abréviatif  de  saturation  par  une  substance  médicamenteuse  ou  toiiqiit 
(iodismei  mercurialisme,  arsenicîsme,  alcoolisme,  nicotisme,  alropisme,  etc.). 
et  le  mol  ihebawne  me  semble  réunir,  sous  une  Ibrme  euphomqiii?,  la  double 
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idée  d'âne  imprëgnation  toxique  et  do  la  détermination  de  la  substance  qui  la 
produit.  La  langue  médicale  est  ouverte,  et  tant  que  FAcadémie  de  médecine 
n'aura  pas  (ait  son  dictionnaire  (puisse-t-eile  Tentrepreudre  au  plus  tôt  et  le 
conduire  avec  plus  de  célérité  que  son  émule  du  Palais-Hazarin  !),  il  faudra  bien 
ne  pas  eootester  aux  écrivains  le  droit  de  proposer  des  mots  nouveaux  là  oîi  ils 
n*ai  trouvait  pas  qui  répondent  nettement  à  leur  pensée. 

L'appétit  de  l'opium  se  partage,  avec  celui  de  Falcool,  du  liaschich,  du  ka- 
wa,  etc.,  le  domaine  de  la  sensualité,  et  il  est  fondé,  comme  celui  de  ces  substances, 
sur  le  besoin  impérieux,  que  l'homme  éprouve,  de  se  créer  une  vie  cérébrale  fac- 
tice qui  lai  voile  pour  un  temps  les  sévères  et  froides  réalités  de  l'existence 
ordinaire.  Ce  que  lalcool  fait  dans  l'Occident,  l'opium  le  fait  chez  les  Orientaux. 
Ces  denx  drogues  se  valent  comme  méfaits,  et  il  serait  difficile  de  dire  laquelle 
lue  davantage  ou  dégrade  mieux. 

On  ne  sanrait  trop  faire  ressortir  l'analogie  très-frappante  de  ces  deux  empoi- 
sonnements. L'alanguissement  musculaire  précédé  d'une  sorte  d'impatience  du 
moavement;  one  exaltation  cérébrale  caractérisée  par  des  hallucinations  et 
OQDstitnant  une  ivresse  réelle;  l'inconscience  des  lieux  et  du  temps;  la  viva- 
cité délirante  de  l'imagination  ;  un  état  d'exhilaration  et  de  bien-être,  telle  est 
kpmie  d'opium  quand  cette  substance  est  prise  accidentellement  et  en  dehors 
de  rinfluence  de  Tassuétude.  Qui  ne  reconnaît  là,  trait  pour  trait,  l'action 
modérée  des  boissons  alcooliques  chez  un  néophyte  ?  Au  réveil,  il  y  a  de  la 
hsntttde,  de  Tempàtement  de  la  bouche,  de  l'anorexie,  de  la  paresse  d'esprit, 
nae  sorte  de  torpeur  musculaire.  La  dose  est-elle  portée  plus  loin,  il  se  produit 
VM  ivresse  réelle  qui  peut,  par  des  degrés  successifs,  conduire  le  mangeur 
d'opium  à  un  irrémédiable  endiainement  des  fonctions  nerveuses  et  respiratoires. 
DÛ  l'alcoolisme  aigu  intense,  comme  dans  le  thébaisme,  la  mort,  quand  elle 
survient,  est  due  à  une  asphyxie  par  amoindrissement  ou  enchaînement  des.  fonc- 
tions du  bulbe.  L'individu  intoxiqué  par  l'opium  est  ivre-mort,  comme  ceiui  qui 
l'est  par  l'alcool.  Le  tableau  concorde  de  tous  points. 

S'agit'il,  non  plus  d'un  empoisonnement  aigu,  accidentel,  mais  d'une  jntoxi-^ 
cation  lente,  chronique,  la  ressemblance  est  encore  plus  frappante.  Au  physique  : 
de  l'insomnie,  de  l'agitation,  des  rêvasseries,  des  douleurs  musculaires  erratiques, 
da  marasme,  des  dermatoses  sèches,  la  perte  de  l'appétit,  des  vomituritions 
babitnelles  {vomitus  matutinus)^  de  l'oppression,  des  {)alpitations  de  cœur,  de 
hfrigidité,de8  pertes  séminales,  de  lastérilitc  ;  au  moral  :  une  indolence  apathique, 
de  h  morosité,  du  dégoût  pour  le  travail,  de  l'hébétude,  à  laquelle  le  malade 
n'édiappe  un  instant  qu'en  recourant  à  son  excitant  favori  ;  des  deux  côtés,  une 
dégradation  physique  et  morale  marchant  progressivement  et  sur  la  pente  de 
laquelle  l'intempérant  finit  par  ne  plus  pouvoir  être  retenu. 

Oq  serait  embarrassé  véritablement  pour  faire  saillir  des  différences  expressives 
(bos  la  physionomie  de  ces  deux  empoisonnements.  Un  tliériaki  de  Canton  est 
le  digne  pendant  d'un  ivrogne  de  Manchester  :  aspect  dégradé,  décrépitude, 
Qort  préc(>ce,  c'est  le  même  tableau  trait  pour  trait. 

Les  médecins  anglais  qui  ont  exercé  dans  Tlnde  et  en  Chine  et  nos  médecins 
^  la  marine  nous  ont  fait  connaître  d'ailleurs,  par  des  tableaux  expressifs,  les 
d^iorables  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  fumeurs  d'opium  dans 
'extrême  Orient.  Un  missionnaire  anglais,  M.  Smith,  a  dépeint  dans  les  termes 
:>iurants  la  physionomie  d'un  cabaret  d'opium.  «  La  première  maison  dans 
I''^ae!Ie  nous  sommes  entrés,  était,  dit-il,  située  à  côté  du  palais  Taou-Lais. 
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Qiifllre  h  cinq  chambres,  dans  diffërenles  parties  d'une  cour  carrée,  étaient 
Oixu|)^es  par  des  hommes  étendus  sur  des  espèces  de  lils  grossiers  avec  un 
oreiller  sous  la  tête,  aynnl  des  lampes,  des  pipes  et  autrus  appareils  pour  l'umer 
l'opium.  Dans  un  coin  de    la  pièce    principale   était  le  pioprîélairc,  pesant 
avec  des  b;ilances  déliciites  ta  drogue  préparée,  laquelle  était  noire,  épaisse, 
semi-liquide.  Une  petite  compagnie  de  fumeurs  d'opium  qui  étaient  venus  pour 
goillcr  leurs  voluptueui  loisirs  habituels,  ou  plutbl  pour  jeter  les  yeux  sur  ce 
que  leur  pauvreté  croissanle  avait  rendu  trop  cher  pour  leur  boui-se,  nous  ont 
de  suite  entourés  et  sont  entrés  en  conversation  avec  nous.  Ils  formaient  un 
groupe  aux  joues  cnfnucées  et  bigarrées  de  jaune,  avec  des  yeui  laruioyauts, 
des  rires  vides  et  le  regard  idiot;  ils  nous  ont  de  suite  donné  des  inroruialions 
et  décrit  le  procédé  de  leur  propre  dégradation.  Nous  avons  d'atwrd  ûxé  notn 
attention  sur  le  plus  jeune  qui  venait  de  sortir  depuis  peu  d'une  pension;  il 
n'avait  commence  la  pratique  de  fumer  que  depuis  peu  de  temps  et  il  marchait 
di'jà,  h  grands  pus,  vers  une  vieillesse  prématurée.  Après  lui,  venait  un  homme 
d'un  âge  moyeu  qui  avait  consacré  la  moitié  de  «a  vie  h  la  pernicieuse  volil| 
de  l'opium  :  il  acheminait  vers  le  tombeau  les  restes  d'une  constitution  r 
La  santé  vigoureuse  du  plus  âgé  lui  avait  permis  de  résister  et  de  rendre  f 
1  ente  l'action  du  poison  ;  mais  il  se  trouvait  certainement  dans  une  décrépit! 
anticipée  :  ses  joues  gonflées  et  son  regard  vide  disaient  assez  tout  le  ra*^ 
que  la  fumée  d'opium  avait  opéré  dans  son  organisme.  Tous  avouaient  les  n 
et  les  souiTrances  dont  ils  étaient  victimes,  et  exprimaient  sincèrement  le  i 
de  pouvoir  se  soustraire  i  celle  habitude.  Ils  se  plaignaient  de  ne  pas  M 
d'appétit,  d'éprouver  non-seulement  des  défaillances,  des  maux  d'estomac,  1 
prostration  et    une  faiblesse  croissantes;  mais  iU   ajoutaient   qu'ils 
sentaient  pas  assez  de  volonté  pour  abandonner  l'opium.  Tous,  ils  assarl 
que  les  effets  de  celte  ivresse  étaient  pires  que  ceux  de  l'ivresse  alcoolîqu 
ils  accusaient  des  vertiges,   des  vomissements  et  une  inaptitude   absolnl 
travail.  J'ai  visité  successivement  trente  autres  boutiques  d'opium  dansdifféi^ 
quartiers.  On  m'a  assuré  Cju'il  y  avait  environ  cent  établissements  de  ce  g  ' 
dans  ta  ville  d'Amoy.  Un  fumeur  émérile  consomme  généralement  par  joufiJ 
paquet  d'opium  de  soixante  grains  (5«',(î0)  et  il  le  paye  huit  pence  (0"/ 
somme  considérable   en  Chine.  La  plupart  des   liommes  des  classes  paM 
consument  un  quart  ou  un  tiers  de  leur  gain  dans  cette  pemiineuse  pnliqo 
L'opium  se  fume  ou  se  mange  ;  il  est  des  thériakis  éclectiques  qui  combifl 
les  deux  modes  d'emploi  de  cette  drogue  ;  mais  l'usage  de  fumer  l'opium  i 
plus  huhituet  parmi  Je^  Chinois,  les  Malais,  les  Cocliindiinois,  tandis  ^ 
Turquie,  en  Asie  Uineurc  et  en  Egypte  l'habitude  de  manger  l'opiui 
générale.  En  Chine  on  débite  une  préparation  d'opium  appelée  chandoo.  I 
s'obtient  en  enlevant  la  partie  interne  et  molle  des  morceaux  d'opiuiOifl 
ramcltissaiit  avec  de  l'eau  l'écorce  des  pains,  en  la  passant  il  travers  un  i' 
et  la  réunissant  ii  la  première  partie.  On  pétrit  ces  masses,  on  les  éteo* 
lanières  sur  des  lames  de  zinc  chauffées,  puis  on  les  laisse  refroidir 
coupe  en  lanières  longues  et  minces.  On  les  pulvérise,  on  les  dissout  dans  1*4 
on  évapore  et  on  façonne  eu  boules  le  résidu.  Le  chandoo  n'est,  comme  01 
voit,  qu'une  sorte  d'extrait  aqueux  dont  les  propriétés  sont  tieaucoup  plus  H 
giques  que  celles  de  l'opium  brut.  On  le  prend  à  l'aide  d'une  longut 
on  l'introduit  dans  des  pipes,  le  plus  habituellement  métalliques,  et  oui 
lutne.   Le  fumeur,  placé  d'ailleurs  dans  les  conditions  que  l'expérience  I 
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lait  connaître  comme  les  plus  Caivorables  pour  savourer  le  kief^  aspire  les  bouffées 
de  famée,  et  les  initia  les  font  passer  lentement  dans  les  bronches,  comme 
figot  ches  nous  les  habitués  de  la  cigarette.  Le  tye-chandoo  n*est  que  le  culot 
de  la  pipe  d*opium,  qui  a  perdu  une  partie  de  son  activité,  mais  que  l'on 
recueille  pour  le  rouler  en  pilules  que  les  pauvres  avalent,  sans  en  retirer,  bien 
enteoda«  grande  ivresse. 

Hons  emprunterons  à  Little  la  description  des  effets  primitifs  et  secondaires 
que  prodoit  le  thébaisme  chez  les  fumeurs  d*opium. 

•  Les  effets  primitifs  sont  les  suivants  :  langueur,  faiblesse  musculaire,  besoin 
impérieax  du  repos,  qui  augmente  à  chaque  aspiration.  Les  paupières  sont  à 
demi  Cermées,  les  mains  agitées  d*un  léger  tremblement,  la  démarclie  chance- 
laaU;  en  même  temps  le  pouls  diminue  de  fréquence  et  devient  un  peu  irrégulier  ; 
la  Itération  tend  à  devenir  haletante,  bientôt  se  manifeste  un  certain  degré 
d*ezâtation  cérébrale;  la  tète  se  congestionne  légèrement,  les  facultés  in  tel - 
lectiiclle»  s'exaltent,  et  malgré  les  images  qui  passent  devant  les  yeux,  le 
jugement  et  la  raison  sont  parfaitement  sains;  c*est  même  là  le  caractèi*e 
particulier  de  Faction  de  la  fumée  d*opium.  On  éprouve  un  sentiment  de  bien- 
éde:  les  chagrins  sont  oubliés,  la  douleur  n*est  pas  perçue  et  un  calme  parfait 
crt  la  sensation  des  fumeiu^.  La  peau  n*est  pas  le  siège  d*une  chaleur  anormale, 
mab  il  existe  des  démangeaisons.  Le  fumeur  ne  rêve  ni  au  jour  ni  au  lendemain  : 
le  mirire  sur  les  lèvres,  il  remplit  sa  pipe,  et  pendant  qu*il  Tachève,  ses  yeux 
le  dérident  et  il  tombe  dans  une  béatitude  complète.  La  pipe  tombe  de  sa 
bouche»  la  tète  repose  lourdement  sur  Foreiller  ;  les  yeux  se  ferment,  les  traits 
i'aiGûssent»  les  insph-ations  deviennent  de  plus  en  plus  profondes,  et  toute 
perception  a  cessé  ;  les  objets  peuvent  frapper  les  yeux,  mais  ils  ne  sont  pas 
ms;  les  sons  peuvent  frapper  les  oreilles,  mais  ils  ne  sont  pas  entendus;  il 
tombe  dans  un  sommeil  troublé  et  pefi  réparateur,  pour  recouvrer,  au  lever, 
k  sentiment  de  ses  misères.  A  cet  état  de  béatitude  succède  une  langueur, 
we  incafiadté  complète  pour  tous  les  mouvements  et  pour  tous  les  exercices 
ainsi  que  le  dégoût  pour  tous  les  aliments.  Un  sentiment  de  brisement  dans  les 
Deoibres,  un  aspect  d'accablement  et  d*hébétude  profonde;  tout  cela  persiste 
JMqu'au  moment  où  le  fumeur  revient  à  Tusagc  de  ses  habitudes  favorites. 

I  L'intoxication  chronique  est  caractérisée  par  les  phénomènes  suivants  : 
troubles  dans  le  sommeil,  étourdissements,  tournoiement  de  têts;  quelquefois 
<iela  céphalalgie;  un  appétit  capricieux,  une  langue  blanche,  souvent  de  la 
<nistipation,  un  sentiment  d'oppression  indéfinissable  et  la  perte  d'expression 
in  regard.  Plus  tard,  une  sécrétion  abondante  de  mucus  se  fait  par  les  yeux  et 
courent  par  le  nez;  les  digestions  sont  troublées,  la  miction  difficile,  et  un 
écoulement  muqueux  se  fait  par  les  organes  de  la  génération.  Les  organes 
^oels,  d'abord  anormalement  excitables,  perdent  peu  à  peu  leur  tonicité  ;  le 
corps  maigrit;  les  muscles  s'émacient  et  sont  le  siège  souvent  de  douleurs 
ioteoses  dans  la  première  moitié  de  la  journée  ;  peu  à  peu  les  traits  s'affaissent 
éprennent  un  aspect  particulier  d'hébétude  caractéristique.  En  même  temps, 
kl  sourcils  se  froncent,  les  paupières  inférieures  s'entourent  d'un  cercle  noi- 
râtre; It-s  yeux  s'excavent  et  prennent  un  aspect  hagard  et  stupide  ;  les  traits 
acquièrent  l'expression  d'une  vieillesse  prématurée;  les  facultés  génitales 
tiibiblissent,  et  chea  les  femmes  qui  ont  des  enfants  la  sécrétion  lactée  ne  s'éta- 
Uit  pas.  Bientôt  les  aliments  et  les  boissons  sont  vomis  presque  continuellement  ; 
^^I  ades  douleurs  d'estomac,  même  guand  le  malade  n*est  pas  sous  V'mtVuewcA 
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de  ropium.  Souvent  il  y  a  de  la  diarrhée»  les  urines  sont  troables,  rendues  à 
des  intervalles  plus  rapprochés  ;  des  maladies  de  la  vessie  se  développent  asseï 
souvent.  Dans  d*autres  cas,  c*est  une  dyspnée  qui  peut  aller  jusqu'à  la  suffoca- 
tion, ou  bien  ce  sont  les  signes  d*une  aOection  organique  du  cœur  qui  se 
développe;  d'autres  fois  ce  sont  des  éruptions  furonculeuses  ou  charbonneuses 
très-graves.  Le  moral  est  profondément  atteint;  le  fumeur  tombe  dans  un  état 
d'indolence,  d*apathie,  qui  lui  fait  abandonner  son  travail  et  souvent  demander 
au  vol  l'argent  dont  il  a  besoin  pour  satisfaire  sa  funeste  habitude.  Sur  qua- 
rante Chinois  renfermés  dans  les  prisons  de  Singapour,  trente-cinq  étaient  fumeun 
d'opium  et  quatorze  d'entre  eux  dépensaient  par  mois  en  (q;>ium  8  schellings  dft 
plus  qu'ils  ne  gagnaient.  »  (Little,  On  the  habituai  tue  of  opium  in  Singapoon 
in  BriUh  and  Foreign  medicihchirurg.  Review  1859.  —  Fleury,  Cours  d'kf^ 
giène,  1856-1861,  t.  II,  p.  233.) 

On  voit  que  l'opium  est,  en  toutes  choses,  le  digne  émule  de  l'alcool  et  quOi 
non  content  de  l'atteinte  profonde  qu'il  porte  à  la  santé  et  à  la  raison,  il  joue, 
comme  lui,  un  rôle  tristement  actif  dans  la  génération  du  crime. 

Sans  doute,  ses  coups  ne  sont  pas  plus  inévitables  que  ceux  de  l'alcool,  et  de 
môme  qu'on  a  cité  des  intempérants  qui  éludaient,  au  point  de  vue  physique  et  . 
moral,   les  conséquences  de   leur  vice,  de  même  aussi  il  y  a  en  Chine  des  . 
hommes  qui  ont  pu,  malgré  l'abus  de  Topium,  fournir  une  carrière  assez  longue. 
Little  a  vu  des  fumeurs  d'opium  endurcis  atteindre  Tàge  de  soixante  à  soixante-  i 
dix  ans,  et  sans  paraître  souffrir  beaucoup  de  leur  ivrognerie.  Mais  ces  faits  le  . 
frappent  l'esprit  que  parce  qu'ils  ont  un  caractère  absolument  exceptionnel  et,  à  . 
ce  titre,  ils  confirment  plutôt  qu'ils  n'infirment  la  règle.  Le  buveur  d'alcool,  . 
comme  le  consommateur  d'opium,  ne  va  pas  loin  dans  son  ivrognerie  sans  J 
rencontrer  la  ruine  de  sa  santé  et  de  sa  raison. 

Les  Chinois  ont,  parait-il,  reçu  l'opium  des  Arabes  par  l'intermédiaire  des 
Persans  d*abord,  puis  des  habitants  de  l'Inde,  et  comme  il  est  extrêmement 
probable  que  les  Arabes  ont  tenu  l'habitude  de  consommer  l'opium  de  leurs 
relations  avec  l'Egypte,  il  faut  considérer  la  vallée  du  Nil  comme  le  foyer 
primitif  (i 'où  cette  habitude  pernicieuse  est  partie  pour  marcher  à  l'envahissemâit 
de  l'Asie  tout  entière.  L'opium  a  donc  procédé  comme  le  café  ;  les  musulmans 
en  ont  été  les  véhicules,  mais  lafèvedeî'Yémen  s'est  étendue  fort  heureusement 
vers  l'Occident,  tandis  que  la  consommation  de  l'opium  est  restée  jusqu'ici 
presque  exclusivement  asiatique.  L'invasion  mahomélane  de  l'Inde  valut  aux 
populations  de  ce  pays  la  double  servitude  de  la  conquête  et  de  l'opium,  et  la 
prohibition  formulée  par  le  Coran  contre  l'usage  des  boissons  fermentées  n'a  pas 
peu  contribué  à  répandre  l'usage  de  cette  substance.  Des  documents  certains 
établissent  qu'au  commencement  du  seizième  siècle  l'habitude  de  consommer 
l'opium  était  très-répandue  dans  l'Inde.  La  Chine  la  reçut  un  peu  plus  tard  de 
ses  relations  avec  ce  pays  ;  mais  l'opium  ne  fut  guère  pour  elle  qu'un  médicament 
jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  les  jougues  chinoises  qui  allaient 
chercher  cette  substance,  à  ce  titre,  n'en  faisaient  qu'un  commerce  très-restreiut 
Peu  à  peu,  et  sans  doute  par  suite  des  communications  commerciales  de  la  Chine 
avec  rinde,  l'habitude  de  fumer  l'opium  s'établit  dans  le  premier  de  ces  deux 
pays  et  elle  prit  bientôt  une  extension  suffisante  pour  stimuler  l'esprit  mercan-^ 
tile  de  l'Inde  anglaise  qui  y  vit  un  débouché  productif,  et  pour  éveiller  la  solli* 
citude  du  gouvernement  chinois.  La  culture  de  l'opium  fut  prohibée  par  lui, 
mais  il  reconnut  bientôt  l'inefficacité  de  cette  mesure  qui  lui  fermait  une  source 
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de  reYenus  et  ea  oa?nil  une  aux  Anglais  qui  ne  tardèrent  pas  à  inonder  la 
Chine  de  leur  opium  indien.  Le  gouvernement  de  Pékin  se  débattit  vainement 
contre  le  réseau  douanier»  diplomatique  et  militaire  qui  Tétreignait  de  plus  en 
plus  el  le  traité  de  Nanking  qui  termina  en  1842  Ja  guerre  de  V opium  livra  à 
merci  quatre  cent  millions  d*hommes  à  la  plus  dangereuse  et  à  la  plus  abrutis- 
sante des  habitudes.  Je  suppose  que  les  missionnaires  et  les  médecins  anglais 
qui  OQt  étudie  sur  place  les  mœurs  et  la  physionomie  des  cabarets  d  opium  en 
Chine  ont  éprouvé  une  certaine  humiliation  dans  leur  amour-propre  national  en 
Goostalant  que  cette  universelle  dégradation  de  lextréme  Orient  est  en  grande 
partie  Toenvre  du  mercantilisme  britannique.  Tirer  des  coups  de  canon  aux  gens 
poor  les  obliger  à  s*empoisonner  ne  saurait  certainement  être  considéré  comme 
un  acte  d^exquise  et  louable  philanthropie.  Mais  Tlnde  anglaise  exporte  annuel- 
lement pour  300  millions  de  francs  d*opium  qui  rapportent  à  son  gouvernement 
prèsde  180  millions,  et  le  dollar  prime  Thumanité.  L*opium  anglais  ne  se  contente 
pas  d'empoisonner  les  Chinois  sur  place,  il  les  poursuit  jusque  dans  leurs  migra- 
tions, et  il  sait  mettre  en  coupe  réglée  Tivrognerie  des  Chinois  de  Californie 
et  d'Australie.  La  marche  envahissante  de  Topium  ne  peut,  dans  ces  conditions, 
qu'aller  vite.  Little  estimait,  il  y  a  quelques  années,  que  sur  les  40  000  indi- 
vidus mâles  qui  constituent  la  population  chinoise  de  Singapoor,  on  comptait 
15000  fumeurs  d'opium.  On  évalue  au  1/5  environ  de  la  population  de  ce  vaste 
aspire  le  nombre  des  malheureux  adonnés  à  cette  ivrognerie.  Les  femmes  se 
sont  gëoéralement  tenues  jusqu*ici  à  l'abri  de  la  contagion  ;  mais  il  n'est  pas  dit 
qu'elles  eontinuent  à  l'éluder.  Le  gin  a  trouvé  son  maître  et  un  père  Mathews 
qnekooqae  devrait  bien,  ne  fût-ce  que  pour  alléger  son  pays  d'un  remords, 
enirqvendre  une  croisade  contre  ce  fléau.  Au  dire  de  Flùckiger,  une  société 
philanthropique  s'est  formée  en  Angleterre  pour  réduire,  auUmt  que  possible,  la 
culture  de  l'opium  dans  Tlnde  ;  niais  on  éteint  le  l'eu  moins  aisément  qu*on  ne 
Tallume,  et  les  budgets  d'ailleurs  sont  sans  entrailles.  Au  reste,  les  Chinois  se 
sont  ravisés  :  la  prdiibition  de  la  culture  de  l'opium  sur  leur  sol  a  été  levée  et 
ils  ont  au  moins  la  consolation  patriotique  de  s'empoisonner  avec  Fopium  qu'ils 
produisent.  De  ce   conflit  conunercial  résultera  infailliblement  la  dépréciation 
de  la  valeur  de  l'opium  et  un  accroissement  affligeant  de  la  consommation  de 
cette  dn^e  qui  ne  devrait  avoir  que  des  usages  salutaires.  Que  Montaigne  avait 
raison  quand  il  s'écriait  :  «  Comme  si  nous  avions  rattouchcmenl  infect,  nous 
ooffompons  par  nostre  maniement  les  choses  qui  d*elles-mesmes  sont  belles  et 
boones.  »  {EssaySf  liv.  1,  chap.  xxix  de  la  Modération.) 

L'Europe  occidentale  n'a  guère  jusqu'ici  de  thériakis,  ou  du  moins  ils  sont 

chinemés  et  ne  font  pas  de  propagande  enicace  autour  d'eux.  Presque  tous  ces 

^  procèdent  de  l'assuétude  contractée  à  la  suite  d'un  usage  médical  de  lopium 

;    pendant  un  temps  plus  ou  moins  considérable.  11  n'est  pas  de  médecins  qui 

n'aient  recueilli  des  exemples  de  ces  mangeurs  d'opium  ayant  transporté  cette 

soUtanœ,  du  terrain  du  besoin,  sur  celui  de  la  sensualité,  et  nous  devons  toujours 

^VQir  cette  éventualité  présente  à  l'esprit  quand  nous  autorisons  ou  nous  prescri- 

^  l'emploi  prolongé  de  l'opium  à  hautes  doses.  Les  malades  y  trouvant  un 

soulagement  et  un  attrait,   sont  toujours  disposes  à  verser  dans  l'abus.  Les 

oéiralgisants,  et  en  particulier  les  sujets  atteints  de  prosopalgie,  sont  particu- 

iièrement  à  surveiller  sous  ce  rapport.  Headland  a  soigne  un  individu  qui  prenait 

plus  de  1   gramme  de  morphine  par  jour.  Procter  a  rencontré  des  gens  qui 

faisaient  un  incroyable  abus  de  l'opium.  Micquel  a  cité  le  fuit  suivant  :  «  J'ai  en 
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ce  momenl  sous  les  yeu»,  à  Paris,  un  liltérateur  trës-disliDgud  auquel  je  donne 
mes  soim.  Il  a  pris  l'tiabilutle  de  l'opium  et  ne  peut  plus  s'en  passer.  Il  a  pris 
pendant  des  mois  enliers  150  grains  d'opium  par  jour  (7",50).  Il  croil 
être  forl  raisonnable  et  faire  un  grand  effort  sur  lui-mfme  en  n'enprenani  plus 
aujourd  hui  que  80  grains  (4  grammes).  Malgré  toutes  mes  prières  je  n'ai  pn 
obtenir  qu'il  abaodonnSt  l'usage  pernicieux.  Demiârement,  pour  me  complaire, 
il  avait  tenté  de  demeurer  un  jour  sans  prendre  d'opium.  Le  lendemain  je  le 
trouvai  pâle,  abattu,  frissonnant.  Dès  qu'on  lui  rendit  sa  boile  de  pilules  sa 
ligure  s'âpunouit,  ses  narines  tremblèrent  de  plaisir  en  rouvrant  et  je  lui  vis 
prendre  avec  avidité,  en  moins  de  cinq  minutes,  40  grains  d'opium.  Du  reste, 
cette  substance  n'a  produit  d'autre  eifet  nuisible  jusqu'ici  que  l'impuissance;  il 
y  a  deux  ans  qu'elle  est  prise  i  si  fortes  doses.  »  {Itull.  de  thérap.,  i^7iS,l.Xl\, 
p.  64.)  rtoquea  a  cité  dans  sa  Phytograpbie  médicale  l'histoire  d'une  dame 
américaine  qui  prenait  par  jour  00  grammes  de  laudanum  de  Sydcnbam.  Elle 
était  faibleetcliélive  quand  cette  stimulation  lui  iaisuit  défaut;  une  autre  lemme 
de  la  même  nation,  résidant  ï  Paris,  ilgée  de  soixanle  ans,  mitigrc,  pâle, 
nerveuse,  prenait  lous  les  jours  3<)  grammes  d'opium  et  ne  s'eu  tenait  à  cette 
dose  qu'A  raison  tie  la  clierté  du  médicament.  Comme  tous  les  tlidriakis,  elle 
était  moroso,  abattue  quand  elle  renonç.iit  à  sa  drogue  rnvorile  et  retrouvait,  J 
la  reprenant,  son  ressort  et  son  énergie. 

Ce  sont  Ifi,  fort  beurcusement,  des  faits  isolés  et  très-rares;  maison  frémitj 
songeant  que  notre  société  européenne  peut,  d'un  jour  à  l'autre,  f  urtout  n 
tenant  que  les  habitudes  de  cosmopolitisme  mélangent  les  mccurs  des  nitù 
être  envahie  par  cette  ivrognerie  qui  y  prendrait  comme  une  traînée  de  poti^ 
J'ai  dit  plus  haut  que  les  essais  de  production  d'un  opium  indigène  nous  ■ 
fait,  il  y  a  peu  d'années,  fréler  un  péril  auquel  personne  ne  parait  a 
et  qui  peut  leparaltre  an  premier  jour. 

Le  secret  de  l'immunité  dont  nous  jouissons  encore,  à  ce  point  devuetl 
peut-étie  dans  l'usage  du  tabac  {voy.  ce  mot)  qui,  à  tout  prendre,  bien  qu'ilfl 
Eoit  qu'à  moitié  inoilensif,  est  loin  d'avoir  le  danger  de  l'opium.  Poison  p 
poison,  le  tabule  vaut  encore  mieux,  et  ët.ml  admis  que  toutes  les  nations  à 
besoin  d'une  drogue  enivrante,  la  fumée  de  tabac,  qui  nous  préserve  de  la  fu) 
de  l'opium,  doit  être  subie  sans  trop  de  protestations  de  U  part  de  l'hyRièfl 

Le  ibériaki  qui  s'enivre  d'opium,  mais  qui  sait  ce  qu'il  fait  et  les  ris^ 
qu'il  court,  est  chose  triste;  le  Ibériaki  au  berceau,  qui  est  insouciant  du  dafl 
et  qu'on  bourre  d'opium  pour  l'engourdir  et  encbaiiier  ses  cris,  c'est  plus  m 
et  plus  lamentable  encore.  Or  ce  sévice  (loril  dans  certains  pays,  et  parliculiil 
ment  en  Angleterre. 

C'est  Gurlont  dans  les  villes  manufacturièrcâ,  et  en  particulier  k  BirmingbiB 
Manchester,  que  l'emploi  de  l'opium  pour  endormir  les  enfants  est  répand 
Leurs  mères  leur  administrent,  au  moment  01*1  elles  partent  pour  l'usine,  i 
laudanum,  du  sirop  de  pavot  blanc,  mais  surtout  l'une  ou  l'autre  de  d 
drogues,  très-populaires  dans  les  classes  inférieures,  et  qui  portent  les  n 
Godfrey's  Cordial  et  de  Datby's  Carminative.  Dans  l'enquête  parlementaire  9 
a  été  faite,  en  1845,  sur  l'étut  des  grandes  villes  et  des  districts  populGnil 
l'Angleterre.  H.  Lyon  Playfair  a  fourni  sur  celte  pratique  dr>s  renseignement ■ 
soûl  navrants.  Il  est  des  enfunts  auxquels  on  donne  progressivement  une  • 
de  vingtwjuatre  gouttes  de  luudanum;  un  seul  droguiste  de  Manchester  a  r 
qu'il  vendait,  dans  ce   but,  par  semaine,  à  sept  cents  familles  environ,  i 
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demi-galloD  (S  litres  35  œntil.)  de  liqueur  de  Godfrey.  Il  estimait  i  un  tiers  au 
moins  le  nombre  des  iSunilles  pauvres  qui  recourent  à  cette  pratique  meurtrière. 
D  est  de  œs  nudbeureox  enfants  qui  prennent  jusqu'à  trois  doses  de  narcotique 
pir  Jour.  Lesei&ts  de  ces  substances  sont  lamentables  :  la  figure  s'altère,  il  y  a 
■ne somnolence  et  une  hébétude  habituelles;  ramaigrissement  se  produit;  le 
Tttitre  devient  proéminent  ;  les  fonctions  digestives  se  dérangent  ;  il  survient  de 
k  diarrhée.  Souvent  aussi  la  mort  par  narcotisme  arrive  dès  les  premières  doses. 
Un  des  témoins  fut  appelé  auprès  d'un  enfant  de  quelques  semaines,  narcotisé 
par  une  de  ces  drogues  et  qui  ne  tarda  pas  à  succomber.  Les  commissaires  ont 
rqiporté  de  cette  information  la  certitude  que  l'emploi  de  l'opium,  comme 
nomiftie,  pesait  d'une  manière  très-lourde  en  Angleterre  sur  la  mortalité  infan- 
tile. J'avais  espéré  jusqu'ici  que  les  ouvrières  des  grandes  villes  manufacturières 
f  sntie-llaDclie  étaient  les  seules  à  se  livrer  à  cette  pratique  dangereuse  qui 
ibsotît  à  lacréation  de  thériakis  en  maillot.  Il  paraît  malheureusement  que  l'An- 
gielem  n'en  a  pas  le  monopole.  Un  pharmacien  distingué  de  Collioure,  H.  Oliver, 
m'écrivait  il  y  a  quelques  années,  que  l'habitude  de  donner  aux  enfants  nouveau- 
vk  une  décoction  de  pavot  pour  les  faire  dormir  et  apaiser  leurs  cris  est  très- 
répodnedans  le  département  des  Pyrénées- Orientales  parmi  les  mères  et  les 
Boorrioes.  Je  crois,  comme  lui,  que  plus  d'une  mort  inexpliquée  ou  vaguement 
attribuée  à  une  complication  cérébrale  de  la  dentition  ou  des  vers,  doit  être 
npportée  à  cette  pratique  funeste.  Il  me  demandait  de  la  signaler  à  l'attention 
pnUique  et  je  me  suis  rendu  avec  empressement  à  ce  désir.  Avis  aux  sociétés 
potectrices  de  l'enfance  (Fonssagrives,  Dict  de  la  Santé,  ou  Répertoire  d'hygiène 
fntiqueà  Fusage  dei  familles  et  des  écoles.  Paiis,  1876,  p.  579). 

i*  Morphinisme.  Lorsque  l'ordre  alphabétique  a  amené  sous  notre  plume 
Tarticle  Morphitib  de  ce  Dictionnaire,  c'est-à-dire  en  1875  (voy.  Morphine),  la 
9orphiamanie^  ou  ivrognerie  de  la  morphine,  signalée  et  dénommée  par  les 
nédecins  allemands  Laehr  et  Fiedler  (Laehr,  Ueber  Missbrauch  mit  Morphinin- 
Ivjectionen^  1872.  —  Fiedler,  Ueber  den  Missbrauch  der  Morphinin-Injec- 
tioseii)  et  décrite  par  Levinstein,  n'existait  chez  nous  qu'à  l'état  de  singularité 
((d'exception,  et  nous  en  avons  renvoyé  l'étude,  qui  relève  de  la  toxicologie,  à 
l'article  Opiuii.  Cette  réunion  de  Vopiomanie  et  de  la  morphiomanie  n'implique 
mllementf  dans  notre  pensée,  l'identité  complète  de  ces  deux  états,  mais  il  y 
mit  dans  cet  ajournement  la  prévision,  aujourd'hui  justifiée,  que  cette  étude 
Priverait  à  un  degré  d'avancement  qu'elle  n'avait  pas  il  y  a  cinq  ans,  et  que  dès 
Ws,  il  nous  serait  possible  de  la  présenter  d'une  manière  plus  complète  et  plus 
profitable. 

Levinstein,  à  qui  nous  devons  une  excellente  monographie  sur  la  matière  et 
dont  le  travail  traduit  en  français  a  vulgarisé  chez  nous,  au  sujet  du  morphinisme, 
des  notions  qui  sont  très-répandues  en  Allemagne,  a  sinon  épuisé  ce  sujet,  au 
iHoins  réuni  sous  une  excellente  forme  critique  et  expérimentale  tous  les  docu- 
Qtets  que  nous  possédons  sur  la  matière  (Éd.  Levinstein.  La  Morphiomanie^ 
Monographie  basée  sur  des  observations  personnelles,  2«  édit.,  Paris,  1880. 
C'est  un  guide  sur,  et  dont  il  convient  de  ne  pas  s'écarter. 

Levinstein  a  proposé  le  nom  de  morphiomanie  (Morphiumsucht)  pour  caracté- 
riser l'ivrognerie  de  la  morphine,  et  il  lui  fait  exprimer  :  n  la  passion  qu'a  un 
i^vidu  de  se  servir  de  morphine  comme  excitant,  et  l'état  pathologique  qui  ré- 
cite de  l'usage  abusif  de  ce  médicament  ».  Il  établit  entre  le  morphinisme  et  la 
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morpkiomanie  cette  distinction  que  le  morphinisme  est  Tensemble  des  aocid^ts 
produits  par  l'usage  prolongé  de  la  morphine,  en  dehors  de  tout  attnit  cérébral 
portant  avec  plus  ou  moins  d*irrésistibilitë  vers  cette  substance.  Le  premier  ap- 
partient à  la  pathologie  somatique  ;  le  second  y  a  un  pied,  mais  a  Tautre  dans  la 
pathologie  mentale.  Un  morphiomane  peut,  par  une  exception  rare,  échapper  au 
morphinisme,  et  la  réciproque  est  vraie.  Je  crois  qu*il  vaut  mieux  adopter  le 
moimorphinismeen  lui  donnant  le  sens  général  que  Ton  attribue  au  mot  ofeoo- 
lirnie,  et  faire  de  Texpression  de  morphiomanie  Tanalogue  de  ce  qu*est  pour  les 
alcoolisants  la  dipiomanie  qu'il  vaudrait  mieux  appeler  Valcoomanie.  Lafixation 
précise  des  mots,  ne  fiU-elle  que  conventionnelle,  est  chose  qui  a  son  importanoe 
quand  il  s'agit  d'une  maladie  nouvelle  comme  l'est  l'ivrognerie  de  morphine. 

Ce  sont  les  injections  de  morphine  qui  ont  répandu  le  morphinisme.  Ce  n'est 
pas  que  l'on  n'eût  constaté  auparavant  un  certain  nombre  de  faits  isolés  relatifs 
à  des  individus  qui,  par  l'appât  de  la  sensation  cérébrale,  l'attrait  de  la  douleur 
calmée,  et  aussi  la  pente  de  l'habitude,  étaient  devenus  opiomanes  ou  morphio- 
manes;  mais  ces  faits  étaient  rares  et  n'appelaient  l'attention  qu'à  titre  de  sin- 
gularité et  comme  constatation  des  doses  énormes  de  narcotiques  que  l'on  arrive 
à  supporter  quand  on  en  fait  un  usage  habituel  et  prolongé.  Aujourd'hui  il 
s'agit  d'une  passion  dangereuse  qui  a  déjà  fait  des  progrès  alarmants,  eu  égard 
au  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  son  apparition,  et  qui,  si  on  ne  l'ea* 
rayait,  prendrait  place  à  côté  de  Talcoolisme,  sans  réduire  en  rien,  bien  au  ooo« 
traire,  le  nombre  des  adeptes  et  des  victimes  de  celui-ci. 

L'ivrognerie  de  morphine,  à  l'inverse  de  l'alcoolisme,  se  rencontre  à  peu  piès 
exclusivement  dans  les  classes  élevées  et  intelligentes.  Et  cela  se  conçoit  po^r 
plusieurs  raisons  :  ce  sont  les  gens  à  tempérament  nerveux,  à  sensibilité  snrei- 
citée  qui  sont  souvent  sujets  aux  névralgies  et  qui  ont  le  plus  d'occasions  de  se 
familiariser  avec  les  injections  de  morphine  ;  c'est  chez  eux  aussi  que  la  prédo- 
minance de  la  vie  cérébrale  donne  plus  d'aptitude  à  goiUer  les  impressions 
sensuelles  que  procure  la  morphine;  ce  sont  eux  enfin  qui  sont  souvent,  par  me 
dék^gation  dangereuse  du  médecin,  mis  à  môme  de  se  faire  leurs  injections  et 
qui,  à  la  faveur  de  cette  facilité,  glissent  rapidement  sur  la  pente  de  l'abos. 
Les  femmes  y  sembleraient  moins  exposées  que  les  hommes.  Leviustein  a  coo- 
State  sur  1 00  morphiomnnes  :  82  hommes  et  28  femmes.  Le  sexe  féminin  four- 
nirait donc  à  c^tte  ivrognerie,  conoimeà  l'alcoolisme,  un  contingent  proportionoel 
plus  faible.  Un  fait  remarquable  et  qui  montre  combien  la  facilité  que  l'oo 
éprouve  à  se  procurer  le  matériel  des  injections  de  morphine  influe  sur  la  pro- 
duction du  morphinisme,  c'est  la  fréquence  hors  de  toute  proportion  de  h 
morphiomanie  chez  les  médecins,  les  pharmaciens  et  les  gens  que  leur  profes- 
sion rapproche  des  malades.  Leviustein  fournit  à  ce  propos  des  chifl'res  démons- 
tratifs :  sur  iOO  morphiomanes  il  a  compté  «^2  médecins,  8  femmes  de  médecin» 
un  fils  de  médecin,  2  diaconesses  (sorte  de  sœui-s  de  charité  protestante!)! 
2  infirmiers,  une  sage-femme,  un  étudiant  en  médecine,  6  pharmaciens, 
une  femme  de  pharmacien,  soit  en  tout  51  individus  sur  100,  fréquentant  o* 
soignant  les  malades  et  ayant  sous  la  main  les  objets  nécessaires  à  la  pnti(p^ 
des  injections  hypodermiques. 

Le  temps  qui  sépare  le  début  de  l'usage  continu  de  la  morphine  de  l'*** 
blissemont  du  morphinisme,  varie  bcancoup.  Leviustein  qui  admet  que  les  dos^s 

contribuent  moins  que  les  prédispositions  individuelles,  établit  que  c'est  «« 
bout  de  six  ou  sept  mois,  plutôt  plus  que  moins,  <|ue  le  morphinisme  est  con- 
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stitué  :  f  Pendant  les  premiers  temps,  dit  cet  auteur,  on  ne  voit  apparaître 
ancan  trouble.  L'appëtit  et  l'embonpoint  sont  conservés  chez  le  plus  grand 
nombre  ;  tandis  qae  l'amaigrissement  se  montre  chez  d*autres.  Bientôt  survient 
one  période  caractérisée  par  une  série  de  désordres  plus  ou  moins  graves  dont  le 
point  de  départ  se  trouve  dans  le  système  cérébro-spinal  ou  le  grand  sympa- 
thique et  qui  ne  tardent  pas  à  retentir  sur  les  organes  de  la  vie  végétative.  Les 
différentes  parties  de  l'organisme  sont  affectées  à  divers  degrés:  tantôt  c'est  un 
crguie»  tantôt  c'est  un  autre  qui  reste  intact  ;  d'autres  fois  un  symptôme  est 
predominant.  La  peau  perd  souvent  sa  turgescence,  sa  coloration  normale,  sa 
tension.  En  général,  le  tissn  cellulaire  sous<:utané  disparait  ;  dans  certains  cas 
seulement  le  pannicule  graisseux  semble  être  précisément  conservé  par  l'usage 
de  la  morphine,  surtout  chez  la  femme.  La  plupart  du  temps  le  visage  est 
\Xk^  gris  cendré,  rarement  cyanose;  exceptionnellement  il  conserve  sacolora- 
tioQDonnale  ;  la  sécrétion  sudorale  est  souvent  très  augmentée.  On  observe  rare- 
ment des  exanthèmes,  l'inflammation  des  glandes  sébacées,  l'urticaire,  des  érup- 
tions semblables  au  zona,  dont  le  siège  de  prédilection  est  au  cou,  aux  joues, 
I  OQdans  les  espaces  intercostaux...  Lés  yeux  sont  le  plus  souvent  privés  d'éclat, 
le  regard  est  fréquemment  éteint,  morne  et  timide  ;  une  nouvelle  injection  le 
md  vif,  plein  de  feu  et  d'enthousiasme.  La  diplopie  et  la  diminution  du  pou- 
w  de  l'accommodation  ne  sont  pas  rares  à  observer.  Les  pupilles  sont  ordinai- 
nment  rétrécies,  rarement  élargies,  exceptionnellement  inégales.  Le  pouls  est 
peth  et  filiforme  dans  les  cas  graves  ;  quelquefois  plein,  tendu  et  interrompu. 
Pirfois  on  observe  des  palpitations,  et  du  côté  de  l'appareil  respiratoire,  imnié- 
ifadement  après  l'introduction  de  morphine  dans  l'organisme,  de  la  raucité  de 
h  Toix  et  de  la  dyspnée  (asthme  nerveux). 

f  Un  grand  nombre  de  malades  accusent,  aussitôt  après  l'injection  mori^hinée, 
00  goût  amer  ou  métallique  et  éprouvent  des  gargouillements  et  des  borbo- 
rjgmes;  la  muqueuse  buccale  est  la  plupart  du  temps  sèche;  ils  se  plaignent 
lie loif  violente,  d'inappétence;  plus  tard  apparaissent  des  nausées,  des  vomis- 
soDents,  de  la  répugnance  pour  la  viande,  de  la  boulimie.  En  même  temps  que 
hboulimie,  les  malades  éprouvent  une  sensation  de  brûlure,  de  cuisson  dans  le 
CRax  épigastriquc  et  des  lipothymies.  Ce  symptôme  s'observe  même  souvent 
>|iès  uu  repas  copieux  et  réveille  fréquemment  les  malades  de  leur  sommeil  ; 
ik  ne  peuvent  alors  retrouver  du  repos  qu*après  avoir  pris  de  la  nourriture:  en 
ghéral  de  petites  quantités  d'aliments  suffisent  pour  combattre  cette  sensation 
^  faim*  En  cas  de  polydipsie,  des  quantités  même  considérables  ne  suflisent 
pu  pour  étanclier  la  soif.  Les  selles  sont  presque  toujours  retardées,  rarement 
wfaéiques.  f  (Levinstein,  op,  cit..,  p.  15  et  suiv.) 

Que  l'on  ajoute  à  ce  tableau  une  insomnie  plus  ou  moins  complète,  des  lialluci- 
littions,  des  névralgies,  du  tremblement  des  mains  et  de  la  langue;  une  ang- 
^ntalion  de  Texcitabilité  réflexe,  du  bredouillement,  un  certain  degré  d*cn- 
duinement  de  Tintelligence,  des  hallucinations  du  goût  et  de  l'odorat,  une 
Qhpuissance  plus  ou  moins  complète  remplaçant  l'excitabilité  génésique  du  début, 
^l'aménorrhée,  un  état  fébrile  ayant  quelques-uns  des  caractères  de  la  fièvre 
Wtiqae,  un  état  de  morosité  hypochondriaque,  de  dépression  du  caractère,  de 
^idité,  et  on  a  la  pbxsionomie  à  peu  près  complète  du  morphiomane. 

Vient-on  à  interrompre  la  morphine,  il  se  produit  dans  les  principaux  symp- 
^hses  que  nous  venons  d'énumérer  une  exaspération  singulière  que  calme,  pour 
^Q  temps,  la  reprise  de  cette  substance.  Le  retour  au  bien-être,  à  la  suite  d'une 
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injeetion  de  morpUse,  est  s  aumiBé  qp*M  peat  se  sorô^ 
moyen  de  diagnestie  daat  les  cas  oè  le  HMMpliiinsme  pownit  être  coo£Mido 
afee  d'antres  étals  iiftiMfi  Et  de  méine  que  la  satoralioo  par  la  morphine 
produit  nue  sorte  de  deiirnni  tremens,  à  marche  chrookine»  rabstînence  à 
baoelle  on  sonmet  nn  morpbiomane  lait  anssi  éclater  chex  loi  un  état  analogue 
mais  qni  aAde  une  marche  aiguë.  L*abstinence  de  morphine  prodoit,  Ters  le 
deniième  on  troisième  jour,  nn  état  de  colbpsns  singulier  qui  survient  par 
accès  se  rcnoorelant  trois  on  quatre  fois  par  ringt-qnatre  heures  et  pendant 
fajanel  le  visage  est  altéré,  le  poub  lent«  les  mouYements  enchaînés  et  que  ter- 
habitnellemenl  une  perte  de  connaissance.  Chacnn  de  ces  accès  dure  de 
minutes  à  un  quart  dlieure. 

La  morphiomanie,  qui  ne  présenre  en  rien  de  Talcoolisme  et  parait  au  con- 
tnire  y  conduire  quelquefois,  est,  à  un  certain  degré,  un  état  grave  et  qni 
peut  même  se  terminer  par  la  mort;  celle-ci  est  annoncée  par  du  marasme  et 
des  phénomènes  de  colliquation.  L*abus  de  la  morphine,  même  dans  les  cas 
moins  graves,  crée  un  état  particulier  de  Torganisme  qui  modifie  les  maladies 
ordinaires  ou  dispose  à  des  accidents  locaux  qui  ont  été  bien  étudiés  dans  ces 
derniers  temps,  en  particulier  par  Petit. 

Il  était  bien  naturel  de  penser,  comme  l'a  fait  remarquer  avec  raison  Ver- 
neuil,  que,  les  divers  états  diathésiques  et  les  intoxications,  plaçant  Téconomie 
dans  des  conditions  anormales  de  nutrition  et  de  réaction  qui  donnent  leur  em- 
preinte aux  lésions  chirurgicales  et  au  traumatisme  opératoire,  les  morpliinisants, 
comme  les  alcoolisants,  eussent  une  physiologie  particulière  qui  se  reflète 
dans  leur  mode  de  réaction  à  Toccasion  d*une  lésion  ou  d*une  opération.  C'est 
ce  qui  se  constate,  en  effet. 

Les  accidents  inflammatoires  locaux  produits  par  le  traumatisme  de  la  piqûre 
sont  beaucoup  plus  communs  chez  les  niorphinisants  que  chez  les  sujets  qui 
n*onl  pas  contracté  l'habitude  des  injections.  Dujardin-Beaumetz,  Desnos,  Calvet, 
etc.,  ont  signalé  ce  fait.  Ce  sont  des  indurations  qui  dispararaissent  quelquefois 
au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  mais  auxquelles  succèdent  souvent  des  abcès. 
11  y  a  plus,  on  a  signalé  des  abcès  à  distance,  multiples,  à  marche  lente  et  qui 
semblent  montrer  que  la  saturation  morpliique  crée  une  prédisposition  à  la  pu- 
rulence. On  a  constaté  aussi,  sous  la  même  influence,  l'apparition  de  phlegmons 
plus  ou  moins  étendus,  d'érysipèles  quelquefois  graves.  C'est  ainsi  que  Verneuil 
a  cité  un  fait  (Térysipèle  bronzé  mortel  survenu  à  la  suite  d'une  resection  d'un 
nerf  chez  un  morpbiomane.  Une  disposition  à  la  gangrène  peut  être  aussi  la  con- 
séquence de  la  morphiomanie.  11  serait  possible  qu'elle  se  manifestât  sous  l'in- 
fluence de  la  glycosurie  qui  apparaît  souvent  chez  les  morphiamanes  arrivés  à 
l'état  cachectique. 

On  voit  que  les  ivrognes  de  morphine  se  rapprochent,  au  point  de  vue  chi- 
rurgical, des  alcoolisants  ;  ils  s'en  rapprochent  aussi  au  point  de  vue  de  la  façon 
dont  ils  réagissent  dans  les  maladies  internes.  On  a  signalé  la  fréquence  du  dé- 
lire dans  la  pneumonie  des  morphiomanes  i  mais  il  est  permis  de  se  demander 
si  ce  délire  n'est  pas  dû  à  l'abstinence  de  morphine,  comme  on  consulte  que  les 
ivrognes,  mis  brusquement  au  régime  abstème  de  l'hôpital,  ont  souvent  dans  It 
cours  de  la  pneumonie  un  délire  qui  cesse  sous  l'influence  des  alcooliques  (Mf ., 
pour  plus  de  détails,  L.-H.  Petit,  Des  accidents  qui  peuvent  survenir  chez  les 
morphiomanes  ;  morphinisme  et  traumatisme ^  in  Bull,  dethérap.^  1879,  t.  XCVI, 

119,171,212,362,412). 
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L*Opioinanie  et  la  morphiomanie  ont  de  nombreux  points  de  contact,  mais 
une  étude  clinique  comparative,  dont  les  éléments  ne  peuvent  être  recueillis  que 
dans  les  pays  où  la  consommation  de  Topium  est  usuelle,  ferait  sans  doute  surgir 
entre  ces  deux  intoxications  des  différences  analogues  à  celles  qui  séparent,  par 
exemple,  Talcoolisme  de  Tabsinthisme.  C'est  un  sujet  de  recherches  très- 
intéressant  que  je  recommande  aux  médecins  qui  pratii|uent  en  Chine  et  qui 
pourraient  non>seulement  comparer  les  eflets  de  ces  deux  substances  chez  des 
sujets  différents,  mais  voir  de  plus  comment  les  sujets  thébaisés  ou  morphi- 
nis^s  se  comiiortent  par  rapport  à  la  morphine  ou  à  Topium. 

Toutes  les  ivrogneries  sont  diOciies  à  guérir  et  la  tyrannie  de  la  morphine 
n*est  pas  moindre  que  celle  de  Talcool.  Les  récidives  sont  donc  extrêmement  com. 
munes  chez  les  morphiomanes  et  Levinstein  fait  remarquer  qu'une  seule  injec- 
tion de  morphine  chez  un  abstème  volontaire  de  plusieurs  mois  le  fait  retomber 
dans  son  habitude  et  lui  enlève  le  bénéfice  de  sa  courageuse  résolution. 

Les  médecins  qui  se  sont  occupés  du  morphinisme  diffèrent  d*opinion  sur  le 
mode  dont  le  sevrage  doit  être  conduit  chez  les  morphiomanes.  Les  uns  préco- 
nisent la  suppression  brusque;  les  autres  la  suppression  lente  et  ménagée  des 
injections  de  morphine.  Levinstein  se  range  parmi  les  premiers  et  il  invoque,  en 
faveur  de  sa  manière  de  voir,  les  arguments  suivants  :  les  troubles  qui  succèdent 
à  la  privation  de  morphine  sont  plus  violents  avec  le  sevrage  brusque,  mais  ils 
durent  moins  longtemps.  La  privation  complète  fait  moins  souffrir  la  volonté  du 
patient  chez  lequel  les  doses  atténuées  irritent,  sans  le  satisfaire,  le  besoin  de  la 
morphine.  Je  crois  «lussi  que  Tabstention  complète  est  plus  facile  que  Tusago 
modéré,  et  le  sevrage  brusque  me  paraît  préférable,  mais  sous  la  condition  qu'on 
n'abandonne  pas  à  lui-même  le  cerveau  des  morphiomanes  et  qu'on  supplée 
par  le  thé,  le  café,  les  alcooliques  à  doses  modérées,  à  la  stimulation  cérébrale 
produite  d'habitude  par  la  morphine.  En  faisant  alterner  ces  stimulants  on  évi- 
terait le  risque  de  voir  le  patient  remplacer  une  excitation  par  une  autre,  n'échap- 
per en  particulier  au  morphinisme  que  pour  tomber  dans  ral<*x)olisme.  Les  pré- 
cautions multiples  et  minutieuses  que  conseille  Levinstein  pour  conduire  à  bien 
le  sevrage  des  morphiomanes  ne  paraîtront  pas  exagérées  aux  médecins  qui  ont 
entrepris  la  guérison  d'intempérants  **e  ce  genre.  Les  États-Unis,  qui  vont  vile 
et  loin  en  toutes  choses,  ont  déjà  des  maisons  de  santé  spéciales  consacrées  aux 
morphiomanes.  Les  chances  de  guérison  sont  évidemment  plus  nombreuses  dans 
ces  conditions  de  séquestration  et  de  surveillance  assidue  :  la  volonté  du  patient 
est  soutenue,  dans  ses  luttes,  d'une  manière  plus  efficace,  et,  on  le  prémunit 
contre  ses  défaillances  et  les  dissimulations  puériles  qui  lui  sont  familières.  Il  y 
a  d'ailleurs  à  faire  coïncider,  avec  la  suppression  de  la  morphine,  un  genre  de  vie 
particulier,  dans  lequel  les  exercices  et  les  distractions  apportent  au  patient  une 
diversion  salutaire  et  I  éloignent  de  sa  préoccupation  habituelle.  L'insomnie,  si 
elle  existait,  indiquerait  l'emploi  def  hypnotiques  (jusquiame,  lactucarium, 
chloroforme,  chloral,  bromure  de  potassium,  etc.),  pour  ne  pas  laisser  au  ma- 
lade un  prétexte  à  réclamer  le  retour  aux  injections. 

La  cause  la  plus  commune  de  l'ivrognerie  morphiniqueest  la  délégation  faite 
aux  malades,  par  les  médecins  trop  occupés,  du  soin  de  pratiquer  eux-mêmes 
leurs  injections.  Il  y  a  là  un  danger  qu'il  convient  d'écarter.  La  facilité  avec 
laquelle  les  pharmaciens  renouvellent  la  délivrance  d'une  solution  de  mor- 
phine sur  le  vu  d'une  prescription  antérieure  offre  aussi  des  inconvénients  que 
l'on  conçoit.  Ne  pourrait-on  pas  interdire  aux  fabricants  d'instruments  de  chi- 
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rargie  de  vendre  des  seringues  à  injection  à  toute  personne  étrangère  à  la  mé- 
decine si  elle  n*e8t  pas  munie  d'une  ordonnance  spéciale  d'un  médecin? 

Il  ne  s*agit  pas  là  d'un  mal  médiocre,  ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  qui  précède  ; 
il  ne  s  agit  pas  non  plusd'im  mal  borné.  Que  Ton  songe  que  nous  sommes  tout-à 
fait  aux  coups  d'essai  de  celte  ivrognerie  nouvelle,  et  que  la  sensualité  et  Timi^ 
tatioii  peuvent  entraîner  loin  dans  cette  voie  dangereuse.  Il  faut  évidemment 
organiser  la  résistance. 

II.  Toxicologie  Jundiqne.  Nous  réunissons  ici  dans  une  même  élude  la  toxico- 
logie médico-légale  de  l'opium  et  de  la  morphine,  cette  partie  de  l'élude  de 
cet  alcaloïde  ayant  été  intentionnellement  réservée  quand  nous  avons  rédigé 
l'article  qui  le  concerne  (voy.  mouph^e). 

La  preuve  d'un  empoisonnement  par  l'opium  peut  être  empruntée  à  deux 
sources  :  1^  à  la  physionomie  des  accidents  produits  par  cette  substance  ; 
2^  à  la  constatation  du  corps  même  du  délit,  c'est-à-dire  de  la  substance  elle- 
même,  saisie  dans  des  reliquats  suspects  ou  recherchée  par  les  procédés  de  chi- 
mie légale  soit  dans  les  déjections,  soit  dans  les  organes  mêmes  de  la  victime. 

Quelque  caractéristiques  qu'apparaissent  au  clinicien  les  symptômes  d'un 
empoisonnement  par  les  opiacés,  ils  peuvent  créer  des  présomptions  très-fortes, 
éclairer  et  diriger  l'expertise,  mais  ils  sont  absolument  insuffisants  pour  fournir 
une  preuve  juridique  irréfragable. 

liC  dernier  mot,  et  le  mot  définitif,  reste  donc  à  la  chimie  légale  pour  établir 
le  fait  d'un  empoisonnement  par  les  opiacés  et  déterminer  la  nature  de  la  pré- 
paration et  du  principe  auxquels  les  accidents  ou  la  mort  sont  imputables. 

Si  le  lecteur  se  reporte  au  tableau  que  nous  avons  tracé  plus  haut  des  effets 
toxiques  de  l'opium,  il  reconnaîtra  néanmoins  que  la  physionomie  de  ce  genre 
d'empoisonnement  n'est  pas  banale  :  l'état  de  somnolence  arrivant  par  degrés 
à  l'affaissement  soporeux  et  au  coma  ;  la  pâleur  de  la  ligure,  l'état  de  contraction 
extrême  des  pupilles  qui  ne  se  dilatent  qu'à  un  moment  rapproché  de  la 
mort  ;  les  vomissements  ;  la  réfrigération  ;  les  taches  violettes  de  la  peau  con- 
stituées par  la  stase  sanguine  dans  certains  ordres  de  capillaires  ;  le  caractère 
suspirieux  et  la  lenteur  extrême  de  la  respiration  ;  l'insensibilité  plus  ou  moins 
complète  aux  excitations  douloureuses  ;  le  caractère  tardif  des  convulsions,  qui 
manquent  d'ailleurs  souvent  et  ne  se  manifestent,  en  tout  cas,  qu'à  une  période 
très-avancée  de  l'intoxication,  etc.,  voilà  certainement  une  réunion  de  caractères 
qui,  s'ils  ne  donnent  pas  la  preuve  complète  qu'on  est  en  présence  d'un  empoi- 
sonnement par  l'opium  ou  quelques-uns  de  ses  alcaloïdes,  inclinent  fortement 
au  moins  l'esprit  vers  cette  pensée. 

Il  est  absolument  impossible,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  d'établir 
entre  l'empoisonnement  produit  par  l'opium  et  celui  que  réalisent  ses  alcaloïdes 
les  plus  énergiques  :  la  nioi*phine,  la  narcotine,  la  codéine,  par  exemple,  des 
caractères  cliniques  différentiels  dont  la  toxicologie  juridique  puisse  se  servir. 
Il  y  a  là  cependant,  sur  un  fond  symptomatique  commun,  des  nuances  dont  l'ap- 
préciation peut  ne  pas  être  inutile  au  but  que  poursuit  le  médecin-légiste.  C'est 
ainsi  que  l'empoisonnement  par  la  morphine  a  pour  caractères  spéciaux  un  sin- 
gulier mélange  de  stupeur  et  d'excitabilité  réflexe  accrue,  principalement  mise 
en  jeu  par  les  sensations  auditives  ;  que  les  vomissements,  les  convulsions,  les 
démangeaisons  et  les  sueurs,  sont  des  caractères  plus  constants  et  plus  accen- 
tués dans  cet  empoisonnement  que  dans  l'empoisonnement  par  l'opium  ;  que  la 
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slupeur  morphinique  se  dissipe  plas  leatcment  que  celle  du  ihébaïsme  aigu  ; 

que  les  malades  nuHphinisës  conservent  encore,  quelquefois  asseï  longtemps , 

on  état  soporeux  pënibley  alors  qu'ils  ont  repris  une  pleine  possession  de  leurs 

Ikaltës.  Dans  l'empoisonnement  par  la  narcotine,  on  peut  admettre  thëorique- 

ment,  et  en  se  guidant  uniquement  sur  des  expériences  de  laboratoire  (car  on 

B*a  pas  encore  obsenrë  cet  empoisonnement  chez  Thomme),  que  les  phénomènes 

ooDTulsifs  remportent  sur  les  phénomènes  comateux  et  que  les  nausées  et  les 

vomissements  font  défaut  ;  qu*afec  la  codéine  Tétat  convulsif  domine  également 

râat  soporeux;  que  la  mort  survient  plus  brusquement,  comme  dans  Tasphyxie; 

et  qne,  tandis  que  les  sigets  empoisonnés  par  l'opium  ont  une  asphyxie  comme 

fiiîlytique»  provenant  de  Toubli  du  besoin  de  respirer,  lasphyxie des  sujets 

empoisonnés  par  la  codéine  se  rapproche  de  celle  des  sujets  strychnisés  et 

lemble  tenir  à  une  sorte  de  contracture  des  muscles  respirateurs.  Ce  sont  là  des 

loonées  cliniques  qui  ont  leur  intérêt  sans  doute,  mais  qui,  indiquant  Tutilité 

de  redierchcs  nouvelles  dans  cette  voie  de  différenciation,  ne  sauraient  cer 

taioemeat  prétendre  à  trancher,  dès  à  présent,  des  questions  d'une  pareille 

pivité. 

Quant  à  Tanatomie  pathologique,  elle  n'offre  au  médecin-légiste  que  des 
iéâons  d'une  extrême  Innalité,  quand  toutefois  on  en  constate,  ce  qui  n'arrive 
(tt  toujours»  ainsi  que  Christison  Ta  fait  remarquer.  Quelles  lumières  peut-on 
tirer,  en  elTet»  de  ces  altérations  nécroscopiques  qui  consistent  dans  l'hypérhé- 
aie  du  cerveau  et  de  ses  membranes,  l'engorgement  sanguin  des  sinus,  l'état 
k  congestion  de  la  pulpe  cérébrale,  la  coloration  violette  et  l'hypostase  des 
jNamons,  la  flaccidité  du  cœur  qui  est  gorgé  de  sang  noir?  Absolument  aucune; 
e'eit  là  le  matériel  nécroscopique  le  plus  commun  ;  et  c'est  tout  au  plus  s'il  in- 
clue, d'une  manière  générale,  que  le  sujet  a  succombé  dans  un  état  asphyxique; 
>iis  l'asphyxie  d'origine  pathologique  est  le  mode   de  terminaison  du  plus 
|rand  nombre  des  maladies,  et  ses  reliquats  anatomiqiies  n'empruntent  aucun 
ciTKtère  spécial  h  la  nature  des  étals  antérieurs  qui  l'ont  produite.  Si  donc  la 
tixioologie  symptomatique  de  l'opium  a  quelque  valeur  diagnostique,  la  toxi- 
eilogîe  cadavérique^  dans  cet  empoisonnement,  en  est  absolument  dénuée. 
L'opium  et  ses  alcaloïdes  modifient  la  vie  de  la  cellule  nerveuse  dans  ses  pro- 
priétés les  plus  intimes  de  structure  et  de  fonctionnement  ;  mais  il  est  à  craindre 
que  l'examen  microscopique,  inliabile  à  révéler  les  troubles  apportés  par  ces 
poisons  au  dynamisme  de  cette  cellule,  ne  puisse  mémo  jamais  surprendre  les 
diangements  de  structure  qui  y  correspondent,  avec  assez  de  certitude  pour  que 
h  médecine  légale,  qui  vit  de  faits  concrets  précis  et  substantiels,  et  non  pas  de 
vraisemblances  ou  d'hypothèses,  puisse  aller  chercher,  dans  cet  ordre  d'investiga- 
tions, des  lumières  utiles  aux  graves  problèmes  dont  elle  pursuit  la  solution. 
C'est,  en  définitive,  ici  comme  dans  tous  les  autres  empoisonnements,  le 
torpuM  dtlictiy  c'est-à-dire  la  substance  toxique  elle-même  à  laquelle  appar- 
tient, en  cette  matière,  le  seul  témoignage  probant. 

Deux  cas  peuvent  se  présenter  :  on  a  à  examiner  un  reliquat  du  poison  en 
ilehors  des  organes  de  la  victime  ;  ou  bien  il  faut  rechercher  celui-ci  dans  la 
Qiitière  des  déjections  ou  dans  le  tube  digestif. 

La  première  expertise  est,  cela  se  confit»  de  beaucoup  la  plus  facile, 
puisque  la  substance  est  isolée  et  que  la  détermination  de  sa  nature  est  justi- 
ciable de  procédés  simples  relevant  de  la  chimie  pure,  et  dont  les  résultats 
^t  expressifs.  11  suflit  de  se  rap])eler  les  caractères  chimiques  des  principaux 
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alcaloïdes  de  Topium,  de  les  isoler  par  les  procédés  classiques  de  recherches 
que  nous  indiquerons  tout  à  Theure,  et  enfin,  pour  plus  de  sûreté,  de  sou- 
mettre des  animaux  à  Taction  de  ces  substances  et  de  constater  et  leur  toxicité, 
et  la  forme  symptoroatique  de  celle-ci.  Le  médecin-légiste  n*a  d*autre  mission 
ici  que  de  déterminer  la  nature  des  reliquats  saisis  par  Tinstruction,  et  c*est 
à  elle  qu*il  appartient  exclusivement  de  rechercher  dans  quelle  mesure  ce  fait, 
qui  lui  est  livré  brut  par  Texpert,  peut  corroborer  ou  infirmer  Taccusation. 

Orfila  a  indiqué  dans  les  termes  suivants  les  caractères  auxquels  on  peut 
reconnaître  les  diverses  préparations  d*opium  sur  la  nature  desquelles  Texper-' 
lise  a  à  se  prononcer.  «  Vopium  est  solide,  d*un  brun  rougeâtre  en  dehors, 
légèrement  luisant,  opaque,  pliant,  susceptible  d'adhérer  aux  doigts,  d*une 
odeur  particulière,  nauséabonde,  d*une  saveur  acre,  amère,  chaude,  soluble  en 
partie,  et  à  toutes  les  températures,  dans  l'eau  et  dans  les  acides  faibles,  se 
ramollissant  dans  Teau  chaude,  de  manière  à  fournir  une  pâte  molle.  Mis  sur 
des  charbons  ardents,  il  se  décompose  comme  les  substances  végéto-animales, 
répand  une  fumée  épaisse,  d*uue  odeur  ammoniacale,  et  laisse  du  charbon  pour 
résidu.  Il  brûle  avec  flamme  lorsqu*on  Tapproche  d'une  bougie  allumée.  —  La 
dissolution  aqueuse  iV opium  est  transparente,  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé, 
ayant  V odeur  et  la  saveur  de  l'opium,  rougissant  le  papier  de  tournesol  el 
précipitant  en  blanc,  légèrement  jaunâtre,  par  une  petite  quantité  d'ammo- 
niaque :  ce  précipité  renferme  de  la  morphine  et  de  la  narcotine;  mêlé  avec 
une  très-petite  quantité  d'amidon  en  poudre  ou  de  gelée  d'amidon,  puis  avec 
la  dissolution  d'acide  iodcux,  ce  liquide  donne  aussitôt  une  couleur  bleue  parce 
que  l'iode  est  mis  à  nu.  Le  sesquisulfate  et  le  sesquichlorure  de  fer  lui  com- 
muniquent une  couleur  rouge-vineuse  foncée,  sans  la  troubler.  L'acide  nitrique 
fonce  un  peu  la  couleur  de  cette  liqueur  sans  la  rougir.  —  V extrait  gommeux 
iCopium  esl  solide,  brun,  doué  d'une  saveur  amère  et  d'une  odeur  différente, 
suivant  la  manière  dont  il  a  été  préparé  ;  le  plus  souvent  elle  ressemble  à  pelle 
de  quelques  autres  extraits  et  n'a  aucun  rapport  avec  celle  de  l'opium  ;  dans 
d'autres  cas,  elle  est  viieuse,  comme  celle  de  la  substance  qui  a  fourni  l'extrait. 
11  se  dissout  très-bien  dans  l'eau  ;  la  dissolution  rougit  le  papier  de  tournesol 
et  pi^écipite  en  flocons  d'un  jaune  sale  par  l'eau  de  chaux  et  par  une  petite 
quantité  d'ammoniaque;  ces  flocons  ramassés  sont  jaunâtres  :  elle  se  comporte 
avec  les  persels  de  fer  et  une  petite  quantité  d'amidon  et  l'acide  iodeux  comme 
la  dissolution  aqueuse  d'opium.  Cet  extrait  est  loin  de  contenir  toujours  la 
même  proportion  de  narcotine  ;  s*il  a  été  préparé  avec  beaucoup  d'eau,  il  en 
renferme  à  peine,  tandis  qu'on  en  trouve  constamment  une  quantité  notable 
si  l'on  a  employé  moins  d'eau  pour  l'obtenir  :  cela  tient  à  ce  que  la  naixotine 
est  particulièrement  dissoute  à  la  faveur  d'une  matière  qui  ne  jouit  plus  de  la 
faculté  de  la  dissoudre  lorsqu'on  l'étend  d'eau.  —  Le  laudanum  de  Rousseau 
est  proparé  en  fcûsant  fermenter  un  mélange  d'opium,  de  miel  blanc,  de  levure 
de  bière  et  d'eau,  en  filtrant,  en  évaporant  jusqu'à  réduction  de  moitié  à  peu 
près  et  en  y  ajoutant  de  l'alcool  rectifié  pour  le  conserver.  Il  est  d'une  couleur 
brune  tros-foncée,  en  général  très  visqueux,  surtout  lorsque  la  fermentation  du 
miel  a  été  incomplète,  n'ayant  plus  d'odeur  vireuse,  et  beaucoup  plus  actif  que 
le  laudanum  de  Sydeuham:  l'ammoniaque  y  fait  naître  un  précipité  brun;  les 
persels  dp  fer  étendus  d'eau  rougissent  fortement  avec  lui;  si,  après  l'avoir 
étendu  d'eau,  on  y  met  de  l'acide  iodeux  et  très-peu  d'amidon,  il  se  dépose 
-ne  poudre  violette  ou  bleue;  l'acide  nitrique  fonce  à  peine  sa  couleur.  —  Le 
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laudanum  liquide  de  Sydenham  offre  une  couleur  rouge-orangée  foncée  ;  sa 
sapeur  est  extrêmement  amère;  son  odeur,  à  la  fois  de  safran  et  de  girofle,  est 
très-forte;  sa  consistance  est  assez  épaisse,  il  rougit  la  teinture  de  tournesol. 
L*eau  distillée  ne  le  trouble  point,  Tammoniaque  le  précipite  en  jaune  foncé  ; 
le  d^)6l,  nmassé,  parait  d'un  blanc  jaunâtre;  Teau  de  chaux  y  fait  naître  un 
précipite  blanc  jaunâtre,  soluble  dans  un  excès  d*eau  de  chaux  ;  mêlé  avec  très- 
peu  d'amidon,  de  Teau,  et  avec  une  dissolution  d*acide  iodeux,  il  se  colore  en 
Uen.  Le  sesquichlonire  de  ier  et  le  persulfate  de  fer  étendus  d*eau  sont  forte- 
meol  rougis,  à  raison  de  Tacide  méconique  qu*il  contient;  ce  caractère  est  un 
des  plus  sensibles.  • 

Sons  compléterons  ces  indications  en  rappelant  les  caractères  principaux  qui 
senent  à  reconnaître  les  alcaloïdes  de  Topium  quand  ils  sont  isolés. 

1*  La  morphine  se  reconnaît  aux  caractères  suivants  :  incolore,  insoluble 
dans  Tean  froide,  soluble  dans  les  alcalis  caustiques  en  dissolution  et  particu- 
lièremoit  dans  l'eau  de  chaux;  fond  par  la  chaleur  et  cristallise  par  fusion; 
se  charbonne  à  une  température  élevée.  Le  chlorhydrate  de  morphine  cristal- 
be  en  fibres  soyeuses,  solidliles  dans  vingt  parties  d'eau  froide.  —  Le  sulfate 
k  morphine  est  incolore  et  cristallise  en  prismes  très-solubles  dans  l'eau.  — 
i'teàale  de  morphine  est  incomplètement  soluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans 
ren'acidulée  par  l'acide  acétique  ;  il  cristallise  en  aigrettes  soyeuses. 

\â  morphine,  au  contact  de  l'acide  iodique,  le  réduit,  l'iode  est  mis  à  nu  et 

odore  la  liqueur  en  brun  jaunâtre  ;  si  on  y  a  ajouté  de  l'amidon,  il  se  forme 

'eHodure  d'amidon  bleu.  —  Le  chlorure  d*or  est  réduit  également  par  la  mor« 

|iiiie,et  il  se  produit  une  couleur  bleuâtre.  — Le  perchlorure  de  fer  en  solution 

fliaeentrée  donne  avec  la  morphine  et  ses  sels  une  coloration  bleu  foncé  qui 

^dissipe  par  la  chaleur  et  par  l'alcool.  —  L*acide  azotique  concentré  donne 

^  la  morphine  en  cristaux  une  coloration  rouge  orangé  qui  passe  ensuite  au 

JiQiie;  on  distingue  la  brucine,  qui  rougit  aussi  par  l'acide  azotique,  à  ce 

^actère  que  la  brucine,  ainsi  rougio,  devient  violette  au  contact  d'une  solution 

^proto-chlorure  d'étain. 

S»  La  codéine  est  incolore,  amère,  en  cristaux  octaédriqucs,  soluble  dans 
féther;  l'action  de  la  chaleur  et  de  la  potasse  en  dégage  de  rammoniaijue  et 
hiiieun  résidu  charbonneux.  Les  réaction^  de  l'acide  iodi({ue  et  de  Tamidon, 
fc  l'acide  azotique,  des  persels  de  fer,  sont  nulles  avec  la  codéine. 

S*  1^  ttarcoline  est  incolore,  en  cristaux  prismatiques  brillants,  insoluble 
'ans  l'eau  froide,  assez  soluble  dans  l'éther  qui  ne  dissout  pas  la  morphine  ; 
die  se  colore  en  rouge  avec  l'acide  azotique  ordinaire  ;  Tacide  azotique  mono- 
Itjdraté  l'enflamme. 

Cest  le  plus  habituellement  à  l'état  de  mélanges  complexes  avec  des  sub- 
stances organiques  végétales  et  animales  que  les  préparations  d'opium  se  pré- 
sentent à  l'expertise  et  il  faut  employer,  pour  isoler  les  principes  de  l'opium, 
méconnaissables  à  leurs  réactions,  deux  procédés  complexes  qui  se  confondent 
d'ailleurs  avec  ceux  auxquels  on  a  recours  pour  constater  la  présence  de  Topium 
<>Q  de  ses  alcaloïdes  dans  les  déjections  et  dans  le  contenu  du  tube  digestif. 

après  avoir  recueilli  ces  matières  et  divisé  en  morceaux  exigus  les  tissus 

^^ec  lesquels  elles  ont  été  en  contact,  on  les  soumet  à  une  série  de  traitements 

H^,  suivant  la  façon  dont  ils  sont  conduits,  constituent  deux  méthodes  :  \^  celle 

^Christison;  2*  celle  de  Stas,  modifiée  par  Roussin. 

U  méthode  de  Christison  a  pour  but  la  recherche,  dans  les  liquides  et  les 
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tissas,  de  la  morphine  et  de  Facide  mëcooique  dont  les  réactions  caractéris- 
ti({ues  doivent  déceler  la  présence  de  l'opium.  Les  matières  ayant  été  préparées 
comme  je  Tai  dit  tout  à  Theure,  on  les  additionne  d'eau  acidulée  avec  l'acide 
acétique;  on  filtre,  on  évapore  jusqu'à  consistance  sirupeuse  le  liquide  qui  a 
traversé  le  filtre  ;  on  ajoute  de  Talcool  concentré  et  bouillant,  on  laisse  refroidir, 
on  filtre,  on  évapore  en  consistance  de  sirop  ;  on  dissout  le  produit  dans  l'eau 
distillée;  on  filtre;  on  traite  par  le  sous-acétate  de  plomb  qui  sépare  l'acide 
méconique  à  l'état  de  méconate  de  plomb  insoluble;  on  débarrasse  la  liqueur 
de  l'excès  de  plomb  par  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  ;  on  filtre  au 
charbon;  ou  concentre,  et  l'acétate  de  morphine  est  recherclié  au  moyen  de  ses 
réactifs.  Quant  au  précipité  de  méconate  de  plomb,  on  le  décompose  par  llijdro- 
gène  sulfuré  qui  forme  un  sulfure  de  plomb  insoluble,  taudis  que  l'acide  méco- 
nique reste  en  dissolution  et  se  reconnaît  à  ses  réactions  ordinaires,  en  particulier 
à  la  couleur  rouge  qu'il  communique  aux  persels  de  fer. 

Le  procédé  de  Stass  et  Z.  Roussiu  fait  intervenir  l'acide  tartrique  pur  au 
lien  de  l'acide  acétique,  et  l'alcool  à  95®.  On  filtre  avec  expression,  on  mélange 
le  résidu  d*alcool  concentré  et  on  exprime.  Les  liqtiides  filtrés  sont  évaporés  à 
consistance  de  sirop,  puis  délayés  dans  cinq  fois  leur  volume  d'eau  distillée 
tiède;  on  filtre,  on  traite  le  r^du  par  Taloool  à  95*;  on  évapore,  on  traite 
le  résidu,  étendu  dans  l'eau,  par  une  petite  quantité  d'ammoniaque*;  s'il 
contient  de  l'opium,  la  morphine  se  précipitera  en  même  temps  que  des 
phosphates  de  chaux  et  de  fer.  On  sépare  la  morphine  des  matières  étrangères 
insolubles,  par  l'action  répétée  de  l'eau  distillée,  puis  de  l'alcool  qui  dissout  la 
morphine  et  l'abandonne  par  évapomtion.  Les  réactions  des  persels  de  fer,  de 
l'acide  iodique  et  de  l'amidon,  de  l'acide  azotique  concentré,  décèlent  alors  la 
morphine. 

11  importe  de  se  rappeler  que  la  morphine  conserve  très-longtemps  après  la 
mort  sou  individualité  chimique  et  qu'il  est  possible  de  la  retrouver  dans  des 
tissus  complètement  puti^iés.  La  limite  à  laquelle  la  morphine  est  détruite 
n*est  (>as  bien  déterminée,  mais  on  admet  assez  généralement  que  pendant  un 
an  au  moins  la  présence  de  cet  alcaloïde  peut  être  recherchée  fructueusement. 

FOXSSAGMVES. 

BuLiocKApnB.  Od  ferait  une  bibiioiÂèqme  opiologiqme^  Umt  sont  nombreux  les  travaux  doot 
ropium  a  été  Tobjet  et  un  Tolume  suffirait  à  peine  à  les  énuniérer.  Il  faut  donc,  en  abordant 
la  Iviblio^Taphie  de  ce  grand  m^cament  renoncer  à  être  complet  et  s*etforcer  sim|»leiiient 
ë'étre  nliie  aux  triTailleors  en  distribuant  les  indications  des  ouvrages  ou  des  w>^wTip^^fi§ 
relatifs  à  l'opium  suiTant  un  ordre  mètbodique  qui  facilite  les  recbercbes.  Les  articles 
OoBij^.  l«Br«m,  ^abcéos,  !(aboot»i,  etc.,  que  nous  aTons  déjà  traités  dans  ce  Dictionnure 
n  apnt  pas  eu  d'articlts  bibliographiques  séparés,  nous  indiquerons  dans  des  paragraphes 
séparés  les  principaux  traTaox  qui  s'y  rapportenL 

Aancu  L  OPIin.  — $  I.WaBi^raphUa.  —Sala  (A.}.  Traitide  topimm.  La  Hai«.  1614.  ^ 
WiROLLEB.  Dt  opio  Umeiaitu.  Leipcig,  1605.  —  Woirrc.  Diatribe  de  O^to.  lena,  1667.  •* 
Wkmlucs.  Opioloffia  nova.  lena,  1674.  —  \Vout6  (Georges:.  Opioio^»  1674.  —  De  u  Bit. 
ih  o|MO,  ejusque  usm  wudieo.  Leyde.  1674.  —  JniKEx.  Opioiogia  nota.  Francofurti,  1679.  — 
Scaaoca  (Sam.).  Uberm  m  Opium  disquititio.  Leipzig,  1696.  —  TnxDsns.  Opioicyim  mem 
m^dt'rmi*  mrUt  mtedica  primâpii*  mperUrmcius.  Francofurti,  1697.  —  Lcaccs.  ùe  Opm. 
Leyde.  I69i>.  —  RjonsAc  et  Ta.  I>r  tpio.  Lejde,  1704.  —  Baca.  De  Opio.  Leide.  I776l  — 
0aKU5c.  De  Opio.  Gronigue,  IjjO.  —  Saumos  k  logeai.  De  C^pio,  Leyde«  1739.  — 
BracBAE».  Disserf,  uêedie.  imamg.  de  Opio.  lenae,  1741.  —  HAUctcca.  Dissertmtim  de  Opio. 
lenae,  1749.  —  Wouv6(JeanV.  De  Opio.  Lerde,  1739.  —  Yocss.  A  Tremiioe  om  (^imm  fmmdid 
om  PraciicÊd  Obterwotioms.  Ldimbûrgb,  1753.  —  Ouaus.  De  Opio  liberim*  m  Mmtékùm 
odkibendo.  Strasbourg.  175i.  —  EacaBtAa.  De  opio.  Amœnit.  acaiemiœ,  ITTi.  «>  ffc>iy>«>« 
TaALiis.  Ctme  opii  êmlmèri*  et  moxime  ta  UÊoHomm  wudeia  certis  principO»  UiptfUrmimL 
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WntisfaiTne»  i757.  —  Kttekl.  Diuertaiio  de  opio.  Francofurti,  l'Oi.  —  Deuboche.  DUter- 
tatiom  wuT  leM  propriéi/s  médicale»  et  chirurgicale»  de  l'opium.  Thèse  de  Paris,  1803.  — 
LouT.  M/moire  aur  Vopium,  In  Slémoire»  de  la  Société  royale  de  médecine^  t.  II,  p.  155.  — 
fo%TàXA.  Recherches  MUT  r  opium.  In  Mémoire»  de  la  Société  royale  de  médecine^  t.  H,  supplé- 
ment. —  Amibl.  Congidération»  phy»iologique»  et  médicale»  »ur  Vopium.  Thèse  de  Mont* 
pdlier,  1814.  —  Vuiceht.  ùi»»eriation  »ur  Copium.  Thèse  de  Paris,  1816.  —  Molder.  Dis»er' 
taiiomediea  de  opio  ejutque  principii».  Utrecht,  1825.  —  Sachs.  Do»  Opium,  Kœnigsberg, 

g  2.  Aetioa  physMocf^aa.  —  Ettmuller.  Vi»  opii  diaphoretica.  Lipsise,  1679.  —  Schrokr 

iSam.).  De  opii  natura  et  u»u.  Erfurt,  1693.  —  lIomANN  (Fred.).  De  opiatorum  nova  et 

niediminea  agendi  ratione.  Halle,  1700.  —  Foimler  et  Berger.  De  vi  opii  rarefaciente. 

Wittemberg,  1703.   —  Midlbt.  De  Natura  et  viribu»  opii.   Leyde,  1716.  —  Pcchxer  et 

SowABTi.  De  genuiniê  opii  effectibu»  in  corjwro  humano.  Halle,  1748.  —  Uard.  De  viribu» 

»fiL  Edimburgfai,  1765.  —  Ualler.  Disquititio  de  viribu»  opii^  1771.  —  Tralles  (Uailhazar 

louis).  Ad.   G.    Ludwig  disquieitionem  de  vi  opii  cardiaca,  re»ponno.  Breslau,  1771.  — 

ImnaHxn.   Diêêeriatio  demon»iran»  opium  vire»  fibrarum  cordi»  debililare  et  motum 

i»men  senguimie  augere.  Munster,  1775.  —  Marti*!.  Belation  de  quelque»  expérience»  faite» 

w  lui-même  avec  Vopium.  In  Mémoire»  de  VAcad.  de  Stockholm,  1778.  —  Droorip.  De 

nttura  H  effeciu  opii  in  corpu»  animale.  Groningse,  1782.  —  1)k  la  Garesne.  Mémoire  sur 

f»dwm  et  lea  effet»  de  Vopium  dan»  Véconomie  animale.  In  Mém.  de  la  Société  royale  de 

mUeeine^  1786.  ~~  Leigv.  An  Expérimental  Inquiry  intn  the  Propertie»  of  Opium  and  il» 

ïfftet»  OH  Living  Body.  Edimbuigh,  1786.  —  Wilso.n.  Upon  the  mannerin  which  opium  act». 

Eiiliblirgb,  1795.  •—  Matmer-Mat.ner.  Réflexion»  »ur  le»  vertu*  a»thénique»  de  V opium.  In 

k»,  de  méd*  pratique  de  Montpellier,  an  \1.  —  Piquet.  Di»»ertation  »ur  Vopium  appliqué 

<tt  corpt  vivant».  Thèse  de  Strasbourg,  an  XI.  —  Ntstem.  Expérience»  »ur  Vopium,  In 

JbtNsif  Buiieiin  de  la  Société  philomat.,  t.  I.   —  Romero  de  Terrbdos.  De  Vaclion  de» 

différente»  préparation»  d'opium   aur  le»  animaux  vivant».  Thèse  de   Paris,    1804.  — 

^tikiwf.  Traité  de  la  propriété  exclu»ivement  »limtdante  de  Vopium. 

%.  3.  ApplîcAtloas  thémpeatiiiaes.  —  I.  Inflammations.  Tuiller.  Dissertatio  de  suspecta 
^  ope  en  pleuritide  curanda.  Wittebergnî,  1774.  —  Haase.  Dis»ertatio  de  u»u  opii  »a1ubri 
^noxio  in  morbi»  inflammatorii».  Leipzig,  1778.  — Meier.  Deopiiu»uin  inflammationi- 
^,  Gottiogst,  1800.  —  Duttler  (Rob.].  De  opii  u»u  in  morbi»  inflammatorii»,  Edimburgh, 
1774. —  ScHoizK.  De  »u»pectâ  opii  ope  in  pleuritide.  Witteniberg,  1774.  —  Demangeob. 
Oftiei  votions  »ur  le»  bon»  effets  de  Vopium  dans  les  ophthalmies.  In  Journal  général  de 
Médecine,  1807.  —  Brachbt.  De  Vemploi  de  Vopium  à  haute  dose  dan»  le»  phlegma»ies  des 
^lemiirane»  séreuse»,  muqueuse».  Montpellier  1828.  —  Halgaig^e.  Emploi  de  Vopium  à 
^^Bn/et  doses  pour  prévenir  Vinflammation.  In  Bulletin  de  VAcad.  de  médecine,  1K37.  — 
^  s£ae.  Emploi  de  Vopium  pour  prévenir  Vinflammation  à  la  suite  de  V opération  de  la 
fstarcu^e.  In  Bullet.  de  thérapeutique,  1857,  t.  XIII,  p.  170.  —  Dr  même.  Large  plaie  de 
^abdomen  avec  issue  de  Vépiploon  et  et  division  de  Vinteslin;  péritonite  prévenue  par 
f opium  à  haute  dose.  In  The  Lancet,  1850.  —  Hentley  Tmorp.  Utilité  de  Vopium  dans  le» 
fùâe»  de  rinie»tin.  Dublin.  In  Hosp.  Gaz.,  octobre,  1858.  —  Flint.  Opium  dans  la  péritonite 
•ifiiê.  In  Annuaire  de  Bouchardat,  1870,  et  Bulletin  de  thérapeutique^  1870,  t.  LXXYII, 
^237. 

IL  Stphilis.  Pasta.  Délia  facolta  delV  opionelle  malattic  vénérée.  Bergaino,  1788.  — 

ScBOpr.  De  Faction  de  Vopium  dan»  la  vérole.  Erlangcn,  1781.  —  Micuaelis  (Fred.).  Médical 

mmiunication»,  London,   1874.  —  Hister  (John).  A  Treati»e  on  Ihe  Venertal  disease. 

UadMi,  en  MDCCLXIXVI,  p.  375.  —  Carmijcati.  liecherches  sur  Vopium  dan»  les  maladies 

fbériennes.  In  Journal  général  de  médecine,  1790,  t.  LXXXIII.  —  Thecssing.  Dissertatio 

^opiî  uau  in  syphilide  observatis  probato.  —  Coi:rcou.  Observations  sur  Vusage  de  Vopium 

9»ant  auxiliaire  du  mercure  dans  le  traitement  des  maladie»  vénériennes.  In  Bullet.  de  la 

S«e.  philomat.  —  Hélot.  De  la  syphilis  phagédé nique  et  de  son  traitement.  In  Bullet.  de 

*wp.,  1845.  t.  XXV11I,  p.  329.  —  Vekot.  De  Vopium  en  topique  contre  les  végétations 

^»fÊeuae».  In  Journal  de»  Conn.-méd.  chir.,  octobre  1816.  —  Rodet.  De»  bons  effets  de 

Itpium  à  haute  do»e  contre  une  des  formes  les  plus  rebelle»  des  ulcérations  syphilitique». 

^Ballet,  de  thérapeut.,  1855,  t.  XLIX,  p.  529. 

ID.  FitVBBS  niTERMiTTETrES.  Galien.  Epitomc  operum  in  quatuor  partes  digestorum,  édit., 
^Uema.  Lugduni,  MDXLIII,  p.  627.  —  Kmphof.  Examen  succedaneorum  quorumdam 
«rticw  peruoiani  febrifugi,  Erfurt,  1747.  —  Coste  et  Willemet.  Essais  botanique», 
^^ivàque»  et  pharmaceutique»  sur  quelques  plantes  indigènes  substituées  avec  succès  à  de» 
^^étttvx  exotique».  Nancy,  1778.  —  Sciiaertlicii.  (J.  J.).  De  usu  opii  in  febribus  intermitten- 
*iif.  Gotting»,  1783.  —  Canslard.  Sur  Vusage  de  Vopium  dans  tes  fièvres  intermittente», 
h  Ancien  Journal  de  médecine,  1790,  t.   LXXXIV.  -- Roqoes.  Circonspection  qu'il  faut 
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apporter  dani  le  Iraitemenl  de»  fièvru  itUtnmUardti  par  l'opium,  lu  Journal  général  de 
médteine,  LXXXVIl,  mi,  123.  —  Jaunes,  ûet  propri^liH  aniipériodtqtiet  de  l'opiuiK.  In 
Jowr'tal  ilei  connaiuancei  médico-cliiruigic,  1H13.  t.  ï,  p.  157. 

IV.  FiiniES  tHDpriTES.  De  Htix,  Opitim  data  la  variole.  In  Ralio  medettdi  pars  secuoda. 
cap.  [II.  p.  tSS. —  BCaïKB.  Opium  dam  Ici  tariolei  grave*.  In  Gabelle  da hâpi'taux,  IStë.  — 
AKm.  O^itHiNdonj  la  variole.  In  Bvllet.  de  iKérap..  I85t,  t.  ^  p.  84.  — l.i  Kof  S>ite«ue. 
Upiumel  quinine  dont  le*  éryiptiet  grave».  In  iieie-York  Meitie.  Jourii..  décembre,  1874. 

V,  iltptacRixTis.  TtKQDEtiEL  DU  l'iiiicHEL  llecheixhet  clîniguee  lur  la  lialarrhée  ou  flu* 
taliaaire.  In  Journal  de  TaosKEin  ut  Beau,  1841,  p.  tOt  ut  193. —  GirmiLuai.  Opéra  otnmûi 
pkytieo-inrdica,  Dinert.,  XIII,  p.  IU5.  —  Uhatei.  Poudre  de  Dater  eonlie  let  euaa%  ita 
lihthitiqutt.  L«tan«  de  lUinique  inùdicale,  Irad.  iicoun.  l'ariï,  18(13,  t.  1.  p-  BIO.  —  Dt»- 
£1111'}.  lie  l'emploi  de  ta  paudie  de  Dover  dam  les  ëueun  de  la  phlkitie.  In  Gat.  «téd.  de 
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aetringenti  à  l'opium.  In  Joum.  génér,  de  méd.,  XVIll,  IS4,  —  Nx  Simo^.  De  rhémorrhagi* 
utérine  dtiui  ««  rapjiorit  anec  la  mobilité  neri^euie  et  det  boni  rffeit  du  opiacé»  lortjae 
celle  affection  morbide  te  lie  à  celle  condition  pktjiiologique  générale.  In  Ballrl.  de  théra- 
peutique, ISfJ,  I.  XXV.  p.  321. 

Vn.  HfvaatEa  uooumiEijgEi  rr  coavDuitsi.  CunaïauL.  Tic  douloureux,  guéri  par  Futage  de 
ropium  uni  OH  mrrcure  doux.  In  Journal  d'Edimbourg,  I  IV.  —  LaHmnp  (de  CenAn). 
fumigation  d'opium  dane  tel  néralgiet  facialee.  lu  Gai.  méd.  de  Parié,  jiiillel  1)174.  • — 
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Briiish  and  Foreign  Medico-Chirurgical  Review,  1850.  —  MfBRs.  Extraordinary  Case  of 
Ofhan-eaiing  Cures.  In  Edinburgh  Medic,  Joum.,  1855,  vol.  I.  —  Réveil.  Recherches  sur 
fvpmm.  Des  opiophages  H  des  fumeurs  d*opium.  Thèse  de  Paris,  1856.  —  Plevirg.  Traite" 
mmt  des  wtmngeurs  tFopium.  Thèse  de  Paris,  1856.  —  Fokssagrivbs.  Habitude  de  topium 
éa  les  enfants.  In  Dictionnaire  de  la  Sanlé^  1876,  art.  Opium  chez  les  enpavts,  p.  570. 

JbtficLB  II.  alcaloïdes  de  L'OPIUX.  —  Debout.  Coup  d'oeil  sw  les  alcaloïdes  les  plus 
mpmianis  de  V opium.  In  Bullet >  dethérap..  1864,  t.  LXVII,  p.  145.  — Laborde.  De  V action 
fkgtiologique  et  thérapeutique  comparée  de  alcaloules  de  Vopium.  In  Bullet.  de  thérap,, 
L  LXXV,  p.  &36.  —  Bazt.  Die  physioL  Wirkung  einiger  Opium- Alkalotde,  In  Archiv  fur 
Asalcm.,  1869. 

{ 1.  GaMiae.  —  Barbiek  d'Amiens.  Observations  sur  la  codéine  considérée  comme  agent 
tktrapeuiiqsse.  In  Bullet,  de  thérap.,  1834,  t.  YI,  p.  141.  —  Raduteau.  Eléments  de  théra" 
fnOque  ei  de  pharmacologie.  Paris,  1875,  p.  518.  —  Barnat.  Étude  expérimentale  sur 
ttctin  physiologique  et  toxique  de  la  codéine  comparée  à  celle  de  la  narcéine  et  de  la 
wtrpkine.  Thèse  de  Paris,  1877. 

j.2.  Wnwflkinm.  —  Balli.  Mémoire  sur  la  morphine.  In  Mém.  de  l'Âcad.  de  méd.,  t.  I, 

^  90. — TaooiSBAO  et  Bonhet.  Considérations  sur  les  effets  produits  par  les  sels  de  morphine, 

kBuUei.  de  thérap.,  1832,  t.  II,  p.  72  et  101.  —  Lapargue  (de  Saint-Emilion).  Inoculation 

m^épkterwsàqne  de  morphine.  In  Bullet.  deVAcad.  de  médecine,  1. 1,  p.  2i1  et  Bulletin 

é thérapeutique,  t.  XI,  p.  320;  t  XXVIII,  p.  307  et  t.  XXXUI,  p.  10,  182,  340.  —  Eorard 

1^  Bourg).  Emploi  local  de  la  morphine  dans  la  névralgie  des  branches  dentaires  du 

^ÊÔUaire  supérieur.  In  Journal  de  médecine  de  iyon^  juillet,  1845.  —  Sarit-Martir  (de 

SÎMl).  Dé  la  valeur  des  préparations  de  morphine  dans  la  gastralgie.  In  Bullet.  de  thérap., 

t  XXXVII,  p.  78.  —  Boilbau  de  Ca8tel!<au.  Morphine  dans  la  migraine.  In  Joum.  des  conn. 

^edieo^ehir,^  janvier,  1855.  —  Forget  (P).  Efficacité  de  la  morphine  à  haute  dose  dans 

fdçwrt  maladies  graves.  In  Bullet.,  de  tUérap  .  1861,  t.  LX,  p.  103.  —  Rabot  (de  Ver- 

ailles].  Anesihésie  prolongée  au  moyen  des  injections  sous-cutanées  de  morphine,  Expé- 

^ienees  conformatives  sur  1rs  animaux.  In  Bullet.  de  Uiérap.,  1804,  t.  LXVI,  p.  233.  —  Cl. 

loBÂm».  Des  effets  physiologiques  de  la  morphine  et  de  leur  combinaison  avec  ceux  du 

Hdmroforme.  Cours  du  Collège  de  France,  1868.   In  Revue  des  cours  scientifiques,  U69.  — 

liia»i  et  GcTOii.  Sur  t  action  combinée  de  la  morphine  et  du  chloroforme.  In  Comptes  rendus 

Aead.  des  sciences,  1872.  —  Guibert.  Action  combinée  de  la  morphine  et  du  chloroforme. 

hi  Comptes  rendus  Acad.  des  sciences,  1872.  —  Calvet.  Essai  sur  le  morphinisme  aigu  et 

chronique.  Thèse  de  Paris,  1876.  —  Cufpord'Albctt.  On  the  llypodermic  Use  of  Morphia  in 

ùimnses  of  the  Hearl  and  Greal  Vesuls.  In  The  Practitioner,  III,  p.  342.  —  Voisin  (Aug.). 

An  tmitement  curatif  de  la  folie  par  le  chlorhydrate  de  morphine.  In  Bullet.  de  thérap., 

1*74,  t.  LXXXVI,  p.  40, 115, 154,  i06.  —  Micile.  Traitement  de  la  folie  par  la  morphine. 

hi  Écho  de  la  presse  médicale,  française,  anglaise  et  étrangère,  1874,  p.  0.  —  Laehr.  Ueber 

HMiéruiicA  mit  Morphium-lnjectionen.  In  AUgemeine  Zeitschrifl  fur  Psychiatrie,  1872.  — 

FvBUB.  Ueber  den  Missbrauçh  der  Morphium-lnjectionen.  In  Zeitschrifl  fûrprakt,  Medicin, 

Itï4.  —  EwHJ&RD  Levihstcix.  La  Morphiomanie,  monographie  basée  sur  des  observations 

personnelles,  2*  édition.  Paris,  1880.  —  Du  même.  Abus  des  injections  de  morphine.  In  The 

^reetUûmer,  V,  327.  —  Du  même.  IjC  Morphinisme.  In  Gaz.  hebd.  de  médecine,  XIII,  p.  172.  — 

Hm  (L.  H.].  Des  accidents  qui  peuvent  survenir  chez  les  morphiomanes,  morphinisme  et 

trnumatisme.  In  Bullet.  dethérap.,  1870,  t.  XCVI,  p.  110,  171,  212,  262,  361,  412. 

%  3.  ■•ro4lB«.  -*  Lecomtb.  Expériences  sur  la  narcéine.  In  Bullet.  de  la  Soc.  de  biologie, 
lKi2,t  IX,  p.  30.  —  Debout.  Coup-d'œil  sur  la  narcéine.  In  Bullet.  de  thérap.,  1864, 
t  UTII,  p.  145.  —  BifliER.  Contribution  à  l  étude  de  la  narcéine.  In  Bulletin  de  thérap., 
1M4,t.LXVII,  p.  151.  —  EuLERBURG.  Étude  sur  la  narcéine.  InJoum.  de  méd.  de  Bruxelles, 
ISK.  —  Prit.  Observations  sur  le  chlorhydrate  de  narcéine.  In  Bullet.  de  thérap.,  1872, 
t.  LUXIII,  p.  507. 

8  4.  ThékalM.  —  Arzbroukt.  Étude  expérimentale  sur  les  effets  physiologiques  et  théra- 
pmiques de  ta  thébaine.  Thèse  de  Paiis,  1872.  F. 
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OPOBALSAHilJM.     Voy,  Balsamodendron,  Baumes. 

OPOCALPASIJM.  Galien  nomme  ainsi  une  gomme  vénéDeiise,  venant, 
dit-il,  d*un  arbre  appelé  Calpoêi^  et  semblable  à  la  Myrrhe.  G*e8t  aussi  le  syno- 
nyme de  Gomme  de  Sassa  (Héb.  et  Del.,  Dlct.  Mat.  méd.^  V,.66).      H.  En. 

OPOCÉPHAliES  (ù}^y  face,  etxs9>aXiq,  tête).  On  désigne  sous  ce  nom,  d'après 
Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  certains  monstres  unitaires,  autosites,  appartenant  au 
groupe  général  des  Otocéphaliens  (voy.  ce  mot),  et  caractérisés,  parmi  ces  der- 
niers, par  Tabsence  de  toute  apparence  de  bouche  ou  de  trompe.         0.  L. 

OPODELDOCH.     Voy.  Badmes. 

OPODTHES  (ônp,  face,  et  $i$Miioç,  double).  On  désigne  sous  ce  nom,  d'apiès 
Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  certains  monstres  doubles,  appartenant  au  groupe 
général  des  Monosomiens  (voy.  ce  mot),  et  dont  I9  tête,  à  rencontre  de  celle 
des  atlodymes  (voy.  ce  mot),  étant  unique  en  arrière,  se  sépare  en  avant  en 
deux  faces  distinctes  au-dessous  de  la  région  oculaire.  G.  L. 

OPOIX  (Ghbistophe).     Chimiste  français,  né  à  Provins  le  28  février  1745, 
mort  dans  la  même  ville  le  12  août  1840.  Lorsque  éclata  la  Révolution,  il  tenai 
une  oiBcine  pharmaceutique  ;  les  électeurs  de  Seine-et-Marne  l'envoyèrent  à 
Convention  nationale,  où  il  siégea  parmi  les  modérés.  Après  1815,  il  devin 
successivement  garde  général  des  eaux  et  forêts  à  Crccy,  puis  inspecteur  des 
minérales  de  Provins.  Opoix  a  publié  divers  ouvrages  scientifiques  et 
riques,  parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  : 


I.  Dis*,  sur  les  eaux  communes.  Paris,  1770,  in-12.  —  IL  Obs.  physico-cfàm.  $ur  les 
leurê,  1784,  in -8".  —  III.  Hcmarq.  criliq.  sur  la  nouvelle  théorie  chimique.  In  Joum. 
phys.,  janv.,  1780.  —  IV.  Moyen  de  suppU^er  la  potasse  pour  la  fabrication  de  la 
Paris,  an  11  (1793),  in-8».  —  V.  Théoriedes  couleurs....  Paris,  1808,  in-8'.  —  \L  Des  ett 
minérales  de  Provins.  Provins,  1818,  in-12  ;  réimpr.  en  1819  avec  un  supplément.  —  T 
VAme  dans  la  veille  et  dans  le  sommeil.  Paris,  1821,  in-12.  —  VIII.  Les  morts  soustr^ 
à  la  corruption.  Provins,  s.  d.,  in-8<*.  L.  Hx. 


OPOPAIVAX.  Koch.  g  I.  Botanique.  Cenre  de  plantes  Dicotylédocim^s 
appartenant  à  la  famille  des  Ombellifères,  et  caractérisé  par  :  un  calice  à  lok^^s 
à  peine  marqués;  une  corolle  \  5 pétales  ovales,  entiers,  involutés  au  somm^^» 
5  étamincs;  un  fruit  ovale  comprimé  par  le  dos,  entouré  d*un  bord  dilatè^  ^ 
formé  de  deux  méricarpes  marqués  chacun  de  3  côtes  dorsales  grêles  éqm.'i* 
distantes,  contenant  au-dessous  de  chaque  vallécule  2  ou  3  bandelettes  ol^^^ 
résineuses.  L*ombeHe  est  munie  d'un  involucre  à  un  petit  nombre  de  bract^^® 
et  les  ombeilules  d'involucelles  semblables. 

On  cite  parmi  les  Opopanax  : 

1®  V Opopanax  Chironium  Koch.  [Pastinaca  opopanaxh.yFervlaopopam^^ 
Sprengel).  C*cst  une  plante  vivace,  à  grosse  racine  jaunâtre.  La  tige  haute     ^ 
60  centimètres  à  1  mètre  est  striée,  raraiCée  dans  le  haut.  Les  feuilles  radical^ 
sont  simples  et  cordiformes;  les  caulinaires  inférieures   grandes,  à  cjWLioOf 
triangulaire,  pennatiséquées  ;  les  moyennes  bipennatiséquées  à  segments  ovales; 
les  supérieures  réduites  à  la  gaine  pétiolaire.  Les  fleurs  sont  jaunes;  les  ombelk^ 
nombreuses,  rapprochées,  verlicillées  au  sommet  des  tiges,  forment  une  grande 
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inOoreseeoce.  Les  fruits  sont  elliptiques  ou  obovës  :  chaque  vallëcule  a  5  ban- 
delettes et  la  oommissare  de  8  à  10. 

C'est  à  cette  plante,  qui  croit  dans  la  région  méditerranéenne»  que  Ton  attribue 
généralement  la  production  de  la  gomme-résine  d*opopanax  :  mais  en  Europe 
on  n*a  jamais  retiré  le  produit  de  cette  espèce,  et  il  n*est  pas  certain  qu'on 
l'obtienne  davantage  de  la  plante  dans  l'Asie  Mineure.  Stanbury  dit  n'avoir  vu 
aocon  échantillon  provenant  positivement  de  VOpopanax  Chironium. 

2*  VOpopanax  Perncum  Boissier  est  une  espèce  à  tige  élevée,  cylindrique, 
dont  les  feuilles  radicales  sont  bipennatiséquées,  couvertes  de  poils  étoiles  sur 
kor  pétiole,  glabres  sur  le  limbe;  elles  sont  obliques  à  la  base,  sessiles,  décur- 
imtes  par  leur  bord  extérieur;  les  caulinaires  sont  réduites  à  des  gaines  courtes, 
portant  on  petit  nombre  de  folioles  peu  développées.  La  tige  est  ramifiée  dans 
le  haut.  Les  vallécules  intermédiaires  ont  une  seule  bandelette  ;  les  latérales  en 
ODt  2,  la  commissure  8. 

La  plante  habite  le  mont  Elbrus,  dans  la  Perse  septentrionale,  et  les  mon- 
tagnes du  Kuhkic  louyed,  dans  la  Perse  occidentale. 

Loftus  et  Kirrind  ont  recueilli  sur  cette  plante  en  ^  855,  une  gomme-résine, 
qui  n*a  ni  Taspect  ni  Todeur  caractéristique  de  Vopopanax  (Ilanbury,  loc, 
cit.  Pl. 

BfluonAraiE.  •—  Kocb.  N.lacla  naiur.  curios,,  t.  XIII,  p.  06,  Vmbelliftrœ^  06.  —  Boit- 
SIK&.  Diagnoêet,  série  II,  fasc.  iO,  36.  —  Powil.  Economie  Producis  ofthe  Punjah  ,  i868, 
1-  I,  p.  402.  Pl. 

g  n.  ■altère  médicale.  On  désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom 
A^opopanax  la  gomme-résine  produite  ^îixYOpopanax  chironium.  Elle  nous  vient 
de  la  Syrie  et  de  l'Inde  en  larmes  anguleuses  et  irrégulières,  du  volume  d'une 
pistache  ou  d'une  semence  de  cacao.  Ces  larmes,  d'une  couleur  orangé  rougeâtre 
Ou  rougeâtre,  sont  demi-transparentes  extérieurement,  opaques  ou  jaunâtres 
^vec  marbrures  rouges  à  l'intérieur.  Légères  et  friables,  elles  sont  douées  d'une 
saveur  acre  et  amère  et  répandent  une  odeur  aromatique  très-forte,  rappelant 
celle  de  la  myrrhe. 

L'opopanax  en  masse  se  présente  sous  forme  de  grumeaux  agglutinés  et  mêlés 

^débris  végétaux,  jaunâtres  à  l'extérieur,  blanchâtres  à  Tinlérieur,  et  offrant  les 

mêmes  caractères  organoleptiques  que  l'opopanax  on  larmes.  Son  odeur  le  fait 

aisément  distinguer  du  galbanum  sec  en  masse,  dont  l'aspect  est  semblable.  Le 

poids  de  ces  masses  est  de  50  grammes  à  1  kilogramme. 

L'opopanax  en  larmes  est  facilement  attaqué  par  les  insectes,  grâce  à  sa 
richesse  en  amidon  et  en  ligneux  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'opopanax  en 
masse. 

Gnibourt  a  vu  dans  le  commerce  un  opopanax  en  masse,  d'un  brun  noirâtre, 
tenace,  compacte,  présentant  à  peine  quehjues  larmes  jaunâtres,  et  qui  n'était 
guère  reconnaissable  qu'à  son  odeur  caractcrisli(}ue  d'ache  et  de  myrrhe  mêlées. 
Cette  sorte  doit  être  rejetée. 

La  densité  de  l'opopanax  est  de  1 ,622.  Il  prend  feu  facilement  et  brûle  avec 
Bamme.  Il  donne  avec  Peau  une  émulsion  jaunâtre  contenant  des  grains  d'a- 
midon de  forme  lenticulaire  et  rougissant  la  teinture  de  tournesol  ;  la  résine  ne 
Urdepas  à  se  déposer.  L'alcool  dissout  l'opopanax  en  un  liquide  rouge.  Bouilli 
ivec  un  lait  de  chaux,  l'opopanax  donne  au  mélange  une  couleur  jaune  rou- 
geâtre assez  Caractéristique. 


oposmi. 


r  jpis  VmÊÛjst  de  Priktier,  cette  gÊmÊÊtmimt  emieul  :  môe,  42  ; 
;  55^;  liçmetuL^  9,8;  omdc»,  4^2;   ■riiTr  ^cîdg  de  ekamr,  3,8; 
cxtrmetâe,  1,6;  o'it,  0,3;  àailr  lafafflr  et  fcrfe;  5,9;  emIdbiNKr, 


L'opopaou  esl  sooreot  mêlé  aice  des  çsfWBes-ffésiDes  oa  des  résilies  de 
qsaliléîiiferieveooeaeofeafecdaçdîpoi.  Celle  dcnnèie  £dâicaiioo  esl  bcâJe 
I  reeoooailfe  I  Todeor  de  lérAenthine  qu  se  dégage  lorsqm'oa  îalrodût  du» 
b  masse  une  tigt  de  1er  roii|de  aa  feu.  Les  aolics  nâaagessool  pins  diflicfles  â 
feeoDoailfe,  à  moîos  que  Ton  ait  de  Topopaiiai  par  coouiie  point  de  œmparaisoo. 

L'opopanax  est  très^mplojé  co  paifomerie  ;  aussi  a-i-oo  ihuthé  à  lui  sub- 
stituer de  la  nnrrfae  co  sorte.  Hais  outre  les  caractères  exlénears,  oq  l'en  dis- 
tJOgue  :  I*  par  rincinératioo,  qui  dégage  rudeor  caractérisljqoe  de  la  nnrrfae  ou 
des  gommêi-rénnes  qui  eoirent  dans  sa  oompositioo  ;  Topopanax  au  contraire 
brûle  afec  une  flamme  non  fuligineuse  et  répand  une  odeur  d'ortie  très-pro- 
noocéc*  Les  Tapeurs  d*acide  nitrique  n'altèrent  pas  la  couleur  de  l'opopanai, 
tandis  qu'elles  donnent  à  la  mjrrlie  une  belle  teinte  rosée. 

g  111.  riplal  Hiédicml.  L'action  physiologique  de  l'opopanax  est  analogue 
h  celle  des  autres  gommes-résines  fétides,  asa  fœtida,  gomme-ammoniaque,  gai- 
banum,  etc.  Comme  elles,  il  pourrait  cire  utilisé  dans  les  afiections  spamo- 
diques  et  dans  le  catarrhe  bronchique  ;  mais  son  action  étant  moins  énergique 
que  celle  de  ces  substances,  il  faudrait  l'employer  à  des  doses  plus  élerées.  Les 
préparations  pharmaceutiques  où  on  le  faisait  entrer  jadis  sont  du  reste  ana- 
logues à  celles  de  l'asa  fœtida  (voy  ce  moi)  ;  parfois  encore  on  l'associe  à  celle-ci 
ainsi  qu'à  la  gomme  ammoniaque  et  an  galbanum  ;  enfin  il  fait  partie  de  quelques 
▼ieilles  préparations  telles  que  le  mithridale  et  la  thériaque.  Le  nom  seul  d*o/io- 
panax  est  un  témoignage  de  la  grande  réputation  dont  a  dû  jouir  jadis  cette 
gomme- résine. 

A  rextérienr  on  peut  employer  l'opopanai  comme  résolutif.  D  rendrait  pro- 
bablement des  scnrices  analogues  à  ceux  du  galbanum  dans  les  ophthalmies 
atoniques  scrofuleuses.  L.  Hx. 

#POSl!ve.  Presque  toutes  les  substances  albuminoîdes  solubles  ou  insolu- 
bles se  modifient  sous  l'influence  des  acides  très -étendus  ou  des  solutions  alca- 
lines très-faibles  et  spécialement  sous  l'influence  de  l'ammoniaque  très-diluée  et 
se  transforment  ainsi  en  une  ou  plusieurs  substances  solublesdans  la  liqueur  qui 
a  servi  à  les  transformer,  mais  se  précipitant  par  la  neutralisation  de  la  liqueur. 
On  a  donné  le  nom  de  Syntomne  à  la  matière  albuminoïde  ainsi  précipitée. 

Pour  la  préparer  on  traite  de  la  viande  de  bœuf  finement  hachée  et  lavée  à 
l'eau  froide,  par  une  solution  d'acide  chlorhydrique  étendu  de  1000  parties 
d'eau.  La  viande  se  gonfle,  devient  diaphane  et  se  dissout  pour  la  plus  grande 
partie.  La  liqueur  filtrée  et  exactement  saturée  par  du  carbonate  de  soude 
laisse  précipiter  le  corps  complexe  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Syntonine, 

En  remplaçant  la  viande  de  bœuf  par  celle  du  mouton,  M.  Commaille  a 
trouvé  une  substance  albuminoïde  soluble,  diflérente  de  la  syntonine  et  accom- 
pagnant cette  dernière  ;  il  lui  a  donné  le  nom  A'Oposine,  Les  solutions  d'Opo- 
sine  sont  précipitées  par  l'acide  chlorhydrique  et  par  le  bichlorure  de  mer- 
cure. Le  chlorure  de  platine  les  précipite  paiement,  et  le  précipité,  détruit 
par  la  chaleur,  laisse  de  10  à  11  pour  100  de  platine  métallique.       Lutz. 
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#PPEWHEIS  (Les).  Purmi  les  médecins  allemands  de  ce  nom,  mention- 
nons : 

Oppenbeim  (Friedrich-Wilhelm).  Naquit  à  Hambourg  le  5  octobre  i799, 
ëtudia  la  médecine  à  Ueidelberg  et  fut  reçu  docteur  en  i82i.  Après  divers 
voyages  en  Italie  et  en  Angleterre  pendant  lesquels  il  visita  les  universités  les 
plus  célèbres  de  ces  pays,  il  prit  du  service  dans  la  médecine  militaire  russe, 
puis  passa  en  Turquie  et  servit  en  qualité  de  médecin  de  Tarmée  turque,  de 
i829  à  1831,  dans  la  Turquie  d*Europe  et  dans  l'Asie  Mineure.  Il  revint  ensuite 
à  Hambourg  oîi  il  se  fixa  définitivement  et  acquit  en  peu  de  temps  le  renom 
d*un  médecin  et  d*un  chirurgien  habile.  11  entra  dans  la  rédaction  du  Britùh 
and  Foreign  Médical  Review,  ainsi  que  dans  celle  du  Zeitschrift  fur  die  ge- 
sammte  Medicin  en  1836,  et  de  1842  à  1850  fut  le  seul  rédacteur  de  ce  dernier 
recueil  périodique.  Oppenbeim  était  chevalier  de  Tordre  russe  de  Saint-Vladimir. 
On  lui  reproche  d'avoir  nié  la  contagiosité  de  la  peste.  Nous  connaissons  de 
lui  : 

I.  Diêêeri,  inaug.  tistem  expérimenta  nonnulla  circa  vitam  arteriarum  et  dreulationmn 
sanguinis  per  va$a  coUateralia.  Hannliemii,  1822,  gr.  in-4*.  —  II.  Die  Behandlung  der 
LutUeuche  ohne  Quecksilber  oder  die  nichl  mercuriellen  Mittel  und  Methoden  zur  Heilung 
der  iMêtaeuche.  Nebst  einem  kurzen  Berichle  ûber  die  Anwendung  der  antiphlogistischen 
Méthode  gegen  diète  Krankheit  im  allgemeinen  Krankenhatue  zu  Hamhurg.  Hamburg, 
1827,  gr.  iD-8*.  —  III.  Veher  den  Zustand  der  ïleilkunde  und  ûber  die  Volkskrankheiten 
der  europâischen  und  (uiatiêchen  Tûrkei,  Ein  Beilrag  zur  Sitten-  und  Culturgetchichte. 
Hamburg,  1833,  gr.  in-8»  —  IV.  Schilderung  der  heutigen  Ualienischen  Médecin,  In  G«r- 
son's  und  Julius's  Magazin  der  auilândischen  Heilkunde^  Bd.  IX,  p.  4Ul,  1825.  — Y. 
DarUellung  der  ïleilantlalien  Dublin's.  Ibid.,  Bd.  XII,  p.  24,  1826  —  VI.  Die  neue  Jjon- 
doner  Univertitât.  Ibid.,  Bd.  XVI,  p.  337,  1828.  —  VII.  Ueber  die  antiphlogistitche  Heil- 
méthode  der  Syphilii  und  ihre  Anwendung  im  allgemeinen  Krankenhame  zu  Hamburg, 
In  ButCê  Magazin  fÙr  Heilkunde,  Bd.  XXI,  p.  380,  1820.  —  VIII.  Ueber  die  Punction  dei 
chronitchen  inneren  Wasserkopfs.  Ibid.,  Bd.  XXIV,  p.  34,  1827.  —  IX.  Ueber  die  Behand' 
lung  der  faltchen  Gelenke,  Ibid.,  BJ.  XXVII,  p.  203,  1828.  —  X.  Ueber  die  Unterbindung 
der  grÔMUren  aneurystnalischen  Gefâssitâmme  an  de  m  vom  lier  zen  entfernteren  Theile  der 
Getchwulit.  Ibid.,  Bd.  XXX,  p.  100,  1829.  —  XI.  Articles  dans  Zeittchrift  fàr  die  getammte 
Medicin.  L.  Hr. 

OppeDheim  (Alphons).  Hygiéniste  distingué,  membre  fondateur  de  la 
Société  d  hygiène  publique  de  Berlin,  membre  de  la  Société  allemande  de  chimie, 
fit  ses  études  àGottingue  et  y  prit  le  degré  de  docteur  en  1857.  11  se  fixa 
à  Berlin  où  il  enseigna  la  chimie /^nva^tm  et  officiellement.  11  se  rendit  en  1873 
à  Texposition  universelle  de  Vienne  et  à  cette  occasion  publia  un  mémoire  inti- 
tulé :  Die  Elemente  der  Wasuers,  dans  louvrage  de  Hofmann  intitulé  :  Ueber 
die  Entwitckelung  der  chemischen  Industrie  wàhrend  den  letzten  Jahrzehnte 
(1873)  ;  il  se  rendit  également  à  Texposition  internationale  de  Buxelles  en  1876 
et  y  déploya  une  activité  considérable  au  point  de  vue  de  Tliygièue  ;  il  y  fit 
plusieurs  conférences  remarquables,  entre  autres  une  Sur  le  lait  et  la  première 
nourriture  des  enfants  ti  une  autre  Sur  les  conserves  alimentaires  y  toutes  deux 
résumées  et  publiées  par  E.  Van  de  Vyvere  dans  Y  Art  médical  (20  août  et 
17  septembre,  1876).  A  son  retour,  il  fut  nommé  chef  du  laboratoire  de  chimie 
de  Munster,  ce  qui  le  força  à  son  grand  regret  de  quitter  la  capitale;  il  travailla 
néanmoins  avec  zèle  à  la  réorganisation  de  ce  laboratoire  pendant  Thiver  de  1876 
à  1877.  11  mourut  à  Saint- Bernard,  près  de  Hastings,  le  18  septembre  1877; 
il  s*étaît  empoisonné,  parait-il,  avec  de  racidecyanhydrique.  Pour  plus  de  détails, 
voyez  l'Éloge  d*Oppenheim,  prononcé  par  A.  W.  Hofmann  à  lu  Société  allemande 
de  chimie  le  21  décembre  1877  (il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  consulter  cet 
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éloge)  ;  roy.  encore  rariicle  publié  sur  son  compte,  par  P.  Bôraer,  dans  Detittehe 
metlicinischr  Wockensdinfl,  1878,  p.  615,  627. 
Citons  d*Oppenheim  : 

I.  B9okmektmm^9n  ûber  dos  Tellur  mnd  einige  teiner  Veririndungtm,  inaug.  Di$*,  Gôt- 
Ungeu,  1857,  gr.  in-8*.  —  II.  Ueber  Sammlung  tmd  Aufhewahrunf  chemUch  wichUger 
KmimrpntJlucU,  In  Anleitung  zu  wu$en$chafllicken  Beobaehtungen  auf  ReUen,  berausg. 
ton  G.  NcuMATEB.  Berlin,  1875,  p.  505.  —  111.  Vdfer  neue  Anwendungen  det  Sauentoffê  in 
WUkMieht  auf  die  GentndheiUp/lege,  In  Verhandl,  der  deuUch.  GmelUck.  fur  ôffentliche 
GmuiMeUspflege,  et  Deutiche  médian,  Wochemehr,,  1876,  p.  97.  —  Vf.  Die  iniematio' 
nede  AusUellung  fUr  G^sundheiUpflege  und  Rettungêufcêen  zu  Briusel.  Allgemeiner  Ueber- 
hlick.  In  DeuUche  Vierieljahrgchrift  fur  ôffentliche  GeêundheiUpflege,  Bd.  II,  p.  305, 
1877:  L.  Hk. 

OPPERT  (Carl-G.-Th.).  Né  à  Postdam  le  i8  décembre  1793,  fit  ses  études 
à  Berlin  où  il  fut  reçu  docteur  en  1815,  s*est  occupé  de  syphiliographie  et  de 
climatologie,  et  a  colloboré  d'une  manière  active  à  VArchiv  fur  medicinische 
Erfahrung  de  Horn,  et  au  Journal  der  Heilkunde  de  Hufeland.  Il  fut  nommé 
conseiller  aulique  en  1836  et  mourut  vers  1850.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Diseertatio  inauguralis  de  vilii$  nervorum  organicis.  Berlin,  1815,  in-4*.  —  II.  Ob- 
iervaiioM  relatives  à  la  lettre  de  M.  Friedlânder  êur  Vétat  actuel  du  magnétisme  animal 
en  Allemagne,  Paris,  1817,  in-S*".  In  Extrait  de  la  Bibliothèque  du  magnétisme  animal^ 
t.  I,  1817,  p.  181  à  196.  —  III.  Geschichte  und  Heilung  einer  rheumatisch-entiUndlichen 
Affection  des  Unterleibes,  In  Horn*s  Archiv  fur  medicinische  Erfahrung,  1820,  t  I,  p.  84  à 
407.  —  IV.  Geschichte  und  Heilung  eines  Trismus,  In  Hufeland^ s  Joum.  der  Heilkunde,  t.  LI, 
i8S0,  p.  105  à  108.  —  y.  Kurze  Geschichte  der  neueêten  Masem- Epidémie  zu  Berlin,  In 
Bom*s  Archiv  fur-  medicinische  Erfahrung,  1821,  p.  314  à  324.  —  VI.  Entdeckung  des  Cin- 
chonin  und  Quinin  als  Grundstoffe  der  China  und  Anwendung  des  schwefelsaureu  Quinins 
beim  Wechselfieher,  nach  Deyeux,  Vauguelin  und  Double  Berichten  bearbeitet  {Journal 
général  de  médecine,  1821  janv.).  In  Hufefand's  Journal  der  Heilkunde,  t.  52, 1821,  p.  57  à 
69.  —  VII.  Geschichte  einer  Hydrorchachia  oder  Spina  bifida,  mit  tôdtlichem  Ausgange 
nach  der  Punction.  Ibid.,  p.  103  à  109.  —  VIII.  Von  dem  Nutzen  der  Salpetersâure  bei 
penerischenGeschwûren;  ein  Beitrag  zur  Cur  der  Lustseuche.  Ibid.,  t.  LXVI,  1823,  p.  80  i 
117.  —  IX.  Einige  Beobaehtungen  ûber  die  Wirkung  des  schwefelsauren  Chinin^s  in  ver- 
schiedenen  Krankheitsfâllen.  Ibid.,  t.  LXVII,  1823,  p.  82  à  104.  —  I.  Die  neue  Méthode  des 
D' Civiale  zu  Paris,  den  Stein  in  der  Blase  iu  zermalmen,  durch  drei  glûckliche  Erfahrungen 
bestâtigt.  Ein  Bericht  an  die  kgl.  Acad,  der  Wissenschaften  zu  Paris,yon  Chaussier  und 
Percy,  den  22.  Mârz  1824;  Auszug,  ibid  ,  t.  LIX.  1824,  p.  120  à  131.  —\l.  Beobaehtungen 
ûber  die  Heilsamkeit  des  Climas  von  Nizza,  und  ûber  die  Vorsichtsmassregeln  welche 
Aerzte  zu  nehmen  haben  toenn  sic  Kranke  nach  einem  wârmern  Clima  schicken.  Ibid-, 
t.  LXII,  1820  avril,  p.  117  à  122.  —  XII.  Ein  Fait  von  tolUm  Hundsbiss,  mit  nachfolgenden 
Wuthblâschen,  und  glOcklicher  Behandlung  desselben.  Ibid.,  mai,  p.  3  à  8.  —  XII.  Paste 
und  PastUlen  von  Islândischem  Moos,  In  Gazette  de  santé,  1825,  n»  22;  ibid.,  t.  LXIII, 
1826,  août.  p.  12-127.  —  XIV.  Beobaehtungen  eines  Faites  von  wiederkehrenden  natûr- 
lichen  (echten)  Menechenblattern,  mit  ungûnstigem  Ausgange;  zugleich  in  Bniehung  au/ 
Vaccination.  In  Rust's  Magazin  fur  Heilkunde,  t.  XXX,  1829,  fasc.  2,  p.  262  à  775.    A.  D. 

OPPHOFF  (Garl-Adolf).  Médecin  suédois,  né  à  Londesberg  le  1'^  septem* 
bre  1788,  se  fit  inscrire  à  l'Université  d*Upsal  en  1804,  puis  servit  dans  le» 
ambulances  militaires  en  Poméranie,  subit  en  1810  Texamen  pro  exercitiOy 
servit  en  1812  dans  le  Lazaret  royal  de  Tordre  des  Séraphins  à  Stockholm  et  enfin 
prit  en  1813,  à  Upsal,  le  degré  de  docteur  en  médecine  et  celui  de  maître  en 
chirurgie.  Il  continua  ensuite  à  servir  dans  l'armée  et  en  1825  fut  nommé 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Stockholm.  En  1852,  il  fut  créé  chcYa- 
lier  de  l'ordre  de  Vasa.  OppholT  vivait  encore  à  Stockholm  en  1812.  Nous  connais- 
sons de  lui  :  * 

I.  Forsôk  tilt  en  afhandling  om  benen  ni  menniskokropen  [pnes.  U.  W.  RomansOD).  Up- 


OPPOSAiNT  DU  POUCE.  S7i 

sala,  i810,  iii-4**  —  II.  Disseri,  inaug,  de  /ulula  êlercorali  (prses.  de  AackermaDn).  Up- 
salise,  1813,  in-4*.  —  III.  Une  traduction  :  Tre  êâkra  medel  emot  Tandvàêk,  eUer  Tand- 
Doklern,  innehaallande  en  noga  och  lydelig  ôfversigl  ôfver  lànderne,  etc.  Stockholm, 
1819,  in-8*.  —  lY.  En  gallagtig  sommangytlring  i  en  af  hjemanê  ventri/Uer,  In  Sv.  Lâk. 
SàlUkap.  Handlingar,  Bd.  U,  H.  2,  p.  188,  1815.  —  Y.  Articles  dans  Sv.  Lâk.  SâlUk. 
AarêberâtleUer,  L.  Hh. 

OPPOLaEEB  (Johank).  L*un  des  cliniciens  les  plus  renommés  de  ce  siècle, 
naquit  en  1808,  à  Gratzen  (Bohême).  Il  Ot  ses  premières  études  au  Gymnase  de 
Prague  et  dut,  pour  vivre,  donner  des  leçons  particulières.  Malgré  les  difBcultés 
matérielles  qui  entravèrent  ses  débuts,  Oppolzer  put  suivre  les  cours  de  TUni- 
versité  et  se  fit  recevoir  docteur  en  1835.  Il  remplissait  depuis  plusieurs  années 
les  fonctions  A^assistent  à  Thôpital  général  de  Prague,  d*abord  dans  le  service 
chirurgical  dirigé  par  Fritz,  puis  dans  le  service  médical  dirigé  par  Krombhoitz. 
Ce  dernier  lui  avait  confié  en  même  temps  la  direction  médicale  de  Torphelinat 
de  Saint-Jean.  Avant  même  d*étre  reçu  docteur,  il  concourut  pour  la  chaire  de 
Kromboitz  à  TUniversité,  quand  elle  devint  vacante.  Mais  il  ne  Tobtint  définiti- 
vement qu*en  i841,  c*est-à-dire  devint  à  la  fois  professeur  ordinaire  de  méde- 
cine, directeur  de  la  clinique  médicale  de  Thôpital  de  Prague  et  médecin  en  chef 
de  ce  même  hôpital.  C*est  de  cette  époque  que  date  la  réputation  d*OppoIzer 
comme  clinicien  et  comme  professeur  ;  il  était  cité  partout  pour  la  sûreté  de  son 
diagnostic  et  son  talent  didactique.  Il  ne  contribua  pas  peu  avec  ses  contempo- 
rains Jacksch,  Kiwisch,  Pitha,  Bochdalck,  etc.,  à  fonder  la  réputation  dePUni- 
versité  de  Prague. 

En  1848,  Oppolzer  fut  appelé  à  remplacer  Carus  comme  professeur  de  clinique 
médicale  et  comme  directeur  du  Jacobs  Hospital  de  Leipzig.  Deux  ans  après,  il 
alla  occuper  à  Vienne  une  chaire  de  clinique  qui  venait  d*étre  créée,  puis  fut 
nommé,  en  1861,  recleur  de  l'Université.  £n  1869,  il  obtint  des  lettres  de 
noblesse  et  fut  nommé  chevalier  de  Tordre  le  Léopold.  Il  était  en  outre  con- 
seiller aulique  de  Saxe  et  membre  de  plusieurs  ordres  étrangers  ainsi  que  d*un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes  autrichiennes  et  étrangères.  Il  termina  sa 

carrière  le  16  avril  1871. 
Oppolzer  n*a  guère  publié  d'ouvrages  de  longue  haleine,  sauf  ses  excellentes 

leçons  cliniques  rédigées  par  E.  von  Stoffella;  tout  à  son  enseignement,  il  ne 

trouvait  que  le  temps  de  donner  des  articles  et  des  mémoires  aux  journaux  de 

médecine,  particulièrement  au  Prager  Yierteljahrschrift.  Nous  nous  bornerons 

à  citer  : 

I.  Diit.  inaug,  medica  de  fehri  neruota  inleslinali,  vulgo  lypho  abdominali,  anno  1834 
f^agœ  epidemica,  in  nosocomio  gênerai  i  ohservata.  Pragîc,  1854,  in-8*.  —  II.  Vorlenmgen 
ûber  êpecielle  Pathologie  und  Thérapie,  hearb.  und  heraueg.  von  E.  v.  Stoffella.  Erlangen 
u.  Stuttgart,  186(>-72,  *i  vol.  in-8<'.  —  III.  Vorleeungen  ûber  die  Krankheiten  des  Henene 
mid  dér  Gefâege,  bearb.  u.  herausg.  v.  E.  v.  Stoffella.  Erlangen,  1867,  in-8*.  —  lY.  Yor- 
leiungrn  ûber  die  Krankheiten  der  Mundhôhle,  der  SpeicheldrOsen^  dee  Rachen»  und  der 
Speieerôhre,  bearb,  u.  héraut,  v.  E.  v.  Stoffella.  Stuttgart,  1872,  in-8*.  —  Y.  Ueber  den 
gegenwàrligen  Slandpunkt  der  Pathologie  und  Thérapie,  InSchmidt'e  Jahrbûcher,  Bd.  LU, 
1818,  etc.  L.  H!f. 

OPPOSAIT  DU  PETIT  DOICST.      Voy.   Maln. 
OPPOfi^ANT  DU  PETIT  ORTEIL.       Yoy.   PlED. 
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S7S  OPTIQUE  (Nebp)  (anatomib). 

OPPBESSIOX.    Sentiment  d*un  poids  pressant  sur  la  poitrine  et  gênant  U 
respiration.  D. 

OP8ACSO.    Un  des  noms  anciens  de  VAlkékenge  {Physalis  alkékengji),     Pl. 

OPSATVTHA.    Nom  donné  au  Gentiana  amarella.  Pl. 

#PSOP.Cl}8  ou  OBSOPJSIJM  (Jean).     Médecin   allemand,  né  à   Brettcn, 

dans  le  Paiatinat,  le  25  juin  1556.  Il  fit  ses  premières  études  avec  distinction  aa 
collège  de  Neuhausen,  puis  fréquenta  pendant  plusieurs  années  le  CoUeghm 
sapientiœ  de  Heidelberg;  mais  il  enfui  exclu,  en  1576,  sur  Tordre  de rélecteor* 
parce  qu'il  professait  le  calvinisme.  Il  se  relira  à  Francfort  et  resta  pendant  den 
ans  comme  correcteur  dans  rimprimcric  de  Wechel,  qui  appréciait  liautement 
sa  connaissance  des  langues.  Ce  célèbre  imprimeur  Temmena  même  avec  loi  ce 
France,  lorsque  les  troubles  politiques  qui  éclatèrent  en  Allemagne  le  foroèreatè 
s*exiler.  Arrivé  à  Paris  en  1579,  Opsopaeus  se  livra  aussitôt  à  la  médecine,  tout 
en  continuant  ses  études  philologiques.  La  liberté  de  son  langage  en  matiièrede 
religion,  son  ardeur  à  défendre  ses  coreligionnaires  de  Téglise  réformée,  arnenè- 
rent  son  incarcération  à  deux  reprises  différentes;  il  ne  dut  sa  liberté  qua  Tio- 
térêt  que  ses  uombreux  talents  avaient  inspiré  à  des.  personnages  puissants. 

Après  avoir  passé  six  années  en  France,  Opsopseus  parcourut  rAngleterreetks 
Pays-Bas,  puis  en  1582  fut  nommé  professeur  de  physiologie  cl  de  botaniqoeà 
rUniversité  de  Heidelberg.  Il  y  mourut  le  4  juin  1596.  Nous  ne  citerons  de  lo 
que  les  ouvrages  relatifs  à  la  médecine  : 

I.  Bippocratit  Coi,  medicorum  principit,  juBJurandum,  aphorUmorum  êectionet  oiêBi 

prognoslica,  prorrhelica  et  coacla  proitagia,  grœcug  et  lalinus  textut  accurale  renotain, 

lectionum  varietate  et  Cornelii  Cetsi  ver»ione  caki  subdita.  Fiancofurti.  1587.  in-12;Luf- 

duui  Batavorum,  1628,  in-12.  —  II.  De  partibus  corporis  humanL  Heidelberg a^,  i595, 

in-4*.  L.  Un. 

OPTIQUE    (Kerf).      §  I.    Anatomie.      I.   Anaiomie  mîorotoopîque.     1*  El* 

BRYOGÉKiE.  Tous  les  organcs  des  seus  devant  subir  Taction  de  certains  nuxki 
de  mouvement,  Ton  doit  s'attendre  à  rencontrer  chez  eux  T unité  do  structure, 
expression  morphologique  de  Tidentité  de  leurs  fonctions,  au  point  de  vac 
physiologique.  On  trouve  en  effet  trois  appareils  dans  chacun  dVux.  Pour 
Torgane  de  la  vue  le  premier  appareil,  celui  de  réception,  est  constitué  pir 
la  rétine;  le  deuxième,  ou  appa-  reil  de  transmission,  est  représenté  par  le  nerf 
optique  ;  le  troisième,  qui  sert  à  la  production  cl  à  l'emmagasinemcnl  de  b 
sensation,  n'est  autre  que  Torganc  central. 

Au  nombre  de  deux,  un  pour  chaque  globe  oculaire,  les  nerfs  optiques  con- 
stituent la  deuxième  paire  crânienne,  suivant  la  classification  de  Willis  et 
Sômmerring.  Véritables  expansions  du  cerveau,  à  Tégard  duquel  ils  jouent  k 
rôle  d*une  simple  commissure,  ils  s'étendent  de  la  paitie  moyenne  et  inférieur 
de  lencéphale  jusqu'à  la  face  postérieure  de  la  rétine. 

L'embryologie  nous  enseigne  que  la  vésicule  cérébrale  antérieure,  mère 
hémisphères  cérébraux,  donne  naissance,  du  premier  au  deuxième  jour,  à  dent 
vésicules  latérales  ;  ce  sont  les  vésicules  optiques,  véritables  expansions  consisUB^ 
en  un  développement  circonscrit  de  ces  mcnics  vésicules.  Elles  sont  produite»» 
comme  la  vésicule  primitive,  par  une  dépression  de  Tépiblaste,  et  leui*s  paroi» 
sont  foimécsde  tissus  épiblastiques.  Un  court  pédicule  relie  leur  base  au  système 
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nerveux  central,  mais»  de  toutes  ports,  des  éléments  du  feuillet  moyen  du  blas* 
toderme  les  entourent. 

En  même  temps  que  croissent  ces  vésicules  oculaires,  la  vésicule  cérébrale 
antérieure  elle-même  gagne  en  volume  et  en  masse,  et,  d'antérieur  qu'il  était 
d*abord,  le  point  d'origine  de  ces  vésicules  devient  inférieur.  Suspendues  par 
leur  pédicule  au-dessous  du  système  nerveux  central,  elles  prennent,  dans  les 
stades  ultérieurs,  la  forme  d'un  tronc  de  cône,  à  base  dirigée  en  haut  et  à 
sonunet  tourné  en  bas.  U  faut  attribuer  cette  forme,  suivant  Radwaner  {Re- 
vue internat,  des  sciences,  t.  I,  p.  i81),  au  développement  des  vésicules  ocu- 
laires, plus  rapide  au  niveau  de  leur  partie  supérieure  qu'à  celui  de  leur 
partie  inférieure,  par  la  raison  qu'en  ce  dernier  point  le  développement  est 
empècbé  par  la  pullulation  plus  active  des  éléments  du  feuillet  blastodermique 
moyen.  On  admet,  en  effet,  comme  une  loi,  l'opinion  de  BoU  {Dos  Princip.  des 
Wackstkums.  Berlin,  i876),  d'après  laquelle  les  éléments  du  feuillet  moyen 
seraient  doués  d'une  sorte  de  puissance  directrice,  susceptible  de  donner  à 
chaque  organe  la  forme  et  les  rapports  qui  le  caractérisent,  par  la  suite,  chez 
l'adulte.  Plus  tard,  suivant  Radwaner  (loc.  cit.),  l'inverse  a  lieu  :  les  vésicules 
oculaires  subissent  un  accroissement  plus  rapide  au  niveau  de  leur  partie  infé- 
rieure, et  le  feuillet  moyen,  pullulant  au-dessous  du  pédicule  avec  plus  d'acti- 
vité que  sur  tout  le  reste  de  la  périphérie  de  celui-ci,  vient  exercer  contre  lui 
une  certaine  pression.  U  résulte  de  ce  fait  un  déplacement  du  pédicule,  s'opé- 
rant  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  tandis  que  les  vésicules  oculaires 
conservent  leur  forme  conique,  à  cela  près  que  leur  base  est  maintenant  tournée 
en  bas  et  leur  sommet  en  haut.  Ces  vésicules  s'efBIent  par  la  suite,  et,  se  pro- 
longeant sous  forme  de  nerfs,  vont  se  mettre  en  rapport  avec  le  feuillet  corné 
de  la  base  du  cerveau,  sur  lequel  repose  la  vésicule  cérébrale,  en  même  temps 
que  s*opère  le  refoulement  en  cupule  de  l'extrémité  antérieure  des  vésicules, 
par  le  feuillet  corné  dont  un  repli  va  former  le  cristallin. 

Le  tissu  conjonctif —  feuillet  blastodermique  moyen  —  compris  entre  l'extré- 
mité des  vésicules  et  le  feuillet  corné  va  constituer  le  cristallin.  En  somme,  la 
rupule  produite  par  ladossement  de  l'extrémité  vésiculaire  avec  elle-même 
n*est  donc  qu'un  prolongement  du  cerveau,  et  l'on  peut  voir  que  c'est  d'une 
circonvolution  cérébrale,  d'une  véritable  expansion  sensitive  que  se  fait  la 
première  ébauclie  de  la  rétine.  Le  pied  de  la  vésicule  qui  relie  cette  cupule  au 
cerveau  s'allonge  et  se  rétrécit,  pour  constituer  le  nerf  optique. 

1^  pédicule  du  nerf  optique  forme  une  gouttière,  par  suite  de  l'adossement 
(les  vésicules,  goutlière  formée  par  un  canal  unique,  à  l'endroit  où  il  se  sépare 
du  cerveau,  et  par  un  tube  double  dans  sa  partie  extérieure.  Ce  dernier  tube, 
suivant  Bergmeister  (Beitràge  zur  Entwickelungsgeschiehte  des  Saugethierau- 
ges,  in  MUOi.  ans  dem  Embryol.  Inst,  in  Wien,  1877),  est  le  résultat  d'une 
invagination,  comme  le  prouve  la  présence  des  éléments  du  feuillet  blastoder- 
mique moyen  renfermés  dans  le  canal  central.  Le  revêtement  du  canal  central 
est,  par  conséquent,  semblable  à  celui  qui  forme  la  couche  superficielle  du  pé- 
dicule de  la  vésicule  oculaire,  et  consiste  en  cellules  cylindriques.  La  cavité 
<f  primaire  »  du  nerf  optique  est,  par  l'invagination  de  la  paroi  du  nerf  optique 
dans  la  moitié  externe  du  pédicule,  réduite  à  l'état  d'une  simple  fente  commu- 
niquant avec  le  reste  de  la  vésicule  primitive.  La  cavité  «  secondaire  »,  que 
remplissent  les  éléments  du  feuillet  moyen,  débouche  dans  l'espace  du  corps 
vitré. 
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Dmi0  lu  fMltiAM  famife  p«  TiffalîiMflMBl  ém  léMcaks  oowt  bk  »tm 
qui  M  trouve  eofennée  dam  une  carité  spéciale,  quand  lea  katéÊ  m  rqjfiig— il 
et  que  la  gonltière  ite«BpUle«  CeilM,  aTM»-Ma»dKU  ert  f  «rtilafa  eile-mime 
par  J'adMeiaenl  ém  dMs  fmitteti^  eairi  liqBefa  enste  uw  cavité  virtaaUe, 
qui  0it  le  proienywty  d'«ie  pari  des  eavitéa  ceoinki  du  sjvtèaie  nervvu, 
et,  d'astre  part»  die  la  eavilé  virtâeile  qm  enU  estre  tea  den  faoiUela  ■arvetts 
de  la  réiîlie.  Ufla  aoodtm  § *étaUit  daû  toate  la  longoaBr  du  mtU  niai  qv'au 
nfveatl  de  ida  expamioa  fétnrieoiief  soudora  dont  rabseoee  peut  deoner  lieu 
au  eeldiKmui  optique  ei  Dénie  rétiiMi.  Hemarqaoaa  égaiemest  que  le  oerf  a 
Fartère  optique»  ne  trataneat  paa  la  rétine,  mais  ae  dégageai  de  la  gouttiète 
qui  leur  a  servi  d'enveloppe,  ao  niveau  de  son  déveioppement  cnpnlifornid  {r^ 
iine).  Le  nerf  optique  Ibrnie  done,  en  se  continuant  avec  la  membrane  rétinienne» 
un  repli  anoulairet  au  foAd  duquel  se  troove  un  infundibuluin  vaacoiaira.  Par 
suite  de  répammissenienl  du  feuillet  rétinien  et  de  Kâargiseenent  de  l'infun- 
dibulom,  il  se  produit  une  excavation  surbaisaée  qui  doit  être  considérée  comme 
un  vestige  de  l'invagination  de  la  vésicule  oculaire,  invagination  qui  a*e4  pnK 
duite  en  même  temps  que  la  fente  1  de  cette  vésicule,  avec  laquelle  elle  reale  an 
rapports  dioects.  Gomme  conséquence  du  reploiement  de  la  cupule  rétÊnianae 
et  de  Tatrophie  de  la  lame  postérieure,  qui  formera  seulement  la  couche  p^ 
mentaire  de  la  membrane  «  rétine  »,  oelle^i  est  donc  devenue  rhomologue  des 
circonvolutions  cérébrales,  avec  cette  différence  que  les  couches  les  plus  pro- 
fondes de  la  rétine,  celles  qui  sont  en  contact  avec  le  corps  vitré,  représentent 
morphologiquement  les  couches  les  plus  superficielles  du  manteau  cérébral.  La 
rétine  n'est  donc,  en  réalité,  qu'une  expansion  sensitivo  du  cerveau,  et  le  nerf 
lui-même  n'est  pas  un  véritÀble  nerf,  puisqu'il  n'affecte  qu'une  analogie  de 
forme  avec  les  autres  nerfs  cérébro-spinaux,  dont  il  ne  possède  à  aucun  degré 
ni  la  ténacité,  ni  la  rigidité.  C'est  une  bandelette  de  substance  blanche,  sem- 
blable i\  celle  des  centres  nerveux,  constituée  par  les  ûbres  pâles  à  myéline  des 
centres,  cloisonnée  par  la  pie-mère,  entourée  de  l'arachnoïde  et  d'un  espace 
séreux  analogue  à  ceux  des  centres.  Il  n'est  ccmstitué  au  fond  que  par  un  pro- 
longement de  la  couronne  rayonnante. 

II.  FoaiE.  Le  nerf  optique  a  d'ordinaire  la  forme  d'un  cordon  rond  a'étalant 
en  entonnoir  sur  la  rétine.  Son  diamètre  est  en  rapport  avec  le  volume  de  Tceil. 
Cesi  ainsi  qu*il  est  d*une  ténuité  extrême  chei  les  animaux  à  yeux  rudimentaires, 
tandis  que,  chef  les  baleines  par  exemple,  il  présente  un  diamètre  de  7  à  8 
millimèirps  environ*  l^e  nerf  optique  des  marmottes  se  distingue  non-seulement 
par  sa  forme,  qui  est  aplatie,  mais  aussi  proe  qu'il  est  traversé  dans  toute  m 
longueur  par  un  sillon  qui  le  divise  ptiur  ainsi  dire  en  deux  parties  (Sômmering). 
L^o^  9P  raouvani  d'une  pari  i^  la  façon  d'une  boule  articulée  sur  un  point  de 
rotation  oenlral,  et  d'autre  |>art,  lo  fond  de  TanLoù  se  trouve  l'insertion 
dfi  nerf,  suhifisant  un  déplacement  on  même  temps  que  le  segment  antérieur  du 
globe-,  on  doit  admettre  en  princi|^  que  le  nerf  doit  dépasser  en  longueur  la 
distanop  qni  nêpare  le  pôle  poi^tériour  de  Tœil  du  trou  optique,  et  qu'elle  sera 
le  plw  étendue  dm  les  animaux  dont  les  mouvements  oculaires  possèdeat  le 
phtf  d  amplitude  rt  de  liberté,  le  nerf  oplique  affecte  la  forme  d'un  S  chet  les 
grands  maamiifères.  Oelte  forme  est  surtout  pnmoDoêe  cbet  le  camêléûn.  foi 
d'une  meUilé  oculaire  plus  srande  que  les  autres  i^ertârt^  Malgré  le 
t  frébmàaar  de  Tviiite.  il  présente  des  oaduUtions  serpentines.  D^aprè^ 
1^^  il  K  taisst  d  »brrd  vfrs  k  luis,  puis  en  i^ebors,  fH>ui  rwnonïer  et 


subir  eooDre  me  inleoMa  kùene  lekm  U  pMÎtiaa  4e  Tceil.  Qa  observe  le  cfMi- 
tram  ehei  let  oîmsivc  dk  (vme;.  le  aerf  Ofùfut  &A  pceique  tendu  finnmemi" 
oofdoD,  parée  que  ces  oîseniiratt  Uea  de  &ire  HMMi.fDk  rcûl,  fimt  eséeater  dee 
moffveneaU  à  k  tète. 

On  adnettaEÎt,  depuis  Malpighit  cpi'îl  âfibdail  U  Carme  d*aa  nibea  meuibak-. 
netn  dm  les  poissons  cartilaginefix  ei  osseux;  ■mus  ou  s*est  apergu  qu'il  ae 
la  pnBoait  que  lorsqu'on  «raii  éeartd  k  gaine  qui  divise  la  masse  Berveua^ 
en  m  êjêièmt  de  doisoQs  probodes  et  alternantes.  11  y  a  donc  tt  une  muUi^, 
tude  de  lames,  reliées  faiblement  par  k  néTrllème  seulement  eiqui  se  déploiest 
en  membrane  eontimie,  séparées  seulcamnt  les  unes  des  autres  par  des  e^iaoes 
lymphatiques.  Quand  ou  laisBe  le  neri  intact,  enveloppé  de  sa  gaine,  il  a  la 
forme  eîfCukirB. 

C*eit  à  IksmouUns  (Nagendie  et  Desmoulinst  AruU,  du  $j^.  nerveux^  t.  I» 
p.  SW)  qu'on  doit  k  deseription  de  eetie  organisation  particulière  cbes  k 
Cfcloptère  Lumph.,  oh  les  filaments  du  nerf  optique  sont  visihks  à  travers  la 
gatne  commune  du  nerf.  Cette  forme  en  ruban  s*ebserve  également  avec  quel- 
ques particularités  obes  le  Cabillaud  et  k  Brocbet,  mais  surtout  cbez  k  Perehe. 
On  ofaeerve  cbez  TAnguilk  une  forme  transitoire  entre  ces  deux  typoi.  Cbea: 
l'Homme  et  les  Mammifères,  le  cordon  nerveux  est  composé  d'un  faisceau  de. 
filaments  juxtaposés  dans  un  névrilème,  et  kgés  dans  un  système  de  doisons 
dues  à  des  prolongements  lamelleux,  ici  séparées  comme  des  plexus,  là  réunks 
en  grosses  tiges  ou  qui  se  fractionnent  par  pkces.  Cbez  les  Oiasaux,  cliei  k 
Busard  par  exemple,  les  tractus  nerveux  affectent  k  krme  dite  foliacée,  panse 
qu'ib  se  désagrègent  en  une  masse  lamelkuse  dont  les  faisceaux  constituants 
sont  rdiés  par  la  gatne  enveloppante.  Ces  lamelles  sont  séparées  les  unes  des 
antres  par  des  soulèvements  en  forme  de  plis  du  névrilème.  Ces  plis  se  divisent 
en  plis  principaux,  les  plas  constants,  les  plus  réguliers  dans  kur  parcours, 
et  en  plis  secondaires,  qui  parfois,  comme  cbes  les  Gallinacés,  ont  un  déve* 
loppement  très-prononcé.  L'homme  possède  approximativement  600  petits  tuyaux 
délimités  par  des  plis;  le  bcenf,  dont  le  nerf  optique  est  à  celui  de  Tbomme 
comme  3  :  4,  n'en  a  que  550.  Le  tractus  optique  du  Héron  n  a  que  3  on  4  plis  ; 
celui  des  Tortues  de  mer  et  des  Poissons  blancs,  4  ou  5. 

in.  Omcinc.  TRAiBT.  TsaHiNAisos.    Lc  nerf  optique  naît  par  trois  racines  : 

deux  blanches  et  une  grise.  Les  deux  racines  blanches  émergent,  du  sein  des 

tubercules  quadrijumeaux,  d'un  amas  de  cellules  grises  qui,  suivant  Luys,  sont 

semblables  aux  cellules  sensitives  des  cornes  postérieures  de  Taxe  cérébro-spinal. 

Le  tractus  blanc  interne  —  racine  supérieure  —  qui  prorient  des  tubercules 

quadrijumeaux  postérieurs,  se  dirige  vers  le  corps  genouillé  interne,  sur  lequd  il 

s'étale  et  dont  il  reçoit  en  arrière  un  petit  faisceau  de  fibres  nerveuses.  On 

admet  aujourd'hui  que  les  corps  genouillés  sont  analogues  aux  ganglions  des 

rsdnes  postérieures.  Ainsi  constituée,  cette  racine  se  dirige  en  bas,  en  dehors  et 

en  avant  sons  la  foiine  d'un  cordon  gros  et  court,  derient  plus  épaisse  par 

Tadjonction  de  nouvelles  fibres,  subit  un  aplatissement,  et  fi>rme  akrs  une 

bandelette  qui  se  poi  te  en  bas  et  en  avant,  en  décrivant  une  courbe  autour 

de  la  face  externe  du  pédoncule  cérébral,  pour  aller  s'unir  à  k  racine  externe. 

Le  tractus  optique  externe  —  racine  inférieure  — est  plus  volumineux,  mais 

moins  nettement  limité  que  le  premier.  U  nait  du  corps  genouillé  externe  par  un 

petit  faisceau  de  fibres  et  prend,  après  sa  réunion  à  celles  qui  proriennent  du 

tubercule  quadrijumeau  antérieur,  l'aspect  d*un  ruban  blanchâtre.  Cdui-ci  se 
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—  de  oha^e  bMid«lelte Ojmtéf^ 

Oa  eonsi^ère  au  chksoMi  § uiwjMit  la  4et0riptioii  jneslée  dassî^ue  de  HâimiHfer  : 
l«  une  cooÊMÊÙtura  atUÊta  (UtnAover)  ;  2*  «oe  conumwira  arcuata  atUeriar 
{Enil)  ;  ^  «ne  ooHCMÛtaira  arcuaU  poêUmor  (Crwveiifaier)  ;  4®  we  c^mmÛMcra 
€ruciaia;  5*  iia  fasdeulM  daxUr  et  mUêUr. 

Là  Jinpwitiott  dlet  fibros  perveuses  duns  Lb  «biiisina  «oa^iitUie  doac  eiQhCore 
aujourd*hui,  comme  au  temps  de  Galîen  ^ideSômiaeriDg*  wdas  pitjblèmes  les 
plus  oeaipkzes  iip«e  les  «jiaUMiMsies  aient  k  résoudre.  Jiom  allons  reproduire 
soocioetement  ks  opioietts  géoéralement  en  cours  aiyourd'hui  svar  ce  fiomt  si 
diversement  controversé  : 

i^  U  existe  un  simple  aceol«m€at  des  ùbf>eM,  m  sortir  duquel  clxa^ue  n^f  se 
4nNive  constiiué  a«  0io|€«i  4e  «elles  ^  provienoe^ide  la  bsodeleUe  /dbu  loémc 
côlë.  U  ji*y  a  en  un  net  ^*une  aûuple  juxtaposiAMii»  TiMÛon  îles  deux  mfk  m 
«'opérant  que  par  l'interflâédiaire  d*u«e  handoleite  trawaiiwraale.  Yéisale^  Saoto- 
rini,  Zion  et  ï  auires  encane  parurent  ostle  «laniène  île  vmr,  dont  Terneur  a 
été  défliontrée  par  des  reoberohes  plus  précises,  Le  «on*«ntre^:roisei»ieiii  dos 
nerfs  optiques  ou  Tabsenceilu  chiasma  a  été  observé  ctpendant»  iadépe4;Mlam- 
ment  de  ioute  «omplicatieA* 

HiUer  Tadmettait  chez  las  Oyclostooies  et  pour  la  Wfxijae,  mais  Leuckart 
{HamtHMch  der  gemmmlm  AugeidieUkuMde^  Bd.  lU  Organologie  des  Auges), 
ùii  remarquer  que  leurs  cbiasmas  sont  situés  dans  la  imasse  oérébrale  elk- 
méaie  o&  leur  opMseweiii  s'opère.  £'est  U  démonslralion  que  Je  nerf  optique 
n*est  qu'une  projection  cérébrale  et  non  un  nerf  pérîpbériqjne,  et  oeU^  pi^uve 
'est  renforcée  par  la  présence  de  la  substance  grise  qui  ebez  les  Vertébrés  supé- 
rieurs recouvre  les  faees  intérieure  et  supérieure  du  chiasma,  ainsi  que  par  la 
présence  de  la«oi&BUssure  transversale  qui  est  formée  de  ûhres  cérébrales.  Cette 
eommissure  est  surtoui  considérable  ebez  les  Poissons  où  aoi^vent  elle  est  sub- 
divisée en  deux  ânes,  et  cbez  les  amphibies*  iet  on  peut  démontrer  fue  diez 
eux  elle  n'affeefce  oueun  rapport  avec  le  nerf  optique. 

2*  L'entreHsroisement  est-il  complet,  sans  pénétration  réciproque»  de  teUe 
manière  que,  les  fibres  de  diaque  traetus  passant  du  «Mé  opposé,  cbaque  rétine 
-aoil  sous  la  dépendance  de  rbéinis|diire  cérébral  opposé  :  m  rencontre  dans  ce 
cas  une  simple  superposition  de  neris»  oelm  de  gauMhe  passant  sous  celui  de 
droite,  ou  inversement.  Gbes  les  poissons  osaoMX,  on  4tbi$  on  ne  coiuUate  pas 
rendieréteement  des  fibres  qui  eonslilnent  les  n€ds  optiques,  ni  même  TiiDion 
intime  de  ces  traeUis  sensitils.  Leurs  gaines  restent  dialinctes«  sans  Autre  adhé- 
rence entie  elles  que  celle  qne  leur  fournit  le  tissu  eoojonotif.  C'est  oïdinaire- 
ment  ie  nerf  droit  qui  passe  sur  son  congénère,  comme  cbez  la  Merluche,  et 
parfois  au  dessous^  comme  cbec  le  Flétan.  On  renconUe  même  ces  différences 
eliet  des  individiM  appartenant  a  la  même  espèce  (exemple:  la  Morue).  Chez  le 
Congre,  le  croisement  des  nerfs  a  lieu  après  la  sortie  de  la  lx4te  crânienne. 
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porte  en  dehors  le  long  du  bord  supérieur  du  corps  genouillé  interne,  et,  après 
avoir  contourné  le  pédoncule  cérébral,  va  se  réunir  au  tractus  blanc  interne. 
La  bandelette  optique,  sur  laquelle  on  peut  reconnaître  pendant  un  certain  trajet 
un  sillon  la  séparant  en  une  portion  interne,  plus  mince,  et  une  externe,  plus 
volumineuse,  est  donc  formée  par  raccolement  des  deux  tractus  blancs  supé- 
rieur et  inférieur.  Elle  contourne  le  pédoncule  cérébral,  longe  la  portion  posté- 
rieure de  la  grande  fente  de  Bichat,  dont  elle  contribue  à  former  la  lèvre  interne, 
et  se  porte  obliquement  eu  bas,  en  avant  et  en  dedans,  vers  le  tuber  cinereum. 
Elle  est  encore  appliquée  sur  le  pédoncule  cérébral  d'une  manière  si  intime, 
surtout  à  son  bord  externe,  qu'on  a  supposé  que  ce  pédoncule,  dont  on  ne  peut 
la  distinguer  que  par  la  direction  de  ses  fibres,  fournissait  quelques  racines  à  la 
bandelette.  Celle-ci  qui,  suivant  Cruveilhier  et  Sée,  pourrait  être  considérée 
comme  une  commissure  des  couches  optiques,  contourne  horizontalement  le 
pédoncule,  et  va  gagner,  après  un  trajet  de  deux  et  demi  à  trois  centimètres, 
la  ligne  médiane  du  cerveau,  pour  former,  par  son  entre-croisement  avec  le 
tractus  opposé,  le  chiasma  des  nerfs  optiques. 

La  racine  grise,  signalée  par  Vicq-d*Azyr  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  décrite 
avec  précision  par  Foville  (Traité  complet  de  tanatomie  du  système  nerveux 
cerébrO'Spinaly  1844,  t.  I,  p.  512),  est  située  au-devant  et  au-dessous  du 
chiasma.  Elle  dépend  de  la  masse  de  substance  grise  que  Henle  a  décrite  sous  le 
nom  de  «  commissure  grise  de  la  base  t.  On  a  trouvé  qu'elle  est  constituée  par 
une  lame  antérieure  fibreuse,  résistante,  se  continuant  avec  le  névrilème  des 
nerfs  optiques,  et  par  une  lame  postérieure  demi-transparente,  formée  de  sub- 
stance nerveuse.  Elle  contribue  à  former  le  plancher  du  troisième  ventricule, 
tapisse  le  faisceau  supérieur  des  pédoncules  cérébraux  (tegmentum),  constitue 
le  tuber  cinereum,  entoure  les  éminences  mamillaires,  dont  elle  forme  le  noyau 
gris,  les  piliers  antérieurs  de  la  voûte  et  leurs  racines.  Si  nous  la  faisons  partir 
du  faisceau  supérieur  des  pédoncules  cérébraux  (tegmentum),  nous  la  voyons  se 
porter  en  avant  et  s'accoler  à  la  lame  grise  de  Tautre  côté,  dans  Tespace  laissé 
libre  par  l'angle  de  séparation  des  bases  pédonculaires.  Ses  limites  antérieures 
sont  constituées  par  les  pédoncules  du  corps  calleux,  avec  lesquels  elle  s*accole. 
Michel  (Arch,  f,  Ophthtàmologie,  t.  IX,  2«  partie,  p.  59  et  87)  a  constaté  qu'on 
trouve,  sous  ce  mince  feuillet  de  substance  grise  tapissant  la  face  inférieure  du 
chiasma  de  l'homme  et  des  mammifères,  une  vacuole  en  rapport  de  continuité 
avec  le  troisième  ventricule  et  avec  la  cavité  He  l'infundibulum,  et  qui,  comme 
ces  dernières  cavités,  serait  tapissée  également  par  Tépendyme,  lequel  possède 
souvent  des  prolongements  frangés  caractéristiques.  Ce  diverliculum  s'étend, 
suivant  Michel,  jusqu'au  bord  antérieur  du  chiasma,  où  l'on  peut  le  faire  bom- 
ber par  une  injection  prudente  pratiquée  dans  le  troisième  ventricule.  L'accu- 
mulation de  liquide  dans  ce  diverticulum  entraînant  la  compression  du  chiasma 
pourrait  jouer  un  rôle  d'une  certaine  importance  dans  quelques  cas  d'hémiopie 
et  d'amaurose  survenant  et  disparaissant  rapidement  sans  altération  du  fond  de 
l'œil.  Michel  dit  avoir  observé  chez  un  enfant,  mort  d'hydrocéphalie  un 
agrandissement  notable  de  ce  diverticulum,  occasionné  par  la  piésence  d'un  ii> 
quide  faisant  prédominer  sa  paroi  au-dessus  du  chiasma  sous  forme  de  tumeurs. 

IV.  Chiasma.  Le  chiasma,  recouvert  d'un  névrilème  ferme  et  résistant  ou 
plutôt  d'une  gaîne  fibreuse,  se  compose  essentiellement  de  fibres  nerveuses. 
L'étude  de  son  mode  de  formation  constitue  un  des  problèmes  les  plus  difficiles 
qui  se  rencontrent  en  embryogénie.  Radwaner  [Veher  die  Entivickeîung  der 
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Sehnerven  Kreusung  in  MiUkeil.  aué  dem  Embryol.  Inst.  der  Univ.  in  Wien, 
1877y  résumé  par  Blanchard)  a  fait  des  obserTations  importantes  sur  des  em- 
bryons de  truite,  durcis  dans  Tacide  chromique  et  parvenus  au  quarantième 
jour  du  développement.  Chez  l*dmbryon  du  quarantième  jour,  les  deux  parois 
du  système  nerveux  central  sont  inférieurement  séparées  Tune  de  l'autre,  et 
chacune  se  continue  avec  la  couche  des  cellules  qui  représente  le  siratum  pig- 
mentosum  de  la  choroïde.  Ces  deux  parois  du  cerveau  restées  libres  par  en  bas 
se  rapprochent  Tune  de  l'autre  aux  stades  ultérieurs,  jusqu'à  ce  qu'elles  s'unis- 
sent et  n'interceptent  plus  entre  elles  qu'une  petite  cavité  des  pédicules.  C'est 
ce  qui  s'est  déjà  produit  au  quarante-quatrième  jour,  et  cette  occlusion  de  la 
cavité  du  système  nerveux  central,  ou  plutôt  du  troisième  ventricule,  est  causée 
par  ce  fait  que  les  éléments  nerveux  se  sont  rapproches  et  ont  pullulé  dans  les 
points  où  ils  passent  du  système  nerveux  centrai  dans  le  pédicule  de  chaque 
vésicule  oculaire.  Ces  éléments,  qui  constituent  ainsi  le  plancher  du  troisième 
ventricule,  pullulent  encore,  sur  la  ligne  médiane,  dans  la  cavité  commune  des 
pédicules,  finissent  par  en  atteindre  le  plancher,  et  divisent  ainsi  cette  cavité 
en  deux  cavités  distinctes  l'une  de  l'autre  et  ne  communiquant  pas  non  plus 
avec  la  cavité  du  troisième  ventricule.  Au  quarante-quatrième  jour  encore,  on 
trouve  la  masse  cellulaire  du  système  nerveux  central  séparée,  de  chaque  côté, 
des  éléments  du  feuillet  moyen,  par  une  masse  fibreuse  qui  longe  la  suriSaice 
externe  du  système  nerveux  central,  et  vient  se  perdre  dans  l'angle  formé  par 
la  réunion  de  celui-ci  avec  le  pédicule  de  la  vésicule  oculaire.  Au  niveau  de 
cette  masse  fibreuse,  les  cellules  qui  forment  le  plafond  et  le  plancher  de  la 
cavité  de  chaque  pédicule  aflectent  une  disposition  remarquable.  Les  cellules 
du  plafond  sont  très-allongées  et  dirigées  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en 
bas.  Elles  s'appliquent  parfois  si  lUroitement  contre  les  traînées  fibreuses  con- 
tigu&,  qu'il  semble  qu'elles  se  transforment  elles-mêmes  en  fibres  se  confondant 
avec  celles  qui  viennent  de  la  surface  externe  du  système  nerveux .  Les  cellules  du 
plancher  sont  elles-mêmes  très  allongées  et  dirigées  de  dehors  en  dedans  et  de 
bas  en  haut,  et,  si  Ton  prolonge  par  la  pensée  l'axe  suivant  lequel  elles  se 
dirigent,  on  voit  que  cet  axe  coïncide  avec  celui  des  cellules  du  plafond  du 
côté  opposé.  Si  l'on  suppose,  des  deux  côtés,  un  semblable  prolongement  de 
Taxe  des  cellules,  on  constate  que  les  deux  axes  viennent  s'entre-croiser  sur  la 
ligne  médiane. 

Au  cinquante-troisième  jour,  on  voit  les  cellules  voisines  de  la  surface  externe 
du  système  nerveux  central  perdre  peu  à  peu  leurs  contours,  devenir  de  plus 
en  plus  granuleuses,  et  se  confondre  enfin  en  une  masse  commune,  dans  la- 
quelle les  granulations  prennent  souvent  une  disposition  parallèle.  De  cette 
manière  prennent  naissance,  dans  les  parois  du  système  nerveux,  des  traînées 
fibreuses,  qui,  inférieurement,  tendent  à  se  rapprocher  et  à  se  rencontrer  au 
niveau  du  pédicule,  en  un  point  où  lechiasma  se  montrera  précisément  plus  tard. 

L'absence  du  chiasma  a  été  observée,  indépendamment  de  toute  complica- 
lian,  par  Nicolaus,  de  Janua,  qui  en  montra  un  exemple  à  Padoue,  en  1521  : 
par  Fabricius  d'Acquapendente,  par  Klein,  Otto,  Prochaska,  Valverde,  Lôsel, 
Pasinus,  chez  l'homme  et  les  animaux.  Vésale  {De  humani  corporis  fairicGf 
lib.  IV,  cap.  iv)  a  rencontré,  dans  un  cas,  une  séparation  totale  des  nerfs 
optiques  dans  toute  la  longueur  de  leur  trajet.  Ces  nerfs  ne  s'unissaient  pas 
au-dessus  de  la  selle  turcique.  Vésale,  qui  connaissait  cet  homme  depuis  long- 
temps, s'informa  près  de  ses  parents  s'il  s'était  plaint  de  diplopie,  et  apprit 
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ijne  la  nision  trait  été  nwmét*  4SéI  «medr,  qm  ^iit  dans  oe  iati  une  prenve  à 
rappni  du  simple  accolement  ëet  aerfs,  a  àmaé  k  figore  4e  cette  anoaûtlie* 

Le  chiatma  figure  un  carré  «itiié  amr  h  gouttière  transrersak  in  fpbéDoMe, 
ou  teHe  tureique.  Cette  gouttière  perte  le  uom  de  «  gouttièpe  optique  »  ;  le 
chiasma  en  occupe  toute  retendue.  H  aflecle  dbea  le  lapin  la  Sorme  d'am  \  avec 
un  noeud  au  point  d^entre-cnnsemeut,  taudift  que  chei  rhomme  et  ehei  le  chat 
il  dessine  un  H,  le  chiasma  proprement  dit  y  repréaenlaat  une  véritaUe  oannHi- 
sure  transrerse,  et  les  nerfs  et  les  fcandeïetles  les  kranches  de  l'A.  fl  est  en 
rapport,  par  sa  face  inffirieure  recouverte  par  la  pîe-aière,  avec  la  oelle  Iuf- 
cique,  la  tige  et  le  corps  pituitaire.  La  racine  grise  des  ner&  optiques,  qui  revêt 
aussi  la  face  interne  du  ventricule  mo]^n»  s*flisère  sur  sa  face  supérieure.  Son 
bord  antérieur  est  libre  :  son  bord  postérieur  adbèpe  au  tuber  cmereum.  Les 
bandelettes  optiques  aboutissent  aux  angles  postérieurs,  les  nerfs  énergeaat  des 
angles  antérieurs.  Les  deux  angles  latéraux  sont  en  rapport  avec  la  portion 
ascendante  des  artères  carotides  internes.  On  observe  que  chez  Thomme  et  le 
cbat  son  développement  s'opère  en  longueur,  par  la  raison  que  les  neris  et  les 
bandelettes  viennent  y  aboutir  sons  un  angle  trèe^btus,  contrairemept  II  ce  qui 
a  lieu  pour  le  lapin  et  le  cochon  d'Inde. 

Les  dimensions  du  chiasma  varient  beaucoup  chez  les  diUlérents  eiqets. 
D*après  Cruveilbier  et  Sée,  son  diamètre  transversal  mesure  enriran  i4  miliî- 
mètres,  tandis  que  Tantéro-postérieur  n'en  compte  que  %,  Suivant  Mioati 
(Archiv.  dephys.,  1878),  quia  mesuré  des  cfaiasraas  durcis  préahMenient  par 
une  macération  prolongée  dans  le  bichromate  d'ammoniaque  à  S  pour  iOO,ou 
dans  le  liquide  de  Miller,  d^oà  ils  ont  été  transportés  dans  raicoaj^iaam,  un 
aurait  les  trois  mesures  suivantes  : 

■onuu 


b/Bà^ 

Ckiasma  .  .  .  .  J      —       borisoiiUl  mAdian 0,0035- 

Irratrene ....  S.OItS" 

Hn^,h>tiM»         4  PiâMilie  "tertical O.OaiO- 

BnndeletteM.  .  .  j       _       horiwnlâl 0.0040- 

C  es  chiffres  donnent,  en  prenant  une  moyenne  de  deux  diamètres  perpendi- 
culaires, en  multipliant  par  ir  la  moitié  de  ce  diamètre  élevé  au  caïré  et  en 
nunen  ant  ainsi  chaque  section  à  une  surface  de  cercle  =  ttR*  ou  R  est  égal  \  la 
moitié  du  diamètre  mojen  trouvé,  les  surfaces  de  section  suivantes  : 


Section  médinie  da  driasna a,OI9l-« 

—     tnHwww. O^tSaS^ 

-^     de  cbagiie  bandelette 0,01S5^ 


CHAT. 

ÎBiannétre  vertical  médian 0,0011* 

—       horizontal  médian e,002S- 

—              —        IraiMTerse.  .  .  .  O^^Oia- 

jL^rfrfrff-         )  DiasDétre  TorticaL 0.0010- 

nmtfeieUM   .  .  j      _       horixontal O.OSIO- 

ïfoh  l*on  déduit  les  valeurs  suivantes: 


SeotioB  Médtooe  da  cAâaMM O.wm** 

—  tcauTerae 0,00678-* 

—  de  choque  bandelette O.OOfSI^ 
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(DîMiétrevflMkM^MitB QAM^ 

'      —  —       tfvtsv^TM  «...      0,0080" 

RnmdMUii^  \  «a«4l»^  ^rertkal «.OOIJC 

BanéékltcB.  .  .  I       _       MfM,p,,| 0,OOWP 

(fwlioii  mm9àf>dmtlm$tu ,  ^ O^OWW 

—  traofverM O,O0SI6^ 

—  de  ditfue  bMiëtleila OMm^ 

te  coasiéère  au  cUisaMi  siûiRHii  lu  deieripiioa  nattée  clasêi^uede  HâiMitMïer  : 
I*  QUE  eotÊÊKÊÊMêura  anêêta  (Hnmwpr)  ;  i*  <iae  commmura  arcuata  imUrior 
<Entf);  5»  wne emimiimura arcucUm jmieriûr  (CivveiJIiier) ;  4*» imia ûfmmMafirâ 
€ruci&la:  6*  wm  fa»eiadu$  degUr  et  mni$Ur. 

Lt  dynffiHofl  clet  fibre*  nerv^iiaee  4(Uis  Lb  «bUsou  «KNUsiitMe  dooc  fiiscpre 
aujourd*hui,  comme  au  temps  de  Galien  4AdeSôiiiiiMriag«  ua4iit  prd^lèiQies  les 
plus  osmpkxtfs  tfêit  les  «oaiofliisies  «Âent  à  résoudre.  Jtous  allons  reproduire 
saoeÛMÉenieat  Im^pimom  §iménkmmi  en  cours  ai|îo«iid*hui  ;»iir  ce  poîot  si 
diversement  controversé  : 

1*  Il  i»îfte  un  sim^  Aoeel^osent  des  fibipes»  a«  sortir  dM^uei  chaque  mr(  se 
4ff0OTe  cunttiAué  Mm  mojm  et  4eU#s  fui  firoYienoeat  4fe  la  hiMfidelelie  4m  nitelie 
oèCë.  n  A'f  a  «n  iiii  wot  qu'une  sinple  juxtaposkMNi,  l'iwûoii  des  deux  oerfo  m 
VepéesDtfvefwrriiaerwédîaÛPe  d*uae  bandelette  traeiev^rsale.  Yésale»  Saoto- 
rioî,  Zôanet  d'euAtes  encMV  f^ArUgsûi  eetle  inaiûèiie  de  ymr,  dooi  Terneur  e 
^  déMOOtnée  par  des  «neobenobes  plus  précises.  Le  «on-^entre^roiseo^eMt  dos» 
nerfr  optiques  on  Tabsencedu  ebiaawa  «  M  observé  cepeAdeat»  imdépe^ulsBi- 
imi  de  Aeute  «MnpUoaUoA. 

mUer  l'admettait  chez  les  Cydostopies  et  peur  la  njùœ,  mais  Leudtart 
{Hamdimh  der  ge$mmmJkm  Augembeilhaide^  Bd.  |I»  OrganologU  des  Àuj/es), 
bit  penerquer  que  letira  cbiaseias  sont  situés  dans  la  masse  eéréhrale  eUe- 
jnéaie  eè  leur  craiseweyii  s'opère.  £'esi  U  déeionstraUen  que  le  «erf  optique 
«n*est  qu'une  projection  «cérébrale  et  non  un  nerf  périjpfaériquie,  et  eett^  pr^ve 
•est  ranfiMwée  par  la  piéeBAoe  de  la  substance  grise  qui  cbex  les  Vertébrés  supé- 
rieurs raeouvre  les  faces  iniérieupe  et  supérieure  du  chiesma»  ainsi  que  par  la 
de  laeeaunissiire  transveraale  qui  est  formée  de  iihres  cérébrales.  Cette 
eat  surtevt  considérable  -cbez  les  Poissons  où  souvent  elle  esi  sub- 
divisée en  dmK  ancs,  et  cbes  les  amphibies*  et  en  peut  démontrer  fue  ebez 
eiH  elle  n'effede  e«eua  rapport  ihhk  le  nerf  optique. 

3*  L'eatre^eroâsemettt  estnl  eomplei,  sans  pénéti*a(tion  réèiproque,  de  leNe 
■aiiifyf  que,  les  fibres  de  ciiaque  liMtus  passani  du  «Aie  opposé,  diaque  rétine 
-seit  eons  la  dépendance  de  rbéinispàire  cérébral  opposé  :  m  rencontre  dans  ce 
eu  une  eieipk  euperposition  de  nerfs,  joeLui  de  gauche  pessaffftt  sous  celui  de 
droite,  ou  inversement.  Cbes  les  poissotts  osseux,  en  «eflbt,  on  ne  constate  pas 
renchevèteeneni  des  fibres  qiui  eonstiluent  les  aerl's  epUques,  ni  même  Tupion 
iatiMe  de  ces  tractus  sensitiis.  Leurs  gaines  restent  distinctes,  sans  Autre  adhé- 
rence entre  elles  que  celle  qne  leur  fournit  le  tissu  conjonotif.  C*est  ondinaire- 
meat  le  nerf  droit  qui  passe  sur  son  congénère,  comme  chez  la  Herlucbey  et 
parfois  aundesseus,  cemAne  cbes  le  Fiétan*  On  rencontre  même  ces  différences 
chei  des  individus  appartenant  à  la  même  espèce  (exemple  :  la  Morue).  Chex  le 
Congre,  le  eraiseakeat  des  nerfs  a  lieu  après  la  sortie  de  la  botte  crânienne. 


OCTIQUE  (Neuf)  (ànatobie). 
3"  Il  eiisle  une  anse  dans  l'un  des  nerfs,  qui  permet  à  l'autio  de  le  traver^i  : 
Eieuiple,  cbL>2  le  llareag,  — ou  biea  une  bifurcation,  un  croisement  de  deux  nerfs 
semblant  un  croisemeat  de  deux  doigts  de  la  main  droite  avec  deux  doigts  de 
la  main  gauche,  comme  chez  ta  Brème.  D'aprèi  l'examen  que  Staanjus  a  fait 
sur  le  nerf  optique  des  Raies,  les  Plagioslomes  (poissons  gonoïdes)  semblent  se 
rattacher  directement  aux  Brèmes  parla  structure  de  leur <ïhiasma.  On  remarque 
un  Ikisceau  de  Gbres  qui  va  du  traclus  droit  au  tractus  fjauche,  puis  un  faisceau 
plus  développé  qui  a  un  parcours  opposé,  puis  un  nouveau  faisceau  qui  *a  de 
droite  à  (jaui'be,  et  enfui  un  autre  plus  mince  qui  se  dirige  de  gaucho  à  droite. 
C'est  en  prenant  pour  base  ces  deux  derniers  types  qu'on  a  été  entraîna  i 
admettre  chez  les  Vcrtébri^s  supérieurs  le  croisement  simple  des  nerfs  optiques. 
4°  On  doit  admettre  un  autre  type  dans  lequel  on  rencontrerait  une  pénétra- 
tion réciproque  des  deux  nerfs,  la  division  de  ceux-*;i  ayant  eu  lieu  en  un  petit 
nombre  de  gros  faisceaux.  Exemple  :  les  reptiles,  les  poissons,  les  oiseaux. C'est 
la  forme  que  Michel  a  nommée  o  foliacée  it. 

Dans  tous  ces  groupes,  on  parvient,  par  une  dissection  attentive,  à  démontrer 
l'existence  d'un  croisemBUt  complet;  mais  te  problème  se  complique  quand  on 
passe  au  cliiusma  des  mammifères. 

5"  Beaucoup  d'auteui's  admettent  que  l'enlre-croiscment  est  partiel,  c'wl-i- 
dire  qu'il  porte  exclusivement  sur  les  Sbres  internes,  tandis  que  les  fibru 
externes  continuent  leur  route  du  même  câté.  D'après  cette  théorie,  le  nerf 
droit  innerverait  la  moitié  externe  de  l'œil  droit  et  la  moitié  externe  de  l'ieil 
gauclie,  et  inversement  pour  le  tractus  optique  gauche,  tandis  que,  d'une  pirli 
les  fibres  formant  le  bord  postérieur  du  chiasma  se  continueraient  d'un  cètéi 
l'autre,  à  la  manièi-e  d'une  commissui-e  (commissiira  jtosterior),  et  que,  d'anire 
part,  les  fibres  les  plus  antérieures  foimanl  une  autre  commissure  (commiatira 
anlerior)  se  reploieraient  en  anse  pour  relier  entre  elles  les  deux  cordes  optiques. 
Cette  tbéorie  de  la  seini-décussalion  a  été  soutenue  par  Vater.  DemouTi. 
Wollaston,  HQlIcr,  llannover  et  Newton.  En  1 835,  Abraliam  Vuter  publia  Init  ' 
cas  d'bémiopie  et  Demours  fit  connaître,  en  1763,  un  nouveau  cas  observé  iur 
Mme  de  Pompadour.  Pravaz,  Arago,  Wollaston  suitoul,  qui  a  observé  bay- 
coup  de  cas  d'bémiopie,  a  donné  une  description  très-bien  faite  de  celle  dont  il 
fut  frappé.  Sa  mort  fut  occasionnée  par  une  tumeur  cércbi-ale  qui,  après  avoir 
acquis  une  certaine  dimension,  avait  fait  saillie  dans  le  ventricule  et  {lélenoiDJ 
un  épancbement  de  liquide.  Cette  tumeur,  qui  avait  entraîné  une  paral^^ï  d« 
la  moitié  du  corps,  avait  dû  exister  à  une  période  très-peu  avancée  de  sa  nt< 
puisque  Wollaston  en  avait  lui-même  noté  les  symptômes  {Broilie's  physiologV^ 
Inquîries.  London,  1854).  L'hdmiopie  dont  il  était  alleint  était  surtout  IcmpO' 
reire:  après  s'être  manifestée  la  première  fois  du  cù\é  des  moitiés  droites  <Ib^ 
rétines,  et  avoir  duré  un  quart  d'heure,  elle  avait  apparu  plus  lai'd  du  côté  J» 
juoitiés  gauches.  Elle  était  donc  croisée,  c'esl-â-dire  qu'une  lésion  de  l'héni' 
sphère  gauche  produisait  une  hémiopie  latérale  droite. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  de  l'hémiopie.  ainsi  que  celui  de  la  viHi 
simple  avec  les  deux  yeux,  Vater,  Wollaston  et  Demours  recoururent  à  la  ' 
Uine  de  Newton.  Celui-ci  s'était  demandé  (Optiekx.  5'  édil.  London.  1721)  " 
'  les  images  d'objets  vus  avec  les  deux  yeux  ne  s'unissent  pas  à  l'endroit  oil 
nerfs  optiques  se  rencontrent  avant  d'entrer  dans  le  cerveau,  Jes  fibres  du  9 
droit  des  deux  nerfs  s'y  réunissant  pour  aller  au  cerveau  par  le  nerf  qui  4 
du  côté  droit  de  la  lèle,  et  les  libres  du  c6té  çnuclie  de?  deux  nerfs  s'uoissaiil  i 
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la  même  place  pour  se  rendre  au  cenreau  par  le  nerf  qui  est  du  cdtë  gauche 
de  la  tête.  »  WoUaston  accentua  cette  interprétation  et  admit  la  semi-décussa- 
tion  d*une  fibre  optique-  Suivant  lui,  on  doit  admettre  la  division  d*une  fibre 
en  deux  fibrilles,  dont  Tune  se  porterait  du  côté  droit  de  Toeil  droit,  et  l'autre 
du  côté  droit  de  Tœil  gauche,  tandis  qu'une  fibre  du  nerf  optique  gauche  éprou- 
verait aussi  une  demi-décussation,  en  envoyant  une  fibre  au  côté  gauche  de 
rœil  gauche  et  une  autre  fibre  au  côté  gauche  de  Toeil  droit.  Dans  des  temps 
plus  reculés,  Galien  (De  usu  partiumy  lib.  X,  cap.  xii)  avait  écrit  que  c  les  neiîb 
optiques  unissent  leurs  conduits,  ne  faisant  que  se  rapprocher  dans  ce  but,  et  se 
séparant  aussitôt,  sans  s'entre-croiser,  à  la  manière  des  branches  d'un  X  ».  Vater 
et  Heinicke  adoptèrent  l'existence  d'un  entre-croisement  d'une  partie  des  fibres 
optiques  au  niveau  de  la  selle  turcique,  et  attribuèrent  la  cause  de  l'altération 
visuelle  dans  les  trois  cas  observés  à  un  travail  pathologique  de  l'un  des  hémi- 
sphères cérébraux,  à  la  suite  duquel  toute  fonction  serait  suspendue  dans  les 
fibref  nerveuses  correspondantes. 

L'hypothèse  de  Newton,  pressentie  par  Yater  et  Heinicke,  commenta  par 
Wollastonet  Âlison  (Transactions  of  Royal  Society  of  Edinburgh^  vol.  XII, 
p.  472),  fut  admise  par  Taylor  (Le  mécanisme  ou  le  nouveau  traité  de  Vanor 
tomie  du  globe  de  VœU^  1738,  p.  115)  et  Mûller  (Zur  vergleichenden  Physiologie 
der  GesidUssinnes  des  Menschen  und  der  Thiere.  Leipzig,  1826,  p.  114).  Hui- 
ler surtout  avait  déduit  de  la  présence  de  points  identiques  dans  la  rétine  cette 
hypothèse  qu'ils  devaient  être  innervés  par  des  fibres  nerveuses  dont  la  réunion 
ne  pouvait  s'opérer  que  dans  le  chiasma.  Les  unes,  qui  se  rendent  à  des  seg* 
ments  différents  de  la  rétine,  subiraient  un  entre-croisement  simple,  tandis  que 
celles  qui  innervent  les  points  identiques  se  fractionneraient  au  point  d'entre- 
croisement. Les  premières  occupent  le  milieu  du  chiasma,  les  autres  ses  côtés. 
11  en  résulte  une  décussation  de  la  totalité  des  fibres,  avec  cette  particularité 
importante  que  les  fibres  externes  émettent,  avant  leur  croisement,  un  rameau 
qui  suit  la  direction  rectiligne  jusqu'à  la  rétine. 

A  l'appui  de  son  opinion,  Mùller  en  rappelait  surtout  du  mode  d'entre-croise- 
ment du  chiasma  chez  les  Oiseaux  et  les  Amphibies,  par  la  raison  que  chez 
les  animaux  les  nerfs  optiques  se  rejoignent  au  milieu  du  chiasma,  et  que  la 
surface  de  la  section  laisse  une  ligne  de  délimitation  qui  va  en  zigzags.  Les 
surfaces  de  contact  se  résolvent,  ainsi  que  cela  a  été  dém  outré  par  Michel  et 
Carres,  tantôt  en  un  grand,  tantôt  en  un  petit  nombre  de  feuilles  qui  s'emboîtent 
les  unes  dans  les  autres  en  forme  de  coins,  et  renlerment  des  fibres  ou  des 
iaisceaux  de  fibres  ayant  des  directions  différentes.  Les  fibres  gauches  courent 
vers  la  droite  et  réciproquement,  de  telle  manière  que  le  centre  du  chiasma 
est  composé  de  fibres  formant  un  croisement  évident.  Pour  Michel  et  Biesa- 
decki,  il  est  complet.  Pour  Muller,  les  fibres  des  bords  latéraux  ne  participent 
pas  à  la  formation  des  feuillets  et  se  portent  directement  en  avant. 

L'opinion  de  Muller,  rejetée  par  Mackensie  et  Twinning,  par  la  raison  que 
les  maladies  occupant  un  côté  du  cerveau,  au  lieu  de  déterminer  Thémiopie 
dans  les  deux  yeux,  entraînent  seulement  l'état  amaurotique  de  l'œil  du  côté 
opposé,  fut  acceptée  par  la  presque  unanimité  des  observateurs,  bien  que  la 
démonstration  anatomique  n'en  eût  pas  été  faite.  Hannover,  en  1852,  se  chargea 
de  ce  soin,  et  démontra,  par  la  dissection,  la  véritable  texture  du  chiasma, 
établissant  ainsi  que  l'hypothèse  de  la  semi-décussation  des  bandelettes  optiques 
correspondait  à  la  réalité.  Suivant  lui  on  ne  rencontrerait  qu'un  entre-croise- 
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ment  partiel  cxitluit  pour  les  fijbvei  eentnletet  doBatsi  lieu  à  U  commimura 

eruekUa.  Celte  coaunisMure*  dont  penenoe  ne  eoaietle  pin*  l'exifleiice,  e^neiiUie 

mèniet  pour  let  pertitaiM  de  la  dem^décustiAîen»  la.portàNi  It  pin»  eoDiidé- 

réble  dn  ohîafiiiia.  D'après  le  méoie  antev,  les  fibres  extenies  des   oerfe 

epckpies  gagoevaieni  dirâeteiDeBt  V^êA  da  néme  côiéea  iongesat  la  bce  externe 

du  traetus.  H  les  a  nammées  foÊcitulu»  iexÈer  et  tmiâUr.  Rejeiés  par  œux  ^ui 

adraetteaC  le  eroisemeiit  complet  des  iierfi,  adiqis  par  les  partisaos  de  la  aemîr 

déeMsatiôo,  oes  iaisoeaax  ae  reacontrciit,  sumiit  Guddea,  chea  le  cbie»  et  ebos 

llKNiuMe,  mais  (but  défaut  dies  le  lapiau  Ce  n*est  l'opioiaD  ai  de  MiMlelalaHHit 

ni  de  Michel^  ni  de  Btesadecki.  Ou  ii*est  donc  pas  iîé  sur  rexîsteofia  réaUe  de 

la  osmnitssure  antérieure  de  Hanaorer.  U  est  dittcUe,  en  efliei«  d'adaicitre  le 

eours  de  fibres  nervewes  se  rendant  direetement  d*nn  œil  k  Tauire,  sans  afibcter 

anenae  liaison  avee  le  eervean*  U  y  a  eonoert  unamine  A  en  rcfeter  Teiiatenûe 

cbez  le  lapin  et  lè  ehîen;  nnia,  quant  à  TbonuBe,  la  question  senit  plus  Mm- 

plexe,  «  parce  que,  ditNicati,  le  sommet  de  Tangk  formé  par  les  aeiifa  optiques 

est  arrondi  et   que  les  ûiiceeanx  vienneat  des  deux  nerfs  dans  nue  diMctioii 

presque  paraUMe  ».  Gndden  n'admet  pas  cette  manière  de  voir.  Bhis  eomnaent 

interpréter  alors  le  eaa  suivant,  observé  fMr  Nélaton  et  présenté  fHur  lui^  en  1833, 

à  la  Société  anatomique  de  Paris?  11  s'agit  d'nn  cerveau  do«t  le  ehiaenia 

s'dtait  transformé,  en  grande  partie,  en  une  snbstauûe  ^élatinense;  an  «entre, 

les  fibres  externes  se  eontimmienl  sans  interrupiioii  avec  les  aerfs  osrmapon- 

dants.  M'es^ee  paa  là  une  preuve  anatomique  de  Texistenee  de  eetta  eommis- 

sm^9  puisque  la  vision  n'avait  sidn  aucme  défailknee  ?  In  commissuDe  posté* 

rieure,  signalée   aussi  par   Luja,  et    dénommée   par  Gudden  «  eonaniisaure 

oérâkrale  inférieure  »,  serait  destiaëe  k  nair  les  deux  couches  optiques  par 

ritttermédiaire  du  chiasma.  On  a  trouvé  ces  fibres  qu'avait  respectées  l'atrophie 

eonsécolt^  à  l'énueléation  des  yeux  sur  un  jeune  animal,  tandis  que  l'on  eon^ 

statait  la  dégénérescence  du  tubercule  quadrijumeau  antérieur,  e(t  que  les  «orps 

genouillés  internes  et  les  couches  optiques  restaient  indemnes  (Gudden)*  Disons 

enin  cpie,  si  tous  les  auteurs  se  rangent  du  celé  de  Hamiover  pour  adauitre 

cette  ooomiiasiirepostérieiMre,  il  n'enestpasdeaBémede  kk  coÊtUÊÙMÊurM  anêota. 

Celle-ci  serait  constituée,  d*après  Henle  {ÀHotcmie^  Hf,  p.  345),   par  des 

fibres  qai^  paitant  de  la  lame  grise  optique  (iamina  termiMolù  emerea) ,  deseen- 

draîent  à  h  siirlaee  antérieure  et  iniéiieure  du  chiasma  pour  aller  se  perdsn,  eu 

arrière,  au  imber  cmereum.  Po«r  les  auteurs  contemporains,  Biesadecki,  Mandel- 

stamm,  etc.,  cette  commissure  ne  serait  rien  aulre  chose  qu'une  partie  du  tissu 

conyoncttf  servant  de  gaine  au  chiasma,  et  le  séparant,  à  In  iiaoe  supérieure»  du 

difeitîculum  dont  nous  avons  parié  plus  haut.  En  18M,  de  Graefe,  ékrgiaaant 

la  question,  ne  reconnut  plus  k  l'hémiopie  qu'une  seule  cause,  une  lésion  liémi- 
spfaérique. 

6^"  Ainsi  admise  presque  à  runanimiié,  la  théorie  de  la  senÛMlécussiAinn  ne 

tarda  pas  à  renosnirer  de  puissants  adversaines.  Biesadeclû  {HlmUcbe  Manats- 

UàÉÉer  fur  ÀM^enkeUkumie^  1869),  confirmé  par  Pawlowski  {fiissert.  tn^ujfM 

ilosoou,  1M9)  suivi  de  près  par  Nichai  {Grmefe'8ArdÊ,.f.OpktkQlmolû^^  i.  UX) 

et  par  Mandelatasnm  {ibid,)^  vint  apporter  un  faisceau  de  preuves  qui  Tébran- 

lèrent  fortement.  Tous  ces  auteurs,  malgré  la  diversité  de  leurs  piioÔMés  ofAra- 

.  losnes,  arrivèrent  i  ce  résultat,  que  rentr&<roisemeat  eat  ccmiplet  m.  niveau  du 

chiasma.  Brown^Séquard  (Àrekivei  de  physiol. ,  LÏXl  et  ULïiU),  pour  qui  chaque 

UMÎtié  de  l'encéphale  est  suffisante  pour  la  vision  par  les  deux  yeux«  et  pour  qui 
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ehiNpie  imodeietle  opi^ue  met  «n  eMmuMÎealkni  la  mbitié  de  l*cQoépluJe  y 
correspondftBl-tf^e  let  Ae«a  miMttés  an  émm  rMsef,  m  nétue  juiqu*à  iKlmiettre 
<pie  r«umro«e,  dast-les  «m  de  lëtioH  toit  d'ime  bandelette  eptique,  seh  des 
tuberoules  qmdnjvmetiiK  eu  des  eutres  parties  d'utienoitîë  de  l*eiieéphale,  eii 
d%ii  eMé  de  la  HieeHe  épimère,  dépend,  non  de  k  perle  de  fonelion  des  oon- 
dndews  des  impressions  visiieltes  ou  d*ua  peint  du  oestre  percepteur  de  ees 
impressions,  mais  bien  d*une  iniluenoe  evsrcde  sur  la  autrition  de  Tœil,  du 
nerf  eptique  on  d*aatres  parties,  par  me  irritation  prévenant  du  lieu  de  la 
lesioiia 

Michel,  qui  a  bit  une  étude  eomparatife  à  travers  toute  la  série  des  verté- 
brés, est  aRtfé  à  celle  conctusion  :  que  rentre-^rsisement  s'opère  par  des  bisr 
ceaux  plut  BMnus  de  fibres  nenrenses  chez  les  mammîAKis.  Vandelstaaai, 
d'antfe  part*  a  ouvert  le  erkie  à  des  lapins  nouveau-nés  et  détrust  d'un  seul 
edié  le  eerps  quadrijumeau  antérieur  et  la  eèucbe  optique,  et  a  constaté  b 
(Esparitiott  complète  des  fibres  à  moelle  du  nerf  optique  dans  la  rétine  de  roui 
opér^  rœil  con^génère  restant  intact.  Voici  la  direction  que  prennent,  d*après 
lui,  les  fibres  nenrenses  : 

Les  fibres  les  plus  internes  du  nerf  optique  droit,  après  avoir  atteint  le 
chiasma,  suivent  d'abprd  une  direction  traasvei:aale  vers  le  bord  gauche,  en 
décrivant  une  courbure  concave  en  avant  et  de  droite  à  gauche.  Arrivées  au 
bord  gauche,  elle^  forment  im  arc  à  cpncaviié  dirigée  en  arrière  et  de  droite  à 
gauche,  pour  aller  atteindre  le  côté  externe  de  la  bandelette  optique  du  côté 
ganehe.  Les  fibres  du  nerf  optique  gauche  décrivent  des  courbures  inverses, 
mais  identiques.  D'après  <e  sohéma,  les  cas  d'hémiopie  s*exptiqueraient  de  la 
manière  suivante:  supposons  que  le  chiasma  soit  représenté  par  une  croix  et 
que  le  Csyer  morbide  siège  soit  dans  Tangle  antérieur,  soit  dans  Tangle  postf- 
rienr,  soit  dans  l'angie  latéral.  Dans  le  premier  cas,  on  observera  une  hémiopie 
desdeux  moitiés  internes  desrétines — tempomle—- «et  dans  le  second, des  doux 
moitiés  externes — nasale  — .  One  tumeur  siégeant  dans  un  angle  latéral  expli- 
querait  Thémiopie  lalérale. 

On  peut  reprocher  à  Mandelstamm  de  n*envisager  principaleroeot  que  les  cas 
les  plus  rares,  l'hémiopie  nasale  et  temporale,  et  de  n*attribuer  qu'une  impor- 
tanee  rdativs  aux  cas  les  plus  ordinaires,  à  Thémiopie  latérale.  De  plus,  quand 
on  lit  les  observations  publiées  par  Abadie  (  Traité  des  maladies  des  tféux^ 
t.  II),  le  diagnostic  parait  douteux.  U  est  noté,  en  efifet,  qu*à  rophthsimo" 
seope  les  neHb  opti^pies  étaient  ranges,  vaseulaires»  présentant  tous  les  carao- 
tères  de  la  névrite.  Kwrquoi,  dès  lors,  admettre  qu'il  s'agismit  d'une  afieetion 
eitn-oeidaim,  dont  la  lésion  occupait  précisément  l'angle  antérieur  du  ehiif  mn  ? 
L'inlOHité  du  processus  morbide  dans  telle  ou  telle  partie  du  nerf  ne  suffirait^ 
eMe  pas  pour  expliquer  la  lacune  particulière  du  champ  visuel  des  deux  côtés  ? 
L'anâtomie  pathologique  eUe-uBéme  ne  confirme  pas  les  vues  de  Mandelstamm. 

Enapp  a  décrit  un  cas  d'hémiopie  nasale  due  à  la  compression  des  angles  la- 
téraux du  ehiasBHi,  par  ladiUtation  et  l'épaiesissement  athéromateux  des  artères 
cérébrales  antérieures.  Suivant  Mandelstamm,  cette  lésion  aurait  dû  produire 
lliémiopie  latérale.  Gudden  (Arek.  f.  OpkÉh.,  t.  XX,  p.  S49-268)  admet  chez 
l'homme,  centradictoifenient  è  l'opinion  de  Mandelstamm^  la  division  des  bande- 
lettes optiques  en  deux  faisceaux,  un  faisceau  diroct  et  un  faisceau  croisé,  et 
avance  quedans  oehii-ci,  de  beaucoup  le  phm  important,  on  observe,  dans  les 
cas  de  dégénérescence,  une  atrophie  plus  déveloiq>ée  que  dans  le  faisceau  non 
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croisé.  Suivant  loi,  des  coupes  horisontales  ne  peuvent  rien  démontrer,  par  la 
raison  que  les  fibres  entre-croisées  occupent  justement  les  couches  supérieures, 
tandis  que  celles  qui  ne  le  sont  pas  siègent  à  la  portion  inférieure.  L'existence  de 
ces  deux  faisceaux  (direct  et  croisé)  se  démontre  chez  les  mammifères  tels  que  le 
chien,  le  chat,  tandis  que  chez  les  oiseaux,  les  poissons  et  lesmammifk^  infé- 
rieurs qu'avaient  surtout  étudiés  Michel  et  Handelstamm,  on  observe  un  entre- 
croisement complet.  On  constate,  suivant  Gudden,  la  semi-décussation  chez  tous 
les  animaux  doués  de  la  vision  binoculaire  et  chez  qui  les  champs  visuels  se 
recouvrent,  et  Tentre-croisement  complet  chez  ceux  dont  les  yeux  sont  situés  laté- 
ralement, et  qui,  par  conséquent,  ont  des  champs  visuels  sépara. 

Gudden  a  encore  établi  d'autres  expériences.  C'est  ainsi  {Arch.  f.  Opkth.^ 
t.  XXIII,  p.  199)  qu'après  avoir  énucléé  l'œil  chez  de  très  jeimes  animaux,  et  les 
avoir  sacrifiés  au  bout  de  quelques  mois,  il  a  constaté  à  l'autopsie,  par  la  men- 
suration micrométrique,  une  atrophie  complète  du  nerf  optique  correspondant, 
et  une  atrophie  partielle  des  deux  bandelettes.  Dans  un  cerveau  de  chien  adulte, 
chez  lequel  on  avait  détruit,  dans  le  jeune  âge,  quelques  circonvolutions  céré- 
brales frontales  à  droite,  il  a  trouvé  à  l'autopsie  les  mesures  suivantes  : 

millimètres. 
Largeur  de  la  sabftUnce  optique  gauche 1,4 

—  —  droite î,4 

—  du  nerf  optique  gauche S 

—  —  droit 1,8 

Dans  ses  premières  expériences,  Gudden  concluait  à  l'entre-croisement  complet 
cliez  le  lapin,  incomplet  chez  l'homme.  Plus  tard,  dans  son  dernier  travail,  en 
présence  d'expériences  nouvelles,  il  se  hâte  de  faire  des  réserves  à  Tendroit  de 
sa  première  interprétation,  parce  qu'il  a  découvert,  même  chez  le  lapin,  l'exis- 
tence dans  le  nerf  optique  d'un  faisceau  latéral  assez  petit,  non  croisé.  L'entre- 
croisement incomplet  descendrait,  d'après  lui,  beaucoup  plus  bas  dans  la  série 
animale,  et  se  rangerait  sous  la  loi  presque  générale.  Sa  dernière  méthode  de 
mensuration  est  remarquable.  11  ne  se  contente  plus  de  mesurer  les  diamètres 
des  nerfs  et  des  bandelettes  optiques,  il  a  voulu  avoir  la  surface  d'une  section  à 
travers  ces  organes.  11  a  donc  photographié,  dans  ce  but,  les  coupes  à  un  gros- 
sissement connu,  sur  des  feuilles  d'ëtain  dont  le  poids,  pour  Tunité  d'étendue 
en  surface,  est  connu  ;  puis  il  a  découpé  ces  photographies  sur  le  métal  et  les  a 
pesées  ;  du  poids  de  ces  coupes,  il  conclut  à  lem*  étendue  véritable. 

La  constitution  du  chiasma  chez  l'homme  est  la  suivante,  d'après  Gudden  : 
abstraction  faite  de  la  petite  couche  de  substance  grise  qui  le  recouvre  plus  ou 
moins,  il  y  a  à  considérer  dans  l'angle  postérieur  un  faisceau  de  fibres  commis- 
surales  qui  n'a  rien  à  faire  avec  les  nerfs  optiques.  Gudden  Ta  démontré,  s*ap- 
puyant  sur  ce  fait  qu*il  ne  s'atrophie  pas  après  l'énucléation  des  deux  yeux. 
Les  fibres  contenues  dans  une  bandelette  optique  s'entre-croisent,  pour  la  plus 
forte  portion,  dans  le  chiasma,  tandis  que  le  faisceau  direct  se  rend  dans  le 
neri  optique  du  même  côté,  sans  traverser  la  ligne  médiane,  et  se  place  surtout, 
dans  le  chiasma  humain,  à  sa  face  inférieure. 

Chez  le  chien,  le  faisceau  direct  est  plus  petit  relativement  que  chez  l'homme. 
Chez  le  lapin,  il  est  plus  petit  encore  et,  détail  important,  situé  dans  la  bande- 
lette optique,  au  côté  externe  du  faisceau  croisé,  comme  chez  l'homme  ;  il  se 
croise  dans  le  chiasma  avec  ce  dernier  faisceau,  et  se  place,  dans  le  nerf  optique, 
au  côté  externe  du  faisceau  croisé  venu  du  côté  opposé.  D'après  Gudden,  le  gan- 
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gllon  optique  nasal  de  Meynert,  situe  contre  le  chiasma,  ne  fournirait  jpas  au 
nerf  optique. 

Baum^^ulen  a  publié  (CerUralb,  /*.  d.  med.  Wissensch,,  p.  561, 1878)  uneob- 
senration  de  dégénérescence  secondaire  des  fibres  du  nerf  optique,  consécutive 
à  l'énucléation  du  globe  oculaire  droit  pratiquée  sept  ans  auparavant,  dans  la- 
quelle la  dissection  anatomique  fit  voir  que  l'altération  caractérisée  par  une  dis- 
parition absolue  de  la  myéline  atteignait  les  deux  bandelettes  optiques  sur  une 
largeur  de  plusieurs  millimètres.  On  pouvait  reconnaître  sur  des  coupes  une 
traînée  grêle  sans  myéline  dans  le  segment  supéro-exteme  de  la  bandelette  du 
côté  droit  et  dans  le  segment  inféro-inteme  du  côté  gauche  (opposé  à  la  lésion). 

Nîcati  (Arch.  dephys.^  1873)  reprenant  les  expériences  de  Brown-Séquard  et 
Beauregard  sur  les  chats,  et  pénétrant  dans  la  cavité  crânienne  par  la  bouche, 
à  travers  les  os  de  la  base,  a  obtenu  des  résultats  différents.  Les  animaux  à 
chiasma  sectionné  ont  pu  continuer  à  se  conduire  sûrement,  et  à  donner  les 
preuves  les  plus  diverses  de  Texistence  de  la  vision.  La  décussation  existerait 
donc  incomplète  chez  le  chat  comme  chez  Thomme  ;  au  contraire,  elle  serait 
complète  chez  le  lapin,  le  cochon  d^Inde  et  les  oiseaux,  sujets  des  expériences 
de  Brown-Séquard. 

La  théorie  de  Tentre-croisement  complet  dans  le  chiasma  a  donc  contre  elle 
rimpossibilité  d'expliquer,  par  son  moyen,  les  cas  d'hémiopie  latérale.  En  efTet, 
on  ne  peut  concevoir  une  délimitation  aussi  précise  du  champ  visuel  ;  la  sépa- 
ration des  lignes  insensibles  d'avec  les  portions  sensibles  ne  se  fait  jamais  suivant 
une  ligne  droite,  elle  dépasse  toujours  en  zigzag  la  verticale.  Pourquoi  une 
lésion  siégeant  sur  ou  dans  le  chiasma  limiterait-elle  ses  effets  à  un  nombre  dé- 
terminé de  fibres  nerveuses,  de  manière  à  engendrer  une  sorte  d'hémiopie,  con- 
stamment la  même  et  immobile  dans  sa  progression,  ce  qui  impliquerait  l'idée 
d'un  état  stationnaire  du  processus?  L'anatomîe  pathologique  s'élève  d'ailleurs 
aussi  contre  le  croisement  complet.  En  effet,  la  littérature  médicale  renferme 
nombre  de  cas  où  la  destruction  d'une  bandelette  a  occasionné  l'hémiopie  laté- 
rale. Les  observations  de  Gowers  (Centrait,  f.  d,  med.  Wissensch,,  1878,  n^*  31) 
et  de  Mohr  {Archiv.  /*.  Ophlhalmologie,  t.  XXV,  p.  57-78),  pour  ne  citer  que  les 
plus  récentes,  sont  concluantes  à  cet  égard,  et  ne  peuvent  s'interpréter  par  le 
mécanisme  du  croisement  complet.  Il  en  est  de  même  pour  le  cas  de  Knapp 
(hémiopie  nasale).  Enfin,  la  théorie  de  la  semi-décussation  permet  seule  d'expli- 
quer l'amblyopie.  Celle-ci  peut  être  interprétée,  ainsi  que  de  Graefe  l'a  fait,  en 
se  basant  sur  ce  fait  qu'il  n'existe  pas  dans  la  science  un  seul  cas  ni  unehémor- 
rhagie  cérébrale  unilatérale  aurait  occasionné  la  cécité  d'un  seul  œil,  sans  la 
participation  de  l'œil  congénère.  Cela  n'est  pas  probable,  car  de  Graefe  faisait 
remonter  la  cause  de  Thémiopie  à  une  lésion  hémisphérique.  Pour  que  cette 
théorie  fût  exacte,  il  faudrait  qu'il  y  eût  à  la  suite  d'une  lésion  corticale  ou 
semi-corticale  une  hémiopie  bilatérale,  et  l'on  devrait  admettre  aussi  une  rapré- 
sentation  dans  chaque  hémisphère  des  parties  correspondantes  des  deux  rétines. 
De  plus,  l'amblyopie  croisée  ne  peut  se  rapporter  qu'aux  cas  dans  lesquels  l'exa- 
men ophthalmoscopique  ne  permet  pas  de  découvrir  une  lésion  organique  du  fond 
de  l'œil,  une  dégénérescence  de  la  papille,  ce  qui  a  lieu  dans  les  formes  pures 
de  l'hémiopie.  S*il  survient  consécutivement  des  altérations  atrophiques,  on  doit 
les  considérer  comme  la  conséquence,  mais  non  comme  la  cause  de  la  cécité.  Il 
faut  reconnaître  aussi  qu'il  n*y  a  pas  une  seule  observation  dans  laquelle  l'hé- 
miopie latérale  se  serait  développée  à  la  suite  d'une  lésion  intra-cérébrale,  en 
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éehMS  do  Uate  (MHtîc^alîoa  àm  hMMJfiHIff,  inrii  ^'il  enile  4es  fiiâ*  où 
lésion  de  U  capsole  interpe  oa  dn  pied  de  la  eooroone  nymunDle  a 
raBUlopie  crottée  on  màmm  lonp  foe  Vhimi'ÊaÊiûkéit.  Im  ndHnkw  de 
Ycjttaïc,  de  Çgfaie  d  Bif^  dt  Bt^aoad,  Ml  iiiMiiMili%et  à  cet 

Éftd— chieaéUMiqiienilwiifii  tt  toiywn  m  iyiilèMo  fcao 
de»  l—iiliiMii  gfiiTMa  de  cêtf  qppoêét  H ragle  àifirlMrrWr  jaÊftlt qmà 
d»k  InyeldBB  Inctai  opiiqMi,  «i  peol  naMMicr  pour  miiiUii  des  pt». 
eettus  inceptibleB  de  dêoMT  liea  à  lliâmMpio.  Si  r«i  ea  j«ge  d*a|Hèi  leo  »- 
dieittei  de  Loj^  de  HogUÎBsf  JicàsiM  (ifll^ric^ 

p.  U)  et  d'après  ceDes  de  GbarDst*  cm  éàk  mimtttn  dass  les  corps  giMiirMi 
Texialeoee  de  fibres  destinées  an  deux  léliiMs  :  cbBb  dss  ttres  âm  cHé  kteme 
de  l'œil  opposé,  et  des  flimi  da  cftté  ettame  àm  mêmt  seiU  ces  deniènsosB- 
tiimaot  fear  trajet  jvsfa^aiK  tubercules  quadr^fuiBeaiE^  oà  s'opère  Isnr  cuire- 
croisement  avec  kôrs  semblaMet  Hous  Tenons  plus  loin  couMsaMt  ces  fihnes 
abotttiaKnt  à  l'kéniîsplière  opposé.  D  suffit  iô  de  faîie  icmsrqucr  «pie  les  fibsus 
qui  irradient  du  cdté  droit  d»  deux  rétines  se  rendent  aux  corps  gsuoniUésdes 
coœhes  optiques  droites,  et  que  celles  qui  profienncnt  du  elle  gaushe 
des  deux  rétines  aboutissent  aux  corps  genouillés  des  couches  optiqnss  gauches. 
Qu'en  résulte-t-il?  C*est  que  toute  cause  d'iulerraplion  des  impresaîsns  i^int 
pour  si^  les  corps  genouillés  produira,  dans  le  premier  cas,  une  hémiopie 
gauche,  en  paraljnnt  la  sensibilité  du  côté  droit  des  deux  réiineft,  et  dans  le 
second  une  hémiopie  droite,  par  le  lait  de  la  panJyûe  de  leur  elle  ganche. 

lions  sommes  donc  amené  à  admettre  conune  une  nécessité  physiologique, 
mon  conuDC  une  vérité,  le  sahéou  des  tractns  optiques  tel  qu'il  a  été  inu^iÙK 
par  Charcot.  D'après  ce  schéma  (ProgrèM  médical^  1875,  n*  55),  on  trouterait 
dans  chaque  traetus  optique  deux  ordres  de  fibres  :  les  externes,  destinées  à 
Toil  do  même  côté  ;  les  internes,  qui  subissent  un  entrecroisement  dans  le 
chiasma  stcc  les  externes  correspondantes  du  odté  opposé  et  qui  passent  à  la 
partie  correspondante  de  cet  œil.  Les  fibres  dont  rentre<roisement  n'a  pas  lieu 
dans  le  chiasma  s'entre-croisent  plus  haut  dans  les  tubercules  quadrijumeaux. 
pour  aller  se  continuer  arec  celles  qui  se  sont  entre^croisées  dans  l'hémisphère 
opposé.  Chaque  hémisphère  est  donc  en  relation  afoc  la  totalité  de  l'ceil  opposé. 
Qu'une  lésion  siège  de  manière  à  interrompre  dans  leur  trajet  les  faficoanx  de  la 
bandelette  optique  gauche,  —  ceux  qui  s'entre-croisent  dans  le  chiasma  et  ceux 
qui  ne  s'y  entre-croisent  pas,  —  elle  aura  pour  effet  d'affecter  la  moitié  gauche  de 
chaque  rétine  (hémiopie  latérale  droite).  C'est  le  cas  de  Gowers.  L'hémiopie  laté- 
rale gauche  surriendraît,  an  contraire,  à  la  suite  d'une  lésion  affectant  de  la 
même  façon  les  bandelettes  optiques  du  côté  droit. 

Admettons,  comme  dans  le  cas  de  Saemisch,  que  le  processus  morbide  siège 
^u^  la  partie  médiane  du  chiasma,  de  façon  à  intéresser  seulement  les  fibn» 
optiques  entre-croisées,  on  obsenrera  une  paralysie  de  la  moitié  gandie  de  la 
rétine  de  l'œil  droit,  ainsi  que  de  la  moitié  droite  de  la  rétine  de  l'œil  ganche 
(hémiopie  temporale).  Si  le  processus,  en  siégeant  symétriquement  de  chaque 
côté  du  chiasma  —  comme  dans  le  cas  de  Knapp  — ,  interrompt  les  voies  des 
deux  ordres  d'impression,  il  donnera  lien  à  rhémiopie  nasale;  s'il  si^  dans  la 
région  des  corps  genouillés,  comme  dans  celui  de  Hnghiings  Jackson,  il  pro- 
voquera encore  une  hémiopie  bilatérale.  Le  parcours  des  fibres  optiques*  dit 
Charcot,  se  trouve  ainsi  ramené  au  type  de  rentre-croisement  complet,  et  Ton 
comprenà  que,  dans  un  appareil  ainsi  constitué,  tandis  qu*uoe  lésion  de  la  baiî- 
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ddetle  0|HH)iie  pfodoit  ïktmi&fk  latérale,  une  lésion  nluée  profondëment  idans 
rhémiapbèfB  produite,  M  oMithôre,  rtmUy^pie  croisée.  Il  importe  de  recon- 
naître qtie,  dans  les  ci»  d'hémiopie  btërite  sapposée  d*origiiie  intra-cérébralct 
coimiie  dttDS  les  deax  cas  d'Hugoenio,  il  en  est  au  certain  nonsbre  qui  éehappem 
à  rinterprétaltoA.  Nous  citerons,  entre  «aCres»  rbéinîopie  horîsontak  obseînrée 
quatre  fois  par  Emnat  {Cùngrèê  de  HeiâMerg^  i87()»  et  lliéniiopie  monola- 
térale. 

Y.  Naafs  onH^fOss.  La  direction  des  nerb  optiques  se  modifie  à  partir  da 
chiasma;  ils  s*en  séparent  è  angle  aigu  pour  se  porter  en  avant  et  en  dehors  et  ga- 
gner le  trou  optique  dans  lequel  ils  pénètrent.  Leur  longueur,  depuis  le  chiasma, 
mesure  entiron  10  millimètres^  et  leur  largeur  5  millimètres;  leur  forme, 
d'apbrtie  qu'elle  était,  s'arrondit  au  sortir  du  trou  optique,  où  ils  sont  reçus 
dai^  un  anneau  fibreux  formé  par  les  insertions  postérieures  des  muscles.  Ils  se 
dirigent  alors  en  dehon  et  un  peu  en  bas^  pour  atteindre,  après  un  trajet  intra- 
orbitaire  de  S  millimètres,  la  surfiux  postérieiuie  du  globe  de  TcBil,  qu*ils  traver- 
sent en  même  temps  que  Tartère  ophthalmique,  à  4  millimètres  en  dedans  et 
légèrement  au-dessous  du  pôle  postérieur.  Là  ils  subissent  un  étranglement  ; 
leurs  fibres  se  dépouillent  de  leur  gaine  de  myéline,  et  le  diamètre  des  nerfs  se 
réduit  de  8  millimètres  à  1"><",5.  Ils  se  continuent  ainsi  vers  un  point  central 
situé  un  peu  en  dehors  de  la  tache  jaune,  épanouissant  leurs  fibres  en  les  re- 
pliant, pour  donner  naissance  à  la  couche  la  plus  interne  de  la  rétine  et  former 
une  légère  saillie,  la  papille  optique. 

Peu  de  temps  avant  leur  entrée  dans  le  trou  optique,  les  nerfs  reposent  sur  le 
sphénoïde  par  leur  côté  médian,  tandis  que  leur  moitié  externe  repose  sur  la 
portion  de  la  carotide  qui  se  recourbe  en  haut,  et  fournit  en  ce  point  Tartère 
ophthalmique. 

Dans  leur  trajet  in tra-orbi taire,  les  nerfs  sont  entourés  par  une  grande  masse 
de  tissu  adipeux  qui  les  sépare  des  nerfs  et  des  muscles.  Le  rameau  nasal  les 
croise  obliquement,  le  ganglion  ophthalmique,  les  nerfs  et  les  vaissseaux  ciiiaires 
sont  appliqués  contre  eux. 

Circulatian.     L*artère  centrale  de  la  rétine  provient,  le  plus  souvent,  de 
Tophtlialmique,  parfois  de  Tune  des  ciiiaires  et  surtout  de  la  ciliaire  postérieure 
externe.  Elle  pénètre  obliquement  dans  le  nerf  près  du  globe  de  l'œil,  è  une 
distance  variant  de  15  à  20  millimètres,  se  place  dans  l'axe  du  nerf,  et  arrive 
dans  le  globe  oculaire  oh  elle  s'épanouit  en  sept  ou  huit  rameaux  divergents  qui, 
par  leur  forme  radiaire  paraissent,  au  premier  abord,  être  des  plis  de  la  rétine. 
(]es  rameaux  constituent  ainsi  un  réseau  vasculaire  spécial  du  bulbe,  communi- 
quant néanmoins  avec  le  système  des  vaisseaux  ciliuires  au  niveau  du  point 
d'épanouissement  du  nert^  optique.  Le  réseau  capillaire  qui  provient  de  ces  ra- 
mifications est  composé  de  canaux  très  fins,  de  0,0056  à  0,045  millimèlres  de 
diamètre,  et,  tout  en  occupant  la  partie  la  plus  externe  de  la  rétine,  s'étend 
néanmoins  jusque  dans  la  couche  granuleuse  interne.  Leber  n'admet  pas  qu'il 
V  ait  une  communication  antérieure  de  ce  réseau  rétinien  avec  celui  de  la  cho- 
roïde. 

L'artère  centrale  ne  fournil  quelques  branches  au  nerf  optique  qu*à  la  partie 
voisme  du  globe  oculaire.  Aussi  la  nutrition  de  ce  nerf  n'en  dépen'1-elle  pas  ; 
elle  est  régie  par  les  vaisseaux  cérébraux. 

La  circu talion  est  d'une  richesse  remarquable.  Les  bandelettes  optiques  sont 
nourries  :  en  avant  par  la  carotide  et  surtout  par  la  commissurante  postérieure. 
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en  arrière  pai'  l'arlèie  anl(!rieurc  des  plexus  clioroîdîeDs.  I.e  chiasnia  reçoil,  en 
avant,  de»  rameau»  de  la  cérébrale  antérieure  et  quelques  rïmenux  rétrogrades 
(le  la  coniraunicante  antérieure  destinés  à  la  lame  grise  en  dehors  des  deux  rit- 
meaui  de  la  carotide,  et  en  arrière,  de  petites  brandies  de  la  communicante  pos- 
térieure. Diiret  fait  observer  (ftecherche»  anatomiqtte»  sttr  la  rirculalion  de  icncê- 
phale,  in  Arrk.  ilephyt.  1874)  que  les  vaisseaux  de  la  bandelette  et  du  cfatasma 
n'entrent  pas,  volumineux,  dans  ce^  organes,  mais  qu'ils  rampent  &  la  surface 
de  la  pie-mère  qui  les  engalne.  et  ne  pënélrent  dans  leur  înlérieur  qu'apr&s  avnir 
formé  \  )>  surface  des  arborisations  très  fines.  C'est  la  même  disposition  qu'on 
rencontre  à  la  surface  des  circonvolutions. 

Depuis  le  chiasma  jusqu'au  trou  optique,  le  nerf  reçoit  des  artérioles  pro- 
venant de  la  cérébrale  antérieure,  tandis  qu'au  voisinage  de  la  lame  cribla  w 
forme  ce  cercle  vasculaire  dénommé  n  cercle  de  Haller  ou  de  Zinn  ».  Celui-ci 
est  fourni  par  les  artères  ciliaires  courtes  postérieures  qui,  arrivées  à  la  région 
postérieure  du  globe,  se  divisent  en  uu  grand  nombre  de  brandies,  dont  les 
unes  se  répandent  dans  la  couche  extérieure  de  la  clioraîde,  el  dont  les  aulq 
au  nombre  de  deux  ordinairement,  jiéiiéti-ent  dans  lu  sclérotique,  tout  prè  ' 
l'angle  que  celle-ci  forme  avec  la  gaine  du  nerf  optique.  Enfin,  la  gaine  inta 
fournit  au  nerf  de  nombreux  vaisseaux;  ceux  qui  proviennent  de  la  gaine  exw 
sont  en  petit  nombre.  Si  nous  ajoutons  ii  cette  circulation  spécialement  d 
au  nerf,  celle  des  tubercules  quadrijumeaux  fournie  par  les  trois  jumellu 
chaque  côté,  deux  d'entre  elles  provenant  de  la  cérébrale  postérieure,  U  % 
sièrae  de  la  cérébelleuse  supérieure,  nous  aurons  démontré  h  ridiessede^ 
cularisation  qu'on  rencontre  dans  ce  nerf  crânien. 

Il-  AaMomie  mioroteopique.     Le  nerf  Optique,  depuis  son  origine  jusqu'U 
terminaison,  présente  trois  parties  à  examiner  : 

1"  Ses  racines,  situées  dans  la  substance  grise  Ho  mésocéphale  et  de  la  pi 
inovenne  du  cerveau  ; 

2"  Ses  connexions  encéplialiques  ou  hémisphériques  (physiologie)  ; 

3°  Le  cliiasma,  au  jioint  d'enlre-ci-oisement  (anittomie macroscopique): 

l*  Sa  portion  intra-orbitaire. 

1'  Rarine*  du  nerf  optique.     La  division  des  bandelettes  optiques  en  i 
racines  est  piirfnilemeul  visible  ;  la  plus  développée  des  deux  se  rend  a] 
genouillé  et  semble   s'y  perdre,  bien  qu'en  réalité  elle  passe  au-de.ssous  p 
gagner  le  jmhinar  el  se  diriger  vers  le  noyau  central  de  la  couche  o  "' 
(centre  médian  de  Luys).  ou  s'opèreun  eolre-croisemenl  desesfibresavec 
de  la  couronne  myonnanle  et  avec  les  lames  médullaires  qui  se  rendent^ 
la  calotte  du  pédoncule.  Cela  a  lieu,  en  elTel,  chez  l'homme  et  chci  les  u 
élevés,  tandis  que  chez  les  mammilères  ou  voit  que  les  faisceaux  qui  f 
sur  le   corps  genouillé  e>  terne  et  le  liiberciile  postérieur  des  couches  <^lifl 
(ptilvinar)  se  rendent  nu  bord  du  tubercule  quadrijuineaii.  Pour  plus  d'o 
Inde,  nous  dirons  qu'ils  parviennent  dans  un  stralum  gris  superliciel.  Celu4 
ainsi  que  les  fihres,  n'existe  qu'il  l'élat  rudinicntaire  chez  l'homme,  tandis  f 
clicx  les  mammifères  on  les  voit  recouvrir,  comme  un  tapis,  le  corps  g 
externe,  ï  ce  point  qu'on  doit  la  consiilérer  comme  étant  la  plus  importants  fl 
racines  optiques  des  tubercules  quadrijumeaux.  Huguenin  admet  l'exislM 
ces  Gbres  chez  l'homme,  par  la  raison  qu'on  peut  démontrer,  sur  to  i 
humain  Irai?,   des  fîhrcs  affcutanl  un  Irajel  analogue,  el  qu'on  reiroiive 
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tubercules  qu^Klnjuii^aux,  du  moins  à  l*état  de  rudiment,  la  couche  des  cellules 
superficieites  dans  laquelle  pénètrent  ces  fibres  chez  les  animaux. 

Cette  racine  serait  unie,  suivant  certains  auteurs,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
Meynert,,par  une  bandelette,  au  tubercule  quadrijumcau  postérieur  ou  à  son 
bras,  ce  tubercule  devenant  aussi  un  centre  pour  le  nerf  optique.  Huguenin 
repousse  cette  manière  de  voir. 

La  seconde  racine,  plus  interne  et  plus  mince,  se  dirige  en  droite  ligne  vers 
le  corps  genouillé  interne,  et  semble  macroscopiquement  ne  pas  se  prolonger 
au  delà,  bien  que,  dans  le  fait,  les  fibres  de  cette  racine,  au  lieu  de  s*f  arrêter, 
yeuillent  s*unir  en  arrière  au  tubercule  quadrijumcau  antérieur.  Le  corps  ge- 
nouillé interne  est  pourtant  relié  à  Técorce  du  lobe  occiptal. 

Quand  on  pratique  des  coupes  longitudinales  et  successives  dans  le  «  thalamus 
optique  »,  on  parvient  à  diviser  la  racine  externe  en  trois  faisceaux  de  fibres, 
savoir  : 

1^  Le  premier,  composé  de  la  plus  petite  portion  de  fibres,  passant  et  se  diri- 
geant en  haut,  au-dessous  et  à  côté  du  corps  genouillé  externe,  pour  s*étaler  en 
pinceau  et  aller  se  {)erdre  dans  le  «  stratum  zonale  s  de  la  couche  optique,  et 
ofQ'ant  ainsi  des  relations  avec  Técorcc  du  cerveau  par  la  couronne  rayonnante 
et  la  racine  inférieure  de  la  couche  optique. 

2®  Le  deuxième t  le  mieux  fourni  de  fibrilles,  passant  dans  le  corps  genouillé 
externe  et  le  pied  du  pédoncule  et  s*engageant  dans  le  pulvinar,  à  environ 
20  nâtiimètres  en  avant  de  son  extrémité  postérieure.  Ses  fibres  croisent  perpen- 
diculairement, dans  rintérieur  même  de  la  couche  optique,  les  fibres  médullaires 
rayonnantes  de  cette  couche,  et  surtout  les  ramifications  des  irradiations 
optiques  de  Gratiolet,  ainsi  que  les  faisceaux  de  la  calotte  des  pédoncules  céré- 
braux. Selon  toute  probabilité,  elles  s'anastomosent  les  unes  avec  les  autres,  ou 
se  mettent  en  rapport  par  Tintermédiaire  des  cellules  nerveuses  qui  se  trouvent 
à  leur  point  de  rencontre.  Ce  groupe  de  fibres  émerge  de  la  couche  optique, 
pour  venir  aboutir  près  du  centre  antérieur  (bulbe)  sans  s*entre-croiser  avec  son 
congénère. 

Ce  faisceau  entre  donc  en  relations,  d*une  part  avec  la  substance  corticale  du 
lobe  occipital,  par  Tentremise  de  la  couronne  rayonnante,  et  surtout  par  Texpan- 
sion  cérébrale  des  nerfs  optiques,  et,  d*autre  part,  avec  la  moelle  épinière,  par 
le  pédoncule  cérébral  (calotte). 

On  constate,  dans  toute  la  série  animale,  un  rapport  constant  entre  le  volume 
(lu  corps  genouillé  externe  et  le  pulvinar,  et  même,  quand  celui-ci  est  rudimen- 
tiiirc,  on  trouve  quelques  fibres  qui  gagnent  directement  la  couche  optique. 

5^  Le  troisième  faisceau  s'engage  dans  le  corps  genouillé  externe,  sur  la  surface 
duquel,  chez  presque  tous  les  mammifères,  une  portion  importante  de  la  ban- 
delette optique  vient  s'étaler  en  nappe,  pour  rejoindre  le  tubercule  quadrijumcau 
antérieur.  Ce  faisceau  est  donc  relié  à  la  couche  corticale  du  lobe  occipital  pai* 
rintermédiaire  des  fibres  de  la  couronne  rayonnante. 

On  ne  connaît  pas  de  fibres  destinées  à  servir  de  trait  d'union  aux  corps 
genouillés  externes  et  aux  couches  opti(|UCS,  pas  plus  qu'on  n'en  connaît  allant 
du  corps  genouillé  externe  à  la  moelle  épinière.  Ce  qu*on  sait  positivement, 
c*est  que  dis  fibres  partent  du  corps  genouillé  externe  pour  rayonner  vers  la 
substance  corticale  du  lobe  occipital.  Pour  Meynert,  qui  le  décrit,  ce  faisceau 
accompagne  les  irradiations  optiques  de  la  couronne,  en  se  dirigeant  vers  le  bas 
et  un  peu  en  dehors  des  faisceaux  radiés  de  la  couche  optique,  pour  aboutir  avec 
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eux  dans  le  voisinage  du  sillon  de  l*hippocampe.  Tous  ces  faisceaux,  ceux  du 
pulvinar  aussi  bien  que  ceux  des  corps  genouillës,  émergeut  des  lames  de  substance 
grise,  lesquelles  peuvent  être  considérées  comme  des  centres  où  vont  se  terminer 
les  fibres  du  nerf  optique.  Meynert  décrit  également  une  petite  racine  optique, 
qui  nait  du  ganglion  basai  optique.  Celui-ci  se  trouve  de  chaque  côté  du  tuher 
cinereum,  là  où  ce  corps  est  recouvert  par  les  bandelettes  optiques.  Cette  petite, 
racine  se  dirige  en  bas,  et  va  s*unir  au  nerl  optique  après  son  entre-croisement. 
Luys  croit  que  cette  décussation  a  lieu  dans  le  tidfer  cinereutn^  ce  qui  n^est  pu 
admissible,  suivant  Heynert.  Nous  avons  donc  aussi  des  fibres  qu'on  doit  oonu- 
dérer  comme  des  racines  non  croisées  du  nerf  optique,  mais  on  nepostide 
aujourd'hui  aucune  notion  sur  leur  fonction. 

La  racine  interne  est  aussi  antérieure  et  plus  petite  que  Texteme  ;  elle  vi 
disparaître  dans  la  substance  grise  du  corps  genouillé  interne.  Ses  fibres,  prooé- 
dant  de  cellules  fusiformes  dont  le  long  diamètre  mesure  25  fA  et   la  laigeor 
5  fA,  émergent  au  pôle  opposé,  celui  des  fibres  émergentes,  après  avoir  subi     - 
une  réduction  —  le  nombre  des  Gbres  immergentes  étant  moindre  que  celui  dn 
fibres  immergentes  —  pour  aller  se  terminer,  sous  forme  d*une  bande  supérieure 
et  inférieure,  dans  le  tubercule  quadrijumeau  antérieur.  Cette  racine  entre  doue 
en  relations,  par  l'entremise  du  corps  genouillé  interne,  d*une  part  avec  Técone.   j 
cérébrale,  par  l'expansion  de  fibres  de  la  couronne  rayonnante,  et  d'autre  pirt   J 
avec  le  tubercule  quadrijumeau  antérieur.  Celui-ci  se  met  en  relations  parl'ii^   r 
médiaire  de  son  bras,  d'un  côté  avec  Técorce  du  lobe  postérieur  du  cerveau*  et  f 
de  l'autre  avec  la  moelle  épinière,  par  le  feuillet  superficiel  du  ruban  de  Reil. 

D'après  Stilling  (Centralblatt  f.  diemedicin  Wissens.,  juin  i878,  p.  385), 
une  grande  partie  des  fibres  du  nerf  piendraient  leur  origine  dans  un  gros  nojaa  S 
situé  dans  le  pied  du  pédoncule,  au  point  où,  sur  des  coupes,  on  cesse  de  iwr    « 
la  substance  noire.  Cette  opinion  est  contraire  à  toutes  les  idées  reçues  aujoo^ 
d'hui.  Stilling  propose  &d  donner  à  ce  noyau  le  nom  de  «  nucleus  amygdali-    ^ 
formis  »  et  le  croit,  tant  par  sa  situation  que  par  son  volume,  approprié  aux 
excitations  purement  réflexes.  On  ne  le  découvre  qu'après  avoir  enlevé  toute  II 
substance  grise. 

Nous  avons  épuisé  la  question  de  rentre-croisement  des  nerfs  optiques  (Mjf- 
IV,  Chiasma)y  il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  au  sujet  du  chiasma  considéré  au  *  ' 
point  de  vue  microscopique.  De  môme  que  toutes  les  autres  parties  de  la  subs- 
tance cérébrale,  la  pie-mère  le  recouvre  sans  y  adhérer  intimement,  car  kl  \; 
connexions  solides  entre  les  fibres  nerveuses  et  cette  membrane  vasculaire  W 
se  produisent  réellement  que  lorsque  les  deux  nerfs  optiques  ont  émergé  dft  ^ 
chiasma.  C'est  là,  du  moins,  ce  qu'on  observe  chez  l'homme  et  les  mammifères* 
Chez  les  oiseaux,  au  contraire,  la  pie-mère  envoie  des  prolongements  de  tissu 
conjonctif  fibrillaire  dans  les  interstices  des  fibres  chiasmatiques,  mais  ces  pro* 
longements  n'existent  plus  au  niveau  du  tractus  (Michel,  Ueber  den  Bauda 
Chiasma  nervorum  opticorum,  et  Bicsadecki,  Ueber  das  Chiasma  nervorum  op* 
ticorum  des  Menschen  und  der  Thiere),  On  pratique  plus  iacilemcnt  Texaniea 
des  fibres  séparées  chez  eux  que  chez  les  mammifères,  mais,  là  même  où  oes 
prolongements  font  défaut,  les  masses  fibrillaires  sont  marquées  par  des  noyiui 
disposés  en  stries  qui  appartiennent,  d'après  Michel,  au  genre  des  cellule* 
plates  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  la  partie  intra-orbi taire  du  nerf  optique,  b 
structure  intime  du  tractus  optique,  depuis  son  origine  dans  le  corps  genouillé 
jusqu'au  chiasma,  ne  se  modifie  pas.  Les  fibres  nerveuses  réssi*niblcnt  beaucoup 
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à  celles  du  cerveau;  elles  sont  très-tines,  variqueuses,  formées  de  cellules  à 
myéline,  juxtaposées. 

Gaines  du  nerf  optique.  Nous  aurons  principalement  recours,  pour  la 
description  qui  va  suivre,  aux  beaux  travaux  que  Schwalbe  a  fait  paraître  dans 
le  Handbuch  der  genammten  Augenk,  Bd.  I,  th.  I.  La  partie  intra-orbitaire  du 
nerf  ofitique  est  renfermée  dans  deux  enveloppes  ou  plutôt  enveloppée  de  deux 
névrilèmes.  La  première,  que  Donders  a  nommée  gaine  externe  et  Krause  gaine 
fibreuse,  est  mobile  autour  du  nerf;  c*est  la  continuation  de  la  dure-mère  céré- 
brale :  elle  pénètre  dans  la  cavité  orbitaire  avec  le  nerf  lui-même,  et  ses  por- 
tions les  plus  externes  vont  se  [confondre  avec  les  éléments  du  périoste.  Elle 
constitue  Tenveloppe  la  plus  développée  du  nerf,  qu'elle  abandonne  à  Tentrée 
de  celui-ci  dans  Tœil,  pour  aller  se  perdre,  sous  un  angle  de  iOO  à  iiO  degrés, 
dans  les  faisceaux  longitudinaux  de  la  sclérotique.  Près  du  bulbe,  on  observe 
une  couche  de  fibres  durales  internes,  à  direction  circulaire,  ainsi  que  la  for- 
mation de  fentes  dans  la  couche  externe  des  libres  longitudinales  (Michel). 

D'autres  fibres  de  cette  gaîoe,  plus  intimement  unies  au  nerf,  traversent  avec 
lui  Torifice  sclérotical  externe,  pour  se  recourber  sous  un  angle  plus  ou  moins 
droit,  et  se  perdre  aussi  dans  la  sclérotique,  en  y  formant  une  seconde  couche. 
Enfin  sur  celle-ci,  les  fibres  les  plus  internes  de  la  gaine  en  question  consti- 
tuent une  dernière  couche  en  même  temps  qu'elles  donnent  naissance  à  une 
bandelette  tendue  transversalement  dons  le  nerf  et  représentant  la  membrane 
criblée  (Manz).  Celte  gaine  peut  se  subdiviser  en  deux  parties  :  la  première, 
ou  durale,  est  fournie  parla  dure-mère;  la  deuxième,  ou  arachnoïdale,  est  formée 
par  Tarachnoïde. 

La  structure  du  névrilème  durai  est  analogue  à  celle  de  la  sclérotique  à  son 
union  avec  cette  membrane,  et  à  celle  de  la  dure-mère,  au  point  où  elle  en  est 
la  continuation.  Son  épaisseur,  qui  est  ordinairement  de  0,5  millimètres,  est 
variable  et  augmente  en  progressant  vers  le  globe  de  l'œil.  On  peut  la  diviser, 
près  de  l'entrée  du  nerf  dans  la  sclérotique,  en  trois  ou  quatre  lamelles,  entre 
lesquelles  on  rencontre  des  espaces  très-rétrécis.  Elle  est  composée  de  faisceaux 
de  tissu  conjonctif  fortement  ondulés  et  enchevêtrés,  et  peut  se  séparer  en  deux 
couches,  l'externe,  formée  de  fibres  parallèles  n  Taxe  du  nerf,  l'interne,  où  prédo- 
mine la  direction  circulaire.  Celle-ci  s'amincit  quand  on  approche  du  globe  et 
cesse  tout  à  fait  à  sept  millimètres  de  lui.  Au  niveau  du  globe,  on  ne  renconti*e 
plus  que  des  fibres  parallèles  au  nerf.  L'intervalle  de  ces  faisceaux  est  occupé 
par  de  nombreuses  fibres  élastiques  très-fines,  qui,  se  rencontrant  sous  des 
angles  divers,  forment  un  lacis  très-varié,  dont  les  rapports  avec  les  faisceaux 
du  tissu  conjonctif  ne  sont  pas  encore  établis.  Les  préparations  et  les  injections 
AU  carmin  dessinent  bien  tous  ces  détails.  On  y  rencontre  un  réseau  vasculaire 
à  larges  mailles  qui,  suivant  Sappey  (Journal  de  Vanaiomie  et  de  la  physiologie^ 
i868,  p.  47),  sont  accompagnés  de  plexus  nerveux  très-déliés.  De  nombreuses 
anastomoses  provenant  des  nerfs  ciliaires  longent  la  face  externe  de  la  gaine,  en 
poursuivant  le  même  trajet  que  les  vaisseaux. 

La  structure  de  la  gaine  arachnoïdienne  présente  de  grandes  analogies  avec 
rarachqoïde  vertébrale  et  cérébrale.  Très-fine  et  très-<lélicate,  elle  est  formée  par 
du  tissu  conjonctif  fibrillaire,  dont  les  nombr^^ux  faisceaux  sVntre-croisent  à  la 
manière  d'un  réseau.  Ces  entre-croisements  délimitent  des  espaces  ronds  ou  ova- 
laires,  tapissés  par  un  endotliélium  se  continuant  sur  les  travées  qui  s'en  déUiclieut, 
pour  se  rendre  à  la  gaine  durale.  Entre  ces  deux  gaines,  lespacc  subdural  nVst 
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sëpaië  de  Tespace  sous-arachnoîdien  que  par  cet  endothélium,  dont  on  ne  peut 
voir  les  cellules  séparément,  mais  qui  est  reconnaissabie  à  de  nombreux  noyaux 
ovalaires  répartis  dans  tous  ces  espaces.  Cet  endothélium  fait  probablement 
défaut  en  certains  endroits,  là  oi\  une  communication  s*est  établie  entre  les  deux 
espaces.  Les  gaines  durale  et  arachnoldienne  sont  unies  par  de  nombreuses 
travées  de  tissu  conjonctif,  qui  ne  s*anastomosent guère.  Les  travées  sous-arach- 
iioïdiennes  qui  s'unissent  avec  la  gaine  arachnoîdienne  elle-même  sont  formées 
par  des  faisceaux  plus  développés  qui  longent  la  face  interne  de  celle-ci,  par 
groupe  de  trois  à  huit  faisceaux,  et  jamais  isolément.  C'est  de  leur  réunion 
que  résulte  la  formation  des  travées  subvaginales,  qui  sont  caractérisées  par 
leurs  anastomoses  et  leurs  divisions  en  réseaux. 

La  seconde  gaine,  tiésignée  sous  le  nom  de  gaine  inteitie,  n'est  que  la  con- 
tinuation des  éléments  du  tissu  conjonctif  qui  entoure  le  chiasma  ;  peut-étn 
aussi  provient-elle  de  la  condensation,  vers  la  périphérie,  du  névrilème  propre 
du  nerf  optique.  Elle  entoure  immédiatement  les  faisceaux  ou  libres  nerveuses, 
outre  lesquelles  elle  envoie  de  nombreux  prolongements.  Cette  membrane,  tiis- 
niincp,  très-délicate  et  formée  de  tissu  conjonctif,  se  divise  en  deux  parties, 
comme  cela  a  lieu  pour  la  pie-mère  vertébrale  :  une  externe  plus  solide  où  pré- 
dominent les  fibres  circulaires,  et  une  interne  plus  délicate  composa  de  tissa 
conjonctif  lâche  et  de  fibres  longitudinales.  Les  essais  qu'on  a  faits  pour  sépinr 
la  pie-mère  d'avec  le  nerf  n'ont  pas  abouti,  car  la  partie  la  plus  externe  y  reste 
adÛrente.  Les  faisceaux  du  tissu  conjonctif  de  la  partie  externe  dont  la  forme 
est  circulaire  sont  enchevêtrés  de   manière  à  constituer  une  plaque  fibreme 
riche  en  éléments  élastiques,  et  dans  laquelle  les  tractus  sub-arachnoïdiens  ries- 
lient  s'insérer  comme  des  racines.  On  peut  y  démontrer  facilement  la  couche  épi- 
théliale,  et  constater  ainsi  que  la  lacuue  subvaginale  est  tapissée  par  un  eudo- 
tliélium. 

L'étude  embryologique  a  permis  à  Kuhnt  de  démontrer  que  le  passage  de  la 
if'jîine  piale,  qui  se  fait  d'une  part  dans  la  sclérotique,  a  lieu  aussi  dans  la  choroïde: 
chez  le  l'œtus  à  cinq  mois,  il  n'existe  qu'une  enveloppe  commune  du  nerf 
optique  et  non  des  gaines  distinctes  ;  celles-ci  n'apparaissent  que  vers  la  lia  du 
sivième  mois,  pour  n'amver  à  complète  évolution  qu'à  sept  mois.  Jusqu'à  sept 
cl  huit  mois,  on  voit  non-seulement  les  fibres  longitudinales  externes  delà  gaine 
pialc  s'étendre  jusqu'à  la  lame  élastique,  mais  une  partie  de  ses  fibres  se 
confondre  avec  les  lamelles  du  stroma  choroïdien.  La  démonstration  devient 
lucile  après  la  naissance.  11  est  à  remarquer  que  la  choroïde,  à  l'anneau  de 
passage  du  nerf,  touche  à  la  gaine  piale,  sans  se  terminer  à  ce  niveau  avec  une 
même  épais^eur  cl  une  régularité  égale.  Tandis  que  l'élastique  va  jusqu'au  nerft 
jusqu'aux  fibres  longitudinales  les  plus  internes  de  la  piale,  la  capillaire  bit 
déjà  défaut,  et  les  autres  parties  constituantes  de  la  choroïde  ont  déjà  dispani 
par  degrés.  Du  côté  de  la  rétine,  la  dégradation,  au  point  de  vue  des  nipports, 
se  fait  en  sens  inverse,  allant  de  la  couche  des  bâtonnets  et  des  cônes  vers  les 
cellules  ganglionnaires. 

Les  vaisseaux  de  la  piale  proviennent,  d'une  part  des  artères  ciliaires  qui 
l'ournisscnl  aussi  quelques  branches  destinées  à  la  fibreuse,  et,  d'autre  partd<4 
artères  ciliaires  courtes  avant  leur  pénétration  dans  la  sclérotique. 

La  séparation  de  ces  deux  névrilèmes  se  pratique  avec  beaucoup  de  facilité, 
par  la  raison  qu'ils  sont  unis  par  des  faisceaux  de  tissu  cellulaire  entrelacés  de 
tibres  élastiques.  Cela  a  surtout  lieu  à  la  partie  inlérieure  du  canal  optique,  el 
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dans  toute  rëtendae  de  la  portion  intrà-orbitaire,  bien  que  la  séparation  soit 
accompagnée  de  la  déchirure  de  quelques  adhérences  très-unes  et  de  quelques 
capillaires  Iris-déliés.  Ce  n'est  que  dans  la  partie  supérieure  du  trajet  du  nerl 
an  travers  du  canal  optique,  qu'on  rencontre  des  adhérences  entre  la  gaine 
interne  et  Texteme,  et  entre  celle-ci  et  le  périoste,  qu'elle  renforce. 

Entre  les  deux  gaines  on  trouve  un  espace  lymphatique  auquel  Schwalbe  a 
donné  le  nom  d'etpace  iniervaginal  ou  subvaginal.  11  doit  être  considéré 
comme  continuant  le  système  des  espaces  sous-arachnoîdiens.  Quand  on  pratique 
mie  coupe  longitudinale  à  travers  Taxe  du  nerf,  et  passant  par  le  centre  de  la 
papille,  on  remarque,  près  du  bulbe,  un  élargissement  de  cet  espace  sous  forme 
impnllaire,  tandis  que  Tespace  situé  au-dessous  de  la  gaine  fibreuse,  entre  elle 
et  le  feuillet  arachnoldien,  disparait  complètement  par  Taccolement  intime  des 
drax  fiMiillets  de  la  gaine  externe.  Cet  espace  n*est  tout  au  plus  qu'un  espace 
cipiUaire,  qui  s'élargit  dans  les  affections  morbides  du  cerveau  et  de  son  enve- 
loppe, et  se  dilate  près  de  l'insertion  scléroticale  du  nerf,  donnant  aussi  lieu  à  un 
espace  subdoral  séparé  par  le  feuillet  arachnoîdal  de  la  gaine  interne  et  de  l'es- 
paee  iniervaginal,  qui  s*eflace  plus  ou  moins  complètement  et  auquel  on  peut 
donner  le  nom  d'espace  stu-arachnaUdaL  11  s'avance  jusque  sous  la  choroïde  en 
fime  de  cône,  entre  le  tiers  interne  et  les  deux  tiers  externes  de  la  sclérotique, 
m  s*dfilant  ou  en  se  terminant  plus  ou  moins  brusquement,  de  manière  à  former, 
née  Tespace  intervaginal  dont  il  est  la  continuation,  un  triangle  rectangulaire. 
Ordinairement,  l'espace  sous-arachno!dien  se  prolonge  davantage  du  côté  du 
globe  oculaire  que  du  côté  nasal,  et  s'élargit  sensiblement  lorsque  le  tissu 
loteux  en  s'atrophiant  s'afîaisse  (De  Wecker,  Thérapeutique  oculaire ,  p.  591). 
Serf  optique  proprement  dit.    On  doit  le  diviser  en  diverses  portions.  Quand 
on  pratique  une  section  longitudinale  à  travers  le  centre  de  toute  la  partie  intrà- 
ortntiire,  jusqu'au  point  où  il  pénètre  dans  la  rétine,  on  remarque  d'abord 
qa'ia  niveau  de  la  transformation  de  la  tunique  fibreuse  en  membrane  scléro- 
ticade,  la  coloration  blanche  cesse  brusquement  pour  faire  place  à  une  coloration 
.  griie  transparente.  La  ligne  de  séparation  présente  une  légère  concavité  tournée 
^en  le  globe  oculaire,  et   l'on  reconnaît  qu'à  ce  niveau  les  fibres  nerveuses 
p^nt  leur  enveloppe  médullaire.  On  peut  donc  reconuaUre  au  nerf  optique 
ne  partie  où  les  fibres  ont  perdu  leur  gaine  de  myéline,  et  une  autre  oîi  elles 
CD  sont  pourvues.  Ce  n'est  pas  une  gaine  véritable,  puisqu'il  n'y  a  pas  confluence 
des  gouttelettes.  Celles-ci  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  prolonge- 
ments du  protoplasme  primitif  de  la  cellule.  La  première  partie  (sous-myéline) 
doit  se  subdiviser  en  deux  autres  moins  nettement  séparées  :  la  première  ou 
FOplle  optique,  où  a  lieu  la  distribution  des  fibres  nerveuses  (voy.  Rétine)  ;  la 
seconde,  ou  région  de  la  lame  criblée  pu  fenêtrée,  est  entourée  par  la  choroïde 
^  la  sclérotique,  envoyant  des  faisceaux  entre  les  libres  optiques  destinées  à 
railbreer  le  tissu  conjonctif,  et  à  former  ce  réseau  à  mailles  plus  serrées  auquel 
<ni  donné  le  nom  de  c  lame  criblée  t. 

U  deuxième  partie,  où  les  Obres  possèdent  une  gaine  de  myéline,  doit  égale- 
"f^i  se  diviser  en  deux  :  l'une,  qui  est  située  près  du  globe  oculaire,  renferme 
^  son  centre  l'artère  et  la  veine  centrales  de  la  rétine  enchâssées  dans  un  tissu 
conjonctif  assez  lâche;  c'est  le  canal  central.  La  plus  grande  partie  du  nerf  est 
^^KNirvue  de  ce  canal. 

U  séparation  des  deux  parties  n'a  pas  toujours  lieu  à  la  même  distance  de 
iœil.  Suivant  Henle,  cette  distance  est  de  15  à  20  millimètres.  Elle  est  souvent 


OI'TIQUE  {tiv.nr)  (.^ATO«^lE). 
moludiv.  et,  dmis  un  cas,  elle  n'a  mesure  (|ue  7  millimètres  (Schwalbe).  A  l'vu- 
droit  ofi  a  lieu  l'entrée  des  vaisseHux,  on  voit,  sur  nne  coupe  perpeniliculairc  à 
I'hxc-  du  nerf,  une  image  complètement  diiTérenti;  de  celle  qu'on  obtient  sur 
d'autres  nerfs.  CLez  ceux-ci,  ainsi  que  sur  le  nerl  optique,  on  trouve  des  fibres 
nerveuses  repOBanl  sur  une  trame  de  ti&^u  conjonctîf  ;  tnaiï  le  nerf  optique 
diflêre  des  autres  nerfs  par  la  linesseet  ta  délicatesse  de  ses  libres,  par  l'abieùw 
ili<  gaîue  médullaii-e,  pur  la  caractéristique  de  son  tissu  coujonctif,  et  surlcui 
par  la  quantité  de  ses  faisceaux  nerveux.  C'est  ainsi  qu'on  en  a  compté  800  dau! 
le  nerf  optique  de  l'homme,  tandis  i|ue  Key  et  Retziua  n'en  ont  trouvé  que  ÔJ 
sur  une  sectiou  du  nei  f  sûatique. 

La  trame  du  tissu  coujonctif  est  fournie  par  le  feuillet  interne  de  la  gaiiM, 
qui  provient  de  la  piewnère.  U  est  uinstitilé  par  uti  tissu  fibiillaire  assez  rési}- 
tant,  dont  la  consistance  est  augmentée  par  un  ciment  plus  compact  qu'ailleurs. 
U  offre  beaucoup  d'analogies,  au  point  de  vue  de  sa  composition  pbysiqai  tl 
cliimique,  nvec  les  travées  du  ligament  pectine. 

I.a  disposition  du  tissu  coujonctif  qni  entoure  des  Gbi'cs  nerveuses  est  Iri^J 
camclérislique.  C'est  ainsi  que  sur  une  coupe  transversale  on  observe,  surtout  d 
les  préparations  qui  ont  macéré  dans  l'alcool  ou  l'acide  chromique,  et  n 
ment  dans  l'alcool-éther,  un  réseau  de  cloisons  de  tissu  connectif  partant  J 
la  pie-mârc,  et  dont  les  trous  correspondent  au  passage  des  fibres  nem 
tombées  par  l'arlilice  de  préparation.  On  délimite  mémo,  d^ns  les  prépanlta 
oi  les  capilUires  ont  été  injectés,  des  interstices  formés  par  eux,  séparant  u 
ment  les  deux  formes  de  tissu  conjonctif,  et  l'on  voit,  à  certains  endroits,  f 
des  prolongements  de  tissu  connectif  sous-di visent  les  faisceaux  nerveux  valon 
neux  eu  faisceaux  secondaires.  Les  points  noueux  du  tissu  conjonctif  ;  a| 
i-aissetit  alors  avec  des  irradiations.  La  disposition  de  ces  éléments  librillairti  ■ 
parallèle  en  général  à  unr  section  transversale,  les  fibrilles  se  séparant  U  4 
apparaissent  les  nodosités. 

Le  tissu  coujonctif  sert  en  outre  de  support  aux  vaisseaux,  ceux-ci  » 
tant  pour  pénétrer  avec  lui  dans  les  interstices  des  faisceaux  neneux  secooi 
qu'ils  ue  traversent  jamais.  Là  où  existent  les  nodosités  du  lissu  coojonetil^'B 
vaisseaux  sont  ordinairemen;  plus  volumineux.  Cette  ueiiroglie.  qui  résiit 
l'action  de  la   pepsine,  est  composée,  en  majeure   partie,  de    item'oké 
(méthode  digeslive  d'Kwald  et  Kfllme  [Rbuntj). 

On  trouve  encore,  sur  des  coupes  transversales  colorées  au  carmin,  de  tu 
breux  noyaux  elliptiques,  souvent  allongés.  Ceux-ci  existent  non-seulei 
dans  les  environs  des  vaisseaux  et  dans  Ieui*s  pai-ois,  mais  surtout  dans  le»  pc 
oii  l'on  constate  l'absence  de  capillaires. 

Sur  des  cou[>es  longitudinales,  l'aspect  change.  Les  faisc 
sont  disposés  parallèlement  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des  tractnljl 
ijangue  conjonctive,  dans  lesquels  on  rencontre  des  sections  de  v 
ces  coupes  longitudinales  ne  donnent  pas  une  idée  bieu  complète  de  la  di^Mwn 
de  ce  tissu.  Pour  Lieu  l'analyser,  il  faut  faire  disparaiti'eleslaisceiuxn 
le  faisant  macérer  dans  une  solutioji,  peu  concentrée  d'acide  clmtmique  (Ij) 
pour  iOO),  et  les  eulever  avec  l'aiguille  quand  ils  sont  devenus  tout  à  Ikit  a 
Dans  ce  cas,  le  tissu  coujonctif  reste  seul;  ou  le  trouve  composé  de  faiuetuld 
rallËles  à  l'axe  longitudinal  du  nerf,  et  de  travées,  tantôt  gro-'^ières,  UutAt  JT 
catos,  qui  relient  les  faisceaux  longitudinaux  entre  eux. 

Les  travées  qui  entourent  les  libres  nerveuses  ne  sont  pas  rondes;  elle*  K 
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plutôt  formées  par  des  plaques  allongées,  dont  Tune  des  faces  est  tournée  vers 
le  nerf,  et  dont  l'autre  offre  des  prolongements  qui  s'anastomosent  avec  les 
faisceaux  longitudinaux.  Ces  cercles  conjonctifs  sont  munis  parfois  de  prolonge- 
ments très-déliés,  qui  se  séparent  à  angle  aigu  et  qui  s'unissent  à  des  prolonge- 
ments analogues  venant  d*un  faisceau  nerveux  voisin.  Ces  anastomoses,  ayant 
lieu  par  des  prolongements  qui  prennent  trois  directions,  délimitent  des  inter- 
valles de  forme  ronde  ou  ovalaire,  d'un  diamètre  variable,  et  dans  lesquels  les 
fibres  nerveuses  sont  séparées,  non  par  une  trame  conjonctive,  mais  par  des 
espaces  lacunaires  lymphatiques.  Il  est  impossible  de  déterminer,  au  moyen  de 
ces  macérations  qui  isolent  les  fibres  nerveuses  du  tissu  conjonctif,  si  les  noyaux 
fusiformes  appartiennent  à  un  endothélium,  car  les  éléments  nucléaires  se 
détachent  des  fibres  connectives. 

Les  fibres  du  nerf  optique  ont  une  apparence  tantôt  ronde,  tantôt  ovale,  tantôt 
angulaire.  Chez  l'homme,  c'est  la  forme  ronde  qui  prédomine,  les  angles  y  sont 
arrondis;  chei  les  animaux,  au  contraire,  c'est  la  forme  angulaire,  très-accusée 
chez  le  mouton,  le  bœuf  et  la  poule. 

L'homme  possède  les  fibres  les  plus  fines  ;  leur  diamètre  varie  de  61  à  178  /x, 
taudisqu'il  est  de  228  (ik  443 fA  chez  le  bœuf  et  de  63  fA  à  278  fi  chez  le  mouton. 
Le  nombre  diffère  également.  C'est  ainsi  que  chez  l'homme,  où  le  diamètre 
du  nerf  optique  ne  mesure  que  3  millimètres,  on  compte  jusqu'à  800  faisceaux 
de  fibres,  tandis  que  le  nerf  optique  du  bœuf,  avec  un  diamètre  de  4  milli- 
mètres, n'en  contient  que  550 . 

Sur  une  section  longitudinale,  les  fibres  nerveuses  sont  presque  toujours 
parallèles  à  l'axe  du  nerf.  Pour  découvrir  les  indices  d'une  division  de  fibres  à 
angle  aigu,  il  faut  faire  macérer  la  coupe  dans  du  carmin  ou  dans  de  la  glycé- 
rine légèrement  acidifiée.  On  reconnaît  alors,  d'une  part,  qu'à  la  limite  de  la 
séparation  du  tissu  conjonctif  et  des  faisceaux  nerveux,  ceux-ci  ont  une  surface 
tout  à  fait  polie,  exempte  de  prolongements  conjonctifs  à  leur  intérieur,  et, 
d'autre  part,  qu'ils  ,se  divisent  à  angle  aigu  et  se  réunissent  de  nouveau,  de 
manière  i  ressemblera  un  plexus  nerveux  à  mailles  très-allongées  et  très-étroites. 
Ces  divisions  sont  surtout  fréquentes  au  niveau  du  globe  oculaire.  On  observe, 
sur  ces  mêmes  préparations,  que  les  fibres  nerveuses  contiennent  deux  éléments 
distincts  :  des  fibres  nerveuses  à  myéline,  et  des  noyaux  aplatis  et  répartis  entre 
les  premiers  éléments. 

Les  fibres  nerveuses  du  nerf  optique  sont  toutes  des  fibres  à  gatne  médullaire, 
de  dimension  variable;  la  plupart,  très-délicates,  appartiennent  à  la  variété  des 
fibres  nerveuses  à  myéline,  dont  le  diamètre  est  de  2  fi  ;  les  autres  sont  plus 
développées  et  mesurent  de  5  à  10  fA.  Ces  deux  variétés  sont  réparties  aussi  bien 
au  centre  qu'à  la  périphérie. 

Leur  structure  intime  diffère  de  celle  des  fibres  nerveuses  à  moelle  ordinaire, 
en  ce  qu'elles  ne  sont  pas  pourvues  de  gaine  de  Schwann.  Ce  qu'on  a  pris  pour 
elle  n'est  que  la  neuroglié.  Au  moment  oii  la  gaine  de  myéline  disparaît,  c'est- 
à-dire  à  la  hauteur  de  la  surface  scléroticale  externe,  une  gaine  délicate  enve- 
loppe encore  la  couche  des  fibres  du  nerf  optique  et  les  cylindres-axes  que  l'on 
croyait  nus.  Pour  isoler  ceux-ci,  dont  la  rupture  est  si  facile,  il  faut  recourir  à 
des  artifices,  et  surtoutà  une  solution  d'acide  chromique  de  1/30  à  1/40  pour  100, 
ou  de  chlorure  de  sodium  au  dixième.  Ces  préparations  donnent  aux  cylindres 
un  aspect  variqueux.  Pour  les  faire  apparaître  sous  la  forme  d*un  fil  très-délicat 
et  très-uniforme,   il  faut  faire  macérer  les  coupes  dans   une  préparation  de 
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nllrale  d'iirgenl  (1  pour  800  à  1000).  Les  sections  transversales  fiermcUent  de 
détcrmlaer  k  diamètre  de  ces  cylindres,  si  l'oa  a  pris  la  pi-écaiition  de  faire 
durcir  \c  iied'  dans  de  l'alcool  ou  dans  de  l'acide  cliromique,  après  l'aroir  coloré 
préalablement  par  le  carmin  ammoniacal.  On  obtient  uinsi  une  coloralion 
rouge,  dont  la  teinte  est  moins  prononcée  ici  que  dans  les  cjlindres-aies 
des  fibres  nerveuses  communes.  Ce  diamètre  varie  citez  l'homme  entre  0,8  ^ 
et  4,4  f.. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  tifsu  conjonclif  n'eiHoie  jias  de  prolonge- 
ments h  li-avers  le  nerf,  car  la  ligne  de  sc'paratioii  est  nette.  Les  libres  soal 
réunies  par  un  ciment  d'une  substance  spéciale,  analogue  à  la  névmglie  des 
organes  nerveux  centraux.  Elle  ne  contient  pas  de  librilles  donnant  de  la  sub»- 
lance  collagène,  mais  elle  est  constituée,  à  l'étal  Irais,  par  une  masïe  molls 
homogène,  qui  entoure  de  toutes  paris  les  fibres  nerveuses,  et  par  des  celInleE 
qui  y  sont  irrégidièrement  réparties.  Celte  substance  fondamentale,  examinée 
sur  des  couches  transversales,  forme  un  réseau  très-dêlicut  (irésenlant  des  inlcr 
vallcs  annulaires  occupés  par  les  libres  nerveuses.  Ou  peut  voir,  sur  des  a 
de  nerfs  frais  préparés  au  bleu  de  Berlin,  ijue  celte  masse,  demi-liquide  p 
la  vie,  qui  furnie  ce  réseau  délicla,  présente  la  même  disposition  que  la  Dérn 
cérébrale  et  spinale.  L'injection  fraîche  pénètre  cette  substance  et  faitappan 
chaque  fibre  nerveuse  comme  reposant  dans  un  anneau  bleu.  Cette  subslal 
doit  donc  être  molle,  pour  se  laisser  pénétrer  de  la  sorte  par  la  matière  i  iqjj 
lion.  Ile  plus,  si  l'on  traite  le  nerf  optique  par  l'alcool  ou  par  l'eau  bouillrt 
elle  secoagulc  et  s'oppose  à  l'injeclion.  Lllc  prend,  dans  ces  cas,  la  fornrt  fl' 
réticulum  composé  de  mailles  fmes.  Ces  réae.tions  prouvent  que  ce  c' 
fondamental  est  dû  A  une  substance  albuminoïde,  analogue,  ainsi  quf 
Merkel  l'ont  démontré,  à  la  névroglie  de  la  moelle  et  du  cerveau. 

Sur  des  pi-éparatious  colorées  par'  la  solution  acidulée  de  carmin,  d'af^il 
formules  de  Schweigger-Seidel,  et  durcies  dans  l'alcool,  ou  observe  d 
noyaux  colorés  en  rouge,  situés  nonsculemeot  dans  le  tissu  conjonclif  entdi 
le  nerf,  mais  aussi  dans  l'intérieur  de  la  masse  des  fibi-es  nerveuses  (su 
fondatneatiilc),  avec  cette  différence  que  les  derniers  sont  allongés,  fusi&m 
ayant  quatre  fois  plus  de  longueur  que  de  largeur,  Lindis  que  les  premiersil 
une  forme  ovale,  et  sout  k  peine  deux  fois  aussi  longs  que  larges.  Nous  n'iff 
en  vue  ici  que  les  noyaux  qui  se  trouvent  dans  la  névroglie.  Par  la  mBc£ 
dans  la  glycérine,  on  isole  tes  parties  nerveuses,  et  l'on  trouve  les  nojautfl 
posés  en  rangées  parallèles  à  la  direction  des  fibres  nerveuses.  On  parvieitt,j| 
de  légers  tiraillements,  à  éloigner  les  noyaux  de  ces  fibres,  et  l'on  voit  a 
qu'ils  ne  forment  pas  une  gaine  continue,  que  les  interruptions  sontfréqiuM 
et  qu'ils  ressemblent  h  la  structure  endothéliale,  avec  quelque  dilférence  à 
forme.  Us  s'allèrent  facilement  par  la  pression  et  prennent  alors  nue  foil 
éloilée  (lastrowski). 

En  résumé,  Schnalbe  considère  la  substance  fondamentale  du  nerf  of& 
comme  étant  nue  espèce  d'endolhélium  fournissant  une  gaîne  incompl^l 
diaque  faisceau  de  fibres,  et  poussant  des  prolongements  irréguliers  k  l'U 
rieur  pour  chacune  des  fibrilles  de  ce  faisceau.  Du  ci)lé  des  espaces  capiltl 
situés  entre  le  tissu  conjonctif  et  les  fibres  nerveuses,  elle  a  une  limite  H 
ment  tracée.  Il  faut  reconnaître  pourbmt  que  l'épreuve  caractéristique  des  • 
tbéliums  par  la  solution  au  nitrate  d'argent  n'a  jamais  réussi  entre  les  H 
de  Scbnalbe. 
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Les  sedkms  transversales  du  nerf  optique  deviennent  plus  compliquées  après 
lear  pénétration  par  les  vaisseaux  centraux.  Dans  ce  cas,  le  centre  de  la  figure 
n'est  phit  occupé  par  des  (îbres  nerveuses,  mais  par  un  tissu  conjonctif  lâche, 
dans  lequel  reposent  Tartère  et  la  veine  centrales.  Les  parties  périphériques, 
an  conCrairet  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  que  nous  avons  précédemment 
décrites. 

Ce  canal  central,  occupé  par  les  vaisseaux,  diminue  de  capacité  au  fur  et  à 
mesore  qn*oo  s'approche  de  Toeil.  Son  diamètre  le  plus  long  est  de  0,569"*"'  h 
7"*  au  niveau  de  la  lame  criblée,  et  de  0,759"*"*  plus  postérieurement.  La 
forme  n'est  pas  exactement  ronde,  mais  ovale  ou  éloilée,  avec  des  bords  irrégu- 
liers dns  aux  anastomes  des  fibres  du  tissu  ciinjonctif.  La  place  qu*occupent  les 
faiiManx  centraux  n*est  pas  tout  à  fait  centrale.  Elle  correspond,  la  coupe  tmns- 
vende  étant  considérée  comme  une  courbe  d*ellipse,  au  foyer  de  cette  ellipse. 
La  huBièfe  de  Tartère  qui  a  dans  la  coupe  son  point  de  ponctuation  dans  Taxe 
Anmerf  une  épaisseur  de  0,25"*™  n*en  mesure  plus  que  0,20"*"*  au  niveau  de 
h  lame  criblée.  Sa  section  transversale  est  ronde,  tandis  que  celle  de  la  veine, 
dont  le  diamètre  est  de  0,i39"*"*,  est  irrégulièrement  aplatie.  Il  est  rare  de  ne 
meontrer,  comme  constituant  les  vaisseaux  centraux,  que  Tartère  et  la  veine 
cntiales.  Très-souvent,  on  trouve  une  autre  petite  artère  de  0,063"*"*,  accompa- 
gnée toment  d'une  veine  supplémentaire.  Cette  petite  artère,  qui  est  destinée  à 
h  DOtrition  du  tissu,  suit  une  marche  parallèle  à  celle  des  autres  vaisseaux,  et 
dinmiie  beaucoup  de  calibre  au  niveau  de  la  sclérotique.  Les  ramifications  qui 
«  partent  sont  très-nombreuses.  Quant  à  la  veine  correspondante,  on  ne  la 
déeoQvre  pas,  parce  qu*elle  se  ramifie  en  veinules  nombreuses,  dont  la  plupart 
VMt  se  jeter  dans  la  veine  centrale.  Le  tissu  conjonctif  qui  se  trouve  autour 
des  vaisseaux  est  composé  d* une  masse  fibrillaire  très-délicate,  à  mailles  larges, 
eoBoentriques  pour  la  plupart  à  la  surface  de  la  section,  tandis  que,  vers  la 
périphérie,  ces  fibres  sont  plus  serrées  et  parallèles  aux  canaux  centraux.  La 
stnieture  de  ces  vaisseaux  ne  présente  rien  de  particulier. 

On  peut  observer,  sur  une  section  faite  au  niveau  de  leur  pénétration  dans  le 
mf  optique,  que  celle-ci  a  lieu  obliquement,  et,  eu  égard  à  Tabondance  du  tissu 
«nqonctif  vecteur,  on  peut  voir  que  la  disposition  des  nerfs  prend  la  figure  d*un 
leridieval. 

Lame  criblée.  Parmi  les  modifications  que  subit  le  nerf  optique  à  son  entrée 
dans  la  sclérotique,  nous  devons  citer  d*abord  la  diminution  de  son  calibre,  qui, 
deS""  de  diamètre,  descend  à  1,5"*"*  au  moment  où  la  choroïde  lui  forme  un 
ornera  plus  étroit  que  le  cercle  sclérotical  ;  en  second  lieu,  le  changement  de 
cdontion  du  nerf  qui,  de  blanchâtre,  devient  grisâtre,  par  suite  de  la  dispari- 
tindela  gaine  médullaire.  Les  effets  de  cette  disparition  consistent  à  produire 
h  diminution  du  volume  du  nerf,  le  rapprochement  de  ses  fibres  nerveuses,  dont 
le  (fiamètre  n'est  plus  que  de  0,03  à  0,05"*"*,  ainsi  que  Taccentuation  de  leur 


U  disposition  du  tronc  interfibrillaire  confère  à  cette  partie  du  nerf  un 
«victère  spécial,  qui  lui  a  valu  le  nom  de  lame  criblée.  Ainsi  que  nous  Pavons 
^1  la  gaine  du  nerf,  due  à  la  pie-mère,  passe  directement  dans  la  sclérotique. 
Cdle-d  qui  remplace  Tancienne  gaine  adventice,  pousse  des  prolongements 
cstre  les  faisceaux  nerveux,  avec  cette  différence  qu'ils  sont  perpendiculaires  à 
l'tie  do  oerf,  et  qu'ils  ont  plus  de  solidité  et  de  volume  que  ceux  qui  prove- 
^t  de  la  gaine  de  la  pie-mère.  Tandis  que  les  faisceaux  longitudinaux  dimi- 
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tiuent,  les  aiiti-es  pi'ddominent.  ilc  naaiiiârtt  i  donoer,  sur 
spécial  (jui  lui  a  tbEu  son  nom. 

Si  l'on  iiepÊUl  douter  qucla  Inme  criblée  ne  soit  formén par  Ih  scléroliijue, 
peut  démontrer,  d'après  Oonders,  que  la  choroïde,  qui  alTocte  i  cet  eudroil 
des  adhérences  intimes  avec  elle,  intervient  dans  c^tte  fornialion,  du  moins  chei 
rtiomme.  M&ller  prétend  que,  dans  des  cas  Irès-rarea,  on  rencontre  quelques  cel- 
lules pigoicntairos  parmi  les  éléments  conjonctifs  situés  entre  les  faisceaui  ner- 
veux, et  que  parfois  on  peut  poursuivra  une  mincecoiiche  de  cellules  pigmeiitairu 
étoilées,  le  long  de  lu  gaine  fournie  par  la  pie-mère.  Duns  une  des  G);ures  du 
travail  deSchwalbe,  on  voit  nettement  ({ue  des  traînées  conjonctives  naissent,  non 
pas  de  la  choroïde  mais  de  la  partie  la  plus  interne  de  h  sclérotique,  d'une  part, 
et  du  canal  central  d'autre  part.  Ces  faisceaux  connectifs  forment  des  anstïi 
convexité  tournée  vei-s  l'intérieur  de  l'œil.  Il  en  est  autrement  chei  le  monloa, 
le  porc  et  le  hœxif,  dont  le  nerf  optique,  au  niveau  de  la  cboroide,  est  parconn 
par  des  éléments  connectifs  fortement  pigmentés.  Chez  les  ruminants, 
pigmentation  se  poursuit  beaucoup  plus  loin  en  arrière,  et  ces  cellules  pi 
lées  s'y  trouvent  mêlées  aux  faisceaux  conjonctifs  provenant  de  la  sclérotiqil 
aussi  ik  ceux  qui  proviennent  de  la  gaine  fournio  par  la  pie-mère. 

VkissEADX  LiHPiuTiQUES.     Les  voîos  lymphatiques  du  nerf  et  de  ses  cnvela 
constituent  un  ensemble  très -compliqué,  dont  le  débouché  se  trouve  di 
lymphatiques  de  k  masse  rérébiale.  Û'après  les  recheiTlies  les  plus  récent 
Schwalbe,  les  deux  espaces  communiquant  du  nerf  optique  charrient  la  1] 
venue  de  la  rétine,  du  corps  vitré  et   d'une  portion  de  In  sclérotique 
espaces  lacunaires  situés  entre  les  gaines  du  nerf  lui-même,  ainsi  que  desl 
que  nous  avons  trouvée»  dans  son  sein.  Les   espaces  situés  entre  les 
sont  que  la  continuation  des  cavités  subdurale  et  sub-aracImoîdieuDe  di 
Teau.  L'injection  de  ce  système  est  très-facile  et  dessine  un  réseau  très 
Ces  voies  sont  formées  par  ce  qu'on  appelle  les  corpuscules  plasmatique 
forment  un  espace  lacunaire  complet  revêtu  en  partie  d'endotliélium. 
on  injecte  la  portion  la  plus  externe  de  la  gaine  fournie  par  la  dure-mèi 
voit  Â  Tœil  nu  des  sinuosités  colorées  en  bleu.   Pour  prouver  que  ce» 
sont  mises  à  profit  pendant  la  vie,  Schw.-ilbe  a  pratiqué  des  injections  11 
cinabre  très-fin,  dans  les  espaces  lymphatiques  du  crSne. 

Celte  injection  dans  la  gaine  externe  du  nerf  trouve  encore  une  autre 
elle  se  glisse  le  long  de  l'espace  sous-arachnoïdien,  jusque  près  de  l'orl 
travers;  ensuite  la  sclérotique,  pour  se  répandre  sur  sa  face  externe,  ji 
partie  postérieure  de  l'espace    périchoroidal,  qu'elle  remplit  en   par 
canaux  de   communication,  à   direction  oblique,  enveloppent  générait 
l'enœ  vorticoia;,  sous  forme  de  gaine. 

Outre  les  espaces  lymphatiques  qui  appartiennent  aux  gaines  du  nerf,  1 
possède  un  réseau  qui  lui  est  projire.  Quand  on  pratique  avec  précaulid 
injection  entre  la  gaine  du  nerf  et  la  pie-mère,  on  voit  se  dessiner 
traînées  bleues  longitudinales;  puis  toute  cotte  partie,  jusqu'au  globe 
devient  d'un  hieu  intentée;  et  enfin,  lu  masse  colorée  parvient  jusqn'i  la: 
externe  de  la  gaine  de  la  pie-mire.  dans  l'espace  sou&^rachnoïdien.  On  ' 
toujours  sur  des  coupes  transversales  et  longitudinales,  dans  l'intervall 
fibres  nerveuses,  un  grand  nombre  d'espaces  lacunaires  qui  sont  surtout 
au  niveau  oil  le  nerf  optique  et  la  pie-mère  sont  en  communication  di 
espaces  constituent  donc  un  tout  qui  correspond  à  l'espace  épi-cérébral  d*1 


OPTIQUE  (Nerf)  (physiologie).  S99 

dont  rezistenoe  ii*est  pas  ibsolument  admise.  Tous  communiquent  entre  eux, 
et  l*oa  voit  l'injectioa  prédominer  tantôt  dans  l'espace  épi-cërëbral,  tantôt  dans 
k  système  laGonaire  de  la  gaine  fournie  par  la  pie-mère,  et  dans  lés  prolon- 
gements qu'elle  envoie  dans  le  nerf  optique.  Au  niveau  de  la  lame  criblée, 
le  système  lymphatique  devient  plus  serré  et  plus  complet. 

fil  résumé,  l'écoulement  de  la  lymphe  du  nerf  optique  se  fait  vers  l'intérieur 
dn  aâne  par  les  espaces  situés  dans  le  tissu  connectif  inter-fibrillaire.  D'un 
antre  oôtë,  ce  réservoir  communique  avec  l'espace  sous^rachnoîdal,  qui,  pour 
Schwalbe,  ne  peut  s'injecter  que  de  Tintérieur  vers  l'extérieur,  puisque  l'ii^jec- 
Uonn'a  pu  parvenir  jusqu'à  la  lame  criblée  {voy.  Rétine,  Névrite  optique). 


g  II.  Plijiiioloirle.  Le  nerf  optique  est  doué  d'une  sensibilité  spécifique  adé- 
quate an  sens  visuel.  On  peut  donc  dire  d'une  manière  absolue  qu'il  est  insensible 
à  Umte  autre  excitation  que  celle  que  provoque  en  lui  Tondulatioh  lumineuse.  On 
peut  le  déchirer,  le  pincer,  le  couper,  le  cautériser,  Téfectriser  et  l'ébranler  par 
im  ooap  sar  le  globe  oculaire,  sans  provoquer  aucune  douleur  du  ressort  de  la 
seosibiïité  tactile.  11  diffère  des  autres  nerfs  du  toucher  par  cette  propriété  par- 
ticolière  et  par  la  présence  de  la  matière  cellulaire  à  ses  extrémités  périphé- 
riques. 

Magendie  {Journ.de  fihy9,  expérimentale^  t.  IV,  p.  512,  t.  V,  p.  57), pendant 
l'opération  de  la  cataracte  par  abaissement,  a  touché  deux  fois  volontairement, 
chëi  nn  lv>mme  et  chez  une  femme,  le  nerf  optique  à  son  point  d'émergence, 
recueillir  le  moindre  signe  de  sensibilité.  Le  seul  phénomène  qu'on  observe 
dans  nne  sensation  lumineuse  représentée  par  l'apparition  de  phos- 
et  par  un  flot  de  feu,  par  celle  de  couleurs  et  d'autres  sensations  sub- 
jectives. La  compression  du  globe  sous  une  pression  quelconque ,  l'effort  de 
raeoommodation,  la  section  du  nerf  dans  l'énucléation  ou  Ténervation,  y  donnent 
lien  également,  à  moins  que,  dans  le  dernier  de  ces  cas,  l'irritation  de  l'expan- 
flOQ  périphérique  dégénérée  au  point  d'interrompre  les  voies  de  transmission 
hmîneuse  ne  fasse  défaut.  11  importe  de  remarquer  cependant  qu'il  se  mani- 
feste alors  une  douleur  très-intense.  Cette  douleur,  qu'on  serait  tenté  de  rap- 
porter à  nne  expression  dépendant  de  la  sensibilité  tactile,  appartient,  non  pas 
aux  tissus  propres  du  nerf,  mais  aux  nervi-nervorum,  dont  l'existence  a  été 
reconnue  aussi  bien  dans  le  nerf  optique  que  dans  les  autres  nerfs.  On  peut 
admettre  aussi  que  cette  sensibilité  locale  dérive  en  grande  partie  des  filets  ner- 
veux qui  proviennent  du  ganglion  ophtlialmique  et  qui  pénètrent  dans  le  nerf 
avec  l'artère  centrale  de  la  rétine. 

Noos  verrons  plus  loin  quel  est  le  mécanisme  nerveux  qui  préside  aux  mou- 
vements réflexes;  il  y  a  un  carrefour  où  aboutissent  tous  les  nerfs  qui  reportent 
à  l'œil  les  impressions  sensitives  venues  du  dehors,  après  y  avoir  subi  une  pre- 
nière  action  métabolique.  Nous  ferons  seulement  observer  ici  que  toute  excitation 
de  la  rétine  par  la  lumière  produit  une  contraction  réflexe  de  la  pupille,  et  que 
eellfrci  se  dÛate  dès  que  le  nerf  est  coupé.  Excite-t-on,  dans  ce  cas,  le  bout 
périphérique,  en  plaçant  une  lumière  devant  l'œil  énervé,  et  en  ayant  soin  de 
fenner  l'œil  sain,  on  ne  provoque  aucune  contraction;  celle-ci  apparaît,  au  con- 
tnire,  si  l'on  irrite  le  bout  encéphalique.  Longet  (Traité  de  physiologie^  3*  édit. 
1M9,  p.  480,  1. 111)  a  démontré  qu'en  coupant  k  droite  le  nerf  moteur  oculaire 
tommun,  après  avoir  d'abord  divise  le  nerf  optique  correspondant,  on  ne  produit 
phis  par  l'irritation  du  bout  encéphalique  aucune  contracti  on  de  l'iris  droit, 
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tandis  que  l*iris  gauche  continue  à  se  mouvoir  sous  Tinfluence  des  excitations 
mécaniques  portées  sur  le  bord  central  du  nerf  optique  droit.  On  trouve  Tes* 
piication  de  ce  fait  en  ce  que  le  nerf  moteur  oculaire  commun  est  le  nerf  qui,  par 
l'intermédiaire  du  ganglion  opbthalmique,  préside  à  la  contraction  des  fibres 
circulaires  de  Tiris. 

Au  moment  de  son  émergence,  le  Ironc  du  nerf  ne  jouit  d'aucune  sensibilité 
sous  Taction  des  ébranlements  lumineux.  11  ne  fait  donc  pas  partie  de  la  péri- 
phérie sensorielle  ;  il  n*est,  en  un  mot,  qu'un  conducteur  centripète,  et  la  lumière 
qui  tombe  sur  le  nerf  optique  n'est  pas  sentie.  Cette  insensibilité  ne  cesse  même 
pas  quand  les  fibres  s'en  séparent  pour  s'étaler  dans  la  rétine.  S*il  n'en  était 
pas  ainsi,  nous  ne  pourrions  distinguer  aucun  objet  avec  netteté.  Lorsque  la 
lumière,  dit  he\ïûho\iz  (Optique  physiologique ^  p.  2i4)  frappe  un  point  quel- 
conque de  la  rétine,  elle  atteint  non-seulement  les  fibres  nerveuses  qui  se  ter- 
minent en  ce  point,  mais  encore  celles  qui  le  dépassent  pour  aller  se  terminer 
dans  les  parties  les  plus  périphériques  de  la  rétine;  or,  comme  dans  la  sensation 
on  ne  reconnaît  pas  quelle  est  la  partie  d'une  fibre  nerveuse  qui  a  été  excitée, 
si  les  fibres  étaient  sensibles  pendant  leur  trajet,  la  sensation  serait  la  même 
que  si  la  lumière  avait  atteint  cette  partie  périphérique  de  la  rétine  :  nous 
verrions  donc  une  traînée  lumineuse  s'étendre  depuis  chaque  point  lumineux 
jusqu'aux  limites  du  champ  visuel.  Comme  rien  de  pareil  ne  se  produit,  il  est 
démontré  que  les  fibres  du  nerf  optique,  épanouies  devant  la  rétine,  sont  insen- 
sibles à  la  lumière. 

Il  a  été  démontré  (voy.  Rétine,  [Physiologie])  que  les  éléments  de  la  rétine 
impressionnables  à  la  lumière  sont  les  cônes  et  les  bâtonnets,  que  là  où  cette 
couche  fait  défaut,  il  y  a  insensibilité  (tache  de  Mariotte),  que  là  où  ces  élé- 
ments existent  à  l'exclusion  des  a  utiles  la  vision  est  plus  distincte  (macula) 
qu'en  tout  autre  point  ;  enfm,  qu'ils  persistent  seuls  dans  toute  la  série  animale, 
alors  que  les  autres  éléments  rétiniens  ont  disparu.  Il  a  été  démontré  également 
que  le  diamètre  d'un  cône  correspond  presque  exactement  à  la  plus  petite 
distance  qui  sépare  deux  impressions  susceptibles  d'être  perçues  isolément  quand 
elles  tombent  sur  la  tache  jaune  ;  et  enfin,  que  la  possibilité  de  percevoir  les 
ombres  portées  par  les  vaisseaux  rétiniens  situés  dans  la  couche  des  fibres  du 
nerf  optique  permet  de  préciser  la  situation  des  cônes  en  arrière  des  fibres 
optiques. 

11  s'agirait  maintenant  de  rechercher  comment  l'agent  lumière  peut  aller 
porter  jusqu'à  notre  conscience  toutes  nos  notions  immédiates  sur  la  nature  du 
monde  extérieur  et  toutes  nos  impressions  esthétiques.  Ce*conflit  réciproque  de 
la  lumière  avec  l'organe  visuel  nous  permet  de  distinguer  des  sphères  si  éloignées 
de  nous  que  nous  ne  pourrons  jamais  en  mesurer  exactement  la  distance,  et 
d'annoncer  l'existence  d'astres  dont  l'analyse  spectrale  nous  fournit  la  compo- 
sition chimique.  Il  semble  que  pour  l'œil  rien  ne  soit  borné,  et  que  son  excita- 
bilité puisse  se  mouvoir  dans  des  variations  imiombrables.  Les  prisonniers 
enfermés  dans  d'obscurs  cachots  n'acquièrent-ils  pas  à  la  longue  une  acuité 
visuelle  si  fine,  qu'ils  peuvent  voir  distinctement  et  déceler  la  plus  légère 
modification  dans  l'intensité  lumineuse?  L'histoire  rapporte  qu'en  1786  Lavoi- 
sier,  à  propos  de  certaines  questions  mises  au  concours  p;ir  l'Académie  des 
sciences  sur  l'éclairage  de  Paris,  s'aperçut,  après  quelques  tentatives,  que  son 
acuité  visuelle  n'avait  pas  une  délicatesse  sudGsante  pour  lui  permettre  d'ap- 
précier les  intensités  relatives  des  diverses  flammes  qu'il  voulait  comparer.  Il 
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fit  alors  tendi'e  une  chambre  eu  noir  et  il  s*y  enferma  pendant  six  semaines 
dans  une  obscurité  complète.  Au  bout  de  ce  temps,  la  sensibilité  de  sa  vue 
était  telle  qu'il  appréciait  les  différences  les  plus  petites. 

Il  y  aurait  à  demander  sur  ce  point  des  ilclaircissements  à  lanatomie  comparée  : 
ce  qui  a  été  dit  à  Tarticle  Œil  nous  en  dispense.  Rappelons  pourtant  que  la 
bculté  visuelle  subit,  chez  les  animaux  placés  le  plus  bas  dans  Téchelle  des 
êtres,  une  série  de  dégi*adations,  et  finit  par  se  confondre  avec  les  autres  formes 
sensorielles.  Ils  ne  peuvent  distinguer  que  la  lumière  de  lobscurité,  Tirritabilité 
de  la  suriace  tégumentaire  sous  Taction  des  impressions  lumineuses. suffisant 
pour  transformer  celles-ci  en  sensations.  La  vision  ciiez  ces  animaux  est  donc 
amorphe,  pour  nous  servir  de  Texpression  de  Milne  Edwards.  G*est  surtout  à 
partir  des  Ëchinodermes  et  des  Cœlentérés  que  Torgane  visuel  baisse  considéra- 
blement. C*est  à  ce  niveau  que  le  protoplasma,  cette  cellule  commune  à  tous 
les  êtres  vivants,  jouit  seule  de  la  faculté  d*être  irritable  sous  les  impressions 
lumineuses  qu*elle  va  transformer  en  sensations,  et  transmettre  aux  autres  cen* 
très  en  uoe  excitation  motrice. 

Or,  on  ne  connaît  chez  les  Hydres  aucun  organe  spécial  qui  puisse  être 
assimilé  à  un  œil. 

Cette  pholeslhésie  existe  donc  chez  certains  animaux,  non  pas  fortuite,  par 
cause  d*accident  ou  de  maladie,  mais  à  titre  de  cécité  normale.  Les  yeux  sont 
parfois  recouverts  par  des  membranes  opaques,  parfois  rudimentaires,  et  quelque 
lois  complètement  absents,  le  nerf  optique  étant  lui-même  oblitéré.  On  a  observé 
ces  arrêts  de  développement  dans  toutes  les  branches  du  règne  animal  et  même 
chez  les  Mammifères.  Deux  espèces  de  taupes  sont  également  aveugles.  Ce  sont 
la  Talpa  cœca,  qu'on  trouve  dans  le  nord  de  l'Europe  et  la  Taupe  dorée  du 
cap  de  Bonne-Espérance  (Chrysochlorù  inaurata).  Du  rongeur,  qui  se  trouve 
dans  l'est  de  l'Europe  {Spalax  typhlws),  a  des  yeux  si  petits,  si  enfoncés  dans 
la  tête,  et  munis  d'une  si  petite  ouverture,  qu'il  peut  être  considéré  comme 
aveuj^le,  du  moins  fonclionnellement,  sll  ne  Test  structuralement.  On  trouve, 
dit-on,  dans  les  cavernes  du  Kentucky,  deux  espèces  de  rais  aveugles  et  deux 
espèces  de  chauves-souris,  également  mal  partagées  de  ce  côté,  bien  qu'on  puisse 
douter  quelque  peu  que  ces  dernières  soient  complètement  aveugles.  On  n'a 
découvert  jusqu'à  ce  jour  aucun  oiseau  aveugle,  mais  il  est  avéré  que,  parmi  les 
Amphibiens,  le  Proteus  anguinus,  trouvé  dans  les  mares  souterraines  des  ca- 
vernes de  la  Carintliie,  est  un  des  exemples  les  plus  typiques  de  ce  phénomène. 
Deux  poissons  aveugles  ont  été  aussi  découverts;  Tun  d  eux,  VAmblyopiis  cœcus 
est  particulier  à  la  grotte  des  Mammouths,  du  Kentucky. 

Mais  nous  ne  pouvons  ici  que  faire  entrevoir,  pour  ainsi  dire,  la  question 
générale  des  perceptions  visuelles.  Celte  question,  qui  implique  de  nombreuses 
et  délicates  considérations  de  physiologie  cérébrale,  sera  ti'uitée,  avec  tous  ies 
développements  nécessaires,  à  l'arlicle  Vision. 

g  111.  PiUholocle.  Avant  d'aborder  l'élude  de  la  pathologie  du  nerf  optique, 
il  est  indispensable  de  bien  connaître  les  conditions  de  forme,  de  coloration,  elc, 
sous  lesquelles  se  présente  son  insertion  périphérique,  sous  peine  de  tomber 
daKS  des  erreurs  grossières,  eu  égard  à  la  mobilité  qu'alTecle  normalement  la 
caractéristique  de  la  région  papillaire.  Ainsi  fuut-il,  pour  asseoir  le  diagnostic, 
recourir  aux  divers  modes  d'exploration,  à  celui  de  l'image  droite  qui,  grâce  au 
grossissement  qu'il  procure,  permet  de  contrôler  lexameu  à  l'image  reiivei-sée. 
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aux  miroirs  plans  et  concaTes,  à  rophthalmoscope  binoculaire  qui  fournit  la 
notion  du  relief,  et,  dans  certains  cas,  à  la  lumière  solaire  indirecte,  laquelle* 
par  le  petit  nombre  des  rayons  jaunes  qu'elle  contient,  laisse  à  la  section  ner- 
veuse sa  couleur  naturelle.  Par  suite  des  inconstances  auxquelles  cette  dernière 
est  sujette,  il  est  indispensable  de  recourir  à  Tusage  habituel  d'une  source 
éclairante  artiGcielle,  dont  il  importe  de  régler  le  dosage,  afin  de  pouvoir  pra- 
tiquer Texamen  avec  des  intensités  lumineuses  jouissant  d'un  pouvoir  éclairant 
différent  connu,  et  de  contrôler  les  résultats  obtenus  par  cette  relativité  pbolo- 
métrique.  L'illumination  pure  ou  éclairement  intense  donne  aux  objets*  même 
fortement  colorés,  une  blancheur  uniforme,  par  suite  de  la  réflexion  des  ondes 
de  longueurs  diverses  et  de  leur  absence  d'absorption,  tandis  qu'un  éclairement 
atténué,  par  l'effet  de  l'absorption  des  ondes,  permet  de  surprendre  des  déUib 
plus  fins  avec  une  netteté  remarquable.  L'exploration  de  l'acuité  visuelle,  ceo- 
trale  et  périphérique,  et  celle  de  la  faculté  chromatique,  exigent  parfois  le  seooon  ^ 
d*une  très-vive  lumière,  dont  le  degré  d'intensité  permet  de  mesurer,  dans  m 
rapport  direct,  l'étendue  de  la  dégradation  de  la  fonction  visuelle,  et,  dans  oa 
rapport  indirect,  celle  de  l'amélioration  ou  du  maintien  à  un  certain  nivean  da  "} 
fonctionnement  du  nerf.  Le  diagnostic  et  le  pronostic  gagnent  de  la  sorte  et  % 
certitude,  ce  qui  n'est  pas  sans  importance,  quand  la  maladie  est  de  cause  cM*  -^ 
brale  ou  spinale.  _j: 

La  papille  optique,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  légèi'e  incurvation  que  subit*  -3 
sent,  en  s'épanouissant  au-dessus  du  niveau  rétinien,  les  fibres  du  nerf  optiqae,  ^ 
ce  qui  donne  lieu  à  une  proéminence  apparente,  constitue  la  terminaison  11  ^ 
seul  nerf  susceptible  d'être  examiné  sur  le  vivant  dans  toutes  ses  naanees,  -fp 
dans  son  tissu  de  soutènement,  dans  son  tissu  vasculaire,  dans  ses  fibres  ne^  .^ 
veuses,  dans  ses  excavations.  "^ 

La  papille  se  présente  à  l'œil  examinateur  armé  d'un  miroir  sous  la  fomi 
d*un  disque  rond,  no  délimitant  pas  un  cercle  complet.  Souvent  elle  est  ovalain 
et  son  long  diamètre  est  dirigé  dans  le  sens  vertical,  ainsi  que  Jœger  l'a  constaté  J 
sur  le  cadavre.  Cet  allongement,  dans  le  sens  vertical  ou  horizontal,  se  remarqnB  ^ 
dans  l'astigmatisme,  de  concert  avec  la  mobilité,  l'instabilité  et  le  manque  de  j^ 
précision  de  rimage,  qui  parait  se  déplacer,  suivant  le  cas,  dans  l'un  ou  dan  r^ 
l'autre  sens.  :^ 

Suivant  Nicati  (Archives  de  physiologie  1875),  la  papille  est  allongée  etétroîte^  .^ 
chez  les  oiseaux,  par  la  raison  qu'elle  est  formée  par  une  série  de  faisceatf 
superficiels  superposés  sur  une  seule  ligne.  Ces  faisceaux  se  distribuent  alle^ 
nativenient,  l'un  en  dedans,  le  suivant  en  dehors,  le  troisième  de  nouveau  M 
dedans,  et  ainsi  de  suite,  de  manière  à  former  un  véritable  entre-croisement 
Chez  les  Batraciens  et  les  Poissons,  la  section  nerveuse  est  linéaire  et  verticale. 
Le  nerf  optique  s*aplatit,  traverse  la  sclérotique,  et  les  faisceaux  nerveux  «• 
rangent  sur  une  seule  ligne,  pour  se  porter  alternativemont  eu  dedans,  puisM 
dehors,  puis  de  nouveau  en  dedans,  et  ainsi  de  suite. 

Les  mensurations  prises  par  de  Jaeger  donnent  à  la  surface  papillaire  doi 
dimensions  variables.  Dans  les  yeux  volumineux,  le  diamètre  transversal  est, 
eu  moyenne,  de  0,75  lignes,  et  le  vertical  de  0,70  lignes;  tandis  que,  dans  b> 
yeux  très-petits,  ils  ne  sont  que  de  0,55  à  0,49  lignes. 

Sa  grandeur  apparente,  qui  est  soumise  à  des  variations  individuelles  phjsi^ 
logiques,  se  trouve  sous  la  dépendance  de  l'état  réfractif,  de  la  distance  pour 
laquelle  l'œil  est  adapté,  du  mode  d'exploration  du  miroir  auquel  on  a  recours,  etc. 


OPTIQUE  (Nerf)  (patuologib).  303 

Par  suite  de  la  direction  de  ses  fibres  nerveuses,  et  de  son  tronc  de  soutène- 
ment, de  son  défaut  de  transparence,  de  son  épaisseur,  et  de  Tatténuation  de 
son  système  vasculaire,  la  section  nerveuse  du  nerf  optique  réfléchit  fortement 
la  lumière,  de  manière  à  apparaître,  à  Toplilhalmoscope,  sous  la  forme  d*une 
tache  brillante  et  blanche.  La  coloration  de  cette  tache  est  tantôt  rosée,  tantôt 
piquetée  de  bleu.  Parfois  elle  est  bleuâtre  dans  toute  sa  section;  elle  se  dessine 
alors  par  une  striation  qui  répond  à  Tépanouissement  des  fibres  nerveuses. 
Cette  teinte  varie  suivant  le  degré  de  la  pigmentation  choroîdienne  :  e*e8t  ainsi 
que,  dans  les  yeux  noirs  et  bruns,  elle  se  réfléchit  avec  une  clarté  plus  intense 
et  un  éclat  remarquable,  tandis  qu'elle  est  d*un  blanc  jaunâtre  ou  faiblement 
rougeàtre  chez  les  sujets  blonds  ou  diâtains. 

La  partie  centrale  cupuliforme — ponts  opticus — par  où  émergent  les  vaisseaux 
est  ordinairement  plus  pâle  que  la  périphérie  :  elle  est  blanche  et  donne  lieu 
parfois  à  une  forte  réflexion  lumineuse  ;  parfois  aussi  elle  est  tachetée  de  gris 
par  suite  de  la  réflexion  des  travées  de  la  lame  criblée,  â  travers  lesquelles 
passent  les  faisceaux  des  fibres  nerveuses.  Trois  éléments  concourent  à  donner 
à  ce  disque  optique  ces  couleurs  diverses  :  le  tissu  réticulé  de  la  lame  criblée 
fournit  la  coloration  blanche;  les  tubes  nerveux,  la  teinte  bleu  grisâtre;  les 
vaisseaux  capillaires,  la  coloration  rougeàtre. 

La  séparation  des  fibres  nerveuses  qui  s*irradient  dans  le  plan  rétinien 
s*opère  au  niveau  de  la  cupule  physiologique,  dont  la  forme  et  la  dimension 
ressortissent  au  mode  de  distribution  de  ces  fibres.  L'épanouissement  radié  du 
nerf,  qu'on  a  comparé  â  une  fleur  de  convolvulus  ou  à  l'embouchure  d'une 
trompette,  est  caractérisé  par  une  striation  rougeàtre,  fine  et  peu  accentuée, 
visible  par  une  adaptation  exacte  à  l'image  droite.  11  débute  à  partir  d'une 
ligne  placée  dans  la  papille,  dirigée  un  peu  obliquement  de  haut  en  bas  et  de 
dedans  en  dehors,  et  qui  divise  le  nerf  en  deux  parties  égales.  Cette  striation 
s'étend  au  delà  du  bord  du  nerf,  à  peu  près  dans  la  mén^e  direction  de  haut 
en  bas  et  de  dehors  en  dedans.  Il  en  résulte  que  ces  stries,  isolées  à  leur 
point  d'émergence  dans  le  porus  opticus,  subissent  presque  à  90  degrés  une 
légère  inflexion  antéro-postéi  ieure,  comme  si,  semblables  aux  vaisseaux  cen- 
traux, elles  provenaient  de  la  profondeur  du  nerf,  pour  aller  se  recourber  sur 
la  rétine.  Quand  elles  se  ramassent  du  côté  nasal,  elles  donnent  lieu  à  une 
excavation  dont  la  largeur  peut  être  très-grande  et  qui  peut  s'étendre,  du  côté 
temporal,  jusqu'à  la  marge  du  disque.  Par  suite  de  cette  distribution  des  fibres 
nerveuses,  ce  segment  peut  acquérir  une  coloration  plus  rouge,  la  différence 
étant  eu  rapport  direct  avec  l'inégalité  de  leur  distribution. 

Les  contours  de  la  section  nerveuse  paraissent  avoir  une  délimitation  par- 
faite. H  en  est  ainsi  à  un  examen  superficiel,  et  par  la  méthode  indirecte.  A 
l'image  droite,  on  reconnaît  qu'ils  sont  déterminés  par  trois  lignes  concentriques 
d'un  dessin  parfois  très-cori*ect  :  le  premier,  fourni  par  la  forte  pigmentation  de 
la  choroïde;  le  second,  par  le  liséré  clair  de  la  sclérotique,  résultant  de  ce  que 
Touverture  choroîdienne  n'embrasse  pas  entièrement  le  pourtour  du  nerf  opti- 
que auquel  elle  livre  passage  ;  le  troisième  enfin,  par  une  ligne  finement  grisâtre, 
qui  limite  la  substance  nerveuse  proprement  dite. 

L*anneau  sclcrotidien,  remarquable  par  l'intensité  de  sa  coloration  blanche, 
surtout  quand  la  choroïde  est  pauvre  en  pigment,  est  plus  accusé,  plus  éclairé, 
uniforniément  blancliâlrc,  vers  le  bord  externe,  par  la  raison  que  les  fibres  uer- 
veuses  sont  plus  minces  dans  ce  segment,  ce  qui  donne  lieu  à  la  réflexion  d'une 
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grande  quantité  de  lumière  par  la  sclérotique.  Dans  les  autres  régions,  prînci- 
paiement  vers  les  segments  iiiféro-supérieurs  de  la  papille,  entre  les  vaisseaux 
centraux,  on  lut  trouve  une  faible  coloration  blanc  jaunâtre,  parcourue  par  des 
stries  rougeàtres,  par  suite  de  la  rougeur  superficielle  qui  la  déborde,  et  qui, 
de  cette  façon,  eflace  la  netteté  de  ses  contours.  Pour  bien  apercevoir  oe  cerde 
sclérotidien,  il  est  nécessaire  de  varier  Téclairement  et  de  recourir  à  Tophtluil- 
moscopc  plan  de  Goccius,  avec  ou  sans  lentille  convexe. 

L*anneau  choroïdien,  de  son  côté,  présente  des  contours  tantôt  nettement 
dessinés,  tantôt  découpés  en  déchiquetures,  et  une  coloration  également  irrégu- 
lière. Ces  caractères  sont  plus  accentués  au  côté  externe,  où  s  accumule  soufent 
un  dépôt  de  pigment  sous  la  forme  d*un  croissant.  Celte  pigmentation,  très* 
foncée,  presque  noire,  massée  par  groupes  sériaires,  n*est  pas  toujours  limitée 
à  Tanneau  choroïdien.  Elle  recouvre  par  sa  partie  moyenne  la  ligne  concentrique 
de  tissu  cellulaire,  à  Taide  de  petites  projections,  et  atteint  même  jusqu'au 
cercle  papitiaire,  qu'elle  embrasse  parfois  dans  sa  totalité,  en  en  faisant  ressortir 
les  contours  avec  une  grande  précision.  L'émergence  des  vaisseaux  cenlnuu 
s  opère  ordinairement  à  la  partie  moyenne  de  Tépanouissement  du  nerf,  légère- 
ment en  dedans  de  la  partie  centrale,  vers  le  segment  nasal.  Le  tronc  conmioi 
se  divise,  tantôt  après  avoir  franchi  les  bords  de  la  papille,  tantôt  sur  la  sectioa 
nerveuse  elle-même.  D'autres  fois,  la  dichotomie  se  fait  dans  le  tronc  mêmedei 
vaisseaux  traversant  la  papille  par  branches  isolées. 

Le  nombre  de  divisions,  le  mode  de  la  dichotomie,  la  direction  de  ces  vais- 
seaux sont  sujets  à  des  variations  individuelles  nombreuses.  Ce  qui  est  constfiit, 
c'est  que  les  branches  principales  se  portent  en  bas  et  en  haut,  à  angle  droit, 
pour  se  ramifier  suivant  des  angles  plus  petits,  en  subissant  une  réductioi 
progressive  de  leur  diamètre.  Les  artèi*es,  qui  sont  plus  petites,  plus  brilkoteii 
à  double  contour,  et  plus  droites  que  les  veines,  sont  surtout,  au  point  de  Icor 
entrecroisement  avec  elles,  placées  superficiellement.  Quant  à  celles-ci,  qui  sont  ^ 
plus  sombres,  plus  larges  et  serpentines  et  qui  se  rami tient  sous  des  angles  plus 
grands,  elles  atteignent  le  fond  de  la  cupule,  où  elles  sont  peu  éclairées  et  sans 
contours  bien  définis. 

Les  vaisseau.v  capillaires  émergent  du  milieu  du  nerf  optique  et  se  ramiCeoi  j 
surtout  sur  la  partie  interne  placée  entre  le  nerf  optique  et  la  macula.  Leir 
nombre  varie  à  ce  point  que  la  papille  eu  est  parfois  sillonnée,  tandis  que,  dam  \ 
d'autres  cas,  on  n'en  découvre  que  cinq  ou  six  branches  distinctes.  Us  n*0Dt  pial 
de  milieux  clairs  ni  de  contours  proprement  dits.  On  peut  observer  sur  ces..] 
vaisseaux  le  phénomène  de  la  pulsation  artérielle  et  veineuse.  L'examen  de  1a;j 
première  est  très-difficile,  par  la  raison  (|u'au  moment  où  les  artères  émergQÉt| 
de  la  section   nerveuse  le  courant  est  beaucoup  trop  faible,  et  que  les  éM:i 
pathologiques  qui  dcuiucnt  lieu  à  l'ischémie  rétinienne,  tels  que  la  syncope  dj 
l'cpilepsie,  permettent  rarement  une  observation  bien  nette  et  assez  rapido^^ 
Cependant,  quand  il  y  a  une  disproportion  entre  Tapport  et  le  débit  du  liqoà 
sanguin,  comm c  dans  l'anémie  aiguë  suite  d'hémorrhagie,  on  parvient  parlb 
à  saisir  ce  pouls  artériel,  qui  n'accompagne  que  très-rarement  l'augmentatil 
de  la  pression  intrà-oculaire  et  de  la  pression  sur  le  globe.  On  l'observe  sortob 
quand  une  des  branches  artérielles  fait  un  coude  au-dessus  de  l'infundibuluiDit 
dans  l'hypertrophie  du  ventricule  gauche,  à  cause  de  la  grande  fréquence  dft 
pulsations  spontanées.  On  a  relaté  aussi  des  (*as  où,  dans  cette  afîection,  oi 
avait  rencontré  une  rougeur  pulsatiie  du  disque,  due  à  la  pulsation  des  captif 
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laires,  par  suite  de  leurs  distensions  intermittentes,  conséquence  de  rabaisse- 
ment de  la  pression  vasculaire. 

Le  pouls  veineux  se  produit  parfois  dans  i*état  normal  et  n'occupe  que  les 
branches  les  plus  développées.  La  systole  veineuse  débute  par  le  centre  du 
disque  et  s*étend  ensuite  à  la  périphérie,  tandis  que  la  diastole  commence  à  la 
périphérie  pour  aboutir  de  là  au  centre.  Le  phénomène,  qu'on  peut  provoquer 
sur  tous  les  yeux,  n*est  généralement  visible  que  sur  le  disque,  dans  les  environs 
de  Texcavation  cupulliforme,  à  cause  de  la  courbe  qu'y  subissent  les  vaisseaux. 
Ce  pouls  veineux  retarde  sur  le  pouls  radial,  puisque  la  systole  veineuse  corres- 
pond à  la  diastole  artérielle,  et  vice  versa.  Une  pression  sur  le  globe,  suivie 
d*un  relâchement  subit,  la  respiration,  etc.,  donnent  naissance  à  la  pulsation 
quand  elle  n'existe  pas  spontanément. 

L'interprétation  de  ce  symptôme  a  donné  lieu  à  diverses  hypothèses  :  pour 
Stellwag  von  Carion,  elle  es  tdue  au  resserrement  que  subissent  les  trabécules 
de  la  lame  criblée  amenant  la  compression  de  la  veine,  par  suite  de  Textension 
de  la  sclérotique  sur  Taction  de  la  pression  intrà-oculaire  augmentée  à  chaque 
coup  de  piston  cardiaque.  Donders  l'attribuait  à  l'augmentation  directe  de  la 
pression  intrà-oculaire  sur  le  tronc  du  nerf,  et  à  l'obstacle  apporté  au  retour  du 
san^.  D'après  cette  théorie,  la  diastole  veineuse  accompagnerait  la  diastole  arté- 
rielle ou  lui  succéderait  immédiatement.  Jacobi  fait  observer  que,  puisque  la 
pulsation  est  limitée  ordinairement  à  la  surface  papillaire,  on  doit  la  rapporter  à 
la  pression  intrà-oculaire  qui  gonfle  le  disque,  et  à  l'augmentation  de  la  courbe 
des  veines  qui  cause  ou  met  obstacle  à  la  circulation  en  elles. 

Suivant  d'autres  auteurs,  la  conséquence  du  contact  d'une  veine  avec  une 
artère  est  d'entraîner  une  compression  veineuse  pour  la  diastole  artérielle  et  un 
obstacle  temporaire  à  la  circulation  en  retour.  Putmann  et  Wadsworth,  de 
Boston  (Jotim.  ofNerv,  and  Mental  Diseases.  October,  187i)  ont  observé  une 
intermittence  rhytlimique  des  veines  rétiniennes,  indépendantes  de  la  synchrone 
cardiaque  et,  se  continuant  pendant  cinq  respirations.  Gowers  a  recherché  en 
vain  cette  variété  (voy.  Rétine). 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  l'organe  visuel  ait  sollicité  le  plus  vive- 
ment l'attention  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  des  maladies  de  l'encéphale. 
Centres  nerveux  périphériques  adaptés,  les  nerfs  optiques  jouent,  en  elîet,  le 
rôle  d'une  véritable  commissure.  On  peut  les  considérer  comme  deux  fenêtres 
ouvertes  sur  le  cerveau.  L'œil  est  un  annexe  de  cet  organe,  une  véritable  por- 
tion du  cerveau,  exposée  au  dehors,  et  nous  en  avons  démontré  les  preuves  par 
l'embryologie,  l'anatomie,  la  physiologie,  par  les  canalisations  lymphatiques  et 
sanguines,  ainsi  que  parles  gaines  du  nerf  optique.  Gela  suHirait  pour  justifier  les 
espérances  qui  s'étaient  éveillées  à  la  suite  de  la  découverte  de  llelmholtz,  et, 
plus  tard,  comme  conséquence  de  l'extension  des  connaissances  anatomo-physio- 
logiques.  Bouchut,  H.  Jackson,  de  Graefe,  Gowers  et  Robin  ont  essayé  d'établir 
les  bases  du  diagnostic  des  aiïeclions  cérébrales  par  le  moyen  de  l'exploration 
ophthalmoscopique.  Rappeler  les  mécomptes  essuyés  serait  refaire  l'éternelle 
histoire  des  convictions  hâtives.  Pouvait-on,  et  nous  croyons  qu'on  en  a  fait  l'essai, 
expliquer,  avant  d'admettre  comme  vérité  l'hypothèse  de  Charcot,  le  mécanisme 
des  diverses  formes  d'amblyopies  croisées,  et,  si  l'on  remue  les  matériaux  abon- 
damment accumulés,  ne  rencontre-t-on  pas  à  tout  coup  les  contradictions  les 
plus  flagrantes  ?  Et  sur  quelles  assises  reposait^n  toutes  ces  hypothèses?  N'admet- 
tait-on pas,   ce  qui  semble  controuvé  aujourd'hui,  l'équivalence  fonctionnelle 
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de  toutes  les  régions  de  Técorce  cérébrale,  et  avant  la  révolution  amenée  par 
les  travaux  de  Hetzig,  de  Muuk,  de  Ferrier,  de  Gudden,  de  Charcot,  etc., 
n*avait-on  pas  déjà  établi  toute  une  symptomatologie  sur  ce  terrain  mouftot 
d*une  physiologie  en  travail?  Rien  de  plus  mobile  d'ailleurs  que  ces  symptômes, 
qui  peuvent  être  ou  ne  pas  être,  dans  les  atTections  les  plus  caractërisées  da 
cœur  et  de  la  moelle?  On  ne  savait  pas  non  plus,  des  expériences  positivet 
faisant  défaut,  que  Tinfluence  mécanique  de  la  circulation  cérébrale  sur  la  ôT'» 
culation  du  globe  de  Toeil,  et  plus  particulièrement  sur  la  papille  optique  et  la 
rétine,  était  peu  considérable  à  cause  de  la  multiplication  excessive  des  soute» 
vasculaires,  et  grâce  à  la  capillarité  des  vaisseaux  mettant  obstacle  à  la  trans- 
mission d  un  reflux  imf)ortant  par  leurs  anastomoses  presque  capillaires. 

Suivant  Flourens,  Vulpian  et  Duret,  les  tubercules  quadrijumeaux  tmâ 
nourris  par  les  trois  jumelles  de  chaque  côté,  dont  deux  naissent  de  la  c6rSink 
postérieure  et  la  troisième  de  la  cérébrale  supérieure. 

Combien  il  est  diffîcile,  dit  Duret,  de  suspendre  le  cours  du  sang  dans  cei 
vaisseaux  qui,  lorscfue  le  tronc  basiiaire  est  oblitéré,  sont  alimentés  par  hi 
communicantes  postérieures.  Les  corps  genouillés,  lu  bandelette  optique,  k 
chiasma,  le  nerf  optique,  reçoivent  du  liquide  nourricier  par  une  série  de  petite» 
branches  qui  naissent  séparément  de  la  cérébrale  postérieure,  de  la  commmii-  '', 
cante  postérieuie,  du  tronc  de  la  carotide,  de  la  cérébrale  antérieure  et  de  k  ''- 
communicante  antérieure.  En  présence  de  cette  multiplicité  de  sources  de  vimb-  -^ 
larisation,  on  constate  qu*il  est  difficile  qu*une  seule  lésion  suspende  iecoon-  ^ 
du  sang  dans  ces  organes.  Suivant  Ehrmann,  la  vision  n*est  pas  toujours  compn*  ~^ 
mise  après  la  ligature  d'une  des  carotides.  Les  tumeurs  devraient  donc  eom- 
primer  directement  Tartère  ophthalmique  pour  que  la  circulation  fût  gêoil 
dans  le  globe  de  Tœil  (Duret).  La  cause  des  altérations  vasculaires  révélées  pv 
l'ophlbalmoscopie  dans  les  maladies  cérébrales  est  plutôt  sous  la  dépendiDOi 
des  maladies  générales  qui  produisent  les  lésions  cérébrales,  telles  que  les  aSo^ 
tions  cardiaques,  Tathéromc  artériel,  et  surtout  de  troubles  sympathiques. 

Excavation  physiologique.     Forster  fut  le  premier  qui  l'observa  sur  des  j«bi  t3 
normaux  {Bemerkungen  ûber  die  Excavationen  derPapilla  optica,  i857.  Vaj.  ^ 
Graefes  Archiv,  111,  2,  S.  86).  Celle  observation  fut  confirmée  bientôt  par  HûUÎr 
(Veber   Niveauverânderungen    an  der  Eintrittsstelle  des  Sehnerven.  îtiL'É 
IV,  2,  S.  4-1),  et  plus  tard  par  de  Jaeger,  qui  en  donna  une  description  reill» 
classique  (Veber  die  Einstellungen  d,   diopt.  Apparates.  Wien.   S.  3i-38é^ 
Traité  dophthalmoscopie  de  Jaeger  et  de  Wecker).  A  Tétat  normal,  le  nivMK 
de  la  papille  semble  êtic  le  même  que  celui  du  plan  rétinien.  On  remar|iK! 
cependant,  sur  des  coupes  verticales  pratiquées  suivant  Taxe  de  la  papille,  0 
légère  saillie  qu*on  n*observe  pas  sur  des  coupes  horizontales.  Cette  forme  fli 
relief,  qui  milite  en  faveur  de  la  terminologie  anglaise,  peut  être  due  à  dett; 
causes  :  la  première,   la  largeur  de   Tanneau  sclérotical  et  Tamincissenifli 
des  fibres  nerveuses  après  leur  passage  à  travers  la  lame  criblée,  en  un  mH 
Texistcnce  d'une  cupule  dont  les  bords  constituent  une  proéminence  qui  sur 
plombe  le  plan  de  la  rétine  ;  la  seconde,  la  projection  des  couclies  rétinieiiil 
vers  Tanneau  sclérotical  rétréci,  ou  bien  Taccumulation  des  fibres  optîqifll. 
de  telle  manière  qu*il  y  ait  à  peine  une  petite  excavation  infundibuliforme. 

Celle-ci  est  souvent  limitée  à  la  région  centrale  du  disque,  au  niveta  II 
réniergeuce  des  vaisseaux.  Petite  et  superficielle,  elle  constitue  le  /broMi 
ventrale  \  bien  développée,  tombant  facilement  sous  Tinspection,  présentant  1 
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8011  centre  une  réflexion  brillante,  elle  devient  Texcavation  physiologique, 
toujours  limitée  à  une  partie  de  la  section  nerveuse  et  ne  coïncidant  pas  par  son 
bord  avec  celui  de  la  papille. 

La  forme  de  Texcavation  peut  être  ovale,  circulaire  ou  longitudinale.  Ses 
dimensions  sont  variables,  au  point  de  pouvoir  atteindre  la  moitié  ou  les  deux 
tiers  de  la  surface  du  disque.  L^infundibulum  est  entouré  par  une  zone  rougcâtre, 
qui  se  fond  avec  la  coloration  du  fond  de  l'œil.  L*étendue  de  cette  zone  est  en 
rapport  avec  celle  de  Texcavation  ;  si  celle-ci  est  petite,  la  zone  est  très-large  ; 
si  elle  est  développée,  la  zone  est  étroite  et  limitée  à  la  périphérie  du  nerf. 
L'excavation  n'est  pas  toujours  située  au  centre  mathématique  du  nerf,  mais 
plutôt  du  côté  externe  ou  temporal,  à  cause  du  rassemblement  des  fibres  ner- 
veuses à  la  partie  interne  du  nerf  optique.  Cependant  si,  par  une  section  verti- 
cale, on  divise  le  nerf  en  deux  parties  égales,  on  remarque  qu'elles  sont  occupées 
par  une  quantité  variable  de  vaisseaux  émergents. 

De  Jaeger  (Traitédes  mal.  du  fond  de  Vœil,  de  Weckeret  de  Jaeger,  p.  57), 
en  prenant  pour  bases  leur  emplacement  et  leur  conformation,  a  divisé  les 
excavations  physiologiques  en  trois  variétés  :  la  plus  commune  —  l'excavation 
infundibuliforme  -^est  celle  dans  laquelle,  près  du  point  d'émanation  des  vais- 
seaux centraux,  les  fibres  nerveuses  s'écartent  pour  s'épanouir  dans  la  rétine,  et 
laissent,  par  leur  écartement,  un  petit  espace  infundibuliforme.  L'adaptation  la 
plus  exacte,  dans  l'examen  à  l'image  droite,  ne  peut  lui  faire  découvrir  aucun 
bord  à  pic,  attendu  que  les  parois  de  l'excavation  se  confondent  insensiblement 
avec  le  plan  de  la  rétine.  Ces  sortes  d'excavations  sont  habituellement  un  peu 
plus  rapprochées  du  bord  externe  de  la  papille  que  du  bord  interne. 

La  seconde  variété,  les  excavations  à  bords  uniformément  tranchants,  ren- 
ferme des  excavations  à  bords  taillés  à  pic.  A  l'instar  des  précédentes,  elles 
occupent  de  préférence  les  parties  centrales,  en  laissant  un  bord,  de  largeur 
variable  et  uniforme,  entre  elles  et  l'anneau  sclérotical.  Le  bord  de  l'excavation 
est  tranchant,  et,  d'après  la  corde  sensible  des  vaisseaux,  on  peut  juger  que  les 
parois  de  l'excavation  peuvent  môme  reculer  vers  la  gaine  du  nerf. 

La  troisième  variété,  les  excavations  ondulées,  est  intermédiaire  aux  deax 
précédentes  ;  il  s'agit  ici  d'excavations  dont  une  partie  du  bord  est  à  pic,  tandis 
que  l'autre  se  confond  insensiblement  avec  le  plan  de  la  rétine.  Ces  excavations 
ondulées  ont  presque  toujours  un  emplacement  excentrique;  le  bord  à  pic 
concorde  avec  lanneau  sclérotical  et  regarde  vers  la  macula,  tandis  que  le  bord 
mousse  est  dirige  du  côté  interne  de  la  papille,  vers  lequel  sont  ramassées  la 
plupart  des  fibres  nerveuses,  pour  constituer  une  sorte  de  bourrelet  eu  croissant 
qui  dépasse  sensiblement  le  plan  de  la  rétine.  Les  vaisseaux  centraux  remontent 
du  côté  nasal  de  la  papille,  et  il  n'y  a  habituellement  qu'un  ou  deux  petits 
filets  vasculaires  qui,  se  dirigeant  horizontalement  vers  la  macula,  se  prêtent 
à  merveille  à  l'étude  de  la  disposition  à  pic  de  la  profondeur  de  cette  partie  de 
l'excavation. 

Cette  forme  ondulée  se  remarque  aussi  dans  certaines  excavations  physiolo- 
giques modifiées  par  un  processus  morbide,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  yeux 
atteints  de  myopie  progressive.  Dans  ces  cas,  l'excavation  centrale  à  pic,  qui 
existe  dès  le  début,  par  suite  du  staphylome  postérieur,  prend,  à  mesure  que 
raffaissement  du  bord  externe  se  produit  et  que  les  fibres  nerveuses  sont  entraî- 
nées vers  la  partie  extatique  du  fond  de  l'œil,  une  forme  diamétralement 
opposée  à  la  précédente.  Le  bord  mousse  de  l'excavation  se  rapproche  de  plus 


308  OPTIQUE  (Nerp)  (pathologie). 

en  plus  de  Tanneau  scIéroUcal,  tandis  que  le  bord  à  pic  occupe  la  papille,  en 
restant  éloigné  de  son  côté  nasal. 

De  Jaeger  a  encore  appelé  Tattention  sur  une  autre  variété  d*excavation,  qu'on 
observe  cîiez  des  personnes  âgées  ou  atteintes  d*un  marasme  sénile  très-préooce. 
Il  s*agit,  dans  Tespèce,  d*uue  incurvation  généralisée,  indice  certain  d*un  afiais- 
sement  de  la  substance  nerveuse,  et  qui  diffère  des  cas  pathologiques  par  le 
maintien  du  calibre  des  vaisseaux  et  la  persistance  du  réseau  capillaire  du  disque. 
Avec  cet  affaissement  sénile  du  nei-f  coïncident  le  dé&ut  de  transparence  de  son 
tissu  et  sa  décoloration  grisâtre'sur  laquelle  Mauthner  a  appelé  Tattention. 

Le  trajet  des  vaisseaux,  de  la  périphérie  vers  le  centre  de  la  papille,  n*est 
pas  le  même  que  sur  la  papille  normale.  Ils  franchissent  l'anneau  sclérotical  éo 
conservant  les  mêmes  contours  et  la  même  teinte  que  dans  la  rétine  ;  maii^ 
quand  ils  arrivent  à  la  marge  de  Texcavation,  ils  deviennent  plus  foncés  eo 
couleur,  et  décrivent  une  courbe  pour  descendre  dans  le  fond  de  rinfundibulom, 
ce  qui  les  fait  paraître  comme  coupés  ou  interrompus.  Si  pourtant  on  accom- 
mode son  œil,  et  si  Ton  poursuit  la  colonne  vasculaire  jusqu*au  fond  de  Teict- 
vation,  en  regardant  latéralement  dans  celle-ci  on  s'aperçoit  qu*ils  se  oooti- 
nuent  normalement  jusqu'à  la  lame  criblée,  et  qu'ils  pénètiynt  dans  le  fond  do 
nerf  optique  avec  le  même  diamètre,  la  même  couleur,  les  mêmes  cootoon 
sombres  et  le  même  milieu  clair  que  dans  la  rétine. 
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ABomAlÎM  oongénlUlet    du   nerf  opli<|ae.      i®   De  même  qu*on    a    COOttlté 

Tabsencedu  chiasma,  Haller,  Klinkoscb,  Hagendie,  Seilert,  ont  constaté  rabseooe 
du  nerf  optique,  lequel  est  parfois  remplacé  par  un  cordon  de  tissu  conjonetif 
dépourvu  de  tubes  nerveux.  Cette  absence  partielle  est  due  à  un  arrêt  de  déve*  j 
loppement  de  l'œil,  pendant  la  période  fœtale.  L'absence  totale  a  été  obsenée, 
dans  ces  dernières  années,  par  Newman  (Ophth.  Hospit.  Reports^  t.  IV,  p.  8W) 
chez  deux  sœurs;  par  Hutchinson  (t&tdf.,  t.  V,  p.  347);  par  Brière  (iwi> 
d'oculistique,  t.  LXXYIII,  p.  ^i),  chez  une  jeune  fille  aveugle  depuis  sa  niii* 
sance.  L'artère  centrale  existait  dans  chaque  œil,  et  le  calibre  et  la  direction  des 
veines  étaient  normaux.  Dans  le  cas  d'O'Gleby  (Ophtalmie  Hospital  ReporUt 
vol.  VI,  p.  270),  la  papille  gauche  apparaissait  comme  une  petite  tache  d'oà 
émergeaient  les  vaisseaux.  Sa  forme  était  comprimée  et  divisée  par  un  pont  étroit 
La  papille  droite,  au  contraire,  d'une  forme  curieuse,  était  représentée  par  une 
opacité  à  teinte  plombée.  Une  recherche  attentive  n'a  fait  reconnaître  qu'un  seul 
petit  vaisseau  émergent. 

L'examen  de  ces  cas  est  d'une  extrême  difliculté,  surtout  à  cause  du  nystag- 
mus  concomitant,  et  peut-être  ii'a-t-il  pas  été  toujours  exécuté  avec  u* 
rigueur  toute  scientifique.  G*est  ainsi  que  dans  le  cas  de  Newman  les  pupillei 
réagissaient  sous  rinfliience  de  la  lumière.  Lcber  et  de  Graefe  admettent  uns 
atrophie  congénitale  plutôt  qu'une  absence  complète  des  norfs  optiques,  et  lei 
cas  de  Brière  et  d'O'Gleby  donnent  raison  à  cette  interprétation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'étiologie  de  cette  absence  ou  de  celte  atrophie  cong^' 
talc  est  très-obscure.  Dans  certains  cas,  on  peut  la  faire  remonter  à  une  influence 
héréditaire  ou  à  la  consanguinité  ;  dans  d'autres  cas,  à  un  arrêt  de  développement 
de  l'œil  pendant  la  période  fœtale  (microphthaltmis  congenitui)  ;  d'autres  fois^ 
l'hydrocéphalie,  d'autres  fois  encore  aux  lésions  du  crâne  dans  l'accouclieflieB^ 
artificiel. 

2®  L'absence  congénitale  des  vaisseaux  a  été  observée  par  Demours,  deOrtefet 
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Mooren.  Dans  le  cas  de  de  Graefe,  il  y  avait  un  nystagmus  et  une  amaurose  qui 
n*a  pas  été  déterminée  ;  dans  œux  de  Mooren,  il  n'y  avait  pas  absence  complète, 
mais  pauvreté  extrême  des  vaisseaux  rétiniens.  Cet  auteur  attribue  ce  vice  de 
conformation  à  une  rétinite  pigmentairc  n*ayant  pas  encore  évolué,  et  en  fait  un 
apanage  des  mariages  consanguins.  Pour  Dcmours,  elle  serait  due  à  une  maladie 
cérébrale,  et  pour  Gaiezowski  à  un  arrêt  de  développement  de  Tartère  centrale. 

3^  La  persistance  d'une  portion  de  i'artèi*e  hyaioïde  est  d*une  extrême  rareté. 
Elle  se  montra  sous  forme  d'appendice  attaché  à  la  papille,  et  affectant  la  forme 
de  chou-fleur  ou  de  doigt  de  gant. 

4<*  La  disposition  anormale  des  vaisseaux  a  été  décrite  plus  haut. 

5^  La  papille  peut  pi^ésenter  des  contours  particuliers  lui  donnant  un  aspect 
conmie  frangé  ;  de  plus,  il  peut  y  avoir  une  ectopie  du  nerf,  mais  cette  insertion 
vicieuse  n'a  jamais  été  observée  que  dans  des  yeux  difiormes,  atteints  d'ectasie 
congénitale. 

6^  L'excavation  physiologique  a  été  examinée  précédemment. 

On  rencontre  parfob  une  excavation  apparente  et  qui,  suivant  de  Jaeger,  se 
caractériserait  toujoui^  par  l'absence  d'un  bord  nettement  accusé  et  par  les 
rapports  que  ce  bord  affecte  avec  les  vaisseaux  centraux.  Elle  fournit  une 
impression  semblable  à  celle  que  donne  ime  excavation  profonde,  et  se  remarque 
quand  les  fibres  nerveuses  se  sont  dépouillées  de  leur  gaine  de  myéline  avant 
d'arriver  à  la  lame  criblée. 

7^  Dans  la  décoloration  blanche  congénitale,  la  section  nerveuse  apparaît 
d'une  couleur  mate,  d'un  blanc  de  craie,  avec  une  striation  blanche  et  un  reflet 
soyeux. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  papille  pouvait  prendre  une  coloration 
bleuâtre;  elle  peut  également,  comme  effet  d'insénescence,  devenir  opaque  de 
manière  à  cacher  le  treillis  de  la  lame  criblée. 

8"*  L'anomalie  la  plus  singulière  consiste  dans  l'opacité  des  fibres  nerveuses 
à  partir  du  bord  de  la  papille,  et  dans  une  certaine  étendue  de  leur  parcours. 

Elle  a  été  observée  par  MûUer  [Anat^-physid.  Vntersuchungen  ûber  die  Retina. 
Leipzig,  i856,  p.  80),  par  Virchow  (Archiv  fur  path.  Anat.j  Bd.  X,  p.  i90), 
par  Bergmann  (ibid,<,  Bd.  XllI,  p.  97),  par  Recklinghausen  {ibid.y  Bd.  XXX, 
p.  375),  par  de  Wecker  (Traite  des  mal.  du  fond  de  Vœil,  p.  96),  par  de 
Graefe  (Zehender's  Augenheilkunde,  i865,  p.  623),  etc. 

Cette  anomalie,  malgré  l'opinion  de  de  Graefe  et  de  Mooren,  le  premier  ne 
l'ayant  jamais  vue  que  chez  des  adultes,  est  presque  toujours  congénitale.  Hauth- 
ner,  en  efTet,  et  de  Wecker  l'ont  rencontra  chez  de  jeunes  enfants.  Elle  peut 
avoir  une  certaine  étendue  et,  d'autres  fois,  être  localisée  à  deux  ou  trois  pro- 
longements papillaires.  Chez  Sichel  fils,  l'anomalie  se  présente,  à  droite,  sous 
forme  d'une  aigrette  bilobée,  à  la  partie  supérieure  du  disque  nerveux  et  en 
forme  de  frange  occupant  le  tiers  de  sa  circonférence  à  la  partie  inférieure  ;  à 
gauche  il  n'existe  qu'une  petite  frange  occupant  un  cinquième  environ  de  la 
circonférence  du  disque.  La  section  nerveuse  est  parsemée  de  taches  blanchâtres 
en  forme  de  filaments  dus  au  dépouillement  de  la  myéline,  et  qui  s'étendent 
le  long  des  troncs  vasculaires.  Leur  diamètre  est  variable  et,  suivant  que  le 
dépouillement  se  fait  avec  plus  ou  moins  de  brusquerie,  elles  présentent  de 
faibles  différences  de  niveau.  Quand  elles  sont  superficielles  et  qu'elles  mon- 
trent le  plus  d'épaisseur,  elles  ont  une  coloration  intense  d'un  blanc  jaunâtre, 
et  parfois  un  reflet  satiné.  Plus  prononcées  à  la  partie  centrale,  elles  sont  plus 
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minces  à  la  périphérie  et  plus  diaphanes.  Parfois,  elles  n'occupent  qu'une  m 
plusieurs  des  sections  papillaires,  un  ou  plusieurs  vaisseaux»  et  tranchent  alor 
avec  plus  de  netteté  sur  le  fond  jaune  rougeâtrede  Tœil. 

Ces  taches  présentent  à  Timage  droite  une  striation  plus  ou  moins  distincte 
d'une  Hnesse  remarquable,  d'une  coloration  en  partie  rouge  clair,  et  en  parti 
blanc  jaunâtre.  Cette  apparence  radiée  est  due  à  Tépanouissemcnt  du  nerf,  o 
qui  fait  que  le  bord  de  ces  taches  est  découpé  en  fines  dentelures.  Les  vaisseau 
peuvent  être  recouverts  en  partie  ou  dans  leur  totalité  par  une  tache  blanchâtre. 
Hais  on  remarque  qu'avant  de  disparaître  sous  elles,  et  quand  ils  en  émergeol» 
ils  1) 'offrent  aucun  épaississement  dans  leurs  parois,  qu'ils  ne  sont  éclairés 
d'aucun  nuage,  et  qu'ils  reprennent  leur  cours  régulier. 

On  ne  constate  en  fait  d'altération  du  côté  du  fonctionnement  visuel  qa'ni 
agrandissement  de  la  tache  obscure,  sur  lequel  Otto  Becker  (H^iener  mèd.  Woekm* 
schriftt  1867,  n^*  28  et  29)  a  appelé  le  premier  l'attention.  Ces  plaques  tibreoies 
congénitales,  qu'on  rencontre  à  l'état  normal  dans  les  yeux  du  lapin,  pourroenl 
être  prises  pour  des  résultats  de  l'inflammation  de  la  rétine  et  du  nerf  optique. 
Pour  les  distinguer,  il  faut  se  rappeler  que  ces  opacités  siègent  de  préléreuoe  là 
où  se  fait  l'accumulation  des  fibres  nerveuses,  qu'elles  suivent  ordinairemeot, 
sous  forme  de  flamme,  les  troncs  vasculaires,  qu'elles  respectent  Taire  de  h 
macula,  qu'elles  n'altèrent  pas  la  transparence  de  la  rétine  ni  des  vaisseaux  là 
où  elles  font  défaut,  et  qu'enfin  elles  n'entraînent  pas  de  diminution  dansTacoitii 
visuelle  ni  dans  le  champ  périphérique,  à  part  l'élargissement  de  la  tache  obscure* 
Larétinite,  au  contraire,  s'accompagne  de  l'hyporémie,  de  l'opacité  et  de  latuné- 
faction  de  la  section  nerveuse  plus  prononcées  autour  dcsexsudats,  ainsi  quedeh 
dilatation  variqueuse  des  veines,  du  rétrécissement  des  artères,  ces  deux  ordres 
de  vaisseaux  étant  recouverts  d'un  léger  nuage,  et  enfin  de  quelques  exsudatioa^ 
apoplectiques.  On  rencontre  aussi  une  disposition  intéressante  dans  laquelle  les 
fibres  reprennent  oprès  leur  épanouissement  leur  gaine  de  myéline.  11  en  résulte 
aloi*s  une  sorte  d*iiôt  blanchâtre  susceptible  d'en  imposer  à  un  examen  supcrfi- 
ciei,  pour  une  plaque  d  atrophie  choroidienne. 

9"  Mauthncr  a  rapporté  un  cas  intéressant  dans  lequel  des  fibres  nerveuses  ^ 
bifurquaient  en  deux  fins  faisceaux,  se  dirigeant  l'un  en  haut  et  l'autre  en  !)•>• 
Les  vaisseaux  suivaient  la  même  direction,  de  sorte  que  les  régions  externe  et 
interne  du  disque  en  étaient  privées. 

10**  Coloboîîia  du  nerf  optique  [voy.  Œil). 

Hyperémie  du  nerf  optique  (vot/.    KÉTINr). 

Névrite  opti<|ae.  (voy.  Neurorétitiile,  art.  Rétine.) 

Atrophie  du  nerf  optique.  L'atrophic  dii  nerf  Optique  peut  être  la  coDS^ 
quence  de  divers  processus  morbides  ayant  porté  leur  action  sur  le  nerf  \xâr 
même  ou  sur  les  régions  qui  l'environnent,  tantôt  sur  la  rétine,  tantôt  sork 
cerveau,  et  jusque  dans  les  régions  hémisphériques  du  pli  courbe,  tantôt  dtfV 
la  moelle.  Mais,  quelle  qu'en  soit  l'étiologie,  qu'elle  résulte  d'une  irrilatieo 
ayant  attaqué  primitivement  le  tissu  de  soutènement  ou  l'élément  nerveux  hu* 
même,  qu'elle  soit  descendante  ou  périphérique,  toutes  les  formes  se  réunisscat 
sous  deux  caractères  communs:  au  point  de  vue  anatomique,  l'atrophie  partidl* 
ou  totale  des  éléments  propres  du  nerf;  au  point  de  vue  physiologique,  la  ff^ 
de  la  neurilité  ou  l'interruption  de  la  vection  au  cerveau  des  incitations  seoso* 
rieiles  irradiées  de  la  périphérie  rétinienne. 
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Les  atrophies  du  nerf  optique  sont  primitives,  quand  elles  succèdent  à  une 
oënite  limitée  à  la  papille  (papillite),  ou  bien  quand  celle-ci  participe  à  une 
inflammation  du  tronc  nerveux  ;  elles  sont  secondaires  dans  les  cas  où  il  existe 
ime  solution  de  eontinuité  sur  le  parcours  du  nerf,  ou  quand  elle  est  occasionnée 
ptr  on  trouble  des  milieux,  par  la  destruction  de  la  rétine  pu  de  Tœil  dans  sa 
loUUté. 

Dans  le  premier  cas,  la  perte  de  la  vue  coïncide  avec  le  processus  atrophiqne 
mible  à  l'ophtlialmoscope  ;  dans  le  second,  les  altérations  de  la  fonction  visuelle 
fiéoèdent  parfois  les  signes  de  la  dégénérescence.  Dans  celle-ci,  Tatrophie  n'ai- 
tant  qu*iin  oeil  quand  la  cause  productrice  siège  en  avant  du  chiasma  ;  dans 
celle-là,  elle  est  double  le  plus  souvent,  présentant  une  accentuation  plus  déve- 
loppée dans  un  œil  que  dans  Tautre  ;  rarement  elle  est  uni-oculaire. 

L atrophie  primitive  est  parfois  héréditaire;  elle  peut  être  occasionnée  par  un 
Rfimdissement,  par  Tusage  immodéré  du  tabac  ou  de  l'alcool,  par  Teffet  du 
ftoinb,  par  an  traumatisme  du  globe.  Elle  précède  souvent  la  leucomyéiite. 
ijitématique  primitive  postérieure,  et  accompagne  la  paralysie  générale,  la  sclc- 
me  en  plaques.  Elle  peut  se  montrer  dans  la  syphilis,  le  diabète,  les  aflc<'- 
lioDS  gastro-intestinales,  la  fièvre  typhoïde,  les  fièvres  intermittentes.  L'atrophie 
Mondaire  résulte  d'une  lésion  du  centre  cérébral  de  la  rétine,  et  de  toutes  le> 
anses  de  compression  qui  agissent  sur  l'un  des  tractus. 

Les  atrophies    du  nerf  optique  sont  ascendantes  ou  descendantes,  intersti- 
tieiks  ou  parenchymateuses.  Mais,  pour  des  raisons  que  nous  développerons  à 
Tirlkle  DÉGéRÉREscENCE  GRISE,  nous  rejetterons  cette  dernière  classification  et 
ooas  en  tiendrons  ici  à  celle  que  suit  Leber  dans  son  travail  approfondi  sur  les 
Actions  du  nerf  [Handbuch  der  gesammten  Augenheilk.  Bd.  Y,  2**  liâlftc). 
L'atrophie  est  produite  : 
a.  Par  compression  mécanique; 
h.  Par  papillite  ou  névrite  (voy,  hÉTiiNR  [Névro-retinite^)  ; 

c.  Par  interruption  des  voies  d'apport  du  sang  (embolie)  {voy,  Rétlne)  ; 

d.  Par  défaut  de  conduction  ; 

e.  Par  dégénérescence  grise  du  nerf  optique. 

A.  Atrophie   par  comprkssiom.     Toute  pression  mécanique  s'exerçant  cxlé- 
neorement  sur  le  nerf,  soit  directement,  soit  indiroclement,  peut  provoquer 
^is  effets  :  l'interruption  totale  ou  partielle  de  la  circulation,  donnant  lieu  :\ 
Que  anémie  complète  ou  incomplète  des  parties,  l'infiltration  des  tissus,  la  méta- 
morphose graisseuse.  Cette  atrophie  peut  donc  résulter  d'une  pression  exercée  sur 
k  nerf  dans  son  parcours  orLitaire  ou  inlra-crânien,   principalement  par  le 
<I^Teloppement  des  tumeurs,  par  des  épanchenients  sanguins  ou  inflammatoires* 
(HT  une  inflammation  aiguë  de  l'orbite.  Du  côté  de  la  cavité  intra-crânienne,  la 
<ttDpression  peut  être  due  à  des  épanchements  résultant  de  la  méningite  chro- 
^pt;  à  la  compression  produite  par  le   soulèvement  des  vaisseaux    intrà- 
<6â)raux  (Tm-ck)  et  à  leur  tension  portée  au  point  qu'ils  forment  une  entaille 
vaos  le  tractus  optique.  L'hydrocéphalie  aiguë  et  chronique  peut  aussi  donner 
w  à  Talrophic  par  suite  de  la  dilatation  du  troisième  ventricule  (^Michel). 
'ônter  a  trouvé  que  chez  les  adultes  ce  ventricule  dilaté  mesurait  dix  lignes 
^  huit.  Michel,  qui  a  bien  décrit  la  cavité  qui  se  trouve  dans  le  chiasma,  a 
woDtré  que,,  par  suite  de  sa  communication  avec  le  troisième  ventricule,  elle 
peut,  dans  un  cas  aigu,  se  remplir  de  liquide  et  provoquer  une  cécité  subite  par 
compression  susceptible  de  disparaître  au  moment  où  le  liquide  se  résorbe  ou 
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abandonne  la  cavité.  11  s'agit,  dans  l'espèce,  d'accidents  aigus,  car  dans 
rtiydrocëpbalie  chronique  cette  récession  fait  défaut  et  l'atrophie  est  pro» 
gressive. 

Selon  Turck,  les  mêmes  phénomènes  se  produisent  dans  le  cas  d'une  réduction 
de  la  cavité  intrà-crânienne  par  le  lobe  antérieur  du  cerceau  agissant  sur  le 
chiasma.  La  dégcnérescence  se  prolonge  dans  ce  cas  du  chiasma  vers  le  tractas 
optique  et  les  corps  genouillés  externes  ainsi  que  vers  la  partie  périphérique  du 
nerf.  L*liypergenèse  conjonctive,  quand  elle  est  portée  au  suprême  degré  et  qu'eUe 
enveloppe  les  vaisseaux  et  les  tubes  nerveux,  peut  donner  lieu  à  une  atrophie  qui 
va  jusqu'à  la  nécrose  du  nerf.  Toutes  ces  causes,  à  part  la  dernière,  donnent  lien 
ordinairement  à  Tatrophie  blanche  du  nerf. 

B.  Atrophie  par  défaut  dr  conduction.  Cette  atrophie  survient  à  la  suite  de 
la  destruction  de  la  rétine,  par  la  destruction  des  milieux  de  l'œil  ou  de  l'œil  en 
(otalité  (atrophie  ascendante).  Elle  se  développe  encore  quand  les  corps  geDOuiUés 
externes,  les  bandelettes,  le  chiasma,  ou  les  tractus  optiques  sont  le  siège  de 
lésions.  Cette  atrophie  descendante  qui,  grâce  à  la  demi-décussation  des  oeris 
(voy.  Physiologie)  se  circonscrit  aux  moitiés  con*espondantes  des  papilles,  ne 
se  produit  que  très-tai*divement. 

La  clinique  se  refuse  à  accepter  ces  deux  divisions,  préférant  les  ranger 
parmi  les  amauroscs  cérébrales  pour  les  distinguer  de  la  dégénérescence  griM 
ou  de  Tamaurose  spinale,  en  continuant  à  comprendre  sous  la  dénominatûm 
d'  «  hémianopsie  »  l'altération  qui  succède  à  la  lésion  du  tractus  optique  le  long 
de  son  parcours,  et  qui  n'entraîne  l'atrophie,  quand  celle-ci  apparaît,  qu'apiii 
un  certain  nombre  d'années. 

C.  Atrophie  blanche.  Essentielle.  Simple.  Anatomie  microscopique.  Cette 
atrophie  eA  caractérisée  par  sa  tendance  à  envahir  toutes  les  parties  conslituéei 
du  neif,  les  tubes  comme  les  vaisseaux  et  la  neuroglie.  Examinée  à  l'œil  nu  sur 
un  œil  coupé  tranversaicment  et  vidé,  la  papille  apparaît  d'un  blanc  mat,  (M*-  n 
fois  mélangé  de  gris.  La  diminution  du  volume  du  nerf  peut  aller  jusqu'à  sa  à. 
réduction  au  tiers  ou  à  la  moitié  de  son  diamètre.  Il  est  transformé  en  un  cordofi  "1 
fibreux  qui,  sur  des  sections  transversales,  est  divisé  en  une  multitude  d'espacei  J 
vides  et  ratatinés,  affectant  uue  grande  ressemblance  avec  la  moelle  de  jooc  ^ 
La  gaine  externe  forme  autour  de  ce  cordon  atrophié  un  manchon  plissé  0t  ^ 
trop  large  pour  son  contenant.  Quant  à  l'espace  intervaginal,  compris  entre  h  ^ 
gaine  interne  du  nerf  et  la  gaine  externe,  il  varie  suivant  l'ancienneté  de  11  j 
maladie  et  suivant  le  point  où  se  fait  Texamen.  Suivant  de  Jaeger,  il  est  peu  déte-  i 
loppé  au  voisinage  du  trou  optique,  tandis  qu'il  Test  considérablement  du  côtf  j 
du  globe  oculaire  ;  on  peut  même  dire  qu'au  niveau  du  point  où  le  nerf  franchit  J 
la  sclérotique  l'espace  intcrvaginal  forme  un  véritable  sinus  annulaire  autour-  j 
du  nerf.  L'examen  microscopique,  pratiqué  au  moyen  de  certains  artifices  de  o(h  | 
loration  et  de  durcissement,  démontre  les  modifications  profondes  que  le  nerft  'i 
subies.  Sur  des  coupes  fraîches  transversales  macérées  pendant  une  demi-joumJe  ^ 
dans  une  solution  de  chlorure  d'or  au  1/50  pour  100  à  laquelle  on  a  ajouté  usi  j 
goutte  d'acide  acétique  (Gerlach,  Leber),  et  qu'on  place  ensuite  dans  del'ttS  \ 
faiblement  acidulée  pour  enlever  l'excès  d'acide,  on  constate  la  disparilioi  * 
presque  complète  des  éléments  du  nerf  et  du  tissu  cellulaire,  surtout  dans  k 
voisinage  des  vaisseaux,  dont  la  plupart  sont  oblitérés.  La  myéline  se  démul* 
sionnnc  au  début  et  disparaît  plus  tardivement  que  les  éléments  nerveux.  D  ^ 

est  de  même  du  tissu  conjonctif.  Tous  ces  éléments  subissent  la  dégéuéresoeooe       -: 
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graisseuse  ou  amyloïde,  et  des  traînées  de  gouttelettes  graisseuses  remplissent  les 
intervalles  occupés  antérieurement  par  les  éléments  propres  du  nerf. 

Du  côté  de  Toeil,  l'atrophie  descend  jusqu'à  l'appareil  conducteur  de  la  rétine, 
composé  de  la  couche  des  fibres  nerveuses  et  des  cellules  ganglionnaires,  et 
remonte,  suivant  le  cas,  le  plus  souvent  jusqu'au  niveau  du  chiasma,  et  parfois 
sur  Tune  ou  Tautre  des  bandelettes  et  jusqu'aux  tubercules  quadrijumeaux. 

Symptomatologie.  L'atrophie  se  reconnaît  à  un  certain  nombre  de  caractères 
qu'on  peut  ranger  sous  cinq  chefs  principaux. 

Du  côté  de  l'objectivité  :  i<>  les  altérations  dans  la  coloration  du  disque  ;  2®  la 
disparition  des  vaisseaux  capillaires  et  la  diminution  du  calibre  des  vaisseaux 
centraux  ;  3®  les  différences  de  niveau. 

Du  côté  de  la  subjectivité  ou  de  la  fonction  :  i^  l'abaissement  de  l'acuité 
visuelle  centrale  et  périphérique  ;  2<»  l'insensibilité  de  la  rétine  pour  certaines 
couleurs. 

Les  altérations  qui  se  manifestent  du  côté  de  la  coloration  du  disque  consistent 
en  une  pâleur  et  une  blancheur  telles  de  celui-ci,  qu'il  finit  par  ressembler  à 
une  feuille  de  papier  blanc.  Il  prend  un  aspect  nacré,  tendineux,  froid,  suivant 
l'expression  de  de  Jaeger  :  cet  aspect,  dû  à  la  mise  à  nu  des  supports  du  nerf, 
de  l'anneau  sclérotical  et  de  la  lame  criblée,  est  occasionné  par  le  chatoiement 
que  donne  l'incidence  de  l'éclairement  à  l'image  renversée.  Dans  l'anémie,  le 
nerf  peut  également  prendre  une  teinte  plus  pâle,  mais  cette  décoloration  ne 
sera  jamais  assez  prononcée  pour  influencer  le  diagnostic.  Il  en  est  de  même  de 
la  teinte  grise,  qui  se  mêle,  chez  les  vieillards,  à  la  teinte  rouge.  Cependant,  si 
l'on  remarque  celle-ci  dans  la  jeunesse,  il  faudra  incliner  vers  le  diagnostic  de 
l'atrophie.  On  observe  cependant*  quelquefois  un  reflet  bleuâtre,  teinté  de  vert, 
qnc,  dans  l'état  normal,  on  ne  rencontre  que  dans  la  région  maculaire,  au 
bile  des  vaisseaux,  ou  dans  le  fond  d'une  excavation  physiologique.  Cette  colo- 
ration, qui  donne  à  la  papille  une  structure  aréolaire  semblable  à  celle  d'une 
section  pratiquée  sur  la  moelle  du  jonc,  est  occasionnée  par  la  disparition  des 
éléments  nerveux  et  la  mise  à  nu  des  lacunes  de  la  lame  criblée.  Quand  la  pâleur 
pathologique  du  disque  est  prononcée,  elle  s'étend  à  toute  sa  surface.  Mais  la 
pâleur  commençante  peut  être  plus  marquée  dans  la  section  du  disque,  qui  est 
normalement  plus  pâle,  c'est-àndire  dans  la  région  temporale,  là  où  les  fibres 
nerveuses  se  montrent  plus  nombreuses.  Les  altérations  de  coloration  qui  se 
manifestent  dans  cette  région  acquièrent  surtout  de  l'importance  sur  les  nerfs, 
où  l'on  remarque  une  coloration  physiologique  légère,  et  quand  la  moitié  tempo- 
rale du  disque  possède  normalement  une  teinte  vasculaire  distincte.  Quand  l'ex- 
cavation physiologique  est  prononcée  et  se  confond  graduellement  avec  l'anneau 
sclérotical  du  côté  temporal,  cette  région  du  disque  peut  être  normalement  plus 
pâle  que  dans  Tâge  avancé.  Dans  les  atrophies  partielles,  la  décoloration  est 
limitée  à  une  des  sections  du  nerf,  soit  du  côté  nasal,  soit  du  côté  temporal.  Mais 
c'est  sur  le  côté  nasal,  plus  vasculaire,  qu'il  faut  porter  surtout  l'attention  pour 
établir  un  diagnostic  formel.  Cette  région  contenant  la  majorité  des  gros  vais- 
seaux résiste  davantage  au  processus  atrophique,  tandis  que  l'oblitération  vas- 
culaire se  produit  plus  facilement  du  côté  externe,  qui  n'est  parcouru  que  par 
des  vaisseaux  capillaires  très-déliés. 

Pour  bien  apercevoir  tous  ces  détails,  il  faut  recourir  à  un  éclairement  faible, 
au  miroir  à  plaques  de  Helmholtz  ou  au  miroir  plan,  et  surtout  à  l'image  droite . 

La  coloration  du  nerf,  ditMauthner  (Traité  (Vophthalmmcopie^  p.  83),  est 
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essentiellement  différenle,  suivant  qu*on  examine  la  papille  à  I*image  droite  à  i 
très-faible  édairement,  ou  que,  en  disposant  de  la  même  source  lumineuse,  < 
fait  cet  examen  à  Timage  renversée  avec  un  éclairement  intense.  Si»  par  hasan 
le  nerf  présente  une  faible  teinte  bleuâtre,  le  mélange  des  rayons  jaunes  prow 
nant  de  la  loupe  ne  parviendra  pas  à  noyer  cette  teinte  bleuâtre  tant  que  râehi 
rement  restera  faible.  Au  contraire,  si  celui-ci  est  fort,  la  papille  apparaît  d'il 
blanc  intense.  Hais  la  nature  de  la  source  lumineuse  n'intervient  pas  ici  senb: 
Taugraentation  de  Tintensité  de  Téclairement  agit  aussi  de  son  côté,  et  faitfH 
toutes  les  couleurs  simples  ainsi  que  les  couleurs  composées  se  rapprochent  di 
blanc  ou  se  confondent  complètement  avec  lui.  Les  couleurs  simples  ne  se  coo- 
portent  pas  toutes  de  la  même  manière  à  cet  égard.  C'est  justement  le  Ueafs 
se  transforme  en  blanc  bleuâtre,  et  finalement  en  blanc,  à  une  intensité  d'édai- 
rement  que  Tœil  supporte  encore  sans  inconvénient.  Ce  phénomène  s'obsem 
plus  difficilement  avec  la  couleur  jaune  et  la  couleur  rouge.  Cependant, 
le  fait  observer  de  Wecker  {Traité deg  maladies  dufonddeVœil^  p.  67),  1* 
microscopique  est  indispensable  pour  déterminer  si  Tatrophie  qu'on  a  deviit 
les  yeux  est  due  à  la  dégénérescence  grise  ou  à  l'atrophie  progressive,  le  disqni 
pouvant  conserver  sa  coloration  blanche  dans  la  première.  Les  limites  dudiiff 
sont  dès  le  début  tout  à  fait  distinctes,  sans  traces  de  nébulosités,  et  sans  rédM|> 
tion  du  cercle  papillaire.  Peut-être  pourrait-on,  par  des  mensurations  très-exaidta|r 
découvi*ir,  dans  les  atrophies  anciennes,  une  certaine  diminution  de  ce 
mais  il  ne  s'agirait,  dans  tous  les  cas,  que  d'une  différence  légère  tombant 
le  domaine  des  grandeurs  physiologiques  différentielles.  L'anneau  scli 
s'élargit,  mais,  eu  égard  à  l'intensité  de  son  éclat  blanc,  il  tranche  enoon 
la  partie  plus  foncée  et  plus  bleuâtre  des  bords  papillaires.  Cette  coloration 
vient,  d'une  part  de  la  choroïde,  qui  reste  normale,  ce  qui  donne  à  la 
nerveuse  cet  aspect  particulier  qui  constitue  la  caractéristique  de  l'a 
simple,  et,  d'autre  part,  mais  plus  rarement,  des  dépôts  pigmentaires  épa 
au  pourtour  du  disque.  Ces  taches,  qui  sont  placées  dans  des  plans  antéri 
ceux  des  vaisseaux  et  du  stronia  choroidiens,  se  montrent  jusque  dans  la 
équatoriale,  tout  en  étant  plus  développées  au  niveau  et  au  voisinage  de  la 
ainsi  que  vers  sa  section  inféro-inteme.  Agminées  le  plus  souvent,  elles 
parfois  répandues  sous  forme  de  petites  taches  moyennes  transparentes  oa 
stries  ramifiées  qui,  selon  l'expression  de  de  Jaeger,  rappellent  l'aspect  daf 
mousse. 

La  réduction  du  calibre  du  système  vasculaire  central  constilue  le 

symptôme  de  l'atrophie.  Cette  diminution  est  un  phénomène  de  contin; 
parce  qu'elle  peut   faire  défaut  dans  toutes  les  formes  de  l'atrophie, 
bien  dans  la  blanche  que  dans  la  giûse,  et  à  tous  les  degrés,  ainsi  que'^de 
l'a  fait  observer.  C'est  aussi  un  phénomène  de  relativité  eu  égard  aux  yariai 
physiologiques  qu'on  observe  dans  le  calibre  des  vaisseaux  ainsi  qu'à  1* 
mité  du  rétrécissement  vasculaire,  d'où  résulte  le  maintien  de  la  difl'4 
normale  entre  le  diamètre  des  artères  et  des  veines  dans  le  même  territoire 
culaire.  Aussi  est-il  indispensable,  pour  affirmer  le  diagnostic,  de  contrôler 
diminution  dans  le  calibre  des  colonnes  sanguines  par  l'examen  comparatif 
deux  yeux,  et,  si  l'on  n'a  pu  le  relever  par  l'état  antérieur  à  l'apparitioi 
l'atrophie,  il  faut  se  tenir  sur  une  grande  réserve.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
la  décoloration  de  la  papille  et  la  disparition  totale  ou  partielle  des  ftHlf 
vaisseaux  nourriciers  maix^bent  toujours  de  pair.  Quant  au  rétrécissement  des** 
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lères,  il  peat  n'apparaître  que  dans  les  dernières  phases  de  Tatrophie,  et  être 
porte  à  ce  point  que  les  deux  tissus  principaux  dirigés,  l'un  vers  le  haut,  Tautre 
Ters  le  bas,  soient  seuls  visibles.  Ce  rétrécissement  se  prononce  souvent  davantage 
inhile  des  vaisseaux  et  jusque  sur  la  papille,  pour  cesser  au  moment  où  ils  s*en- 
g^mt  dans  le  plan  rétinien,  de  manière  que  leur  calibre  est  plus  développé 
à  quelque  distance  de  la  papilfe  que  sur  celle-ci.  Leber  (loco  citato)  croit  que 
k  rétrécissement,  s'il  est  limité  à  quelques  vaisseaux,  se  rencontre  dans  ceux 
qoi  correspondent  aux  défectuosités  du  champ  périphérique. 

En  même  temps  que  s'opère  cette  réduction  de  leur  calibre,  les  colonnes  san- 
guines deviennent  plus  claires  et  sont  parfois  colorées  si  faiblement  en  rouge, 
qa'on  ne  peut  s'en  rendre  compte  qu'au  moyen  d'une  adaptation  exacte  de  lœil 
eiimînaleur.  Cette  diminution  dans  la  coloration  est  connexe  à  la  réduction, 
SiA  résulte  une  nouvelle  cause  du  maintien  de  la  différence  qui  existe  norma- 
kment  entre  les  artères  et  les  veines,  ainsi  qu'entre  les  gros  et  les  petits  vais- 
niox. 

Le  troisième  caractère  de  l'atrophie,  qui  marche  de  pair  avec  les  deux  autres, 
an  point  de  vue  de  l'importance  séméiologique,  consiste  dans  certaines  diffé- 
looes  de  niveau.  L'excavation  atrophique,  qui  est  aussi  un  symptôme  de  re- 
btivité  et  souvent  de  tardivité,  est  la  conséquence  de  la  disparition  des  élé- 
wnts  nerveux,  et  des  capillaires  ainsi  que  de  la  pression  intra-oculaire  agissant 
MT  un  tissu  moins  résistant.  D'une  manière  générale  elle  est  en  rapport  direct 
[..   aies  l'étendue  du  processus  atrophique  et  avec  la  profondeur  de  la  dépression 
|hfsblogîque.  Quand  ces  deux  conditions  font  défaut,  la  constatation  de  l'exca- 
vatioo  atrophique  est  très-difficile,  la  différence  de  niveau  ne  se  produisant  que 
fir  on  abaissement  successif  des  bords  et  un  léger  enfoncement.  Ce  n'est  que 
-  'knqn'elle  descend  juscm'à  la  région  de  la  macula  que  l'œil  armé  de  l'ophtiisil- 
r    Boioope  peut  la  diagnostiquer  avec  certitude.  Cette  certitude  disparait  aussi 
^   Heu  à  l'image  droite  qu'à  l'image  renversée,  quand  les  changements  de  niveau 
aitre  la  rétine  et  le  plan  de  l'excavation  pathologique  sont  peu  sensibles.  Peut- 
lire  pourrait-on  aussi  baser,  ainsi  que  le  veut  deJaeger,  la  reconnaissance  d'une 
oeivatiou,  fût-elle  légère,  sur  la  faible  incurvation  opérée  par  le  passage  des 
Wseaux  an-dessus  du  bord  ou  par  une  faible  courbure  parallactique  entre  la 
Mkion  des  vaisseaux  situés  au  bord  et  au  fond  de  l'excavation.  Les  conditions 
A  modifient  dans  les  atrophies  entées  sur  une  dépression  physiologique.  La 
|ipiUe  entière  prend  alors  une  coloration  blanche,  la  lame  criblée  se  dessine 
tiK  toutes  ses  lacunes  délimitées  par  des  cercles  clairs,  dont   le  centre  est 
[  'Mcapé  par  des  taches  dentelées  d'un  bleu  grisâtre,  vestiges  des  fibres  nerveuses 
r  Mrophiées.  Par  suite  de  la  diminution  dans  la  résistance  de  Textrémilé  intra- 
I  icdaiie  ou  de  la  pression  intra-oculaire  physiologique  amenant  l'alfaissement 
ppillaire  d'avant  en  arrière  et  latéralement,  la  lame  criblée  et  l'anneau  scléro- 
tial  forment  alors  un  dessin  très-net.  Le  contraire  a  lieu  quand  une  excavation 
fiijsiologiqiie  proprement  dite  fait  défaut,  et  n'est  représentée  que  par  une 
Ànple  fossette  centrale. 

Pour  éviter  l'eireur  consistant  à  confondre  cette  forme  d'excavation  atrophique 
>vee  celle  qui  accompagne  le  glaucome,  il  faut  se  rappeler  que,  dans  celui-ci,  la 
fittscn  agissant  en  masse  sur  toute  la  surface  oculaire,  sur  la  papille  aussi 
■vaque  sur  l'anneau,  entraine  l'affaissement  de  la  papille  dans  sa  totalité,  tandis 
fK,  dans  l'excavation  atrophique,  le  bord  interne  tranchant  de  la  papille  se  des- 
1    ^  avec  netteté.  Le  diagnostic  différentiel  peut  néanmoins  être  dil'ficile  à  établir 
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quand  il  s*agit  d'un  glaucome  simple,  [à  cause  des  Tariations  que  la  pression 
pourra  présenter  dans  les  deux  cas. 

Par  suite  de  la  progression  graduelle  et  lente  de  TexcaTation  atrophique,  de  ses 
bords  mousses  et  de  son  peu  de  profondeur,  les  vaisseaux  rétiniens  ne  subissent 
qu'une  incurvation  légère,  si  peu  prononcée,  dans  certains  cas,  qu'il  est  impos- 
sible de  déterminer  en  eux,  par  l'adaptation  la  plus  exacte,  le  moindre  eoads 
et  la  moindre  interruption.  Même  quand  la  dépression  est  profonde  la  peots 
n'est  pas  roide,  d'où  l'absence  d'une  déviation  marquée  des  vaisseaux.  Cependaal, 
en  regardant  la  section  nerveuse  aussi  obliquement  que  possible,  et  en  impii- 
mant  de  légers  déplacements  à  la  lentille,  de  manière  à  la  faire  agir  à  l'iosbr 
d'un  prisme,  suivant  l'opinion  de  Warlomont,  Testelin,  Sœlberg-wells  et  Puni, 
on  se  rend  compte  que  les  parties  du  vaisseau  placées  en  deçà  et  au  delà  de  h 
ponction  déviée  paraissent  un  peu  portées  Tune  vers  l'autre  et  placées  dansdn 
plans  différents,  et  que  le  fond  de  Texcavation  ne  se  déplace  pas  dans  sa  tolalili 
comme  dans  l'excavation  glaucomateuse,  mais  que  ce  déplacement  est  limili  l 
certaines  portions.  D'après  Sous,  la  lentille  n'agit  pas  comme  un  prisme;  k 
déplacement  parallactique  tient,  suivant  cet  auteur,  à  ce  que,  par  rapport  à  h 
seconde  position  de  la  lentille,  les  objets  sont  placés  sur  des  axes  seoondiirei 
inégalement  distants  de  Taxe  principal  de  la  lentille. 

Il  est  quelquefois  difHcile  de  rattacher  la  forme  atrophique  à  la  cause  qui  hi 
a  donné  naissance.  Ainsi  cette  cause  peut  être  méconnue  dans  la  névrite 
dante  ou  descendante,  soit  que  l'examen  n'ait  été  pratiqué  qu'à  une  période 
éloignée  du  début,  soit  que  le  tronc  nerveux  ait  seul  été  entrepris,  comme 
la  névrite  rétro-bulbaire.  L'atrophie  par  névrite  se  reconnaît  au  rétréci! 
considérable  des  vaisseaux,  surtout  des  artères,  et  à  Texistence,  le  long  de 
canaux,  de  lignes  blanches,  dont  l'accumulation  peut  ti^ansformer  certaines] 
de  leur  trajet  en  un  cordon  blanc.  Ce  rétrécissement,  qui  constitue  dans  l'atropht; 
simple  un  phénomène  de  tardivité,  mais  qui  se  manifeste  dans  l'atrophie  DJilH 
tique  à  une  époque  plus  rapprochée  du  début,  peut  être  portée  à  ce  point  qa*4 
ne  trouve  plus  la  trace  des  vaisseaux  vers  la  périphérie  et  qu'ils  n'apparaif 
sous  la  compression  du  globe,  que  comme  des  lignes  blanches  claires.  La 
elle-même,  qui  devient  polygonale  dans  certains  cas,  prend  une  coloration 
blanc  mat,  parfois  pointillée  de  bleu  ou  de  vert,  sous  laquelle  se  cache  le 
de  la  lame  criblée,  et  est  bordée  à  ses  limites  par  des  dépôts  de  pigments. 
Tous  ces  caractères  peuvent  faire  défaut  dans  certains  cas,  tandis  que 
d'auti'es  on  ne  peut  conclure  avec  certitude  à  une  névrite  antérieure.  Il  seni< 
souvent  très-difficile,  au  point  de  vue  clinique,  de  différencier  l'atrophie"" 
de  l'atrophie  neuritique. 

Dans  l'atrophie  qui  succède  à  la  papillite,  la  papille  s'est  transformée  en 
tissu  conjonctif  fibreux,  avec  proéminence  plus  ou  moins  marquée,  qui 
complètement  le  tissu  de  la  lame  criblée.  Cette  proéminence  peut  dis] 
en  partie  pour  laisser  la  section  nerveuse  dans  le  même  plan  que  la  rétine, 
enfoncement  ni  faillie. 

On  remarque  souvent  un  trouble  dans  les  parois  des  artères  qui  sont  él 
et  allongées  et  recouvertes  d'une  légère  nébulosité. 

Quant  aux  veines,  elles  sont  souvent  dilatées  dans  les  premières  phiaet  « 
processus,  mais  elles  se  rétrécissent  par  la  suite.  Tout  l'arbre  vasculaire  serW 
donc  à  l'état  de  cordes  filiformes.  Cette  atrophie  peut  ressembler  plus  tard 
l'atrophie  névritique  et  comme  celle-ci   à  l'atrophie  progressive.  Toutes  c* 
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fonnesse  confondent  i  une  certaine  période  (voy.  [Retire,  Névrthrétinite]). 

D.  Pour  ce  qui  concerne  les  atrophies  qui  succèdent  à  VenMie,  au  glaucome^ 
aux  RéUnites  ^ycoswrique^  pigmentaire  et  alhuminuriquey  voir  ces  articles. 

E.  DÉGÉRéiiEscEHCE  GRISE.  La  dégénérescence  grise  constitue,  pour  les  uns  une 
atrophie  primitiTe  résultant  d*une  névrite  médullaire,  pour  les  autres  une  atro- 
phie secondaire  provoquée  par  Thypergenèse  du  tissu  conjonctif  inter-tubulaire 
oa  vasculaire.  Certains  auteurs,  Stellwag  entre  autres»  lui  reconnaissent  une 
ffigine  inflammatoire,  bien  qu'on  n'ait  pu  encore  établir,  à  l'aide  de  l'anatomie 
htij^Diogique,  que  Thyperémie  et  l'exsudation  précèdent  ce  processus.  Vulpian 
sappose  que  l'irritation  moriiide  des  fibres  nerveuses  est  analogue,  sinon  tout  à 
faà  semblable,  aux  irritations  que  l'on  nomme  inflammatoires.  Cette  affection, 
fn  a  été  rattachée  spécialement  au  tabès  dorsalis,  se  rencontre  également  dans 
hidérose  en  plaques,  dans  celle  du  cerveau  et  de  la  moelle,  dans  la  paralysie 
générale.  D'une  manière  générale,  on  trouve,  comme  dans  toutes  les  indurations 
idérenses,  une  multiplication  abondante  des  éléments  de  la  neuroglie  et  du  tissu 
eoqooctif  qui  la  forme,  accompagnée  de  la  disparition  plus  ou  moins  considé- 
nUe  des  éléments  propres  du  nerf. 

Abadie  {Annalet  d'oculistique,  t.  LXXX,  p.  192),  reproduisant  l'idée  de  Vir- 
diow,  s'est  proposé  de  diviser  les  atrophies  en  parenchymateuses  et  en  inter- 
ditielles,  en  prenant  pour  base  la  précocité  ou  la  tardivité  de  l'apparition  d'une 
ikéiatioa  dans  la  percq>tion  des  couleurs.  Ainsi,  elle  serait  parencliymateuse 
1ms  le  tabès  dorsalis,  pourvu  qu'on  admette  que  l'irritation  des  tubes  nerveux 
•rt  primitive,  que  leur  forme  s'altère  en  même  temps  que  la  composition  et  la 
fcndion.  L'interruption  delà  neurilitéqui  se  manifeste  dans  cette  affection  peut 
CDiter  dans  toute  la  longueur  du  nerf,  à  cause  de  la  continuité  probable  des 
qliodres-axes  ou  par  suite  de  la  séparation  des  tubes  nerveux  d*avec  leur  centre 
tnphique  ;  souvent  les  tubes  nerveux  y  sont  réduits  à  leurs  cylindres-^xes,  la 
■fifline  ayant  disparu. 

La  leuco-myélite  chronique  diffuse  fournirait  le  type  des  atrophies  intersti- 
tidieset  serait  consécutive  à  l'hyperplasie  conjonctive  amenant  la  compression  et 
Féloiiflement  des  tubes  nerveux,  et,  comme  conséquence,  leur  atrophie  numé- 
DfBe»  eu  égard  à  l'intégrité  persistante  d'un  certain  nombre  de  cylindres-axes. 
ftâs  celte  forme,  à  cause  de  la  continuité  certaine  du  réseau  connectif,  Tir- 
ntatioQ  s'établit  facilement  hors  de  son  enceinte  primitive  et  poursuit  ses  effets 
nrone  plus  ou  moins  grande  étendue.  Le  développement  considérable  de  la  gangue 
coBJonctive  entraîne  la  compression  des  éléments  du  nerf,  l'affaiblissement  et  IV 
aéuitisaement  de  leurs  aptitudes  fonctionnelles.  11  existe  donc  une  différence  fon- 
dunentale  entre  ces  deux  formes  d'atrophie  consistant,  d'un  côté  dans  la  destruc- 
tion presque  totale  et  de  l'autre  dans  une  disparition  partielle  des  fibres  nerveuses. 

Abadie  invoque,  en  faveur  de  la  division  qu'il  propose,  l'opinion  exprimée, 
nos  forme  d'hypothèse,  par  Charcot,  à  propos  de  l'anatomie  pathologique  du 
tabès  dorsalis  :  «  Quel  est  le  foyer  originel  de  cette  lésion  irrita tive?  dit  Charcot 
[Leçons  sur  les  maladies  du  système  nerveux^  t.  II,  p.  6).  Est-ce  la  neuroglie? 
Eit-ee  au  contraire  Télénient  nerveux  ?  Considérant  comment  l'altération  reste 
confinée,  en  quelque  sorte  systématiquement,  dans  Taire  des  faisceaux  posté- 
rieurs, dont  elle  ne  franchit  les  limites  que  dans  des  circonstances  exception- 
Belles,  je  ne  puis  m'empècher  d'incliner  fortement  vers  la  seconde  hypothèse. 
L'irritation  parenchymateuse  serait  donc  le  fait  initial,  l'irritation  interstitielle 
le  bit  secondaire.  » 
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M  ceUe  diiûiou  peut  préseoter,  an  point  de  vue  d'une  nomenclature  clinique, 
piusÀî  darté  dms  rexposlk»,  elle  a  besoin,  avant  d'être  acceptée  définitive- 
auîiK.  «ta  Gootraie  ées  hits  expérimentaux  et  pathologiques.  Or,  la  patholo- 
re  isminmaÀ^  d  llùstologie  sont  muettes  quand  il  s'agit  d'expliquer  la 
pikcau^mie  et  «s  proœwu  morbides.  Tant  qu'on  ne  reconnaîtra  pas  le  méca- 
usmii  roL  arcjiJri  à  k  production,  à  l'évolution  et  à  la  distribution  des  lésions 
iîiiis  ies  f«£ÎiMs  délerminëes  d'un  système  et  dans  ses  parties  constituantes,  on 
optn  rrèskstit  à  toote  tentative  de  classification.  Le  moment  est-il  proche  où  l'on 
juiim  <ucmilnF«  autrement  que  par  induction,  la  pathogénie  du  processus  qui 
iîLiitfiainf  ratrophie  des  éléments  nerveux  et  l'hypergenèse  conjonctive?  Nous  en 
vL'OGUcus.  puisque  la  pathologie  expérimentale  qui  devrait  éclairer  le  problème 
^sc  HKjpdile  de  provoquer  des  affections  chroniques.  Nous  en  doutons  encore,  si 
gBiMi$<Niju^^îOtts  d'après  le  nombre  d'hypothèses  qui  ont  cours  aujourd'hui  dans 
Il  hitêmiurv  scientifique  et  que  nous  allons  résumer. 

Klanl  admis  que  la  croissance  d'une  cellule  et  d'un  protoplasme  est  liée  à 
(ï\M$  (acteurs  :  le  premier,  l'énergie  cellulaire  ou  l'incitation  propre,  y  compris 
ri:icitjilioii  trophique  centrale;  le  second,  le  matériel  nutritif;  le  troisième,  les 
cmpMM'ments  ou  la  contention  mécanique,  nous  rencontrons  dans  le  champ  pa- 
llMiti^^nique  un  nombre  d'hypothèses  correspondant  à  celui  de  ces  facteurs. 

Dapn^s  la  première  hypothèse,  soutenue  surtout  par  Gharcot  et  Vulpian,  l'atro- 
i4iio  serait  primitive  dès  le  début  de  l'évolution,  l'excitation  propre  serait  dé- 
Iniilo  et  iHMuplacée  par  une  excitation  morbide  occasionnée  par  des  tubes  ner- 
\tms  on  voie  do  déchéance  vitale  sur  les  tissus  environnants.  Ces  tubes  altérés  et 
morts  suscitent  autour  d'eux,  à  l'instar  des  corps  étrangers  microscopiques,  une 
«excitation  qui  provoque  l'hypergenèse  de  la  gangue  conjonctive  et  la  multiplica- 
tion dos  œlliiles  des  parois  vasculaires.  L'irritation  parenchymateuse  préluderait 
ainsi  à  l'irritation  interstitielle. 

|*our  d'autres  auteurs  —  et  parmi  ceux-ci  il  faut  citer  surtout  Ordonez  —  le 
niHti^riel  du  croissance,  matériel  nutritif,  est  frappé  primitivement.  Des  granula- 
litMi»  graisseuses  et  des  corps  granuleux  apparaissent  dans  les  tuniques  vascu- 
laînm»  et  vraisemblablement  aussi  dans  les  gaines  lymphatiques  et  les  autres 
luniqiK'M.  Il  en  résulte  une  altération  dans  la  nutrition,  occasionnée  par  le  trouble 
auMiné  dans  les  voies  d'apport  et  dans  les  échanges  nutritifs  qui  doivent  s'effeo- 
(Ufir  entre  les  molécules  sanguines  et  la  substance  organisée  extra-vasculaire,  et 
o»fiim<'  ('oriHé(|U(ince  un  travail  d'atropliie  portant  sur  la  myéline  qui  se  démui- 
tfionrm  fi  les  cylindres-axes  qui  finissent  par  disparaître.  La  cause  productrice  di< 
riMstii  de  ci;tte  altération  vasculaire  devrait  être  recherchée  dans  le  système  du 
Ifrand  «ympathique  qui,  atteint  primitivement,  ne  pourrait  plus  fournir  l'inner- 
vation néi'^sMaire  à  la  nutrition  vasculaire,   d'où  Taltératiou  granulo-graisseuse 
l|g«  fmroin  et  les  obstacles  créés  aux  voies  d'apport  et  aux  échanges  nutritifs. 

La  troisième  hypothèse  consiste  à  admettre  l'existence  primitive  d'empêche- 

lAêflt»  ou  do  contontions  mécaniques  développés  par  l'hyperplasic  du  tissu  con- 

hnaiiff  imtratnant  sous  son  épanouissement  l'étouffement  des  éléments  nerveux. 

Ofi  00  itit  donc  pas,  si  ce  n'est  à  laide  de  simples  vues  de  l'esprit,  le  point 

pfMf  ob  M  fait  sentir  l'irritation  morbide  primitive,  et  si  la  gangue  connective 

ni  fMlcr  indemne  pendant  un  certain  temps,  quitte  à  se  prendre  à  son  tour 
I  il«gré  variablis ;  on  doit  admettre,  au  nom  de  la  pathogénie  ex péii mentale 
|t  Aê  rinalo^ie»  quo  toute  attaque  des  éléments  s'accompagne  collât éralement 
^  pftMUo  eu  môme  temps  d'une  irritation  et  d'une  hypertrophie  du  tissu  cou- 
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jonciif  inter-tubulaire.  C*est  ce  qui  a  lieu  dans  la  sclérose  de  la  moelle  et  du 
cerveau,  dans  les  atrophies  de  la  moelle  osseuse  qui  s'accompagnent  de  néo- 
plasie  vasculo-conjonctive,  dans  Tatrophie  musculaire  conjonctive.  Quant  à  ce 
qui  se  passe  dans  la  sclérose  en  plaques  qui,  d*après  Âbadie,  peut  être  considérée 
comme  une  myélite  interstitielle,  il  est  aussi  impossible  aujourd'hui  de  la  con- 
sidérer sous  cette  forme  absolue  que  d'expliquer  pourquoi  certaines  myélites 
sont  diffuses  et  d'autres  systématiques.  Ne  remarque-t-on  pas  aussi  que,  dans 
rinOammation  interstitielle  des  nerfs  mixtes,  dans  les  cas  par  exemple  de  névrite 
descendante,  le  tissu  connectif  interstitiel  des  nerfs  et  le  névrilème  subissent 
parfois  une  hypergenèse  considérable,  tandis  que  les  fibres  nerveuses  restent  saines 
d'ordinaire  ?  N'est-ce  pas  là  une  preuve  démonstrative,  contrairement  à  l'argumen- 
tation de  Vulpian,  en  faveur  de  l'irritation  primitive  de  la  gangue  connective? 

Toutes  les  parties  constitutives  d'un  système  peuvent  donc  être  atteintes 
primitivement  et  isolément,  sans  que  la  pathologie  expérimentale  puisse  nous 
renseigner  sur  l'individualisation  réelle  du  processus.  La  clinique,  admet  aujour- 
d'hui la  division  proposée  par  Abadie,  mais  la  clinique,  qui  a  besoin  de  conclure, 
agit  souvent  d'une  manière  prématurée,  puisque  là  où  cette  division  semblait  bien 
admise,  dans  les  néphrites  par  exemple,  on  reconstitue  aujourd'hui  le  travail 
pièce  à  pièce,  en  commençant  par  les  parties  superficielles,  pour  arriver  aux 
régions  centrales  et  reproduire  le  travail  d'ensemble. 

Quel  est  le  symptôme  caractéristique  de  la  dégénérescence  grise?  Elle  débute 
ordinairement  par  des  foyers  qui  s'établissent  près  des  gaines  pour  n'atteindre 
qu'en  dernier  lieu  les  fibres  placées  le  long  de  l'axe  du  nerf.  Ce  début  a  sou- 
vent lieu  dans  l'un  des  nerfs  optiques  ou  dans  tous  les  deux,  très  fréquemment, 
dès  les  premières  phases  du  mal,  avant  le  développement  des  foyers  tabétiques 
dans  les  colonnes  radiculaires  postérieures  de  la  moelle  ou  dans  le  cerveau,  ou 
bien  simultanément  avec  eux,  et  moins  souvent  pendant  le  cours  de  l'évolution 
de  l'ataxie.  On  peut  même  avancer  sans  témérité  que  l'évolution  de  la  maladie 
se  restreint  primitivement  à  la  production  des  lésions  optiques.  Ce  qui  est  re- 
marquable, c'est  qu'on  n'est  pas  parvenu  à  déterminer  la  connexion  qui  existe 
entre  les  localisations  spéciales  et  oculaires  dans  le  processus  tabétique,  aucune 
propagation  de  la  moelle  épinière  aux  nerfs  optiques  n'ayant,  jusqu'aujourd'hui 
été  bien  établie. 

Le  processus  naît  sur  place  d'une  irritation  provoquée  dans  les  éléments  pro- 
pres du  nerf  ou  dans  la  neuroglie.  Ce  défaut  de  propagation  directe,  aussi  bien 
dans  les  formes  frustes  de  l'ataxie  que  dans  les  formes  qui  se  rapprochent  des 
types  réguliers,  a  reçu  sa  démonstration  dans  les  recherches  de  Charcot,  Vul- 
pian,  et  Leber,  d'après  lesquelles  il  est  prouvé  que  le  processus  ne  dépasse 
pas  le  bulbe  d'une  part,  et  que,  tout  en  pouvant  atteindre  le  nerf  dans  sa 
totalité  et  s'étendre  jusqu'aux  tubercules  quadrijumcaux  et  peut-être  jusqu'au 
siège  cérébral  de  la  vision,  c'est  le  disque  lui-même  qu'il  atteint  le  plus  fréquem- 
ment, et  surtout  les  parties  superficielles  avant  les  régions  centrales.  Il  semble 
qu'il  y  ait  une  sorte  de  sympathie  morbide,  une  même  impressionnabilité  pour 
certains  états  pathologiques  entre  ces  deux  régions  séparées  du  niyclencéphale, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  l'analogie  des  altérations  que  présentent  les  centres  intra- 
rachidiens  et  le  nerf  optique  dans  les  cas  de  sclérose  en  plaques  disséminées, 
dans  la  sclérose  corticale,  dans  le  tabès  dorsalis  et  dans  la  paralysie  générale. 
On  trouve  alors  fréquemment  dans  les  nerfs  optiques  des  plaques  de  sclérose, 
ou  une  atrophie  corticale,  ou  une  atrophie  totale,  ou  une  atrophie  comme  réticulée  • 
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L'extension  de  k  d^éo^esoence  grise  est  centripète  de  la  pâiphérie  au  centre, 
et  de  dehors  en  dedans,  ainsi  que  le  prouvent  les  cas  cliniques  chez  lesquels 
railection  est  restée  localisée  pendant  des  années  dans  un  nerf,  avec  iut^ité 
parfaite  du  champ  périphérique  de  Tautre  œil.  Quant  à  savoir  si  la  propagation 
s*exécute  de  proche  en  proche,  de  la  partie  externe  vers  la  partie  interne,  du 
nerf  à  la  neuroglie,  ou  réciproquement,  on  ne  saurait  rien  affirmer  aujourd'hui 
à  cet  égard.  On  sait  que  la  dégénérescence  s*arrète  rarement,  qu'elle  est  pro- 
gressive, bien  qu'on  ait  rencontré  des  cas  fort  anciens  où  la  sclérose  était  limita 
en  deçà  du  chiasma,  et  d*autres  dans  lesquek  elle  concordait  avec  des  îlots 
éparpillés  dans  les  bandelettes  et  les  tubercules  quadrijumeaux.  Parfois  son  ex- 
tension est  diffuse,  d'autres  fois  elle  est  uniforme  et  peut  entourer  toute  la 
circonférence  du  nerf,  les  parties  centrales  restant  indenmes. 

Ce  processus  atrophique  n'atteint  donc  qu'un  seul  système  anatomo-physiolo- 
gique,  le  système  sensitif.  Au  point  de  vue  anatomique,  il  consiste  dans  une 
dégénérescence  spécifique  caractérisée  par  une  hypergenèse  du  tissu  conjonctif, 
et  une  destruction  des  cylindres-axes  ;  au  point  de  vue  physiologique,  par  l'in- 
terruption de  la  section  des  excitations  impressives. 

Histologie  pathologique.  En  ouvrant,  sous  l'eau  au  moyen  d'un  rasoir,  les 
globes  oculaires  à  Taide  d'une  section  circulaire  parallèle  à  la  circonférence  de 
k  cornée  et  à  une  certaine  distance  en  arrière  de  cette  circonférence,  on  voit  à 
l'œil  nu,  vers  le  fond  du  segment  postérieur  de  l'œil  ainsi  ouvert  et  débarrassé 
du  corps  vitré,  que  la  papille  déprimée,  réduite  dans  son  diamètre,  a  pris  une 
teinte  grisâtre,  un  peu  ambrée,  et  une  demi-transparence.  Les  nerfs  ont  perdu 
aussi  leur  consistance  noinnale  et  se  sont  transformés  en  un  cordon  blanc  grisâtre, 
d'une  teinte  également  ambrée  et  rosée,  et  d'une  transparence  dont  l'aspect  est 
analogue  à  celui  des  faisceaux  médullaires  de  la  sclérose  tabétique.  Le  ramol- 
lissement des  tubes  nerveux  peut,  dans  certains  cas,  être  porté  si  loin  que,  par 
suite  de  la  disparition  de  la  myéline,  les  nerfs  ne  forment  plus  qu'une  masse 
gélatineuse. 

La  sclérose  peut  se  manifester  dans  les  deux  ti*actus  d'une  manière  uniforme 
ou  être  plus  développée  dans  l'un  que  dans  l'autre,  ou  se  limiter  à  l'un  d'eux, 
l'autre  restant  indemne.  Au  début,  l'atrophie  se  continue  dans  quelques  fais- 
ceaux et  plus  souvent  dans  ceux  de  la  circonférence,  i*arement  dans  les  faisceaux 
de  Taxe.  Elle  se  présente  parfois  délimitant  un  cercle  de  parties  atrophiées  au- 
tour d'un  axe  sain.  Ces  diverses  formes  de  sclérose  donnent  la  clef  de  la  varia- 
tion que  subit  le  rétrécissement  de  l'acuité  visuelle  périphérique.  Dans  une 
période  plus  avancée,  le  processus  peut  se  propager  à  presque  tous  les  faisceaux 
et  devenir  uniforme  dans  les  cas  anciens.  Suivant  qu'elle  est  totale  ou  circon- 
scrite, on  peut  rencontrer  une  foule  de  variétés  dans  l'état  du  nerf,  du  chiasma 
et  des  bandelettes.  Si  elle  a  frappé  les  deux  nerfs  dans  leur  totalité,  la  sclérose 
peut  avoir  entrepris  le  chiasma  et  les  bandelettes  de  la  même  manière  et  au 
même  degré;  si  elle  s'est  cantonnée  dans  un  seul  tractus,  elle  envahit  le  chiasma 
et  la  bandelette  optique  opposée.  Dans  ces  cas,  ces  parties  du  nerf  dégénéré 
prennent  la  transparence  et  la  coloration  du  tractus  lui-même,  tandis  que  la 
bandelette  optique  congénère  parait  avoir  conservé  son  épaisseur,  sa  largeur,  sa 
teinte  blanche  et  son  opacité.  On  rencontre  aussi  parfois  des  foyers  scléreux  dans 
les  tubercules  quadrijumeaux  et  dans  les  nerfs  moteurs  oculaires  communs  et 
externes. 
■    On  a  recours  à  certains  artifices  pour  découvrir  le  mécanisme  de  la  propaga- 
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tîon  atrophique.  C'est  ainsi  qu*oa  rend  les  coupes  transparantes  au  moyen  de 
i*alcool  absolu  et  de  Tessence  de  térébenthine^  et  qu'en  passant  sur  leur  surface 
un  pinceau  imbibé  d*une  solution  ammoniacale  de  carmin  on  obtient  une  colora- 
tion rouge  vif  de  la  substance  nerveuse  et  qu'on  peut  distinguer  les  parties  sclé- 
rosées. Le  picrocarmin  également  ne  colore  pas  les  détritus  granulo-graisseux 
sans  structure  propre.  D'autre  part,  en  faisant  durcir  des  sections  nerveuses  dans 
le  bichromate  de  potasse  ou  dans  une  faible  dissolution  de  chlorure  d  or  légère- 
ment acidulée  par  Tacide  acétique,  on  voit  les  faisceaux  atrophiés  prendre  une 
teinte  grisâtre,  tandis  que  les  fibres  normales  ressortent  avec  beaucoup  de  pré- 
cision par  leur  couleur  d*un  violet  très  foncé. 

Cet  examen  microscopique  démontre  que  la  myéline  des  tubes  s'est  démul- 
sionnée  ou  a  disparu,  et  que  les  fibres  nerveuses,  surtout  vers  la  périphérie, 
se  sont  transformées  en  Obrilles  variqueuses.  Ces  fibrilles,  qui  sont  les  vestiges 
des  fibres  nerveuses,  et  qui  ne  sont  probablement  pas  autre  chose  que  leur  gaine 
dépouillée  de  leur  myéline  et  de  leurs  cylindres  axiles,  résistent  parfaitement 
aux  réactifs  et  se  laissent  isoler  sur  une  grande  longueur.  Sur  une  coupe  longi- 
tudinale du  nerf,  on  rencontre  ces  fibres  nerveuses  isolées,  montrant  de  fines 
varicosités  et,  dans  les  cas  d*atrophie  incomplète,  d*autres  fibres  isolées  ou 
agminées  restées  saines  avec  leur  myéline  et  leur  cylindre  axile.  Entre  elles,  on 
aperçoit  de  petits  noyaux  appartenant  aux  cellules  du  tissu  conjonctif,  des*  cel- 
lules de  ce  tissu  en  nombre  plus  considérable  qu*à  Tétat  normal,  des  cellules 
embryonnaires  et  enfin  des  corpuscules  amyloïdes  surtout  dans  la  section  centrale, 
dans  le  chiasma  et  dans  les  tractus,  ou  ils  forment  une  couche  presque  continue. 
Leber  les  a  suivis  jusqu'aux  corps  genouillés.  Virchow,  qui  les  a  observés  le  pre- 
mier, leur  a  découvert  de  grandes  analogies  avec  les  grains  d'amidon,  dont  ils 
prennent  la  coloration  bleue  sous  Tiniluence  de  l'iode  et  des  acides,  tandis  que  la 
capsule  hyaline  qui  les  enferme,  et  qui  se  continue  avec  une  fibre  longue  et 
mince  ressemblant  beaucoup  aux  fibres  nerveuses  atrophiées,  prend  une  colora- 
tion jaune  par  son  contact  avec  Tiode. 

L'accord  n'est  pas  établi  sur  la  nature  de  ces  corpuscules.  Leber  croit  qu'on 
peut  admettre  qu'ils  résultent  de  la  transformation  ultime  des  éléments  nerveux 
en  cellules  grumeuses.  D'autres  admettent  qu'ils  sont  occasionnés  par  Tirritation 
du  tissu  médullaire.  Yulpian  fait  observer  qu'ils  se  rencontrent  aussi  en  dehors 
de  toute  irritation  de  ce  tissu,  dans  la  moelle  du  vieillard  par  exemple;  il  lui 
semble  plus  naturel  d'admettre,  comme  la  condition  la  plus  favorable  à  leur 
développement,  l'alanguissement  de  la  nutrition  intime  du  tissu  médullaire.  On 
rencontre  un  épaississement  de  la  gaine  lymphatique  des  capillaires  et  des  petits 
vaisseaux,  qui  deviennent  rigides,  variqueux,  et  dont  la  diminution  de  volume  est 
le  résultat  de  la  prolifération  des  éléments  qui  constituent  leurs  parois.  Cette 
gaine  est  souvent  infiltrée  de  granulations  graisseuses  et  de  corps  granuleux,  qui 
se  montrent  aussi  dans  les  tuniques  vasculaires.  Parfois  ces  vaisseaux  altérés 
sont  comme  revêtus  d'un  manchon  épais  de  corpuscules  lymphoîdes,  qui  les 
font  apparaître  sous  la  forme  de  petites  lignes  d'un  blanc  laiteux.  Cet  état 
rappelle  les  changements  morbides  analogues  observés  par  Ilis  et  Robin  dans 
les  fins  vaisseaux  du  cerveau.  Ces  granulations  graisseuses  se  retrouvent  sur 
les  capillaires  les  plus  grêles,  ceux  dont  la  paroi  est  réduite  presque  uniquement 
à  l'endothélium.  On  rencontre  aussi  parfois  une  diapédèse  d'un  certain  nombre 
de  leucocytes,  qui  se  transforment  plus  tard  en  granulations  graisseuses  et  en 
corps  granuleux. 
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Quant  au  tissu  conjonctif,  il  ne  subît  pas  une  hyperplasie  telle  qu'elle  puisse 
entraîner  la  disparition  des  éléments  nerreux  par  la  compression  qu'elle  exerce 
sur  eux.  Ses  fibrilles  augmentent  en  nombre  et  en  épaisseur,  de  manière  à 
rétrécir  par  ses  travées  intert-ubulaires  les  mailles  qu'elles  circonscrivent,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  sur  des  coupes  longitudinales.  On  remarque  aussi  sur  une 
coupe  partielle  du  nerf  atrophié  que  ces  vaisseaux  oonjonctife  ont  subi  un  épais- 
sissement  irrégulier  et  qu'ils  ont  pris  une  direction  rectiligne.  La  section 
nerveuse  est  ainsi  transformée  en  un  tissu  circulaire  délimitant  de  petites  cavités 
cylindroïdes  dans  lesquelles  on  rencontre  des  tubes  nerveux  munis  de  leur 
myéline  et  de  leurs  cylindres-axes,  tantôt  isolés,  tantôt  réunis  en  gix>upe  de  deux 
ou  de  trois,  ou  d'un  nombre  plus  considérable.  Ces  tubes  peuvent  avoir  leur 
diamètre  normal  ou  bien  être  ratatinés  et  amoindris.  Ranvier,  Vulpian  et  Poncet 
n'admettent  pas  la  disparition  totale  des  éléments  nerveux,  même  quand  la 
sclérose  est  arrivée  à  la  période  ultime,  puisqu'il  est  constaté  qu'on  les  retrouve 
toujours  sur  des  coupes  bien  faites  et  après  coloration  par  le  carmin. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  la  belle  planche  que  Poncet 
(de  Cluny)  a  donnée  dans  son  Anatomie  pathologique  et  dont  voici  la  légende  : 

Atrophie  grise  tahétique  (cécité  datant  de  plus  de  quinze  ans)  :  \ ,  expan- 
sion du  nerf  optique  dans  la  rétine  :  le  tissu  est  vivement  coloré  en  rose  par 
le  picro-carmin  ;  il  est  absolument  dégénéré  et  presque  complètement  fibreux.  La 
papille  est  au  dernier  degré  d'atrophie.  —  2,  grains  internes.  —  5,  grains 
externes.  ^ —  4,  bâtonnets  et  cônes  (ces  trois  couches  ont  au  contraire  conserve 
dans  cette  dégénérescence  fibreuse  de  la  rétine  une  intégrité  exceptionnelle). 
—  5,  choroïde.  —  6,  sclérotique.  —  7,  enveloppe,  gaîne  interne  du  NO,  très- 
hypertrophiée,  très-dense.  —  8,  dans  toute  cette  coupe  de  la  papille  du  NO,  la 
substance  nerveuse  reste  jaune,  le  tissu  conjonctif  (9)  au  contraire  devient  rose, 
et  ce  qu'un  faible  grossissement  rendait  peu  appréciable,  la  sélection  des  cou- 
leurs rétablit  sans  hésitation. 

La  coupe  du  N  passe  juste  par  son  milieu,  comme  le  prouve  la  présence  des 
vaisseaux  au  centre.  L'examen  seul  de  la  figure  montre  une  atrophie  plus  grande 
sur  la  portion  gauche  du  nerf.  Le  tissu  conjonctif  qui  accompagne  l'artère  et 
la  veine  centrales  est  devenu  beaucoup  plus  dense  et  occupe  un  espace  bien  plus 
considérable  qu'à  Tétat  normal.  Le  nerf  optique,  au-dessous  de  la  lame  cribla 
(iO),  au  lieu  de  former  des  faisceaux  réguliers,  isolés  par  un  tissu  conjonctif, 
peu  abondant,  soutien  des  vaisseaux,  est  constitué  par  des  îlots  de  matière 
granulo-graisscus3  parfois  complètement  séparés  du  groupe  voisin. 

Entre  ces  petites  loges  de  substance  granuleuse  le  tissu  conjonctif  acquiert 
une  densité,  une  longueur  tout  à  fait  anormales.  Déjà,  à  ce  faible  grossissement, 
il  est  possible  de  reconnaître  qu'il  est  toujours  disposé  en  îlots  concentriques  à 
un  petit  vaisseau.  C'est  donc  la  gaîne  conncctive  vasculaire  qui  semble  peu  à 
peu  broyer  la  subs  tance  nerveuse  et  la  fait  disparaître.  Cette  action  se  combine 
à  l'hypertrophie  de  l'enveloppe  interne  propre  du  NO  et  de  celle  de  la  gaîne 
des  vaisseaux  médians. 

Au-dessus  de  la  lame  criblée  (10)  l'état  des  tissus  est  le  même;  au  lien  de 
faisceaux  sans  myéline,  formant  presque  exclusivement  la  papille  et  colorés 
normalement  en  rose,  comme  les  cylindres-axes,  la  papille  proprement  dite  est 
affaissée,  excavée  au  centre,  mais  sans  rebord  abrupt  ;  elle  ne  contient  plus 
qu'une  substance  granulo-graisseuse,  disposée  en  bandelettes  irrégulières  et 
discontinues,  entre  lesquelles  existent  de  fortes  épaisseurs  de  tissu  conjonctif. 
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En  résume,  dans  cette  papille  de  tabëtique,  avragle  depuis  quinze  ans,  le 
tissu  nerveux  est  à  peu  près  complètement  remplacé  par  du  tissu  scléreux  et 
ce  qu'il  en  reste  est  réduit  à  Tétat  de  granulations  graisseuses. 

Symptômes. .  Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  Tatrophie  blanche,  le  disque 
prend  une  teinte  bleuâtre  ou  grise.  Cette  teinte  bleuâtre  peut  exister  à  Tétat 
normal,  mais  elle  n*a  lieu  que  dans  la  région  maculaire,  au  bile  des  vaisseaux 
ou  dans  Texcavation  physiologique,  parce  que  ces  régions  sont  moins  vasculaires. 
Dans  la  dégénérescence  grise,  elle  peut  occuper  quelques  sections  du  nerf  ou  sa 
totalité.  Parfois  aussi  le  disque  est  pâle.  Avec  ce  changement  de  coloration 
coïncide  une  perle  de  la  transparence  du  tissu  papillaire.  Celui-ci  devient  opaque, 
et,  par  suite  de  la  disparition  partielle  de  la  myéline,  ne  réfléchit  plus  la 
lumière.  Quant  au  pourtour  du  disque,  il  se  rapproche  de  la  teinte  blanchâtre 
de  l'atrophie  simple,  parce  qu'à  ce  nWeau  l'anneau  sclérotical  tranche  sur  le 
reste  du  nerf.  Cette  décoloration  du  tissu  nerveux  tient  moins,  d*après  de  Wecker 
<et  de  Jaeger,  à  une  disparition  réelle  des  capillaires  qu'à  Thypergenèse  du  tissu 
conjonctif  qui  masque  ces  vaisseaux  et  qui,  en  les  soustrayant  au  regard,  com- 
munique en  même  temps  à  la  papille  une  teinte  bleuâtre  plus  ou  moins 
franche.  Cette  interprétation  est  d'autant  plus  admissible  que  celte  hyperplasic 
ne  reste  pas  bornée  par  ses  efTets  à  la  neuroglie  seulement,  mais  qu'elle  atteint 
également  le  tissu  conjonctif  qui  forme  la  tunique  adventice  de  la  gaine  des  vais- 
seaux. Par  suite  de  cette  disparition  de  ladiaphanéité  du  tissu  papillaire,  le  dessin 
de  la  lame  criblée  se  voile,  en  même  temps  que  le  trajet  des  vaisseaux,  qui  ne 
peuvent  plus  être  poursuivis  et  qui  semblent  accolés  à  la  surface  du  tissu  ner- 
veux. L'excavation  pathologique  n'apparaît  ici  que  plus  tard,  mais,  s'il  existe 
une  excavation  physiologique  très-large,  elle  peut,  même  avec  un  faible  affais- 
sement, s'accuser  beaucoup  plus  que  dans  les  autres  formes  d'atrophie.  Ce 
symptôme  est  cependant  très-inconstant,  par  la  raison  qu'à  l'atrophie  numérique 
des  éléments  nerveux  correspond  une  hyperplasie  conjonctive  qui  met  obstacle 
à  rafîaissement  du  tissu.  D'autre  part,  l'excavation  est  ordinairement  peu  pro- 
noncée, à  moins  qu'il  n'y  ait  une  compression  considérable  du  tissu,  allant 
jusqu'à  la  lame  criblée,  par  suite  de  l'atrophie  de  la  substance  papillaire  et 
d'une  hypergenèse  très-limitée  du  tissu  conjonctif.  Elle  est  presque  toujours  su- 
perficielle et  se  confond  avec  les  bords  du  disque  par  une  pente  lente,  gra- 
duelle et  comme  dormante.  Aussi  les  vaisseaux  ne  subissent-ils  guère  de  courbure, 
et  par  le  déplacement  de  la  lentille  ne  produit-on  qu'une  parallaxe  légère,  de 
telle  manière  qne  le  fond  de  l'excavation  ne  change  pas  de  position  dans  sa  to- 
talité, la  zone  scléroticale  ne  se  mouvant  pas  au-dessus  de  lui  comme  si  l'on 
promenait  un  cadre  an-dessus  d'un  tableau. 

Le  diamètre  de  la  papille  ne  se  modifie  pas,  au  moins  d'une  manière  sensible, 
bien  qu'on  ait  prétendu  qu'il  pouvait  subir  un  rétrécissement  concentrique, 
opinion  contre  laquelle  s'élèvent  l'anatomie  pathologique  et  l'examen  ophthal- 
moscopique. 

Atrophie  progressive.  Sous  cette  dénomination,  appelée  aussi  amaurosc 
progressive,  Leber  comprend  les  processus  atrophiques  de  l'extrémité  intra- 
oculaire  du  nerf,  qui  conduisent  à  la  cécité  complète  en  passant  par  ime  réduction 
progressive  de  Tacuité  visuelle  centrale  et  périphérique.  La  dégénére>cencc 
grise  n'est  pas  la  seule  forme  d'atrophie  qu'il  faille  envisager  dans  cet  article  ; 
il  faut  encore  y  faire  entrer  l'atrophie  descendante  provenant  d'une  interruption 
des  voies  conductrices  iutra-cérébrales  ou  siégeant  au  foramen  opticum.  Toutes 
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les  amblyopies  qui  résultent  de  iVltération  d'un  des  tractus  du  nerf  optique  ou 
des  centres  visuels  appartiennent  au  chapitre  de  Thémianopsie,  bien  que  dans 
certains  cas  elles  puissent  aboutir  à  une  dégénérescence  secondaire  du  nerf 
jusqu'à  son  extrémité  intra-oculaire.  Il  faut  bien  avouer  que  toutes  ces  divisions 
sont  réglées  par  la  convention,  puisque,  d'une  part  la  dégénérescence  grise  peut 
remonter  jusqu'aux  corps  genouillés»  et  que,  d'autre  part,  la  dégénérescence 
secondaire,  tout  en  remontant  vers  lés  centres  visuels,  peut  également  descendre 
jusqu'à  l'extrémité  intra-oculaire.  Ces  deux  formes  ne  se  distinguent  donc 
qu'avec  une  difficulté  parfois  très-gi*ande  l'une  de  l'autre,  et  se  confondent  aussi 
assez  souvent  avec  l'atrophie  suite  de  névrite.  Cependant,  pour  plus  de  clarté, 
on  a  coutume  de  diviser  les  atrophies  :  en  atrophie  cérébrale  provenant  souvent 
de   dégénérescence  descendante,   en  atrophie    spinale    consécutive   au  tabès 
dorsalis  et  à  d'autres  affections  spinales,  et  en  atrophie  progressive  indépendante. 
L'atrophie  progressive  s'accuse  pai*  une  décoloration  précoce  de  la  papille,  dont 
la  teinte  est  portée  au  blanc  bleuâtre  ou  verdâtre,  par  un  affaissement  du 
disque  qui  s'excave,  tandis  que  le  dessus  de  la  lame  criblée  ressort  davantage.  Les 
vaisseaux  centraux,  les  vaisseaux  propres  de  la  papille  disparaissent,  se  rétré- 
cissent dès  le  début,  surtout  dans  le  tabès,  les  veines  conservant  un  calibre 
plus  développé  que  les  artères  ;  ils  perdent  leurs  contours  et  leurs  parois  se 
troublent. 

Dans  l'atrophie  progressive,  les  troubles  du  côté  de  la  fonction  consistent 
dans  une  réduction  de  l'acuité  visuelle  centrale  marchant  parallèlement  avec  la 
décoloration  de  la  papille  et  avec  le  rétrécissement  concentrique  du  champ 
périphérique.  Celui-ci  suit  une  marche  uniforme,  se  manifestant  tantôt  dans 
les  secteurs  externes,  tantôt  dans  les  inférieurs,  tantôt  dans  les  supérieurs,  et 
se  rapproche  constamment  du  centre.  Ce  sont  les  secteurs  supéro-extem^  qui 
sont  le  plus  souvent  affectés,  d'après  Fôrster,  la  moitié  nasale  d'après  de  Graefe, 
les  moitiés  temporales  d'après  Schweigger.  Par  suite  de  ce  rétrécissement 
progressif  vers  le  centre,  figuré  par  la  tache  aveugle  et  non  par  le  point  de  fixa- 
tion, il  ne  reste  bientôt  plus  qu'un  seul  point  actif  où  persiste  la  fonction. 
Eufiu,  l'insensibilité  gagne  le  champ  de  fixation  qu'elle  entoure  d'une  zone 
avant  de  l'atteindre  définitivement.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  les  malades, 
continuant  à  jouir  d'une  acuité  visuelle  centrale  relativement  bonne,  parviennent 
encore,  pendant  un  temps  assez  long,  à  lii*e  et  à  écrire,  la  papille  fût-elle  toute 
blanche,  et  qu'ils  ne  se  plaignent  de  l'abaissement  de  la  vision  que  dans  les 
rétrécissements  externes  de  la  périphérie  visuelle  jusqu'au  20*»  ou  30®  méridien 
horizontal.  On  trouve  dans  la  marche  ainsi  décrite  un  argument  en  faveur  de 
l'opinion  qui  admet  l'innervation  de  la  région  située  entre  le  disque  et  la  macula 
pir  l'intermédiaire  de  fibres  situées  près  de  l'axe  du  nerf,  puisque  celles-ci, 
d  après  les  recherches  microscopiques  de  Leber  ne  sont  pas  ordinairement  enta- 
mées par  la  dégénérescence.  On  peut  aussi  en  tirer  cette  déduction  que  le 
processus  atteint  d'abord  le  tronc  du  nerf  et  non  le  tractus  optique,  par  le  motif 
(jue,  dans  le  dernier  cas,  on  devrait  rencontrer  des  défectuosités  ayant  un  empla- 
cement identique,  ce  qui  fait  souvent  défaut.  Charcot,  d'ailleurs,  admetaussique 
cette  progression  atrophi((ue  débute  par  le  tronc,  pour  atteindre  consécutive- 
ment le  tractus  et  le  corps  genouillé. 

L'anestliésie  visuelle  peut  se  montrer  sous  la  forme  d'un  scotome  central, 
auquel  s'ajoute  bientôt  une  défectuosité  de  la  vision  périphérique  telle,  qu'une 
zone  circulaire  seule  continue  plus  tard  à  conserver  sa  sensibilité  normale.  11  est 
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très-rare  qu*ua  scolome  central  ne  se  complique  pas  dans  Tavenir  d'une  réduc- 
tion progressive  du  champ  périphérique.  On  rencontre  aussi  parfois  dans  l*atro- 
phie  progressive  des  cas  oh^  malgré  la  conservation  relativement  bonne  deTacuité 
centrale»  on  remarque  une  réduction  progressive  de  la  vision  périphérique,  qui 
finit  par  gagner  le  centre  et  entraîner  la  cécité.  Le  scotome  central  n*est  pas  un 
caractère  de  l'atrophie,  mais  il  peut  se  présenter  dans  des  papilles  jugées  saines 
et  qui  ne  deviennent  atrophiques  que  plus  tard,  comme  dans  Tintoxication  alcoo- 
lique ou  nicotinique,  dans  la  névrile  rétro-bulhaire,  et  dans  d'autres  formes 
diffuses  d*amblyopies  qui  se  terminent  par  l'atrophie  du  nerf  optique. 

Chez  les  tabéliques,  l'atrophie  se  déclare  d'emblée,  quoiqu'elle  puisse  se 
développer  avea  lenteur;  elle  attaque  ordinairement  les  deux  yeux,  mais  à  des 
degrés  différents,  l'un  des  deux  pouvant  être  réduit  à  la  cécité,  tandis  que  son 
congénère  conserve  encore  une  certaine  quantité  de  vision.  Il  est  rare  que 
l'atrophie  unioculaire  précède  de  plusieurs  années  celle  du  second  œil. 

Depuis  quelques  années,  la  détermination  du  sens  chromatique  a  acquis  une 
grande  importance  dans  le  diagnostic  des  amauroses  et  des  amblyopies,  sans 
qu'on  soit  à  même  aujourd'hui  de  déterminer  avec  exactitude  le  degré  d'achro- 
matopsie  qui  correspond  à  chacun,  et  même  à  leur  gravité. 

En  effet,  quand  la  vision  centrale  se  conserve  bonne,  la  dyschromatopsie 
peut  être  si  diffuse  qu'elle  passe  inaperçue,  tandis  qu'elle  est  très-prononcée 
dans  d'autres  cas,  et  dans  des  conditions  analogues.  Bien  qu'elle  n'ait  pas  la 
valeur  prodromique  que  Leber  lui  a  d'abord  attribuée  (ilnn.  d'oculist.,  t.  LXIII, 
p.  268),  il  est  rare  qu'on  rencontre  dans  l'atrophie  du  nerf  un  sens  des  couleurs 
parfaitement  intact,  à  moins  que  l'amblyopie  ne  soit  très-légère.  Ordinairement, 
le  degré  de  l'amblyopie  correspond  dans  une  certaine  mesure  à  celui  de  la  cécité 
pour  les  couleurs,  mais  ce  n'est  pas  par  celle-ci  que  s'accuse  la  chute  de  l'acuité 
visuelle  ;  elle  n'indique  clairement,  quand  elle  se  présente,  que  l'imminence  de 
la  réduction  progressive  du  champ  visuel,  la  perceplivité  colorée  étant  liée  à  la 
sensibilité  rétinienne.  L'opinion  de  Leber,  qui  pose  comme  axiome  que  la  cécité 
des  couleurs  constitue  un  symptôme  constant  de  l'atrophie  du  nerf,  doit  donc 
être  modifiée  dans  le  sens  de  Schôn,  pour  qui  la  cécité  des  couleurs  est  un  co- 
rollaire indispensable  de  l'atrophie  du  nerf.  Puisque  les  éléments  percepteurs 
des  couleurs  sont  analogues  à  ceux  qui  perçoivent  l'espace,  il  est  naturel  d'ad- 
mettre que  le  déclin  de  l'acuité  visuelle  périphérique  doit  être  suivi  ou  accom- 
pagné de  celui  de  la  perceptivité  colorée.  Cette  manière  de  voir  n'est  pas  par- 
tagée par  Ânnuske,  qui  (von  Graefe's  Archiv,  XIX,  3,  p.  257)  aurait  rencontré  deux 
fois  la  cécité  des  couleurs  comme  symptôme  initial  de  l'atrophie.  On  est  en  droit 
de  se  demander  si  cette  insensibilité  colorée  n'était  pas  accompagnée  d'une  ré- 
duction du  champ  périphérique,  car  sans  elle  aucun  diagnostic  d'atrophie  pro- 
gressive, y  eùt-il  décoloration  papillaire,  n'est  certain. 

La  recherche  des  limites  de  la  perceptivité  colorée  nous  conduit  à  admettre  la 
réduction  successive  des  zones  autour  du  point  de  fixation  et  leur  abolition 
terminale.  La  perception  du  vert,  dont  le  champ  est  le  plus  petit,  cesse  d'abord 
d'être  nette,  et  disparaît  ensuite,  quoiqu'il  y  ait  encore  une  zone  où  il  est  pris 
pour  du  jaune  ou  du  gris.  Dans  une  période  plus  avancée,  le  champ  rouge  se 
réduit,  puis  le  jaune,  et  ces  champs  ne  sont  plus  représentés  que  par  de  petites 
zones  grises  ou  jaunes;  plus  tard,  enfin,  le  bleu  lui-même  cesse  d'être  perçu. 
Le  pourpre  et  le  violet,  ainsi  que  leurs  zones  anormales,  sont,  avant  de  dispa« 
raitre,  représentés  respectivement  par  du  noir  et  du  bleu  fon:é,  perversion  de 
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ces  couleurs.  Enfin,  quand  le  mal  est  arrivé  à  sa  période  ultime,  le  patient  ne 
I>erçoit  plus  le  bleu,  et  n'a  plus  que  la  sensation  du  clair  et  du  foncé»  les  cooleors 
claires  paraissant  blanches,  les  couleurs  foncées,  grises. 

La  succession  décroissante  est  toujours  la  même;  c'est  un  point  sur  lequel 
les  opinions  de  Leber,  Schôn,  Schirmer  se  rencontrent.  Galezowski,  pour  qui 
la  perception  du  jaune  survit  à  celle  du  bleu,  fait  seul  exception.  Ces  auteurs 
admettent  également  que  là  où  manque  le  rouge  le  vert  fait  défaut,  et  que  partout 
où  le  vert  manque  le  rouge  peut  être  conservé,  quoique  affaibli.  Cet  affaiblisse- 
ment se  remarque  toujours  par  la  couleur  qui  suit  dans  l'ordre  de  sensibililé 
décroissante  établi  plus  haut,  de  sorte  que  la  couleur  suivante  peut  ètie 
nommée  exactement,  mais  sans  certitude.  Ainsi,  si  la  perception  du  bleu  existe 

encore,  le  patient  à  qui  Ton  présente  des  couleurs  bleues  répond  :  f  Gela 
n'est-il  pas  bleuâtre?  » 

On  ne  peut  déterminer  avec  exactitude  le  degré  d'insensibilité  visuelle  auquel 
correspond  l'abolition  d'une  couleur,  car  Schôn  a  trouvé,  dans  un  cas  où  le  bks 
seul  était  encore  perçu,  une  acuité  visuelle  =  i/40.  Il  ne  faut  pas  non  plus  se 
contenter  de  dire  que  telle  couleur  n'est  plus  perçue,  encore  il  faut  délerminar 
avec  soin  l'étendue  du  champ  visuel  où  l'impression  n'a  plus  lieu.  Dans  l'atrophie 
du  nerf  optique  le  champ  Wsuel  pour  chaque  couleur  diminue  en  étendue  el    ^ 
finit  par  se  perdre,  d'une  manière  centripète  au  point  de  fixation.  Aussi  la  sensi- 
bilité  pour  les  couleurs  à  l'état  pathologique  o(Tre-t-elle  beaucoup  d'anal<^' 
avec   celle  qui  existe  normalement  à  la  périphérie  rétinienne.  Ainsi,  ilpeot 
arriver  que  la  macula  lutea  devienne,  au  point  de  vue  fonctionnel,  assimibUe 
à  une  zone  périphérique  normale,  et  un  endroit  voisin  de  la  macula  à  une  ione 
encore  plus  périphérique  de  la  rétine  normale.  De  plus,  suivant  Raehlmiiiff,   , 
cette  insensibilité  à  l'état  pathologique  ne  diminue  pas  dans  la  même  mesure 
pour  ces  différentes  couleurs,  mais  tombe  infiniment  plus  bas  pour  telle  couleur     ^ 
que  pour  telle  autre.  Le  résultat  invariable  a  été,  dans  ses  essais,  que,  pour  b     j 
milieu  du  spectre,  surtout  pour  le  jaune  et  le  vert,  la  sensibilité  a  diminué  phu     a 
que  pour  les  extrémités  du  spectre.  Ainsi,  dans  un  cas  de  Raehlman,  la  sensibi- 
lité centrale  pour  le  vert  était  24  (ois  moindre  que  dans  l'œil  normal,  7  fois 
moindre  pour  le  jaune  et  deux  fois  moindre  pour  le  rouge.  ^ 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  eu  égard  au  processus  atrophique  qui  diminue  I 
la  sensibilité  des  fibres  nerveuses  dans  une  proportion  qui  atteint  corrélative-  i 
ment  Tacuitc  visuelle  périphérique  et  la  perceptibilité  coloiée,  ces  deux  actiritJl  J 
se  détruisaient  parallèlement,  ou,  pour  être  plus  exact,  la  réduction  du  champ  visud  '' 
commandait  celle  de  la  perception  des  couleurs.  On  trouve  la  démonstration  de 
cette  observation  dans  la  mesure  pholométrique.  C'est  ainsi  qu'une  lumière 
d'intensité  médiocre  suffit  pour  provoquer  la  perception  du  bleu,  qu'il  en  Itst 
une  plus  forte  pour  le  rouge  et  une  plus  intense  encore  pour  le  vert.  La  patbe- 
logie  donne  ainsi  la  main  à  la  physiologie,  puisqu'à  des  intensités  lumineuses 
relativement  élevées  correspond  la  vision  des  diverses  couleui*s,  lesquelles  ne  soirf 
perçues  que  sous  des  intensités  visuelles  périphériques  correspondantes.  Bies 
plus,  dans  les  cas  pathologiques,  l'intensité  lumineuse  et  l'étendue  de  la  surfàtf 
colorée  exercent  une  influence  considérable  sur  la  perceptivité  colorée,  puisqu'oa 
malade  qui  ne  distinguera  plus  le  vert  par  exemple,  le  percevra  encore  sous  U 
vive  illumination  d'un  rayon  solaire. 

Étidogie,     L'ainaurose  par  cause  cérébrale  peut  être  produite  par  les  causes 
suivantes  :  la  carie  du  sphénoïde  et  la  suppuration  sous-périostique  peuvent»  eo 
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agissant  direclemeat  sur  le  nerf,  donner  lieu  à  une  atrophie  simple,  ou  bien  à 
une  névrite  descendante,  ou  bien  encore  à  une  névrite  intra-oculaire.  Quand  la 
carie  siège  dans  un  endroit  plus  éloigné  du  nerf,  elle  ne  peut  Timpressionner 
que  d'une  manière  indirecte,  par  méningite  ou  par  abcès. 

L*hypero8tose  des  os  du  crâne,  Texostose,  le  rétrécissement  du  trou  optique, 
entraînent,  par  un  mécanisme  analogue,  Tatrophie  du  nerf  optique. 

Les  processus  inflammatoires  de  Torbite,  Térysipèle,  l'inflammation  rétro-orbi- 
taire,  les  affections  du  périoste,  les  tumeurs  de  la  cavité  orbitaire  donnent  paie- 
ment lieu  à  une  atrophie  simple  par  compression  ou  bien  à  une  névrite  descen- 
dante et  à  une  atrophie  secondaire. 

Nous  avons  vu  à  l'article  n^t;ro-reiftmt^  (voy.  Rétihe),  que  le  développement  de 
la  névrite  par  stase  et  de  Tatrophie  secondaire  du  nerf  se  trouve  sous  la  dépen- 
dance de  la  compression  cérébrale,  amenant  une  irritation  vaso-motrice  qui  mo- 
difie l'activité  des  régions  auxquelles  ils  se  distribuent,  soit  en  la  détruisant,  soit 
en  l'exaltant,  et  en  donnant  lieu  à  des  modifications  morbides  susceptibles  de  pro- 
duire des  troubles  trophiques.  Les  tumeurs  fixes  et  d'une  croissance  lente  peu- 
vent, par  le  fait  de  la  compression  des  tubercules  quadrijumeaux,  des  corps  ge- 
nouilles  et  des  pédoncules  du  cerveau,  et  de  toutes  les  fibres  centrales  du  nerf 
optique  en  un  mot,  provoquer  des  inflammations  et  des  atrophies  descendantes  dans 
le  tronc  et  à  l'extrémité  intra-oculaire  du  nerf.  Les  exostoses,  les  tubercules  et 
toutes  les  tumeui*s  qui  n'entraînent  pas  une  réduction  notable  du  contenu  intra- 
crànicn  peuvent  amener  des  résultats  analogues,  quand  elles  n'agissent  pas 
sur  le  territoire  compris  entre  l'origine  centrale  des  nerfs  et  le  ttx>u  optique. 
L'atrophie  simple  du  nerf  se  présente  à  la  suite  des  tumeurs  cérébrales  plus  fré- 
quemment que  dans  toute  autre  forme  d'affections  intra-crâniennes,  par  la  rai- 
son qu'elle  est  occasionnée,  d'une  part  par  la  compres^on  de  la  tumeur  elle- 
même  susceptible  de  détruire  les  fibres  ou  les  centres  de  nerf,  et  d'autre  part 
par  les  accidents  méningitiques  dus  à  ces  tumeurs  et  enfin  par  la  pression  que  le 
ventricule  dilaté  exerce  sur  le  chiasma,  comme  dans  les  deux  cas  de  Fôrster  et 
dans  celui  de  Davidson.  Ce  dernier  cas  (Annales  d'oculistique^  1877,  p.  38)  est 
extrêmement  remarquable,  parce  qu'il  est  rare  qu'un  abcès  ayant  donné  issue  à 
250  grammes  de  matière  purulente,  et  situé  entre  la  paroi  crâîiienne  et  la  dure- 
mère,  ait  pu  durer  quatre  ans  sans  produire  des  désordres  plus  graves,  et  qu'on 
ait  pu  obtenir  une  aussi  grande  amélioration  du  côté  de  la  vision  à  la  suite  de  la 
trépanation. 

L'atrophie  qui  succède  aux  tumeurs  prend  les  caractères  de  l'atrophie  se- 
condaire des  nerfs  optiques,  bien  que  l'atrophie  simple  soit  moins  fréquente, 
comme  conséquence  des  tumeurs  cérébrales,  que  celle  qui  est  consécutive  à  la 
névrite. 

On  établit  d'ailleurs  avec  une  grande  difficulté,  en  prenant  pour  réactif  l'as- 
pect des  disques  papillaires,  si  l'atrophie  est  simple  ou  consécutive,  les  carao- 
tères  différentiels  des  deux  formes  se  confondant  très-facilement.  Suivant  Four- 
nier,  les  tumeurs  d'origine  syphilitique  occasionnent  treize  fois  sur  cent  des 
papillites  qui  se  terminent  par  atrophie  secondaire.  L'établissement  du  diagnostic 
ne  peut  se  baser  que  sur  les  autres  symptômes  de  syphilis  cérébral  *,  car  il  est 
rare  qu'une  atrophie  pure  et  simple  du  nerf  optique  soit  la  conséquence  directe, 
en  dehors  de  toute  autie  phénoménologie,  des  tumeurs  de  cette  nature. 

Quant  aux  tumeurs  dont  le  point  de  départ  siège  dans  la  pie-mère  et  la  dure- 
mère,  elles  provoquent  également  la  névrite  et  l'atrophie  du  nerf  optique  avec 
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cette  dilTérence  que  ces  lésions  peuvent  exister  seules  et  pendant  longtemps 
sans  donner  lieu  à  aucune  autre  manifestation  morbide. 

L'hydrocéphalie  chronique  entraine  également  le  développement  d*une  névrite 
primitive  ou  d*une  atrophie  secondaire,  par  suite  de  la  dilatation  du  troi- 
sième ventricule  et  de  la  compression  du  chiasma.  Il  est  à  remarquer  pourtant 
que,  quel  que  soit  Tagrandissement  de  la  cavité  crânienne,  les  troubles  oculaires 
peuvent  faire  défaut. 

La  méningite   aiguë,  surtout  celle  de  la  convexité,  s'accompagne,  suivant 
Hani  et  Schmidt,  rarement  de  névrite  optique,  opinion  contre  laquelle  s'élève 
Bouchut,  qui  en  admet  la  fréquence  dans  cette  inflammation.  Dans  la  méningite 
chronique  simple,  dans  celle  de  la  base,   on  rencontre  souvent  une  atrophie 
primitive  due  aux  produits  d*exsudation  qui  enveloppent  le  chiasma,  les  bande* 
letles  et  les  troncs  des  nerfs  optiques.  Quand  les  phénomènes  inflammatoini 
sont  difi'us,  comme  dans  la  méningite  alcoolique,  l'atrophie  peut  manquer,  el, 
quand  elle  existe,  être  la  conséquence  d'une  névrite  rétro-bulbaire.  Heiniel, 
cité  par  Robin  (loc,  cit.,  p.  279),  a  donné  une  statistique  qui  porte  sur  55  cas 
d'affections  cérébrales,  parmi  lesquelles  domine  la  méningite. 

NéTit>-rdlioile. 
Papille  étriDglée. 

Congestion  Fond 

du  Atrophie  de  l'œfl  « 

Cas  de  maladie.  nerf  optique.  papillaire.  normaL  ,  1 

31  méningites  basilaires •  .        34  3  A 

10         —        avec  tuberculose  généralisée.         A  3  i 

14  tumeurs  cérébrales 7  A  3 


35  10  10 

'i 

Sur  36  cas,  Garlick  a  trouvé  5  fois  le  disque  normal,  18  cas  avec  gonflcmeot,' 
5  fois  avec  con^'estion  et  4  fois  avec  distension  veineuse.  Le  même  auteur  a   ^ 
trouvé,  sur  i  00  cas  de  méningite  tuberculeuse,  80  fois  des  altérations  de  la  pt*   j 
pille,  tandis  qu*Âlbutt  les  a  rencontrées  29  fois  sur  58  cas.  De  Graefe,  Goiran 
et  Garlick  considèrent  que  c'est  à  la  méningite  tuberculeuse  qu'on  doit  les  ei 
les  plus  typiques  de  névrite  descendante,  laquelle  apparaît  comme  l'un  dei 
symptômes  initiaux  quand  la  méningite  atteint  les  régions  du  chiasma  ou  dei 
bandelettes.  La  névrite  optique  peut  disparaître  ou  être  remplacée  par  l'ati^ 
phie,  comme  dans  les  deux  cas  d*Hutchinson  {Ophth.  Hosp,  Aep.,  Y,  510,  et  II* 
154). 

11  est  rare  que  la  névrite  succède  à  la  méningite  syphilitique,  puisqns 
Foumier  ne  Ta  renconti'ée  que  15  fois  sur  109  cas.  Elle  est  p\us  fréquente! h 
suite  de  la  méningite  de  la  base  qu'à  celle  de  la  convexité. 

Il  est  évident  que  si,  dans  l'hémorrhagie  cérébrale  et  le  ramollissement,  kl' 
fibres  centrales  du  nerf  optique  sont  détruites,  il  pourra  en  résulter,  suiwrt 
l'étendue  de  la  lésion,  des  névrites  ou  des  atrophies  optiques.  Dans  le  cas  dl' 
Vulpian  rapporté  par  Galezowski  (Joum.  d'ophth.,  juin  1872),  on  troufeel 
effet  qu'une  héraorrhagie  du  corps  strié  a  provoqué  la  cécité.  Ordinairemeott 
rhémorrhagie,  le  ramollissement,  les  anévrysmeset  Tathérome  cérébral  nept»" 
vent  agir  qu*à  l'instar  des  tumeurs,  par  la  compression  des  parties  centrales  dl 
nerf. 

L'alrophie  du  nerf  optique  apparaît  aussi  dans  la  paralysie  progressive.  Dl 
Graefe  {Progressive  Amaurose   durch  Atrophie  des  Sehnerven,  Zehender,  iHi   j 
S.  501 ,  —  Dolbeau  [Atrophie  papillaire,  amblyopie  au  début  de  la  paralysie  gêné'  ^ 

0 
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raie,  in  Gaz  des  Hôp.,  n»  48.)  —  Westphal  {Ueber  die  progressive  Paralyse  der 
Irreriy  in  Ârch.  f.  Psychiatrie  u.  Nervenkrankh.  S.  51,  56)  l'ont  observé  les 
premiers.  Suivant  Westphal  et  Magnan  {Congrès  international  des  sciences 
médicales,  Genève),  la  névrite  interstitielle  peut  apparaître  dans  la  période 
prodromique  ou  bien  dans  les  périodes  initiale»  moyenne  et  terminale  de  la  pa* 
ralysie  générale.  C'est  ainsi  que  Netleship  {Ophth.  Hosp.  Rep.,  vol.  IX,  p.  178) 
a  constaté  que  l'atrophie,  dans  un  casa  précédé,  de  neuf  mois  au  moins,  l'appa- 
rition des  autres  symptômes,  et  que  Magnan  l'a  vue  commencer  de  deux  à  quatre 
ans  avant  tous  les  autres  caractères  de  cette  aiïection.  On  n'éprouve  d'ailleurs 
aucune  difBculté  à  comprendre  pourquoi  l'attaque  morbide  peut  se  limiter  à  cer- 
tains groupes  isolés  du  système  nerveux,  tant  du  côté  des  nerfs  du  mouvement 
et  du  sentiment  que  de  ceux  de  la  sensibilité  spéciale,  avant  de  s'étendre  à 
la  plupart  des  départements  du  système  cérébro-spinal.  11  existe,  en  effet, 
dans  ce  processus,  une  disposition  générale  de  tout  le  système  nerveux,  mé- 
dullaire et  cérébral,  à  subir  des  irritations  partielles  dans  la  région  oh  prédomi- 
nent les  éléments  qui  favorisent  l'inflammation,  c'est-à-dire  dans  celles  ou 
abondent  le  tissu  conjonctif  et  les  vaisseaux.  C'est  ordinairement  le  nerf  optique 
qui  est  atteint  le  premier  et  le  plus  fréquemment.  Hais  les  nerfs  du  mouvement 
et  le  nerf  de  la  sensibilité  spéciale  étant  solidaires  au  point  de  vue  fonctionnel  et 
pathologique,  il  se  produit  également  de  l'affaissement  des  sourcils  et  des  pau- 
pières, du  strabisme  et  des  inégalités  dans  l'aire  des  pupilles.  C'est  de  Graefe 
qui  a  attiré  le  premier  l'attention  sur  ce  dernier  caractère  et  sur  les  différences 
de  mobilité  présentée  dans/e«  deux  iris.  Dans  les  deux  cas  de  Magnan  on  obser- 
vait :  chez  le  premier  paralytique,  une  dilatation  pupillaire  en  rapport  avec 
l'amaurose,  et,  chez  le  second,  une  dilatation  d'un  côté  et  un  resserrement  de 
l'autre,  malgré  le  même  degré  d'atrophie  des  deux  côtés.  L'inégalité  pupillaire 
manque  donc  d'uniformité  et  de  constance,  et  des  irrégularités  peuvent  appa- 
raître en  dehors  de  toute  intervention  lumineuse.  On  constate  le  plus  souvent, 
suivant  Robin  (Thèse  d'agrégation,  p.  195),  qu'au  début  de  l'encéphalite  in- 
terstitielle diffuse,  la  pupille  perd  d'abord  sa  sensibilité  à  la  lumière  et  garde 
ses  mouvements  associés  à  l'accommodation,  mais  que,  dans  la  période  d'état,  la 
pupille  est  immobile  sous  l'influence  à  la  fois  de  la  lumière  et  de  l'accommoda- 
tion. 

Eu  égard  à  la  fréquence  des  troubles  visuels  observés  dans  la  paralysie  pro- 
gressive, l'atrophie  y  a  été  notée  5  fois  par  Calmeil  sur  56  sujets,  et  3  fois  sur 
400  cas  par  Billot  (Ann.  méd.-psychol.,  1863).  Galezowski  (Union  médicale^ 
1866,  vol.  XXXI,  p.  404)  ne  l'a  rencontrée  qu'une  fois  sur  40  cas,  et  Boy  (Thèse 
de  Paris,  1879)  4  fois  sur  80  cas  soigneusement  observés.  Jehn  {Allg*  Zeitsch.  /*. 
PsyckiaL ,  XXX ,  5 1 9)  a  rencontré  sur  47  cas  une  atrophie  double  chez  quatre  sujets, 
et  simple  chez  trois.  Magnan,  Bouchut,  de  Graefe,  donnent  des  chiffres  qui  oscillent 
entre  5  et  10  pour  100.  Les  symptômes  qu'on  observe  dans  la  période  initiale 
consistent  dans  une  amblyopie  et  une  perversion  du  sens  des  couleurs,  semblable 
à  ce  qui  advient  dans  l'ataxic  locomotrice,  avec  laquelle  la  paralysie  générale 
offre  d'autres  points  de  comparaison,  puisque  Westphal  a  démontré  que  la  sclé- 
rose des  cordons  latéraux  et  postérieurs  de  la  moelle  s'y  manifeste  é|^lement. 
Diminution  lentement  progressive  de  la  vision,  i*éduction  du  champ  visuel, 
parfois  sensation  subjective  d'éclairs,  d'étincelles,  de  mouches  volantes,  telle 
est  la  symptomatologie  de  cette  forme  d'amaurose. 

D*après  Magnan,  on  voit  à  Toplithalmoscope,   au  début,  une  pâleur  de  la 
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papille,  et  une  netteté  plus  grande  de  son  contour  suivies  d'un  rétrécissement  du 
disque.  Plus  tard  celui-ci  prend  une  teinte  d*un  blanc  nacré  ou  bleuâtre,  en 
même  temps  que  le  calibre  des  ?aisseaux  diminue,  et  l'atrophie  papillftre 
devient  complète.  Leber  n*a  jamais  rencontré  une  avant-période  hyperémiqoe 
comme  le  prétend  Albutt,  tandis  que  Boy  a  trouvé,  dans  un  cas,  une  papilÛte 
bien  marquée,  et  dans  un  autre,  de  petites  hémorrhagies  le  long  de  queiquai 
veines.  Jehn  a  aussi  observé  une  névrite.  Nous  ne  ferons  que  citer  i*œdème  péri- 
papillaire  que  Galexowski  dit  avoir  observé,  par  la  raison  que  l*œdèrae  s'acoom* 
pagne  toujours,  suivant  la  juste  remarque  de  Gowers,  d*un  halo  circum-f  apillaîre. 
Voisin  a  signalé  aussi  des  flexuosités  et  des  dilatations  dans  les  artères  rétiniennes, 
semblables  à  celles  qui  se  montrent  dans  les  vaisseaux  des  méninges,  et  llagnao 
et  Galezowski  ont  dàîrit,  comme  un  caractère  fréquent,  uu  liséré  gris  ou  blaae 
périvasculaire,  auquel  le  dernier  de  ces  auteurs  attribue  pour  genèse  une  véri- 
table sclérose  périvasculaire. 
Parmi  les  écrivains  qui  croient  encore  à  Texistence  de  lésions  dégéuératrioei 

des  vaisseaux  de  ToBil,  nous  devons  citer  Klein  et  Bouchut  ;  celui-ci  a  décrit 
des  anén^smes  des  branches  de  Tartère  centrale  chez  deux  paralytiques  généraux, 
tandis  que  Gowers  n*a  rencontré  que  des  conditions  normales  dans  les  cas  qu'il 
a  examinés,  si  ce  n'est  dans  un  seul  nerf  optique  atteint  de  simple  congestioa. 

Au  point  de  vue  anatomo-pathologique,  Magnan  a  trouvé  à  l'autopsie  une 
diminution  sensible  du  volume  des  nerfs  optiques,  une  atrophie  du  chiasma,  dfli 
bandelettes  et  des  moteurs  oculaires,  des  striations  grisâtres  rayonnées  surtout  da 
côté  du  sillon  postérieur  dans  la  moelle,  tandis  que  les  tubercules  quadrijumeiin 
paraissaient  petits,  mais  sans  changement  de  coloration. 

Les  coupes  du  nerf  optique  durci  par  l'acide  chromique,  colorées  par  le  car- 
min, lui  ont  permis  de  se  faire  une  idée  de  la  forme  du  nerf,  devenue  ovalaire 
à  cause  du  retrait  de  la  partie  sclérosée,  de  la  distribution  et  de  l'étendue  de  11 
lésion.  On  voit,  à  un  grossissement  de  60  diamètres,  une  sclérose  annulaire 
qui,  ])ar  sa  couche  profonde,  donne  naissance  à  de  nombreuses  cloisons.  Celles-ei 


pénètrent  dans  l'épaisseur  du  nerf  et  s'unissent  à  de  gros  Ilots  du  tissu  conjonctii^ 


r- 


qui  forment  comme  des  loyers  de  renforcement.  De  ces  foyers  irradient,  dav  ^^ 
toutes  les  directions,  des  travées  plus  ou  moins  volumineuses,  limitant  <k^  J^ 
espaces  très-irréguliers  où  se  tiennent,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  de  ram  J^ 
tubes  nerveux  et  des  cylindres  d*axe  dépouillés  de  leur  gaine  de  myéline.  De    - 
nombreux  vaisseaux  de  petit  calibre  à  parois  très- épaisses  se  voient  dans  toutei  [ 
les  préparations  et  témoignent  de  la  vascularisation  exagérée  du  nerf.  | 

Examinées  à  un  grossissement  de  260  diamètres,  les  cloisons  se  montrent  ^ 
composées  d'un  tissu  conjonctif,  ondulé  par  places,  offrant  de  nombreux  oorpi 
fusiformes.  En  quelques  endroits,  mais  surtout  à  la  périphérie  du  nerf,  on  voitr 
au  milieu  des  fibres  conjonctives,  une  multiplication  énorme  de  petites  cellulei, 
éléments  embryonnaires  qui  forment  en  certains  points  un  véritable  semis* 
Dans  les  espaces  que  ces  cloisons  tendent  à  réduire  de  plus  en  plus  par  leoi» 
nombreuses  irradiations,  se  montrent,  coupés  perpendiculairement,  descjliudna 
d'axe  de  volume  très-variable  et  quelques  tubes  nerveux  avecle  cylindre  d'axeel 
la  gaine  de  myéline.  Les  vaisseaux,  très-nombreux,  sont  remarquables  par  Tépail- 
seur  de  leurs  parois,  qui  ont  doublé  et  même  triplé  de  volume. 

Les  coupes  des  nerfs  moteurs  communs  n'offrent  que  d'épaisses  cloisons  d> 
tissu  conjonctif,  interceptant  des  espaces  très-limités  dans  lesquels  ou  ne  trouve 
plus  de  tubes  nerveux,  mais  simplement  les  cylindi*es  d'axe  de  volume  et  de 
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forme  variable  (Hagnan,  Congrès  inlem.  des  sciences  médicales^  Genève, 
1877). 

L'atrophie  papillaire  apparaît  aussi  dans  là  sclérose  en  plaques,  mais  plus 
rarement  que  dans  le  tabès.  Cependant  on  ne  peut  accorder  qu'une  influence 
relative  à  la  statistique,  par  la  raison  que  le  nystagmus  concomitant  ne  permet 
pas  de  bien  voir  le  disque.  On  rencontre  dans  cette  aflection  d'autres  troubles 
oculaires  :  de  la  diplopie,  du  strabisme  externe,  de  véritables  paralysies  de  la 
3'  paire,  le  ptosis,  la  mydriase.  L'atrophie  y  est  rarement  complète,  à  cause  de 
l'intégrité  persistante  d'un  certain  nombre  de  fibres  et  surtout  des  cylindres-axes 
qui  conservent,  nonobstant  la  disparition  de  la  gaine  médullaire,  un  certain  pouvoir 
fonctionnel.  C'est  ce  que  Kellermann  (Recherches  sur  C  atrophie  des  nerfs  optiques. 
Stuttgard,  1879)  a  démontré  par  l'examen  anatomique  d'un  cas  de  sclérose  en 
plaques  du  cerveau  et  de  la  moelle.  Dans  ce  cas,  malgré  l'atrophie  des  nerfs 
optiques,  la  vision  avait  continué  à  s'exercer  par  l'intermédiaire  des  cylindres- 
axes  mis  à  nu.  La  conservation  de  la  vue  peut  persister  non-seulement  du  côté 
de  l'acuité,  mais  aussi  du  côté  de  la  perception  des  couleurs,  et  c'est  là  un  carac- 
tère de  la  plus  haute  importance  puisque,  par  son  moyen,  on  peut  établir  le 
diagnostic  différentiel  entre  la  sclérose  en  plaques  et  la  leucomyélite  systéma- 
tique primitive  postérieure.  Quoique  la  diminution  du  calibre  des  artères  soit 
plus  rapide  que  dans  le  tabès,  tandis  que  le  diamètre  des  veines  parait 
avoir  augmenté,  l'atrophie  prend  parfois  la  même  physionomie  que  dans  le 
tabès,  c'est-à-dire  qu'elle  s'accompagne  d'une  chute  visuelle  analogue  qui  pro-> 
gresse  jusqu'à  la  cécité  complète,  ainsi  que  Gowers  en  rapporte  un  exemple  remar- 
quable (Manual  and  Atlas  of  Médical  Ophthalmoscopy^  Obser.  54,  p.  298). 

L*atrophie  papillaire  a  également  été  observée  dans  la  paralysie  bulbaire,  mais 
très-rarement.  Dianoux  a  communiqué  à  H.  Robin  une  observation  intéressante, 
que  nous  reproduirons  aussi,  car  elle  est  presque  unique  dans  la  science. 

M.  D..,  boulanger,  soixante-sept  ans,  examiné  le  27  août  1877,  éprouve 
depuis  quelques  jours  un  peu  de  diplopie  et  de  céphalalgie  occipitale.  La  parole  est 
moins  aisée,  ainsi  que  la  déglutition,  et  les  aliments  sont  mal  retenus  par  les 
lèvres,  etc.  On  constate  une  paralysie  incomplète  du  droit  externe  à  droite. 
Acuité  visuelle  donne  (S  =  2  avec -f- 42)  ;  le  fond  de  l'œil  est  normal.  Le  20  oo- 
tobre  1878,  le  malade  se  représente  ;  l'œil  gauche  ne  distingue  plus  guère  que 
le  jour  de  la  nuit  ;  à  lophthalmoscope,  atrophie  papillaire  très-avancée  ;  la  vision 
de  l'œil  droit  diminue  aussi,  et  sa  papille  est  décolorée.  Les  troubles  de  la 
langue,  des  joues  et  surtout  des  lèvres  ont  notablement  augmenté  ;  la  masti- 
cation est  difficile  ;  le  malade  avale  très-difficilement  et  s'engoue  fréquemment. 
Les  douleurs  de  la  tête  persistent;  la  paralysie  de  la  sixième  paire  a  disparu 

depuis  fort  longtemps. 

Le  23  mars  1879,  l'atrophie  optique  s'est  accusée  à  droite  (S  =  2/7). 

Le  27  août  (S  =  1/10  difficilement)  ;  la  parole  est  devenue  presque  incom- 
prëliensible,  la  salive  s'écoule  continuellement  de  la  bouche;  les  liquides  seuls 
sont  déglutis,  et  même  avec  peine.  D...  est  très-anémié,  l'intelligence  reste 
intacte. 

Le  traitement  suivi,  qui  à  chaque  fois  amène  une  rémission  très-marquée  des 
troubles  visuels,  consiste  en  électrisation  par  les  courants  continus  et  injections 
sous-cutanées  de  strychnine  jointes  aux  toniques.  Ce  malade  est  aujourd'hui 
(janvier  1880)  si  affaibli  qu*il  ne  peut  plus  sortir  de  chez  lui. 

Les  altérations  du  fond  de  Tœil  consistent,  dans  les  psychopathies,  en  une 
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atrophie  blanche  simple,  ou  en  différentes  formes  de  névrites.  Si  l'on  fût  absirao- 
tion  de  la  paralysie  progressive,  on  ne  rencontre,  dans  les  maladies  mentales» 
aucune  altération  caractéristique  du  fond  de  1  œil.  Ainsi  sur  43  ca^  d*épilepsie 
avec  démence,  Albutt  a  trouvé  15  fois  des  altérations  prononcées  du  nerf  (^que, 
9  fois  des  signes  douteux  et  19  fois  un  état  sain.  Les  altérations  consiataieBl 
exclusivement  en  atrophie  blanche  évidente,  suite  possible  de  névrite,  raremeol 
en  névrite,  et,  dans  la  plupart  des  cas,  en  une  congestion  très-prononcée  da 
nerf  optique. 

Le  même  auteur  a,  sur  51  cas  de  manie,  signalé  25  fois  des  troubles  indiquant 
une  affection  intra-^rànienne,  13  cas  douteux  et  15  autres  sans  altérations.  lâ 
plupart  de  ces  troubles  sont  passagers;  quand  ils  sont  stables,  ils  consistent  m 
une  stase  avec  atrophie  consécutive.  Il  a  rencontré  dans  la  démence  sans  épilepsia, 
23  fois  sur  38  cas,  des  altérations  de  la  rétine  et  du  nerf  optique,  6  cas  douteni 
et  9  cas  dans  lesquels  Tœil  était  normal.  La  démence  aiguë  grave,  sans  compli- 
cation, ne  s*est  pas  présentée  avec  des  troubles  oculaires. 

Dans  la  mélancolie,  on  n*a  rencontré  que  de  Tanémie  rétinienne,  tandis  qoe^ 
dans  ridiotie,  12  cas,  les  nerfs  optiques  étaient  tout  à  fait  atrophiés  dans  5  cas; 
incomplètement  dans  un  cas;  les  résultats  étaient  douteux  dans  2  autres. 

Les  chiffres  fournis  par  Albutt  sont  peut-être  un  peu  élevés,  par  la  raiioi 
qu'il  note  les  moindres  modifications  dans  la  coloration  de  la  papille.  Noyés  a*i 
rencontré,  sur  61  cas  d'affections  mentales,  que  41  cas  d'hyperémie  ou  d'iafl- 
tration  du  disque  et  de  la  rétine,  et  19  Cas  où  l'œil  était  normal.  On  peut  admettra 
que  l'état  morbide  considéré  relativement  à  Tétat  normal  se  trouve  dans  le» 
proportions  suivantes  : 

Dans  Udémeoce,  comme li  :  6 

Dans  la  manie  aiguë  et  suraiguë Il  :  6 

Dans  b  manie  chronique ^  :  Z 

Dans  la  mélancolie 1:i 

Dans  b  paralysie 11  :  0 

On  rapporte  aussi  quelques  cas  d'atrophie  observés  dans  l'aphasie  et  la  diQitki 
et  dus,  selon  toute  probabilité,  à  une  embolie  de  l'artère  centrale  de  la  rétioe. 
Au  moins  en  fut-il  ainsi  pour  la  chorée  dans  le  cas  de  Leber,  dans  celui  de  Zemy. 
(Ophth.  Hosp.  Aep.,  YIII,  p.  181)  et  dans  celui  de  Fôrster. 

Amaurose  spinale.  Selon  de  Graefe,  30  pour  100  environ  de  la  totalitf 
des  atrophies  du  nerf  optique  appartiennent  à  cette  forme.  Tandis  que  l'âflBO* 
tion  du  nerf  optique  précède  très-souvent  la  paralysie  progressive,  elle  est  coui* 
cutive  aux  altérations  qui  se  produisent  du  côté  de  la  moelle  épinière,  ou  appa- 
raît simultanément  avec  les  autres  symptômes  spinaux. 

Les  caries  de  l'épine  dorsale  etilrainenl  rarement  l'atrophie  du  nerf  optiipiii  ■ 
Celle-ci  apparaît  parfois,  quand  elles  ont  pour  siège  la  région  cervicale,  comiBi 
dans  le  cas  de  Gowers  (loc.  cit.,  p.  154).  Abadie  (Soc.  de  chirurgie,  18  jifr 
vier  1876)  a  relaté  l'observation  d'un  malade  chez  lequel  l'atrophie  desnerft.'j 
s'était  développée  sous  l'influence  d'un  mal  de  Pott.  Cet  auteur  admet  que  h 
lésion  de  la  colonne  cervicale  dorsale  a  déterminé  une  méningite  spinale,  qss 
cette  méningite  s'est  guérie,  mais  que  la  lésion  oculaii*e  a  progressé  et  6it 
devenue  définitive.  Terrier  fait  remarquer  qu'étant  donnée  l'histoire  des  pbéoo* 
mènes  qui  succèdent  aux  altérations  du  sympathique  ou  de  la  région  cilio* 
spinale,  on  ne  peut  rien  en  conclure  pour  expliquer  l'apparition  d'une  lésioii 
profonde  de  l'œil. 
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On  possède  des  renseignements  incomplets  sur  les  affections  du  nerf  optique 
à  la  suite  d'affections  aiguës  de  la  moelle  ëpinière.  Albutt  (On  the  Use  of  the 
OfhÛudmoscopyy  London,  p.  196  à  210)  trouva,  sur  cinq  cas  de  myélite  aiguë, 
un  seul  cas  d'altération  visuelle  (on  ne  dit  pas  si  c'est  l'atrophie)  qui  ne  survint 
qu'après  une  assez  longue  durée  de  la  maladie.  La  difficulté  de  rapporter  les 
troubles  visuels  à  une  influence  directe  de  la  moelle  a  fait  rechercher  dans  les 
vaso-moteurs  les  agents  indirects  de  l'influence  morbide,  Wharton  Jones  (Brt- 
tish  med.  Journal^  1869,  July  24),  qui  avait  vu  survenir  une  amaurose  longtemps 
après  le  traumatisme  de  la  moelle,  s'est  déclaré  le  défenseur  de  cette  théorie, 
en  prenant  pour  base  Tunion  fréquente  du  myosis  et  de  lamaurose  spinale. 
Hais  cette  hypothèse  n'est  pas  soutenable,  d'une  part  à  cause  de  l'absence  d'alté- 
rations mort)ides  dans  le  sympathique,  et  d'autre  part  parce  que  la  paralysie 
réelle  de  ce  nerf,  ainsi  que  les  processus  pathologiques  qui  s'y  manifestent,  ne 
sont  accompagnés  d'aucune  modification  du  fond  de  l'œil  (Hughlings  Jackson, 
Riegel,  Jolly). 

De  Graefe  a  soutenu  l'opinion  que  les  troubles  apparaissant  dans  des  régions 
fort  éloignées  les  unes  des  autres,  et  procédant  d'une  cause  commune,  devaient 
être  attribués  à  des  évolutions  simultanées  ou  successives  du  même  processus. 
Il  l'étayait  sur  ces  faits  que  l'extrémité  intra-oculaire  n'est  pas  atteinte  d'hyper- 
émie  dans  ces  conditions,  et  que  de  l'impossibilité  de  poursuivre  jusque  dans 
le  cerveau  la  voie  suivie  par  l'altération  morbide,  celle-ci  s'arrêtant  ordinaire- 
ment à  la  moelle  allongée,  il  devait  résulter,  eu  égard  à  l'interruption  dans  la 
continuité,  l'absence  de  liaison  entre  les  divers  foyers,  comme  cela  a  lieu  dans 
la  sclérose  disséminée.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  encore  une  hypothèse  qui  ne 
jette  aucune  lumière  sur  l'interprétation  du  phénomène,  puisque  le  nerf  optique 
et  la  moelle  sont  atteints  parfois  avec  une  simultanéité  réellement  remarquable. 

Les  exemples  d'altération  visuelle  par  traumatisme  de  la  moelle  furent  sur- 
tout observés  en  Angleterre  à  la  suite  d'ébranlement  des  reins  dans  les  colli- 
sions des  trains.  Albutt  trouva  dans  30  cas  des  lésions  accentuées  de  la  moelle 
épinière;  13  de  ces  cas,  les  moins  graves,  présentèrent  des  troubles  visuels, 
tandis  que  les  17  autres,  qui  succombèrent  dans  les  premières  semaines,  en  furent 
exempts.  Albutt  ne  rencontra  à  l'ophlbalmoscope  aucune  atrophie,  mais  seu- 
lement de  l'hyperémie  papillaire,  des  sinuosités  du  côté  des  veines,  jamais  une 
véritable  névrite.  Cet  auteur,  contradictoirement  à  l'opinion  de  Wharton  Jones, 
explique  l'origine  de  ces  troubles  par  la  propagation  d'une  méningite  partant 
de  la  moelle  épinière  pour  remonter  vers  la  base  du  cerveau.  Mais  l'évidence 
de  cette  irriUition  méningitique  n'a  pas  été  démontrée.  L'observation  nous  con- 
duit également  à  admettre  que  les  troubles  oculaires  apparaissent  d'autant  plus 
rapidement  que  le  siège  de  la  lésion  est  plus  élevé.  Celle-ci  peut  être  légère, 
insignifiante  même  ainsi  que  dans  le  cas  rapporté  par  Mooren  {Ophthalm, 
Mitôi.  1874,  p.  95),  où  il  aurait  suffi  d'un  coup  sur  les  reins  avec  le  plat  de  la 
main  pour  développer  dans  la  suite  une  atrophie  progressive  du  nerf  et  la 
cécité,  accompagnée  de  phénomènes  spinaux.  Par  suite  de  la  lenteur  parfois 
excessive  de  l'évolution  du  processus  de  la  moelle,  il  est  souvent  difficile  de 
remonter  à  la  cause  occasionnelle,  et  il  est  plus  naturel,  jusqu'à  démonstration 
contraire,  de  supposer  que  la  moelle  constitue  le  centre  trophique  qui  préside 
à  la  nutrition  des  fibres  du  nerf  optique. 

Tous  les  o[)hthalmologistes  savent,  depuis  les  travaux  de  Duchenne  (de  Bou- 
logne), que  les  premiers  symptômes  de  l'ataxie  locomotrice  progressive  appar- 
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tiennent  tràs-souYent  à  la  sphère  Tisaelle.  Il  est  difficile  de 

présente   dans  quelle  proportion  exacte  se  reacoatre  celle   illn  iImm,  par  b 

raison  que,  eu  égard  à  la  Tnlgarité  actaelle  de  la  leooo-mjAle  sf, 

primitive,  les  cas  de  cette  natare  sont  rarement  publiés.  SâîTral 
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RoMoibal  dans  on  tiers  des  cas. 

D*après  Leber,  sur  87  cas  d*atrophie  du  nerf,  observés  dans  le  cours  de  deox 
années,  23  cas  (20  homnes  et  3  femmes)  étaient  atteints  de  tabès,  oa  présen- 
taient des  symptômes  spinaux,  soit  26  pour  100.  D'autres  ophtbalmologistes 
admettent  une  proportion  plus  forte  encore.  Si  l*on  considère  en  eflet  que  l'atro- 
phie du  nerf  optique  précède  parfois  de  plusieurs  années  les  symptômes  tabé- 
tiques,  on  peut  admettre  que,  parmi  les  37  autres  cas  de  Leber,  atteints  d'atro- 
phie simple,  il  s'en  sera  trouvé  chez  lesquels  une  ataxie  se  sera  manifestée  ' 
ultérieurement.  Cette  supposition  prend  un  caractère  de  quasi-certitnde,  si  Ton 
admet  avec  Charcot  que  prescjue  tous  les  cas  d*atrophie  dite  simple  sont 
les  précurseurs  de  l 'ataxie.  Niemeyer  ne  croit  pas  que  les  troubles  oculaires 
soient  bien  communs,  et  Yulpian  pense  qu'ils  font  défaut  dans  un  certain  nom- 
bre de  cas,  tandis  que  pour  Leyden  leur  fréquence  serait  très-grande.  Guwers, 
qui  opine  également  pour  la  rareté  de  l'atrophie  dans  le  tabès,  puisque  sur 
30  cas  il  ne  l'a  trouvée  que  3  fois,  estime  que  la  moyenne  ne  peut  s'élever 
à  plus  de  15  pour  100.  Eu  égard  à  la  solidarité  pathologique  qui  existe  entre  le 
nerf  spécial  et  les  muscles  de  l'œil,  les  troubles  oculaires  se  manifestent  ordi- 
nairement du  côté  des  nerfs  moteurs.  La  parésie  et  la  paralysie  atteignent  bien 
souvent  roculo-moteur  commun,  moins  souvent  roculo-moteur  externe,  très- 
rarement  le  patliétique.  On  constate  chez  de  nombreux  malades,  pendant  la 
première  période,  un  strabisme  interne  unioculaire,  ou  un  strabisme  convergent 
des  deux  yeux.  D'autres  fois  c'est  un  strabisme  externe  qu'on  obsei^ve.  Le  stra- 
bisme divergent  double  est  rare,  et  bien  plus  rare  encore  le  strabisme  conjugué. 
Le  strabisme  alternant  est  au  contraire  assez  fréquent.  On  observe  aussi  le 
ptosis  de  la  paupière  supérieure  ainsi  que  la  dilatation,  Tatrésie  pupillaire,  on 
l'état  normal  de  la  ronction  irlennne.  Dans  le  premier  cas,  les  pupilles  restent 
dans  l'immobilité  et  ne  répondent  plus  aux  incitations  lumineuses,  de  quelque 
intensité  qu'elles  soient,  dans  le  second,  la  myose  ne  cède  pas  même  dans 
l'obscurité. 

Le  ptosis,  les  strabismes,  la  diplopie,  la  mydriase  et  la  myose  peuvent  a^Hh 
rattre  comme  des  troubles  d'irritation  passagère  et  disparaître  parfois  quelques 
instants,  ou  quelques  heures  après  le  moment  où  ils  ont  commencé  à  se  mani- 
fester. Us  ])euvent  faire  défaut  pendant  tout  le  temps  oh  la  maladie  évolae. 
Très-souvent  ils  sont  fugaces,  frustes  à  ce  point  que  le  malade  peut  eo  pcfdnr 
le  souvenir.  II  se  souviendra  bien  que  dans  le  temps,  il  y  a  un  an  ou  plosàeus 
années,  il  a  vu  double  pendant  quelques  heures,  mais  c'est  tout.  Ces  Irovbks 
peuvent  i^pparaître  après  une  longue  suspension  pour  s'évaiumir  de  noiiTeii, 
ou  pour  se  fixer  à  jamais.  C'est  ce  qui  arrive  dans  la  seconde  période,  dns 
laquelle  toutes  les  modifications  morbides  de  l'œil  sont  généraleoMol  pemift- 
nenles  et  pro*;!ressives,  et,  si  elles  possèdent  ce  caractère  de  permaDenee  daas  la 
première  période,  on  peut  en  déduire  que  la  caractérisque  de  raflectîaa  5*at- 
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centuera  davantage.  Il  est  évident  que  Tatrophie,  quand  elle  existe,  est,  par  le 
fait  même,  persistante  et  définitive. 

Les  troubles  de  la  vue  et  des  mouvements  des  jeux  peuvent  se  montrer  dans 
la  période  initiale  de  la  maladie,  longtemps  avant  les  autres  symptômes,  voire 
même  dix  années  et  plus,  ou  concurremment  avec  les  douleurs  fulgurantes. 
Leur  apparition,  leur  fugacité,  ou  leur  fixité,  Tatrophie  de  Tune  ou  des  deux 
papilles,  qu'il  est  impossible  de  rattacher  à  toute  autre  cause,  doivent  toujours 
inspirer  de  la  défiance.  Gowers  (loc.  cit.^  p.  150]  raiiporte  un  cas  d'atrophie 
complète  des  disques  optiques,  survenue  vingt  ans  avant  les  autres  symptômes 
de  la  sclérose,  à  Texception  peut-être  —  Tauleur  émet  un  doute  à  cet  égard  — 
du  phénomène  rotulien  de  Westphal  ou  réfiexe  tendineux  rotulien  d*Erb.  Fôrster 
{Handb.  der  Gesam.  AugenheiL  Band  VI,  erste  llede,  p.  131)  a  vu,  chez  un 
négociant  tout  à  fait  aveugle  depuis  trois  ans,  se  développer  des  douleurs  ful- 
gurantes, etc. 

Maladies  générales.  On  regarde  comme  pouvant  favoriser  ou  provoquer  le 
développement  de  la  névrite  ou  de  Tatrophie  toutes  les  maladies  tolius  substan^ 
iiœ^  telles  que  la  fièvre  typhoïde,  la  scarlatine,  la  rougeole,  la  variole,  les  fièvres 
maremmatiques,  le  rhumatisme  et  Térysipèle,  la  diphthérie,  le  choléra. 

De  Graefe  a  rencontré  à  la  suite  d'une  amygdalite  une  cécité  subite  due  pro- 
bablement à  une  embolie;  Hating  a  trouvé  une  congestion  du  nerf  à  la  suite 
d'une  parotidite,  et  Knapp  une  atrophie  à  la  suite  de  la  coqueluche.  Les  intoxi- 
cations par  le  tabac  et  l'alcool  ne  donnent  lieu  qu'à  une  amblyopie  transitoire, 
qui  disparaît  le  plus  souvent  quand  on  ne  fait  plus  usage  de  ces  substances  dé- 
létères. Il  en  est  souvent  ainsi  pour  ce  qui  concerne  l'empoisonnement  par  le 
plomb.  Cependant  l'atrophie  a  été  observée  dans  ce  dernier  par  divers  observateurs, 
Hutchinson,  Nagel,  Wells  et  Hirschler  ;  en  1866,  Horner  a  avancé  (|ue  les  trou- 
bles vasculaires  précédaient  toujours  l'atrophie.  Cependant  on  a  observé  que 
l'hype.émie  du  disque  existait  à  la  période  initiale.  La  teinte  rouge  s'affaiblit 
bientôt,  laissant  la  place  à  une  atrophie  d'un  gris  rougeâtre  parsemée  de  taches 
blanches  qui  se  montrent  surtout  le  long  des  vaisseaux  rétrécis.  L'acuité  visuelle, 
centrale  et  péripliérique,  souffre  beaucoup  dès  le  début  et  se  perd  jusqu'à  la  per* 
ception,  même  quantitative,  de  la  lumière.  Cette  atrophie  par  congestion  est 
double  ordinairement,  mais  elle  peut  se  montrer  à  un  seul  œil  d'abord,  ainsi 
que  Hutchinson  en  a  rapporté  un  exemple.  Parfois  l'atrophie  succède  à  la  pa- 
pillile  accompagnée  de  gonflement  qui  masque  les  marges  du  disque,  les  vais- 
seaux et  de  plaques  hémorrhagiques  surtout  aux  limites  du  gonflement. 

Indépendamment  des  tumeurs  qui,  par  compression,  peuvent  agir  sur  les 
fibres  centrales  du  nerf  et  donner  lieu  également  à  l'apparition  du  sucre  dans 
les  urines,  nous  devons  encore  citer,  comme  pouvant  occasionner  l'atrophie  du 
nerf  optique,  le  diabète  sucré  ou  l'insipide.  Ces  cas  sont  extrêmement  rares.  Les 
pertes  de  sang  peuvent  également  entraîner  l'atrophie.  Il  n'est  pas  rare  que, 
dans  ces  cas,  la  cécité  définitive  soit  précédée  pendant  quelques  jours  d'un  léger 
trouble  visuel,  de  céphalalgie,  de  névralgies  rénales  ou  autres,  ou  d'un  rétré- 
cissement du  champ  visuel.  L'examen  ophthalmoscopique  a  donné,  dans  ces 
circonstances,  des  résultats  différents  suivant  l'époque  oîi  on  l'a  pratiqué.  Dans 
certains  cas,  la  papille  semblait  normale,  d'autres  fois  plus  pâle,  d'autres  fois 
encore  presque  exsangue.  Ce  n'est  que  dans  la  suite  que  l'atrophie  se  prononce 
avec  ces  caractères  :  le  rétrécissement  des  vaisseaux  et  l'apparition  des  stries  le 
long  de  leurs  parois. 
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Ordinairement  la  cécité  est  bilatérale  et  complète,  parfois  uniocnlaire, 
Tautre  œil  restant  tout  à  fait  normal,  ou  amblyopique  à  des  degrés  divers. 

Quand  Tamblyopie  existe  seule,  Tamélioration  peut  sunrenir  ;  mais  celle-ci 
n*a  lieu  que  dans  des  conditions  exceptionnelles  et  inexplicables,  quand  il  y  a  eu 
persistance  de  la  cécité  incomplète  pendant  quelques  jours.  Leber  et  Samelsohn 
en  rapportent  chacun  un  exemple. 

On  a  observé  la  cécité  à  la  suite  des  hémorrhagies  de  tout  genre,  nasales, 
pulmonaires;  mais  elle  se  produit  de  préférence  après  les  hématémèses,  rare- 
ment après  les  métrorrhagies. 

L'atrophie  du  nerf  optique  se  rencontre  plus  souvent  chez  les  hommes  que 
chez  les  femmes,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  vu  dans  la  statistique  fournie  par 
Lcber.  Cet  auteur  a  trouvé,  dans  une  série  de  87  cas  d*atrophie,  23  cas  d'atro* 
phie  simple  avec  affections  spinales,  87  pour  100  hommes,  13  pour  100  femmes; 
37  cas  d*atrophie  progressive  simple  sans  autres  phénomènes  généraux,  soit 
73  pour  100  hommes,  27  pour  100  femmes;  13  cas  d'atrophie  simple  avec 
symptômes  cérébraux,  69  pour  100  hommes  et  30  pour  100  fenmies;  par 
contre,  14  cas  d  atrophie  papillitique,  50  pour  100  hommes,  50  pour  100 
femmes.  Si  Ton  ajoute  à  cela  que  les  hommes  sont  plus  souvent  atteints  d'atro- 
phie partielle  à  la  suite  d'intoxication  alcoolique  ou  nicotique,  nous  aurons  un 
excédant  considérable  pour  le  genre  masculin.  Il  faut  remarquer  également  que 
la  névrite  el  l'atrophie  héréditaires  n'atteignent  le  plus  souvent  que  les  honmies  : 
ainsi,  sur  55  cas  compulsés  par  Leber,  il  ne  se  trouve  que  10  pour  100  de 
femmes.  Celte  exception  s*est  fait  encore  plus  fortement  sentir  dans  une  Êunille 
belge  dont  aucun  membre  du  sexe  féminin  n'a  été  atteint  d'atrophie,  celle-ci 
n'ayant  frappé  que  les  hommes.  Si  Ton  peut  comprendre  l'influence  que  le  genre 
de  vie  peut  entraîner  du  côté  des  hommes,  cette  prédisposition  héréditaire  doit 
écarter,  jusque  dans  un  avenir  éloigné,  toutes  les  considérations  qu'on  serait 
tenté  de  produire  pour  rechercher  les  causes  susceptibles  de  donner  lieu  à  cette 
énorme  augmentation  du  côté  du  sexe  mâle. 

En  ce  qui  concerne  l'âge,  l'atrophie  ne  paraît  pas  dans  l'enfance,  à  moins 
qu'elle  ne  succède  à  la  méningite,  et  rarenieut  dans  la  jeunesse.  C'est  surtout 
dans  l'âge  adulte,  entre  trente  et  cinquante  ans,  qu'elle  est  le  plus  fréquente.  D 
semble  aussi  que  les  contrées  ont  une  influence  sur  sa  production  ;  mais  cela 
n'est  pas  élucidé. 

Pronostic,  Le  pronostic  de  l'atrophie  progressive  est  lié  à  celui  des  afleo- 
tions  qui  la  provoquent.  Quand  les  troubles  amblyopiques  qui  précèdent  Tatro- 
phie  ont  une  origine  cérébrale,  il  est  rare  qu'ils  puissent  rétrocéder;  mais  quand 
l'atrophie  s'est  prononcée,  elle  est  définitive.  Quand  il  y  a  eu  rétrogradation, 
stagnation  ou  amélioration  dans  la  formule  symptomatologique,  on  doit  recher- 
cher si  l'on  n'a  pas  commis  ime  erreur  de  diagnostic,  ou  si  la  cause  originelle, 
supposée  grave,  n'était  pas  bénigne  ou  sujette  à  disparition  sous  l'influence 
d'un  traitement  approprié.  La  dégénérescence  grise  est  très-grave  et  suit  oœ 
marche  uniformément  progressive.  La  vision  est  condamnée  dès  le  début,  et  la 
cécité  qui  doit  survenir  n'est  plus  qu'une  question  de  temps,  mesurée  par  la 
gravité  et  la  rapidité  de  l'évolution  scléreuse.  On  remarque  parfois  des  amélio- 
rutions  passagères  de  l'acuité  visuelle;  mais  on  ne  doit  les  accepter  que  sous 
bénéfice  d'inventaire,  car  les  malades  de  cette  catégorie  sont  très-portés  à  croire 
à  une  amélioration,  qu'on  reconnaît  fausse  par  le  fait  que  l'acuité  visuelle, 
centrale  et  périphérique,  décline.  Ces  malades  sont  très-optimistes,  contraire- 
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nMBt  aux  glaiieomateax.  Eu  égard  à  la  perception  des  couleurs,  on  doit  admettre 
que  la  forme  en  secteur,  alors  qu'il  existe  en  cet  endroit  une  abolition  totale  de 
h  TÎsioD  eoiorée,  et  le  rétrécissement  manifeste  pour  le  blanc,  sont  d*un  pronostic 
plus  mauTais  que  l'insensibilité  généralisée  pour  l'une  des  couleurs  dont 
l'attaque  se  produit  au  début.  De  Wecker  (  Thérapeutique  oculaire^  p.  626) 
admet  aussi  qu'il  y  a  une  différence  relativement  au  pronostic,  suivant  que 
Tabolition  d'une  certaine  portion  du  champ  visuel  tranche  plus  ou  moins  nette- 
aeot  sur  des  parties  parfaitement  conservées,  ou  que  la  portion  du  champ  visuel 
foi  subsiste  montre,  quant  à  la  perception  des  couleurs,  un  émoussement 
HDsibie,  de  manière  que,  par  exemple,  la  zone  où  le  vert  est  {)erçu  ait  totalement 
iisparu.  Le  secteur  aboli  pour  la  lumière  blanche  coupe-t-il  nettement  sur  un 
diûnp  visuel  dans  lequel  les  couleurs  sont  perçues  jusqu'à  leur  limite  normale, 
eonme  il  arrive  pour  le  glaucome,  il  s'agit  alors  d'un  processus  qui  ofîre  plus 
de  tendance  à  se  localiser  que  si  un  émoussement  de  sensibililé  pour  les  cou- 
kari  se  manifeste  déjà  dans  la  partie  du  champ  visuel  conservée  pour  la  lumière 
Uanehe. 

Traiiemeni.  Quand  l'amaurose  est  produite  par  une  méningite  chronique  ou 
parune  congestion  cérébrale,  on  obtient  de  bons  résultats  de  l'emploi  du  séton, 
fiombinë,  selon  les  circonstances,  avec  des  purgatifs,  des  pédiluves  chauds,  des 
wgnées,  la  ventouse  de  Heurteloup,  avec  l'usage  interne  du  sublimé  et  de  l'io- 
Inrede  potassium.  Ce  dernier  traitement,  qui  est  excellent  dans  les  cas  considérés 
Qomme étant  dénature  syphilitique,  ne peutévidemmentqu  entraîner  des  consé- 
quences déplorables  dans  les  autres,  où  il  est  bien  préférable  de  recourir  à  une 
■édication  reconstituante,  à  l'hydrothérapie,  à  l'action  bienfaisante  de  l'air. 

S*agit-ii,  au  contraire,  d'une  atrophie  résultant  de  la  dégénérescence  grise, 
il  &ut  rejeter  toute  médication  spoliatrice  ou  débilitante  et  recourir  à  Tune  des 
nédications  qui  ont  tour  à  tour  été  essayées  et  que  nous  allons  résumer  ici. 
Ksons  tout  de  suite  que,  quelque  fondées  qu*aient  été  les  vues  hypothétiques  qui 
ont  inspiré  les  essais,  les  profits  pour  la  thérapeutique  n'ont  été  le  plus  souvent 
qa*illusoires  :  Wunderlich,  d'abord,  Charcot  et  Yulpian  ensuite,  ont  essayé  le 
nitrate  d'argent  qui,  dans  les  débuts,  avait  semblé  leur  donner  des  résultats 
très-encourageants,  mais  qui  n'a  pas  tenu  ses  promesses.  Le  plus  souvent  )*cflet 
ot  nul  ;  parfois  le  nitrate  d'argent  paraît  produire,  dans  certains  cas,  un  arrêt 
le  la  maladie;  mais  parfois  il  a  paru  nuisible,  en  ce  sens  que  les  symptômes 
[  «t  subi  une  exacerbation.  Lorsque  ce  traitement  a  été  suivi  pendant  quelques 
tonaines  sans  résultat,  il  faut  le  laisser  pour  recourir  à  un  autre  mode  théra- 
peutique. 11  en  est  de  même  du  phosphure  de  zinc,  des  huiles  phosphorées, 
da  chlorure  d'or  et  de  sodium,  et  aussi  de  Tiodure  de  potassium.  Quant  aux 
iqections  de  strychnine,  recommandées  en  1872  par  Nagel,  elles  n'ont  donné 
^plement  que  des  résultats  douteux.  Nngel  pratique  d'ordinaire  à  la  tempe  du 
eMéde  l'œil  malade  une  injection  de  1  à  5  milligrammes  de  nitrate  de  strych- 
nine une  fois  par  jour.  Dans  le  cas  où  le  remède  agit,  l'amélioration  visuelle 
commence  à  se  faire  sentir  de  dix  à  vingt  minutes  nprès  la  première  injection, 
plus  rarement  après  la  deuxième  ou  la  troisième.  Haltenboff  (la  Strychnine 
dam  la  thérapeutique  oculaire^  1876)  paraît  avoir  été  assez  heureux,  au  moins 
dans  les  cas  où  les  fibres  nerveuses  sont  encore  pourvues  de  leur  cylindre-axe; 
dus  les  autres,  dans  ceux  qui  relèvent  d*une  affection  spinale  ou  cérébrale, 
il  n'a  obtenu  qu'une  amélioration  passagère  sur  15  cas  d'atrophie  progressive. 
D  partage  l'opinion  de  Steffan,  Ewers,  Plenk,  et  s'élève  contre  les  éloges  décor- 
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nés  à  la  médication  strychninée  par  von  Hippel,  Chisoim,  Nagel,  Woinow. 
Warlomont  remplace  les  injections  strychninées,  toujours  assujettissantes  pour  le 
médecin  comme  pour  le  malade,  par  des  instillations  interpalpébrales  d*un  col- 
lyre au  centième  (Suif,  de  strych.  5  centigrammes»  eau  distillée  5  grammes). 
On  commence  par  une  goutte  dans  chaque  œil  et  Ton  augmente  d*une  goutte 
par  jour  jusqu'à  une  dose  assez  éle?ée.  Le  traitement  strychnine  est  ainsi  rendu 
plus  commode,  plus  pratique,  et  peut  être  poursuivi  longtemps,  même  loin  des 
yeux  du  médecin.  Les  mêmes  mécomptes  ont  suivi  l'emploi  des  courants  con- 
tinus, et,  à  part  Onimus  et  quelques  autres  auteurs,  nous  ne  sachions  pas  que 
la  maladie  puisse,  par  leur  moyen,  être  enrayée  dans  sa  marche  progressive. 
Onimus  fait  remarquer  que  c'est  sur  la  moelle  qu*il  faut  agir  et  qu'il  est  im- 
portant d'employer  un  courant  ascendant,  c'est-à-dire  de  placer  le  pôle  positif 
à  la  partie  inférieure  et  le  pôle  négatif  à  la  région  supérieure  de  la  colonne 
vertébrale,  sous  peine  de  voir  les  douleurs  augmenter,  si  l'on  agit  inversement. 
Il  est  à  remarquer  que,  lorsque  les  moyens  thérapeutiques  doivent  ou  peuvent 
réussir,  la  modification  de  l'état  du  malade  est  parfois  rapide.  En  quoi  consiste 
cette  modification?  On  ne  sait  rien  de  positif  à  cet  égard  :  on  suppose  que 
l'irritation,  la  souffrance  de  la  substance  des  éléments  anatomiques,  peut  dis- 
paraître, et  que  la  partie  peut  recouvrer  la  plénitude  de  leur  fonctionnement 
conducteur  affaibli  ou  troublé.  11  faut  rejeter  les  pointes  de  feu  le  long  de  la 
colonne  vertébrale,  l'application  directe  sur  elle  de  vessies  de  glace,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  traumatisme  de  la  moelle,  et  ne  conseiller  à  ces  malades  qu'une 
vie  calme  à  la  campagne,  ou  dans  les  sapinières,  l'usage  des  ferrugineux,  d'une 
nourriture  abondante  et  saine,  des  bains  salés,  de  l'eau  de  Balaruc  ou  de  la 
Halou. 

▲poplezie  du  nerf  optique.  L*apo\)lexie  du  nerf  optique  peut  se  produire 
dans  la  substance  propre  du  nerf,  hémorrhagie  interstitielle,  ou  entre  ses  gaines, 
hémorrhagîe  vaginale.  Le  diagnostic  de  cette  affection  ayant  été  rarement  con- 
trôlé par  Taulopsie,  on  peut  admettre  qu'elle  a  été  coniondue  très-souvent  avec 
l'embolie  ùe  l'artère  centrale  de  la  rétine.  Pour  arriver  à  faire  i^ssorlir  les  dis- 
semblances morbides  qui  existent  entre  ces  deux  ordres  de  lésions  vasculaires, 
Hugo  Magnus  (Die  Sehnervenblutungen,  Leipziz,  187i)  a  constitué  une  série 
d'expériences  sur  les  animaux,  en  pratiquant,  chez  les  uns  la  ligature  du  nerf, 
chez  les  autres  la  section,  et  en  poussant  chez  ceux-là  des  injections  sanguines 
dans  la  gaîne  du  nerf  ou  dans  son  épaisseur.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  reproduire 
les  phénomènes  morbides  qu'on  observe  sur  le  vivant.  L'injection  d'une  petite 
quantité  de  sang  dans  le  tronc  nerveux  n'entraîne  qu'un  trouble  léger  et  pas- 
sager ;  si  elle  est  plus  considérable,  de  manière  à  détruire  quelques  faisceaux 
de  fibres,  elle  occasionne  un  trouble  diffus  dans  la  section  rétinienne  innervée 
par  ces  fibres  détruites.  Les  arablyopies  et  les  amauroses  qu'il  a  observées  à 
la  suite  de  la  section  ou  de  la  ligature  du  nerf  sont  dues,  dans  le  premier  cas,  à 
la  suspension  complète  de  la  neurilité  et  de  la  circulation  rétinienne;  dans  le 
second,  à  une  entrave  partielle  dans  l'apport  sanguin.  Six  heures  après  ces 
mutilations,  on  observe  un  trouble  blanchâtre  dans  les  couches  les  plus  internes 
de  la  rétine,  ainsi  qu'une  tache  rouge  sombre  occ^upant  Taire  de  la  macula.  Les 
troubles  visuels  se  montrent  quelquefois  immédiatement,  quelquefois  tardive- 
ment, après  des  cécités  temporaires;  les  lacunes  du  champ  visuel  varient  beau- 
coup de  forme. 
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Hagniu  attribue  cette  altération  du  fond  de  l*œil  à  une  dëgéndrescence  grais- 
seofedes  fibres  nerveuses  formant  la  couche  la  plus  interne  de  la  rétine.  Ces  fibres 
dteuîtes  correspondent  à  celles  qui  ont  été  dilacérées  dans  le  nerf  optique.  Pour 
SflhôDv  le  scotome  central  dépend  de  la  compression  des  vaisseaux  rétiniens  et 
par  conséquttit  de  l'apport  imparfait  du  sang  à  la  tache  jaune.  Après  le  réta- 
blissement de  la  circulation  collatérale  au  moyen  des  artères  ciliaires  courtes 
postérieures,  la  macula  peut  être  entreprise  la  première  par  l'effusion.  Les  expé- 
lienees  de  Berlin  (voy.  BUisures  du  nerf)  ont  démontré  Timportance  des  vais- 
leauz  rétiniens  en  ce  qui  concerne  la  symptomatologie  présentée  par  la  région 
mcnlaire.  Weiss  {ZÂender'ê  klin.  MonàUbL  XII,  avril,  p.  114-125),  qui  a 
iJMerfé  un  cas  d'hémoirhagie  dans  la  clinique  de  Nagel,  rejette  cette  opinion  ; 
i  croitque  tout  dérive  de  la  compression  des  fibres  nerveuses,  puisque  son  malade 
I  couserré  pendant  six  heures  la  vision  périphérique,  la  vision  centrale  étant 

fl  semble  néanmoins  démontré,  par  la  clinique  et  Texpérimentation  aidée  du 
nîaoscope,  que  la  lésion  consiste  dans  une  dégénérescence  graisseuse  des  fibres 
serveuses  de  la  couche  la  plus  interne  de  la  rétine  ;  elle  est  due  à  la  dissociation 
su  à  la  destruction  des  éléments  nerveux  par  le  procédé  expérimental  d*unc 
part,  ou  par  une  hémorrhagie  interstitielle  ou  vaginale  de  Tautre.  Les  hémor- 
rhagies  vaginales  les  plus  fréquentes  se  produisent  à  la  base  du  crâne,  s*in- 
lltrait  dans  Tespace  intervaginal  qu*elles  distendent  et  auquel  elles  donnent 
l'aspect  d*une  tumeur  fusiforme,  allongée,  semblable  u  celle  qu'on  observe  dans 
llijdropisie  du  nerf.  Knapp  (Archiv  f.  Opht.,  Bd.  XIV,  p.  252)  admet,  pour 
expliquer  la  cécité  soudaine  bilatérale,  que  la  suffusion  sanguine  pénètre  dans 
la  gaine  externe  qui  constitue,  près  du  cliiasma,  Tunique  enveloppe  de  la  por- 
tion nerveuse  intra-crânienne,  et  fuse  ainsi  jusqu'à  la  portion  intra-oculaire  du 
nerf.  Le  mécanisme  de  Thémorrhagie  dans  la  gaine  ne  peut  faire  doute  :  il  y  a 
continuité  du  liquide.  Mais,  s'il  y  a  du  ^ng  épanché  entre  la  choroïde  et  la 
rétine,  comme  dans  le  cas  de  Poncet  (Atlas  d'anal,  pnihoL,  1879,  pi.  XXXII),  il 
bat  admettre,  suivant  cet  auteur,  un  mécanisme  différent  :  l'hcmorrhagie  réti- 
nienne ne  serait  pas  en  continuité  avec  celle  de  la  gaine,  mais  elle  proviendrait 
it  la  rupture  des  vaisseaux  rétiniens  occasionnée  par  la  gêne  de  la  circulation 
«I  retour,  due  à  l'oblitération  de  la  veine  centrale  par  un  caillot.  Encore  faut-il 
idmettrc  un  arrêt  plus  reculé  de  la  circulation  cérébrale,  car  la  pression  exercée 
sur  le  nerf  optique  par  cette  hémorrhagie  externe  était  insuffisante  pour  com- 
primer la  veine  centrale  et  produire  le  caillot  obturateur.  Toutes  les  causes  qui 
donnent  lieu  à  des  hémorrhagies  intra-crânicnnes  :  les  tranmati suies,  les  blés- 
tores  du  crâne,  aussi  bien  celles  de  la  région  frontale,  comme  Abadie  en  rap- 
porte un  exemple  (Traité  des  maladies  dea  yeux,  t.  11,  p.  17G),  que  celles  de 
h  base,  sont  susceptibles  d  occasionner  une  npoplnxie  du  nerf  optique.  Ainsi, 
Talko  rencontra,  à  la  suite  d'une  fracture  crânienne  pruvoijuée  par  une  chute 
torb  tête,  une  déchirure  de  l'artère  méningée  moyenne,  accompagnée  à  la  base 
d'an  épanchement  considérable  de  sang,  qui  se  propagea  dans  les  deux  gahics 
optiques  jusqu'à  l'insertion  nerveuse  intra-oculaire. 

Mackensie  (Practical  Treati^e^  4'"'  édit.,  f).  1052-1051)  en  rapporte  une 
observation  de  Spurgin,  consistant  dans  un  anévi^smc  de  l'artère  cérébrale  anté- 
Heure,  dont  la  rupture  avait  occasionné  la  dilatation  du  ventricule  latéral  et 
celle  de  la  gaine  du  nerf  optique  droit.  Michel  rencontra,  dans  inie  apoplexie 
cérébnle   accompagnée  d'une  dilacération  du  thalamus  et  du  corps  strié,  la 
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WÊèoMt  dilaUtûm  des  espaces  inlenragiiuiix  par  un  liquide  sanguin.  Max  {KUm, 
MomaiM.f  i865,  p.  281)  a  rapporté  une  obserfation  analogoe. 

Abadie  (Trmiédes  maladia  de%  ynu:,  t.  H*  p.  90)  a  rdaté  tme  «rfisenralkm 
dans  iaqodleb  cause  de  la  cécité  ne  peut,  si  Ton  se  lifie  à  une  analyse  minutieuae 
de  chaque  symptôme,  èCie  produite  <{ue  par  une  hémorrfaagie  spontanée  qui  du 
chiasma  aurait  pénétré  dans  les  gaines  des  nerfii  optiques,  pour  se  répandre  de 
là  jusqu*à  leurs  extrémilés  oculaires.  L'autopsie  n'étant  pas  Tenue  appuyer  cette 
hypothèse,  nous  ne  dirons  pas  arec  cet  auteur  que  la  certitude  «hi  diagnostic 
(hémorrhagie)  est  complète,  mais  qu*eUe  est  probable. 

Knapp,  cité  par  de  Wecker  {Traiiéda  mâladia  du  fomd  de  Fonl^  p.  92)  dit 
afoir  TU,  dans  la  collection  anatomique  de  H.  Mûller  et  du  professeur  Iwanofif, 
deux  cas  d'hémorrfaagie  du  nerf  dans  lesquels  la  sufTusion  se  présentait  sous  la 
forme  d*un  gonflement  circonscrit  et  cylindrique,  qui  allait  en  s*amincissant 
Tcrs  la  sclérotique,  car  ici  l'espace  intra-Taginal  dans  lequel  se  trouTe  le  sang 
n'existe  plus,  GÛrmé  qu'il  est  par  la  lame  criblée.  Yon  Amnion  (Archiv  f.  Opkt.<, 
Bd.  Yl,  A.  S,  p.  57)  a  rencontré  également,  dans  le  nerf  optique  gauche,  près  de 
son  expansion  rétinienne,  une  caTemule  ronde  remplie  d'une  masse  sanguine 
noirâtre.  Ign.  Meyer  (Beitràge  zur  AugenkeUk.  Wien,  1850,  p.  24)  rapporte 
aussi  un  cas  dans  lequel  la  gaine  externe  du  nerf  aTait  été  distendue  et  était 
décollée  du  tronc  par  le  sang  épanché. 

Les  symptômes  ophthalmoscopiques  ont,  comme  Magnus  l'a  fait  remarquer, 
beaucoup  d'analogie  arec  ceux  qui  sont  dus  à  l'embolie  de  l'artère  centrale  de 
la  rétine.  Cet  auteur  admet,  avec  Leber  et  Sdiôn,  contradictoirement  à  ro[nnion 
de  Liebreich  —  pour  celui-ci  les  fibres  du  centre  rétinien  pronennent  de  la  péri- 
phérie du  tronc,  tandis  que  pour  Michel  elles  Tiennent,  les  unes  de  l'axe,  et 
les  autres  de  la  périphérie  —  que  la  macula  reçoit  ses  innenrations  des  fibres 
situées  à  Taxe  du  nerf.  C'est  donc  dans  cette  région  qu'on  observerait  la  caracté- 
ristique différentielle  de  ces  ordres  de  lésions  vasculaires.  Ainsi,  dans  l'hémor- 
rhagie  du  nerf,  un  trouble  rétinien  circum-maculaire  apparaîtrait  comme  symp- 
tôme mitial  et  précoce,  tandis  que  ce  même  trouble  s'observerait  plus  tardive- 
ment dans  l'embolie,  et  serait  accompagné,  dans  ce  cas,  d'une  tache  rouge 
particulière  de  la  macula.  Abadie  a  signalé,  dans  le  cas  qu'il  relate,  la  présence 
d'une  tache  noirâtre  circulaire,  bordant  le  pourtour  de  la  papille.  Cette  tache, 
qui  semblait  de  nature  pigmen taire,  formait  un  anneau  presque  complet,  inter- 
rompu seulement  sur  quelques  points  d'une  façon  irrégulière.  La  forme  de  cette 
tache  est  d'ailleurs  sous  la  dépendance  de  la  direction  suivie  par  l'ëpanchement 
sanguin.  Si  celui-ci  se  produit  entre  la  choroïde  et  la  rétine,  elle  sera  étalée,  et 
en  éventail  au  contraire,  s'il  suit  le  trajet  des  fibres  nerveuses. 

Dans  l'embolie  encore,  on  remarque  le  vide  des  artères  et  des  Tcines  occasionné 
pour  les  premières  par  une  interruption  de  l'apport  du  sang,  et  pour  les  secondes 
par  la  facilité  de  leur  débit,  tandis  que,  dans  l'hémorrhagie,  par  suite  de  II 
compression,  on  observe  la  diUiculté  dans  les  voies  d'apport  et  de  déUt  eo 
même  temps.  Enfin,  dans  l'embolie,  la  sensibilité  périphérique  de  la  rétine  est 
abolie  ;  elle  peut  n'ôlre  qu'émoussée  dans  rhémorrhagie. 

L'atrophie  papillairo  qui  est  la  conséquence  de  ces  hémorrhagies  trouTe  faci- 
lement son  interprétation  dans  la  compression  que  subissent  les  éléments  du 
nerf  sous  rinducnco  de  la  pression  du  sang  épanché  entre  les  gaines,  ou  dans 
la  dilacérution  et  la  séparation  des  fibres  elles-mêmes  quand  l'hémorrhagie  est 
inlerslitielle.  Poncot  (AUas  des  maladies  du  fond  de  rœU,  pi.  XXXII)  admet  que 
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la  théorie  qui  attribue  la  cécité  à  la  compression  du  nerf  optique  par  une  hé 
morrhagie  vaginale  est  tout  à  fait  hypothétique,  par  la  raison  que  ce  nerf  est 
fortement  protégé  par  une  enveloppe  interne  et  que  la  gaine  externe  peut  se 
dilater  dans  la  cavité  orbitaire.  Pour  cet  auteur,  la  pression  du  neri  n*étant 
jamais  assez  intense  pour  en  supprimer  la  fonction,  c*est  à  l'action  de  la  com- 
pression sur  le  cliiasma,  et  sur  tout  le  tissu  optique  jusqu'aux  tubercules  qua- 
drijumeaux  et  même  le  pli  courbe,  qu'il  faut  remonter  pour  trouver  l'explication 
des  phénomènes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  compression  explique,  mieux  que  la 
névrite  rétro-bulbaire  de  de  tiraefe,  la  soudaineté  de  la  cécité  qui  apparaît  dans 
les  affections  caractérisées  par  une  grande  difQuence  du  liquide  sanguin,  dans 
les  fièvres  éruptives  et  contagieuses,  par  exemple.  Nous  ne  voyons  pas  comment, 
sans  son  secours,  on  se  rendrait  compte  de  cette  interruption  subite  de  la  vection 
des  impressions  sensorielles,  si  l'on  ne  veut  pas  admettre  l'hypothèse  insoute- 
nable d'une  déchirure  soudaine  du  nerf.  Ajoutons  cependant,  pour  ne  pas  faire 
erreur,  que  la  névro-rétinite  apparaît  fréquemment  dans  les  aflections  qui 
attaquent  toute  la  substance  vivante,  comme  dans  la  fièvre  typhoïde,  la  va- 
riole, etc. 

On  rencontre  parfois  dans  Içs  atrophies  du  disque,  à  la  suite  de  la  résorption 
du  sérum,  des  dépôts  de  matières  pigmentaires  situés  au  pourtour  de  la  papille. 
De  "Wecker,  le  premier,  dans  la  première  édition  de  son  traité  (1866,  t.  II, 
p.  592),  avait  exprimé  l'idée  qu'ils  étaient  dus  à  une  hémorrhagie,  à  une  apo- 
plexie du  nerf,  dans  laquelle  le  sang  et  son  pigment  avaient  fusé  jusque  dans  la 
papille.  Cette  hypothèse  est  acceptée  aujourd'hui  pour  expliquer  la  pigmenta- 
tion observée  par  Liebreich  {Ann.  d'Ocidistique^  t.  LII,  p.  31),  par  Knapp,  par 
de  }oeger,  et  cette  interprétation  a  reçu  sa  confirmation  par  des  observations 
pratiquées  dans  des  hëmorrhagies  récentes.  On  peut  s'étonner  que  la  pigmenta- 
tion n'ait  que  très-rarement  pour  siège  l'anneau  du  tissu  conjonctif,  mais  bien 
les  contours  de  la  papille  et  même  sa  section  qui  peut  en  être  envahie  dans  le 
tiers  et  plus  de  sa  superficie.  Le  fait  que  les  injections  pratiquées  dans  les  espaces 
intervaginaux  et  sous  une  forte  pression  s'arrêtent  toujours  à  la  lame  criblée  doit 
engager  à  n'admettre  qu'avec  une  certaine  réserve  la  propagation  du  fluide 
sanguin  jusqu*à  l'insertion  intra-oculaire  du  nerf.  Leber  se  demande  même  s'il 
ne  s'agit  pas  dans  ces  cas  d'hémorrhagies  intra-papillaires  occasionnées  par  un 
gonflement  de  la  papille.  L'atrophie  qui  est  la  conséquence  des  hémorrhagies 
intra-vaginales  n'est  pas  nécessairement  accompagnée  de  la  pigmentation  de  la 
papille.  (]elleH^i,  d'ailleurs,  peut  se  résorber  et  ne  laisser  aucune  trace,  ainsi  que 
de  Wecker  Ta  observé  dans  plusieurs  cas  (Blutergûsse  im  Sehnerven  u.  PathoL 
Pigmentablagering  in  der  Sehnervenschetde^  in  Klin.  Monats.j  1868,  p.  204). 
Pour  cet  auteur,  l'étendue  et  le  siège  de  l'épanchement  exercent  une  influence 
sensible  sur  la  pigmentation.  «  C'est  ainsi,  dit-il,  que  de  faibles  épanchements 
papillaires  peuvent  très-bien  disparaître,  grâce  à  leur  emplacement  près  de  cou- 
rants endosmotiques  et  exosmotiques  très-puissants,  tandis  que  de  fortes  hé* 
morrbagies  dans  l'espace  intra-vaginal,  où  le  sang  fuse  progressivement  le  long 
de  la  gaine  pour  atteindre  le  bord  de  la  papille,  ont  bien  moins  de  chances  d'être 
tout  à  fait  résorbées,  attendu  que  la  compression  exercée  sur  les  vaisseaux  par 
l'épanchement  lui-même  n'est  pas  de  nature  à  en  favoriser  la  résorption  plus 
ou  moins  complète  ». 

La  pigmentation  congénitale,  et  nous  n'avons  pas  en  vue  ici  les  faibles  dépôts 
de  pigment  qu  on  rencontre  au  pourtour  de  la  papille,  a  été  observée  assez 
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fréquemment.  Elle  occupait  daus  ces  cas  la  moitié,  les  deux  tiers  oa  le 
cercle  complet  de  Tamieau  sclérotical,  et  empiétait  parfois  sur  la  sectios 
▼euse  elle-même.  Quant  à  la  pigmentation  pathologique»  elle  n*a  été 
que  par  Liebreich  (Ann.  d'Oâd.,  t.  LII,  p.  34),  par  Knapp  {Archiv  f.  OgMiu^ 
Bd.  XIV,  p.  252),  par  de  Joeger  (Uber  Staarund  SUiaroperatûmai,  pi.  Y,  f.  39» 
et  pi.  VI,  f.  31),  par  Hirschberg  (Klin.  MonaU.,  1869,  p.  333). 

Toutes  ces  extrafasations  sanguines,  suivies  de  pigmentations  pathologîqQes, 
ont  pour  étiologie  des  traumatismes  graves,  des  liions  par  armes  à  feu  aTut 
entraîné  une  cécité  subite.  Dans  le  cas  de  Hirschberg,  où  le  disque  était  reoMi- 
vert  par  une  plaque  pigmentaire  assez  étendue,  la  vision  n'avait  suln  qu*mi 
certain  ailaiblissenient. 

Mauthner  {LArbuch  des  Ophthalm,^  p.  302)  a  rencontré  dans  un  ceil  sain 
une  tache  très-petite  et  très-brillante  située  à  la  marge  du  disque,  et  dne, 
selon  toute  probabilité,  à  une  cristallisation  de  la  cholestérine.  Iwanoff  a  re&- 
contré  cet  état  deux  fois  dans  des  conditions  d'intégrité  de  la  vision.  D  s*obserw 
plus  fréquemment  à  la  suite  des  névrites. 

Les  symptômes  subjectifs  d*une  apoplexie  du  nerf  consistent  dans  Tappa- 
rition  de  sensations  lumineuses,  de  lueurs,  d*éclairs  ;  les  premiers  troubles  toot 
suivis  d*une  cécité  soudaine,  absolue  ou  relative,  suivant  le  nombre  des  fibres 
nerveuses  qui  auront  été  détruites.  Si  Thémorrhagie  n'existe  qu'au  centre  dn 
nerf,  on  pourra  n*observer,  suivant  Magnus,  qu'un  scotome  central  ;  si  elle  s* 
faite  à  la  périphérie,  le  champ  visuel  pourra  n*ètre  altéré  que  dans  les 
périphériques;  si  elle  n*a  détruit  qu'un  très-petit  nombre  de  ûbres,  le  rétrécis» 
sèment  du  champ  affectera  de  préférence  la  forme  de  secteurs. 

Le  pronostic  est  d'une  gra\ité  extrême,  proportionnelle  au  nombre  des  fibres 
nerveuses  détruites.  La  restitution  de  la  vue  ad  inUgrum  a-t-elle  été  (énervée? 
On  le  dit,  mais  rien  ne  le  prouve  d'une  manière  péremptoire. 

Quant  au  traitement,  il  est  ordinairement  sans  résultat.  On  peut  recourir  à 
l'application  de  la  sangsue  Ueurteloup,  d'un  cautère,  d'un  séton,  et  traiter,  ai  on 
mot,  Tapoplcxie  du  nerf  oonmie  toutes  les  hémorrhagies  cérébrales. 


Blcn«res  d«  nerf  optique.  Elles  peuvent  attendre  le  nerf  dans  son  parooun 
orbitaire,  et  à  son  extrémité  intra-oculaire,  dans  le  forameo  optique,  ou  à  la  base 
du  crâne.  Suivant  la  cause  traumatique,  le  nerf  peut  être  piqué  simplement, 
coupé  complètement,  déchiré  ou  séparé  de  son  tronc. 

Les  exemples  de  blessures  du  nerf  par  instruments  piquants  ne  sont  pas  rares. 
Lawson  (the  Lancet^  8  janricr  1875)  en  a  rapporté  une  observation  concernant 
un  jeune  homme  do  ringt  ans  qui  reçut  un  coup  de  couteau  sur  la  tète.  La  pointe 
traversa  le  rebord  du  chapeau,  la  paupière  supérieure,  et  atteignit  le  nerf  sans 
toucher  au  globe  oculaire.  L'atrophie  de  la  papille  o)>tique  en  fut  la  conséquence, 
Hubsch  {Ann.  d'OctdisLj  t.  XXX,  p.  :28:2)  a  vu  la  cécité  monoculaire  survenir  à 
la  suite  d'une  blessure  par  une  bsiïonnetle  ayant  ]>énêlré  à  deux  lignes  au-des- 
sous de  la  paupière  inférieure  droite  jusqu'à  la  voûte  orbitaire. 

H.  Pagenstecher  (Arch,  /*.  0/)^.,  XV,  1,225)  a  relaté  une  observation  de 
blessure  très-remarquable  avex:  rupture  des  vaisseaux  centraux,  sun-enue  diei 
une  jeune  tille  de  douze  ans  à  la  suite  de  la  pénétration  d'une  tige  en  fer  dans 
l'an!  droit.  La  pointe  de  cette  lige  traversa  Torbite  justement  au-dessous  de 
larcade  supérieure  et  donna  lieu  à  une  plaie  d'un  pouce  de  longueur.  Les  pau- 
pières étaient  forlenient  gouflées,  Tceil  légèrement  proéminent,  mais  on  De  sot 
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découvrir  aucune  injure  directe  du  globe.  La  pupille  était  dilatée  et  immobile» 
la  vision  totalement  perdue  sans  aucune  perception  lumineuse.  Dans  le  cas  de 
Just  {Ann.  d'Oculist.f  t.  LXXIil,  p.  14),  le  poinçon  s'était  enfoncé  dans  l'angle 
interne  de  l'œil  droit  et  la  cécité  était  4M>mplète.  De  Graefe  a  constaté  aussi  à  la 
suite  d'un  coup  de  fleuret  une  déchirure  des  vaisseaux  centraux  suivie  d'une 
cécité  complète.  Ces  trois  derniers  cas  présentaient  des  signes  ophthalmosco- 
piques  remarquables  dont  nous  parlerons  en  donnant  la  symptomatologie. 

Dans  d'autres  cas,  la  blessure  a  été  produite  par  des  instruments  mousses 
ayant  occasionné  l'avulsion  complète  du  globe.  Hutchinson  {Oph.  Hosp.  Reporté^ 
vol.  V,  p.  Si7)  a  relaté  un  cas  dans  lequel,  à  la  suite  d'un  coup  de  canne,  le 
globe  pendait  sur  la  joue.  Le  nerf  optique  était  déchiré  à  trois  quarts  de  pouce 
en  arrière  du  globe.  Pagenstecher,  cité  par  Leber,  trouva  le  nerf  complètement 
déchiré  tout  près  de  l'œil  avulsé  à  la  suite  d'un  coup  de  corne  de  bœuf.  De 
Graefe,  Chassaignac,  Pigné,  de  la  Société  anatomique  de  Paris,  citent  des  obser- 
vations semblables.  "White  Cooper  (Ann.  d*OcvL,  t.  XXXllI,  p.  226)  rapporte 
l'observation  suivante  :  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  s'était  eflbrcé  de  faire 
sortir  son  œil  droit  de  l'orbite  et  était  parvenu  à  le  faire  saillir  d'une  manière 
effrayante  au  devant  des  paupières.  White  Cooper  parvint  à  replacer  l'œil  dans 
l'orbite  et  à  l'y  maintenir  par  la  compression.  La  vue  fut  parfaitement  con- 
servée. Benjamin  Bell  a  pu  également  remettre  en  place  le  globe  avulsé  par  la 

pénétration  d'un  morceau  de  fer,  et  le  blessé  conserva,  après  la  guérison,  une 
vue  aussi  bonne  qu'avant  l'accident. 

L'introduction  des  corps  étrangers  dans  l'orbite  peut  être  cause  d'une  frac- 
ture de  l'apophyse  clinoïde  du  sphénoïde  et  celle-ci  aller  à  son  tour  léser  le  nerf 
optique.  StefTan  (blessure  de  lorbite  droit  par  un  coup  de  baïonnette),  Shie 
(blessure  par  un  coup  de  ciseaux  à  tondre  des  moutons)  et  Teirlinck  (coup  de 
fleuret  déboutonné  à  l'angle  interne  de  l'orbite  droit),  rapportent  des  observations 
où  i'amaurose  consécutive  fut  due  à  une  fracture  du  sphénoïde. 

La  cécité  peut  être  le  résultat  d'un  choc  sur  la  tête,  ainsi  que  Hutchinson 
(Oph.  Hosp.  Reports^  t.  YH,  p.  45)  en  rapporte  un  exemple,  d'un  coup  sur  la 
région  orbi  taire  sans  lésion  du  bulbe,  comme  dans  le  cas  de  Gras  [Gazette  des 
hôpitaux,  p.  145,  1876).  Le  malade  de  Gozetti  ayant  reçu  un  coup  à  l'angle 
de  l'orbite  vit  les  objets  rapprochés  très-agrandis,  et  ne  reconnut  plus  les  cou- 
leurs. Un  autre  malade  de  Hutchinson  (OpfU,  Hosp.  Rep.,  t.  VI,  p.  225)  perdit  la 
vue  et  l'odorat  à  la  suite  d'un  traumatisme  sur  la  tète,  et  l'auteur  ne  put 
trouver  aucune  explication  plausible  pour  interpréter  cette  coïncidence.  Peut- 
être  pourrait-on  en  appeler  à  la  commotion  du  cerveau,  à  celle  du  nerf  olfactif, 
de  la  rétine  et  du  nerf  optique.  Dans  un  cas  observé  par  Gowers  (Médical  Ophth.f 
p.  296),  la  cécité  de  Tœil  droit  était  survenue  à  la  suite  d'une  chute  sur  le  côté 
droit  de  la  tète  et  de  l'épaule. 

Tous  ces  traumatismes  peuvent  donner  lieu  à  la  névrite  optique,  à  la  ménin- 
gite, au  ramollissement  inflimmatoire  du  cerveau.  Il  n'est  pas  rare  non  plus 
qu'une  chute  sur  la  ièie  ou  une  forte  contusion  entraînent  une  cécité  unilaté- 
rale, rarement  bilatérale,  comme  conséquence  d'une  fracture  de  la  base  du 
crâne.  On  remar([ue  alors,  outre  les  symptômes  de  ce  genre  de  fractures  :  perte 
de  connaissance,  héniorrhagie  par  le  nez,  par  la  bouche,  par  les  oreilles,  vomis- 
sements,, ecchymoses,  le  ptosis,  la  pai*alysie  des  muscles  de  Tœil,  la  surdité, 
l'anosmie,  Théniiplégie.  Chassaignac  cite  un  cas  de  fracture  du  pariétal  et  du 
sphénoïde  ayant  occasionné  une  amaurose  bilatérale  duc  à  l'écrasement  des 
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deux  nerfs  optiques.  Leber  a  observé  quatre  cas  (le  cécité  unllalérale  aurveuuG  1 
lu  suite  d'mie  fracture  de  la  base  du  crSne.  Il  faut  citer  eacore  ici  l'observalion 
de  Hnckensie,  dans  laquelle  l'amauruse  congéuitalc  fut  provoquée  par  une  l&ion 
du  crâne  résultant  de  l'emploi  d'instruments  pour  opérer  la  d^litrance  (Pract. 
Treat,.  4"  éd.,  p.  10^4],  celle  de  Brodie,  dans  laquelle  la  fracture  du  sphcnoîde 
comprimait  les  nerfs  opiiques  intniédi  a  tentent  derrièi'e  les  orbites  [On  Injuria 
o(  Ât  Brain,  inUed.  Ckir.  Trantact.,  \o\.yil\),  et  celle  enlia  de  Gowers  oit.  i 
la  suite  d'une  Iraclure  de  la  base  du  erdne,  les  gaines  du  nerf  optique  étaient 
remplies  d'uue  extravasation  liémorrhagique  (Gowers,  loc.  cit.,  p.  319). 

Les  blessures  du  nerf  par  armes  à  feu  sont  fréquentes.  Dans  un  cas  obserfé 
par  Scbwcigger  {Verlettung  des  Hehncrven,  ibid.,  XII,  gg  '2&-20],  le  grain  de 
plomb  avait  dû  pénétrer  en  arrière  du  point  où  les  vaisseaux  enlrcut  dana  le 
nerf,  car  les  vaisseaux  rétiniens  ne  présentèrent  aucune  altération  immédi^ 
tement  après  la  blessure.  De  Graefe,  Butler,  ont  rapporté  chacun  une  obscrvaliM 
ob  ils  constatèrent  que  le  grain  de  plomb  s'était  logé  à  quelques  lignes  eti 
arrière  du  j^lobe,  enlru  le  nerf  optique  et  sa  gaine. 

Narkiewicz  Jodko  a  signalé  la  déchirure  du  nerf  a  la  suite  d'un  coup  de 
revolver.  Leber  a  observé  le  même  fait.  II.  Cohn  enfin  a  rapporté  le  cas  d'une 
cécité  bilatérale  due  k  une  balle  qui  s'était  engagée  dans  le  cerveau  en  pénclranl 
par  le  pariétal  droit.  Elle  en  fut  extraite  à  environ  deux  niillimètresde  là  à  calé 
du  tubcrculedel'occipitsl.  Huit  jours  après,  une  uévrite  s'était  déclarée,  maille 
malade  guérît  sans  perdre  la  vue.  La  cécité  était  causée  probablement;  non  pir 
une  lésion  directe  du  nerf  optique,  mais  par  une  hémorrhagie  intra-crànienDC. 

L'ciamcn  opbtbalmoscopique  diffère  suivant  le  siège  de  la  lésion.  Si  la  bles- 
Bure  a  porté  sur  la  section  du  nerf  qui  comprend  l'artère  centrale  de  la  rétioe, 
les  altéiatîons  rétiniennes  offrent  une  analogie  Irappante  avec  celles  que  produit 
l'embolie  de  l'artère  centrale  et  n'en  difl^nt  que  par  l'extension  de  l'opacité. 
De  part  et  d'autre  on  constate  la  même  rapidité  de  développement,  la  i 
coloration,  le  même  contraste  entre  la  teinte  que  présentent  les  partie 
et  celle  des  régions  transparentes.  Pugcnstecher  observa  au  ouxième  jour,  cliei 
jeune  fille  qui  fut  blessée  par  une  pointe  aiguë  de  tige  de  fer,  une  a. 
complète  même  aux  rapns  directs  du  soleil.  Les  milieux  réfringents  é 
clairs,  le  fond  de  l'œil  d'un  blanc  éblouissant,  la  papille  indistincte  et  iodi^ 
seulement  par  un  tronc  vasculaîre  contenant  çâ  et  là  du  sang,  qui  se  troun 
sa  partie  supérieui'e  (image  renversée)  ;  un  petit  vaisseau  dans  des  condit^ 
analogues  se  trouvait  sous  la  papille.  Entre  la  macula  et  la  papille,  il  j  I 
une  tache  de  couleur  d'un  gris  verdàtrc  plus  distincte.  Vers  la  périphérûi 
coloration  un  peu  plus  rouget tre  laissait  apercevoir  par  ti-aiis|>arence  lad 
blanclie  par  place  et  montrant  çh  et  là  ses  vaisseaux  vides.  La  colonue  à 
guinc  des  vaisseaux  rétiniens  périphériques  était  iiiteiTompuc,  et  les  i 
et  les  veines  offraient  la  même  coloration.  Quelques  jours  après,  les  vit:» 
rétiniens  centraux  se  remplirent  graduellement,  mais  en  montiant  encore  | 
espaces  interrompus  variant  d'un  jour  à  l'autre,  La  coloration  blandie  i\  l'en 
de  la  papille,  d'abord  plus  étendue,  s'est  restreinte  peu  à  peu.  La  tache  à 
macula  paraît  soulevée.  Les  espaces  exsangues  de  la  clioro'ide  sont  de  moioi 
moins  distincts,  mais  on  trouve  périphériquement  plusieurs  taches  d'un  i 
jaune  qui  montrent  peu  h  peu  un  amas  de  pigment  à  leur  centre  :  cett;  foQ 
tion  pigmenlaîre  existe  dans  toutn  la  moitié  interne  périphérique  et  gagll 
intensité.  Le  dix-builiéme  jour,  se  dessinent  .'i  l'entuur  de  la  papille  des  a 
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fonioME  entre  les  différents  vaisseaux,  dues  à  Tëtablissement  de  la  circulation 
olhtérale.  La  papille  elle-même  est  de  plus  en  plus  distincte,  pour  devenir  de 
0avi9ra  plus  vagae  et  offrir  un  amas  de  pigment.  Les  vaisseaux  de  la  papille 
t  ki  anastomoses  voisines  diminuent  et  Gnissent  par  disparaître.  Le  pigment 
ériphàîque  continue  à  augmenter  et  se  développe  aussi  dans  la  rétine  ainsi 
m  dans  la  tache  voisine  de  la  macula.  Les  vaisseaux  rétiniens  périphériques 
Tibord  plus  remplis  deviennent  moins  apparents,  plusieurs  ont  leur  colonne 
■gniiie  interrompoe,  d'autres  sont  tout  à  fait  vides.  Les  plaques  atrophiqucs 
le  la  choroïde  ont  augmenté  en  nombre;  un  extravasat  sanguin  qui  s'était 
Mitré  les  premiers  jours  a  diminué,  et  l'on  distingue  à  Timage  droite,  près  du 
M  externe  de  la  papille,  un  amas  de  cholestérine.  Dans  Tobservation  de  Just, 
•ni  le  fond  de  l'œil  était  blanc  et  brillant  ;  sur  ce  fond  blanc,  les  vaisseaux 
(toges  apparaissaient  avec  des  contours  bien  distincts  ;  toute  trace  de  délimi- 
UtioQ  entre  la  papille  et  la  rétine  avait  disparu.  Dans  le  cas  de  de  Graefe  la  forme 
Ant  semblable  à  celle  de  l'embolie  de  Tartère  centrale.  Ces  observations  offrent 
mt  grande  ressemblance  avec  celles  qui  ont  été  fournies  par  la  névrotomie 
(kirargicale  et  expérimentale.  A  la  suite  d'une  section  du  nerf  optique,  pratiquée 
àWieshaden  pour  l'enlèvement  d'une  tumeur  orbitaire,  Pagenstecher  constata 
ki  altérations  rétiniennes  analogues,  et  Knapp  (voy.  Tumeurs  du  nerf  optique) 
tara  également  une  opacité  laiteuse  du  fond  de  ]*œil  ne  permettant  pas  d'en 
nomnaitre  les  détails.  Berlin  (Société  ophthalm.  de  Heidelberg.  Klm.  Jfo- 
MN.,  1871)  a  institué  une  série  d'expériences  sur  des  grenouilles  et  des  lapins, 
«foe  d'étudier  la  marche  du  processus  atrophique  de  la  membrane  nerveuse 
fcPœil  ainsi  que  les  caractères  ophthalmoscopiques  et  anatomiques  sous  les- 
{Mb  il  se  présente.  Les  résultats,  qui  furent  semblables  ou  à  peu  près  dans 
^eone  de  ses  expériences,  concordent  également  dans  une  grande  mesure  avec 
VU  de  Zent,  de  Lehmann,  de  Rodow,  de  Kugel  et  de  Krause.  Berlin  pratique 
iiiéfrolomie  de  manière  à  comprendre  dans  la  section  le  nerf  et  l'artère  cen- 
We.  A  l'aide  de  l'ophthalmoscope,  on  reconnaît  que  la  section  a  été  complète 
H  changement  de  coloration  de  la  choroïde,  ainsi  qu'au  ralentissement  de  la  cir- 
^iation  de  l'hyaloïde.  Bientôt  les  capillaires  et  les  petits  vaisseaux  ne  laissent 
|ili  passer  de  globules  sanguins  que  par  places,  entre  lesquelles  ils  sont  vides. 
V^  fort  peu  de  temps,  ces  globules  mêmes  disparaissent  et  les  vaisseaux  com- 
liftement  exsangues  n'apparaissent  plus  que  comme  des  lignes  blanches  sur  le 
(m  bleuâtre  de  l'œil.  Toutefois,  le  vide  ne  s'opère  pas  dans  les  vaisseaux, 
N^pie  le  tronc  inférieur  et  interne  (image  droite)  ainsi  que  les  premières 
'teifieations  contiennent  encore  une  colonne  sanguine  exécutant  des  mouve- 
ments oscillatoires  isochrones  avec  l'inspiration  et  l'expiration.  La  circulation 
^Jaloidienne  se  maintient  ainsi  pendant  quelques  jours,  après  lesquels  on  recon- 
^  que  la  colonne  sanguine  gagne  les  ramifications  les  plus  ténues,  c'est-à-dire 
lœ  le  sang  remonte  le  cours  normal  de  la  circulation,  suivant  un  mouvement 
BMrifuge  dans  lequel  l'expiration  remplit  le  rôle  de  vis  à  tergo.  Lorsque  les 
B^laires  eux-mêmes  se  sont  remplis  de  sang,  il  arrive  un  moment  où  Ton 
^t  la  colonne  sanguine  changer  brusquement  de  direction  et  de  centrifuge 
^Mnir  centripète.  Dès  ce  moment  la  circulation  se  rétablit  dans  des  conditions 
Nijsiologiqnes,  et  au  bout  de  2  ou  7>  semaines  le  cours  du  sang  a  repris  sa  force 
^  n  rapidité  normales. 

En  même  temps,  continue  Berlin,  que  la  décoloration  du  fond   do   l'œil 
''opère,  on  voit  pilir  et  s'affaisser  les  contours  de  la  papille  et  se  produire  autour 
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da  disque  optique  comme  une  auréole  de  lignes  radiées.  Cette  opacité  Uiteuae 
de  la  rétine  commence,  vers  le  sixième  ou  huitième  jour,  à  présenter  des  mar- 
brures de  teintes  difiérentes,  puis  des  plaques  blanches,  dans  les  intenniies 
desquelles  la  rétine  reprend  progressivement  la  coloration  Uenâtre  du  début. 
Les  plaques  répandues  en  nombre  considérable  sur  tout  le  fond  de  l'œil  denen- 
nent  de  plus  en  plus  claires  et  brillantes,  et  celles  dont  la  situation  est  quelque 
peu  excentrique  prennent  un  aspect  irisé. 

L*opacité,  la  teinte  blanche  et  brillante,  offertes  par  la  rétine,  sont  dues  à  la 
métamorphose  granuleuse  des  fibres  nerveuses  et  des  cellules  ganglionnaires, 
qui  fait  disparaître  la  netteté  de  contour  et  la  précision  de  forme  que  ces  fibres 
et  ces  cellules  présentent  à  l'état  normal.  Peu  à  peu  les  granulations  perdent  de 
leur  finesse  pour  prendre  une  apparence  plus  grossière.  Elles  réfléchissent  alors 
très-fortement  la  lumière.  Berlin  ne  saurait  déterminer  si  cette  dégénérescence 
granuleuse  qui  précède  et  prépare  Tatrophie  complète  des  fibres  et  des  cellules 
ganglionnaires  constitue  une  métamorphose  graisseuse.  L'auteur  insiste  aussi  sur 
un  résultat  fort  intéressant  de  ses  expériences,  consistant  en  une  abondante 
transmigration  de  pigment  de  la  choroïde  dans  la  rétine  atrophiée.  La  preuve 
que  cette  pigmentation  prend  sa  source  dans  la  choroïde  est  démontrée  par  la 
disparition  de  l'épithëlium  et  du  pigment  des  cellules  de  celte  membrane,  en 
même  temps  que  par  l'apparition  de  la  substance  colorante  dans  la  rétine,  sous 
la  forme  de  masses  irrégulières  ou  de  molécules  coniforroes. 

Berlin  se  refuse  à  partager  l'avis  de  Rosow  pour  qui  l'état  pathologique  de  la 
membrane  nerveuse  doit  être  considéré  comme  une  inflammation  de  la  rétine. 
H  admet  de  préférence  que  cet  état  constitue  un  phénomène  cadavérique  in 
vivo,  consistant  en  une  espèce  de  boursouflement  comparable  à  celui  qu'on 
remarque  quand,  la  membrane  étant  plongée  dans  de  l'eau,  le  liquide  pénètre 
par  imbibition  entre  ses  éléments.  La  rétine,  dans  la  névrotomie,  est  sous  la 
dépendance  des  influences  physiques  des  liquides  environnants,  puisqu'elle  est 
privée  de  ses  communications,  non-seulement  avec  le  centre  qui  préside  à  ses 
fonctions  sensorielles,  mais  encore  avec  les  vaisseaux  qui  lui  apportent  les  maté- 
riaux nécessaires  à  sa  nutrition. 

Les  blessures  du  nerf  optique  dont  le  siège  se  trouve  en  arrière  de  la  péné- 
tration des  vaisseaux  donnent  lieu  à  une  atrophie  lentement  progressive,  qui 
débute  par  le  côté  temporal  et  le  segment  supérieur.  Les  vaisseaux  restent 
normaux. 

Les  observations  de  Leber  et  Schieus-Gemuseus  démontrent  la  tardiveté  de 
ces  symptômes  d'atrophie.  D'autres  cas,  dans  lesquels  la  décoloration  blanche 
de  la  papille  n'a  été  qu'incomplète,  et  oîi  l'altération  du  champ  visuel  ne  s'est 
présentée  qu'en  forme  de  secteurs  comprenant  le  point  de  fixation,  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  l'hypothèse  :  qu'une  partie  seulement  de  la  section  trans- 
versale du  nerf  a  subi  une  solution  de  continuité. 

Le  diagnostic  différentiel  entre  la  solution  de  continuité  et  le  simple  écrase- 
ment ou  paralysie  du  nerf  ne  peut  sNitabiir  que  par  les  caractères  ophthalmo- 
scopiques  et  la  marche  des  phénomènes. 

Le  traitement  est  nul,  si  la  section  est  complète.  Si  le  nerf  est  simplement 
écrasé  ou  dilacéré  par  une  esquille  osseuse,  on  peut  essayer  de  Ten  dégager.  Aa 
début,  il  faut  recourir  à  la  méthode  antiphlogistiquc  et  plus  tard  aux  injections 
strychninc^es  ou  à  l'emploi  de  l'électricité.  Ces  moyens  ne  pourront  réussir  dans 
une  certaine  mesure  que  dans  les  cas  où  la  di lacération  du  nerf  est  incomplète 
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et  où  Tatrophie  ne  s'est  pas  encore  développée  dans  une  trop  grande  étendue. 


dn  narf  opUqoe.    Les  tumeurs  du  nerf  optique  peuvent  avoir  pour 
siège  la  portion  intra-ocuiaire  du  nerf  et  sa  partie  intra-crànienne.  Nous  rejette-  * 
rons  de  cet  article  tout  ce  qui  a  rapport  aux  tumeurs  qui  n'atteignent  pas  primi- 
tivement le  nerf  optique,  telles  que  les  sarcomes  de  la  choroïde,  les  gliomes  de 
la  rétine,  les  tumeurs  orbitaires  et  cérébrales. 

La  littérature  est  pauvre  en  observations  de  tumeurs  du  nerf  optique.  Ste£EEm 
[Jahresbericht  der  AugenheilanstaUt.  Francfort,  1878-1874.  S.  33  à  38)  n'a  pu 
en  rassembler  que  dix-neuf  cas,  auxquels  il  faut  ajouter  les  cas  de  Breschet,  1 838, 
et  Roux,  1844,  cités  par  Siebel,  et  celui  de  Siekeving  (Med.  Times  and  Gazette f 
n-  1579-1880). 

La  seule  tumeur  observée  jusqu'aigourd'hui  à  l'extrémilé  intra-ooulaire  du 
nerf  est  celle  de  Jacobson. 

«  U  s'agissait  {Arch,  f.  Ophihalm.^  Bd.  X,  A  :  2,  p.  55, 1864) 'd'un  jeune  homme 
de  vingt  ans,  qui  avait  constaté,  deux  ou  trois  ans  auparavant,  que  son  œil 
gauche,  très-aroblyopique  et  avec  lequel  il  avait  longtemps  louché  en  dedans, 
commençait  à  proéminer.  Cette  proéminence  augmenta  rapidement,  en  s'accom- 
pagnant  de  maux  de  tête,  de  douleurs  profondes  dans  l'orbite  et  de  vertiges.  La 
proéminence  de  l'œil,  d'un  aspect  parfaitement  normal,  est  d'un  pouce;  cet 
organe  est,  en  même  temps,  dévié  d'un  demi-pouce  en  bas.  Sa  mobilité  a  peu 
souffert.  A  l'examen  ophthalmoscopique,  les  milieux  et  les  membranes  profondes 
paraissent  normaux  ;  seule,  l'entrée  du  nerf  optique  présente  des  modifications 
considérables.  La  papille  offre  une  configuration  très-irrégulière,  différente 
dans  ses  diverses  parties,  et  proémine  inégalement  dans  l'intérieur  de  l'œil. 
La  figure  singulière  qu'elle  présente  est  encadrée  par  un  bord  sinueux  de 
pigment  choroidien.  Une  partie  de  la  tumeur,  celle  qui  proémine  le  plus  dans 
l'œil,  est  d'un  bleu  clair  et  absolument  dépourvue  de  vaisseaux.  Une  autre 
portion,  moins  saillante  en  avant,  est  vascularisée  et  rappelle  comme  aspect 
les  tuméfactions  inflammatoires  ordinaires  du  nerf  optique.  Une  troisième  partie, 
d'un  jaune  brun,  offre  une  surface  entièrement  plane.  Les  vaisseaux  qui  partent 
de  ces  diverses  portions  de  la  papille  sont  tous  engaînés,  sur  une  étendue 
variable  de  leur  trajet,  par  une  couche  de  couleur  blanchâtre.  Le  diagnostic 
porte  sur  une  tumeur  du  nerf  optique  ayant  envahi  la  cavité  oculaire.  L'opéra- 
tion pratiquée  consista  dans  l'énucléation  de  l'œil,  qu'on  fit  suivre  d'une  excision 
du  nerf  à  un  demi-pouce  de  son  insertion  scléroticale,  et  de  l'extirpation  de  tout 
le  contenu  de  l'orbite.  L'examen  anatomique  des  parties,  fait  par  M.  de  Reckling* 
hausen,  montra  six  tumeurs  de  la  grosseur  d'un  noyau  'de  cerise,  disséminées 
dans  l'orbite  et  dont  le  volume  total  était  insignifiant,  comparé  à  celui  des 
tissus  graisseux  et  musculaire  enlevés.  L'examen  histologique  assigna  à  ces 
tumeurs  les  caractères  du  myxosarcome.  Le  nerf  optique,  très-libre  dans  sa 
gaine,  a  perdu  sa  coloration  blanche,  est  devenu  diaphane  et  présente  les  ligues 
d'une  atrophie  simple.  L'aspect  de  la  papille  cori'espond  exactement  au  dessin 
fait  d'après  l'examen  ophthalmoscopique.  Elle  représente  une  élevure  à  très-peu 
de  chose  près  analogue  aux  tumeurs  disséminées  dans  l'orbite  et  avec  lesquelles 
elle  n'affecte  d'ailleurs  aucun  rapport  direct. 

Celte  tumeur  intra-oculaire  renferme  une  plaque  de  substance  osseuse  située 
à  sa  base  et  intimement  adhérente  à  la  choroïde. 

f^e  myxome  constitue  en  effet  la  forme  des  tumeurs  qu'on  rencontre  le  plus 
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fréquemment,  tantôt  sous  forme  de  myxome  fibreux»  ou  myxome  fibreux  cystoîde, 
ou  myxo-sarcome,  tantôt  sous  celle  de  gliome  mou,  ou  de  glio-strcome.  Le 
nëTrome  est  d*une  extrême  rareté.  On  n'en  connaît  jusqu'aujourd'hui  qu'un 
'seul  cas,  celui  de  Peeris  (BMchreilnmg  eines  wahren  Heuronu  de$  Nerv.  opi.^ 
in  V.  Gr,  Archivy  XiX,  2.  S.,  287-302),  observé  chez  une  jeune  fille  de  sept  ans  et 
suivi  de  guérison.Virchow  (Paihd.  des  tumeurs^  1871,  U  il,  p.  490),  d'aooord 
avec  Rokitansky  (Lehrb.  der  path.  Anat,^  1856,  t.  II,  p.  501),  ne  croit  pas  que 
le  véritable  névrome  se  soit  rencontré  dans  les  nerfs  optique  et  olfactif.  Il  pense 
que  le  myxome  revêt  ici  la  forme  de  névrome  faux,  apparaissant  sous  des  caractères 
tout  à  fait  semblables  à  ceux  des  névromes  véritables.  Il  faut  toujours  examiner 
s'ils  ne  constituent  pas  en  partie  des  névromes  de  substance  blanche.  Klob 
(Zeitschr,  der  Gesellsch.  Wiener  jErzte,  1858,  n^  52,  p.  815)  observa  chez  un 
homme  de  soixante-quatre  ans  une  tumeur  arrondie,  d'un  blanc  rougeàtre, 
pâle,  du  volume  d'un  haricot.  Elle  se  trouvait  en  connexion  avec  la  partie 
antérieure  du  chiashia  des  nerfs  optiques,  par  un  pédicule  blanc  de  1  ligne  1/3 
d'épaisseur  sur  4  lignes  1/2  de  largeur,  et  était  complètement  constituée  par  de 
petits  tubes  nerveux  fins.  Il  est  probable,  dit  Virchow,  qu'une  observation  de 
Uonro  (PrœlecL  med.  in  Theatra  coll.  med.  London,  1774,  p.  26)  appartienne 
à  la  même  catégorie.  Virchow  (loco  citato,  p.  461,  t.  ill)  a  observé  à  cette 
même  place  une  saillie  constituée  par  de  la  substance  blanche  qui.  au  lieu  de 
former  une  nodosité,  se  terminait  en  pointe.  Sômmcrring  et  Baillie  (Anai.  des 
krankh.  Baues^  p.  264)  paraissent  avoir  vu  un  cas  analogue. 

Il  semble  donc  prouvé  que  les  tumeurs  du  nerf  optique  prennent  leur  origine 
dans  la  substance  interstitielle  du  nerf,  qu'elles  proviennent  d*une  hyperplasie, 
qu'elles  sont  homologues  et  non  hétérologues.  La  fréquence  du  myxome  est 
telle  que  jamais,  suivant  Siebel,  on  n'a  rencontré  sur  le  nerf  optique  une  tumeur 
dont  les  éléments  histologiques  ne  fussent  combinés  à  ceux  du  myxome,  de  sorte 
qu'au  lieu  de  dire  qu'on  rencontre  diverses  espèces  de  tumeurs  sur  le  nerf 
optique,  il  serait  plus  juste  de  dire  qu'on  n'y  rencontre  que  des  variétés  diffii- 
rentes  de  myxomes.  Le  myxome  peut  se  transformer  insensiblement  en  gliome 
mou  et  en  glio-sarcome,  et  présenter  dans  une  seule  tumeur  ces  trois  étals  diffé- 
rents. 

La  structure  du  myxome  est  d'ordinaire  lobée  ;  mais,  par  suite  de  la  délimita- 
tion légère  des  différents  lobes,  la  tumeur  paraît  lisse,  de  forme  sphéroîdale; 
elle  a  une  consistance  molle,  transparente,  souvent  gélatiniforme,  ce  qui  a  pu 
donner  l'idée  qu'on  avait  affaire  à  une  production  cystique.  Cependant  la  forma- 
tion de  cavité  n'est  probablement  qu*apparente,  suivant  Virchow,  et  causée  par 
l'existence  de  points  qui  donnent  au  toucher  extérieur  la  sensation  d'un  corps 
mou,  laissant  couler  un  liquide  gélatineux  à  l'incision  et  montrant  alors  une 
cavité,  ou  tout  au  moins  une  dépression.  Le  volume  de  la  tumeur  varie,  et  peut 
parfois,  comme  dans  le  cas  de  Sichel,  atteindre  la  dimension  d'un  œuf  de  poule. 
Son  centre  est  souvent  occupé  par  le  nerf  optique  et  par  une  artère  encore 
perméable.  Le  nerf  ordinairement  s'y  divise  en  éventail,  et,  après  avoir  traversé 
sous  cette  forme  la  tumeur,  se  reconstitue  à  la  sortie,  de  sorte  qu'on  peut  dire 
avec  Roux  que  la  tumeur  se  trouve  comme  embrochée  par  le  nerf.  Il  peut 
aussi  le  traverser  sans  disjonction  de  ses  fibres,  ou  passer  à  côté  de  la  production 
homologue. 

Le  nerf  eu  dehors  de  la  tumeur  présente,  suivant  Siebel,  deux  caractères 
remarquables:  1<^  il  est  toujours  sensiblement  augmenté  de  volume,  de  sorte 
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qu'en  dehors  de  U  tumeur  son  diamètre  peut  être  de  7  à  8  millimètres  au  lieu 
de  5  qu'il  mesure  à  l'état  normal  ;  2®  on  y  constate  tous  les  caractères  de  la 
névrite. 

L'examen  histologique  du  myxome  a  démontré  qu'il  était  constitué  par  une 
trame  cellulo-fibreuse  à  mailles  plus  ou  moins  larges  et  dont  les  fibres  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  celles  d'un  tissu  conjonctif  très-lâche.  Dans  l'enchevêtre- 
ment de  ces  fibres,  on  rencontre  des  cellules  de  formes  diverses,  les  unes  arron- 
dies à  grand  noyau  et  à  contenu  presque  hyalin  (corpuscules  de  mucus  de 
Virchow),  les  autres  fusiformes  ou  étoilées.  Celles-ci  prédominent  dans  les 
myxomes  d'ancienne  date.  Quand  ces  cellules  subissent  la  dégénérescence  grais- 
seuse, elles  donnent  lieu  au  myxome  lypomateux. 

Symptômes,  L'évolution  de  ces  tumeurs,  quoique  se  faisant  avec  plus  de 
lenteur,  est  analogue  à  celle  des  tumeurs  orbitaires.  La  protrusion  de  l'œil  se 
produit  le  plus  souvent  parallèlement  à  la  direction  de  l'axe  de  l'orbite,  parfois 
un  peu  en  dehors.  On  observe  aussi  que  la  mobilité  de  l'œil,  quoiqu'elle  soit  un 
peu  gênée,  est  conservée,  et  que  son  centre  de  rotation  reste  intact,  par  la  raison 
que  le  myxome  n'atteint  pas  les  couches  celluleuses,  les  nerfs  et  les  muscles.  Le 
développement  des  tumeurs  doit  cependant  entraîner  comme  conséquence  la 
compression  du  tissu  cellulaire,  la  gêne  du  fonctionnement  des  nerfs  et  des 
muscles,  et  par  suite  la  diminution  de  la  mobilité  et  le  déplacement  du  centre 
de  rotation.  La  croissance  de  la  tumeur  peut  être  portée  à  ce  point  que  la 
rupture  de  la  cornée  et  la  plithisie  de  Tœil  s'ensuivent.  On  a  vu  aussi  survenir 
un  glaucome  secondaire. 

La  palpation  lait  reconnaître  que  la  tumeur  n'occasionne  pas  de  douleur,  et 
qu'elle  a  une  consistance  mollasse,  dépressible.  Parfois  les  malades  accusent  de 
la  céphalalgie,  une  certaine  gêne  dans  les  mouvements  de  l'œil,  ou  de  la  diplopie. 
Ces  tumeurs  donnent  lieu  à  une  cécité  précoce,  sans  phosphènes,  qui  apparaît 
quand  l'exophthalmos  est  encore  peu  prononcé.  A  l'ophthalmoscope  on  découvre 
que  le  nerf  présente  les  symptômes  de  la  papillite,  de  la  névro-rétinite,  ou  de 
l'atrophie  simple.  Suivant  Jackson,  l'inégalité  de  la  saillie  des  diverses  parties 
de  la  papille,  dont  les  bords  sont  déchiquetés,  les  reflets  des  nuances  qu'elle 
fournit,  l'élargissement  de  la  hmite  choroïdienne,  la  démarcation  tranchée  des 
pallies  altérées  d'avec  la  rétine  transparente,  le  changement  brusque  de  direction 
ou  les  interruptions  des  colonnes  vasculaires  au  niveau  du  bord  des  parties 
saillantes,  peuvent  faire  supposer  que  la  névrite  ou  l'atrophie  sont  causées  par 
une  tumeur.  La  marche  de  ces  tumeurs  est  ordinairement  lente.  Quand  elles  revê- 
tent la  caractéristique  de  Thyperplasie,  elles  n'offrent  qu'un  intérêt  local  et  n'en- 
traînent aucun  danger  pour  la  vie,  mais  elle  peuvent  dans  leur  évolution,  par  la 
pression  qu'elles  exercent,  gêner  fortement  le  jeu  de  l'organe  et  provoquer  les 
désastres  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Leur  pronostic  est  donc  bénin,  parce 
qu'elles  ne  sont  sujettes  ni  à  envahissement  ni  à  récidive  après  une  opération. 
Il  n'en  est  pas  de  même  quand  elles  deviennent  le  siège  d'une  prolifération  active 
et  quand  aux  éléments  du  myxome  viennent  s'ajouter  ceux  du  gliome  ou  du 
sarcome.  Dans  ces  circonstances,  l'opération  reste  infructueuse  à  cause  de  la  mul- 
tiplicité locale  de  ces  productions  morbides  et  de  leur  tendance  à  évoluer  à 
nouveau  dans  les  localités  nerveuses  les  plus  rapprochées.  Nous  ne  pourrions 
mieux  faire  que  de  relater  ici,  dans  toute  son  étendue,  l'observation  de  Knapp, 
parce  qu'elle  est  très-intéressante  et  qu'elle  nous  donne  en  même  temps  le  mode 
0|)ératoire  et  ses  résultats  (Annales  dOctdistique,  t.  LXXIV»  p.  257). 


S&O  OPTIQUE  (Nerf)   (patbolooib). 

Depais  trois  ans,  dit-il,  j'observais  Tœil  d*iiiie  femme  de  quarante  ans,  bien 
portante,  qui  souffrait  de  névrite  descendante  avec  amblyopie.  Le  globe  oculaire 
se  trouvait  porté  directement  en  avant  et  un  peu  en  bas  et  en  dehors.  L'exopb- 
thalmos  était  légèrement  progressif.  Les  douleurs  périodiques  qui  s'étaient  déji 
montrées  auparavant  étaient  devenues  si  intenses,  au  mois  de  mai  dernier, 
qu'elles  semblaient  intolérables.  Bien  qu'auparavant,  malgré  une  palpation  tiis> 
attentive,  on  n*eùt  pu  sentir  directement  de  tumeur  de  Torbite,  je  fus  cependant 
d'accord  avec  le  docteur  Grûning,  qui  avait  diagnostiqué,  en  mon  absence,  une 
tumeur  du  nerf  optique,  puisque  je  pouvais  sentir  dans  la  profondeur  de  Tangle 
interne  de  Tœil  une  tumeur  mobile  adhérente  au  bulbe.  Ainsi  S  était  alors 
=  à  10/200. 

Cette  dernière  circonstance  n'empêchait  pas  l'existence  d'une  tumeur  du  nerf 
optique,  puisque  nous  savons,  par  le  beau  et  savant  travail  de  Goldzieher,  que 
ces  tumeurs  partent  ordinairement  de  la  gaine  du  nerf  optique,  et  que  quelque- 
fois elles  ne  troublent  pas  pendant  longtemps  le  nerf.  D'après  ce  travail,  j'avais 
appris  en  outre  que  ces  tumeurs  sont  ordinairenoent  séparées  de  la  sclérotique 
par  une  mince  couche  de  tissu  connectif  ;  je  résolus  donc  d'essayer  d'énucléer  la 
tumeur  tout  en  conservant  le  bulbe  ;  cet  essai  réussit.  En  présence  des  docteurs 
Grûning,  Powley,  Âlthof,  Noyés,  Derby,  etc.,  j  opérai  de  la  manière  suivante  : 
les  paupières  écartées  par  un  spéculum  ordinaire,  je  fis,  ^u  moyen  de  ciseaux  à 
strabisme,  une  ouverture  entre  le  droit  supérieur  et  Toblique  supérieur  à  travers 
la  conjonctive  et  la  capsule  de  Tenon,  jusqu*à  ce  que,  au  moyen  du  doigt,  je 
pusse  sentir  la  tumeur.  Je  circonscrivis  ensuite,  toujours  guidé  par  l'indicateur 
gauche,  toute  la  tumeur  ;  je  Tisoiai  de  la  sclérotique  et  je  coupai  le  nerf  optique, 
d'abord  à  son  extrémité  oculaire,  ensuite  à  son  extrémité  orbitaire.  Au  mojeo 
du  plat  des  ciseaux,  j'extrayai  la  tumeur,  du  volume  d'une  noix,  que  je  vous 
présente. 

L'hémorrhagie  fut  insignifiante.  Le  buUie,  replacé  en  partie,  fut  contenu  par 
un  pansement  de  charpie.  La  plaie  guérit  sans  suppuration.  Dès  le  second  jour, 
la  patiente  n'avait  plus  de  douleurs.  Un  ulcère  dans  le  segment  inférieur  de  la 
cornée  guérit  par  l'occlusion  palpébrale  au  moyen  de  deux  sutures  latérales. 
L'œil  fut  examiné  réiiulicremeiit  par  rophthalmoscope  à  partir  du  deuxième  jour. 
Les  milieux  réfringents  étaient  et  restèrent  clairs.  Le  fond  de  l'œil,  laiteux  dès 
le  commencement,  ne  pcnnct  pas  d*en  reconnaître  les  détails.  Au  quatrième  jour, 
il  y  avait  des  stries  rouges  visibles,  augmentant  journellement,  de  sorte  que, 
dès  le  huitième,  on  voyait  une  hyperémie  rétinienne  veineuse  intense,  taudis 
que  les  artères,  assez  distinctes,  avaient  un  volume  normal.  Le  fond  de  l'oeil 
s'éclaircit    ensuite   de  plus  en  plus,    quoique  Tliyperémie  veineuse  persistât 
encore  [tendant  des  semaines.  L*cxoplilhalmos  disparaît  presque  entièrement;  le 
bulbe  avait  toujours  conservé  sa  grosseur  et  sa  tension  ;  il  était  mobile  en  haut  et  eo 
bas,  mais  pas  latéralement.  Probablement  la  section  du  nerf  optii|ue  avait  égale- 
ment intéressé  les  nerfs  des  muscles  droits  latéraux.  La  tumeur,  d'apparence 
granuleuse  uniforme,  entoure  tout  le  nerf  et  appartient  au  fibre-sarcome,  pour 
autant  qu'un  examen  préparatoire  a  pu  déterminer  sa  nature;  ce  cas  m'a  ikit 
l'impression  qu'il  serait  possible  d^enlever  la  plupart  des  tumeurs  oii)itaires. 
tout  en  conservant  le  bulbe.  J'ajouterai  encore  ce  fait  que  le  bulbe  se  conserve 
aprî'S  sa  sortie  violente  de  l'orbite,   comme  cela  arrive  assez  souvent  dans  les 
duels.  I>a  puissance  visuelle  se  couserve-t-elle  dans  ces  cas?  Il  serait  d'un  gnad 
intérêt  de  le  savoir. 
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.  Le  mot  hémiopie  {ifu,  ^i«,  visus  dimidiatut),  qui 
signifie  «  vision  par  moitié  »,  a  été  remplacé,  dans  ces  derniers  temps,  par  celui 
de  hémianopsie  (lofu,  a  priv.  et  h^)  qui  exprime  rigoureusement  Tidée  qu*il  faut 
concevoir  de  l'affection  que  nous  décrivons. 

L'hémianopsie,  qui  n'est  à  proprement  parler  qu*un  symptôme,  se  présente 
sous  deux  formes  sensiblement  diflérentes  :  Thémianopsie  fausse  ou  fugace,  et 
rhémianopsie  vraie  ou  permanente. 

L^HÉMiAMOPsiB  FAUSSE,  counue)  aussi  sous  les  noms  de  i  scotome  scintillant 
(Listing),  à* amaurose partielle  fugace  »  (Fôrster),  à'irisalgie  (Piorry),  de  teichopsie 
(Airy),  se  présente  tantôt  sous  forme  d'un  scotome  central  atteignant  un  œil  ou 
les  deut  yeux,  tantôt  sous  forme  périodique,  accompagné  d'un  scintillement 
particulier  admirablement  décrit  par  Airy  (Philosophical  ifo^aaiine,  i  865,  July). 
L'attaque  commence  par  un  obscurcissement  ;  un  léger  nuage  s'étend  sur  les 
objets  dans  un  des  segments  du  champ  visuel.  Cette  confusion  est  produite  par 
des  lignes  courbes  qui  croisent  l'image  et  changent  de  direction  et  de  place.  Au 
bout  de  peu  de  temps,  la  maladie  revêt  son  type  normal.  Dianoux,  qui  décrit 
très-bien  le  phénomène  en  répétant  les  observations  de  Airy  et  Ruete  (Du 
scotome  scintillantj  Thèse  de  Paris,  1875),  a  vu  apparaître  sur  lui-même,  en  bas 
et  à  droite,  dans  les  points  qui  étaient  devenus  aveugles,  deux  ou  trois  petites 
flammes  qu'il  compare  à  la  flamme  de  l'alcool  brûlant  dans  une  chambre  obscure. 
«  Ces  flammes  augmentèrent  en  nombre  et  se  disposèrent  rapidement  en  une  sorte 
d'arche,  dont  le  bord  interne  concave  présentait  des  dentelures  qui  vibraient 
fortement.  Cette  arche  alla  s'agrandissant  tout  en  se  rapprochant  du  point  de 
fixation.  Une  seconde,  puis  une  troisième  arche,  comme  dans  le  cas  de  Airy,  se 
superposèrent  à  la  première,  et  bientôt  toute  la  partie  du  champ  visuel  qui  s'était 
d'abord  obscurcie  fut  envahie  par  le  flamboiement.  Les  phénomènes  ne  s'arrê- 
tèrent pas  là  ;  bientôt,  en  effet,  les  demi-cercles  lumineux  dépassèrent  la  ligne 
médiane  et  envahirent  tout  le  champ  visuel  ;  les  petites  flammes  tremblotaient 
vivement  et  présentaient  un  éclat  incomparable,  surtout  dans  l'obscurité  et 
lorsque  les  paupières  étaient  fermées,  leur  coloration  rappelait  exactement  celle 
de  l'éclair.  »  Ces  arches  superposées  donnent  assez  bien  l'aspect  d*une  fortifica- 
tion avec  ses  courtines  et  ses  rcdaus,  ce  qui  a  valu  au  phénomène  le  nom  de 
Teichopsie  (Airy).  Parfois  les  zigzags  font  défaut,  et  le  scotome  se  montre  seul, 
affectant  la  forme  d'un  croissant  ou  d'un  fer  à  cheval  dont  la  concavité  est 
tournée  vers  la  ligne  médiane.  Fôrster  a  rapporté  un  cas  dans  lequel  le  malade 
avait  vu  un  brouillard  s'étendre  sur  tous  les  objets.  Trois  des  malades  de  Galezowski 
apercevaient  des  milliers  de  mouches  lumineuses  et  des  paillettes  argentées, 
sillonnant  le  champ  visuel  obscur.  Fôrster  n'a,  dans  une  de  ses  attaques,  vu 
apparaître  le  flamboiementqu'au  bout  de  quelques  minutes  et  n'a  pas  observé  les 
zigzags  lumineux  tels  que  les  décrivent  Airy,  Ruele  et  Dianoux.  Mais,  par  contre, 
il  a  remarqué  que  la  cécité,  là  où  elle  existe,  est  complète,  qu  on  n'y  distingue 
rien,  pas  une  lettre,  que  le  bord  de  la  partie  obscurcie,  répondant  au  côté  vers 
lequel  elle  effectue  son  déplacement,  son  bord  scintillant,  en  un  mot,  tremble 
iortenient,  et  qu'à  ce  niveau  les  lettres  des  différentes  lignes  qui  se  coiTCspondcnt 
semblent  se  ra[)procher  les  unes  des  autres.  Ce  bord  ressemble  donc  à  nue  ligne 
noire,  mouvementée  et  dentelée.  Quand  le  tremblement  a  cessé,  le  phénomène 
ne  se  dissipe  pas  encore  tout  entier.  La  partie  du  champ  visuel  où  le  scintille- 
ment a  apparu  en  dernier  lieu  reste  un  peu  obscure  pendant  un  instant.  Quand 
le  trouble  disparaît,  le  scintillement  diminue  et  le  champ  s'éclaircit.  L'examen 
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V^mU  TumMt  mz  pas  soafliert,  car b  tîsm se  râaUil  riM|iirii  wi  ■!  ^r^ 
l'jttMpe.  tmiuÊ,  Faccès,  b  marcbe  a  b  fedore  peincat  cire  tetoMBl  gêoées 
wiaol  le  «dear  oà  se  limite  l'oltitafciiw  ■«  et  Celle  ttnmt  dlÔBÎopîe  Immh 
cabire  peal  ocjtiipei  les  moitiés  sopérîeme,  inCéheare,  on  iateme  el  extene 
ifai  diamp  nsnel.  D  aV  a  jamais  qa'ane  moitié  ifai  diamp  rânel  qui  aoil  oU- 
corde,  bmais  b  cédté  ne  s'étend  à  Fantie  oioitié.  Elle  est  fna^mt  toiiîows 
plus  prononcée  dans  Fane  <pe  dans  Tantre.  Lliémiopie  transitoire  s*aooimipa^ 
parfois  de  Teriiges,  de  perte  de  b  mémoire  lAiry),  de  parahae  passagère  d*» 
membre  (Fiorrj,  Lifeîng  ,  de  tintooins  de  céphalalgie,  desimptdmesdlnilatioB 
gastrique,  de  migraine.  Elle  se  manilesle,  soit  après  one  grande  (aligne  corpo- 
relle, après  des  excès  de  Teilles,  après  Tosage  des  dgarelles  (Warlomonl),  à  h 
suite  de  râriooissement  résaltant  de  b  réierbéralion  de  b  neige  ou  d*iiiie 
eoorse  (aile  ao  grand  soleil.  Des  Tomissements  terminent  soQfent  Tacoès,  Q  en 
est  de  même  do  sommeil  on  da  repos,  les  yeux  restant  fermés. 

La  dorée  de  Fatlaqne  larie  de  quelques  secondes  Dianoox)  à  une  demi-heore^ 
rarement  une  Ueure.  La  répétition  des  accès  est  très-Tariable,  quelques  personnes 
ont  eu  plusieurs  accès  dans  b  même  journée.  Wollaston  n'en  a  eu  que  deux  et 
Airj  n'a  pas  été  attaqué  moins  de  trente  lois.  Forster  a  éprooTé  dnq  attaques. 
Cette  bémianopsie   peut  reTeoir  à  des  in ten  ailes  périodiques  et  se  répéter 
pendant  des  années  (treute  et  un  ans  dans  une  obserration  de  Testelin  (MaiÂeo- 
zie,  trad.  de  Warlomont  et  Testelin,  Maladies  des  yeiu*,  t.  111,  p.  535)  sans 
altérer  Tacuîté  visuelle.  Ce  symptôme  se  rencontre,  suivant  Fôrster,  sur  5  à  6 
pour  1000  de  ses  malades.  11  semble  être  l'apanage  des  savants  el  des  hommes 
de  cabinet.  11  se  rencontre  assez  fréquemment.  Vater  et  Heinicke  en  ont  rap- 
porté trois  cas  ;  Wollaston  et  Airy,  qui  Tont  observé  sur  eux-mêmes,  signalent 
aussi  divers  cas  d^hémiopie  présentés  par  d'autres  personnes.  Tyrrell  {Cffdopedia 
ofPractical  Surgery,  1841)  nous  apprend  qu'il  a  lui-même  éprouvé  plusieurs 
fois  cette  forme  d'amaurose  et  qu*il  avait  été  consulté  par  plusieurs  malades  des 
deux  sexes  qui  l'accusaient  également.  Brewster  (  Transactions  of  ike  Bogd 
Society  of  Edinburgh,  vol.  XXIV,  part.  ^  a  eu  aussi  plusieurs  attaques,  et 
Mackenzie  rapporte  un  exemple  observé  chez  un  homme  de  cabinet.  Galezonski 
dit  en  avoir  constaté  21  cas,  dout  14  chez  les  femmes  et  7  chei  les  hommes. 
Warlomont  et  Dianoux  ont  eu  également  plusieurs  attaques. 

L'interprétation  de  ces  faits  est  diflicile,  car  on  ne  peut  admettre  qu'ils  soient 
dus  à  une  compression  passagère  d'un  des  tractus  ou  du  chiasma.  L'hëmiopic 
observée  par  Wollaston  sur  lui-même,  d*abord  à  gauche  et  durant  quime  minutes, 
pour  reparaître  vingt  ans  après  à  droite  et  pendant  quinze  minutes  encore,  celle 
que  Airy,  TyiTell,  Brewster,  Dianoux,  ont  observée  sur  eux-mêmes,  sont  inexpli- 
cables aujourd'hui.  Chez  le  premier,  il  est  vrai,  la  mort  survint  à  la  suite  d'une 
paralysie  d'une  moitié  du  corps,  et  Tautopsie  Ot  découvrir  une  tumeur  ajantsoo 
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siège  dans  le  thalaftnusMroit.  Peut-oa  légitimement  condare  alors  de  Teffet  à 
la  cause,  quand  on  considère,  d'une  part  la  durée  fugitiTe  de  ces  troubles  hémio- 
piques,  et  d'autre  part  Tintervalie  considérable  qui  a  existé  entre  les  deux 
attaques?  A  quelle  cause  fautril  donc  l'attribuer?  Est-ce  à  un  spasme  des  artères 
rétiniennes,  comme  le  Teulent  Brewster  et  Quaglino?  L'observation  rapportée  par 
Mollendorf  plaiderait  plutôt  en  faveur  de  l'hyperémie  rétinienne.  Faut-il  n'y  voir, 
suivant  Piorry,  «  qu'un  trouble  fonctionnel  de  la  rétine,  une  souffrance  primitive 
et  spéciale  propre  aux  parties  périphériques  du  nerf  de  l'œil?  »  Cette  hypothèse 
est  trop  vague  pour  être  acceptée.  Airy  et  de  Wecker  admettent  que  ce  trouble 
est  un  phénomène  d'anémie  cérébrale.  Mais  Dianoux  fait  observer  qu'il  n'a 
jamais  éprouvé  ni  mal  de  tête,  ni  d'autres  symptômes  de  congestion  ou  d'anémie 
cérébrale.  Celle-ci  a  d'ailleurs  une  symptomatologie  parfaitement  déterminée, 
qui  fait  défaut  dans  les  cas  d'hémianopsie  fugace.  Si  elle  était  due  à  une  anémie 
du  mésocéphale  ou  des  couches  corticales,  on  ne  comprendrait  pas  que,  dans  le 
premier  cas,  le  phénomène  morbide  limitât  sa  sphère  d'activité  aux  racines  du 
nerf  optique  lui-même  sans  entraîner  des  troubles  dans  d'autres  sensations,  et 
dans  le  second  qu'il  produirait,  au  lieu  de  l'hallucination  visuelle,  l'amaurose 
temporaire.  Ce  sont  là  deux  symptômes  subjectifs  offrant  cette  différence  entre 
eux  que,  dans  le  premier,  le  malade  pense  apercevoir  un  objet  à  la  réalité  du- 
quel il  croit,  et  dans  le  second,  il  n'aperçoit  que  des  formes  lumineuses  qu'i 
ne  voit  pas,  et  à  la  réalité  objective  desquelles  son  intelligence  se  refuse  à 
croire. 

Peut-on,  avec  Meyer,  en  faire  remonter  la  cause  à  un  affaiblissement  subit  » 
peu  durable,  de  l'accommodation?  Rien  ne  le  prouve.  Bien  plus,  la  seule  cause 
qui  puisse  appartenir  à  l'accommodation  dans  ces  circonstances  résulte  de 
l'application  prolongée  des  yeux.  C'est  une  cause  prédisposante.  Faut-il  recou- 
rir à  l'opinion  de  Warlomont  et  de  Schôn,  déjà  émise  pai*  Hackenzie  (War- 
lomont  et  Testelin,  Maladies  des  yeux,  t.  H,  p.  74),  qui  consiste  à  admettre 
que  a  les  altérations  de  la  substance  cérébrale  déterminent  souvent  des  ma- 
ladies périodiques,  que  certaines  causes  d'excitation  venant  à  agir  sur  le  cer- 
veau malade  peuvent  entraver  pour  un  instant  le  fonctionnement  de  cet 
organe  et  que,  lorsque  ces  causes  cessent  d'agir,  l'individu  se  trouve  de  nou- 
veau dans  un  état  de  santé  apparente  dont  il  jouissait  »  ?  S*agit-ii  au  contraire 
d'une  migraine,  comme  le  veulent  Piorry  et  Galezowski?  II  est  certain  que, 
dans  les  cas  observés  par  ces  auteurs,  dans  ceux  de  Tyrrell  et  de  Wollaston, 
les  attaques  s'accompagnaient  d'irritation  gastrique,  de  céphalalgie  intense, 
de  vertiges. 

Faut-il  attribuer  l'hémiopie  à  des  troubles  de  la  circulation  ressortissant  à 
des  affections  cardiaques,  comme  dans  deux  cas  de  Brewster,  ou  à  ceux  de  l'in- 
nervation vaso-motrice?  Dianoux,  qui  partage  la  seconde  opinion,  fait  du  scotome 
scintillant  une  névrose  limitée  au  nerf  optique,  dans  laquelle  on  observerait 
la  tétanisation  des  parois  vasculaires  innervées  par  le  sympathique.  Cet  auteur 
base  son  hypothèse  sur  ces  faits  que  le  nerf  optique  ne  répond  à  toute  exci- 
tation, quelle  qu'elle  soit,  que  par  la  production  de  phénomènes  lumineux 
subjectifs,  et  sur  cet  autre,  que  le  scotome  ne  se  dessine  pas  lorsqu'il  revêt  la 
forme  hémiopique  par  un  bord  net,  séparant  brusquement  la  partie  aveugle  de 
la  rétine  de  la  partie  restée  saine,  mais  qu'il  y  a  une  zone  incomplètement 
anesthésiée,  phénomène  qui  s'expliquerait  par  la  lésion  du  nerf  optique,  et 
non  [>ar  Thypothèse  d'une  hL*miaiiopsie  de  cause  cérébrale  dans  laquelle  le  dessin 
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hà  àtÊehftkm  dn  cm  de  Fôrster  eoooonk  avec  ces  obsemlkns  entoplîques. 
M.  Ihanoux  y  Toit  one  preuve  que  les  phénomènes  lumineiix  se  passent  i  fei- 
tfémité  des  fibres  neneoies,  tandis  que  k  centre  àe  U  macnla  reste  sombre, 
pdf»  que  là  il  n'y  a  que  des  grains  et  des  cônes  et  one  démonstration  marchant 
h  rencontre  de  Thypothèse  de  Meckel  et  Mandelstamm  consistait  à  admettre  ren- 
tre-croisement compkt  des  neris  optiques.  L'auteur  se  rapproche  donc  de  ropinion 
de  Fiorry,  Fôrster  et  Galezowski.  L'hémianopsie  n  est  pour  lui  qu'une  névrose 
sensorieUe  semblabk  aux  hyperesthésies  qn'on  obserre  au  début  de  la  migraine  ; 
et  ainsi  se  trouveraient  réunies  en  une  seule  les  hypothèses  qui  rattachent 
l'hémianopsie  à  U  migraine  et  aux  troubles  de  Tinnervation.  On  sait  que  du  Bois- 
Keymond,  atteint  lui-même  de  ijjigraine,  admettait  qu'elle  est  la  conséquence  de 
Teialtation  du  sympathique  cervical,  parce  qu'il  retrouvait  en  elle  les  quatre 
efiets  constants  de  Télectrisation  du  cordon  cervical  cliez  les  auimaux  et  une 
douleur  déterminée  par  la  pression  sur  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres 
correspondantes  à  la  région  cilio-spinale  de  la  moeUe.  Malheureusement  pour  h 
valeur  de  U  théorie,  des  interprétations  opposées  ou  plus  compliquées  ont  été 
produites  par  Ifollendorf,  par  Jaocoud,  Latliam,  Elulenburg  et  Gutlmann.  Toutes 
ces  hypothèses  ne  jettent  aucune  lumière  sur  ce  phénomène  singulier,  parce 
qu'aucune  ne  repose  sur  une  observation  objective  bien  sérieuse,  ce  qui  provient 
de  la  difficulté  d'examiner  les  malades  pendant  les  attaques,  d'une  part,  à  cause 
de  l'extrême  sensibilité  rétinienne  qu'on  observe  fréquemment  quand  les  accès 
sont  accompagnés  de  migraine,  et  d'autre  part,  par  suite  de  la  fugacité  de  Thé- 
miopie. 

Le  pronostic  de  cette  affection  n*est  pas  grave;  jamais  Thémiopie  temp(r- 

raire  n'a  été  suivie  d'amaurose  permanente.  Elle  n'est  donc  pas  un  signe  pré- 
curseur. 

Le  traitement  est  nul.  On  a  préconisé  les  toniques,  le  sulfate  de  quinine,  h 
caféine,  les  douches  froides,  saus  grand  succès.  L'occlusion  des  yeux,  le  sommeO» 
le  séjour  dans  Tobscurité,  la  position  déclive  de  la  tête,  semblent  favorables  pour 
abréger  la  durée  des  accès. 

IlÉMiAHorsiK  VRAIE.  L*i)ciniaiio[)sie  vraie  s'entend  d'une  défectuosité  fixe,  défi- 
nitive, attaquant  les  deux  yeux  bimuitanémenl,  et  supprimant  dans  chacun  d'eux 
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une  des  moitiës  du  diuunp  fisvel.  Celte  défectuosité  ne  doit  pas  dépasser  la 
verticale  tirée  par  le  point  de  fixation,  et  doit  exister  depuis  quelque  temps 
déjà,  à  défaut  de  quoi  raflection  pourrait  dépendre  d'une  atrophie  progressive 
qui  débuterait  par  exception  à  l*4Ui  des  yeux,  du  côté  teiaporal.  L'faémianopsie 
se  rencontre  assez  fréquenunent  dans  les  maladies  intra-cràaiennes  et  ostîncide 
souvent  avec  Thémiplégie.  Hais  des  faits  connus  on  a  le  droit  de  conduis  que 
dans  ces  cas  la  lésion  doit  siéger  ou  du  moins  faii^  subir  son  influence  au-des- 
sous de  Técoroe  cérébrale,  le  long  du  tractus  ou  sur  le  chiasma  des  nerfs  optiques. 
On  ne  saurait  donc  reconnaître  comme  symptômes  d'hémianopsie  les  défectuoeités 
partielles  du  champ  périphérique,  circonscrites  à  un  œil,  telles  qu'on  les  trouve 
dans  le  décollement  de  la  rétine,  dans  Tembolie  partielle  de  Tartère  centrale,  oa 
dans  d^aulres  affections  de  la  membrane  rétinienne  et  de  Textrémité  intra«oou- 
iaire  du  nerf,  et  dans  lesquelles  on  ne  trouve  pas  cette  délimitation  parfaitemeilt 
déterminée  en  ligne  droite  dont  nous  venons  de  parler.  Coome  Schweigger 
(Hemiopie  u,  Sehnervetdeiden^  in  Graefes  Arch.^  XXII,  3'  édit.,^.7ft^53)  le  lait 
renoarquer,  il  ne  faut  comprendre  sous  cette  dénomination  que  les  faits  où  l'alté- 
ration visuelle  peut  se  ramener  à  une  seule  et  même  cause  locale  commune,  et 
non  ceux  dans  lesquels  Taffection  du  nerf  optique  est  double  et  intéresse  des 
deux  cdtés  certaine  partie  de  fibres  susceptible  d'entraîner  une  défectuosité 
symétrique  du  champ  visuel.  U  faut  aussi  en  r^eter,  malgré  l'opinion  contraire 
de  Fôrster,  les  cas  d'hémianopsie  qui  seraient  provoqués  par  des  foyers  siégeant 
dans  un  bémispiière,  les  angles  du  chiasma  et  les  traclus  optiques  demeurant 
intacts.  U  est  d'ailleurs  à  remarquer  que,  dans  le  cas  cité  par  Forsler,  la  limite 
entre  la  partie  insensible  et  la  partie  sensible,  tout  en  étant  verticale  dans  le: 
deux  champs,  ne  passait  pas  cependant  par  le  point  de  fixation,  mais  bien  de  5* 
à  ô""  à  la  droite  de  ce  point,  tandis  que  vers  la  droite  de  cette  limite  on  trouvait 
encore  une  base  verticale  de  5®  à  10*^  dans  Liquelle  la  perception  n'était  qu'é- 
moussée.  Ce  n'est  pas  là  une  hémianopsie  type,  ainsi  que  l'autopsie  Ta  révélé  en 
faisant  voir  que  le  chiasma  et  les  tractus  optiques  n'offraient  aucune  aàération. 
Pour  Fôrster,  ce  cas  est  une  démonstration  en  faveur  de  l'hypothèse  d'après 
laquelle  l'hémianopsie  pourrait  être  due  à  des  processus  morbides  siégeant  dans 
les  hémisphères.  Cet  auteur,  ayant  trouvé  que  dans  certains  cas   les  limites 
entre  les  parties  saines  et  les  parties  altérées  passent  à  côté  des  points  de 
fixation,  que  dans  d'autres  les  lignes  de  démarcation,  au  lieu  d'être  verticales, 
dévient  beaucoup  de  cette  direction,  et  enfin  que  dans  d'autres  cas  on  rencontre 
à  côté  des  réU  écissements  hémiopiques  des  rétrécissements  sur  un  œil  ou  sur 
tous  les  deux,  s'est  posé  la  question  de  savoir  s'il  ne  faudrait  pas  à  l'avenir 
distinguer  dans  l' hemiopie  homonyme  :  i^les  cas  où  un  seul  tractus  est  atteint; 
±*  ceux  où  le  prolongement  d'un  traclus  dans  l'hémisphère  correspondant  est 
interrompu  ;  5°  ceux,  enfin,  où  les  centres  encéphaliques  visuels  sont  détruits. 
L'auteur  nous  parait  faire  une  confusion  regrettable  entre  l'hémianopsie  et  l'am- 
blyopie.  Le  cas  de  Turck  qu'il  relate  en  est  la  démonstration.  Le  malade  avait  une 
hémiplégie  avec  anesthésic  de  la  moitié  droite  du  corps,  accompagnée  non  pas 
d'hémiopie,  mais  d'amblyopie  siégeant  à  droite.  Ce  cas,  ceux  de  Bernbardt,  les 
expériences  de  Yeyssière,  parient  en  faveur  d'une   autre  interprétation.  Nous 
passerons  sous  silence  ici  les  expériences  de  Munk,  de  Luciani  et  Tamburini,  qui 
n'ont  pas  été  contrôlées  d'une  manière  exacte  par  la  pathologie  expérimentale, 
et  qui  ont  contre  elles  les  observations  cliniques.  Une  interprétation  contraire  à 
celle  de  Fôrster  a  été  fournie  par  Charcot  (Progrès  médical^  p.  432,  1875).  Cet 
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auteur  admet  que  l'bémiopie  laléraleestle  résultai  obligatoire  de  U  lésion  d'une 
des  baniielelles  optiques,  et  non  la   conséquence  uëcessaire  d'une  lésion   qui 
rencontrerait  les  fibres  nerveuses  au  delà  des  corps  genouîllés  dans  leur  Ir^et 
inlra-crânien.  >  La  clinique  et  l'analomie  pathologique,  continue-t-il,  inlcrdiseiil 
cette  assertion  présentée  d'une  façon  trop  absolue,  et  il  ne  croil  pas  qu'il  existe 
quant  à  présent  une  seule  observation  montrant  inévitable  ment  l'IiémiopieUlé- 
rale  développée  en  conséquence  d'une  lésion  intra-céréhrale.  en  deliois  de  loule 
participation  des  bandelettes  optiques,  tandis  que  des  faits  existent  où  une  lésion 
de  la  partie  jwstérieure  de  la  capsule  interne  ou  du  pied  de  la  couronne  ntnn- 
nanle  a,   en  même  temps  que  l'Iiémianeslliésie,  déterminé  l'amblyopie  croisée, 
trouble  visuel  bien  dilîérent  de  rtiémiaJiopsie.  >  Il  semble  donc  bien  étnbli,  contrai- 
rement à  l'hypotbèse  de  de  Gi-aefe  {Vorlroege  an»  île  v,  Graefe'sckai  A7». 
Moftat».  f.  Aiigenh.,  1865,  mal),  â  celle  de  Forster  {loc.  cit.),  â  celle  de  Schiii 
[Zehendfr't  Archiv  der  Angenheilkimde,  1875,   1'  Helf),  que  les  lésions  in 
hémisphères  cérébraux  qui  produisent  l'hémianesthésie  déterminent  égalemeil 
l'amblyopie  croisée  et  non  l'hémiopie  lalérale.  Déjà  en  1837  Serres  {Anal,  cm' 
parée  du  cerveau,  t.  I  p.  331.  Paris,  1837),  Twining  {Trana.  of  Med.Socie^i^ 
Calcutta,  vol.  Il,  p.  151  )  et  Mackenzie  (Warlomonl  el  Teslelin,  t.  III,  p.  5S, 
1SC7),  avaient  avancé  que  le  plus  grand  nombre  de  faits  relatifs  â  celte  questim 
fournis  par  l'analnmie  pathologique  ou  expérimentale  tendait  à  prouver  que  In    . 
lisions  lraumatî(|ues  ou  les  maladies  qui  affectent  un  seul  cdié  du  cerveau,  tu     , 
lieu  de  déterminer  l'hémiopie  dans  les  deux  yeux,  déterminent  seulement  IV   ^ 
manrose  du  côté  opposé.  Celte  amblyopie,  bien  que  bilatérale,  est  plus  m.injufe  , 
du  côlé  opposé  i  la  lésion.  L'aulopsîe  a  d'ailleurs  donné  raison  à  l'upiaionilt  ) 
Charcol-  Les  eus  de  Hircliberg,  de  Gowers  el  d'aulres,  démonlrent  que  la  \isuB   \, 
intéressait  les  bandelettes  ou  le  chiasma.  Il  y  a  certainement  des  cas  fs  l 
paraissent  fniri)  exception    à  cette  règle,  muis.  puisqu'ils  sont  rap(>ortéi  pif  £ 
Wemicke,  Cuddcn,  Fi'irster,  Baugmarten,  il  faut  se  tenir  sur  une  sai|;e  nttm, 
comme  le  veut  CliarLOt,  et  attendre  que  d'autres  autopsies  viennent  inni-merM 
confiimer  la  loi  générale. 

Peut-Ètre  serait-on  eu  di-oit  de  comprendre  sons  le  nom  d'hémiHnopsifllI- 
cas  dans  lesquels  on  rencontre  des  défectuosités  symétriques  dans  les  ddff: 
moitiés  homogènes  des  champs  visuels.  Fôrsler  dit  avoir  observé  six  cas  itnXbh 
hies,  dans  lesquels  l'alléralion  affectait  la  forme  d'iluts  au  mîlimi  di-  pUttO 
intactes,  de  telle  manière  que  deux  parties  homonymes  du  champ  visuel  s'étiiM 
rétréuies  en  mi?nie  temps.  Schweigger  a  aussi  observé  des  hémianopsies  purlieU» 
limitées  ànn  scolume.Onpeut  se  demander  s'il  ne  vaudrait  pasmieuxconeidM 
ces  uis  rares  comme  des  amblyopies,  ou  bien,  ainsi  que  lu  fait  Ilobiu,  comV 
des  scoturaes. 

Spni>l6mes.  L'hémianopsie  atteint  ordinairement  une  des  moitiés  Uténl» 
du  champ  visuel  et  toujours  les  deux  yeux  en  même  temps.  Alleint-cllelef  dïDl 
moitiés  droites  ou  gauches  de  ce  champ,  elle  prend  le  nom  li' hémianaime  htèrib 
ou  Aomon^e.  Quand  les  moitiés  gauches  de  chaque  i-dtîne  sont  frappée*  d'inM- 
sibihté,  la  vision  des  objets  placés  h  droite  disparaît,  c'est  l7i»nirino;fSi>  («(«* 
droite  dans  laquelle  le  nerf  optique  gauche  est  paralysé;  si  ce  sont  l<-s  moîtiti 
droites  de  chaque  rétine  qui  sont  aiieslliésiées,  la  vision  des  objets  plat** 
gauche  fait  défaut,  et  l'on  a  Vhèmianoiisie  lalérale  gauche,  dans  laiinellc  la  Mit 
optique  droit  est  paralysé. 

Les  moitiés  lemporalcs  vicnueiit-cllos  .'i  man-^ucr,  l'on  a  Vhcmianupne  tm- 
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porale;  si  ce  sont  les  moitiés  nasales,  correspondant  à  Tanesthësie  des  moitiés 
temporales,  c*est  Vhémianopsie  nasale.  On  a  admis  enfin  une  hémianopsie 
supérieure  ou  inférieure  (Emmert  en  a  observé  quatre  cas),  mais  il  n'est  pas 
établi  qu'elle  puisse  être  considérée  comme  une  forme  véritable  possédant  les 
caractères  de  Thémianopsie,  la  fixité.  Elle  apparaît  plutôt  sous  forme  d*hémia- 
nopsie  fugace. 

Hémianopsie  latérale.  Son  début  est  brusque  le  plus  souvent  et  peut  être 
marqué  par  des  symptômes  de  congestion  ou  d*hémorrhagie  cérébrales  :  vertiges, 
syncope,  paralysie  des  extrémités  ou  de  tout  un  côté  du  corps  correspondant  à 
celui  de  Thémianopsie.  Les  malades  ne  se  rendent  pas  ordinairement  bien 
compte  du  mal  dont  ils  sont  frappés,  par  la  raison  qu'eu  inclinant  la  tête  du  côté 
où  la  vision  est  absente  ils  parviennent  à  corriger  en  partie  le  trouble  visuel  dont 
ils  sont  atteints. 

L'examen  des  yeux  ne  fait  découvrir  aucune  lésion  extérieure  ou  profonde, 
du  moins  au  début;  plus  tard  des  signes  d'atrophie  peuvent  se  développer. 
L'acuité  visuelle  centrale  est  ordinairement  normale,  bien  qu'elle  puisse  avoir 
baissé,  si  l'on  peut  la  comparer  à  l'état  antérieur.  Elle  varie  entre  1  et  1  1/2  et 
tombe  rarement  au-dessous  de  2/5.  Dans  cette  forme,  lorsque  la  moitié  interne 
manque  complètement,  la  ligne  de  démarcation  qui  est  d'une  grande  netteté, 
au  moins  très-souvent,  est  formée  par  une  ligne  verticale  passant  par  le  point 
de  fixation  et  jamais  par  la  macula.  Dans  l'examen  campimétrique  pratiqué 
minutieusement,  on  remarque  souvent  que  la  ligne  de  séparation  subit,  au  point 
de  fixation,  une  inflexion  légère  vers  le  champ  visuel  insensible,  tandis  qu'au- 
dessus  et  au-dessous  elle  va  rejoindre  les  deux  moitiés  du  champ  visuel,  de  sorte 
que  les  deux  lignes  conservent  leur  parallélisme.  Dans  d'autres  cas,  elle  passe  à 
quelques  degrés  en  deçà  ou  en  delà  du  point  de  fixation.  Hirschberg  (Zur  frage 
der  Sehnervenerkrankung,  iuArchiv  f.  Augen-u,  OhrenheUk.,  Y.  I,  gg  137-139), 
pour  expliquer  ce  fait,  admet  une  interférence  des  fibres  émanées  des  tractus 
optiques,  susceptible  d'aller  conserver  une  bande  étroite  à  côté  de  la  ligne  mé- 
diane par  l'intermédiaire  de  ces  deux  tractus,  ce  qui  s'accorde  avec  l'opinion 
de  Michel  sur  le  cours  des  fibres  nerveuses.  Leber  fait  remarquer  que  ces  dif- 
férences peuvent  tenir  à  des  déviations  individuelles  dans  le  cours  des  fibres, 
mais  qu'il  serait  nécessaire  d'admettre  alors  la  conservation  d'une  petite  par- 
tie des  fibres  du  tractus  affecté. 

Toute  trace  de  perception  lumineuse  est  anéantie  dans  les  sections  anesthé  - 
siées  du  champ  visuel;  les  phosphènes  correspondants  font  également  défaut , 
et,  s'il  se  trouve  encore  exceptionnellement  dans  la  moitié  paralysée  une  partie 
fonctionnant  d'une  manière  obscure,  on  rencontrera  toujours,  suivant  Fôrster, 
une  défectuosité  analogue  dans  la  moitié  perdue  du  champ  visuel  de  l'autre 
rétine. 

D'une  manière  générale,  la  perceptivité  colorée  suit  la  même  marche  que 
l'acuité  visuelle  périphérique.  Elle  fait  défaut  dans  les  secteurs  insensibles,  et 
persbte  dans  ceux  où  l'innervation  est  conservée  :  Quaglino  (Annales  d^OculiM^ 
tique^  p.  161,  1868)  a  vu  un  malade  qui,  à  la  suite  d'une  attaque  d'apoplexie, 
eut  une  cécité  complote,  puis  une  hémiopie  gauche  avec  achromatopsie  ;  toutes 
les  faces  lui  semblaient  pâles  et  décolorées,  et  il  ne  distinguait  d'autres  cou^ 
leurs  que  le  blanc  et  le  noir.  Galezowski  rapporte  une  observation  publiée  par 
Bois  de  Loury  (Lancette  française  f  1843,  n*  151),  où  il  s'agissait  d'un  homme 
qui  eut  une  hémiopie  et  une  perte  du  sens  chromatique,   telles  que  tous 
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les  oiijets  lui  ptriitsaieiit  incolores.  CUjes  {ÀnMiie»  d'OmiûÊiqwe,  t.  LUI, 

p.  118)  £iit  aussi  remarquer  que,  dans  la  nmlié  saisiMe  in  cbamp  nsoel,  les 

limites  pour  les  couleurs  soat  normales,  mais  que  dans  la  moitié  paralysée  eiîsle 

un  grand  angle  oè  les  limites  d«  bleu,  du  rouge  et  du  fert,  sont  foar  mmeà  dire 

superposées.  Si  Ton  met  en  parallèle  Hiémianopsie  et  Tatrophie  progreasife,  es 

constate  que  dans  la  première  la  perceptiTÎté  colorée  est  oonserr^e  dans  les  lerri- 

liires  limitrophes  de  la  partie  intacte,  tandis  qu'elle  s*âtoou5se  ou  se  perd  dhns 

la  seconde. 
Les  malades  ne  soient  que  la  moitié  des  objets.  WoUasIon  en  essafini  de  lire 

le  moi  Johnson  ne  voyait  que...  son,  et  le  malade  de  Jackson  lisait —  Iicad 

au  lieu  de  Midland  et...  lit€r  au  lieu  de  Ofteer.  Quand  ce  dernier  s'babîtna  à 

œt  élat  il  parrint  à  y   remédier  par  des  indinaisQas  de  la  tèle.  La  lecture  est 

plus  difficile  dans  I*hémianopsie  droite  que  dans  la  gauche,  attendu  que,  dans  la 

première,  les  mots  qui  suirent  le  point  fixé  ne  s'aperpoifent  pas  d'afUKe  pv  le 

secours  d»  la  Tision  indirecte  arant  que  le  regard  se  soit  porté  directeuBoMt  snr 

eux,  tandis  que,  dans  Thémianopsie  gauche,  rabaenoe  des  mots  déjà  lus  se  laâl  à 

peine  sentir. 

Si  la  défectuosité  atteint  les  moitiés  droites  «hi  champ  TÎsnel,  on  peut  icann- 

trer  aussi  Taphasie.    Sur  ii  autopsies  d*hémiopiques  recneiliîes  par  Xreîld, 

Cunschmann,  Westphal  et  Pflûger^  ceux-ci  laoonstalèrent  quatre  Cois  dmis  V 

nopsie  droite,  trois  fois  à  la  suite  d'une  tumeur  de  Tenoéphale,  une  fois 

eonséqueuoe  de  Tembolie  de  Tartàre  sylnenne.  L'inrapnrilé  de  lire 

Taphasie  s*accompagne  de  perte  de  la  mémoire.  Les  mabdes  alors 

plus  nommer  les  gr^JMies  lettres,  bien  qu'ils  les  Toient  distinctement  par  la 

gauche  de  leur  champ  TÎsoel.  11  ne  s'agit  pas  id,  à  proprement  parler, 

perle  reelle  de  la    mémoire  pour  les  lettres  que  les  maladfs 

pàrfiàs  très-bien,  mais  de  Tincapacité  où  ils  sont  de  produire  le» 

néoessaires  à   leur  aiticulation.  En  cttei.  si,  en  lew  roantraot  ane  lettre:,  m 

aûecle  de  la  nommer  tantôt  exactement  et  tantôt  Csassemenl.  ils 

déuominatiotts  lausses  pour  accepter  les  Writables. 

Hémiamoptie  temÊportde.     Elle  est  due  à  une  lé^ion  dont  le  d 
à  Tangle  anta-ieur  du  chiasma,  intéressant  aussi  les  fifanes  entre^rotsées 
ment.  C'est  ce  que  les  autopsies  laites  par  Macàende  et  S»niscli  soot 
confirmer.  Son  début  est  ordinairement  lent  et  sujet  à  des  allemaliies^  La 
Uiosilé  n*est  pas  oom}4èle  an  moment  de  l'attaque,  et  peut-être  n*a-l-«lle 
U  netteté  reomrquaUe  qu'on  oheerre  dans  les  verticales  qui.  dans  I 
homonpne.  passent  par  le  piàit  de  fiiation   On  remarque,  en  eAet. 
oà  la  perception  est  simplement  «btœe.  Plus  tard,  les  moitiés  nasale 
pi»  tout  à  îait  intactes.  La  diîiicfence  fondamentale  qui  existe  entre  V 
latérale  tX  tem{;<NraIe  $e  K«de  aussi  sur  ce  iait  «qoe.  en  rè^^  ^iténèrkle. 
du  champ  nsnel  ne  se  produit  pas.  dans  cette  dernière,  sur  des 
même  grandeur.  Fôrsier  a  ofeerrê  plttâenr»  cas  dan>  lesquels  l 
lemponle  dâmta  de  chaque  côté  par  un  petit  soTtome  sîtiaê  fiés 
fixation  ou  un  pen  extérieurannit.  Ces  scotomes  gagnèrent  pcrcresavi 
étendue  et  finirent  par  ocmprendre  jcs  moitiés  lempora  <s  des 
tne  i^ercaption  Tisnelle  émcnssêe  persista  longtemps  dltt^  les 
de  cas  deux  moitiés. 

L'aeuîlé  visuelle  centrale  est  ic«TCfit  dim  nuée,  psir  'j  raiscn  q;ae  Vi 
pcnl  s'étendre  jusqu'à  la  réâjc  nw^fiin^  d'un  oril.  Le  nuiade. 
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peut  distinguer  les  objets  très-fins,  ëproave  de  la  difficulté  à  se  conduire  le  soir, 
fl  y  a  parfois  superposition  des  images. 

Hémianùpne  nasale,    Existe-t^il  une  hémianopsie  nasale?  La  rareté  extrême 
des  observations  y  ayant  rapport  et  leur  peu  de  valeur  nous  entraîneraient  à  en 
mécoiuialtre  Texistence,  si  Knapp  n'était  venu  lever  nos  doutes  à  cet  égard.  De 
Gnefe  en  cite  nn  cas  sans  pouvoir  en  donner  nne  explication  anatomique. 
Xandelstam  en  rapporte  trois  :  dans  le  premier,  tes  mouvements  de  la  main 
sont  perçus  seulement  dans  les  régions  externes,  mais  non  du  côté  nasal  ;  dans 
le  deuxième,  il  y  avait  neuro-rétinite  bilatérale  ;  dans  le  troisième,  la  papille 
était  gonflée  et  une  obnubîlation  complète  du  champ  visuel  succéda  bientôt  à  l'hé- 
miancy sie  nasale.  Est-il  légitime  de  ranger  ces  cas  dans  le  cadre  de  Thémianopsie, 
«t  peut-on  s'en  servir  pour  conclure  à  une  direction  déterminée  des  fibres  dans 
lechiasma?  Ne  serait- on  pas  alors  en  droit  de  recourir,  pour  cette  interpréta- 
tion, aux  défisctuosités  campimétriques  du  glaucome,  puisqu'elles  sont  plus 
prononcées  d'un  côté  que  de  l'autre?  Si  d'ailleurs  il  fallait  admettre  que  l'hé- 
mianopsie  nasale  est  occasionnée  par  des  processus  morbides  ou  des  agents  de 
eompression  établis  dans  l'angle  antérieur  du  chiasma,  on  pourrait  recherclier  la 
cnae  de  son  extrême  rareté,  puisque,  suivant  Michel,  on  constate  asses  fréquem- 
nMSt  la  dilatation  du  troisième  ventricule.  Que  faul-il  penser  des  observations 
rapportées  par  MoorcnT  La  première,  oti  l'affection  disparut  au  bout  de  deux 
jours,  doit  être  attribuée,  selon  toute  probabilité,  à  une  anesthésie  rétinienne 
simple  on  à  une  hémianopsie  fugace;  la  seconde  fut  suivie  d'une  atrophie  simple 
des  nerfs  optiques.  Enfin,  l'interprétation  de  Mauthner,  d'après  laquelle  il  y 
aarait  une  constitution  anatomique  individuelle  de  la  lame  criblée  qui  mettrait 
distade  à  sa  dilatation  sous  l'influence  d'un  processus  morbide  devant  entral- 
mrh  compresûon  de  certaines  fibres  du  faisceau  non  croisé,  n'est  tout  au 
plus  qu'une  simple  vue  de   l'esprit  dont  aucune  autopsie  n'a  confirmé  la 
lédité. 

L'observation  de  Knapp  est  venue  démontrer  que  la  théorie  de  la  scmi-décus- 
sation  des  nerfs  optiques  doit  être  préférée  à  celle  du  croisement  total.  En  effet, 
rkéniianopsie  nasale  ne  peut  être  que  la  conséquence  de  lésions  occupant  symé- 
triquement les  deux  angles  latéraux  du  chiasma  an  point  où  se  trouvent  les 
£dsceux  directs  des  bandelettes  optiques.  Il  s'agissait  dans  ce  cas  d'une  com- 
pittsioQ  produite  dans  ces  territoires  par  les  artères  cérébrale  antérieure  et 
■communicante  postérieure,  augmentées  de  volume  et  indurées  par  le  fuit  de 
Pahération  athéromateusc.  Daa  {fiorsk,  Magaz.  f.  Làgevidensk.  Bd.  XXIII, 
p.  615]  a  rapporté  une  observation  curieuse  d'amblyopie  progressive  aiguë 
•ivee  défectuosité  des  moitiés  nasales  du  champ  visuel.  L'absence  de  signes 
ophtliabnosoopiques ,  et  de  cause  héréditaire,  permettait  de  supposer  qu'il 
s'agissait  dans  ce  cais  d'une  affection  indépendante  et  symétrique  des  deux 
-nerfc  optiques.  Le  petit  garçon  qui  en  était  porteur  fut  atteint  plus  tard 
d'épil^me.  Cinq  autres  membres  de  sa  famille  avaient  présenté  des  symptômes 
analogues. 

ÉtMoqie*  L'bémianopsie  peut  avoir  pour  cause  une  apoplexie,  un  foyer  de 
mnollissement,  une  tumeur  ayant  son  siège  à  la  base  et  comprimant  une  ban- 
delette ou  le  chiasma.  D'après  Mauthner,  une  hémianopsie  complète  ne  peut 
s'expliquer  par  une  extravasation  sanguine  dans  le  thalamus  ou  dans  le  corps 
strié,  parce  qu'elle  devrait  être  trop  considérable  pour  ne  pas  porter  atteinte  à 
la  vie.  Selon  lui,  on  doit  rechercher  la  cause  de  Thémianopsie  complète  à  la  base. 
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Fdraler.  Ilirschbcrg,  Hughling,  JacksoD,  Baslicn,  admellent  que  lu  cause  (wut  se 
rencontrer  dans  les  ganglions  cërébraui,  dans  les  tuburcules  quadrijumeaui, 
dans  In  couche  optique  et,  suivant  Hugueniii  qui  en  rapporte  deux  cas,  dam  h 
région  des  hémisplières. 

Les  tumeurs  qui  ont  été  le  plus  souvent  accompagnas  d'bêmaniapsie  sont  le 
gliome,  le  sarcome,  le  tubercule,  la  gomme  sypliilitique.  Galeiowski,  Gowen, 
Bouchardat,  de  Graefc  et  I.eber,  ont  signalé  l'hëmianopsie  dans  le  diabète.  Dam 
une  statistique  comprenant  12  000  malades,  Galezowskl  a  relevé  35  manifesti- 
tions  ocidaires  diaîjjlitiiies  parmi  lesquelles  l'hdmianopaic  était  notée  3  fois. 
Briquet  [Traité de  t'kyHérie.  Paris,  1859.  p.  29*), Garcia, Galezowski  et  Ivgnos, 
ont  rapporté  des  observations  qui  paraissent  indiquer  l'influence  de  l'hystérie. 
D'après  Leber,  Cohn,  Bois  de  (.oury  et  Bellouard,  l'hémianopsie  latérale  ounit 
dlë  provoquée  par  des  traumatismes  et  des  coups  sur  la  tête. 

Parmi  les  variétés  d'hémianopsies,  l'homonyme  est  la  plus  Tréquonte.  Fôntcr 
sur  50  cas  a  observé  23  hémianopsies  homonymes  et  7  temporales. 

Pronostic.  Le  pronostic  de  l'Iiémianopsie  est  t'arorable,  si  on  ne  le  consiifôn 
qu'au  point  de  vue  de  l'imminence  de  la  cécité.  Les  chances  de  rètoblissenuril 
dépendent  do  k  nature  du  processus  morbide.  Si  celui-ci  est  de  nature  syjihili- 
tique,  l'altération  visuelle  pourra  disparaître  complètement.  Une  cécité  complu 
ne  peut  résulter  d'une  afTection  unilatérale  du  cerveau  que  si  l'autre  bêmisphin 
est  atteint  en  même  temps,  ou  si  une  parluibation  cérébrale  di0use  secondiiie 
se  développe  simultanément.  I^  bénignité  relative  du  pronosliu  diffêre  suimU 
la  forme  d'hëmianopsie.  Dans  la  variété  latérale,  Fôrster  n'a  jamais  observé  uw 
extension  graduelle  de  la  défectuosili!  des  champs  visuels.  Le  pronostic  est  dooc 
lavurable  quant  à  l'eitension  de  l'anestliésie  à  l'autre  moitié  de  la  rétine;  il  ne  ' 
l'est  pas,  si  l'on  considère  qu'à  l'eic^sption  des  cas  dus  à  la  syphilis  la  visioaiK 
s'est  jamais  rétablie  entièrement.  Le  pronostic  est  moins  bon  dans  les  tornui 
temporale  et  nasale,  parce  que  dans  la  première  la  compression  du  cbiasnu  peut 
entraîner  l'atrophie  progressive  et  dans  la  seconde  à  cause  de  la  comprassion 
symétrique  des  deui  angles  du  chîasma.  Quand  l'anesthésîe  atteint  la  moilù! 
médiane  d'un  œil,  le  pronostic  doit  être  très-réservé,  car  on  doit  craindre  (pe 
l'alTection  ne  suive  une  marche  lentement  progressive.  Ddwez. 
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Bd.  Il,  S.  25, 1815.  —  BuRDACH.  Yom  Bau  undUhen  des  Gehirns,  Bd.  II,  S.  177-179.  Leipzig, 
1822.  —  W.  H^  WoLLASTOM.  On  SemirdeeussaUon  of  the  Opiic  Nerves.  In  Philos,  Transac- 
iionsj  1824.  —  Desmouuns  et  Magenoie.  Anatomie  du  système  nerveux  des  animaux  à 
vertèlfres.  Paris,  1825.  —  Joh.  MOllsr.  Zur  vergleichenden  Physiologie  des  Gesichtssinnes 
des  Menschen  und  der  Thiere  nebst  einem  Versuch  Hber  die  Bewegungen  der  Augen  und 
aber  den  menschlichett  Blick.  Leipxig,  1820.  —  Twnmia.  Edinburgh  Journal  of  Médical 
Science,  Tol.  IX,  p.  43,  June,  1828.  —  Hildbbraudt  Haudbuch  der  Anatomie  des  Menschen, 
4.  Aufl.  ;  besorgt  von  E.  H.  Weber,  Bd.  III,  1831.  —  Arnold.  AneUomische  und  physiotogische 
Untersuchungen  Ober  dos  Auge  des  Menschen.  Heidelberg,  1832.  —  S.  A.  W.  Stbir.  De  tha^ 
lamo  optico  et  origine  nervi  optici,  etc.  Ha?ni«,  1834,  in-4*.  —  Dooit.  Physiologie  comparée. 
Paris,  1838,  I,  p.  295.  —  Arnold.  Tabulœ  anatomicœ,  fasiac.  II,  tab.  lY,  fig.  XI,  1830.  -~ 
J.  Htrtl.  Berichtigungen  ûber  das  Ciliarsystem  des  menschlichen  Auges,  lïi  OeUerreichische 
medic.  Jahrbûcher,  Bd.  XXYUI,  oder  Neuette  Folge,  Bd.  XIX.  Wien,  1839.  Enthâlt  S.  15  et 
16  :  Angaben  ûber  die  Blutge fasse  der  Sehnerven  und  seiner  Scheiden.  —  P.  H.  B^rard. 
Dictionn.  en  30  volumes,  art.  Oeil,  XXI,  p.  315,  1840.  —  Lohcet.  Anatomie  et  physiologie 
du  système  nerveux.  Paris,  1842,  II,  p.  53.  —  Krause.  Handbueh  der  menschlichen  Anatomie, 
Bd.  I,  2.  Theil.  Hannover,  1842.  —  £rol.  Ursprung  des  Sehnerven.  In  Dieterichsneue 
med.  Zeitg.,  Jan.,  1843.  —  Nicolloci.  Sut  chiasma  de  nervi  oUici,  II  Filiatro  Sebexio, 
1845.  —  BrOcer.  Anatomische  Beschreibung  des  menschlichen  Augapfels.  Berlin,  1847.  — 
Stannu».  Das  peripherische  Nervensystem  der  Fische.  Rostock,  1849,  p.  9-15.  —  Kôllucr. 
Mieroscopische  Anatomie,  Bd.  XY,  1.  Hâlfle,  S.  480,  1850.  —  HAfl8ALL*8.  Mihroscopische 
Anatomie,  ûbersetzt  von  0.  Kohlschûtter.  Leipiig,  1852.  —  Hakhoter.  Ueber  den  Bau 
des  Chiasma  opticum  mit  daran  geknûpften  Bemerkungen  ûber  das  Sehen.  In  IToft- 
nover.  Das  Auge.  Leipzig,  1852.  —  L.  TOrci.  Ueber  Compression  und  Ursprung  des 
Sehnerven.  In  Zeitschr.  Wiener  Aerzte,  cet.  1852.  —  Sahmbn.  Disquisitiones  nUcrosco- 
picœ  de  chiasmatis  optici  textura.  In  Dissert.  Dorpat,  1854.  —  F.  G.  Do.^idbrs.  Ueber  die 
sichtbaren  Erscheinungen  der  Blutbewegung  im  Auge.  In  Gràfes  Archiv  fur  ùphthal- 
mologie,  Bd.  I,  Abth.  %  1855.  —  Jacurowitsch.  Mihroscopische  Untersuchungen  ûber  die 
Nervenursprûnge  im  Bûckenmarke  und  verlàngerten  Marke,  ûber  die  Empfindungszellen 
und  sympathitchen  Zellen  in  denselben  und  ûber  die  Structur  der  Primitivnervemellenf 
Nervenfasern  und  Nerven  ûberhaupt.  In  Mélanges  biolog.,  p.  374, 1850.  —  R.  Laswio.  Bei~ 
trâge  sur  Morphologie  des  Auges.  In  Studien  des  phys.  instituts  iu  Breslau,  berausgegeben 
▼on  Reichert.  Leipzig,  1858.  —  U.  MOller.  Ueber  Niveauverânderungen  an  der  Eintritts- 
stelle  der  Sehnerven.  In  Archi»  f.  Ophthalmologie,  Bd.  lY,  2.  —  Klebs.  Zur  normalen  u. 
pathologischen  Anatomie  des  Auges.  In  Virchow's  Archiv,  Bd.  XIX.  —  Y.  Ammoh.  Zur  ge- 
naueren  Kenntniss  des  Nervus  opticus,  namentlich  des  intraocularen  Endes.  In  Prager 
Vierteljahruchrift  fur  prakt.  Beilkunde,  Bd.  1, 1860.  —  Biesudecki.  Ueber  das  Chiasma 
Nervor.  opticor.  des  Menschen  und  der  Thiere.  In  Wiener  academ.  Sitzungsberichle.  Math. 
Naturw.  k.,  1860,  XLH,  p.  86.  —  Y.  JaSger.  Ueberdie  Einstellungen  des  dioptrischen Appa- 
rates  im  menschlichen  Auge.  Wien,  1861.  —  Biksiadbcei.  Ueber  das  Chiasma  nervorum 
optieorum  des  Menschen,  etc.  In  Wiener  Sitzungsberichte ,  Bd.  XLII,  1861.  —  J.  YVagnbr. 
Ueber  den  Urtprung  der  Sehnervenfasem  im  menschlichen  Gehim.  Dorpat,  1  Tafel,  1862.  — 
Du  MÉm.  Ueber  den  Ursprung  der  Sehnervenfasem  im  menschl.  Gehim,  Dorpat,  1863, 
in-i*.  —  AiHT.  Philosophical  Magazine,  July  1865.  —  Brewstbr.  Philosophical  Magazine, 
June  1865.  —  Th.  Lsber.  Anatomische  Untersuchungen  ûber  die  Blutge  fasse  des  mensch- 
lichen Auges.  In  Denkschriften  der  Wiener  Académie,  Bd.  XXI Y,  1865.  —  Heni.e.  Handbueh 
der  Eingeweidelehre.  Braunschweig,  1866,  S.  582-586.  —  W.  Uis.  Lymphge fasse  der  Re- 
tina.  In  Verhandlungen  der  naturfortchendenGesellschaft  inBasel,  Bd.  lY,  S.  256, 1866.  — 
Vulpia:*.  Leçons  tur  la  physiologie  du  système  nerveux,  p.  567  et  suivantes.  1866.  —  Traot- 
▼ETTEB.  Det  nerfs  de  Vœil.  In  Annales  d*oculistique,  p.  263,  1867.  IwANorr.  Annales  d'ocur 
listique,  t.  LVII,  p.  230.  —  Sapkt.  Recherches  sur  la  structure  de  l'enveloppe  fibreuse  des 
nerfs.  Comptes  rendus,  4  novembre.  In  Journal  de  Vanatomie,  vol.  Y,  1868.  —  T.  Lebei. 
Beitràge  zur  Kenntniss  der  atrophischen  Verênderungen  des  Sehnerven  nebst  Bemerkungen 
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ûker  eu  monmaU  StrmOmr  ée»  Kerwm.  lo  Ànkm  fmr  Opkthaimtlofit,  M^  II?,  AMb.  1. 
fttS.  —  W.  KBânE  H.  J.  TimâiB.  iMe  Jfanwwflrktfte»  fcm  «^mAol  Lâ|»ig,  IMt. 
!»-•».  — €.  ScBiTALR.  Hier  Araekmaiétmirmmm  eim  UfmKpkrmmm  mmi  Êtm  ImÊmmmgmkmmf  mH 
étm  Periektroiéemlrmmm.  In  JM.  CemtrmibUtt,  n*  3t,  IMt.  —  Tk.  Innr.  BairSff  mr 
EiMmtmim  der  eemtrmUm  Preyedicm  der  Sin ■  « mh* i /Mt Aw.  In  Siîiwmftk^iitkU  étr  WitmÊT 
Académie,  1800.  —  fànemaa.  Ckimmtm  mener.  ejpHeer.  Wmcpb,  i80t.  Dimeri. 

0.  SanvAUE.  Umieremektmfem  êker  ëie  UpmpkUmem  de»  Am^ee  mé  ikwe 
Tbeil  I.  Id  SchmituTe  àrekir,  M.  fl,  1800.  —  H.  Scanr.  ZÉr  fuMdbMry 
pmpUle  imemriiu  opiita  itdrmeemlm  k)  kei  Bimieidem.  InArekm  f.  Opkihmimoimgie.  Bd.  If, 
2,  18t9.  —  W.  Ijlsi.  El  pi  I  imtemlmk  Umtermekum^n  wber  Erkrmmkmmgen  dee  Sehmerwem.  m 
fW^r  tum  imtrmeramieiiem  EramkkeÙeH.  lo  àreàiw  f.  Opktàmhmùimpe,  Bd.  Vil,  i,  1889.  ~ 
Axel  Ket  a.  G.  Rcnm.  JVîpritfMAl  medinmkl  Arekit,  Bd.  II.  o**  6, 13, 46.  Beferat  s.  idbi»- 
ferirA/  toM  rôvAow  kW  Bineh,  S.  3»-3l,  I87B.  —  De  WioBa  et  k  Imb.  AOm»  d'opktkaÊ" 
moêeopie  H  irmiié  deewmiaéietdtiftmdderœii^  187B. — Wctmic.  Cèèm'demBauderLamùtm 
erikrêêm.  Bericbt  fibcr  den  3.  CoqgieM  der  m».  Naturfonciier  in  Kiew  (Bonich),  s.  BefciH 
m  tlagete  Jakre«beriekt,'$. 60, 1870. —  Th.  HmiErr.  Iom  Gefctm  drr  S&ugeikiere.  In Strieka^ 
GewebeUkre,  II,  1870.  —  GnMV.ilneAtv  /l  Ptyckiairim  ».  lfVal^i*«/,ete..  ll,p.  713. 1870.^ 
H.  Bcfn.  Eme  kittarieeke  thii^mèereine  Vtnrieiœt  des  N.  opiieme.  In  Arekie  F.  fieêekerid 
Dm  Bei^Hefmtmd,  1870,  p.  Si3.  —  Famoi  et  Hmw.  Artkiw  /.  inol.  t«rf  f*ymfofi>, 
1870.  —  G.  SoiwALM.  Vniertmekmmyem  mber  die  fjfmtpkéakmem  dee  Amgee  mmd  ikre  Mei^tMê- 
mm^em,  fn  Arekiw  pStr  mààraecopiecke  Ammtemie,  Bd  TI,  1870.  —  Gvmbi.  KremUmmf  m 
('Jtitttma.  In  CorreepomdenxklaU  pur  echweiser  AerUe,  1879.  —  Ceethuieb  et  Ste.  TnmU 
d'ttntUamie  detcripiim,  1812.  —  L.  Caumu.  AÊtmatmtmmi  etorietHeriOche  emile  orifàn  dm 
merri  oitiei.  In  Menwrie  delV  Aomdemia  deiU  ëdemee  deW  imetitute  di  Boio^mm,  3*  férié, 
t.  1, 1872.  —  A.  FoarL.  Beiirâçe  xmr  Kennimiae  dea  ThaUnmme  aptiems  mmd  der  ikm  mmi^bem 
den  CebUék  hei  dem  Sdugethiertm.  In  SUxumgeberickte  der  Wiener  Aemdemie^  LIVI,  3.  Abih., 
1872.  —  H.  UvniiEB.  Ztir  Pkyeiologie  der  Certbrwpinal/lmeaigkeH.  In  Reieherte  mmd  Hé 
Boh^BeffHunuTs  Arckim,  1872.  —  G.  Sciwalb.  Veber  Lympkbahmen  der  Setzhaul  mmd  dm 
Gioêkàrpere.  In  Beriehi  derkônigl.  êâcheitchenGeseltsch.  der  B'Mt»MrA.,1872. — J.Hickl. 
Beiirag  stir  Kenttinisê  der  Entêtekmng  der  $of.  SUmmngtpapilte  und  der  pcthelofieckem  Ver" 
ânderungen  in  dem  Rmame  neiêcken  âueeerrr  und  innerer  Optieu»-Seheide.  Hi  Areki»  ftr 
HeiUamde,  1872.  —  WotnrnG.  Beiirag  sur  Histologie  der  Lamina  eribroea  êckrœ.  In  ÀFtkn 
f.  Ophthalmoiogie,  Bd.  lYIII,  2,  1872.  ~  Tw.  Lerr.  Bemerkungen  ûber  die  CircmimUmm- 
verkàitnisoe  de»  Opiicus  und  der  Retina,  1872.  ^  LiEBEmev!!.  Veber  das  Auge  dm  Wirkei 
thier-Emhryo.  In  Schriflen  der  GeMelUchaft  %mr  Befdrderung  der  genammien  Nmimn»i9$Ê$h 
ndiaften  zu  Marburg^  Bd.  X,  1872.  —  Y.  HnuuioTics.  Untertuckungen  ûber  dem  Kmmm  dm 
Vogetauget.  In  Archiv  f,  mikrosk.  Anaiomie,  Bd.  H,  S.  501, 1872.  —  J.  BEnn..  Beitrége  mr 
Kenntnitê  der  hintem  Lgmphbahnen  des  Auget.  In  Archiv  f.  Ophthahnologie,  1872,  Bd  Xfill, 

1.  —  H.  Metcb.  Eine  hittoriecite  Piatiz  ûber  eine  VarieléU  det  N.  Opiicus,  In  ilrcA^  fw 
Beicheri  und  Dubois^Rcymond,  1872,  S-  523.  —  BBOin-SEOTASD.  Recherches  sur  iestumsn 
nications  de  la  rétine  avec  fencéphale.  In  Archivée  de  physiologie,  1871-72,  p.  201.  — 
V.  G  CODE!!.  Kreuzung  im  Chiasma.  In  Correspondensblatt  f.  Schweizer  Aerzie,  1871 
p.  567.  —  E.  yAifVRLSTAiH.  Ucbcr  Sehnervenkreuzung  und  Hemiopie.  In  Cemiraibi.  f.  d. 
med.  Wiuensch.,  p.  330,  et  r.  Grœfes  Archiv  /*.  Ophth.,  Bd.  XIX.  2,  p.  30, 1«72.—  Du  utn. 
Ueber  Sehnervenkreuzung  und  Hemiopia,  Voriâufige  Mittheilung.  In  Medicin.  CenlrvIW., 
n*  22,  1875.  —  Ferrieb.  Expérimental  Researches  in  Cereb.  Physiology  and  Fmthohgg* 
In  the  West  Riding  Lunaiic  Attylmn  Med.  Reports.  London,  1875.  —  Hbrlb.  Htmdkmek 
der  Vervenlehre,  Lief.  II,  S.  345-349,  1873.  —  Michel.  Ueber  den  Bau  des  Chieumsm  ner- 
vorum  opticormm.  In  Archiv  fur  Ophthalmologie,  1873.  —  La!»«e*h.\!«8.  Vniersuehmngm 
fSiber  das  Petromyzon  Planeri.  In  Bericht  ûber  die  Verh.  d,  naturf,  Ges.  zu  Freibmrf, 
Bd.  VI,  et  IS'ageVê  Jahresbericht,  1873,  p.  61.  —  G.  Schwalbe.  Mikroêeop.  AmaL  im 
Sehnerven.  In  Grœfe  u.  Sœmisch,  Handb.  d.  ges.  Augenheilk.,  1,  p.  321.  —  A.  Triait. 
Recherches  sur  le  chitÊsma  des  nerfs  optiques  dant  le$  différentei  classes  de»  animmux  wsr- 
iébrés.  Thèse  de  Kancy,  1874.  —  L.  Scheil.  Veber  das  Chiasma  nervor,  opiieor.  bsi  dm 
Wirbelthieren  und  bèim  Menschen.  Thèse  de  Roàtock.  In  KageVs  Jahresberichi,  1874 
p.  66.  —  V.  GITDDE5.  Veber  die  Kreuzung  der  Fasem  im  Chiasma  nervor,  opiieor,  lo  f. 
Grttf^s  Archiv,  XX,  2,  p.  249,  1«74.  —  H.  Reich.  Die  Structurdes  Chiasma  nerwr,  optime. 
Soc.  des  médecins  russes  à  Stockholm.  In  Comptes  rendus^  vol.  XLI,  p.  346  et  350,  1874.  !■ 
Med.  Centraibi,  1875,  p.  481.  —  A.  Maklaioft.  Ueber  das  Chiasma  nervor.  opiieor.  Jahrssk 
f.  Chirurgie.  Moscou.  In  KageCs  Jahresb.,  1874,  p.  71.  —  \V.  Scsœ».  IHe  Lehre  vsm  Gt- 
sichtsfelde.  Berlin,  1874,  p.  419  et  suiv.— Febrier.  On  the  Localisation  of  the  Functionsofiht 
Brain.  In  Proceedings  ofihe  Royal  Society,  April,  1874.— Kicati.  Comparaison  des  disumiùm 
du  chiasma  sur  des  coupes  frontales  et  antéro^postérieures,  1874.  — SVomow.  Ueberkrssantf 
det  Sehnerven,  In  Zehender*s  klin.  Bhnatsbi,  S.  114,  1874.  —  Paul  Berger.  DisirUmÊiimid 
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pmrcmtr*  des  différenU  o  rdres  ée  fthrtê  gui  entrent  dmn  la  emtposition  de  taxe  eiréhrû- 
9pinalt  d*nprH  quelques  travaux  modemee.  Histoire  et  critique.  In  Archives  de pliyiiohqie, 
1874. —  HiTziG.  Weitere  Unterntchungen  xur  Phyeiol,  desGehrmê.  In  Berlin,  klin.Wochens., 
n*  52, 1874. —  Du  héve.    Veber  die  ResuKate  der  electr.  Onters.  der  Himrinde  eines  Affen. 
In  Berlin,  klin,  Woehenê.^  n*  6,  et  Centralbl.  f.  die  mcdic.  Wissensch.,  1874.  —  Cbabcot, 
In  IlETfDn.  Des  Aneetkésies  spontanées.  Tbèse  d*agrégBtion,  1875. —  Jacisott.  Aulopsy  in  a  Aate 
of  Hemiplegia  and  fftmianœsthesia.  In  Lancety  1875,  p.  7^i^,  et  Handb.  der  ges.  Augen- 
keiikunde^  vol.  V,  p.  936, 1875.  —  H.  BrACREOARD.  Becherches  sur  le  mode  d^ entre-croisement 
des  nerfs  optiques  chez  les  oiseaux.  In  Gax,  médicale,  1875,  p.  553.  —  V.  GtnmEii.  Ueber  die 
Krewuingt  etc.  In  V.  Grœfe*s  Archiv,  XXI,  3,  p.  199,  1875.  —  J.  Hibschbbrg.  Zur  Semide- 
cussation  der  Seknervenfassern  hn  Chiasma  des  Mensehen.  In  Virchow*s  Arehiv  f.  pathoL 
Anat.,  Bd.  LXIV,  p.  116,  et  NageVt  Jahretb.,  p.  60,  1875.  —  Woncow.  Veber  Kreuzung  der 
Se/merven,  In  Klin.  Monatsbl.f.  Augenheilkunde,  XIII,  p.  424, 1874.  — Leuciabt.  In  Gbjefb 
et  Saoscb.  Hattdb.  der  ges.  Augenheilk.,  II,  I,  p.  177, 1873. —  Hollba.  Sur  le  développement 
ée  f  organe  de  la  vision  chez  les  vertébrés  t  1875.  —  Haiikoteb.  Bistoloqie  et  physiologie  de 
la  rétine,  Copenhague,  1875.  —  Sioealsii.  Ueber  den  jetngen  Standpunkt  der  Lekre  van 
der  Sehnervenkreuiung,   In  Médiane,  t  lY,   p.  7,   1875.  —  Landolt.  Progrèi  médical, 
p.  769,  1875.  —  IloTiniAGEL.  In  Virchow's  Arehiv,  1875.  —  Nicati.  Archives  de  physiologie, 
p.  521, 1875.  —  ScBHiBT  RncFLEB.  Démonstration  zur  Sehnervenkreuzung,  In  Sitsungsb,  der 
Heidelb,  apht,  Versamml.,  S.  44,  1876.  —  Schwbiggeb.  Hemiopie  und  Sehnervenleiden,  In 
V,  Grœf^s  Arehiv,  XXII,  3,  p.  276,  1876.  —  F(erster.  In  Handb,  d.  g^s,  Augenheilkuntk 
von  Grœfe  und  Sœmisch,  VII,  p.  117-118,  1876.  —  HmscHSEBG.  Zur  Decuuation  der  Seh^ 
nervenfassem  tm  Chiasma  des  Mensehen,  In  Virchow's  Arehiv,  Bd.  LXV,  1876.  —  Gton. 
Académie  des  sciences,  10  avril  1876.  —  Uitzio.  ReicherVs  Arcfiiv,  1876.  —  Woikow.  I9açets 
Jahresb.,  t.  TI,   1876.  —  Mil5b-Edwards.   J^eçons  sur  la  physiologie  du  système  nerveux  t 
1876.  —  Charpentier.  Archives  de  physiol.,  p.  894, 1877. —  Gtor.  Acad,  des  sciences,  31  dé- 
cembre 1877.  ~  Radwa5ser.  Schenk's  Mitiheil.  aus  den  Embryol,  înst,  Wien,  1877,  Bd.  I, 
S.  îl-36.  —  Bbown  SéQUARD.  Anœithesia  and  Amaurosis  as  Effects  of  Brain  Disease,  In 
Dublin  Journal  of  Med.  Science,  1877. —  Du  même.  Phyiiol,  pathol.  de  Vencéphale.  In  Arch. 
de  physiol.,  vol.  IX,  p.  655,  1877.  —  J.  Michel.  Zur  Frage  der  Sehnervenkreuzung  xm 
Chiaema.  In  v.  Grœfe's  Arehiv,  XXm,  2,  p.  227,  1877.  —  11.  Mobe.  Zwr  Physiologie  der 
Eimrinde,  In  Berl.  klin,  Wochenschr.,  1877,  n*  55,  d'après  Baumgarten  in  suW.  —  Leber. 
Id  Handb,  d,  ges,  Augenheilkunde  v.  Grœfe  und  Sœmisch,  Y,  p.  929,  1877.  —  M.  Jastro- 
wm.  Tumor  im  linken  Hinterlappen,  Aphasie,  rechtsieitige  Hemionopsie,  In  Centralbl.  f, 
Augenheilkunde,  1877,  p.  254.  —  BAUHGARTEif.  Hemiopie  naeh  Erkrankung  der  occipitalen 
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1858.  ^  E.  Y.  JiEGER.  Ueber  Glaucom.  In  ZUchr.  Wien.  Aerzte,  n**  30,  31,  20.  Juli,  2.  Aog., 
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mener  Restitution,  vermuthlich  durch  basilaren  Tumor.  In  Zehend.  M.-Bl.,  III,  S.  257, 
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1805.  —  Wagker.  Erkrankung  de»  Opt.  in  Folge  intracran.  Ursachen.  In  Zehend.  M.-B., 
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Allsdtt  und  Tealb.  Bas  Ophthalmoscop  in  der  ârztlichen  Praxis.  In  Med.  Times  and  Gaz., 
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1871.  —  Alridge.  The  Ophthalmoseope  in  Mental  and  Cérébrale  Diseases.  In  West.  Riding 
Lunalic  Asyl.  Rep.,  vol.  I,  1871.  —  Hotchiksoi».  Ophth.  Hosp.  Reports,  1871.  —  Schkellei. 
Klin.  MonatsbL,  S.  240,  1870.  —  Aldbige.  West,  riding  lunalic  Asylum  Reports,  vol.  I, 
1871.  —  Muller.  De  Vatrophie  du  nerf  optique  dans  les  affections  cérébr.,  1871.  —  R.  Beru5. 
Ueber  Sehnervendurchschneidung .  In  Sitzungsber.  d.  Ophlhal.  Ges.,  et  Zehend.  M.-B.,  IX, 
S.  278-305.  1871.  —  Nagel.  Die  Behandlung  de  Amblyopien  u.  Amaurosen  mit  Stiychnin, 
in- 8*.  TQbingen,  1871.  —  H.  Schxidt.  Cérébrale  Sehnervenairophie  mit  Druckexcavation  der 
Papilla  opt.  In  V.  Gr.  Arch  ,  XVII,  3,  S.  117-122,  1871.  —Allbutt.  On  the  Umc  of  the  Oph- 
thalmoseope, etc.  Londoii,  1871,  p.  196-210.  —  Marklakoff.  Société  de  médecine  de  Moscou, 
X^ll,  —  Galeiowwu  Journal  d'ophlhalinologic,  1872.  —  Kroilh.  Klin.  Monatsbl.  f.  Àuffcn- 
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kêilk,,  1K72.  ^  Do  n&ME.Ophih.  Obaenat,  in  General  PëralyM,  etc.,  ibid.,  vol.  II,  1879.— 
II.  U.  Nami..  Ophlh,  Examination  ofQO  Imane  Patienté  in  ihe  StaU-mykm  ai  OUea,  la 
Amer,  Journ»  of  ln$anUy,  Jan.  1872.  —  llfUnu.  Herpn  totier  général  ekran.  airopk, 
blanche  dê$  papUlet.  Délire  furiaux.  In  Ann.  (tacul.,  187^.  LIVII,  p.  837-245.  —  L.  lUcn- 
MM.  Zur  CaêUteUk  der  Amaurose.  In  OmCt.  ZUckr.  f,  prakt.  Heilh.,  XVIII,  n*  %  S.  S0-S4^ 
3d,  30,  1872.  »  GiuACOT.  De  Ctunauroie  tabetUpÊie.  Moueem,  méd.  In  Houp.  Jêum.  ttapksk^ 

I,  p.  012-017,  1872.  —  GALiiowMi.  Aperçu  $wr  Us  atrophiée  de  lapapUle  du  n.  opi.  et  anr 
leur  étiologie^  ibid.,  I,  1,  2,  1872.  —  Vàimux.  Aiasie  locamolr.  progr.  à  fcmne  aigmi, 
amauraee  eoneéeutipe^  guériêon.  In  Gazetie  dee  hôpitaux,  p.  850, 1872.  —  Homiu.  Bemerk, 
ilber  den  Werth  der  Strychnininjeet.  in  einigen  Farmem  9#n  Amblyopie,  la  Carr.-AI. 
fUr  Schweu.  AerUe,  n*  17,  1872.  —  Bull.  Slrtfchninbehandlung,  In  Netù-York.  Mad. 
Ikcord.,  Aug.,  I,  1872.  —  II.  Goni.  Wiener  medicinieche  Wochenechri ft,  n*  13,  1872. 
—  Cniholii.  lAneet^  Jan.  6,  1872.  —  Pmcaiito.  Brit,  med.  Joum.,  oct.  0,  1872 .  —  Woomr. 

V.  Or.  Arch.  IVIII,  2,  S.  3848,  1872.  —  Deiybr.  Ueber  die  Behandlmng  eimiger  Àugem- 
leiden  mil  d,  conH.  Slnmt.  In  Arch,  f,  Augen-  u.  Ohrenkeilk.,  II,  S.  75-84.  1872.  —  Pn- 
SaiTM.  Anémia  of  the  OpL  Nerve  trealed  bg  Galvaniim,  In  Brit.  Med.  Joum,,  May  18, 
1H72.—  Kraubr.  Coniribulion  to  Eledrotherap,,  Case  ofÀnUdgopia,  In  GUugow  Mad^Jotarm., 
Vnlr.,  1K72,  p.  103-170.  —  Y.  KnArr-EMiis.  Ueber  Meilung  u,  HeUbarkeU  der  Tahtê  dareaii» 
liurch  den  coiut.  Sirom,  In  Deuitch.  Arch,  f,  klin,  Med,,  IX,  S.  274,  1872.  —  Staonâ. 
I^lh.-anat.  Befunde  bei  Ambigopien,  In  jlitn.  di  OUalm,,  II,  p.  170-202,  1872.  —  ûumw. 
Uçou9  9ur  Ifi  maladieê  du  tgeUme  neranix,  1. 1, 1872.  —  H.  Go«.  Wirkumg  d.  Stryckn  ,  etc. 
In  Wiên,  med,  Woehenechr,,  n-  42-U,  1873.  —  Hrrcnmo!!.  Ophth,  Haep,  heporU,  L  fl, 
1873;  Annaleê  d^oculiêiigue,  —  UimcL.  Ueber  die  Wirkung  d.  Strychnine  ouf  d.  norm.  v. 
hraukrn  Auge.  Dorlin,  1873,  in-8*.  —  Pmti.  Annali  univere.  di  med.  Miiano,  1873.  —  Ti. 
I.MKII.  Ueber  ein  eigenth.  Verhalten  der  Corpuec.  amylacea  im  eUroph,  Sehnereem.  ki  *.  Gr. 
Arch,,  XIX,  1.  S.  101.202,  1873.  —  Rata.  Annales  d'oeuiieiique,  1873.  —  Ooft.  Beiir.  s. 
Hledrolherapie  d.  Augenkrankheiten,  ibid.,  XII,  3,  S.  310^52,  1873.  —  Cuiic30r.  iLaf«t 
recueilliee  par  tiiturnevilU,  1873.  —  Scaôn.  Die  Lehre  eem  Getichtefelde.  Berlia,  S.SMi, 

1874.  -—  lliascHUiia.  Klin,  Beebaehi,  aue  d.  Augenheilanet.  Wien,  1874.  S.  68-71.  ~ 
IUTt:ii:<i«oN.  Sehnertenalrejf^ie  bei  Xanihetaema  paipebr.  In  Ophih.  Hœp,  Bep.,  TIU,  I , 
p.  50^68,  1874;  vergl.  auch  Med.-Chir.  Traneaci.,  LIV,  1871.—  Ofiixm.  Ca^e  af  Setewmû 
oflheOpi,  dises  feUewiHg  Spinal  Injury,  In  Brit,  Med.  Joum.,  Marcb  14.  1874.— RAno». 
S<Kietr  de  biologie,  27  juin  1874.  —  PinasT.  Arehiv,  de  physiologie,  1874.  —  riiaii— 
Thètddt^  Paris.  1874.  —  k^kw.  L'nion  mt^dicele,  p.  189,  1874.  —  Foluw.  Traùé  de  pathe- 
L^girejctemf,  t.  lY.  1874.  —  Rûo<u.  Rkiladei.  Med.  Times,  mai,  1874.  —  iEn.  Deber  eph- 
tkaim^^êcopitche  Befmndr  bei  rMeistetkrmmkem,  In  Allg.  Ztschr,  f.  Psychiatrie,  XXX,  S.  518, 
.V»l,  1874.  —  ILacïtciitL.  i'eber  die  Folgen  der  Optieusdurchsehneidung  beim  Froaeh,  In  t. 
Or.  Arch,,  XX,  1.  S.  127-134,  1874.  —  i;m»E!(.  Vfber  die  Kreuimng  der  Faeem  im  CkimÊma 
nerrer.  opt.  In  v.  Cwr.  Arch.,  IX.  2.  S.  :î&9-2G8,  1874.  —  Dr  mtme.  Ibid,,  IXI,  3,  S.  198-lOS, 

1875.  —  Th.  1.EBCII.  CtrculaL  u.  Emâhrun<^eerh.  d.  Auges,  In  Handb.,  II,  1,  S.  345- 
340.  1875.  —  ùiàEcoT.  Progt-H  tmêdical,  1875.  -^  Rc(ac't.  Thèse  d'a^r^iion,  1875.  — 
Otacusid.  Annales  doculistiqme,  t.  LXIIU.  1875. —  >\>aÈcac.  Annales  médico-peychoL,  1875.  -* 

II.  pM;c«$TECHcau.  Gnn.  AtL  d.  path^Anat.  d.  Aujrs.  Taf.  XXIIY.  1875.  —  KoEsscLBAda.  Beitr, 
i,  mâheren  Kenntniss  d.  sog.  grauen  Degenereiion  d.  Sehnrrren.  Imaug.  Diss.  Erlai^fli, 
18Î5.  —  TaoTCL.  Veberdms  Verhalten  der  peripheren  u.  œntraien  FarbenperceptsoH  bei 
.Atrophie  S.  opt.  Diss,  imaug.  Côniirsb.,  1875.  —  bc  ■tic.  Beitr.  s.  pathol.  Anatemie  i. 
Auges.  In  r.  iwr,  Arch,,  XX U.  :î,  S.  âlU  (T.,  1^T0.  —  Dr  aim.  Bemrrkungen  ûber  die  Strmâer 
der  ("^rp.  emylaeea,  S.  210  ff..  1870.  —  Dr  etas..  Ceber  Sehnrreenatrophie,  S.  248-251. 
1870.  —  SraiiBEni.  Die  Behandlung  der  AwU*tyopien  und  Ammmrmem  mut  Amylentrit,  far- 
Uwfigt'  liittbeilung,  in  Berlimrr  ki,  Woehenitthrift,  n*  17.  1870.  —  Pa^vu.  Académie ie 
mrdrrine,  22  fe%Ti«r.  1877.  —  BorcRKito^i.  Thèse  de  Paris,  1877.  —  Qr«6LiAM>.  Ammles 
J'ocu^iMigue,  t.  LXIllI.  1877.  —  FR&«ca.  Britisk  Medic.  Journal,  p.  127.  1877.  —  fciawT 
Thèse  de  Paris.  187T.  —  Pr£V(>«t.  Archiees  de  physiologie,  p.  704. 1877.  —  làLfitr.  Tliësiée 
pAris.  1877.  De  le  pajulle  optigue.  euirant  les  âges,  le:s  eexe*,  erriains  états  pkynalofigsas 
et  pathoiogMgues,  —  ùalew«s&i.  Roc.  d'ophxhalmoiogie,  juillet  1^7T.  —  RicnT.  turf 
J'oiihthalmoiogie,  jaillei  18T7.  —  Iaûiux.  Société  de  hiofosie.  18T7.  —  Dkx  B«t«m(vx.  ian. 
'ffTuiAMigue,  p  58,  1877.  —  Lgmjb.  Hftmdhmck  der  çe*ammtm  Augrntkrilkumde^  Bd.  Y, 
1877.  —  UiRfCBtciifi.  ijmeigues  cas  {CaLropkit  station*tatrr  eu  nerf  optiqur  anee 
latton  d'un  certain  degré  de  etûon.  In  C.  Jakresbertckt,  I8T7  —  Tikct  Étude 
sur  fctioiogie  et  la  palhogénir  dr  ratr^pkte  papil/eirf.  Thèse  de  Paris.  187S.  —  1< 
Thèàie  de  Paris.  18Ti<.  De  f  atrophie  ttapiUai"-  tehètiçue  et  deoon  troiteeertâ.  —  Ta 
de  Pfiris.  1878.  iÀude  criligue  sur  Irûologie  et  la  paihopénir  dr  r  atrophie  peipiUmire,  — > 
Lu-u».  Tt)è?e  de  Paris^  1878.  /«n  différesUes  formes  dr  fatroptue  fmpiltaire.  —  Amib. 
AuMoirs  d'ciculutigme,^,  191. 1878.  —  >aÊMSPj^mnjLS.Atrof»hirprogrees»9edu  uerftyiigÊÊe, 
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1878.  —  VvLmir.  MakuKeê  du  tyttèmê  nerveux,  1870.  —  Em.  Arckiv  f.  P9yehimtrie,  Bii.  X. 
Heft  i,  1879.  *-  Paihradb.  Atrophie  àes  nerfe  epHqueedanê  Véryiipèle  fœtal.  In  Arek. 
gém.,  juin  1879.  —  HvTcimraoN.  Ophihalmic  Ho$p.  Hep,,  t.  II,  3,  p.  236,  1879.  —  LoRim. 
Atrophie  du  nerf  optique.  In  I^at,  m.  Re9.  Waeh,,  1879.  —  Lbber.  Grœfe*»  Archiv  f.  Ophik,, 
t.  xiv,  1,  p.  S57«  1879.  —  KimifT.  Deux  cas  d'aUéraiien  du  nerf  opt,  dans  U$  affectUme 
cérébraleê.  In  Memunrabilieu,  XIIV,  5,  p.  236,  1^9.  —  Ad.  Alt.  Compendium  der  norm.  u, 
paUudog.  Uieloiog.  dee  Auges.  Wiesbaden,  1880.  —  Lifpiiiqot.  Atrophie  du  nerf  optique.  In 
Philad,  Med.  Rep.,  août  1880.  -—  Kimirr.  Des  affections  du  nerf  optique  dans  les  affections 
cérébrales.  In  ilrcA.  f.  Ptych,  Berlin,  1880,  p.  278-282.  llAGiiàN.  Note  sur  la  sclérose  du  nerf 
optique  et  des  nerfs  moteurs  de  tcsil  (3*,  4*,  6*  paire)  dans  la  paralysie  générale.  la 
Compt.  r.  delaSoc.de  biologie,  1877,  Paris,  1879,  6*  sér.,  lY.  p.  292.  — Himi»».  Atrophie  du 
nerf  optique  à  Vépoque  de  la  puberté.  In  Med.  Times  and  Ga%ette,  n*  1556,  p.  456. 1880 

AroPLEiiE somsar.  —  Isn.  Metr.  BeUr.z.  Augenheilk.  Wien,  1856,  S.  24  (FlUle  won  Blutung 
im  die  Sehnervenecheide,  dtirt  bei  Stellwag,  1,  G.)  —  MACiEmii.  Pr,  treat.j  4* Mit.,  p.  1052- 
1654,  1851.  —  E.  iman.  UeberStaar*  u.  Staaroperationen,  S.  102-103,  Pig.  29,  31,  1854.  ^ 
S1VLLWA6  Y.  Gabion.  Ophih-ilmologie,  II,  1,  S.  621-622,  1856.  —  Ymcaoïr.  Multiple  Melanome 
an  der  Arachnoid.  u.  der  Scheide  der  Him-  und  Rûckenmarksnerwen.  Optiei  von  schwaner 
Masse  eingehûllt.  In  Vireh.  Arch.,  XVI,  S.  181,  1859.  —  PAsaxtrEOBa.  Apoplexia  If.  opt. 
extraoeuiaris.  In  Pagenstecher's  hlin.  Beob.,  1.  H.,  S.  54,  1861.  —  LnEaasica.  Atlas  der 
Ophthalmoscopie,  Tsi,  Xil,  Fig.  3,  S.  38,  1863.  —  Ihrataa.  Pijment  in  der  Papilla  If.  opt. 
In  Zehend.  M.-B.,  II,  1864.  —  H.  Kxapp.  Canstatfs  Jahresberieht  f.  1864,  III,  S.  158. 
1865.  —  Wecebr.  Ueber  Blutergûsse  im  Sehnerven  u,  pathologieche  Pigmeniablagerung  in 
der  Sehnervenscheibe.  In  Zehend.  M.-B.,  YI,  S.  204, 1868.  —  H.  KifAPP.  Ueber palkologische 
Pygmentablagerung  in  der  Sehnervenscheibe  u.  Netzhaut.  In  F.  Gr.Arch.,  IIY,  1,  S-  252-261, 
1868.  —  Y?cnER.  Zehend.  M.-B.,  YI,  S.  201,  1868.  —  E.  JmGm.Uphth.  Eandatlas,  Ffg.  37. 
38, 1869.  —  Th.  Leeer.  V.  Gr.  Arch  ,  XV,  3,  S.  21, 1869.  —  Hirscrbero.  Traumatisehe  hàma- 
togene  Pigmentirung  der  Sehnervenscheibe  u.  der  Netzhaut.  In  Zehend.  M—B,,  Vil.  S.  326- 
328, 1869.  — Poucet  de  Cminr.  Atlas  d*anatomie  pathologique,  1876. —  H.  Kmapp.  The  Channel 
by  whichy  in  Cases  of  Neuroretinitis  the  Exsudation  proceeds  from  the  Brain  into  the  Ege. 
In  Transact.  ofthe  Amerie.  Ophth.  Soe.,  p.  118-120, 1870. —  De  YYbckbr  et  de  JjEon.  Traité 
dee  maladies  du  fond  de  l'œil  et  allas  d'ophthalmoscopiey  1870.  —  Manz.  Ueber  Sehnerven- 
erkrankung  bei  Gehimleiden,  In  Deutsch.  Arch.  f.  klin.  Med.,  IX,  S.  3i7-548,  1871.  — 
XiGnL.  Beitr,  t.  Kenntniss  d.  Entstehung  der  sog.  Stauungspapille,  etc.  In  Arch.d.  Heilk., 
XIY,  S.  57,  1872.  —  Talxo.  Ein  Extravasat  zwischen  dem  Sehnerven  u.  dessen  Scheiden, 
sowie  ein  Extravasat  im  linken  Glaskôrper  in  Folge  von  Schâdelbruch  u.  Zerreisung  der 
Art,  memng.  média.  In  Zehend,  M.-B.,  XI,  S.  341-344,  1873.  —  Zehetoer.  Embolie  od. 
Hàmorrhagie  der  Art.  centralis  relinœ  innerhalb  des  Sehnerven,  ibid.f  XIII,  S.  310-514. 
1874.  —  H.  MAG.xrs.  Die Sehnervenblutungen.  Mit2  Abbild.  Leipx.,  1874.  —  Abidib.  Considérât . 
théoriques  sur  quelques  formes  de  cécité  subite.  In  Union  méd.,  15,  16,  1874. —  YYeos.  Ein 
Fait  von  Sehncrvenblutung.  In  Zehend.  M.-B.,  XIII,  S.  114-123,  1875.  —  Leber.  Bandbuch 
der  gesammten  Augenheiikunde,  Bd.  Y,  2*  HâHte.  1877. 

Blessures  du  nerf  optique.  —  J.  Botter.  Lond.  Med.  Gaz.,  March  15,  1834  (nach  Zander 
a.  Geissler,  Verl.  d.  Auges,  S.  226-227, 1834).  —  Chassaignac.  Usions  traumaliques  du  crâne 
et  des  parties  qu'il  contient.  Thèse  de  concours.  Paris,  1842,  p.  87-91.  —  His.  Beitr.  z,  norm. 
u.path.  Histologie  d.  Cornea.  Base),  1856,  in-8*,  S.  132-154  {Fait  von  Verletzung  d.  Auges 
u.  Gehims  durch  den  Stoss  mit  d,  Spitze  eines  Regenschirms.  Tod  durch  Encephalomenin- 
gitis;  Abtrennung  des  Opticus  innerhalb  der  Scheide  durch  einen  Bluterguss  dicht  am  Ein- 
tritt  ins  Auge).  —  Zent.  Zeitschrift  fur  wissenschaftliche  Zoologie,  VU,  1856.  —  ZeevANN. 
Expérimenta  quœdam  ad  nervi  optiei  dissectionem.  Dorpat,  1857.  —  V.  GrXfe.  V.  Gr.  Arch.  , 
Y.  1,  S.  142,  1859  [Fait  von  Verletzung  des  Opticus  durch  einen  Schlâgerhieb),  —  fl.  Jaci  - 
80H.  Klin.  Bemerk.  Ober  Gesichtsstôrungen  bei  Krankheilen  d,  Nervensystems,  In  Med . 
Times  a.  Gaz.,  1864,  vol.  1,  p.  480(2  Fâlle).  —  Zander  u.  Geissler.  Die  Verletzung  d.  Auges  . 
Leipx.  u.  Ileidelb.,  1864,  S.  226,  294  ff.  —  Rodow.  Sitzungsberichte  der  Wiener  Académie  , 
mathematisch-naturufissenschaflliche  Classe,  XLIX  und  L,  1864.  —  KOgel.  Archiv  f.  Oph  - 
thalm.,  IX,  3,  1864.  —  Stefpan.  Plôtzlich  eingetretene  Amaurose  des  rechten  Auges   mit 
leichtem  Exophthalmus  u.  subconjunctivalem  Bluterguss  in  Folge  eines  BayonettstieheM 
gegen  das  rer.hte  Os  zygomaticum.  In  Zehend,  M.-B,,  III,  S.  167-170,  1865.  —  Hotchinson. 
Notes  on  mixc.  Cases.  In  Ophth.  Hosp.  Bep,,  Y,  p.  217-218,  1866.  —  Y.  GrIfe.  Zwei  merk- 
wurd.  Fâlle  v.  Verletzungen.  In  Berl.  klin.  Wochenschr.,  n*  20,  1866.  —  Do  méve.  V.  Gr. 
Arch.,  XIY,  2,  S.  121  If.,  18()6  {Fall  von  avulsio  bulbi).  —  Kraose.  Die  Membrana  fenestra 
des  Hetina.  Leipzig,  1867.  —  H.  Paoznstccbbr.  Ein  Fall  von  Verletzung  des  N.  opt,  mit  Zer- 
reissung  d.  centralen  Ge fasse  u.  die  dadurch  bewirkten  Verânderungen  des  Augenhinter- 
grundcs,  ibid.,  XV,  1.  S.  22.V243,  1869.— HoTcaissojr.  tnjury  to  the  left  Forehead  in  a  Fa  II, 
followed  by  immédiat  e  and  complète  Blindness  ofthe  Lefl  Eye,  wUh  DefecI  ofSmellon  the 
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MTM  tiia.  In  ÙfMh.  Iloip.  Rep.,  V[,  p.  S35-Î27,  1860.  —  Scdieu^cndibdi.  TMiimâli*cht 
aWlufe  AmavToif,  votUt.  Paralyte  tâmmtlicker  AugentHuakeln.  Parât  dti  Trochltert4. 
In  Ze/itnd.  M.-B.,  VtlI.  S,  31S-1I9, 1S70.  —  llBTutmsi».  Airopliy  of  Uft  Opt.  Diâc  and 
Seafnen  on  the  lame  Side  afttr  a  Sevtre  Blow  on  the  Head.  which  tcat  aUrnded  for  a 
lime  wt/A  llcmiplegia  In  Ophth.  lloep.  Kep..  VII,  l,  p.  *5,  1871.  —  H,  Cous.  Sehumnr- 
lelmnffoi  det  Augei.  In  FùeAer'i  kriegichirvrg .  Erfehrungai.  Erlinpen,  187!,  ia-l*, 
(Fall  1).  —  NmiowiciWaDio.  Vrrwundung  beiilrr  Augâpfel  durch  einai  Hevolveredua».  BcL 
in  Virchowllirtehà  Jahretber.  /'.  1873,  II,  S.  510.  —  Jm.  Zerreittung  dt»  NuiK.  rtH.  Ml. 
u.  detSehHxivat.  In  Zehead.  M.-B..  XI.  S.  8-10,  1tt73.  —  Scnwi^iastii.  VerUliunu  éa  Seh- 
nmen,  ibid..  XII.  S.  SS-ÎS,  1874.  —  K»>t.  Exitlrpatton  eùier  SthHervengtKÎiauUl  mil 
Erhalluiiç  df  AugapftU,  ibid.,  XII,  S.  430  M.,  Wi.  —  Untn.  VerUUung  dti  Stkutneii. 
\n  nandbuchder  geiammlen  Augenh.,  M.  V,  a*llâ1I.,  p.Slb.  1877. 

Tdmdik  nu  imr  optiqui.  —  BKKnET.  In  Gluge,  anatom,  micmie.  Vittrinehungen,  Beft  D, 
S.  1,   133.  Hindfn,  1838.  _  A.  Hitinm.  De  neuromnle  lerv.  opt.  B«rol.,  I87Ï.  _  Bon. 
r,/aeUedetkepitaux.n-9\.p.Se'i,l»U.  —  H.Mtu.i!i..Ueb«rmpeauttir6nderungenaniÊr     ' 
EinlrillitlelU  du  Sehuerven  [genehichtele  Concret ionea  an  der  Einlrillutelle) .  la  t.  fr, 
Arch.,  IV,  3,  S.  12-15.  18S8.  —  Vuchow.  Mullipte  mrlanomt  an  d.   Araclmoidta  v.  ta 
Seheide  d.  Bint-v.  Hûekenmarktnerveii  ;  Optici  von  iclmiarter  Moête  eingehùlll.  In  yirdi. 
Arch.,  SVI,  S.  131,  I85S,  et  KrankA.  C.etle/iw.,  11,  1,  S.  130,  1804.  ~  Su»>i-»i.  Scirrto- 
cancerôie  Geeehviultt  d.  Neiv.  opl.  In  Annal,  doati .  XLVI.  p.  43,  1801.  —  It.  LitMiin- 
Cmipt.  rend,  de  la  Soe.  mid.  d'ophih..   1861.  —Do  Mit.  Allai  der  Opkthalmatetpt, 
Taf.  VII,  Fi(t,  3. 1863.  —  H.  Botmiki».  tiearom  (n/ilSte  Degeneralion  des  iehnerven],  H    , 
Zehend.  M.-B.,  I.  S.  361  fT.,   1863.  —  V.  Cnen.  QeichwûUf  d.  Selmerven  {iftlkak    ' 
anst.  Dnlerrothunti  von  V.  HeclilinBliBuwn).  In  V.  Gr.  Arch..  X.  1,  S.  103-205,  IBM.-    <. 
1.  JicoHox.  Tttmerenbilduiig  itn  N.  opt,  u.  im  FelUellengaiiebe  derOrbUa  (noaloni,  CoUi.    ^ 
durcb  T.  ItecklinghauEen).   In  V.  Gr.  Arch.,  X,  3.  S.  35,  1804.  —  V.  GhIfb.  rumcrorite 
et  rerfbri.  In  V.  Gr.  Arch..  XII.  3,   S.  100-114.  1866.  —  Hjort.  Fait  von  hf.miop.  Cfiiàilt-     . 
ftldbeuhrSnkung  [durch  Tvberlal  im  Chiatma).  In  Zehend.  M.-B..  V.  S.  lOtt,  —  A»CM». 
TunKur  gornmeuie  dant  le  chiatTua  dit  nerfi  opliqua.  In  Compt.  rend,  du  congr.  iHlr*.      i 
d'ophih.  de  Parit,  1887.  p.  183-188  (Section  von  Tommnsi).  —  Iwisorf.  Grtchickltli  Cm. 
rrelianei»  nech  irmen  von  der  Latninra  ergota.  In  Silnaigtber.  d.  ophth.  Gn.  :.  ffeidcJki 
18il8,  et  Zrhttid.  M.-B.,  VI.  S,  4S5-437,  I8C8.  —  R.  Likimich.  Bemerkungen  in  Ditamm 
der  lelilea  Millheilvng.  ibid.,  1868.  —  I.  U.  Vnxi».  An  Account  on  lome  Pathot.  SfKf- 
■nrai.  elc.  In  Orhlh.  Hotp.  Brp..  VI,  4,  p.  SB4-2S6. 1869.  —  Sekw.  Veber  pliUlickeÈf    j 
blindvngen  [Fall  von  plsnlicher  Erhlindung  durch  eine  GeichwuUl  dei  SrAnrmul.to    - 
Bayer,  ami.  Inlelt.-Bl..  1870,  n-  13-14.  —A.  SirHD..  Ao(e  lur  tet  tmieun  de  liriiltd 
prineipalfmetil  iHv  Ir  mgxotiii  du  nerf  optique.  In  Cm.  Aeh/am.,  1871,    V,  8.  —  O"!»^ 
CoHlHIiuiione  alla  iloria  ctiiiîca  dti  tumari  de  l'occhio.  In  ^nn.  di  oitattn.  1.-  1.  p.  Î1-A 
1871.  —  HtKTHEiii.  Miiioma  del  nerro  otiko,  ftaoïe  anat.,  îhid.,  I,  3,  p.  337-341,  1S11.- 
llonim.  Myxotarcoma  nerv.  opt.  In  Corresp.-Bl.  Scha.  Aente.  S.  198, 1871. —  t.  KnwV- 
Vibir  Sarcome  mil  cndolhelialen  Zell/n,  de.  In  Arch.  d.  Heilk..  XIII,  4.  5,  S.  SIOJU. 
18Ï3.  —  Knou».  Ttmte  Fall  af  nmriii,  epl.  Hef.  in  Zehend.  M.-B..  X.  S.  103-1(18,  lîD 
{SecundSrgctchvulit  an  beiden  Sehneneii).  —  N>»inTricz-JaD>o.   Keurom  u.  %«im  te 
Seknerven.   In  Go»,  le  Ktirika.  a'  51.1873  (l'olniach).  Bel.  in  ffascf.  i.-i/..  187Ï.  S- 361. 

—  H.  Psiiu.  Betehreibvng  eintt  trahitn  Nevrotni  dei  Kern.  opt.  In  >,  Gr.  Arch-.  UI.  1 
S.  387-303,  I87Ô.  —  Golmiibeh.  Die  GetchtcûUle  du  Sdmerten,  ibid.,  XIX,  3,  S.  llft-Ui 
1873.  —  Wicwi. .  Vcber  rine  htjpfrploile  dei  Chiaimo  h.  det  rechien  Serr.  opt.  bti  El»* 
^lAotiIioiti,  ibid.,  S.  145-164,1873.—  KlllF^.  Exiirpalii»)  einer  SehnareageirkKuM  ^ 
Erhaltvng  dtt  Augapfeh.  In  Silwngiber.  d.  ophth.  Geullieh.,  et  Zehend.  M.-B.,  \U,  t> 
430-141,  1874.  —  0.  nELiEn.  Diêcuu.  <l.  vorigcii  Mitth..  ibid..  S.  445-416,  1874.  -  U» 
Ein  Fall  von  Jieuroma  terum  nervi  optici.  In  Dia.  ineug.  GreilswaU.  1874  (lidrilil  ^ 
vcn  Perla  inaloniiBili  iinlersiichlen  Fall).  —  Srtipiii.  JahretUer.  d.  AugtHhrilaatlalt,  ISIV 
1S74.  In  Separ.-Abdr.  aut  d.  J.-B.  ûber  die  Veruinllvng  de*  Medicînalieeieia,  elc.  it' 
Praiiklurl  a.  M.,  Jalirg.  1874  {Fibrotarcoma  N.  opl..  von  dur  iuntreH  Scheide  autgchoi 
1(1  Beginne  triurr  E'iiwickclung). 

BfRuiinrji  Tcvronima.  —  Atn,  V*t>ii  cl  J.  Cm,  IIsimciE.  Diiterl.  gua  riatiiduo  iilia  ranf 
tima.  ail.  àuplitnii.  ail.  dimidiali  phinologice  et  paikulagice  eoniiderata  erini""^y'- 
Vijtlenber^.  17!3,  igl.  Nogel's  Hcfeint  in  Zehend.  M.-B.,  Vil,  S.  438,  1873.  —  Wt»-  IW-' 
cbir.  Tram.,  lol.  V,  p.  374.  nivli  Me-rkcmie  ttiteai.  of  Uie  Ege,  4*  Mil,,  p.  931 -»3î.  lîli    ,  n 

—  Wwuiiuji.  On  Samiileautalion  of  the  Opiic  Smet.  In  Philoi.  Ti-ant.,  18Î4.  I,  p.  A      , 
et  Ued.  Gat;  ml.  111,  p.  Î93.  London,  1836.  —  in.oo.  De  la  lenii-di'cuuation  dn  nnff  if- 

In  AnH.di:chan.  et  dephyt.,  l.  XXÏU,  1834.  —  l'iaaKi.  Traité  de  mid.  pratiçiu,\^.- 
TiMUi..  Cyelopedia  of  Praclieal  Sargery.  1841.  —  Kdte.  KUn.  Uiitr.  i.  Path.  a.  Phft.i 
Augenv.Ohrrn.  1.  11.,  5.385-287, 18W.  —  Du  «fia e.  iehrb.d.  ûp/itl'/i'motagir.i,S.  iiS-IMi 


OPTIQUE  (Nerf)  (bibliographii).  369 

ig53.  ..  J.  HsifonEL.  FamiL  Leduret  on  Scient,  Subj.,  IX,  p.  400,  1858.  »  Testcliy. 
Notis  Qber  llmniapie.  In  J<mm.  dewUd.,  de  chir,  et  ée  pkarm,  de  Bmxeiiet,  Ann.  XXIV, 
t.  42,  réf.  Zekend,  U.-B  .  V,  S.  331,  1804.  —  D.  Brew^ti».  Philoê,  Magaz,,  yol.  XXIX, 
p.  503,  und  vol.  XXX,  p.  19,  1805.  —  Do  vtiis.  On  Hemiofity  or  Half-  Vision,  In  Edinb, 
Traneaei.,  vol.  XXIV,  pt.  1,  p.  15-18,  1807.  —  LiSTnrG.  Zehemd,  M.B„  V,  S.  335,  1807.  — 
POMTm.  Véber  AnwurœiM  pariialis  fugax.  In  Siizungtber,  d.  ophih.  GeêellMch.,  1809,  et 
Zehend.  M.-B.,  VII,  S.  422, 1809.  ^  Hubebt.  Aiiit.  On  a  DiHinct  form  ofTran$ieni  Hemiepsia. 
In  PAiYof.  Tramead.  London,  1870,  yol.  CLX,  1,  p.  247-204.  —  (TraTiil  très-étendu  basé 
sur  les  observations  les  plus  nouvelles).  —  Siokalsit.  Phoephene  be$onderer  Art.  In 
Zehemd,  M.-B.,  VIII,  S.  140-147,  1870.  —  QoAGLnio.  Di  alcune  forme  morboêe  oeulari 
intermittenli.  In  ilNii.  di  OU,  I,  p.  7-21,  et  Ann.  d*ocul,,  LXV,  p.  129-143,  1870.  — 
UoTOiixio!!.  A  Clinieal  Report  on  Xantheiatma  palpebrarwn,  etc.  In  Med.^Mr,  7ran- 
ioet,,  vol.  LXV,  1871.  —  M&oTR!<Efi.  Zur  Cantittik  d.  Amaurose,  (4)  Cerebraleê  Plimmert- 
cotom.  In  Oeeir,  ZtMchr,  f.  prakt,  Heilk,,  XVIII,  1872.  -^  R.  II.  Dbbbt.  Caee  of  Part,  Temp, 
Blimdneet.  In  New-York.  Med,  Record,,  Jon.  2,  1872.  —  Kuns.  Obêervat,  de  pkotopHe 
périod.  In  Ann.  de  la  Soc,  méd.  d'Anvers,  mars  1872.  —  Szokalsit.  Mem.  d.  Wanch. 
ûrstl.  Ceech,  Réf.  in  Nagel't  /.-B.,^1872,  S.  370.  —  Latram.  On  Teichop§ia,  a  formofTran- 
êient  BiUfhUndneu,  ii$  Relation  to  Nerwm»  or  Sick  lîeadache  with  an  ExplanatUm  of 
the  Phenomena,  In  Med,  Timet  a.  Gaz,,  1872,  vol.  1,  p.  359.  —  SchO:!.  Die  Uhre  p,  GeeichU- 
feid.  Berlin,  1874,  in-8*,  S.  54.  —  IIotchiksox.  Additional  Particulars  of  a  Case  of  Xan- 
theloema  paip.,  with  BUndnets  of  one  Eye.  In  Ophth.  hotp.  Rep.,  Vlll,  1,  p.  50-58,  1874 
[Forts,  von  10).  —  Allbutt.  Dérangements  of  Vision  and  their  Relation  to  Migraine.  In 
Briî,  and  Far.  Med.-Chir,  Rev.  et  NageVs  J.-B  ,  f  1874,  S.  452.  —  A.  V.  Rbuis.  CoMuist. 
Beitr.  %.  Kenntni»$  u.  Flimmerscotoms,  In  Wien  med.  Prêtée,  1870,  n**  1-12.  (Travail  étendu 
renfermant  un  grand  nombre  de  cas  nouveaux).  —  Duvax.  Thèse  de  Paris,  1870.  —  Hache. 
Du  Glaucome  hémorrhagique.  Paris,  1870.  —  Bo55al.  Revue  mensuelle,  t.  II,  p.  279,  1878. 
—  GALcxonrtu.  Étude  sur  la  migraine  de  tœil.  In  Gaz,  hebd,,  17  janvier  1878. 

HiaiAXoniE.  —  Aaa.  Vater  et  J.  Cor.  Heixicib.  Dissert,  gua  visas  duo  vitia  rarissima,att. 
duplieati,  ait.  dimidiati,  exponuntur.  Wittcnb.,  1723,  nach  Kagel  in  Zehend,  M.-B,,  VII, 
S.  428.  — WoLLASTOîi.  On  Srmidecussation  of  theOpt.  fierves  In  Phii,  Transact.,  I,  p.  222, 
1824.  —  STEiPiTfsoND.  Veber  Hemiopie,  In  Rhein.  Monatsschr.,  Nov.,  1848  Réf.  Canst,  J,-B., 
1848,  III,  S.  92, 1848.  —  Maceetixib.  Pract.  Treatise,  4*  éd.  London,  p.  10U1.  1854  {Fall  vom 
temp,  Hemiopiemit  Geruchsttôruug),  —  V.  Graefe.  Hemiopische  Gesiehtsfeldbeschrànkungem, 
In  V.  Gr.  Arch.,  II,  2,  S.  280-288, 1850.  —  Du  même.  Ueber  die  mit  Diah,  melUtus  vorkom- 
menden  Sehstàrungen,  ibid.,  IX,  2,  S.  233,  1858.  —  D.  E.  IIOllrr.  Visas  dimidiatus  durch 
eine Geschwulst  aufder  Sella  turcica,  ibid.,  VIII,  1,  S.  100-105, 1801.— Hugl.  Jacusoh.Fo// 
von  Hemiopie  mit  Hémiplégie.  In  Med.  Times  a.  Ga%.,  18(J4,  vol.  I,  n*  722.  —  V.  Graetb. 
Gleichseitige  cérébrale  Hemiopie^  stalionàr,  als  Residuum  eines  apoplectischen  Insultes»  In 
Zehend,  M.-B.,  III,  S.  215,  1805.  —  Do  même.  Temporale  Hemiopie  in  Folge  btuilarer 
Affection,  vermuthtich  Periostitis,  Zweifelhafle  Prognose.  Heitung,  ibid.,  III,  S.  115, 
1805.  —  Gu5!fi!i6.  2  Faite  von  Hemiopie.  In  Nederl,  Tijdsehr,  p.  Geneesk,  II,  1805.  —  Samuci. 

Latérale  Hemiopie,  durch  einen  Tumor  bedingt.  lu  Zehend.  M.-B,,  III,  51  fl*.,  1805. E. 

Hamdelstamm.  Zwei  Fâlie  von  Neuritisopt.  durch  basilaren  Tumor  (mit  nasaler  Hemiopie), 
In  Pagenstecher'ê  klin.  Mitth.,  3.  U.,  S.  72-75,  1800.  —  Zagorsxi.  Fall  von  gleichseitiger 
Hemiopie  nachapoplect.  Ituult  mil  volht.  Restitution  (aus  der  Klinik  von  Scbiess).  In  Zehend, 
M.B.,  V,  S.  322-325,  1807.  ~  Alexandbh.  Fall  v.  hemiop,  Gesic/Usfeldbeschrânkwig,  ibid., 
V,  S.  88,  1807.  —  HiORT.  Desgl.  mit  Section,  ibid.,  V,  S.  100,  1807.  —  Quaglixo.  Hémiplégie 
gauche  avec  amaurose.  Guérison.  Hemiopie.  Perle  totale  de  la  perception  des  couleurs,  etc. 
In  yliifi.  d^ocul.,  1808;extraitde  Giorn.  d'oft.  Ual.,\,  p.  100-107,  1807.  —  De  Norgax.  PathoL 
Transaet.,  vol.  XVIII,  1807  {Maligne  OrbitalgeschwuUt,  Exstirpation.  Hemiopie  am  anderam 
Auge  durch  Fortsetzung  der  Neubildung  auf  das  Chiasma).  —  Lœwbgrem.  Fati  af  Hemiopi 
In  Hggiea,  XIII,  n*  5, 1808,  réf.  in  Vireh.-Hii^h's  J.-B.,  1808,  II,  S.  499.  —  W'bcier.  Traité 
des  mal.  des  yeux,  t.  Il,  p.  384,  1808.  —  Galexowsxi.  Chromatoscopie  rétin,,  p.  220-229 
1808.  —  A.  FOrster.  Compl.  rend,  du  congr.  pér.  internat.  Paris,  1808,  p.  130-131.  —  J. 
Samoer.  Veber  Aphasie.  In  Arch.  f.  Psychiatrie  u.  Nervenkr.,  II,  1,  S.  60,  1808,  Fall  0.  ^ 
Daa.  Hemiopi.  Det  G  tilfœlde  i  summe  slœgt.  In  ftorsk.  Magaz,  /*.  Lâgevidensk.,  Od.  XXIII, 
p.  015,  1870,  et  tioTsk.  med,  Ark,,  II,  n-  20,  1870,  et  NageVs  J.-B.,  1870,  S.  379  (0  Faite 
von  Hemiopie  in  einer  Familie),  —  Colshaxm.  Fall  v.  lat.  Hemiopie  nach  «  typhoidem 
Fteber  •.  In  Berl.  klin.  Wochenschrift,  1870,  S.  388.  —  Dertbold.  Berl.  klin.  Wochenschr., 
1871,  p.  40  (2  Faite  von  Hemiopie,  der  eine  mit  linksseitiger  Anâsthesie,  der  andere  mit 
Aphasie  condtinirt).  —  Keex  and  Tromso!!.  Gunshotwound  of  the  Brain,  Followcd  by  fungus 
cerebri  and  RecoverywUh  Hemiopia,  In  Transact,  ofthe  Amer. Ophth.  Soc.,  p.  Ii2,  1871.  — 
R.  II.  Derst.  Cérébral  Hemiopia  occurring  on  Similar  Sides.  In  New.  York.  Med.  Record, 
Oct.   10,   1871.  —  Del  IIo.xte.  Emiopia  incrociata  e  diabète  insipide  per  pachimetiingite 
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'  exfeni.  «fil.  Mtfnasiont  e  noie  cliitkhe.  1S7I.  p,  77-81  und  II.  Mommeitl»  m 
BBemjgas  luiion.  OpMlialm.  Ilotp.  Hep,.  TIII.  S.  336,  1871.  —  Miiini<iïB.  Zur  Ctuuâtik dtr 
^moarw*.  In  Oa(r.  Zri/jcAr. /:  pro*f,  tfei«..  KVIII.  n- 1 1 .  20-Ï4,  ÎB,  39,  187S.  —  BoiKOT» 
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Wicn.  med.  Zeilg..  n"  33.  J4,  35, 1874.  —  Ciikm.  Xfi'ii.  Forfri!^  fi»«r  fronJU.  d.  Nena. 
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af/acliouen  fUr  Diagnote,  taea\ùatioii  grober  Himerkrankmgert.  In  Areh.  d.  Hâlk.,  ICI. 
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•ra^VB  (Phtsiqub).  1.  Nature  de  la  lumière,  i.  Deux  bypotbàses 
principales  ont  été  présentées  pour  expliquer  les  phénomènes  lumineux  :  l'une  dite 
de  VémissUmovL  de  Newton,  parce  que  ce  savant  Ta  spécialement  adoptée  ;  Tautre 
des  ondulaiionSf  que  l'on  caractérise  souvent  aussi  par  le  nom  de  Descartes  ou 
par  celui  d'Huygens  qui,  les  premiers,  l'ont  scientifiquement  défendue.  La 
première,  plus  matérielle  pour  ainsi  dire  dans  les  explications  qu'elle  fournit 
des  phénomènes  élémentaires  de  l'optique,  parait  à  cet  égard  aussi  satisfaisante 
que  la  seconde  lorsque  l'on  étudie  grossièrement  les  résultats  de  l'expérience  ; 
mais  elle  devient  inacceptable  dès  que  Ton  observe  attentivement  et  que  Ton  ne 
se  borne  pas  à  des  indications  sommaires;  elle  ne  supporte  pas  davantage  l'exa- 
men lorsqu'on  s'occupe  des  faits  qui  se  rapportent  à  ce  que  l'on  appelle  la 
haute  optique,  ou  l'optique  physique.  Nous  indiquerons  en  passant  les  diffi- 
cultés qui  se  présentent  dans  son  application,  comme  aussi  les  raisons  qui  la 
doivent  faire  rejeter  absolument  ;  l'hypothèse  des  ondulations  sort  victorieuse- 
ment de  toutes  les  épreuves;  non-seulement  elle  a  permis  d'expliquer  les  faits 
en  vue  desquels  elle  avait  été  adoptée,  mais  encore  elle  a  permis  à  l'illustre 
Fresnel  de  fournir  une  explication  rationnelle  de  phénomènes  ultérieurement 
découverts,  et  même  de  prévoir  des  faits  nouveaux  que  l'expérience  a  permis 
de  vérifier  :  ce  sont  là  les  caractères  d'une  grande  vraisemblance  et  presque 
d'une  réalité  certaine,  si  l'on  tient  compte  du  grand  nombre  de  faits  auxquels 
elle  s'est  adaptée  et  de  mesures  avec  lesquelles  elle  s'est  trouvée  en  concordance. 

C'est  la  théorie  des  ondulations  que  nous  adopterons  ;  il  est  cependant  utile 
de  faire  connaître  rapidement  en  quelques  mots  ce  qu'est  l'hypothèse  do 
rémission. 

S.  Dans  l'hypothèse  de  l'émission,  on  admet  que  les  corps  lumineux  émet- 
tent dans  toutes  les  directions  des  particules  d'un  agent  extrêmement  subtil, 
la  lumière;  ces  particules  se  meuvent  dans  l'espace  avec  une  très-grande 
vitesse  en  obéissant  aux  lois  de  la  mécanique  ;  lorsque  ces  particules  arrivant 
dans  l'œil  viennent  choquer  la  rétine,  elles  donnent  naissance  à  la  sensation 
lumineuse.  On  appelle  rayon  lumineux  la  trajectoire  de  chacune  de  ses  molé- 
cules :  cette  trajectoire  doit  être  rectiligne,  en  vertu  de  l'inertie,  dans  un  milieu 
homogène,  et  sa  direction  change,  soit  lorsque  la  particule  lumineuse  vient 
rebondir  sur  une  surface  qu'elle  ne  peut  pénétrer  (réflexion),  soit  lorsqu'elle 
passe  d'un  milieu  dans  un  milieu  différent  (réfraction).  On  appelle  faisceau 
lumineux  l'ensemble  de  rayons  lumineux  émanés  d'une  même  source.  Un 
rayon  lumineux  n'est  pas  seulement  la  trajectoire  géométrique  d'une  particule 
lumineuse,  mais,  comme  le  corps  d*oh  émane  celle-ci  émet  à  chaque  instant  une 
infinité  de  particules  dans  toutes  les  directions,  il  y  a  à  chaque  instant  aussi 
une  particule  qui  se  dirige  suivant  la  trajectoire  considérée,  de  telle  sorte  que 
sur  un  rayon  lumineux  considéré  il  y  a  une  infinité  de  particules  lumineuses 
qui  se  succèdent  et  qui  existent  simultanément. 

Nous  ne  discuterons  pas  cette  hypothèse  isolément,  mais  en  nous  occupant 
de  l'hypothèse  de  Descartes  nous  signalerons  les  difficultés  capitales  que  sou- 
lève la  théorie  de  l'émission. 

3.  Dans  Thypothèse  des  ondulations,  on  admet  que  l'espace  est  occupé  par 
une  substance  parfaitement  élastique,  qui  pénètre  tous  les  corps  et  qui  par  là 
même,  étant  incoercible  ou  tout  au  moins  incoercée,  si  l'on  veut  nous  passer 
l'expression,  est  impondérée  (bien  qu'elle  puisse  être  pondérable).  Un  point 
matériel  peut,  dans  certaines  conditions,  transmettre  à  cette  substance,  pour 
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Uquellc  on  aaJopté  le  nom  iéllier  lumineux  ou  simplement  d'étker,  un  ébran- 
lement qui  donne  naissance  à  un  mouvement  vibratoire  qui  se  propage  de  proche 
en  proche  en  s'i^tendant  ;  ce  mouvement  vibratoire  est- modilic  à  divers  ^anls 
lorgne  l'éthci' oii  il  se  pro|)a^'C  subit  lui-même  des  changements.  Ce  moiiv»- 
ment  vibratoire  peut  d'aillcure  se  transmettre  en  totalité  ou  en  partie  à  des 
molécules  nutérielles  dans  lesquelles  il  produit  des  modifications  de  divert 
ordies;  en  particulier,  ce  mouvement  vibratoire,  s'il  Ec  transmet  à  la  rétine, 
met  enjeu  l'activité  propre  du  nerf  optique  et  produit  en  nous  la  xentnlm 
lianitieuie. 

i.  Si  l'on  considère  une  direction  détermini^  à  partir  du  centre  du  raoute- 
ment  vibratoire,  l'expiîrience,  conforme  en  cela  aui  notions  à  priori,  inunlnî 
que  la  transmission  n'est  pas  iustantaudc.  Si  nnus  considérons  les  déplacemeaU 
du  centre  vibratoire  pendant  une  double  oscillation,  c'est-à-dire  pendant  le  lerj|p< 
qu'il  met  à  revenir  à  sa  position  initiale,  un  point  détermina  subira  des  d«pl)- 
coments  correspondants,  mais  avec  un  certain  retard.  Pendant  une  vibntin 
(oscillation  double),  le  mouvement  se  sera  pi'ojiagé  à  une  certaine  distinoi 
cette  distance  est  ce  que  l'on  appelle  la  longucvr  cTonde:  la  lon^pieur  d'oui 
n'est  pas  la  même  dans  Ions  les  cas,  c'est  elle  qui  caractérise  la  Ttaturt  itU 
lumièie  considérée.  L'infeTijtïe  de  la  lumière  i  un  instant  donné  est  regardA 
comme  mesurée  par  la  force  vive  de  la  molécule  d'éllicr  i  cet  instant  ;  miui 
cause  de  la  très-grande  rapidité  de  ces  vibrations,  on  ne  peut  jamais  évaluer  ai 
niênie  observer  Vinlentité  à  un  itulitîU  i/ortne,  mais  seulement  l'effet  iinxltiil 
penilant  un  temps  donné,  ce  qui  correspond  à  la  moyenne  des  forces  vives  di 
tous  les  instants  pendant  le  même  temps;  cette  moyenne  d'ailleurs  vanenf 
la  vitesse  maiima  et  par  suite,  comme  celle«i,  avec  l'amptiltide  du  dëplM 
ment  de  la  molécule  considérée.  Ajoutons  que,  en  général,  le  mouvemoita 
molécules  peut  être  considéré  comme  provenHut  cle  ta  coeiistence  de  diventa 
vements  plus  simples  (mouvements  pendulaires,)  ce  que  l'on  exprime  eodill 
iiue  la  lumière  observée  est  composée. 

A  un  instant  déterminé,  considérons  dans  chaque  direction  le  point  o(kfl 
parvenu  le  mouvement  correspondant  à  un  déplacement  donné  du  centre  vT 
toire;  l'ensemble  de  ces  points  constitue  ce  que  l'on  appelle  la  «ur/'oceiif  foi 
c£ttc  surface  e^t  variablH  constamment  et  va  coiislacnment  en  s'éteuduit«l 
augmentant  de  dimension  en  tout  sons. 

On  a  déraoulré  que,  quel  que  soit  le  mouvement  de  la  molécule,  centre  1 
v'dirutîons,  le  déplacemeut  dans  un  milieu  homogène  parvient  i  la  mèa»l 
tuncc  daus  toutes  les  dii-ections,  après  un  temps  grand  par  rapport  i  la  d 
d'une  vibration.  Dans  ce  cas,  la  surface  de  l'onde  est  une  sphère  dont  le  H 
croit  avec  le  temps.  La  forme  de  la  surface  se  modifie,  si  le  milieu  dans  la 
se  fait  la  pi'opagalion  n'eat  pas  homogène,  ou  mieux  n'est  pas  ûotrope,  c'<4 
dire  si  l'élasticité  de  l'éther  n'y  est  pas  la  mémo  dans  toutes  les  direuiJOB 
arrive  eu  effet  qu'une  substance  soit  cliîmiquemenl  homogène  si 
cela  identique  à  elle-mâmo  dans  toutes  les  directions  au  point  de  vucno 
nique  nu  au  point  de  vue  physique,  sans  être  isotrope. 

5.  On  admet,  et  cette  supposition  est  justifiée  par  toutes  les  mesures  al 
tuées  dans  diverses  circonstances,  que  la  transmission  du  mouvement  v 
s'elTectue  u:iilormé,ment,   autrement  dît  que  la  vitesse  de  la  luraièn  a 
nii'imc  dans  un  milieu  déterminé  :  soit  u  cette  vitesse  (g  6),  soit.l  U  longd 
d  iindc  pour  la  lumièi-e  simple  sur  laquelle  ou  opère  et  soîl  n  le  nombre  da  tT 
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lions  eflectuëes  par  le  point  lumineux  en  une  seconde.  Pendant  ce  temps,  le 
monvement  vibratoire  correspondant  au  dëbut  s*est  propagé  à  une  distance  »  et 
sur  cet  intervalle  il  se  trouve  n  surfaces  d*onde  équidistantcs  de  X,  de  telle  sorte 
que  l'on  a  : 

n  >  =  M 

Si  nous  appelons  9  la  durée  d'une  oscillation,  on  a  évidemment 

n  0  =  !• 

On  déduit  de  ces  deux  relations  Téquation,  évidente  d'ailleurs  : 

Pour  compléter  rhypothèse,  il  faut  ajouter  que  la  direction  des  vibrations  e!&t 
à  chaque  instant  dans  le  plan  de  Tonde  correspondante  ;  c'est  là  une  différence 
avec  les  mouvements  vibratoires  de  Tair  étudiés  en  acoustique^  mouvements 
qui  ont  lieu  normalement  à  l'onde.  Nous  indiquerons  ultérieurement  les  rai- 
sons qui  ont  conduit  à  l'adoption  de  cette  idée. 

Ajoutons  enfin  qu*il  faut  admettre  qu'un  point  lumineux  conserve  le  môme 
mouvement  vibratoire  pendant  un  temps  qui  soit  grand  par  rapport  i  la  durée 
d'une  vibration.  Nous  verrons  ultérieurement  que,  eu  é^rd  à  l'extrime  rapi- 
dité des  vibrations,  ce  temps  peut  être  absolument  fort  court. 

Nous  ne  nous  préoccuperons  pas  de  Tordre  chronologique  dans  lequel  se  sont 
présentées  les  questions  et  nous  chercherons  à  les  étudier  seulement  dans  Tordre 
qui  nous  parait  le  plus  propre  à  faire  admettre  Thypothèse  des  ondulations. 

6.  Vitesse  de  la  lumière.  La  lumière  se  propage  avec  une  extrême  rapidité, 
aussi  pendant  longtemps  a-t-on  pensé  que  cette  propagation  était  instantanée. 
Galilée  paraît  être  le  premier  qui  ait  cherché  à  mesurer  la  durée  de  cette  propa- 
gation :  il  ne  parvint  d*ail leurs  à  aucun  résultat. 

Rœmor,  astronome  danois,  est  le  premier  qui,  en  1676,  détermina  la  vitesse 
de  la  lumière,  par  l'observation  de  Tun  des  satellites  de  Jupiter.  On  conçoit 
que  ce  satellite  tournant  autour  de  la  planète  pénètre  i  chaque  révolution  dans 
le  cône  d*ombre  de  cette  planète  et  s'éclipse  à  cet  instant;  par  suite  de  la  régu- 
larité des  mouvements,  Tiatervalle  de  temps  qui  existe  entre  deux  éclipses 
consécutives  doit  rester  le  même.  Rœmer  put,  d'après  des  observations  faites 
lorsque  la  Terre  et  Jupiter  étaient  en  conjonction,  déterminer  une  table  indi- 
quant à  l'avance  les  heures  d'éclipsé.  Après  six  mois  environ,  la  Terre  et  Jupiter 
étaient  en  opposition,  la  Terre  ayant  décrit  la  moitié  de  son  orbite  et  Jupiter, 
qui  marche  plus  lentement,  s'étant  peu  déplacé.  Rœmer  observa  que  les  éclipses 
représentaient  un  retard  de  iô"*  1/2  environ;  d'ailleurs  cette  difTérence  |)ou- 
vait  difficilement  être  attribuée  aux  épliémérides,  car  après  six  mois  encore,  la 
Terre  et  Jupiter  se  retrouvant  en  conjonction,  il  y  eut  de  nouveau  concordance 
entre  les  heures  données  par  les  tables  et  les  heures  observées.  Rœmer  attribua, 
en  conséquence,  le  retard  observé  lors  de  l'opposition,  à  ce  que  la  lumière  met 
vin  certain  temps  à  parcourir  la  différence  de  chemin  correspondant  aux  deux 
positions,  c'est-à-dire  le  diamètre  de  Toii)ite  terrestre. 

Un  demi -siècle  plus  tard,  Bradiey  découvrit  et  mesura  le  phénomène  de 
V aberration  en  vertu  duquel  une  étoile  observée  à  six  mois  d'intervalle  parait 
avoir  subi  un  déplacement  plus  grand  que  celui  qui  correspondrait  au  mouvement 
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apparent  que  nous  allrlbuons  h  ces  aslres  parce  que  nous  consid^foits  la  terre 
uommt;  inimobile  ;  d'ailleurs  ce  di^placement  ne  se  produit  pas  dons  la  direction 
qui  correspondrait  à  ce  mouvement  apparent.  Il  faut  remarquer  que,  lundis  que 
ia  lumièi'e  nous  parvient  de  l'étoile  t:ansidérée  avec  uiie  vitesse  qui  est  toujours 
dans  le  même  sens,  nous  sommes  entraînés  avec  la  terre  et,  i  sii  mois  d'inter- 
valle, la  direction  de  la  vitesse  de  celle-ci  a 
changé  de  sens.  Or,  comme  il  arrive  dans  tout 
mouvement  apparent,  la  vitesse  du  mouvemenl 
rclalif  est  donnée  en  grandeur  et  en  direction 
]iar  la  diagonale  d'un  parallélogramme  qui  a 
|inur  cdtés  les  deui  vitesses  composantes.  La 
direction  de  la  vitesse  résullanle,  c'est  la  direo- 
lion  dans  laquelle  nous  voyons  l'étoile;  du 
oiimprcnd  qu'elle  changera,  si  l'une  des  vitesses 
cumposantes  change  de  sens  :  c'est  ce  chauge- 
mrnt  de  direction  qui  constitue  Vaberratton. 
On  peut  comprendre,  sans  que  nous  veuillons 
insister,  que,  connaissant  celte  quantité  et  II 
vitesse  de  la  terre  dans  son  orbite,  il  soit  pos- 
sible de  calculer  la  valeur  de  l'autre  compiF 
santé,  c'est-^-dire  la  vitesse  de  la  lunûèrv. 
7.  Les  deui  méthodes  que  nous  venons  d'in- 
dii^uer  reposent  l'une  et  l'autre  sur  des  doonres 
et  d(!s  observations  nstronomiques ,  iniii  il 
e>:)sle  des  méthodes  appartenant  réellement  à  It 
phj-sique  et  qui  permettent  de  déterminer  li 
vitesse  de  la  lumière. 

M.  Fizeau  put  obtenir  ce  résultat  en  D[>érinl 
feulement  sur  une  dislance  de  8"', 5  envinia: 
les  deni  stations  auxquelles  étaient  plack  «t 
appareils  étaient  i  Montmartre  et  h  Suresnet' 
Voici  le  principe  de  la  méthode  :  l'u  poiolU- 
mîiicui  a  envoie  un  faisceau  de  lumière  sur 
une  leiitille  achromatique  W  qui  le  transloriM 
on  un  faisceau  convergent;  celui-ci  tombe  tt 
gg'  sur  une  lame  (le  glace  sans  tain  inclîuéei 
45  degrés,  va  former  un  foyer  réel  en  f,  puis 
passe  uu  delik  dans  un  collimateur  l  qui  lu 
rend  parallèle.  A  l'autre  station,  ce  faisceau 
traverse  une  lentille  achromatique  V  au  fojM 
du  laquelle  se  trouve  un  miroir  mit  plui 
perpendiculairement  i  l'axe  du  faisceau;  !«• 
rayons  se  réiléchîssent  et  forment  un  faisctia 
de  retour  qui  suit  exactement  le  même  chemin  en  sens  contraire,  si  le  inlnMi 
est  hien  orienté.  Le  faisceau  revient  donc  à  la  première  station  sur  la  ^acC 
sans  tain,  et  un  œil  0  situé  derrière  en  reçoit  dès  lors  une  certaine  partit' 
De  plus,  une  roue  rr"  finement  et  l'égulièremenl  dentée  est  située  perpendica- 
laircmcnt  h  la  direction  du  faisceau  parallèle,  de  telle  sorte  que  son  bord^ 
sa  denture,  se  trouve  exactement  au  foyer  /formé  après  réflexion  sur  la 


boni,   ■ 
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-saDs  tain  ;  cette  roue  peut  tourner  autour  d*un  axe  perpendiculaire  à  son  plan. 
Supposons  celte  roue  immobile  et  placée  de  façon  que  le  foyer  fse  trouve  dans 
Hntervallede  deux  dents  :  la  lumière  suivra  la  marche  que  nous  avons  indiquée 
tout  à  l'heure  et  Tœil  0  recevra  un  faisceau,  de  telle  sorte  qu*il  verra  un  \mni 
irillant  en  f;  si  le  faisceau  émané  de  a  tombe  sur  une  dent,  Tœil  ne  verra  rien, 
-car  la  lumière  est  arrêtée  et  ne  va  pas  se  réfléchir  en  mn.  Supposons  maintenant 
que  la  roue  tourne  :  la  lumière,  à  Taller,  alternativement  passera  et  sera  iuter- 
•ceptée,  mais  en  tout  cas  les  successions  sont  absolument  trop  rapides  pour  êti*c 
perçues  et  lobservateur  aura  une  sensation  continue.  Si  le  mouvement  n'est  pas 
trop  rapide,  la  lumière  qui  aura  passé  entre  deux  dents  reviendra  avant  que  la 
dent  suivante  soit  Tenue  occuper  complètement  Tespace  qui  était  vide  précédem- 
ment et  le  faisceau  de  retour  passera ,  Tceil  sera  impressionné.  Si  la  rotation 
est  plus  rapide  et  telle  que  le  temps  nécessaire  à  la  lumièi*e  pour  parcourir  le 
double  de  la  distance  ff  soit  égal  au  temps  qu'une  dent  met  à  remplacer  le  vide 
qui  la  précède,  le  faisceau  de  retour  ne  pourra  passer  et  l'observateur  ne  verra 
(is  de  point  lumineux.  11  est  clair  que,  si  u  est  la  vitesse  angulaire  pour  luquelle 
«eieOet  se  produit,  il  se  produira  également  pour  des  vitesses  2  «,  5  ai,  etc., 

tandis  que  pour  des  vitesses  ô»  û"'  û~*  ^^m  le  faisceau  de  retour  rencontrera  un 

^  et  passera. 
Si  donc  on  peut  mesurer  &»,  connaissant  le  nombre  de  dents  qui  garnissent  la 
I     roue,  on  aura  le  temps  que  met  un  vide  ou  un  plein  déterminé  à  remplacer  un 
^  précédent,  c'est-à-dire  le  temps  que  met  la  lumière  à  parcourir  le  double 
<le  l'espace  //'.  M.  Fizeau  a  pu  obtenir  ainsi  la  vitesse  de  la  lumière. 

La  méthode  présente  plusieurs  dilBcultés  pratiques,  telles  que  l'orientation 
in  miroir  mn  ;  nous  ne  pouvons  insister  sur  la  méthode  employée  pour  arriver  à 
on  résultat  satisfaisant.  Hais  la  difGculté  la  plus  grave  consiste  dans  l'impossi- 
iiilité  presque  absolue  de  maintenir  ù»  constant  pendant  un  certain  temps  et  de 
pouvoir  en  déterminer  la  valeur. 

8.  M.  Cornu  a  effectué  récemment  la  détermination  de  la  vitesse  de  la 
tamière  en  employant  le  principe  de  la  méthode  de  M.  Fizeau,  mais,  au 
liea  de  chercher  à  obtenir  une  vitesse  constante  de  la  roue,  il  enregistre 
électriquement  la  loi  de  son  mouvement;  à  cet  effet  sur  une  bande  de 
fapier  s'appuient  trois  stylets  :  Tun  marque  la  seconde,  donnée  par  une  hor- 
loge astronomique,  l'autre  inscrit  le  nombre  de  tours  de  la  roue  eu  faisant  un 
signal  à  chaque  tour,  le  troisième  enfîn  est  mù  par  Tohservateur  qui  le  fait  fonc- 
tioDDer  au  moment  où  il  observe  une  extinction  comi)lète.  En  se  reportant  alors 
401  signaux,  on  peut  calculer  quelle  était  à  cet  instant  la  vitesse  de  la  roue, 
hos  ces  expériences  la  vitesse  de  la  roue  va  en  croissant,  il  y  a  donc  des  alter- 
natives de  passage  et  d'arrêt  de  la  lumière.  Lors  d'une  première  série  de 
mesures  effectuées  en  ayant  pris  pour  stations  TÉcole  polytechnique  et  le 
lout-Yalérien ,  distants  de  10310  mètres,  M.  Cornu  put  observer  ainsi  dix 
extinctions  successives;  ultérieurement  il  remplaça  la  station  du  Mont-Yalérien 
par  Monllhéry,  la  distance  était  de  25  kilomètres,  et  il  put  observer  vingt-une 
txtinctions  successives.  Avec  ces  moyens  perfectionnés  l'erreur  ne  doit  pas 

atteindre  j^r;:  de  la  valeur  absolue. 
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9.  L.  Foucault  enûn  parvint  à  déterminer  la  vitesse  de  la  lumière  en  opérant 
for  une  distance  notablement  moindre,  ce  qui  lui  permit  d'eiïcctuer  une  com- 
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paraison  directe  entre  la  vitesse  Je  propagation  de  la  lumiire  dans  l'an-  et  1 
l'eau ,  comparaison  A  1aqut:He  ne  se    pii-lcrail  pas  aisément    la  méltH 
M.  Fiieaii. 

Le  principe  de  la  mdtliode  repose  $ur  les  eiTcls  produits  par  la  réflciion  tl'gn 
rayon  lumineux  sur  un  miroir  touinnnl ;  un  sait  i|ue,  dans  ces  circonsUinccs.  le 
rHjon  iijciilcnt  ayaul  nue  direction  confiante,  le  rayon  réfléchi  est  d6vié  d'un 
aaijle  double  de  l'angle  dont  a  lounié  le  miroir.  Whi^aslonc  avait  ap|iii(|u^  ceUr 
idée  i  des  recherches  sur  la  propagation  de  l'électricité  et  Arago  avait  indiqaé, 
d'une  manière  générale,  la  possibilité  de  son  application  h  la  ret:lierche  ife  U 
vitesse  de  la  lumière,  mais  sans  rien  préciser  sur  les  moyens  à  cmplûjer  pour 
lever  les  difficultés  considérables  t^n 'aurait  entraîné  la  réalisation  pratique-  Voici 
comment  L.  Foucault  résolut  le  problème  : 

a  est  une  source  lumineuse  vive,  une  fente  fortement  éclairée;  les  rayons 
divergents  qui  l'ont  traversée  passent  ù  travers  une  glace  sans  tain  gt^,  puis  uihi 
leulillc  achromatique  L,  qui  donnerait  en  a"  une  image  réelle  de  la  lente,  si  le 


i 


faisceau  n'était  arrêté  auparavant  par  le  miroir  m,  qui  le  rejette  lati-ralemcd 
smène  en  a'  lu  production  du  foyer  conjugué  de  a  ;  mais  en  a'  le  faisceau  \m 
sur  un  miroir  sphérique  M  dont  le  centre  de  eouibure  est  précisément  * 
miroir  plan  m,  de  telle  sorte  que  le  faisceau  rêHéchi  suit  au  retour  eiic 
le  même  trajet  qu'à  l'aller  et  revient  sur  le  miroir  plan  ;  si  celui-ci  est  tmint) 
il  y  aura  une  réncxion  qui  ramènera  le  faisceau  de  retour  en  coînuidi 
trique  avec  le  faisceau  incident  ;  le  faisceau  de  letour  traversera  ta  Icntillfl'l 
dounerait  une  image  réelle  en  n,  mais  une  partie  est  réHécbie  par  la  glKaM 
tain  et  fournit  une  image  réelle  eu  a,  image  que  l'on  observe  ï  l'itdof 
loupe.  Les  choses  ne  se  passent  plus  ainsi,  si  le  miroir  plan  m  l^unK  tri: 
dément  autour  de  son  axe;  pendant  le  temps  que  la  luniiJÈre  aura  misï» 
le  double  trajet  de  m  en  a'  et  de  a'  eu  m.  le  miroir  se  sera  déplacé  fli 
tourné  d'un  au^le  u.  Le  faisceau  réOéclii  sera  dès  lors  dévié  d'uo  anglal 
l'image  réelle  formée  par  la  lentille  L  se  produirait  ma'"  cl,  comme  U 
du  faisceau  sera  rédéchie  par  l.i  glace  sans  tain,  on  aura  également  en  « 
image  réelle  que  l'on  pourra  examiner  à  t'aide  de  la  loupe  0.  La  c 
de  1^  distance  ma  et  du  déplacement  a  a'  permet  dedéteruiinei'  l'angle  desn 
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am  éL  a"m  dont  U  moitié  représente  la  rotation  du  miroir.  Si  donc  on  connaît 
U  iritese  de  rotation  de  ce  miroir,  on  en  déduira  le  temps  que  la  lumière  aura 
employé  pour  parcourir  le  double  trajet  ma!  et  a'm^  et  la  distance  am  étant  égale- 
moit  oonnoe,  on  en  déduira  par  une  simple  division  la  vitesse  de  propagation 
cherchée. 

On  ▼oit  aisément  que  l'emploi  du  miroir  sphérique  M  a  permis  de  lever  les 
difficultés  que  présentait  la  méthode  ;  il  importe  de  remarquer  que  la  lumière 
qui  prodoit  Timage  a'  ne  parvient  pas  en  ce  point  d'une  manière  continue,  mais 
seaiemeni  par  intermittence  pendant  le  temps  que  le  faisceau  primitivement 
rffléchi  par  m  met  à  balayer,  pour  ainsi  dire,  le  miroir  M;  mais  à  cause  de  la 
persistance  des  impressions  sur  la  rétine,  Tobservateur  placé  en  G  voit  Timage  a 
d*Qiie  manière  continue. 

Sons  ne  pouvons  décrire  en  détail  les  précautions  à  prendre  pour  la  réalisa- 
tion pratique  ;  nous  dirons  seulement  que  pour  augmenter  la  durée  du  parcours 
de  la  lumière  entre  ses  deux  réflexions  sur  le  miroir  m,  le  miroir  sphérique  H 
féUchit  le  faisceau,  non  sur  m,  mais  sur  un  autre  miroir  sphérique,  lequel 
podôi  on  effet  analogue  jusqu'à  un  cinquième  miroir  qui,  recevant  le  faisceau 
amulidient,  le  renvoie  suivant  la  même  direction.  On  peut  ainsi  dans  un  espace 
mfriiêi  ohCmir  un  asseï  long  développement  du  trajet.  Le  miroir  tournant,  dont 
le  vadnaMnl  de  rotation  a  une  si  grande  importance  et  qui  doit  tourner  avec 
UM  «Hpnife  rapidité,  600  tours  par  seconde,  avait  exigé  des  dispositions  spé- 
cidet  iriif  U^BÛnutieuses  ;  il  était  mû  par  une  sorte  de  sirène  à  vapeur,  et  la 
iMMvJbaoD  produit  permettait  d'évaluer. la  vitesse  de  rotation,  de  laquelle 
oïdiiiÉHa  temps  qui  conduit  à  la  détermination  de  la  vitesse  cherchée. 

10.  Iiii9'eiicaiilt  put  d'abord,  sans  évaluer  absolument  la  vitesse  de  la  lumière, 
îf WIÉB  limi  question  capitale  en  comparant  la  vitesse  de  propagation  dans  deux 
Bttlien  difliirents.  A  cet  effet,  il  disposa  deux  miroirs  sphëriques  MH'  et  entre 
!'qo  d*eBi  et  le  miroir  tournant  m  il  interposa  un  tube  plein  d'eau  T  que  la 
lumière  doit  ainsi  parcourir  deux  fois  dans  sa  longueur.  Los  faisceaux  réllccliis 
eo  I  et  H'  i  leur  retour  ne  parviennent  point  au  même  instant  sur  le  miroir  m' 
et  par  suite  la  déviation  n'est  pas  la  même;  il  se  produit  devant  la  loupe  deux 
images  différentes;  il  est  facile  de  comprendre  que  l'image  la  plus  déviée  est 
allé  qui  correspond  au  faisceau  qui  a  traversé  le  milieu  où  la  vitesse  est  la  plus 
6ible.  L'observateur  en  0  voit  donc  deux  images  qu'il  distingue  fort  aisément,  la 
loniière  ayant  traversé  l'eau  présentant  une  coloration  verdûtre  caractéristique. 
L.  Foucault  reconnut  ainsi,  et  nous  indiquerons  plus  loin  l'importance  du 
rbollat,  que  la  lumière  »e  meut  plus  vite  dam  Voir  que  dans  Veau. 

Ajoutons  que  L.  Foucault  se  proposait  d'appliquer  la  même  méthode  à  la 
Mormination  de  la  vitesse  de  propagation  de  la  chaleur  rayonnante  ;  ce  mode 
d'eipérimentation  est  le  seul  qui  paraisse  se  prêter  à  des  mesures  de  ce  genre. 

Ajoutons  qu'il  semble  résulter  des  mesures  prises  par  diverses  méthodes  que 

la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière  est  de  300  000  kilomètres  par  seconde. 

Nous  indiquerons  plus  loin  comment  la  connaissance  de  cette  valeur  permet 

de  déduire  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière  dans  les  milieux  dont  on 

coonait  Tindice  de  réfraction. 

il.  Interférences.  Avant  de  pouvoir  appliquer  la  théorie  des  ondulations  à 
faplication  des  divers  phénomènes  d'optique,  il  est  indispensable  d'insister  sur 
one  conséquence  essentielle  de  l'existence  même  du  mouvement  vibratoire  et  de 
montrer  que  cette  conséquence  est  vérifiée  expérimentalement  :  nous  voulons 
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parler  des  interférences  qui  se  maiûreslenl  d'ailleurs  dans  des  cirL-ousl 
aulres  que  celles  que  nous  allons  examiner,  mais  dans  lesquelles  eiiatcnt 
lement  des  muuveroenls  vibratoires. 

Imaginons  deux  mouvcmenls  vibratoires  se  propageant  dans  l'espace  et  parve- 
nant en  un  même  point;  chacun  d'eui,  s'il  était  seul,  communiquerait  au  point 
considéré  une  vitesse  déteiminée  et,  si  les  deux  actions  se  produisent  simulta- 
nément, le  point  prendra  un  mouvement  dont  la  vitesse  I  chaque  instant,  résul- 
tante di:s  deui  vitesses  composantes,  sera  la  diagonale  du  parallélogramme 
construit  sur  ces  vitesses.  Si  ces  vitesses  ont  des  directions  parallèles  ou  sensi- 
blement parallèles,  la  vilessc  résultante  »era  la  somme  algébrique  des  vitesses 
composantes  (somme,  si  elles  sont  dirigées  dans  lemèmesens,  diflérence,  si  elles 
sont  de  Bens  contraire).  Si  nous  représentons  graphiquement  par  une  courbe  la 
variation  de  la  vitesse  dans  chaque  mouvement,  nous  pouvons  avoir  la  courir 
représentant  la  vitesse  résultante  en  l'aisanl  pour  chaque  iiistunt  la  somme 
algébrique  des  ordonnées  des  deux  courbes  composantes. 

Si  les  deux  mouvements  composants  ont  même  amplitude  et  même  durée  de 
vibratious,  on  reconnaît  facilement  par  le  calcul  ou  par  une  construction  géo- 
métrique que  l'on  obtient,  dans  le  cas  généi-al,  un  mouvement  dont  la  durée 
de  vibration  est  la  même,  mais  dont  l'amplitude  est  dilTérenlo  de  celles  Jb) 
mouvements  composants.  Dans  le  cas  particulier  où  les  mouvements  vibnlairis 
sont  dans  la  même  phase,  c'est-â-dire  lorsque  les  vibrations  commencent  in 
même  instant  dans  le  m<^me  sens,  l'amplitude  du  mouvement  résultant  est  II 
somme  des  amplitudes  des  mouvements  composants.  Hais,  si  ceux-ci  sont  dta 
des  phases  exactement  opposées,  c'est-à-dire  si  au  même  instant  commencent  dd 
oscillations  en  sens  coutruire,  les  dilTérenccs  donneront  à  chaque  instant  uti 
résultat  nul  et,  la  vitesse  résultante  étant  toujours  égale  h  0,  le  point  restera  <* 
repos  iiidéliuiment,  du  moins  tant  qu'il  recevra  l'action  simultanée  des  (lui 
mouvements  vibratoires  composants.  On  dit  alors  qu'il  y  a  interférence  de 
mouvement». 

Il  est  clair  qu'il  ne  peut  y  avoir  interférence,  si  les  mouvements  vibrstail 
c'ont  pas  à  la  fois  même  durée  et  même  amplitude. 

12.  Si  nous  appliquons  cette  notion  des  interférences  au  mouvement 
loire  de  lY-thcr  considéré  comme  cause  de  la  lumière,  voici  A  quelles 
nous  arriverons  : 

Si  l'on  a  un  point  lumineux,  le  mouvement  vibratoire  qu'il  possède  -te  Inn^ 
mettant  à  l'éther  parviendra  en  un  certain  point  A,  et  un  observ^i[i-ur  >pii) 
placerait  l'ce  il  éprouverait  la  sensation  lumineuse.  Imaginons  un  seend  puiol 
lumineux  possédant  le  même  mouvement  vibratoire  qu'il  communiqui'i  iiit  uuu 
en  A  :  il  produira  c\\ex  l'observateur  la  même  sensation  que  le  premier,  s'il  «(il 
seul.  Mais  supposons  que  les  effets  soient  simultanés  :  h-  point  A  preudm  Bt 
mouvement  résultant  comme  il  a  été  expliqué  plus  haut,  et.  si  les  >tio»'5  sut' 
sensiblement  parallèles,  la  vitesse  sera  la  somme  algébrique  des  vitesses  coMiM| 
santés;  s'il  y  a  réellement  nomme,  l'amplitude  du  mouvement  vibratoire^ ^| 
plus  grande  que  celle  des  mouvements  composants,  l'intensité  lumiiMuse^| 
plus  grande  que  celle  à  laquelle  aurait  correspondu  chaque  mouvement  nH 
loi ra  considéré  isolément.  Mais,  s'il  jailifférenre,  si  les  phases  sont  «bsoluifl 
contraires,  le  point  A  restera  au  repos  et,  par  suite,  ne  pourr-i  donner  aaÏMlH 
1  aucune  sensation  lumineuse  :  l'observ.tteur  ne  percevra  donc  rien  en  ce  pOÎfl 
il  y  aura  obscurité.  C'est  ce  résultat,  cunsétiuencc  nécessaire  de  la  prodoonl 
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ies  iaterÇérencei,  t|iie  l'on  énonce  d'une  manière  abrégée  ea  disant  qiie  dans  ces 
«Onditiona  </e  ia  lumière  ajoutée  à  de  ta  tumiére  jieut  produire  de  l'obiuurile' 

13.  Pour  que  ce  résulLat  puisse  être  atteint,  il  Tant  qrie  toutes  les  conditions 
^  noua  aTons  indiquées  soient  remplies;  que  les  directions  des  vitesses  soient 
.«Qsiblemenl  parallèles,  que  par  conséijueDt  la  distance  qui  sépare  les  points 
luinineux  soit  petite  par  rapport  à  celle  qui  les  sépare  du  point  A  ;  que  les  mou- 
«tmenls  vibratoires  soient  identiques  en  durée  et  en  ampliludi;.  et  pour  que  le 
^téoomène  soit  réellement  observable,  il  faut  que  celle  identité  se  maintienne 
pendant  un  temps  Ûié  ;  cette  condition  ne  peut  être  remplie  en  réalite  que  si 
ta  deux  mouvements  vibratoires  considérés  émanent  d'un  même  |)oinI  lumineux. 

Enfin,  il  faut  que  les  mouvements  composants  soient  dans  des  phases  eiac- 
tomeat  conlraires  :  or,  la  transmission  des  vibrations  n'étant  pas  instantanée, 
fétat  vibratoire  du  point  A  à  un  instant  quelconque  dépend  de  sa  distance  au 
point  lumineux,  centi-e  de  vibrations,  beui  points  situés  à  la  même  distuncc  de 
ce  centre  seront  dans  ta  même  pliasc  absolument,  et  il  en  sera  évidemment  de 
de  deux  points  situés  à  des  dislances  dilTéraiit  entre  elles  d'un  certain 
lie  de  longueurs  d'onde,  tandis  que,  au  contraire,  si  cette  dlITérence  qu'on 


Rppelle  la  différence  de  marche  est  d 


d'un  nombre  impair  de  fois  ô-'^ 
a  absolument  opposées  et  il  y  aura 


Bouvements  vibratoires  seront  dans  des  pli 

inlerférence.  On  reconnaît  Tacilement  que  si  l'on  a  deux  centres  de  vibrations 
MeDliqnes  à  tous  égards,  comme  nous  venons  de  dire  qu'il  est  nécessaire,  on 
trouiera  toujours  sur  une  ligne  quelconque  W  une  infinité  de  points  salis- 
Aisanl  à  la  première  condition  et  une  infinité  de  points  répondant  â  la  seconde; 
jour  les  premiers  pointa  l'intensité  lumineuse  devra  être  plus  oonsidiirable  que 
«'iln'y  av.nit  qu'une  source  de  lumière;  pour  la  seconde  série  de  points  il  n'j 
iurait  pas  de  lumière,  il  y  aurait  obscurité.  D'ailleurs,  pour  les  points  intermé- 
diaires qui  satisfont  5  des  conditions  également  intermédiaires  entre  ces  condi- 
tions extrêmes,  on  doit  passer  continûment  d'un  état  à  l'autre. 

14.  Les  conditions  que  nous  avons  indiquées  comme  iiidispensubles  ont  été 
rialis^  d'aboi  d  par  Fresnel  et  ont  donné  des  résultats  conformes  h  ce  que  nous 


Fig-Î. 

3  d'indiquer.  Voici  la  disposition  de  l'eipérienwî  capitale  à  laquelle  il  a 
té  conduit  : 

Deux  miroirsQM  et  iVH  faisan  t  entre  eux  un  angle  voisin  de  ISO  degrés  sont  placés 
■  d'un  point  lumineux  S  qui  envoie  sur  cl lacun  d'eux  un  faisceau  divergent; 
n  obtient  deui  faisceaux  réfléchis  également  divergents  et  qui  se  comportent 
les'ile  émanaient  l'un  du  poinlS',  l'autredu  point  S",  S'  et  S"  étant  les  images 


OPTlOtE  (pHTSiQua). 
du  point  S  p;ir  rapport  h  chacun  dus  miroirs.  Ces  deux  faisceaux  occupent  un 
espucti  commun  dans  lequel  les  rayons  se  coupent  sous  un  pelit  angle  ft  cause 
du  rapprochement  des  points  S'  et  S",  rapprocliement  qui  est  la  conséquence  de 
la  valeur,  voisine  de  180  degrés,  de  l'angle  des  miroirs.  Mais  aux  dilTérents  points 
de  rencontre  de  ces  rayons  la  ditt'érenc«  de  marche  m  des  valeurs  diverses,  si  bien 
que  l'on  est  dans  les  conditions  indiqua  précédemment.  Or  l'expérience 
montre  que,  si  l'on  considère  un  écran  placé  en  A6,  par  exempte,  on  observe  une 
distribution  particulière  de  la  lumière.  11  ;  a  des  alternatives  de  lumière  et 
d'obscurité,  comme  le  faisait  prévoir  la  théorie  qui  se  trouve  ainsi  confirmée 
d'une  manière  générale,  mais  qu'une  analyse  détaillée  du  phénomène  justifit 
complètement. 

Disons  d'abord  que  l'on  emploie  en  général,  non  im  point  lumineux,  mais  iiiif 
fente  lumineuse  parallèle.à  l'intersection  des  miroirs,  de  telle  sorte  que  la  tignrt 
représente  une  section  quelconque  de  l'appareil  perpendiculairement  à  la  leiile. 

11  résulte  évidemment  de  là  que  tout  se  passera  de  même  dans  les  dîfTi'reale 
sections  analogues  et  on  observera  que  sur  l'écran  l'intensité  lumipieuse  j» 
varie  pas  sur  une  même  parallèle  à  la  fente.  Il  y  aura  donc  des  bandes  allenu- 
tivement  lumineuses  et  obscures  ;  ce  sont  cas  bandes  qui  ont  reçu  le  nom  it 
franges  d'inlerférena-».  Pour  ijue  K-  [iliénouiène  présente  le  plus  de  netteté,  il 
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faut  opérer  avec  de  la  lumièro  simple;  avec  delà  lumière  composée,  i!r  li 
lumière  blanche,  par  exemple,  on  obtiendrait  des  eCels  ijue  nous  si;;iiilenx>> 
tout  â  l'heure. 

15.  L'expérience,  conforme  à  ce  qu'indiquent  la  théorie  et  la  con^lruciiM 
géométrique  même,  montre  que  les  bandes  sont  d'autant  plus  larges  et  plm 
facilement  visibles  que  le.s  points  S'  et  S"  sont  plus  rapprochés,  c'est-i-dire  fH 
l'angle  des  miroirs  est  plus  petit,  enfin  que  cette  largeur  varie  avec  la  dislM« 
de  l'écran  au  miroir.  On  reconnaît  fucilemenl  que  lu  lieu  d'une  bande  de  nil{ 
déterminé  est  une  branche  d'hyperbole  ayant  pour  foyer  les  points  n  el  û'  ^ 
pour  différence  constante  des  rayons  vecteurs  la  différence  de  marcliu  corresixtn* 
daute. 

11  est  évident  que  sur  la  ligne  RE  perpendiculaire  au  milieu  de  S'S'  il  n*!» 
pas  de  diflérence  de  marche  :  en  tous  les  points  il  y  a  donc  éclairemeot  R»li' 
mum  ;  puis  de  part  et  d'autre  l'intensité  lumineuse  vu  en  décroissant  jusqatD 
lu  point  uù   il  ;  a  obscurité  absolue  et  qui  coirespood  ï  utio  différeaccM 

marche  égale  à  ^;  c'est  lit  le  milieu  de  la  première  frange  vh.tnire;  au  del» 
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réciairanent  reptratt  et  atteint  un  maximum  au  point  où  la  différence  de  marche 
est  ]ioa  Sq*  ^*^^^  '^  milit'u  de  la  première  frange  lumineuse,  et  ainsi  de  suite. 

n  dut  remarquer  que  les  diverses  franges  latérales  n'atteignent  jamais  comme 
intensité  la  taleur  de  la  frange  centrale  ;  les  causes  principales  auxquelles  on 
peut  attribuer  cet  effet  sont  que  Ton  ne  peut  pas  employer  en  géne'ral  de  la 
lomière  rigoureusement  simple  et  que  la  source  de  lumière,  quelque  exigoê 
qu'elle  soit,  n'est  pas  un  point  ou  une  ligne  mathématique. 

16.  Il  est  facile  de  comprendre  que,  si  la  source  lumineuse  a  des  dimensions 
appréciables,  on  ne  peut  observer  de  phénomènes  d'interférences.  Imaginons 
que  nous  prenions  un  second  point  lumineux  â  côté  du  premier,  il  donnerait, 
i*il  était  seul,  un  second  système  de  franges  d'interférences,  mais  la  frange  cen- 
tiale  ne  coïnciderait  pas  avec  la  frange  centrale  de  l'autre  système;  pour  une 
distance  convenable  des  deux  points  cette  irange  centrale  pourrait  même  coïn- 
cider avec  une  frange  obscure ,  les  effets  se  détruiraient  alors  à  peu  près  com- 
plètement. Si  Ton  a  un  objet  lumineux,  il  y  aura  une  infmité  de  systèmes  de 
fruiges,  un  système  pour  chaque  point  de  l'objet,  et,  ces  systèmes  se  recouvrant 
de  toutes  les  manières  possibles,  les  effets  se  détruisent  réciproquement. 

17.  Au  lieu  de  recueillir  sur  un  écran  les  franges  d'interférences  et  de  les 
observer  par  diffusion,  il  est  préférable  de  les  regarder  directement,  c'est-à-dire 
d'en  produire  l'image  réelle  sur  la  rétine  ;  on  an'ive  facilement  à  ce  résultat 
dus  tous  les  cas  en  plaçant  devant  Toeil  une  lentille  convergente.  A  la  lentille 
est  adaptée  un  réticule  qui  permet  de  viser  exactement  l'axe  de  chaque  frange. 
D'autre  part,  le  système  oculaire  est  monté  sur  une  vis  micromélrique  qui  permet 
d'évaluer  le  déplacement  du  réticule  et,  par  suite,  la  distance  qui- sépare  deux 
franges  déterminées. 

La  mesure  de  cette  distance  présente  une  grande  importance,  car  elle  nous 
ibomit'des  données  oumériques  précises  sur  les  constantes  nécessaires  à  con- 
Daitre  dans  le  système  des  ondulations.  La  frange  centrale  est  toujours  facile  à 
distinguer  par  sa  grande  netteté  et  par  suite  on  peut  déterminer  l'ordre  de  la 
frange  donn&,  obscure  ou  lumineuse,  dont  on  mesure  la  distance  à  la  frange 
centrale  ;  la  frange  de  rang  n  (en  comptant  toutes  les  franges  lumineuses  ou 

obscures)  correspond  à  une  différence  de  marche  n  -g.  Mais  la  considération  des 

Iniogles  rectangles  conduit  à  une  autre  expression  de  cette  différence  de 
■uurcbe,  à  la  condition  de  connaître  la  distance  EP  et  l'angle  S'PS''  :  on  a,  en 
^»  avec  une  approximation  sufGsante  : 

PS*^  —  PS'  =  2EP.  tg.  S'ES" 

Eq  égalant  ces  deux  expressions  de  la  différence  de  marche,  on  peut  en  déduire 
h  valeur  de  \  pour  la  lumière  que  l'on  considère  et  Ton  peut  avoir  des  vériû- 
ations  en  faisant  des  mesures  pour  diverses  franges  observées  dans  la  même 
opérience.  D'après  les  relations  que  nous  avons  données  plus  haut,  connaissant 
b  vitesse  de  propagation  de  la  lumière,  on  peut  calculer  la  durée  de  chaque 
vibration  et  par  suite  aussi  le  nombre  de  vibrations  par  seconde.  Comme  les 
iDémes  nombre)  ont  été  obtenus  aussi  en  parlant  de  phénomènes  entièrement 
différents,  on  est  contraint  malgré  les  valeurs  extrêmes  qu'ils  représentent  de  les 
ttœpter  comme  vrai*". 
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18.  Si  après  aTotr  op^ré  avec  une  lumière  monochromaticjue  déterminée  on 
eflectiie  de  nouvelles  mesures  avec  une  autre  lumière  également  simple,  on 
observe  les  mêmes  iihënomênes,  sculemenl  les  franges  n*otit  pas  la  même  largeur 
et.  par  suite,  les  valeurs  de  1  que  l'oa  en  déduit  sont  difTéreutes.  Les  iranges 
sont  d'autant  plus  larges  ijue  la  lumière  considérée  est  moins  réfraugible. 

Nousdounons  ci-dessous  un  tableau  qui  résume  les  chiiTres  qui  ont  été  obtcoiu 
dans  diverses  expériences  se  rapportant  à  cette  question. 
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19.  Il  est  facile  de  démontrer  que  l'existence  de  ces  franges,  de  cos  partiet 
obscures,  est  bien  due  à  l'action  simultanée  de  deui  systèmes  de    rayons  luSh 
neui  se  rencontrant  dans  des  conditions  déterminées,  et  non  pas  A  nrn'  Hn'Hii^ 
de  distribution  que  l'on  pourrait  attribuer  à  la  source  lumineuse.  Si 
vient  à  masquer  avec  un  écran  l'un  quelconque  des  miroirs,  et  par  ~ 
cepler  un  des  faisceaux  lumineux,  toute  apparence  d'interférences       ; 
le  champ  lumineux  parait  uniformément  éclairé  :  les  interférances  rcpaiaissciU 
aussitôt  que  la  réflexion  se  produit  à  fa  fois  sur  les  deux  miroirs. 

30.  Si  la  lumière  que  l'on  emploie  est  de  la  lumière  complexe,  on  peulins' 
sidérer  séparément  chacune  des  lumières  simples  qui  la  composent  ;  chaninr 


de  ces  lumières  donnera  un  système  spécial  de  franges  et  ces  divers  sysIènK 
seront  caractérisés  par  une  largeur  particulière  des  franges.  On  pourra  i^ir^ 
senter  grapliiquement  comme  ci-contre  l'intensité  de  la  lumière  pour  cliuoti 
des  systèmes;  en  un  point  déterminé  il  se  manifestera  un  effet  qui  scraclélii' 
par  la  somme  des  eltets  correspondant  à  une  même  verticale.  Même  an  u'ailmet- 
tant  qu'un  nombre  restreint  de  lumières  simples  composantes,  on  voit  que,  i 
moins  de  s'éloigner  considérablement  de  la  frange  centrale  qui  e»t  oon^liluvc 
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comne  la  Inmiëro  complexe  el  donne  par  conspuent  la  même  coloration, 
on  observera  puitout  des  dill'érences  dans  la  composition  de  la  lumière  et  par 
suite  dans  la  couleur. 

Dans  le  cas  d'expériences  faites  avec  la  lumiâre  solaire  ou  avec  toute  autre 
lumière  bbnche,  la  frange  centrale  sera  binticlie  et  les  franges  latérales  pré- 
senteront des  couleurs  irisées  avec  des  maxima  et  des  miainia  relatifs  d'iutensité, 
mais  sans  donner  alternativement  des  franges  IruncliemeDt  lumineuses  et  des 
franges  Irancliement  obscures. 

Les  couleurs  observées  dans  les  franges  d'interférences  produites  dans  la  lu- 
mière blanche  présentent  U  même  succession  que  celles  qui  sont  loumies  par 
les  anneaux  colorés  (§  57)  ;  nous  verrons  plus  loin  que  ce  n'est  pas  là  une  simple 
coïncidence  et  que  celle  analogie  d'eUel  doit  être  rapportée  à  des  causes  analogues. 

2i .  Les  conditions  réalisées  dans  l'expérience  des  miroirs  de  Fresnel  et  qui, 
nous  l'avons  dit,  sont  nécessaires  à  la  production  de  franges  d'interférences, 
peuvent  être  réalisées  de  diverses  autres  manières;  nous  signalerons  encore 
maintenant  l'expérience  du  biprvime  de  Pouillet,  qui  consiste  en  un  prisme  iso- 
cèle très-aplati  que  l'on  place  devant  un  point  lumineux  S  (ou,  en  réalité,  une 
fente  lumineuse);  les  rayons  qui  traversent  les  deux  moitiés  de  ce  prisme  con- 
stituent après  leur  passage  deux  faisceaux  qui  paraissent  provenir  respectivement 
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de  deui  points  S' et  S"  et  dont  lea  rajons  sont  susceptibles  de  produire  d^s  îister- 
li'rences  ;  lU  sujet  des  franges  que  l'on  observe  alors,  on  pourrjil  répéter  abso- 
lument ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  soit  comme  description  du  phé- 
nomène, eoit  comme  mesures  qu'il  est  possible  de  prendi-e  et  conséquences  que 
l'on  peut  en  déduire.  Danscette  cipériencfi  également,  en  masquant  par  un  écran 
l'une  des  faces  du  pmme,  on  fait  disparaître  toute  apparanoe  de  franges,  ce  qui 
démontre  bien  la  nécessité  du  concours  de  deux  faisceaux  distincts,  de  deux 
mouvements  vibratoires  différents  (tour  produire  ces  phénomènes  intéressanis. 

U  est  i  peine  nécessaire  d'ajouter  que,  si  l'on  emploie  de  U  lumière  com- 
plexe, on  obtient  des  fran^jes  irisées  avec  le  biprismede  Pouillet  comme  avec  les 
miroirs  de  Fresnel;  tous  les  résultats  doivent  être  les  mémos,  car,  au  fond,  dans 
ces  deux  cas,  le  disjiositif  a  pour  eiTet  de  donner  deux  sources  virlui'lles.  Iden- 
tiques en  réalité,  puis<[u 'elles  représentent  absolument  In  source  réelle,  et  cepen- 
dant séparées  par  un  certain  intervalle;  on  congoil  que.  si  cet  eftct  est  obtenu, 
le  moyen  qui  l'a  produit  est  sans  importance  aucune. 

On  peut  également  employer  la  disposition  suivante  :  deux  lames  de  glace  à 
faces  parallèles  et  formant  entre  elles  un  ctrtain  un^jle  iioiit  placées  devant]  un 


OPTIIJUE  (PI 


I.). 


r 


potnl  liimiDenx  niai  sor  la  direction  tte  cel  angle.  Il  est  facile  de  mÏTre  lit 
marche  des  Taisccaui  qui  L^meJ'geialent  ea  divergeant,  mais  (jiiî  tombant  sur  une 
lentille  donnent  naissance  k  deux  foyers  d'où  émanent  deux  faisceaux  qui  se 
superposent  et  donnent  naissance  à  des  frnnges  d'interférences,  toujours  dans 
les  mêmes  conditions  et  avec  les  mêmes  remarques. 

22.  EnGu  nous  signalerons  encore  l'appareil  de  M.  Billet  connu  sous  le  nom  de 
demi-Aentille  :  il  consiste  en  une  lentille  que  l'on  a  séparée  en  deux  paities  par 
une  section  passant  par  l'axe,  et  cos  deux  parties  ont  été  écartées  l'une  del'autre 
parallèlement  à  elles-mêmes  d'une  quantité  que  l'on  peut  faire  varier  duns  de 
certaines  limites  à  l'aide  d'une  vis  m icronié trique.  Un  point  lumineux  étuti 
placé  devant  cette  lentille,  h  égale  distance  des  deux  parues  el  plus  loin  que  le 
foyer  principal,  produit  de  l'autre  cdté  deux  images  réelles  d'où  jiartenl  deui 
faisceaux  divergents  qui  empiètent  l'un  sur  l'autre  h  partir  d'une  certaine  dis- 
lance el  qui  fournissent  des  franges  dans  la  partie  commune.  L'appareil  se  prèle 
bien  aux  mesures,  parce  que,  les  sommets  des  faisceaux  qui  inlerfêreut  cUotdii 
images  réelles,  on  peut  aisément  mesurer  leur  écartemenL  et  aussi  mesurer  b 
dislance  qui  les  sépare  de  l'écran  sur  lequel  on  recueille  les  franges. 

Au  point  de  vue  prati'|iie,  on  obtient  une  disposition  très-salisfaisaolc  ta 
employant  deux  demi-lunlilles  cylindriques  coupées  parallèlement  aux  ^hi- 
raliiccsel  employant  pour  source  lumineuse  une  l'ente  élroîtc,  parallèle  au»! 
aux  génératrices  des  cylindres. 

Nous  aurons  i  revenir  sur  le  pliénomène  des  interférences  el4  empiéter  at 
premières  indicultons,  mais  il  uous  a  paru  nécessaiie  de  mettre  en  évidence  lout 
d'abord  l'existence  de  ce  phénomène  même  sur  lequel  nous  aurons  ii  baser  Loul» 
les  démonstrations  que  nous  indiquerons  par  la  suite. 

23.  Fresnel  a  éfudtë  expérimculalement  un  cas  particulier  des  interrércnco, 
cas  qui  a  prouvé  l'exactitude  d'une  conséquence  que  l'on  avait  déduite  d'unr 
comparaison  avec  des  pliénomëncs  méuiniques  et  particulièrement  de  la  réQexion 
des  ondes  sonores  et  à  laqi^elle  Poisson  avait  été  conduit  d'autre  part. 

Dans  l'expérience  du  miroir  que  nous  nvons  signalée,  les  deux  faisceaux  igui 
inlerfèri'nt  oui  îubi  l'un  et  l'autre  une  réHexion-,  ils  sont  dans  des  condition' 


L 


identiques  %  que  doit  il  arriver  lorsque  l'un  d'eux  a  subi  une  réflexion  de  \<k' 
que  l'autre? 

On  peut  faire  l'expérience  en  provoquant  en  un  point  l'action  simultanée 
faisceau  émané  d'un  point  lumineux  et  d'un  faisceau  qui.  éuunë  da  néoK 
point,  s'est  réflécliî  sur  un  mii-oir.  Pour  que  l'on  se  trouve  dans  des  condilittf 
convenables,  il  faut  que  celle  réflexion  se  produise  sous  l'iullucnce  rasante, 
sans  cela  les  rayons  considérés  feraient  entre  eux  de  trop  grands  nuglo 
observe  alors  dans  ce  cas  des  franges  comme  dans  l'expérience  première, 
celle  distinction  qua,  au  point  où  la  diflérence  de  marche  est  nulle,  il  y  i 


d'un       I 
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frar^  obscure  au  lieu  ri'aiie  fi'uiige  brillanle  ;  que  par  snit«  lee  TTimneôienls 
vtliraloircs  (concourant  se  Irouvenl  dans  une  phase  opposée;  ce  ne  peut  être  que 
la  riflIcxioD  qui  a  pioiliiit  celle  difTérence  qui  éijuivaut  à  augmenter  ou  A  dimi- 
nuer le  trajel  d'un  nombre  impair  de  fois  -^:  nous  dirons  sîmplemc-nt  que  la 

réflexion  dans  ces  conditions  augmente  de -5-  le  chemin  parcouru. 

11  importe  de  remarquer  que  l'on  peut  prévoir,  et  ce  fait  est  d'accord  avec 
tous  les  résultats  expérimentaux  qui  constituent  ainsi  une  démonstration  indi- 
recte, que  cette  variation  de-^est  due  à  la  r^Qeiion  qui  se  produit  daits  un 

milieu  donné  et«ur  un  milieu  plus  réfringent;  il  ne  doit  rien  y  avoir,  il  n'v  :i 
rien  de  semblable,  si  la  réllexion  se  Tait  sur  un  milieu  moim  réfringent. 

On  conçoit  que  dans  l'expérience  de  deux  miroirs  de  Fresnel  cette  action  dis- 
paraisse, car  elle  se  mauiresle  sur  cliaque  miroir  et  disparaît  en  calculant  latlif- 
rérence  de  marche. 

Si  l'on  prend  deux  miroirs  presque  parullèles  l'un  A  l'Hutre  et  entre  lesqueU 
nn  place  un  point  lumineux,  on  observe  trois  systèmes  de  franges  :  un  système 
médian  i  frange  centrale  brillante  qui  correspond  à  l'intersection  des  deux 
fiiisc«aairëlléctiis,  etdeui  systèmes  latéraux  à  frange  centrale  obscure  correspon- 
dant à  l'interférence  de  la  lumière  directe  avec  chacun  des  faisceaux  réfléchis. 
Les  dernières  franges  sont  pins  larges,  parce  que  les  points  qm  leur  donnent  nais- 
sance sont  plus  rapprochés  que  les  points  qui  produisent  le  premier  système. 

24.  Propagation  de  la  lumière,  Dana  l'hypothèse  de  rémission,  la  propa- 
jjation  de  la  lumière  s'explif[ue  aisément,  puisqu'il  y  a  transport  effectif  du 
l'agent  lumineux.  Mais  comment  peut  se  concevoir  cette  propagation  dans  la 
théorie  des  ondulations,  c'est  ce  que  nous  avons  maintenant  A  expliquer. 

Nous  nous  appuierons  pour  cette  explication  sur  l'énoncé  suivant  «{ui  est 
évident  par  luî-mâme  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  principe  d'Baygen*  ; 
l/C»  vihrùtuim  d'une  onde  lumineuse,  dam  chacun  de  ses  points,  peuvent 
flre  regardée»  comme  la  résultante  des  mouvements  élémentaires  qu'y  enver- 


raient aumém^  instant,  en  aijisinnt  isolrmetit,  toute»  tes  parties  dr  ci'll'^  ondr 
eonsiileréedans  l'une    <)ueicon'iue  de  ses  positions  antérieures. 

Autre  ment  dit,  étant  donné  une  surface  d'onde  ï  un  instant  déterminé,  cha- 
cun d<-s   points  qui  la  com|>usi;nt  étant  en  vibration  ett  un  centre  u'ébr<inle- 
ment,  et  son  actioa  se  tr.insnnHlra  à  un  certain  moment  en  un  [)oint  déter- 
MCT    SM.  s*  t   XVI,  *.'. 


mîné  P,  qui  recevra  en  même  temps  l'actioD  émanée  des  divers  autres  points  de 
la  pi-emière  surfiice  d'oiiile.  et  le  point  P  prendra  un  mourcment  i|ui  d^ii- 
dri  par  suite  de  toutes  les  actions  ëmanees  des  poinis  de  la  première  onde.  Il 
en  serait  de  même  d'ailleurs  de  tout  point  de  la  deuxième  onde  autre  qiwr 
P,  de  telle  soi-le  ({Ue  le  niouvemcnl  de  cette  seconde  onde  est  la  conséqaeni-r 
du  mouvement  de  la  premiftie, 

II  résulte  de  là  i{ue  nous  pouvons  toujours  faîi-e  abslmclion  du  point  lunii- 
neui,  vérilaLte  source  ddliraulement,  et  considérer  que  l'action  subie  par  un 
point  diiterniini!  est  la  résultante  des  actions  qu'exercent  simullanëmenl  sur 
lui  t<>u$  les  points  d'une  même  surface  d'onde  située  entre  ce  [loinl  et  la  souri-r 
de  lumière. 

11  résulte  encore  de  là  par  raison  de  symétrie  ({ue.  dans  un  milieu  homogèue, 
à  une  onde  indélinie  d'intensité  unil'urme  duit  succéder  une  onde  également  d'iu- 
tensilé  unifonne.  Mais  rien  ne  prouve  qu'il  doive  en  être  ainsi,  si  une  portioa 
quelconque  de  lu  première  onde  est  interceptée:  nous  verrons  d'ailleurs  qur 
dans  ces  conditions  il  ^e  présente  de  nouveaux  pliénomèiies  qu'il  sers  inldres- 
sant  d'étudier. 

âo.  Soit  0  un  point  lumineux,  BAC  une  surface  d'onde  dont  le  mouvement 
vibratoire  soitdétfniiné  par  celui  de  0,  puisqu'il  le  reproduit,  à  l'intensité  prêt. 
avec  un  retard  qui  dépend  de  la  distnnce  qui  sépare  0  de  cette  onde:  soit  aus-û 


P  un  point  Euquel  nous  voulons  étudier  l'acllon  lumineuse.  Ainsi  que  noui 
venons  de  le  dire,  nous  pouvons  négliger  0  et  concevoir  que  cliB(|ae  point  ik 
l'onde  ne  GBt  un  centre  it'éliranlement  donnant  naissance  i  un  ntouvemeal 
vibratoire  se  propageimt  sphériquement,  de  telle  sorte  que  le  mouvement  deT 
est  la  résultante  de  toutes  ces  actions  élémentaires.  Les  divers  centres  d'AlM- 
lement  sont  tous,  au  même  instant,  dans  la  même  phase  de  leur  vibratîOB;  nwif 
les  actions  qu'elles  produiront  en  P  ne  seront  pas  toutes  concordantes,  cu-lesdif 
tances  qui  les  sépareFitde  P  sont  d iflé rentes  ;  on  peut,  étant  donné  un  poÎDl 
M,  de  l'undc,  trouver  toujours  un  point  i\.  Ici  que  la  dilTéi-ence  M,P  —  H,P  f^i 

|irécisémcnl  égale  i\  ^  et  les  points  M,  et  M,  ainsi  déterminés  seront  asseï  i-eu 
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ilistanU  pour  qae  les  lignes  M|P  et  M,P  fassent  un  ti-ès-petit  angle»  de  telle 
sorte  que  les  aclioDS  se  détruisent.  Une  analyse  mathématique,  faite  d'abord  par 
Fresnel,  montre  que  dans  la  détermination  de  cette  résultante  on  peut  nr- 
gliger  looles  les  actions  comme  s'entre-détruisant,  sauf  celles  qui  sont  émanées 
d*ane  petite  aire  très-restreinte  qui  entourerait  le  point  Â,  point  qui  sur  la  sur- 
face de  Inonde  est  le  plus  voisin  de  P,  de  telle  sorte  que  nous  pouvons  négliger 
dMolumeat  le  reste  de  Tonde  et  ne  considérer  que  cette  petite  surface.  Inver- 
sement pour  chaque  petite  surface  telle  que  celle-ci,  Taction  produite  à  dive^so^ 
ditlapces  se  manifestera  seulement  pour  les  points  qui  se  trouveront  ainsi 
correspondre  à  un  minimum  de  distance.  Ou  comprend  donc  que  partant  d'un 
point  donné  A  sur  une  onde  déterminée  il  y  ait  une  ligne  qui  représente  le 
lioa  des  points  sur  lesquels  exclusivement  se  fasse  sentir  Taclion  émanée  de  A  : 
cMt  cette  ligne,  droite  ou  couriie,  qui  constitue  dans  la  théorie  de»  oudulations 
h  ligne  de  propagation  de  la  lumière. 

Aans  un  milieu  homogène,  ou  mieux  isotrope,  les  surfaces  d'onde  sont  des 

sarfaœs  sphérîqnes;  la  plus  courte  distance  d'un  point  à  une  sphère  est  la 

Mmak  menée  du  point  à  la  sphère,  c'est-à-dire  la  ligne  joignant  ce  point  au 

ttitre.  11  est  donc  évident  que  dans  ce  cas  ce  que  nous  appelons  la  ligne  de 

propagation  est  une  ligne  droite;  et  c'est  dans  ce  sens  seulement  qu'il  faut 

oonprendre  eette  expression  dans  l'hypothèse  de  Ucscartes. 

Quant  aux  conséquences  de  la  propagation  rectiligue,  telles  qu'on  les  explique 

dus  la  théorie  de  l'émission,  nous  y  reviendrons;  mais  nous  n'aurons  pas  ù 

prouva:  qn^ellet^sont  en  concordance  avec  l'hypothèse  que  nous  acceptons  parce 

<Itt'elles  ne  sont  pas  vraies. 

26.  Due  eonsëqnence  intéressante  de  l'analyse  que  uous  venons  d'indiquer  .t 

été  rkifée  par  Fresnd  expérimentalement.  Soit  au'  l'étendue  de  la  zone 

efficace  doni  il  iant  tenir  compte  utilement  autour  d'un  point  A  ;  nous  pouvons 

«Misidérer  autour  de  cette  surface  une  zone  telle  que  ses  points  soient  absolument 

tt  discordance  avec  ceux  de  la  zone  clficace;  que  par  suite  leur  action  sur  un 

poÎQt  P  vienne  absolument  en  déduction  de  l'action  produite  par  la  zone  elficacc, 

^^  qui  aa  trouve  diminuée  d'autant.  Si  donc  on  pouvait  einpéclier  l'action 

^  celle  noa  périphérique,  on  devrait  obtenir  en  P  une  at  tion  plus  énergi({uo. 

Qd  poomit  d'ailleurs  diviser  la  surface  de  l'onde  en  zones  concentriques, 

^t  sïtemalivement  les  unes  seraient  en  concordance  avec  aa^  et  les  autres  en 

^''soordanoe.  Si  Ton  pouvait  empêcher  l'action  de  ces  dernières,  reffet  lumineu>i 

^t  aogmenlé  d'autant. 

Or«  pour  une  distance  donnée  et  pour  une  lumière  dont  la  longueur  d'onde 
^délenninée,  Fresnel  a  calculé  les  dimensions  de  la  deuxième  zone  et  à  pu  iairc 
^traire  nn  écran  annulaire  masquant  cette  zone  et  arrêtant  son  action.  Pour  une 
^iittancede  10",  avec  la  lumière  rouge,  la  largeur  de  cette  zone  atteint  un  deniî- 
QUlUmètre  ;  en  plaçant  convenablement  cet  écran,  on  obtient  au  point  P  environ 
^kq  foU  plus  de  lumière  que  sans  l'écran  ;  ce  qui  est  une  vérilieation  inipr>rlanlc. 
37.  Diffraction.  La  propagation  rectiligne  de  la  lumière  dans  la  théorie  de 
'  l'émission  conduit  à  expliquer  simplement  quelques  phénomènes  géométriques 
\  pour  ainsi  dire,  tels  que  la  production  géométrique  des  ombres  portées,  la  formu- 
i  ^  des  images  par  le  passage  de  la  lumière  à  travers  une  très-petite  ouverture 
[  (chambre  obscure).  Ces  explications,  qui  sont  basées  au  fond  sur  1  exi^tenee 
I  'Mie  de  rayons  lumineux,  n'ont  aucune  valeur,  car  il  n'y  a  pas  à  donner  i'expli- 
tation  des  eflêts  tels  qu'on  les  décrit  dans  l'optique  géométrique,  parce  que  ci«< 
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effeis  me  se  prodmùaU  pas  em  réaliié^  ainsi  que  noos  alloos  k  diie.  Mus 
atail  d*entrer  dans  le  déûil  des  phéDomènes  qoe  Toe  obaene  lédhment,  nous 
demis  Cure  comprendre  comment  mie  pareille  enemr  a  pa  prendre  naisnnoe. 

Lorape  Ton  étodierombie  portée  par  on  corps  opaqoe  en  présence  d*on  corps 
himineoi.  comme  onç  flamme,  on  obserre  ontre  romhre  proprement  dite  uie 
partie  intermédiaire  eotie  l'ombre  et  la  hmière,  partie  que  l'on  désigne  sons  le 
nom  de  pémambre.  L'eipérience  a  montré  qoe,  lorsqne  dans  certaines  limites 
oo  lait  décroître  les  dimendons  (on  mienx  le  diamètre  app«nt)  dn  corps  lomi- 
neni,  la  pénombre  diminue  d'étendue,  et  Ton  en  a  conclu,  prématurément  et  sans 
faire  d'eipériences  TérificatÎTes.  que  si  le  corps  était  réduit  à  un  point  lunineuXt 
s'il  afait  des  ifimensions  nulles,  la  pénombre  serût  également  réduite  à  aéro. 

De  même,  lorsque  derant  un  corps  lumineux  on  phoe  un  éenn  opaque  peroé 
d'une  oniertnre  d'un  certain  diamètre,  on  obtient  sur  une  paroi  située  au  delà 
une  tacbe  lumineuse  d'autant  plus  nettement  limitée  que  fe  earpa  liM^S^^ffii  a 
de  plus  petites  dimensions.  Cette  tache  lumineuse,  pour  une  minm  distance  des 
écrans  et  de  la  source  des  lumières,  est  d'autant  plus  petite  qne  ronfcrinre  a  uu 
moindre  diamètre  ;  die  constitue,  en  somme,  une  section  d'un  certain  Cusoeaa 
conique  lumineux.  Entre  certaines  limites,  â  Ton  vient  à  diminuer  l'onverture 
que  traYerse  la  lumière,  on  ^t  décroître  en  même  temps  la  grandeur  de  la  tacbe 
lumineuse.  On  en  a  conclu,  aussi  sans  expériences  de  lérification»  que,  en  pas- 
sant à  h  limite  et  prenant  pour  ouverture  mm  poimt^  le  Enacean  conique  serait 
remplacé  par  une  Ugme  lumineuse  (qui  aurait  été  viannent  la  réalisatîon  du 
raton  lumineux)  et  que  la  tacbe  sur  b  paroi  serait  réduite  à  mm  poùU  édairé. 

Dans  Ton  et  l'autre  cas,  rerreor  a  été  la  même,  on  a  passé  â  b  limite  à  tort, 
au  delà  de  ce  qu'indiquait  Traiment  l'expérience.  Gstte  déduction  log^ue 
n'était  pas  absurde  en  soi,  mab  elle  ne  corrôpondait  pas  à  la  réalité,  et  c'est  ce 
que  nous  alloos  dire  en  faisant  connaître  les  phénomènes  difersqui  se  rapportent 
il  ce  que  l'on  a  appelé  la  diffraction. 

tî8.  Considérons  le  cas  simple  d*on  écran  limité  d'une  part  en  G  et  illimité 
dans  l'autre  sens,  et  soit  0  un  point  lumineux  placé  â  quelque  distance  :  joignons 
OG,  cette  ligne  OGM  prolongée  constitue  [dans  l'espace  ce  que  l'on  appelle  la 
timite  de  famkre  géométrique:  d'après  la  théorie  de  l'émcssion,  elle  devrait 
séparer  l'espace  en  deux  aones.  Tune  où  il  ne  devrait  y  avoir  aucune  action 
lumineuse,  et  l'autre  où  tous  les  points  seraient  éclairés  directement  par  0.  Si 
Ton  fait  l'expérience  dans  des  conditions  convenables,  on  observe  des  r»ultats 
tout  différents  :  d'une  part,  il  y  a  de  la  lumière  sur  un  certain  espace  qui 
devrait  être  dans  Fombre,  et  d'autre  p.*irt  dans  le  voisinage  de  la  ligne  (Nf,  et 
dans  h  partie  qui  devrait  être  uuiformément  éclairée,  on  observe  des  fimiges 
qui  s'étendent  à  une  distance  de  la  ligne  d'ombre  variable  avec  la  distance  dn 
point  lumineux  et  avec  la  nature  de  la  lumière  ;  de  plus,  ces  franges  ont  des 
intensités  qui  décroissent  rapidement.  Il  existe  dans  le  voisinage  de  la  ligne 
ù'ombre  géométrique  une  fi*an^  brillante  qui  a  un  maximum  d'intensité;  pois 
à  partir  de  ce  point  l'intensité  décroit  rapidement  sans  que  rien  signale  spéâa- 
lement  le  point  qui  correspond  rigoureusement  à  l'ombre  géométrique. 

r.es  faits  expérimentaux  ne  ressemblent  en  rien,  on  le  voit,  à  ceux  qu'indique 
b  théorie  de  rémission. 

^1>.  La  théorie  des  ondubtions^  au  conlniire,  non-seulement  explique  d*une 
niaiùèix'  généi-ale  ces  faits  que  Pou  peut  dire  imprévus,  mais  encore  permet  de 
calculer  les  valeurs  numériques  (lar^^rur,  iuteusité)  qui  caractérisent  ces  franges, 
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valeurs  numériques  qui  se  eoot  Irouvées  conrurnies  au  résulut  du  calcul.  Nous 
sortirions  fntièremenl  du  caract&ie  de  cet  article,  si  nous  voulions  cDlrnr  dans 
la  détail  (le  ces  eiplicattons,  et  nous  devons  nous  borner  à  faire  concevoir  qu'il 
y  a  des  conditions  spéciales  qui  doivent  amener  des  re'sultats  particuliers, 

A  partir  du  bord  G  de  l'écran,  sur  la  surface  de  l'onde  qui  passe  en  'ce  point 
et  qui  peut  dire  considérée  comme  étant  l'origine  du  mouvement  communiqué 
aui  points  suivants  de  l'espace  (principe  d'Huygcus),  considérons  une  étendue 
é^ale  k  la  zone  elficace  et  soit  Q  le  pôle  de  celte  zone.   On  convoit  qu'un 


point  Q  situé  sur  la  ligne  OU  ne  sera  alTecté  en  rien  au  point  do  vue  lumineux 
l>ar  l'existence  de  l'écran,  puisque  cet  écran  ne  modilie  en  rien  celle  zone 
efGcace  qu'il  sufGt  de  considérer  seule,  k  plus  forte  raison  en  sera-l-il  de  même 
pour  les  points  situés  au  delà  de  lu  lî^ne  011,  du  câté  opposé  it  l'écran.  M^iis 
l'effet  sera  tout  autre  pour  un  point  situé  en  detîk  de  ta  ligne  ORQ  du  côté  de 
l'écran,  l'onde  cfGcace  corres{)ondanle  sera  en  elTet  arrâlée  en  partie  piir  l'éaun 
t'L  ne  pourru  agir  tout  enliËre.  L'elTel  produit  sur  ce  point  sera  fonction  de  la 
distance  de  ce  point  à  la  ligne  UGM.  et  on  peut  concevoir  qu'il  passera  par  des 
uioxima  et  des  rnininia;  si  nous  supposions,  coqui  revient  au  même,  que  l'écmn 
i%  rapprochât  de  OBQ  (au  lieu  de  considérer  des  points  de  |ilua  en  plus  proches 
de  OU],  nous  voyous  que  cet  écran  arrêterait  lanldt  un  mouvement  de  même 
sens  que  l'action  résultante  qui  serait  alors  aîfaililic.  et  lunlùl  un  mouvement 
opposé  il  l'action  résultante  qui  serait  an<-mEntée  par  suite.  Un  calcul  exact. 
Iroj)  long  et  trop  compliqué  pour  être  donné  ici,  permctLrail  seul  de  déterminer 
e^iactement  les  variations. 

Si  nous  prenons  un  point  Et  dans  l'ombre  géométrique,  nous  \oyone  qu'il 
doit  recevoir  de  la  lumière,  car  le  |>oint  M  de  l'onde  envoie  dans  celte  parti'.- 
une  onde  spliériquc,  mais  cette  action  sera  très-lai  Me,  s^iuf  pour  les  points  tels 
que  la  zone  efficace  oorrcspotidnnte  ne  soit  pas  entièrement  masquée  par  l'écran. 
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L^observation,  comme  le  calcul,  montre  que  Tiiitensité  déerritrapidemeol,  mais 
eontîniiement. 

30.  La  vérification  expérimentale  des  mesores  iburnies  par  le  calcul  n*ëUit 
jias  sans  présenter  de  réelles  difficultés  parce  que,  comme  nous  Tavons  dit,  rien 
n*indiqpe  d*une  manière  précise  quel  est  le  point  oii  se  tronre  la  ligne  d*ombre 
géométrique.  Fresnel  parvint  à  effectuer  ces  mesures  d'une maniire  fort  ingémense; 
|)Our  y  arriver,  il  eraplop  deux  écrans  à  bords  parallèles,  laissant  entre  eux  un 
espace  assez  large  pour  que  les  franges  produites  par  dMcun  d'eux  ne  puasenl 
influencer  les  franges  produites  par  Tautre,  c'est-à-dire  pour  qu'il  y  eât  entre 
les  deux  systèmes  de  franges  une  partie  unifcmnément  éclairée.  L'observatioo 
(les  franges  de  même  ordre  de  diaque  système  permit  de  trouver  Taxe  de 
symétrie  du  système  ;  comme  on  pouvait  faire  diverses  observatioos  sur  diverses 
franges,  on  avait  un  moyen  de  vérification.  D'autre  part,  la  oonsidénrtion  dfr 
triangles  semblables  permettait   de  déterminer  très-simplement  la  distinct 
comprise  sur  l'écran  entre  les  deux  lignes  d'ombre  séomâriqae»  lignes  qu^ 
Ton  pouvait  tracer,  puisqu'elles  devaient  être  à  la  même  distance  de  part  et 
d'autre  de  l'axe  de  symétrie. 

Des  expériences  diverses  ont  montré  que  le  phénomène  se  présentait  idnlique 
à  lui-même,  quelle  que  fût  la  nature  du  bord  de  l'écran  qui  donnait  «fî— mm»  | 
la  diffraction.  Fresnel  opéra  comparativement  avec  le  tranchant  et  avec  le  dos 
d'un  ra<oir,  avec  un  cylindre,  avec  un  carton  noirci,  avec  un  écran  cMana  eo 
colhint  sur  une  lame  de  glace  un  morceau  de  papier  trè»-niince  noirci  avec  de 
Tcncre  de  Cliine  :  dans  tous  les  cas  le  résultat  lut  le  même. 

Il  était  important  de  faire  ces  vérifications  pour  assurer  l'explication  qae 
nous  avons  donnée  sommairement;  car  d'abord  Fresnel  avait  adopté  Tidée 
émise  par  Young  qui  admettait  qu'il  y  avait  là  interférence  entre  les  rayons  se 
propageant  librement  et  les  rayons  refléchis  par  le  bord  de  l'écran.  Le  fait  eut    ^ 
ctc  alors  le  môme  que  dans  rexpérience  citée  plus  haut  (g  23);  mais  cette    ] 
explication  dut  être  rejctée,  car  dans  les  différents  cas  essayés  et  que  noos 
venons  d'indiquer  les  con  Jitions  de  la  réflexion  eussent  été  très-diverses  et  des 
l'ayons  réfléchis  variables  en  nombre  et  en  intensité  avec  la  forme  et  la  naim^ 
du  bord  n'eussent  pu  donntT  des  eflcls  identiques.  Ajoutons  (|ue  celte  explio- 
lion  n'eût  d'ailleurs  pas  fait  comprendre  comment  il  pourrait  pénétrer  de  b 
lumière  dans  l'ombre  géométrique. 

oi.  Si  l'on  considère  un  second  point   lumineux  à  côté  du  premier,  il 
(louucrait  également  naissance  à  des  franges  d'interférence,  identiques,  s'il 
s'agit  d'une  môme  lumière,   mais  n'occupant  pus  la  même  place;  s'il  y  a 
plusieurs  points,  s'il  y  a  un  corps  lumineux,  il  y  aura  une  infinité  de  systèmes 
de  franges  qui  se  recouvriront  respectivement  et  (jui,  par  suite  de  leur  grand    ^ 
nombre,  se  détruiront  les  uns  les  autres  et  donneront  naissance  à  une  inten-    r 
site  lumineuse  uniforme.  C'est  là  ce  qui  explique  que  dans  le  cas  ordinaire  des    n 
ninbres  produites  par  un  corps  lumineux  il  n'y  a  pas  apparence  de  ces  frangts    '^ 
()iii  n  apparaissent  que  lorsque  la  source  de  lumière  a  de  très-petites  dimensions; 
e'est  pourquoi  il  n'est  pas  juste  de  conclure  de  reiïet  produit  par  un  cùfp 
Inmmeux,  même  de  dimensions  décroissantes,  à  l'eiTet  auquel  donnera  naissance 
un  point  lumineux. 

La  largeur  des  franges,  avons-nous  dit,  dépend  de  la  nature  de  la  luroi^ 
émise,  de  sa  longueur  d'ondulation.  Si  donc  on  emploie  un  |K)int  émettant  de  b 
lumière  composée,  de  la  lumière  blanche,  chaque  lumière  simple  entrant  dtos 
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la  ccnstituliou  du  raisceuu  coniplcic  daanera  un  svstêniu  «pccinl  de  baailes.  ei 
les  lUrersajslt-nies,  de  (lini<?nsiaiis  dilTérentcs,  se  recouvriroitl  r^ci |< roi) ue ment, 
tu  on  poiat  délei-miné,  il  y  auni  des  lumières  diverses  avec  des  inlcasités  autres 
que  celles  qu'elles  pot*é  'aienl  dans  le  Taisceau  ;  il  y  aura  donc  irisalioti  des 
fnuget  comme  nous  l'avons  expliqué  plus  liaut  (g  20)  ;  natiu ellenienl  aussi,  on 
ne  peul  distin^uLT  qu'un  nombre  moindre  de  franges. 

33.  Cumidi'roa»  niaiiitenanl  le  ras  où  la  largeur  du  copp^  opaque  Q\]  soumis 
il'icfioiicle  la  lumière  l'mantïed'un  poinlOesl  petite,  c'està-diie  est  telle  que 
l'inulire  géuine nique  qu'il  projellerott  soit  assez  faible  pour  que  les  vibralioUE 
liuoées  des  deux  boiiU  puissent  produire  siuiulUmiJuent  leur  action  eu  un 


■èsepùnt.  Il  est  diUicile  ici  d'indiquer  une  solution  complète  et  exacte  de  h 
fKiUon,  mais  nous  pouvons  faire  comprendre  rcxidtcni'e  des  phénomènes  faci- 
Vamt  appréciables  que  l'on  observe  tout  d'abord. 

Il  tst  évident  que  ^u^  la  ligne  OP,  axe  de  symétrie  de  la  figure,  les  actions 
^  deux  parties  d'onile  B(>  et  Cil  seront  nécessairement  concDrilanles  ;  In 
AOérence  de  marcl)e  pour  deux  points  quelconques  situés  île  part  et  d'uutres 
irinilîsUDceséjjalesest  nulle.  Mais,  liiTon  s'écarte  de  cet  aie,  la  ditl'érence  de 

■Ovdie  MlgiDente  et  l'on  trouve  un  point  P'  où  elle  est  Je  „,  il  y  a  discordance 

■wirpléte  et  par  suite  frange  obscure;  au  delà  h  différence  de  niarclie  croît 

^orore  et>  derenant  é^lu  ït  2  ^,  on  retrouve  une  frange  brillante.  Ces  effets 

uient  â  se  produire  de  lu  même  manière  jusqu'aux  bords  CM.  UN  de 
l'innbrc  géométrique  ;  en  debors  do  ces  liijiies,  par  exeni|d'<,  il  y  a  encore  des 
It^Dges,  mal^  leur  origine  est  complexe,  elles  sont  produites  par  l'action  de 
la  demi-onde  BG  qui  a^ii-nit  comme  dans  le  cas  d'un  large  écran,  compliquée 
<le  l'iction  moins  importante  de  lu  demi-onde  Cil.  Un  peut  mettre  eu  évidence 
l'inOiieuce  de  cette  demi-onde  Cil  en  remarquant  que  les  franges  extérieures  à 
ïHI  changent  d'aspect,  lorsqu'à  l'aide  d'un  écmn  on  vient  à  intercepter  l'Il.  On 
'econnait  en  même  temps  qu'à  cet  instant  les  franges  intérieures  ont  di»- 
|<am  ;  on  rentre  en  el^el  dans  le  cas  précédent. 

On  peut  recoimailreque  la  largeur  des  franges  croit  quand  la  largeur  du  corps 
opaque  diminue  :  si  dan<:  ou  chercbc  l'ombre  d'un  cône,  d'une  pointe  d'aiguille. 
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U  frange  s'élargit  d'autant  plus  qu*on  se  rapproche  du  sonunet  ;  oomme  les 
premières  franges  sont  les  plus  visibles»  elles  peuvent  être  prià«s  pour  i*oinbre 
|)orlée,  cest  ce  qui  explique  Texistence  d*ombres  portées  fottrchves  qui  oui  été 
signalées  comme  {iroduites  par  une  aiguille. 

53.  Nalurellemenl  des  résultats  analogues  doivent  être  obtenus,  si  an  lieu 
d'une  ligne  lumineuse  et  d'un  écran  cvliudrique  ou  prismatique  on  fait  usage 
d*un  point  lumineux  et  d*un  écran  circulaire  de  petit  diamètre.  On  voit  alors 
que,  sur  Taxe  de  s\mL'trie,  il  y  aura  un  cercle  lumineux  entouré  de  franges 
annulaires  alternativement  obscures  et  lumineuses;  la  tliéorie  indique  et  l'expê- 
rience  vérifie  que  si  on  examine,  assez  loin  d'un  disque  cipaque  tit*s-petii«  la 
tache  lumineuse  centrale,  on  doit  trouver  la  même  intensité  que  si  le  disque 
n'e  listait  pas. 

La  tuche  lumineuse  que  Ton  observe  an  centre  croit  alors  que  le  diisquf 
diminue  de  diamètre,  et  inversement.  D'après  Fresnel,  si  récrau  a  un  diamètre 
de  1  centimètre,  on  ne  voit  plus  qu'un  |)oinl  lumineux,  lors  me  me  qn'oo  en  est 
ôloigné  de  1  mètre  et  que  Ton  se  sert  d'une  forte  loupe. 

Il  va  sans  dire  que  les  eipcrieiices  faites  avec  la  lumière  Uaiiche  donnent  non 
pas  des  anneaux  allemativemeiit  lumineux  et  obscurs,  mais  des  anneaux  irisés. 

04.  Nous  pensons  qu*il  n*esl  pas  sans  intérêt  de  rapporter  ici  un  fait  signale 
par  Tyndall,  et  qui  montra  que  la  oonuaissanoedes  phénomènes  dont  nous  parloii> 
n'est  pas  inutile  anx  médecins. 

-  Un  des  cas  les  plus  intéressants  de  diffraction  produite  par  de  petites  parti- 
cules qui  soit  jamais  tombé  sous  mes  yeux,  dit  Tyndall.  est  celui  d*un  àrtistr 
dont  la  vue  était  truuLli'e  \^i  des  Ltixles  vivement  a>K>rés.  Il  avait  une  très- 
fraude  crainte  de  (-enire  la  vue,  et  il  assignait  pour  cju>e  de  cette  crainte 
toujours  croissante  le  fait  que  les  ceicles  devenaient  de  plus  en  plus  larges  et 
les  couleurs  de  plus  en  plus  vives.  J'attribuai  ces  couleurs  à  des  [«articules  eo 
suspension  dansl'œiU  et  je  me  hasardai  à  relever  son  couraje  en  l'assurant  qw 
Taccroissement  des  dimensions  des  cercles  indiquait  que  ItfS  particules  difiirac- 
tantes  devenaient  plus  petites  et  qu'elles  pourraient  finir  par  être  entièrement 
résorbées.  Ma  prévision  se  vérifia  *  la  Lutnière.  Paris.  1875  . 

Les  phénomènes  de  ditïractioii  {-ermettent  de  rt'ndre compte  de  ie  qui  se  passe 
dans  quelques  tas  oi  l'on  observe  des  moycher  roiantes:  les  eOets  indiqués 
par  ces  mots  proviennent  de  l'ombre  projetée  sur  ia  rétine  par  de  petits  utfps 
opaques  situés  dans  le  corps  vitré.  On  a  souvent  signalé  que  les  taches 
pivsontent  un  centre  éclaijv  et  un  contour  noir  :  le  cas  .<e  presenle  s 
lorsque  la  sourve  lumineuse  est  de  petites  dimensions,  le  foyer  rad  d*i 
lentille,  le  /^oi/i/  brîÀlant  d'une  petite  sphère  métallique  polie.  On 
ce  sont  précisément  là  les  conditions  qui  sont  susceptibles  de  donner 
à  des  phéiKtmèoes  de  diilractiou. 

[tacs  quelques  lÏ: constances,  on  a  signalé  di-s  irisations  enlouraol  In 
observée*  et  Ton  comprend  que  ce  son:  là  précisément  des  |'**^ïïTnfMH  éi 
même  ordre. 

35.  Il  faut  ensuite  étu  lier  l'a ctiju  proiuite  fvar  ie  passa^-e  de  Tonde  à  tmcR 
une  fente  étroite;  une  an:âlyse  oûimplèie  du  phénomène  basée  toujours  sorb 
mémeinviication  montre  qur  lese::e:s  obsenés  doivent  tire  dufér&nts  suivait  h 
distance  de  la  l'ente  à  l'écnn  sur  le>{uel  on  reç»it  la  iumi-ire.  Lorsque  eeOe 
distance  est  très-grande,  on  observe  une  image  brillante  de  la  l'ente,  imige  qii 
empiète  sur  les  bords  de  l'ombre  géométrique  ;  de  chaque  oôlé,  en  deinrs  de 


celte  bande  liriltanle,  ou  observe  des  TraDgcs,  dilcs  Tmoges  exI^rieuFËS.  Si  l'on 
.-tpproche de  l'écran,  on  observe  des  Tranges  obscures  en  dedans  des  bords  gco- 
miilnques  de  l'image,  franges  i|ui  se  modiCcnt  mpidemcnt  el  dont  le  nombre 
uugmente  lorsi|ue  la  distance  diminue. 

Lorsque  l'écran  pst  à  une  distamre  assez  grande,  la  partie  fclairée  augmente 
<li!  dimension  il  mesure  que  In  fente  diminue  de  largeur,  en  même  temps  ({ue 
I  intensité  de  réclairemenl  devient  moindre.  Théoriquement,  à  la  limile  lorsque 
k  largeur  de  la  fente  deviendrait  nulle,  la  lumière  devrait  prfseuler  un  épanouis- 
sement de  180  degrés. 

Celle  expérience  est  importsnlo  à  divers  égards  et  en  particulier  en  re  qu'elle 
montre  pourquoi  la  Itiéurie  des  ondulations  n'a  pas  à  expliquer  In  production 
des  rafons  lumineni,  l'ai^ceaux  réduits  à  une  ligne  :  c'est  que  ces  ravons  n'exis- 
tent pas  en  réalité  et  que  les  condilioris  cxpérînicnlalcs  qui  permet truicot  d'ob- 
tenir un  rajon  litnilneux  donnent  naissance  A  un  elfut  entièrement  dilTérent. 

56.  Il  \a  sans  dire  que  dans  tous  les  phénomènes  qui  tioiivenl  leur  expli- 
cation dans  les  interférences  les  dimensions  des  fningcs  vuriont  avec  la  lon- 
gueur d'ondolalion,  c'est-à-dire  avec  la  couleur  de  lu  lumière  employée,  l'ur 
conséquent,  loules  les  Ibis  que  l'on  emploiera  de  la  lumière  conqioséc,  de  la 
lumière  blanche,  par  exemple,  il  se  produira  des  systèmes  de  franges  de  largeurs 
et  de  couleurs  dilférenles.  systèmes  qui  en  se  superposant  donneront  naissance 
à  des  franges  irisées. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  le  fait  que  Fresnel.  s'nppuyanl  sur  ta 
théorie  des  intcriérences.  a  pu,  à  l'aide  de  longs  calculs,  caliulcr  des  valeurs 
numériques  de  distance  et  d'iulcnsilë  relalîvc-i.  et  que  dans  tous  te«  cas  on  a 
observé  une  euncordance  complète  de  ces  résultais  avec  les  cliîfTres  donnés  )iar 
l'espérience. 

Si  l'on  répète  l'expérience  avec  un  |H)iut  hiniineui  et  une  pclile  ouverlurc 
circulaire,  on  trouve  des  effets  analogues  et  qu'il  est  facile  de  prévoir  quand  on 
sait  ce  qui  se  passe  pour  une  ligne  lumineuse  et  une  fente. 

En  particulier,  Jt  y  aura  divei-ses  distances  de  l'écran  pour  lesquelles  le  centre 
de  la  lâche  lumineuse  sera  occupé  par  un  cercle  obscur.  L'eipérîence  s'est 
trouvée  parftilement  d'uccord  avec  les  résullsls  du  calcul  fuit  d'après  la  ihéoric. 

37.    Considérons  maiutcnanl  deux  ouvertures,  deux  fentes  parallèles,  KG, 
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ligne  lumineuse  0  (It  figure  comme  presque  tontes  les  préoédmles  repi^sente 
une  coupe  perpendiculsira  k  cette  ligne  lumineose),  [msginons  qne  cm  fente* 
que  nous  supposerons  de  même  largeur  soient  inlînÏDient  minces  :  chacune  d'elles 
enferra  alors  unifeimëmeut  de  la  lumière  dans  l'espace  comme  si  die  Aût  un 
centre  de  nbnlians;  mais  de  plus  ces  cenlrei  qui  racoitenl  en  rfalitd  leurs 
mouvements  de  la  ligne  lumineuse  0  exÀiuteut  des  Tibrations  sjnclirones  qui 
sont  à  la  loème  phase  en  un  mime  instant.  Si  donc  ces  fentes  sont  rapprochées, 
elle*  sont  absolument  dans  des  conditions  propres  à  rinterféreoce  ;  nous  derroos 
observer  rt  nous  obserrerons  en  réalité  qu'il  existe  des  franges  semblables  en 
tout  à  celles  que  nous  avons  décrites  dans  l'expërienoe  de  Fresnel,  les  deux 
fentes  remplissant  ici  le  rAle  que  jouent  ailleurs  les  images  par  réflexiati  du 
point  luniinent. 

38.  En  réalité,  on  n'observe  jamais  des  eflets  aussi  simples  que  ceux  que 
nous  venons  de  signaler  ;  les  fentr^  n'ont  jamais  une  largeur  inGniment  mince 
et  la  lumière  qu'envoie  diacune  d'elles  n'est  pas  uniformément  répartie  :  en 
dehors  du  champ  sensiblement  uuiforme  il  existe  des  franges  pour  une  fente, 
et  l'on  conçoit  que.  s'il  y  en  a  deux,  il  eu  doit  résulter  de  nouvelles  inlerfëreBces 
donnant  lieu  à  des  franges  diversement  distribuées  ;  mais,  si  les  fentes  sont  sut 
fisammeiit  étroites  et  convenablement  rapprodiées,  le  système  piiocipal  de 
franges  est  suTQsamment  net  et  distinct  pour  être  seul  à  considérer.  Aussi  cette 
disposition  particulière  de  l'expérience  des  interférences  est-elle  Irequenuneiil 
cmploj'ée,  et  a-t-tJle  servi  pour  elFcctucr  des  mesures  diverses.  En  employant 
de  la  lumière  monocbromatique,  on  conçoit  que  l'oa  puisse  déterminer  la  lu- 
mière d'oodulation  correspondante  par  un  raisonnement  analogue  1  cdui  que 
nous  avons  indiqué  sommairement  pour  l'expérience  des  miroirs  de  Fresnel. 

39.  Explication  det  phéHomène*  de  la  reflexio»  ti  de  la  rêfractiom.  Com- 
ment peuvent  se  comprendre,  dans  ta  théorie  des  ondulations,  le  [Jiénomèiie 
de  la  rélluiion  et  celui  de  la  réCraction.  Nous  supposerons  pour  simplifier  qu'il 
>'agîsse  d'un  faisceau  parallèle,  c'est-l-dire  que  la  siu-face  d'oiide  soît  réduite  i 
un  plan  (un  raisonnement  analogue,  mais  un  peu  plus  long,  pourrait  s'appliquer 
au  cas  général),  ce  qui  revient  à  supposer  que  la  source  de  lumière  est  tri»-éloi- 

guée  par  rapport  k  la  distance 
qui  sépare  les  deux  rayons 
limitant  le  faisceau. 

Soient  deux  rayons  SI,  ST. 
venant  rencontrer  une  sar&ce 
de  séparation  de  deux  nilieni: 
par  le  point  I  menons  IH  po- 
pendiculaire  i  b  diradÎDB  èa 
faisceau,  cette  ligne  itpréeen 
tt-  "■  tera   la    suiface    de   Toade, 

c'esl-i-dîre  que  tons  ses  posats 
ienal  dans  la  même  pliase  de   leur   vibration. 

Les  différenU  points  de  la  surface  PQ  ébranlée  par  l'action  du  faiscean  mri- 
(lent  deviennent  à  leur  tour  des  cenln>s  d'ébranlement.  D'après  le  prîac^ 
d'Ilu^ns,  nous  pouvons  considènr  les  points  de  cette  surface  comme  étaal 
les  centres  d'ébranlement  dont  la  résultante  (tes  actiuns  sur  un  point  quel- 
conque est  la  cause  des  effets  lumineux  peifus  en  ce  point.  Il  faut  néce^sai- 
™iiieal  que  les  actions  des  deux  points  tels  que  I  et  1'  soient  comaniaulea,  car. 
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s'il  en  était  niitrement,  ou  pouiraîl  loujoure  trouver  une  distance  It'  lellbque 
les  aclîoos  seraient  directement  opposées  et  se  dé tni iraient.  Considérong  en  par- 
ticulier l'action  produite  sur  un  jioiiit  M  iutiiiinient  éloigné,  de  telle  sorte  i|ue 
les  lignes  IH  et  l'M  soient  parullèles.  Si  la  surface  PQ  n'existait  pas,  il  est  clair 
qu'un  point  situé  sut'  le  prolongement  de  .SI  et  S'I'  et  à  leur  interjection  (à  l'in- 
iini)  satisfemit  évidemment  5  cette  condition.  Eiaminons  à  quelles  conditions 
les  ébraDleitienls  produits  par  les  points  de  cette  surface  et  se  propageant,  soil 
tians  le  premier  milieu,  ^oît  dans  le  wcond,  permettraient  une  concordauce 
;ibso1ue  des  actions  sur  le  point  M. 

40.  Prenons  deux  directions  parallèles  quelconques  dans  le  premier  milieu  Ir 
e(  I')-'  et  menons  la  perpendiculuire  Vk.  Les  points  de  celte  li>;ne  ne  peuvent 
ftre  tous  dans  la  même  pliase,  atr  les  cliemins  parcourus  depuis  la  li;,iie  III  no 
sont  pas  égaux  et  varient  avec  la  position  des  points  I  et  1'.  Comme  nous  l'avons 
dit,  l'action  des  points  de  l'k  sur  le  point  M  situé  sur  les  lignes  [r,  IV,  sers  donc 
nulle,  car  k  partir  de  Vk  les  distances  sont  égales,  et  l'un  pourrait  toujours 
l[-ouver  deux  points  1  et  I'  tels  rjue  la  dinérence  Hl'  —  \k  serait  t'gule  à  une 
denii-Iongiieur  d'ondulation,  de  telle  sorte  que  les  actions  des  points  I'  pt  k 
>(:  détruiraient  absolument.  Tr  açons  bu  contraire  les  lignes  IR  et  l'il'  telles  que 
les  angles  SI!'  et  lUQ  soient  égaux  et  menons  la  droite  l'K  ;  ici  les  chemins  111' 
et  IK  soûl  égaux,  les  points  1'  et  K,  et  par  suite  tous  les  points  de  lu  droite 
l'K,  sont  dans  la  même  phase,  ce  qui  assure  que  leurs  actions  sur  le  point  U 
seront  concordantes,  c'est-à-dire  qu'h  une  assez  grande  distance  on  observera  des 
etlets  lumineux  qui  se  manifesteront  comme  la  conséquence  de  l'eiislence  d'une 
■>urface  d'onde  telle  que  l'K,  c'est-à-dire  que  la  lumière  se  propagera  d^ns  une 
direction  qui  est  bien  celle  donnée  par  les  lois  de  la  réOeiion  indiquées  par 
l'optique  gcumétrlque. 

41.  La  questi  m  se  présente  tout  à  fait  de  la  même  façon  pour  les  ébranle- 
tnenlt  qui  se  propagent  dans  le 
second  milieu;  il  n'y  aura  pro- 
pagation de  la  lumière  que  pûnr 
une  direction  tello  que  sur  la  [kt- 
peudiculaire  l'L  les  ébranlements 
^oienI  dans  la  même  phase  de 
leurs  vibrations.  Nous  nous  lior- 
iiFfons  à  chercher  la  direili.m 
pour  laquelle  cette  condition  est 
ï'Htisfiiite;  on  rccounaitrait  faci- 
k'ioenl  qu'elle    ne    peut   l'être 

pour  une  autre  direction.     Ici  '■"b-  "*■ 

le»  chemins  parcourus  depuis  la 

surface  de  l'onde  III  sont  d'une  part  JU'  et  de  l'autre  IL;  mais  il  faut  re- 
marquer que  la  propagation  nu  >e  fait  pas  avec  la  même  rapidité  dans  le* 
milieux,  de  telle  sorte  que.  sî  oi  et  'a  sont  les  vitesses  dans  les  deux  milieux. 

I       .  I     (    ,  ■  '"'       I"* 

Ii-ï  temps  cniploji^  û  parcounr  ces  diot^ncea  sont  respectivement  —  et  -j.et 

que  pour  qu'il  y  aîtime  concordance,  quelles  que  soient  les  positions  des  points 

I  l't  I',  il  faut  que  l'on  ait —  ^ -i.  équation  qui  déterminera  la  direction  de  l'I, 

et  par  suite  celle  du  falsce.iu    réfracté.  Itcmar.iuons  que  les  angles  Hlljet  Ll'l' 
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sont  é^am  respeclIvemeiiL  aux  angles  d'incidence  i  el  de  réfraction  r  de  l'opli- 

qiie  giîomélri'jue  :  nous  avons  doue  Si'h  i  =  -jp-  el  Si/i  r  ::^  Tp  el  la  condition 

exprinii5e  [ir<!'C<idemiiicnl  est  ramenée  à  ^H 

Les  valeurE  u  et  u'  étant  uinstantes,  on  voit  que  cette  condition  conduil  ïi 
donner  la  même  loi  que  celle  de  roptiquc  gëométrique. 

a.  11  im|iorle  de  lomiirquei'  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  des  varia- 
tions dans  la  pliaso  qui  pourraient  être  produites  par  l'action  de  la  siirrace  PU  , 
comme  nous  avons  dît  que  cela  arrive  (|  'Î7i).  En  clTet,  i]uelle  que  soit  ccU^ 
varialion,  elle  serait  certainement  la  même  pour  tous  le»  points  coDsîJérds  \&\, 
que  1  et  I',  puistjue  la  dîiection  e&t  la  même  h  l'incidence  en  tous  les  points,  cr 
comme  il  ne  s'u(;it,  en  somme,  que  de  dilïûi-ences,  ces  varialions  disparaltraifti^r 
dans  tous  les  eus. 

45.  Plusieurs  conséquences  importantes  qui  viennent  appuyer  l'IiypollièM 
des  ondiilalioriB  peuvent  se  déduire  de  l'explication  que  nous  venons  de  iloaacr 
de  la  réflexion  et  de  la  ii^rraction. 

Si  h  propagation  de  la  lumière,  pour  chacun  de  ces  jiLénomënes.  se  pruduil  \ 
seulement  dans  une  directiou  déterminée,  c'est  que  dans  les  autres  direcliont 
l'ébraulement  transmis  suivant  une  ligne  donnée  est  détruit  nécessaîrenienl par 
un  ébranlement  correspondant  à  un  autre  centre  d'ébranlement  situésur  li  iarùix 
PQ  el  convenablement  distant  du  premier.  11  résulte  de  li  que,  si  l'on  supprunil 
le  second  rayon,  le  premier  produirait  un  eircl  lumineuv  dans  tous  ses  poinlt, 
c'est-à-diiï  que  la  lumière,  tant  à  la  réllexion  qu'à  la  rcfraclion,  se  IraiisBii'l' 
trait  dans  tout  resjiace  et  non  dans  une  diiection  déli^niiiiiôc,  si  loji  pouiail 


Fig.  15. 

pruduire  l'action  sur  un  point  unique.  Fresnel  a  montré  eipérimeulaletnenl  tfi\ 
des  eiïels  de  ce  genre  se  produisent  en  réalité  en  se  plaçant  dans  des 
convenables.  Pour  cela  il  a  recouvert  de  noir  de  fumée  une  lame  de  glacaj 
polie  ;  puis  il  a  enlevé  celte  substance  de  manière  à  mettre  à  découvert  U 
sur  une  surface  ayant  la  l'orme  d'un  triangle  isocèle  très-allongé 
tomber  un  faisceau  de  lumière  sur  ce  triangle  el  observant  il  la  loiipBi 
vérifié  que  le  faisceau  léfléclii  est  d'autant  plus  large  que  la  rédexion  se 
plus  pi-iïs  dn  Boinmct  du  triangle,  et  qu'il  en  est  de  même  du  faiscean  ti 
i|ui  a  traversé  la  lame  de  verre. 

Héme  dans  le  cas  de  la  réOcxion  sur  nue  large  surface,  des  pliénoiuèuuJ  ^ 
ce  genre  doivent  se  produire  sur  les  limites  de  la  surface  réfléchissante,  af  '' 
existe  là  des  rayons  qui  n'en  uut  pas  d'autres  à  la  suite  cl  ne  se  Irouveal  f»* 
dès  lors  dans  les  mêmes  conditions  que  les  rayons  centrau\:  sculenicnlJ' 
lumière  ainsi  propagée  par  diffraction  peut  être  négligée.  Il  va  sans  dire  i}«  '' 
même  remarque  doit  être  laite  pour  les  laîsceaui  réfractés. 
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44.  L'expérience  de  Fresnel  sur  la  réflexian  sur  de  petites  surfaces  que  nous 
'  venons  de  citer  piésente  encore  l'avantage  de  iaire  comprendiece  qu'est  la  liif- 

fmion  de  la  lumière  {voy.  flADiATion).  Les  surfaces  mêtne  polies  ne  sont  jamais 
des  surfaces  géométriques,  et  la  manière  même  d'obtenir  le  poli  par  le  frotte- 
ment avec  des  poudres  dures  pi-ou¥e  qu'il  doit  exister  des  parties  très-fines  en 
relief  et  séparées  par  de  petits  silloas.  La  réfleiion  sur  ces  petites  surfaces  se 
fait  dans  les  conditions  que  dous  indiquions  ci -dessus,  et  à  un  rayon  incident  ne 
doit  pas  correspondre  un  rayon  incident  unitjue,  mais  la  lumière  doit  se  pro- 
pager dans  toutes  les  directions  et  l'on  sait  que  c'est  précisément  eu  cela  que 
l'onsistela  diHusion. 

45.  Nous  avons  vu  que,  d'après  l'eiplicalîon  de  la  réfraction,  l'indice  de 

réfraction  est  donné  par  le  rapport  des  vitesses  k^—.  Or,  dans  la  théorie  de 
rémissaion,  une  explication  mécanique  du  même  phénomène)  amène  à  conclui-e 
que  l'indice  doit  être  donné  pur  h  relation  (  =  —.  Nous  avons  donc  li  un 
moyen  der^eter  absolument  l'une  des  deux  théories'' par  la  compai'aison  des 
vitesses  de  propagation  de  la  lumière  dans  deui  milieux  différemment  réfrin- 
gents. L'expérience  de  L.  Foucault  (g  tO)  a  montré  que  la  lumière  se  meut  plus 
vite  dans  l'air  que  dans  l'eau,  c'est-à-dire  que.  si  nous  considérons  un  rayon 
passant  de  l'air  dans  l'eau,  nn  a  u'-Cu  ;  mais,  comme  ta  mesure  directe  de  l'in- 
dice de  réfraction  nous  apprend  que,  dans  ce  cas,  on  a  A*>  1 ,  on  voit  que  la 
théorie  de  l'émission  doit  être  rejette  et  que  l'on  a  ainsi  une  preuve  de  plus  en 
faveur  de  l'hypothèse  des  ondulations. 

\ff.  L'existence  des  foyers,  des  images  réelles  dans  les  miroirs  courbes  et  les 
leutilles,  a  été  expliquée  dans  l'oplique  géométrique  comme  étant  la  conséquence 
du  croisement  en  un  même  point  des  rayons  lumineux  réDéchis  ou  réfractés 
par  ces  appareils.  Cette  eiiplication  doit  être  rejetée  évidemment,  puisque  nous 
avons  démontré  qu'il  n'y  a  pas  de  rayons  lumineui.  Comme  cependant  les 
images  réelles  existent,  il  faut  montrer  comment  la  théorie  des  ondulations  les 
explique. 

[.a  réflexion  ou  la  réfraction  sur  une  surface  courbe  ont  pour  effet  de  changer 
la  forme  des  surfaces  d'onde,  par 
exempte,  de  remplacer  une  onde  plane 
par  une  onde  court)e,  sphérlquc.  si 
les  surface  sont  peu  d'amplitude.  Si 
l'onde  courbe  est  concave,  son  centre 
ser.)  le  foyer  réel  ;  si  au  contraiie 
c«tte  onde  est  convexe,  son  centre 
représentera  un  fuyer  virtuel.  Mais 
■M?s  indications  générales  ne  sont  pas 
suflîsaotes  et  il  est  nécessaire  d'eu-  )ie-  )i>. 

trcrfi  cet  égard  dans  quelques  détails. 

l'.onsîdérons  le  cas  simple  d'une  seule  surface  réfringente  courbe  (l'explication 
«erait  la  même  pour  la  réllexion  et  devrait  être  répétée  deux  fois  pour  une  teu- 
lille)  et  soit  A  un  point  lumineux  ;  prenons  un  point  B  quelconque  dans  le 
"i-  milieu.  L'ébranlement  produit  par  A  se  communiquera  de  proche  en  proche 
d'.ibord  au  premier  milieu,  puis  à  tu  surrace  de  séparation,  puis  dans  le  S*  mi- 
lurii.  \x  point  It  recevra  l'action  siuuiltanéc  des  ébranlements  communiqués 
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à  la  surface,  par  exemple,  celle  du  point  P  et  eelk  d'w  point  I  quelconque 

Évaluons  le  temps  nécessaire  pour  que,  par  chacun  de  cet  Aamwai  I*ëbrank 

ment  de  A  soit  communique  à  B  :  appelons  ««  et  m    les  vitesse,  do  p— pegrtien 

^AP      PB        ,    „    ,      AI      IB    ,     ..-^  . 

le  temps  sera  d  une  part 1 — ;  et  de  I  autre  — h  -7  ;  1*  diflewiice  d 

ces  temps  de  propagation  sera  alors 

AI— AP         IB— PB 


9 

0»  u 


Il  arrivera  en  général  que  cette  valeur  dépendra  du  point  I  et  que  par  couse' 
quent  elle  pourra  prendre  toutes  les  valeurs  ;  tantôt  elle  sera  égale  à  2it  ^. 

0  étant  le  temps  de  la  vibration  (  $  =  - L  et  alors  les  actions  s'ajouteront,  mai 

tantôt  aussi  cette  différence  sera  égale  à  (2ii  + 1)  ô«  ^^  1^  actions  se  détnuronc^ 

La  résultante  totale  dont  Tiotensité  déterminera  l'intensité  au  point  B  varie» 
avec  la  position  de  ce  point.  Mais  on  peut  démontrer  qu'il  existe  un  point  tel 
que  toutes  les  actions  y  soient  concordantes,  c'est-à-dire  que  pour  toutes  Ton  «(, 
quel  que  soit  le  point  I  : 

AI-AP     .     IB  — PB        ^  9  ,,,       4D\^"/m      Dm        o   ^ 
h   7 —  =  2nô   ou    (AI  —  AP)  -H-7(IB— PB)  =  2»  j« 

ou  enfin 

AI_AP  -h  *  (IB  — PB)  =  2n| 

En  ce  point  il  y  aura  évidemment  un  maximum  d*intensité  lumineuse,  c'eifl 
lui  qui  est  l'image  du  point  A.  En  s'appuyant  sur  la  formule  connue  d  optique 
géométrique  qui  lie  les  positions  de  deux  images  conjuguées  on  trouve  que  poar 
ces  points  réquation  de  condition  ci-dessus  est  précisément  satisfaite. 

47.  Une  élude  analytique  que  nous  ne  pouvons  même  indiquer  ici  permet 
d'étudier  la  distribution  de  la  lumière  dans  Tespace  autour  de  cette  image.  Sit 
par  exemple»  on  prend  un  faisceau  parallèle  incident  et  que  l'on  cherche  l'eflèt 
produit  sur  le  plan  mené  par  le  foyer  perpendiculairement  à  Taxe,  on  trouve 
qu'il  doit  exister  sur  Taxe  un  maximum  d'intensité  lumineuse  constituant  le  < 
centre  d'un  cercle  éclairé  à  bords  estompés  entouré  d*anneaux  altemativemflDt 
obscurs  et  lumineux  dont  l'intensité  s'affaiblit  très-rapidement.  Disons  toat^ 
suite  que  c'est  précisément  ce  que  l'on  observe  en  regardant  une  étoile  atac 
une  très-bonne  lunette. 

Ces  résultats  sont  assez  importants  pour  mériter  de  nous  arrêter  quelque  pet- 

Contrairement  à  ce  qu*indiquerait  la  théorie  de  1  émission,  jamais  Tiaiage 
d*un  point  lumineux  ne  peut  se  réduire  à  un  point,  ou  jamais  des  rayons  parai* 
lèles  ne  peuvent  donner  un  foyer  réduit  absolument  à  un  point,  quelle  que  soit 
la  perfection  de  la  surface.  Les  franges  qui  accompagnent  la  tache  lumiBeoie 
centrale  et  cette  tache  lumineuse  elle-même  diminuent  de  diamètre  lariqDt 
l'ouverture  de  la  lentille  et  du  miroir  augmente.  De  telle  sorte  que  le  pouvoir 
de  définition  qui  permet  de  séparer  les  images  de  deux  points  très-voiftO' 
est  lié  intimement  à  cette  ouverture  :  pour  que  la  séparation  se  produise,  il  f^^ 
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que  le  eeotre  de  Timage  de  chacun  des  points  ne  se  fasse  pas  sur  la  tache  Imni- 
neoie  produite  par  l'autre  point,  car  alors  l'œil  ne  pourrait  donner  naissance 
\  deux  impressions  distinctes,  nous  ne  pourrions  éprouver  deux  sensations  dif- 
férentes, il  y  aurait  confusion  (indépendamment  de  la  limitation  due  à  Toeil 
même,  comme  nous  allons  le  dire). 

On  a  calculé  d'après  les  formules  auxquelles  nous  luisions  allusion  précédem- 
ment qu'il  faut  qu'un  objectif  ait  au  moins  12  centimètres  de  diamètre  pour 
fœ  les  anneaux  de  diflTraction  aient  un  diamètre  angulaire  moindre  que  1/3  se- 
ooode,  ce  qui  pa'metlrait  de  distinguer  deux  points  distants  angulairement  de 
1  seconde.  Si  l'on  yeut  avoir  deux  images  distantes  de  1/2,  1/3,  1/4  de  seconde 
et  qui  restent  distinctes,  il  bodra  que  l'objectif  ail  une  ouverture  de  0"',24; 
0",56;  0",48.  C'est  ce  qui  a  conduit  à  construire  pour  l'observation  des  astres 
des  miroirs  de  télescope  de  très-grandes  dimensions  (on  peut  consulter  sur 
cette  question  un  intéressant  mémoire  de  L.  Foucault  publié  dans  les  Annales 
de  rObitrvaUnre  impérial  de  Pari$^  1858,  et  réimprimé  dans  le  Recueil  des 
travaux  scientifiques  de  L.  Foucault,  1878). 

L'emploi  des  instruments  destinés  à  observer  les  astres  n'est  pas  toujours 
aussi  simple  parce  que  les  sources  lumineuses  ne  sont  pas  des  points  lumineux, 
mais  des  surbces  plus  ou  moins  étendues.  De  là  résultent  des  effets  qui  ont  été 
étudiés  et  discuta  uotamment  par  M.  Ch.  André  (Annales  de  VÉcok  normale 
supérieures  t.  V,  1876),  et,  par  exemple,  on  a  pu  prévoir,  fait  conGrmé  par 
Teipérience,  que  le  diamètre  d'une  planète  mesurée  lors  de  son  passage  sur  le 
disque  du  soleil  diminue  à  mesure  que  l'ouverture  do  l'instrumeut  augmente. 

48.  Les  indications  que  nous  venons  de  donner  présentent  des  applications 

intéressantes  à  la  physiologie.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  évaluer  le  pouvoir 

optique  ou  pouvoir  séparateur  de  l'œil  considéré  comme  instrument  d'optique. 

En  admettant  les  chiffres  cités  plus  haut  et  donnés  par  M.  (^rnu  et  s'appuyant 

sur  ce  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  pouvoir  optique  varie  eu  raison 

inverse  du  diamètre  de  la  lentille,  on  trouve  que,  pour  une  ouverture  de  la 

popille  de  5"^,  on  pourra  avoir  des  images  distinctes  correspondant  à  un  angle 

120 
dil*x— ^-=24",  et,  si  la  pupille  est  restreinte  à  une  ouverture  de  2'""»,  cet 

120 
tngk  devient  I'^X-â'  =  60"  ou  l^  Or  les  chiffi-es  donnés  par  les  physiologistes 

éteignent  et  même  dépassent  cette  dernière  valeur,  ce  qui  tendrait  à  indiquer 
que  l'impossibilité  de  pousser  plus  loin  la  visibilité  des  corps  de  petites  dimen- 
sions n'est  pas  due  à  des  phénomènes  du  genre  de  ceux  que  nous  indiquons,  et 
à  la  probabilité  que  c'est  à  la  constitution  môme  de  la  rétine,  aux  dimen- 
Tde  ses  éléments  anatomiques,  qu'ils  convient  d'attribuer  cette  limitation. 
Les  résultats  que  nous  avons  signalés  appliqués  au  cas  où  le  corps  éclairé  a  do 
gtandes  dimensions  rendent  compte  de  divers  effets  que  Ton  a  réunis  sous  le 
nom  d'îrror/îa/ton  (voy  ce  mot],  et  qui  se  caractérisent  par  la  déformation 
des  images  noires  sur  fond  blanc  ou  réciproquement,  la  difGculté  d'apprécier 
U  grandeur  des  objets,  le  phénomène  de  la  goutte  noire  bien  connu  des  astix»- 
^wnet,  etc. 

49.  Nous  nous  sommes  proposé  dans  ce  qui  précède  d*abord  de  prouver 
^périroentalement  l'existence  des  interférences  que  Ton  peut  considérer  comme 
tme  des  preuves  indirectes  des  plus  nettes  de  la  nature  ondulatoire  de  la  lumière, 
pois  de  montrer  que  cette  hypothèse  concorde  entièrement  avec  des  faits  que 
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l'on  An^  ardînaircment  dans  l'opliijue  gèoaiêtnquL*,  et  en  donne  une  espU- 
cilionutisfnisanti!,  lorsque  l'on  s'occupe  des  pliénoinènes  leU  i]u'ils  etitlenl 
elTecti  ventent  et  non  tels  qu'on  les  ëiiouce  ordinairement  en  admettant  Tem- 
tencc  de  rnyon&  lumineui.  Nousdcvons  maintenant  eiaminer  un cerlain  oomlire 
de  faits  ijui  ne  peuvent  se  rattacher  i  l'optique  géoinétriiiue  et  qui  sont  des 
conséquences  plus  ou  moins  directes  des  interférences. 

50'  Couleur»  det  lame» minée».  Anneaux  colorés.  La  théorie  des  ondulations 
explique  d'une  manîÈi-e  fort  nette  un  çrand  nombre  de  phénomènes  de  colorg^ 
lion  qui  se  manifeslent  sur  des  corps  réduits  en  lames  minces  :  nous  cîleroH$ 
t>our  exemple  les  bulks  de  savon,  les  colorations  que  l'on  observe  lorsigue  l'on 
souffle  du  verre  de  manière  i  le  réduire  à  une  Ir^^faiblc  épaisseur,  les  irisa- 
tions qui  se  produisent  à  la  surface  de  certains  métaux  qui  sont  recouverts 
il'nnc  couche  d'oijde,  ainsi  que  celles  qui  prennent  nais^ncc  lorsque  de  l'eau 
se  Irouve  recouverte  d'une  tranche  d'une  très-lâîUe  épaisseur  d'un  autic 
liquide,  etc.  A  ces  divers  phénomènes  nous  ralla<hcroiis  b  production  îles 
amteatLx  colorés  qui  reconnaissent  la  même  eiplicalion  et  qui  permettent  d'ef- 
fectuer des  mesures  qui  vérifient  cette  eiplicalion  même. 

Cherchons  à  nous  rendre  compte  de  l'efret  qui  peut  se  produire  dans  le  cas 
oii  un  faisceau  lumineux  tombe  sur  une  lame  mince  d'un  corps  situé  entre  deux 
milieux  d'une  réfringence  différente.  Nous  supposerons  d'abord  que  l'espérieiice 
est  faite  avec  de  la  lumière  mouocbronu- 
lique  et  nous  eiamiiieruiis  en  premier 
heu  le  cas  où  cette  lumière  arrive  presque 
uormalemenl. 

Soit  SI'  un  rayon  tombant  sur  la  sur- 
Tice  Hiy  ;  une  partie  piîuèire  dans  la  larac 
MNPQ  que  nous  supposons  moins  rélrin- 
^l'ute  que  le  premier  milieu  et  se  réfraclc 
l'n  IT,  puis  arrivée  en  I'  elle  se  rciléchil 
en  1"!,  pour  sortir  en  Ut  eu  faisant  avec 
lu  normale,  comme  il  serait  très-facile  de 
le  voir,  un  angle  é^'al  à  l'angle  d'inci- 
dence. Nous  ne  nous  occupons  pas  pour 
riuslant  de  la  lumière  qui  s'est  réfléchie  en  I'  et  en  I,  ni  de  celle  qui  a  pssé 
en  I'  dans  le  deuxième  milieu. 

Mais  d'autre  part,  en  I,  pannent  un  rayon  SI  (lai-allèle  à  S'I'  et  dont  une  partir 
se  réllécbil  suivant  lit  en  suivant  la  même  direction  d'après  la  remarque  (ailt 
précédemment.  Ces  deux  rayons  sont  dans  des  conditions  convenables  pour 
ajouter  plus  ou  moins  complètement  leurs  intensités  ou  pour  se  détruite  fnr 
interférence  suivant  la  différence  de  phase  :'i  partir  du  point  I,  suivant  la  dÙTr- 
rence  de  marche.  Les  deux  rayons  étant  a  peu  près  normaux,  ils  6oul  dan»  U 
même  phase  en  l' et  en  1  et  la  différence  effeciive  de  marche  su  réduit  à  n'-t-ri- 
soit  sensiblement  le  double  de  l'épaisseur  de  la  lame.  Mai>;  il  peut  y  atou 
à  IqdIt  compte  de  l'eiTclde  lu  réQexton  (g  ô5j  suivant  les  diltérences  de  rëfiin- 
<^cnet.  Si,  comme  il  arrive  le  plus  souvent,  le  premier  et  lé  troisiéiur  miliout 
sont  demèmenuturc,  l'une  des  réOexiona  se  fci'a  nécessairement  dans  un  milieu 
moins  ^ringcnt  sur  un  milieu  plus  réfringent  et  donnera, lisu  à  une  perle  de 

5,  t midis  qu'il  n'en  sera  pas  de  mJme  pour  laulrc  léflcxion  qui  ss  proHuin 
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dans  des  circonstaDces  in?€ffas  ;  de  telle  sorte  que  la  différence  de  marche  sera 

Se+ô.  Si  cette  valeur  égale  (2n  +  l)  s  (donce=2nT),  il  y  aura  destruction 

complète  de  toute  lumière  et  Tobservateur  placé  sur  la  direction  IR  n'éprouvera 
aucune  sensation  lumineuse.  Si  au  contraire  la  différence  de  marche  est  égale 

à  2ns  (oue= (ait — 1)7),  il  y  aura  une  addition  totale  et  lasensation  lumineuse 

éprouvée  sera  due  à  la  somme  des  deux  intensités.  Pour 

ne  sera  pas  un  multiple  exact  de  7  il  y  aura  de  la  lumièitei^^aj^i;;]^^^^^^ 

moindre  que  dans  lecas  oîi  l'épaisseur  est  un  multipk 

51 .  Si  l'on  recommençait  l'expérience  avec  une  aul) 
rait  des  résultats  analogues  ;  seulement,  la  longueur  d'oi 
les  épaisseurs  qui  produiraient  l'interférence  ou  le  mxiSàjf^jf^jfflfîf^liéj^  se- 
raient pas  les  mêmes. 

Si  enfin  on  emploie  une  lumière  complexe  comprenant  des  radiations  dont 
les  longueurs  soient  comprises  entre  \  et  >,,  pf^r  exemple,  il  ne  pourra  plus  y 
avoir  interférence  pour  plusieurs  lumières  à  la  fois,  ni  maximum  ;  mais  chaque 
lumière  simple  donnera  lieu  à  une  sensation  d'une  intensité  déterminée  d'après 
la  différence  de  phase  correspondante,  et  variable  d'une  manière  continue  :  dès 
lors  les  diverses  lumières  simples  ne  seront  pas  dans  la  proportion  où  elles 
constituaient  la  lumière  incidente  et  elles  donneront  lieu  à  la  sensation  d'une 
couleur  distincte. 

52.  Comme  il  est  très-diUicile  d*avoir  une  lame  mince  d'une  épaisseur  rigou- 
reusement uniforme,  les  colorations  observées  variant  évidemment  avec  celte 
épaisseur  changeront  d'un  point  à  l'autre  et  donneront  lieu  à  ces  belles  irisations 
que  nous  signalions  tout  à  l'heure. 

Si  la  couche  mince  change  d'épaisseur,  en  chaque  point  la  coloration  variera 
d'un  instant  à  Taulre  :  c'est  ce  que  l'on  observe  dans  les  bulles  de  savon  oh 
l'épaisseur  de  la  lame  liquide  diminue  constamment  soit  par  évaporation,  soit 
parce  que  le  liquide  descend  peu  à  peu  vers  la  partie  inférieure. 

Si  répaisseur  de  la  couche  mince  varie  aux  divers  points  de  la  surface  suivant 
une  certaine  loi  déterminée,  les  colorations  [lourront  faire  connaître  cette  loi, 
car  en  tous  les  points  oii  l'épaisseur  est  la  même  la  coloration  doit  être  iden- 
tique et  réciproquement.  On  observe  des  effets  de  ce  genre  dans  les  anneaux 
obtenus  sur  des  plaques  métalliques  par  l'action  du  passage  d'un  courant  ou  par 
l'action  de  la  flamme  (Anneaux  de  Becquerel,  de  Nobili).  Nous  étudierons  ci- 
après  un  cas  simple  et  important  où  on  peut  connaître  à  Tavance  la  loi  de  varia- 
tion de  l'épaisseur  de  la  couche  mince. 

53.  Si  le  premier  et  le  troisième  milieux  ne  sont  pas  de  même  nature,  les 
effets  indiqués  seront  encore  les  mêmes,  si  la  réfringence  de  la  lame  mince  est 
moindre  que  la  plus  fuible  ou  plus  grande  que  la  plus  forte  des  réfringences  des 
milieux  extrêmes.  Mais,  si  elle  était  intermédiaire,  les  résultats  seraient  autres 
(|ue  ceux  que  nous  avons  annoncés  :  la  réflexion  se  faisant  chaque  l'ois  dans  les 
mêmes  conditions  relativement  à  l'ordre  de  réfringence,  il  n'y  aurait  plus  lieu  dans 

aucun  cas  de  tenir  compte  d'une  perte  de  ^  pour  l'évaluation  de  la  différence  de 
marche.  Donc,  dans  le  cas  de  la  lumière  simple,  il  y  aurait  interférence,  si  Ton 
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w  avait3e  =  2ngOu?=2nT.  A  cette diCTéreace  près,  tousli 

sonnements  resteraient  les  mêmes  ainsi  que  les  l'&iiiltats. 
5i.  Les  rdsuUatK  sont  aussi  les  niCmes  d'une  manière  gén^le, 

valeurs  sont  dilTérentcs,  si  les  rayons  « 
inclinés  et   arrivent  obliquement  sur  h 
lame  mince.  On  doit  Fnire  Ir  même  rai-^ 
sounemeut  :  seulement   les  rajonï  S'C  e^ 
SI  ne  peuvent  plus  être  considéra  conm^ 
étant  dans  lu  même  [diasc  en  I  et  en  )'. 
mais,  l'K  ^tant  («rpendiculaire  i  b  i^. 
reution    commune,    les  points   1*  cl  K 
^ont  sur  une  même  surface  d'onde  el  tt 
li'ouvent  par  suite  dans  la  même  pime. 
A  partir  de    ces    points    le    mourement 
''  vibratoire  de  1'  est  parvenu  en  I  en  pu-    , 

L-uuranl  l'espace  rr+l'l.  taudis  que  l'autre  a  parcouru  seulement  ['înteniUc 
kl.  Seulement  on  ne  peut  (évaluer  directement  la  dilTêrence  de  mirdie.  or  il 
l'uiit  tenir  compte  de  la  diirérence  des  vitesses  de  propagation  ;  si  celles-ci  mbI 

•j  et  ai,  les  temps  de  propaj,'alion  seront  ^^ —  et— ^el  U  diflëreoce  de  pi 

trouvera  (sale  A  : 

21'!"      Kl      9 


(0  étant  11  dur^  d'une  vibration),  en  tenant  compte  de  U  perte  dcôpar  lil 

neiion,  comme  il  est  dît  dans  le  premier  cas  examiné  eî-dessus. 
Les  coiis^ueoces  seraient  les  utèmes  que  précédemiiieiit  ;  il  j  ■ 

reiice.  si  cette  ^^Icur  égale  (3» 4-  l)â;  3  y  ann  au  eoDtnùre  t 


«Ita  «st  ^le  à  3n  3 .  Pour  conclure  il  ne  nste  plus  qn'i 
or.  n  rm  désigne  par  ■  l'angle  d'iocideocc,  ob  arrive  1 
l*ialerfir«an  sera  donnée  par  b  nlenr  i  de  " 


KL  Ataol  d'alW  plus  loia. 
|i«  iDBt  i  bit  aussi  ample  et  fse,  si  ■ 
«Mi  4e  l«aùii«  poar  ecftaia! 
iMIontat  intetfirMw  d*niie  ■ 
«  h  |Nftie  râVdùe  en  I  des  rajans  9  a  h  ■léflw  inliniil'  ^ae  k  p 
pnneBl  de  ST  et  ^  a  suAà  (nia  ebagOMals  de  dnxtÎM  an  r  J*  «  L 
pwl.  3  vn«t  a  I  d'Mlnsn]«ns^.  apiA  péntetf  cndB  paôtapi 
«Mr.aa  sont  rMkfeàsS.  &.  7...  tedawla^Bm);! 

"1         -•    - 
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Quoi  qu'il  en  soit,  les  faits  (juc  nous  avons  indiqués  s'ûloigneitt  peu  de  la 

réalité  et,  s'il  n'y  a  pas  interfrirence  absolue  pour  certaines  épaisseurs,  il  y  a  nu 

moins  un  minimum  très-nel,  très-accentué.  Nous  dirons  tout  à  l'heure  que 

toutes  les  mesures  prises  concourent  à  vérilier  l'iMplic^tion  prûcédeule. 

56,  On  peut  concevoir  que  des  effets  du  mâme  genre  que  ceut  que  nous  venonâ 
de  signaler  puissent  se  produire  dans  d'autr«s  conditions.  Considérons  comme 
précÂlemment  une  lame  mince  UNP(}  sur  laquelle  tombe  le  riyon  SI,  dont  uni" 
cerUine  fraction,  après  s'êlre  réfractée  en  I  et  en  T.  sort  en  TU  pnriiUèlcmcnt  i 
la  direction  d'enlréei  soit  d'autre  purl  un 
rayon  S'I'  q'iî.  pénétrant  en  1'  dans  la  l.ime 
mince,  se  réllécliisse  d'iibord  en  1"  et  ait 
été  choisi  de  telle  foite  qu'il  revienne 
frapper  la  surfuceMN  au  point  I  déjà  con- 
sidéré ;  il  se  dirigera  alurs  en  IT  et  sor- 
tira en  TU  de  telle  sorte  que  la  fraction 
qui  aura  persisté  après  ces  multiples 
changements  de  direction  prendra  la  même 
direction  que  le  I"  rayon  émergent.  Il  est 
facile  devoirqne,  quelles  que  soient  les  con- 
ditions dans  lesquelles  on  se  place,  la  dif- 
férouce  effective  de  marche  est  la  méiuu 
que  dans  le  cas  précédent  :  seulement  li- 
rayonST subit  icidetix  rétlexions, de  telle 
sorteque.sileniilieuintermédiaireestplus  f>k,  tit. 

réfringent  ou  moins  réfringent  []ue  le  1°' 

et  le  5'  milieux ,  il  n'y  aura  pas  lieu  de  tenir  compte  de  ces  réflexions  dont  les 

effets  se  détruisent.   Dès  lors,  en   général  il  ;  aura  ialcrférence,  si  l'on   a 

ti:oii={2n  —  l)i-et  maximum  d'intensité  pour  la  valeur  tCosi^Sn  -: ,  l'in- 
tensité prenant  des  valeurs  inlerniédiaires  pour  les  valeurs  de  i  comprises  entre 
relies  données  par  ceséquaiions. 

Bien  entendu,  il  y  aurait  lieu  d'étudier  les  effets  produits  par  une  tumîêru 
composée,  eiïeis  qui  s'expliqueraient  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  Il  faudrait 
aussi  tenir  compte  des  alfaiblissements  dus  aui  rédeiions  multiples  et  aux 
rayons  qui  aboutiraient  au  point  I  avec  A,  6,  B...  réflexions  successives. 

Dans  ce  cas,  le  rayon  direct  SITIt  sera  toujours  supérieur  comme  inteusil<- 
aux  rayons  réfléchis  :  si  donc  on  emploie  de  la  lumière  blanche,  îl  y  aura  une 
partie  de  cette  lumière  qui,  dans  aucun  cas,  n'interférera  et  qui  lavera,  suivant 
l'expression  consacrée,  les  colorations  ducs  aux  variations  d'inteusité  que  pro- 
duisent les  interti'i-enccs.  Aussi  les  colorations  obtenues,  ainsi  ipie  nous  venons 
de  le  dire,  sont-elles  tf.ujours  moins  nettes  que  celles  qui  résultent  des  efTet^ 
précédement  eiplîigués. 

57.  La  vérilication  des  loiaque  nous  venons  d'indiquer  à  priori  ne  peut  être 
faite  aisément  sur  des  lames  minces  à  faces  parallèles  de  très-petite  épaisseur, 
h,  cause  de  la  difficulté  ou  de  l'imjMssibilité  qu'il  y  a  de  mesurer  cette  épaisseur, 
niais  elle  peut  être  obtenue  très-exactement  à  l'aide  du  pliénomène  des  anneaux 
colorés  que  nous  allo''S  décrire. 

Lorsque  sur  une  lame  de  glac«  on  pUce,  par  sa  face  courbe,  une  lentille  plan- 
cunveic  sur  laquelle  un  fait  tomber  un  faisceau  lumineux,  on  voit,  en  se  plaçant 
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AU-dessus  de  cette  lentille  d«DS  une  directîoD  convenable,  des  anoeaui  concen- 
triques présentant  un  centre  formé  par  un  dt»|ue  noir  de  petites  ilîmensiom. 
anneaui  irisé,  si  l'on  a  op^ré  avec  de  la  lumière  com|M^ée,  anneaui  «IlematÎTC- 
ment  lumineux  et  obscurs,  si  Ion  a  employé  de  la  lumière  simple  :  de  plus  ces 
anneaux  vont  en  se  resserrant  de 
[ilus  en  plus  i  mesure  qu'on  s'ê- 
li)igne  du  centre,  s'alTnibiiEsenl  en 
même  temps  et  s'étanouissent  i 
ijueique  distance. 

Il  trst  facile  de  comprendre  qur 
tes  aimeaui  recoanaissent  pour  ori- 
gine des  interférences  comme  dans 
les  cas  que  nous  venons  d'étudier  : 
cli;.(]ue  lone   peut   être   con>itl(k«e 
riimme  une  petite  lame   annulaire 
(l'une  épaisseur  conslaule  et  les  di> 
verses  loiies  successives  correspon- 
dent à  des  épaisseurs  difliéreotes. 
On  peut  mesurer  le  rajon  de  h  spliên'  h  laquelle  appartient  la  face  de  la 
kntille  el,  par  l'applicaLion  de  théorèmes  de  géométrie  élémentaire,  on  peut 
calculer  facilement  l'épaisseur  d'une  zone  détemiioée  dont  le  diamètre  est  donné 
ou  réciproquement. 

58.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  et  pour  une  lumière  simple  de  langueur  d'iKi- 
dulation  1,  il  y  a  inlerféienceel  par  conséquent  anneau  obscur  quand  oo  a.pour 

l'incidence  I,  fC(»î;=3n  T,  tandis  que  les  anneaui  brillants  correspondeo 


lig-  ». 


n  =  0.  «=i,   11  =  2. 


;pondeal^^ 


iCoti'^  (Sn  +  lW.  Faisant  succesdvemenl  n 

formules  cm  aura  Ici  épaisseurs  d'air  qui  correspondent  aui  anneaux  i 

teneurs  et  clairs,  et  l'on  en  pourra  déduire  les  diamètres  de  ces  mèi 

On  Toit  d'abord  que  pour  n  ^  0  la  première  interférence  donne  1 3=  0,  c'fltl4- 

tlire  que  le  point  de  contact  doit  élrc  obscur. 


Fie.  îl. 

On  pent  à  l'aide  de  l'appareil  représente  Ggure  âl  faire  des  Térificition*  n 
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riques.  Oa  vise  les  anneaux  à  Taide  d'une  lunette  fixe  et  à  Taide  d'une  vis  micro- 
métrique  dont  on  détermine  la  rotation  on  produit  le  déplacement  du  système 
produisant  les  anneaux,  ce  qui  permet  de  mesurer  le  diamètre  de  ceux-ci.  En 
changeant  la  position  de  la  lunette  LL'  on  fait  varier  t  et  Ton  a  par  suite  de 
nouvelles  vérifications. 

11  va  sans  dire  que,  admettant  Texplication  que  nous  avons  donnée,  mesuraut 
les  diamètres  des  anneaux  et  connaissant  le  rayon  de  courbure  de  la  lentille,  ce 
qui  permet  de  calculer  les  épaisseurs  de  lames  d*air,  on  peut  à  Taide  des  for- 
mules déterminer  la  valeur  de  l  pour  une  lumière  détermina.  Les  valeurs  ainsi 
obtenues  concordent  parfaitement  avec  celles  qui  ont  été  trouvées  par  d'autres 
procédés. 

59.  Les  explications  auxquelles  nous  renvoyons  suggèrent  d'autres  vérifica- 
tions intéressantes  :  c'est  ainsi  que  nous  avons  dit  que  les  anneaux  lumineux  et 
obscurs  doivent  changer  de  place  respectivement,  suivant  que  l'indice  de  réfraction 
du  milieu  intermédiaire  est  compris  entre  les  indices  des  l*'  et  S^  milieux  ou 
bien  qu'il  est  supérieur  ou  inférieur  à  ces  deux  indices.  Dans  le  cas  que  nous 
avons  examiné  Tair,  milieu  intermédiaire,  est  moins  réfringent  à  la  fois  que  le 
1*"^  et  le  3*  milieux;  le  centre  des  anneaux  est  et  doit  être  obscur.  Le  centre, 
au  contraire,  est  et  doit  être  lumineux,  si  l'on  emploie  une  lentille  de  flint,  un 
plan  de  crown  (dont  les  indices  de  réfraction  sont  1,64  et  1,50), et  en  mettant 
entre  eux  une  goutte  d'huile  de  girofle,  qui  a  pour  indice  de  réfraction  1,54. 
On  peut  même  mettre  nettement  en  évidence  la  substitution  d'un  système 
d*anneaux  à  l'autre  en  employant  une  lentille  de  flint  séparée  par  de  Tessence 

■  de  girofle  d*un  plan  mi-partie  crownet  mi -partie  flint  dont  la  ligne  de  séparation 
passe  au  point  de  contact.  Sur  le  crown  on  a  des  anneaux  à  centre  clair  et  sur 
le  flint  des  anneaux  à  centre  obscur  ;  les  anneaux  successifs  ont  le  même 
diamètre  dans  les  deux  systèmes,  seulement  les  demi-anneaux  clairs  d'un  côté 
se  continuent  exactement  par  les  demi-anneaux  obscurs  de  Tautre  côté. 

Si,  dans  le  premier  appareil  que  nous  avons  décrit,  nous  mettons  une  goutte 
d*un  liquide  quelconque  entre  les  deux  solides,  le  diamètre  des  anneaux  doit 
changer,  car,  la  valeur  de  X  pour  une  même  lumière  changeant  avec  le  milieu 
où  celle-ci  se  propage,  les  épais>eurs  qui  correspondent  à  des  anneaux  déter- 
minés  doivent  changer  aussi  et,  par  suite  aussi,  le  diamètre  de  ces  anneaux. 

60.  Si,  au  lieu  de  regarder  le  système  décrit  ci-dessus  par  réflexion,  on  le 
regarde  par  transmission  en  l'interposant  entre  l'œil  et  la  source  de  lumière, 
on  observera  encore  des  anneaux  ;  mais  le  centre  de  ceux-ci  est  blanc  et  leur 
intensité  est  moindre,  leurs  colorations  moins  vives,  les  anneaux  s'expliquent 
comme  nous  l'avons  indiqué  (g  56)  :  nous  savons  qu*il  doit  y  avoir  interférence 

pour  c  Cos  i  =  (in  +  i  )  i  et  maximum  d*éclat  pour  c  Cos  i  =  2n  ^.  On  voit  que, 

au  point  de  contact  oîi  c  Cos  i  est  nul  nécessairement,  on  doit  trouver  le  1"  maxi- 
mum correspondant  à  n  =  0.  Nous  avons  d'autre  part  dit  que  les  coulf/irs  vues 
ainsi  doivent  être  lavées. 

L'explication  que  nous  avons  donnée  montre  que  les  anneaux  vus  par  trans- 
mission doirent  avoir  respectivement  les  mêmes  diamètres  que  les  .inneaux  de 
même  ordre  vus  par  réflexion  :  la  différence  de  résultat  dépendant  si*ulement 

de  la  perte  de  ^  due  à  une  réflexion  déterminée.  Si  donc  on  pouvait  superposer 
les  deux  systèmes,  les  anneaux  disparaîtraient,  car  pour  la  lumière  homogène 


s  l'un  M>  placin^ient  sur  les  animui  oba:nn  de  Tuitre  rt 
t,  de  iRanière  i  donner  une  teinte  unifornie  :  il  en  serait  d'ailleurs 
it  lllluw  4«  h  lamièrc  catnpoiée,  puisque  «ela  tenil  ttu  pour  diacnoe  des 
lumilin»  limpln  cunilituantet. 

On  )iaut  \ériÙi:r  U:  h'd  ainsi  qu'il  suit  :  en  A  on  place  le  srft^me  coostiUiË 
par  latnme  plaocetla  lentille,  et  au-dessous  une  feuille  de  papier  UN  fonemciK 
édùtét.  L'oliunalenr,  ayant  «on  œil  en  0,  masque  avec  un  écran  noir  la  partie 
PTC;  lefyil^iue  eut  alun  flairé  par  la  lumière  du  papier  PM 'fui  donne  iuibukc 
i  Jei  anneuux  par  réni-iion,  .'i  <x-nlrc  noir.  Un  place  alors  IVcran  en  MP  ei  l'on 


voil  d«i  annenui  par  transmission ,  i  centre  blanc,  produits  pur  la  lumière 
envoyi^o  [wr  PN.  Enlin  onenl6vo  IVcrau:  les  deux  sjstèmes  doivent  se  super- 
poier  compliStemPnt  ;  or  l'expt'rience  dëniontre  qu'alors  on  n'observe  plus  aucun 
anneau  nt  que  la  Icintc  est  unifonne.  ce  qui  prouve  bien  la  superposition 
absolue. 

fli.  Intfrfi'reHcei  (I  grande»  différence*  rh  marche.  Lorsque  l'on  cherche 
Il  ubwrvrr  les  pliAnomËiies  d'inlLTrércnce  dans  les  conditions  que  nous  avou* 
indiquas,  «(lit  ï  l'aide  des  franges  (H  H),  soil  indirectement  à  l'aide  des  anneaui 
oolol^lS>  (g  hl),  «n  n'arrive  jamnts  i  observer  des  interférences  correspondant  1  une 
t^randu  différence  de  marche  cl  l'on  dépasse  dilHicilement  pour  cette  quantité  li 

valeur  do  ^0  ^  ■ 

On  [HUirrait  penser  que  l'impossibîlitt.'  de  dépasser  cette  limite  vient  de  « 
qu<t  1rs  vibrations  du  point  qui  sert  de  source  lumineuse  vnrieut  «sseï  rapide- 
ment pour  que  deux  vibrations  M'parées  par  une  cinquantaine  d'autres  ne  sowal 
plus  dans  les  conditions  propres  i  l'interférence.  Hais  il  n'en  est  rîeo.  H  œ 
conditions  se  maintiennent  pendant  au  moins  50  000  vibrations,  et  c'est  djins  nt 
auttv  circonslani-e  qu'il  faut  cliercber  )a  cause  de  ce  résultat.  Celle  cause,  c'a) 
l'hétérogéntilt!  de  la  lumière;  si.  en  effet,  la  lumièjv  contteut  deux  ra£*- 
lions  de  réfraR|;ibilité$  dilTcrentes,  chacune  d'elles  donnera  un  système  n 
Ae  {nn^fs  ayant  chacune  leur  largeur  particulière  ;  à  les  radiatkos  mM  m> 
^isinrs,  la  dinéreuce  de  largeur  des  franges  e^l  faible  et  au  commeiMcaMit îl 

I  presque  superposition.  H;iis  un  peu  plus  loin  les  franges  oberwM  fW 
«jsMÏm  dèlionleat  sur  les  frajiges  lumineuses  de  Tattlre  et  \t%  «ppaailâsM  f» 
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Uoiité  defiennent  moins  nettes  :  plus  loin  encore,  les  franges  obscures  d'un 
sjstème  se  superposant  aux  franges  lumineuses  de  Tautre,  on  obtient  unéclaire- 
ment  uniforme. 

D  est  possible  de  mettre  en  évidence  des  interférences  correspondant  à  de 
grandes  cÛfréreDces  de  marche  :  nous  indiquerons  deux  méthodes  différentes 

63.  M.  Fiseaue  mploie  le  principe  des  anneaux  colorés  ;  la  lentille,  au  lieu  de 
poser  sur  le  plan  de  glace,  est  portée  par  une  vis  micrométrique,  et  l'appareil  est 
éclairé  par  la  flamme  de  l'alcool  salé  ;  on  sait  que  la  lumière  émise  par  cette 
flamme  correspond  à  la  raie  D  du  spectre  solaire  et  qu'elle  est  constituée  par 
deux  lomièret  dont  les  longueurs  d'ondulation  sont  peu  différentes.  Lorsque  la 
lentille  est  ^aeée  au  contact  sur  le  plan,  on  voit  le  système  ordinaire  des 
aoneam  à  centre  obscur;  on  agit  doucement  alors  sur  la  vis  micrométrique  de 
maniera  à  soulever  peu  à  peu  la  leutille.  Toutes  les  couches  d'air  augmentent 
^'épaisseur»  c'est-à-dire  qu'une  frange  donnée,  correspondant  à  une  épaisseur 
^nnée,  doit  le  rapprocher  du  centre,  diminuer  de  diamètre  :  lorsque  le  soulève- 

ioeat  s  4tf  de  T«  tontes  les  franges  ont  avancé  d'une  quantité  telle  que  chaque 

frange  dÉenre  i  pris  la  place  de  la  frange  lumineuse  intérieure  et  que  le  centre 
est  bbme.  En  continuant  les  anneaux  viennent,  pour  ainsi  dire,  se  perdre  au 
ceotre,  mais  d'autres  anneaux  apparaissent  à  la  circonférence,  au  moins  pen- 
dant un  certain  tem]À.  Puis,  pour  une  épaisseur  déterminée  correspondant  à  la 
disparition  au  centre  de  500  anneaux  environ,  ces  anneaux  diminuent  d'intensité, 
pois  finissent  par  disparaître.  On  est  alors  arrivé  au  moment  oh  les  systèmes 
d'anneaux  produits  par  les  deux  lumières  simples  correspondant  à  la  raie  D  sont 
€0  discordance  absolue.  Si  telle  est  bien  la  cause^  en  augmentant  l'épaisseur, 
la  différence  entre  les  deux  systèmes  d'anneaux  doit  augmenter  et  Ion  peut 
péToir  que,  pour  une  épaisseur  convenable,  il  y  aura  de  nouveau  concordance 
entre  les  anneaux  clairs  et  obscurs  avec  une  différence  de  1  dans  le  numéro 
dordre  des  anneaux  qui  se  superposent.  Or,  tel  est  bien  le  résultat  observé,  et 
pour  une  épaisseur  double  de  celle  pour  laquelle  les  anneaux  cessent  d*étre 
apprédables,  les  franges  sont  de  nouveau  parfaitement  visibles.  En  continuant 
àm  progressivement,  H.  Fizeau  put  apercevoir  des  anneaux  qui  correspon- 
daient à  une  épaisseur  de  15  millimètres  d'air,  soit  d*une  différence  de  marche 
de  50  000  ondulations. 

Plus  tard,  M.  Fizeau  a  repris  ces  expériences,  et  en  éclairant  l'appareil  avec  la 
lumière  produite  par  la  flamme  de  l'alcool  colorée  par  un  sel  de  lithium  ou 
mieux  encore  par  l'étincelle  électrique  jaillissant  entre  deux  morceaux  de 
tbaDium,  ce  qui  donne  une  lumière  presque  absolument  simple,  il  a  pu  observer 
des  anneaux  correspondant  à  100  000  longueurs  d'onde  comme  différence  de 
narche. 

tS.  Une  autre  méthode,  basée  sur  un  autre  principe,  a  été  employée  par 
MM.  Fiseau  et  Foucault  ;  voici  en  quoi  elle  consiste  : 

Dans  Tune  des  expériences  d'interiérence  on  place,  dans  le  champ  où  se 
produisent  les  franges,  un  écran  opaque  dans  lequel  est  pratiquée  une  fente 
BUDce  qui  peut  se  déplacer  par  rapport  aux  franges.  Le  faisceau  qui  a  traversé 
la  iSente  est  reçu  sur  un  prisme  (ou  un  système  de  prismes)  de  manière  à  donner 
naissance  à  un  spectre  que  Ton  observe  à  Taide  d'un  oculaire  quelconque.  S'il 
n'y  avait  qu'une  source  unique  de  lumière  blanche  travei*sant  la  fente,  on  ob- 
senerait  un  spectre  très-pur,  si  la  fente  est  mince,  spectre  qui  présenterait  le 
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même  candère*  si  oo  déplaçait  la  fente  dans  le  champ  Ivnîneiu  :  si,  comme 
on  fait  d'onlioaire,  on  a  fait  usage  de  lumi^  solaire,  le  spectre  présente  les  raies 
bien  connues  de  Frauenhofer. 

En  nklilé  il  y  a  deux  sources  de  lumière  et  par  comqaent  deux  spectres 
qui  5e  superposent  :  si  Ton  opère  sur  la  fente  centrale,  les  deux  faisceaux 
donnerNit  naissance  à  des  spectres  où  la  sup^position  sera  telle  qu'en  chaque 
point  on  ait  la  somme  de  deux  intensités  égales,  puisque  les  chemins  parcourus 
sont  les  marnes*  Vais  il  n*eii  sera  plus  de  mème«  si  h  iSente  est  pincée  en  un 
autre  pMUt  du  champ  lumineux  :  les  couleurs  des  deux  spectres  se  supei  posent 
hicti  encore  co-rme  place,  mais  les  vibrations  correspondantes  auront  une  diflé- 
n»Kv  de  manche  déterminée  par  la  }^tion  de  la  fran^  considérée  par  rapport 
j^  U  ;rftn^  centrale*  S^Mt   s  cette  dîiTêr«nce  de  manche,  il  t  aura  interierence 

(vv.r  UHites  les  nhliations  telles  que  le  quotient  c  :  ^.  soit  un  nombc^^  entier  im- 

}\iir.  ;  éUct  la  lMk£ueur  d\>nJalAtion  oMTes|Kmditt!e.  et  par  suite  la  couleur 
(\>a:r.}e  pir  celte  rtdiathxi  nvinqucri  dans  le  sfvictre  ohserre  qui  présentera  une 
r&TC  noin^  à  ceUe  place.  L'exr<rience  ei  une  aaah%  simple  du  phfnnnnii 
r.>«^n:nH;i  q-^ie,  «i  l'oR  «:c-f  laoc  U  knte  peu  à  peu  à  partir  de  b  firiBee  cectnJe, 
.<;.  v;^i  jkXitraAl.'^^  c  aS.v\i  uk  KtDie  Dciîre  dans  le  r\^cfie.  ceCte  ooulenr  étant 
ciïit  ^\A  a  la  }i js  pe-ii»  rak^  ik  \ .  P^s  le  SîfiàxmstX  ccmimmuÉL  «  croiannt, 
la  raie  noîre  a^;anTl  $xk->cesMv«zzïe»t  dans  les  orakors  de  pins  en  pins  réfirah 
pKk^  s^arancan;  du  côcê  da  ^:i^:  d«:  elle  a::<sa:  b  finite,  et  disfarail  :  en 
ci(«î:)»ba%t,  on  v:a\  ij<»kTi^  s^csssi^sïULl  d'as:^»  hasdes  nâres  qui  toutes  se 
o.MnTvct,''A:  ssKw«Kî^«Y*SM>:.;  df  Ik  ziiboK  znauf».  Mais  làesAiic  â,^.  lé, débande 
rx-ïs;,*?*:  à  \*  i:*:s  «ia3>  Ir  s^vt.-^.  k  ùi'X^^^x^xm^i  x>  ôsr&Kres  pncidaîtes  étant 
pi4î>  ra|tide  eue  cf-^«::  àf^  jck^foei&u^  <-:  :>Lr  >£i:;  a£s  ruâs  sur  ne  fAnsenpIus 
raTirir»vh«s-  >ia7ixt?on>  ci'i  ur  :rî>Uit:  :iL  r^iiTfîOf  r  raies  ne  ne  i 
acy,\  raie^  «].    Frannnîi/Ufi:   liiez   4)ft:i7Tr^.iiÀes  ôod:  at  omufl:  les 

*^nr'ï'Si»ftDrtaD"  îta  rrtrurrs  cl.  :v.-i,D:-jD:a>:  t**?^  jf-j-  nu»  ne  FransiifaotBr  : 

»  c^x  r   h  uomhTT  ôc>  o^^i.'-i;ln^u^ur^  l  nDÔi  rfcrssMmàMXXi  à  la  «bBSremoe  de 
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OPTIQUE   (pirsiquE). 
L>  diîïénace  de  marche  §eraït  représenlée  par 
1    ">. 

A  l'iide  de  celte  mélbodc  ibrr élégante,  on  a  pu  observer  des  interférences  cor- 
reiftondant  &  des  différences  de  marche  de  40  000  ondulations  de  la  lumière 
violette. 

|î4.  DiBODs  sans  insister  que  U-Fizeau  a  appliqué  la  mëtliodeque  nous  avons 
«Jécnte  ci-dessus  à  la  mesure  des  coefCucnts  de  dilatation.  Imagiaons  en  effet 
ijoe  l'on  produise  des  anneaux  entre  une  lentille  et  la  face  supérieure  d'une 
l;ime  Giic  d'une  substance  quelconque  à  la  température  da  0  degrés:  si  l'on 
«  ieiit  à  cLauffer  le  système,  h  lame  se  dilatera,  et  par  suite  sa  surface  supérieure 
»c  rapprochera  de  la  lentille,  l'épaisseur  de  la  couclie  d'air  diminuera  et  le 
&t}iùme  de  franges  subira  des  modilications  dont  la  mesure  permettra  de 
«lélerminer  la  [(Udntitil  dont  s'est  déplacée  la  surface  réflécliissanl«,  c'est-!i-dire  la 
«Idsiation  de  la  lame,  ce  qui  conduira  facilement  au  coeRicient  de  dilatation. 
3M.  Fizeau  a  appliqué  cette  mélliode  spécialement  à  l'étude  de  la  dilatation  des 
corps  cristallisés. 

G5.  iVous  n'avons  étudié  jusqu'à  présent  que  les  inlerfcrences  résultant  d'une 
(lifTcreoce  effeclive  de  marcbe,  c'est-à-dire  d'une  longueur  inégale  de  chemin 
panoum;  mais  des  phénomènes  du  même  genre  doivent  se  manifester,  si  on 
«rive  à  produire  une  dillërence  de  phase  convenable  par  un  autre  procédé,  sans 
rien  changer  aux  chemins  parcourus.  On  peut  parvenir  à  ce  résultat  facilement 
en  interposant  sur  le  trajet  de  l'un  des  faisceaux  ijui  interièrent  une  lame  d'une 
substintx  [juelconque  autre  que  l'air.  Soit  en  effet  3  l'épaisseur  de  cette  lame  : 
dfsi^aons  par  u  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumiËre  dans  l'air  et  u'  la 
>ilÈ>se  dans  cette  lame  et  considérons  ce  qui  se  passe  pour  un  point  situé  â  l'en- 
<lroiloîi  se  serait  produite  la  frange  centrale.  Les  chemins  sont  identiques,  si 
ttn'esl  i|ue  sur  une  partie  du  trajet  une  couche  d'air  3  est  remplacée  par  une 
wiclic  d'égale  épaisseur  de  la  subiljnce  considérée  :  c'est  donc  cutle  modidca- 


I     iMiiqai 
I     «>imu 


seule  peut  amener  une  différence  dans  l'état  vibratoire  des  deux  fais- 
au  [loiul  considéré.  D'un  coté,  le  temps  employé  à  parcourir  la  couche 

•en  ~  ;  de  l'autre  le  temps  employé  à  parcourir  la  lame  de  même  épais- 


4!0  OPTIQUE  (pBTiiQUE). 

seur  sera  -1  :  les  deux  faisceaux  arriTeront  donc  avec  une  différence 

6» 

•  »  6 

sera  -; .  Si  donc  cette  différence  est  égale  à  (2n+l)  s*  0  étant  la  durée 

d'une  Tibration,  il  y  aura  interférence  et  par  suite  frange  obscure  ;  la  frange 
lumineuse  centrale  se  trouvera  rejetée  de  côté  en  un  point  tel  que  la  difESrom 
de  marche  évaluée  en  longueur  soit  justement  compensée  par  la  différeoce  d| 
phase  ainsi  produite. 

Le  phénomène  est  bien  conforme  à  cette  indication  :  en  opérant  avec  run  (^ 
procédés  indiqués  ci-dessus,  on  peut  déterminer  la  position  delà  frange  centr^ 
normale;  on  interpose  alors  la  lame  étudiée  et  Ton  observe  une  certaine  fiante 
dont  on  détermine  le  numéro  d'ordre  en  déplaçant  Toculaire  jusqu'à  retrouva* 
la  nouvelle  frange  centrale  :  on  a  donc  alors  n,  si  l'on  a  mesuré  ^,  l'équatMiD 

-7 (2n  4- 1)  à»  s'il  s'agit  d'une  frange  obscure,  ou  -? =  2ft  3,  s'il  s'iflt 

d'une  frange  lumineuse,  permet  de  calculer  »',  si  Ton  connaît  w  et  6. 

Celte  expérience  est  très-importante,  d'abord  parce  qu'elle  vient  à  l'appui  de 
la  théorie  des  interférences,  puis  en  ce  que,  permettant  de  calculer  m',  elle  montre) 
comme  l'avait  indiqué  l'expérience  directe  de  Foucault  (g  10),  que  la  lumièn   | 
va  plus  vite  dans  l'air  que  dans  les  corps  plus  réfringents,  c'est-à-dire  que  TaD   \ 
a  w'>w. 

Pour  que  l'expérience  puisse  être  faite  commodément  il  convient  que  les  fius* 
ceaux  qui  doivent  interférer  soient,  sur  un  certain  espace,  assez  écartés  ponrqoe 
la  lame  ne  soit  traversée  que  par  l'un  d'eux.  On  peut  employer  diverses  disp^ 
sitions  pour  arriver  à  ce  résultat  ;  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  utile  de  kl  I 
décrire. 

66.  Nous  avons  admis  dans  l'expérience  type  que  nous  avons  imaginée  ei-  ^ 
dessus  qu'on  comptait  le  numéro  d'ordre  de  la  frange  observée  à  la  frtBp  j 
centrale  réelle,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  déplacement  de  cette  frange O0D-  1 
traie  par  suite  de  l'introduction  de  la  lame  en  expérience.  Ce  n'est  pas  ainn 
que  Ton  opère  en  général,  mais  à  l'aide  d'appareils  divers  (compensateurs)  on 
cherche  à  ramener  la  frange  centrale  à  sa  première  position.  Le  compensat^irle 
plus  simple  paraît  être  celui  de  M.  Jamin,  qui  consiste  en  deux  lames  de  gbœ 
solidaires  placées  à  côlé  l'une  de  l'autre,  faisant  entre  elles  un  petit  angle  et 
mobiles  autour  d'un  même  axe.  On  les  dispose  de  telle  sorte  que  les  deuxnyon 
qui  doivent  interférer  traversent  ehacun  une  de  ces  lames.  En  faisant  tourner  k 
système,  on  modifie  l'épaisseur  de  glace  traversée  par  chaque  rayon  et  Ton 
peut  ainsi  compenser  la  différence  de  marche  produite  d'autre  part.  On  a  d'ail* 
leurs  gradué  le  compensateur  à  l'avance  par  des  expériences  directes  de  maniire 
à  savoir  quelle  est  la  différence  effective  produite  pour  une  rotation  donnée  de 
ce  système. 

Ces  appareils  ont  servi  à  comparer,  par  exemple,  les  indices  de  réfraction  dei 
gaz,  en  faisant  traverser  aux  deux  faisceaux  devant  interférer  des  tubes  rempb 
de  ces  gaz;  on  pourrait  alors  calculer  oa'  en  fonction  de  &>,  et  l'on  sait  que b 

rapport  —  donne  précisément  l'indice  de  réfraction  relatif  des  substances  oenr 

dérées.  On  a  pu  également  étudier  les  variations  produites  dans  un  liquide  dooti 
pour  une  cause  quelconque,  la  densité  change  en  un  point  :  les  franges  sabi^ 
sent  des  modifications  appréciables  quand  on  échauffe  le  liquide  en  un  poiott 
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^oind  an  folide  se  dissout  ou  qu*un  cristal  se  produit,  quand  on  approche  un 
pôle  d*un  aimant  d*un  liquide  magnétique.  En  un  mot,  on  a  là  un  moyen 
d*eiploralioa  extrêmement  délicat  et  propre  à  déceler  toute  modification  apportée 
ioneorps. 

M.  lueau  a  également  appliqué  la  même  méthode  à  Tétude  de  Taction  du 
noinement  des  milieux  matériels  traversés  par  la  lumière  sur  celle-ci.  A  Taidc 
d'une  ingénieuse  disposition  que  nous  ne  pouvons  ici  indiquer  en  détail,  il  est 
parvenu  à  démontrer  que  les  corps  pondérables  entraînent,  partiellement  au 
moins,  la  lumière  dans  le  sens  de  leur  mouvement.  Il  n'a  pu  observer  aucun 
résultat,  il  est  vrai,  pour  l'air  animé  d'une  vitesse  de  22  mètres  par  seconde, 
ouôsil  a  reconnu  qu^un  courant  d'eau  dont  la  vitessse  était  de  7  mètres  produi- 
nît  un  entraînement  égal  environ  à  la  moitié  de  cette  vitesse. 

67.  Des  réseaux.  Nous  avons  indiqué  les  effets  que  l'on  peut  observer 
lorsque  deux  ouvertures,  deux  fentes  étroites  et  rapprochées,  sont  placées  sur  le 
trajet  d'un  faisceau  lumineux.  Qu'arrive-t-il,  si  sur  le  trajet  on  place  un  écran 
opaque  dans  lequel  sont  pratiquées  un  grand  nombre  de  fentes  étroites  et  très- 
rapprochées  ?  on  réalise  ces  conditions,  par  exemple,  en  tendant  parallèle- 
ment des  fils  de  platine  très-fins  que  Ton  resserre  autant  que  possible, 
OQ  mieux  en  traçant  à  l'aide  d'une  machine  à  diviser  des  traits  rapprochés  sur 
une  plaque  de  verre  ;  pour  que  l'expérience  réussisse,  il  faut  qu*il  y  ait  au  moins 
SO  traits  par  millimètre,  mais  on  a  beaucoup  dépassé  ce  nombre.  On  obtient 
maintenant  de  bons  réseaux  en  reproduisant  par  la  photographie  sur  verre  et 
avec  une  h^uction  considérable  de  grandeur  des  réseaux  de  grandes  dimensions 
fiits  dans  des  conditions  déterminées,  c'est-à-dire  dans  lesquels  le  rapport  des 
fkinsaux  vides  soit  ùxé. 

Si  à  travers  un  semblable  réseau  on  observe  une  lumière,  on  voit  d  abord  en 
fioe  une  image  de  la  lumière,  semblable  à  l'intensité  près  à  celle  que  l'on  verrait, 
n  le  réseau  n*existait  pas  :.  puis  de  chaque  côté  on  observe  des  spectres  (si  la 
hmière  employée  est  blanche),  spectres  dont  le  violet  est  plus  rapproché  de 
rimage  que  le  rouge  et  qui  se  succèdent  en  se  rapprochant,  de  telle  sorte  que  le 
violet  du  3*  se  superpose  en  partie  au  rouge  du  2%  par  exemple,  l'empiétement 
augmentant  à  mesure  que  l'ordre  du  spectre  augmente,  de  telle  sorte  que,  à  une 
certaine  distance,  il  n'y  a  plus  qu'une  bande  blanchâtre. 

68.  Pour  nous  rendre  compte  du  phénomène,  d'après  lexplication  simple 
4|Q*en  a  donnée  Babinet,  imaginons  qu'une  source  monochromatique  soit  assez 
Alignée  pour  que  la  surface  d'onde  dans  l'étendue  du  réseau  puisse  être  consi- 
dérée comme  plane.  Soit  0  l'œil  de  l'observateur  et  AB  l'étendue  du  réseau  : 
la  surface  d'onde  qui  occupe  la  même  place  peut  être  considérée  comme  détermi- 
ttnt  les  efTets  produits  en  0. 

Si  le  réseau  n'existait  pas,  nous  savons  que  l'effet  produit  au  point  0  serait  le 
néme  que  si  l'onde  était  réduite  tout  entière  à  la  zone  efQcace  :  si  donc  sur  la 
ligne  OL  se  trouve  une  ouverture  du  réseau,  elle  se  confondra  avec  la  zone  effi- 
cace et  donnera  le  même  effet  que  si  le  réseau  n'existait  pas;  si  l'ouverture  était 
plus  petite  que  la  zone  efficace,  le  résultat  serait  Je  même,  seulement  il  parvien- 
inii  moins  de  lumière  en  0.  Mais  en  dehors  de  la  zone  efficace  toute  action 
éiiparallrait  et  aucune  action  lumineuse  ne  pourrait  se  produire  en  dehors  de 
tttte  direction  OL  ;  cela  tient  à  ce  que,  par  exemple,  on  peut  trouver  deux  points 
1  et  P  tels  que  la  diffërence  de  marche  PQ  soit  justement  égale  à  X  :  alors  l'ac- 
^on  produite  par  la  moitié  MN  sera  précisément  égale  et  contraire  à  celle  de 


Iiomologuesdedeux  fran;:^  voisines  :  dans  ce  cas,  l'action  de  M?i  élaut  supprîmép 
complètement,  celle  de  NI*  subsistera  seule  el  l'observateur  recevra  donc  de  U 
lumière  dans  la  direction  ON.  Dans  les  directions  voisines,  les  zones  d'effet  nul 
n'ont  pas  la  même  largeur  el  par  conseillent  la  suppressiion  d'une  partie  égil^^ 
1  MiN  ne  supprime  pas  coraplêlemenl  l'inlei-Krciice,  et  une  analyse  comjilèli^^ 
monti'e  qu'il  y  a  dans  le  voisinage  uneinlensiu!  luminense  Irè^-inférieure  à  cel^^ 
qu'on  obserïe  dans  la  direction  ON.  Hais  plus  loin  on  retrouvera  une  postlic;^ 


telle  que  la  dilTérence  de  marche  2  >  sera  fournie  par  deu\  poinis  timiloul  eue- 1 
tenient  l'ensemble  de  2  pleins  et  de  i  vides.  Si  le  naseau  n'existait  pas,  ul  it 
n'enverrait  aucune  lumière  en  0;  mais  il  y  aura  an  contraire  un  efFel  prodtfl 
parce  que  les  parties  opaques  de  2  traits  arrêtent  exactement  une  partie  qni  Otl 
en  discorilance  complète  avec  l'autre  partie.  Et  l'efTet  se  pi-oduira  de  mime,  i 
difl'crences  de  marche  devenant  successivement  5  1,  4  1,  et  rorrespondant  1 U 
points  limitant  ciaclcmenl  3,  4  bandes  compIMes,  lumineuses  el  obscures. 

On  peut  chercher  dans  quelles  directions  on  [>ercevra  ces  maxima  d'intam 
Inmineuse  pour  la  couleur  caractérisée  par  1  :  supposons  que  la  direction  Q 
corresponde  au  n' maximum.  Abaissons  MQ  perpendiculaire  iiOP;  PQ  pentU 
considéi'é  comme  mesurant  la  dilféi'ence  de  ninrclie  qui  doit  être  égale  1  ni:] 
ilonc  a  est  la  longueur  MP  el  S  l'angle  clierehé  LOP  qui  esl  c'gal  Ji  PJIQ,  n 
immédiatement  : 

StnS  =  — 


L 


équation  dans  laquelle  il  faudra  donnera  n  les  valeurs  succcssiTes  i,'i,'\ 

69.  On  voit  que  la  grandeur  de  3  dépend  de  },  pour  une  métne  valeur  dtfl 
il  résulte  de  là  que,  si  l'on  emploie  une  lumière  coniposcc.  les  dlrecliaiu  di 
lesquelles  on  verra  les  maxima  coiTespondant  â  ctiaque  couleur  seront  d 
cL  les  coulcui-g  s'étaleront  en  spectre. 

On  voit  immédiatement  que  à  varie  eu  sens  contraire  de  1,  et  par  suile  I*^ 
couleurs  les  plus  réfrangibles  seront  les  moins  déviées,  G'est4'dire  que  le  n 
sers  du  côté  de  l'axe. 

On  voit  aussi  que,  pour  une  mi^me  valeur  de  n,  Sin  S  varie  en  raison  nM 
de  a  :  l'angle  8  devient  donc  d'autant  plus  grand  et,  par  suile,  le  spectre  ^"4 
tant  plus  étalé  que  le  réseau  sera  plus  Go. 

On  voit  facilement  que.  si  une  lumière  d'une  réfrangibilité  déterminée  in 
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dand  la  lumière  incidente,  on  ne  recevra  aucune  lumière  dans  la  direction 
correspondante;  c'est  là  ce  qui  explique  que  dans  ces  spectres  on  distingue 
nettement  les  raies  de  Frauenhofer. 

Les  valeurs  de  Sin  è  pour  le  rouge  et  pour  les  valeurs  ii=i,n:=2,  ii  =  5, 
seront  proportionnelles  à  620,  i240, 1860...  tandis  que  les  valeurs  pour  le  violet 
et  pour  n==2,  n  =  3,  n  =  4,  sont  proportionnelles  à  846,  1269,  1692... 
(puisque,  pour  le  violet,  on  a  >=0,  000423).  On  voit  donc  que  le  violet  du 
2^  et  du  3^  spectre  n*empiète  dans  aucun  cas  sur  le  rouge  du  1*'  et  du  2*  spectre, 
mais  que  toujours  le  violet  du  4*  spectre  empiète  notablement  sur  le  rouge  du 
3*  spectre.  Les  1"'  et  2"*  spectres  sont  donc  très-purs  et  peuvent  être  utilisés 
avantageusement. 

On  peut  prendre  des  mesures  très-précises  avec  des  réseaux  bien  construits  et 
on  a  pu  déterminer  avec  beaucoup  d'exactitude  la  valeur  de  >  pour  les  diverses 
couleurs  en  évaluant  les  valeurs  de  9  pour  un  réseau  de  dimensions  bien  déter- 
minées. 

70.  Les  phénomènes  produits  par  les  réseaux  ont  été  utilisés  par  H.  Ranvier 
dans  diverses  circonstances  :  les  muscles,  constitués  par  de  fines  fibres  juxta- 
posées, constituent,  lorsqu'ils  sont  assez  minces  pour  laisser  passer  la  lumière, 
de  véritables  réseaux  à  l'aide  desquels  on  a  pu  faire  des  observations  intéres- 
santes. En  comparant,  par  exemple,  des  spectres  produits  à  travers  un  muscle  de 
grenouille  et  à  travers  un  muscle  de  lapin  et  en  s'appuyant  sur  ce  que  la  dévia- 
lion  est  d'autant  plus  considérable  pour  une  même  couleur  que  le  réseau  est 
plus  fin,  H.  Ranvier  a  pu  conclure  que  la  striation  des  muscles  de  la  grenouille 
est  plus  fine  que  celle  des  muscles  du  lapin. 

On  n'emploie  pas  seulement  des  réseaux  parallèles,  mais  aussi  des  réseaux 
dans  lesquels  des  ouvertures  disposées  régulièrement  peuvent  avoir  une  forme 
quelconque;  c'est  ainsi  que  l'on  a  employé  des  réseaux  dont  les  ouvertures 
étaient  triangulaires,  carrées,  parallélogrammes,  etc.  On  peut,  par  le  calcul, 
prévoir  ce  qui  se  passera  dans  chacun  de  ces  cas  :  nous  ne  pouvons  entrer  ici 
dans  ce  détail  et  nous  nous  bornerons  à  dire  que  toujours  l'expérience  a  vérifié 
complètement  les  résultats  de  l'analyse. 

71.  On  peut  facilement  concevoir  d'après  ce  que  nous  venons  d'expliquer 
que  des  phénomènes  analogues  devront  se  produire  toutes  les  fois  qu'on  inter- 
ceptera dans  une  onde  une  partie  des  vibrations  d'une  manière  régulière.  Si,  par 
exemple,  on  fait  réfléchir  de  la  lumière  sur  une  surface  géométriquement  plane 
et  continue,  on  aura  une  surface  d'onde  réfléchie  qui  présentera  les  caractères 
delà  lumière  incidente.  M^jîs,  si  la  réflexion  se  produit  sur  une  surface  matérielle, 
si  celle-ci  présente  des  stries,  une  partie  de  la  lumière  sera  rcfiéchie  et  l'onde 
réfléchie,  incomplète,  se  trouvera  dans  les  mêmes  conditions  que  celle  qui  dans 
les  expériences  précédemment  indiquées  avait  traversé  les  réseaux;  il  devra  se 
produire  des  effets  analogues.  Nous  ne  reviendrons  pas  en  détail  sur  cette  question 
que  nous  avons  déjà  étudiée  au  mot  Godleur. 

72.  Interférences  et  diffraction  des  radiations  calorifiques  et  chimiques. 
Dans  tout  ce  qui  précède  nous  nous  sommes  occupé  spécialement  des  phéno- 
mènes lumineux,  parce  qu'ils  sont  directement  observables;  mais,  s'il  est  vrai 
qu'il  faille  reconnaître  une  cause  unique  (voir  Radutions)  aux  actions  diverses, 
lumineuses,  calorifiques,  chimiques,  etc.,  produites  par  un  faisceau  solaire,  nous 
(levons  pouvoir  trouver  deselfets  d'interférence,  et  par  suite  de  diffraction,  tant 
pour  les  actions  chimiques  que  pour  les  actions  calorifiques.  Sans  vouloir  entrer 
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dans  les  détails,  nous  dirons  que  Ton  a  pu  photographier  très-nettement  des 
franges  d'interférences,  des  franges  de  diffraciiou ,  des  réseaux...  donnant 
exactement  les  apparences  que  Ton  pouvait  prévoir,  si  bien  que  dans  nombre 
de  circonstances  la  photographie  est  devenue  un  auxiliaire  puissant  de  i*optîque. 

Des  recherches  ont  été  faites  par  Fizeau  et  Foucault  qui»  à  Taide  de  petits 
thermomètres  très-sensibles,  pouvaient  déterminer  les  températures  en  des  points.,^ 
très-peu  distants  ;  ces  thermomètres  étaient  des  Uiermomètres  à  alcool  dont  h 
réservoir  sphérique  avait  un  diamètre  de  4"*°*,^  et  était  recouvert  de  noird« 
fumée;   des  déplacements  de   la  colonne  étaient  observés  au  microscope,  il 
atteignaient  d'ailleurs  8  millimètres  pour  i  degré  centigrade.  A  l'aide  de  cet  insf 
ment,  que  l'on  remplacerait  aujourd'hui  par  une  pile  thermo-électrique  linéaire 
Fizeau  et  Foucault  ont  pu  mettre  nettement  en  évidence  l'existence  de  frange 
calorifiques  d^interférence  dans  l'expérience  des  miroirs,  dans  les  phénomènes 
de  diffraction  et  enfin  dans  l'étude  des  interférences  à  l'aide  du  prisme,  comina 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut  (g  63).  lisent  trouvé  que  pour  la  partie  moyenne 
du  spectre,   celle  comprise  entre  le  rouge  et  le  violet  et  qui  donne  lieu  à  des 
sensations  lumineuses,  il  y  avait  dans  les  mêmes  circonstances  et  simultanâient 
interférence  pour  la  lumière  et  pour  Taction  calorifique,  ce  qui  est  bien  conforme 
à  l'idée  d'unité  d'agent,  mais  que  de  plus  des  phénomènes  analogues  se  h»- 
lestent  au  point  de  vue  calorifique  Idans  la  partie  invisible  infra-rouge;  ces  phé-* 
nemènes  obéissent  aux  mêmes  lois,  les  différences  observées  devant  être  consi- 
dérées conune  la  conséquence  forcée  des  différences  de  réfrangibilité.  Enfin,  par 
rétude  spectrale  des  franges,  Fizeau  et  Foucault  ont  pu  déterminer  les  longueun 
d'ondulation  correspondant  à  des  franges  nettement  déterminées;  les  longueun  • 
étant  données  en  millionièmes  de  millimètres,  tandis  que  pour  la  lumière  ellei 
varient,  du  violet  extrême  au  rouge,  de  393  à  688,  ils  trouvèrent  pour  certaine 
radiations  calorifiques  bien  déterminées  101  i,  1196,  1320,  1445,  1745  et 
jusqu'à  1940. 

73.  Double  réfraction.  Les  phénomènes  de  la  réfraction  qui  ont  été  étudia 
au  mot  LuMiÉRB  sont  ceux  qui  se  produisent  lorsque  l'on  observe  le  passage  de 
la  lumière  dans  des  milieux,  non  pas  seulement  homogènes  au  point  de  vue 
chimique,  mais  isotropes,  c'est-à-dire  homogènes  au  point  de  vue  physique  et 
mécanique,  ayant  absolument  toutes  les  mêmes  propriétés  dans  quelque  direction 
que  ce  soit  à  partir  d'un  point.  Mais  il  est  des  substances,  substances  cristallisées, 
qui  ne  possèdent  pas  cette  régularité  absolue,  elles  sont  dites  alors  anisdroptt' 
Ce  manque  de  symétrie,  qui  est  indiquée  dans  une  certaine  mesure  pu 
la  forme  cristalline  même,  se  manifeste  de  diverses  façons  :  le  corps  n'a  pas  h 
même  élasticité,  la  même  résistance  dans  toutes  les  directions,  le  coefficient  de 
dilatation  dépend  également  de  la  direction  considérée,  la  conductibilité  pour  h 
chaleur  varie  également  dans  les  mêmes  conditions  (Expériences  de  Sénannoot. 
de  Jannettaz).  On  ne  doit  pas  être  très-étonné  que  des  différences  essentielles  qui 
se  manifestent  nettement  de  diverses  manières  puissent  être  mises  en  évidence 
par  les  phénomènes  lumineux.  Ces  corps  donnent  lieu  en  effet  à  des  actions 
particulières  dont  nous  étudierons  les  principales,  et  nous  commencerons  f^ 
nous  occuper  de  la  double  réfraction  et  nous  prendrons  comme  exemple  ce  qa 
se  passe  dans  un  cristal  fréquemment  employé  en  physique,  le  spath  d'Islande. 

Ce  corps  se  présente  sous  la  forme  régulière  d'un  rhomboèdre,  solide  compos 
entre  six  faces  qui  sont  des  losanges  égaux  ;  il  y  a  huit  sommets  auxquels  vien- 
nent se  réunir  trois  angles  plans.  Deux  de  ces  sommets  présentent  la  particularité 
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que  ces  trois  angles  sont  tous  les  liois  obtus;  la  ligne  qui  joint  ces  sonimets,  qui 
■ont  opposas,  est  ce  qu'on  appelle  l'are  du  criital;  celle  ligue  est  un  axe  de 
symétrie  et  l'on  peut  reconnaître  qu'à  partir  de  l'un  de  ces  points  les  propriiStés 
sont  les  tni^mes  dans  toutes  les  dii-ections  perpendiculaires,  pai-  exemple,  tandis 
qu'elles  sonl  dllférentes  dans  les  directions 
parallèles. 

Il  importe  de  remarquer  que,  au  point 
de   vue  qui  nous  intéresse,  la  dîrecliun 
seule  de  laie  du  cristal  nous  est  utile  .'■ 
conùdérer,  et  non  sa  position  absolue, 
de  telle  sorte  qu'en  chaque  point  nous 
pouvons  mener  une  parallèle  à  cet  axe 
parallèle  qui  a  reçu  le  nom  d'arc  opliqnf 
au  point  considérd.  Un  cristal  se  présenle 
quelquefois  avec  ses  faces  naturelles  (qui, 
dans  le  cas  du  spalti,  sont  Ëgaleraent  in- 
clinées sur  l'aie),  mais  souvent  aussi  il  ^'ï'  *"■ 
a  été  taillé  suivant  des  directions  déter- 
minées à  t'avance;  c'est  ainsi  qu'une  lame  peut  avoir  ses  faces  perpendicu- 
laires ou  parallèles  à  l'aie  optique  ou  qu'elle  peut  les  avoir  dans  une  direction 
quelconque. 

7i.  Quelques  eipressions  reviennent  fort  souvent  el  nous  devons,  à  l'avance, 
définir  les  principales  :  ou  désigne  sous  le  nom  de  pian  méridien,  section  méri- 
dienne, un  plan  qui  contient  l'aie  optique  (qui  est  par  suite  parallèle  à  l'axe 
crislallographique)  ;  on  appelle  plan  normal,  section  normale,  tout  plan  qui, 
contenant  une  normile  à  la  face  d'incidence,  est  perpendiculaire  à  cette  face. 
Enfin  un  p'an  qui  contient  à  la  fois  l'axe  optique  en  im  point  et  ta  normale  à  la 
face  d'incidence  au  même  point  est  appelé  plan  principal,  tection  principale; 
on  voit  que  l'on  peut  encore  définir  une  section  principale  eu  disant  qu'elle  est 
à  la  fois  méridienne  et  normale.  Remarquons  également  que,  quand  la  face 
d'incidence  est  perpendiculaire  h  l'axe,  toutes  les  sections  normales  sont  des 
sections  principales. 

75.  Si.  sur  un  oiistal  de  spath  d'Islande  taillé  d'une  façon  quelconque,  un 
Eail  tomber  un  rayon  dans  une  direction  également  quelconque,  même  normale- 
ment, on  remarquera  que,  en  général  et  sauf  un  cas  que  nous  allons  spécifier,  il 
se  bifurque  en  pénétrant  dans  le  cristal  :  à  un  rayon  incident  correspondent 
deux  rayons  réfractés  dîtTéreuts.  C'est  là  ce  qui  constitue  le  phénomène  de  la 
double  réfraction.  C'est  ï  ce  résultat  que  l'on  recoimaït  que  le  corps  considéié 
est  biréfringeat. 

Disons  tout  de  suite  que.  si  U  face  d'incidence  est  taillée  perpendiculairement 
à  l'axe  el  que  le  rayon  arrive  normalement,  il  ne  se  bifuniuera  pas;  c'est  le  seul 
cas  où  il  n'y  ait  pas  double  réfraction.  On  peut  donc  dôfmîr  l'axe  optique  eu 
disant  que  c'e»t  la  direction  suivant  laquelle  un  rjyon  tombant  normalement  sur 
un  corps  biréfringent  y  pénètre  sans  se  bifiu^uer. 

Si  maintenant,  à  l'aide  de  méthodes  que  nous  ne  pouvons  indiquer  ici.  on 
détermine  la  position  des  rayons  réfractés,  on  trouve  que  l'un  d'eux  suit  abso- 
lument les  lois  de  la  réfraction  simple,  tandis  que.  en  général,  l'autre  s'en  écarte 
complètement.  Le  premier  rayon  réXractc  est  dans  le  plan  d'incidence  et  les 
:ingles  de  réûraction et  d'incideuce  r  et  t  sont  liés  par  It^uation. 


le  de  ^^M 


41$  OPTIQUE  (riTsiQDB). 

Smt 


Sinr 


=  k 


k  étant  une  constante  pour  un  même  corps  et  une  même  lumière.  Le  seow 
rayon  réfracte  n*est  pas,  en  général,  dans  le  plan  d'inddenoe»  et  de  plus  il  n' 
a  pas  de  relation  simple  entre  les  angles  de  réfraction  et  d*incidence.  Pour  Ci 
raisons  le  premier  rayon  a  été  appelé  rayon  ordinaire  et  le  second  raj/m 
extraordinaire.  Occupons-nous  surtout  de  celui-ci,  puisque  Tautre  obéit  â  2 
lois  connues. 

76.  Huygens  a  indiqué  un  moyen  de  déterminer  dans  tous  les  cas  la  dir^ 
tion  du  rayon  extraordinaire;  mais  cette  construction  qui  porte  son  nom  ikm 
entraînerait  trop  loin,  disons  seulement  que  toutes  les  vérîGcations  qui  en  a 
été  faites  ont  été  trouvées  exactes. 

De  cette  comtruction  on  déduit  quelques  cas  particuliers  intéressants,  /ur 
exemple,  le  suivant:  lorsque  la  face  d*incidence  est  parallèle  à  Taxe  et  que  le 
plan  d*incidence  est  perpendiculaire  à  Taxe,  le  rayon  extraordinaire  suit  hi 
deux  lois  de  Descartes;  le  rayon  réfracté  est  dans  le  plan  d'incidence  et  (Mit  i 
la  loi  des  sinus.  Dans  ce  cas,  il  y  a  lieu  de  donner  Tindice  de  réfraction  du  njga 
extraordinaire,  indice  qui  n'a  pas  d'application  directe  dans  les  autres  cas.  0 
peut  arriver  que  dans  ces  circonstances  particulières  le  rayon  extraordimiie 
soit  plus  dévié  que  le  rayon  ordinaire  ou,  au  contraire,  qu'il  le  soit  mon»;  le 
premier  cas  se  présente  pour  le  spath,  la  tourmaline,  le  second  pour  le  quarU. 
Les  cristaux  qui  se  comportent  comme  le  spath  sont  dits  répulsifs  ou  négBSf^ 
les  autres  sont  dits  attractifs  ou  positifs. 

La  construction  d'Iluygens  apprend  et  Texpérience  vériGe  que,  lorM|iie  k 
rayon  incident  se  trouve  dans  nue  section  principale,  le  rayon  réfracté  extrav^ 
dinaire  est  dans  ce  même  plan  comme  le  rayon  ordinaire ,  seulement  son  angle 
de  réfraction  n'est  pas  déterminé  par  la  loi  des  sinus. 

77.  Il  importe  de  considérer  ce  qui  adviendra  lorsque  l'un  des  rayons  sortin 
du  cristal  pour  repasser  dans  l'air  ;  chacun  de  ces  rayons  donnera  alors  naii* 
sance  à  un  rayon  émergent,  c'est-à-dire,  par  conséquent,  qu'à  tout  njM 
incident  correspondront  en  général  deux  rayons  émergents  (il  n'y  en  aurait  qo*aB 
dans  le  cas  d'un  cristal  taillé  perpendiculairement  à  l'axe  sur  lequel  tombenH 
un  rayon  normal). 

On  peut  reconnaître  facilement  que  le  principe  du  retour  inverse  des  rajou 
est  applicable  au  rayon  extraordinaire  comme  au  rayon  ordinaire  ;  que,  ptf 
conséquent,  et  c'est  là  même  le  meilleur  moyen  de  vérifier  cette  proposition,  si 
le  cristal  est  taillé  en  lame  à  faces  parallèles,  chacun  des  faisceaux  ordinaire  flt 
extraordinaire,  donnera  à  la  sortie  un  faisceau  parallèle  au  faisceau  incident;  si 
la  lame  est  assez  épaisse,  les  deux  faisceaux  seront  complètement  s^paiés. 

Cette  remarque  explique  l'expérience  (ondamentalc  que  l'on  peut  faire  avec 
un  cristal  de  spath;  à  l'aide  d'une  lentille,  on  projette  sur  un  écran  rimagc 
d'une  source  lum'neuse  et  l'on  interpose  un  spath  à  faces  pmllèles,  à  moins 
qu'il  ne  soit  taillé  d'une  manière  bien  particulière,  on  voit  aussitôt  deux  images 
apparaître;  on  les  désigne  naturellement  sous  le  nom  d'image  ordinaire  et 
d'image  extraordinaire.  Comme  apparence,  comme  intensité,  elles  ne  AiiRnA 
absolument  pas,  mais  on  peut  facilement  les  distinguer  comme  il  suit  :  snppo- 
sons,  ce  qui  est  le  cas  qui  se  présente  en  général,  que  la  lame  soit  placée  pc^ 
pendiculairemeut  au  faisceau,  alois  le  faisceau  ordinaire  traversera  sans  d^via- 
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lion  nîJ^pticcmciil,  et  si  l'on  (ail  tnunier  \c  crisLil.  l'imiigc  ruslcra  itniiioliil^. 
Vaii  le  faiscenu  exlraordiiiaire,  dévié  danx  b  cristnl,  Ml  (|i^[ilnrû  &  la  «orlii?.  ei 
[ursiiilu  riiiiiige  eilrHoidinatre  loume  ;iulaui'  de  l'image  ordinaire  lors>|iti;  l'on 
(Dmmiiniiiue  un  mouvemenl  de  rotalion  an  rristnl. 

Od  comprend  facilement  que  le  raisceaii  airivanl  noimalement  est  njccssairc- 
moil  dans  une  section  principale  et  <|uc  les  deuï  myniis  di'HS  le  cristal  «l  i  lu 
«rtie  restent  dans  cetle  m^me  aectloii  priniifiule,  de  telle  sorte  ipie  cette  eip4- 
nea<x  fait  c.onnnîlre  la  position  de  la  section  principale  du  cHsIal. 

1^.  Lnrscpie  l'on  étudie  an  point  de  vue  de  la  direction  nn  ruyon  extraordi- 
naire produit  dans  un  cristal  hirél'riii(>ent,  on  reconnaît  ipir  d'nne  mani^^«- 
^énilc  il  se  comporte  comme  le  rapn  grilliiaire:  qire,  par  exemple,  il  se  meiil 
en  ligne  droite;  que  s'il  tombe  sur  une  surface  ré  11  écl)  lisante  ipie  l'on  aurait 
appliquée  sur  une  face  du  cristal,  il  se  i-éH&liit  conformément  aux  lois  de  la 
talion;  que  s'il  tombe  sur  une  surface  d'émergence,  il  donne  nai^jance  ft  un 
rayon  réfracté  dont  on  peut  di't  rniiner  In  dirt-clion  prir  la  loi  du  retour  inverse 
dâniyotts  (nous  avons  déjà  dit  que,  à  In  sortie  du  cristal  biréfringent  dans  un 
milieu  monoréfringent,  il  n'y  a  pas  liifurcalion)  et  que,  dans  les  condilions  indi- 
ijnées  par  l'appltcation  de  cette  loi,  il  y  a  réfte.rîon  talah-. 

On  pcnt  d'ailleurs  séparer  ces  deux  faisceaux  par  l'arliou  d'un  prisme  lailié 
lim  nn  cristal  biréfringent,  cJir  alors  ils  sont  tlèvift  l'un  el  l'aulre,  mais  de 
quantités  inégales.  On  peut  même  trouver  un  angle  du  prisme  convenablement 
thoisi  et  une  incidence  telle  que  l'un  des  faisceaux  forlc  seul,  l'autre  suliissani 
Il  réflexion  totale.  Suivant  la  nature  du  crîslnl,  ultraclifon  répulsif,  ce  sera 
tinldt  le  faisceau  ordinaire  et  lantdl  le  faisceau  exti'anrdinairo  qui  sortira  seul. 
hrii  le  cas  du  spath  d'Islande,  c'est  le  faisceau  onliiiaire  qui  subit  la  réflexion 
totale  le  premier;  le  faisceau  extraordinaire  sort  seul  alois.  D'ailleurs,  bien 
enltndu,  pour  une  autre  incidence  les  deux  faisceaux  sont  l'un  et  l'autre  réOécbis 
lodUment.  Nous  avons  indiqué  rapidement  ce  que  devient  un  faisceau  lumi- 
Dnii  ipii  tombe  sur  un  cristal  biréfringent  :  il  imporlc  d'en  déduire  ce  qui 
Joil  arriver  lorsipie  l'on  regarde  un  point  lumineux  ou  un  corps  i  lraver>  un 
ninpi  doué  de  la  double  réfraction. 

Sùl  d'abord  uu  point  lumineux  A  que  l'on  regarde  à  travers  nn  cristal  liirê- 
Eiogeiit  et  soit  0  la  position 
•fc  l'œil  ;  on  voit  à  l'inspei: 
litn  de  la  Ggure  que  doin 
njont  différents  partis  de  > 
rnnnl,  après  s'être  dédou 
bVt  U'enlrée,  donner  n/iis- 
vat  i  detiï  niyons  disliricl' 
■ninat  en  0,  L'un  est  \- 
fïjon  ordinaire,  correspon- 
^l  au  rayon  incident  Al, 
''mire  le  rayon  cxtr:iorili- 
MÎre, correspondant  au  ruynn 
■oàdenlAI'.  les  autres  rayon» 
Mpuseiit  pas  au  point  l_i. 
Cb  wil  que  les  rayons  re!,ii' 
pv  l'observateur  se  cou[>enl 
H'intériear  du  cristal  nécessairement.  I.'ob 
DKT.  tua.  1*  I.  XVI. 
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mieux  les  piiiceaui  lumincui  dont  ces  rayons  Toal  partie)  verra  denx  images  It 
et  B'du  [)oint  A,  cl  Iod  peut  urniprendre  «isément  qne  ces  deux  images  seront 
d'aubiDt  plus  écartées  que  le  cristal  sera  plus  épais. 

il  est  une  coasf i|ueDce  forc^  de  cette  marche  des  ravons,  cons^queni»  vi^riCvc 
par  l'expérieDce;  ^i,  par  exemple,  à  l'uide  d'un  écran  venant  de  la  droUe,  on 
arrête  le  rajon  Al,  c'est  le  rayon  HD  qui  manquera,  c'est-à-dire  que  l'image 
de  gauche  B  disparaîtra.  Au  contraire,  l'image  de  droite  B'  disparaît  si  l'on  fait 
venir  de  la  gauclie  un  écran  qui  iutercepte  le  rayon  incident  AI'. 

Si  l'on  avait  un  objet  lumineux  au  lieu  d'un  point  lumineux,  le  résultai 
serait  analogue,  car  l'on  pourrait  répeter  la  même  construction  pour  chacan 
des  points,  par  suite  les  objets  seront  vus  doubles  à  travers  un  cristal  biréfrio- 
genl  à  faces  parallèles.  Il  en  serait  bien  entendu  de  même  pour  le  cas  d'un 
prisme,  à  la  condition  qu'aucun  des  rayons  ne  subit  la  réflexion  totale,  ce  dont 
on  peut  toujours  être  sûr  à  la  condition  qne  l'angle  du  prisme  soit  assez  petit  : 
il  va  sans  dire  que  les  deux  images  seront  alors  déTÎées  l'une  de  l'autre,  et  que 
de  plus,  la  double  réfi'action  s'exer(ant  séparément  sur  les  diverses  couleurs  qui 
sont  différemment  réfrangibles,  les  images  seront  irisées  sur  les  bords. 

79-  Le  dédoublement  des  imoges  à  travers  un  prisme  a  été  utilisé  dans  li 
lunette  de  itocbou  dont  nous  allons  indiquer  le  principe  :  soil  0  une  lentille  qui 
donne  en  A,Bg  l'image  réelle  d'un  objet  AB  situé  i  une  assez  grande  distance 
pour  que  les  rayons  qui  arrivent  à  la  lentille  fassent  un  petit  angle  avec  i'ue. 
Interposons  entre  l'objectif  et  IJi  mage  réelle  un  prisme  biréfringente,  taillé  par>I- 
lèlement  à  l'axe  et  d'un  petit  angle  ;  il  y  aura  dédoublement  de  tous  les  rayons 
et  par  suite  formation  de  deux  images.  La  position  leiative  de  ces  images  dépend 
de  l;i  distance  du  prisme  à  la  lentille;  on  déplace  alors  le  priame  jusqu'à  u 


que  les  deux  images  soient  en  contact  par  leurs  extrémités  opposées,  que  A,  )>ir 
exemple  se  produise  en  B,.  On  peut  démontrer  alors  que  le  diamètre  aiiparaU 
de  l'objet  (angle  sous  lequel  l'objet  est  un  des  |)oiiits  où  est  placée  U  Uniitk: 
cet  angle,  dans  les  conditions  ordinaires  peut  être  pris  égal  au  rapport  âel* 
grandeur  de  l'objet  a  la  distance  h  laquelle  il  se  trouve]  est  seasiblenuoi 
proportionnel  à  la  distance  du  prisme  à  l'image  réelle;  si  donc  on  peut  mesont 
cette  distance  on  en  pourra  déduire  le  diamètre  nppareut,  et  connaissant  oeluHti 
on  pourra  calculer  la  distance,  si  on  connaît  la  grandeur  de  l'objet,  on  vice  isni. 
On  conçoit  que  cette  disposition  puisse  £trc  appliquée  dans  les  hineUC 
astronomiques  ou  dans  les  lunettes  terrestres,  car  il  n'im|iorle  pas  que  l'imp 
réelle  soit  dii'eclemcnt  observée  ou  qu'on  l'examine  avi-c  un  oculaire  qui  a'eA 
au  fond  qu'une  loupe.   Dans  les  lunettes  où  ce  principe  est  appliquif,  on  joint 
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lu  prisme  biréfringent  un  antre  prisme  place  en  sens  inverse  de  manière  à 
)btâiir  Tachromatisme,  au  mains  approximativement,  et  à  avoir  plus  de  netteté 
lans  les  images. 

La  Innetie  de  Rochon  est  utilisée  en  astronomie  pour  mesurer  les  diamètres 
ipparents  des  astres  :  elle  a  été  proposée  comme  télémètre^  par  exemple  pour 
nesarer  en  campagne  la  distance  à  laquelle  se  trouve  Tennemi.  En  visant  un 
soldat  dont  on  connaît  la  hauteur  moyenne,  on  peut  déduire  sa  distance  :  dans 
ce  cas  une  échelle  le  long  de  laquelle  se  meut  le  prisme  est  graduée  de  manière 
ï  donner  immédiatement  cette  distance. 

80.  En  étudiant  les  cristaux  dans  le  but  de  rechercher  la  double  réfraction, 

mais  par  des  moyens  autres  que  ceux  que  nous  avons  résumés,  moyens  qui 

exigent  remploi  d'échantillons  de  grandes  dimensionst  on  a  reconnu  que  les 

cristaux  appartenant  au  système  cubique  ne  possèdent  jamais  cette  propriété 

qui  se  rencontre  dans  les  cristaux  des  cinq  autres  systèmes;  mais  pour  deux  de 

ces  derniers  seulement,  les  phénomènes  se  passent  comme  nous  venons  de 

rindiquer,  le  système  du  prisme  droit  à  base  carrée  et  le  système  hexagonal. 

Dus  les  trois  autres  systèmes,  il  y  a  bien  bifurcation  à  Tincidence,  en  général, 

mais  il  n*y  a  pas  à  proprement  parler  de  rayon  ordinaire,  aucun  des  rayons  ne 

suivant  les  lois  de  Descartes  :  il  y  a  cependant  deux  directions  suivant  lesquelles 

S  K  présente  des  phénomènes  particuliers  que  nous  ne  pouvons  signaler  au- 

(nment,  ces  deux  directions  sont  dites  les  deux  axes  optiques  du  cristal. 

81.  Si  Ton  se  reporte  à  la  forme  cristalline  et  aux  diverses  propriétés  que  pos- 
ikkûi  les  cristaux,  on  voit  facilement  que  dans  le  système  cubique,  comme  dans 
les  corps  amorphes,  la  plus  grande  symétrie  règne  dans  toutes  les  directions;  dans 
(Mcrirtaux  hrâigonaux  et  prismatiques  à  base  carrée,  on  comprend  également 
4|n*aiitour  de  Taxe  de  ces  prismes  on  doive  trouver  les  mêmes  propriétés 
eu  foutes  les  directions,   tandis  que  la  direction  même  de  cet  axe  doit 
Air  «ne  particularité  spéciale.  Enfin  dans  les  autres  systèmes,  on  ne  voit 
IKOM  direction  qui  présente  ce  caractère  d*axe  de  symétrie.  Il  semble  donc, 
fipAi  ce  rapde  aperçu,  que  le  phénomène  de  la  double  réfraction  est  lié  inti- 
MMOt  à  la  constitution  moléculaire.  Fresnel  dans  une  analyse  très-développée 
4cesiqet  admit,  entre  autres  hypothèses,  que  Télasticité  de  Téther  est  influencé 
(ir  h  constitution  moléculaire  ;  que,  pour  nous  en  tenir  à  cet  exemple,  dans 
ici  eriftanx  à  un  axe  l'élasticité  présente  deux  valeurs  différentes,  Tune  dans 
le  sens  de  Taxe,  l'autre  dans  le  sens  perpendiculaire  à  cet  axe  restant  le  même 
4hns  tons  lesaximuths  (nous  ne  nous  occuperons  plus  de  cristaux  à  deux  axes). 
Il  rechercha,  en  introduisant  quelques  nouvelles  hypothèses  subsidiaires,  quel 
ferait  être  le  mode  de  transmission  d'une  onde  qui  pénètre  dans  un  milieu 
kbé&ingent  et  il  reconnut  que  l'onde  doit  alors  donner  naissance  non  à  une. 
Qâsà  deux  ondes  différentes,  une  onde  sphérique,  comme  si  le  milieu  était 
isotrope,  onde  qui  correspond  au  rayon  ordinaire,  et  une  onde  elliptique  qui 
correspond  au  rayon  extraordinaire.  Le  calcul  appliqué  à  cette  hypothèse  donne 
in  résultats  concordant  parfaitement  dans  tous  les  cas  avec  les  mesures  four- 
oies  par  l'expérience. 

82.  Fresnel  put  metti*e  en  évidence  l'action  de  la  différence  d'élasticité  dans 
In  diverses  directions  sur  la  propagation  de  la  lumière  en  opérant  sur  du  veri  e 
C(nnprimé  dans  un  sens  seulement.  11  disposa  une  série  de  prismes  en  verre, 
Ids  que  l'indique  la  figure  28,  de  manière  à  former  une  lame  dont  les  faces 
«xtrêmcs  sont  parallèles.  Le  verre  e'tanl  amorphe  et  isotrope,  un  rayon  qui  y 
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pénètre  normalement  Iraïersf  sans  miMlificalion  aucune  cet  enœmbleilepnf^es. 
Mais  ces  prismes  n'ont  pas  tous  une  mâtiie  longueur,  et  les  prismes  P,.  f,,  i'^ 
et  P^  dépassent  un  peu  les  autres;  de  telle  sorte  que  si  ce  syïtËnic  est  plai^ 
dans  une  presse  qui  agisse  perpendiculairement  aux  ardtes.  ces  prismes  teu^ 
subissent  la  compressiou,  mais  dans  un  sens  seulement,  ce  qui  amène  i^ 
variations  d'ëlasticilé.  Chacun  deces  prismes  dcïieul  biréfringent  et  l'on  r 
h  In  sortie  un  faisce^iu  iliynuLlt,  a'  .lui  jn^lilit;  l'îilûe  de  Fresuel. 


Dans  cet  appareil,  les  prismes  9i,QiQi>Qj>9,  qui  ne  subissent  pas  Vic 
la  presse  ont  pour  elTet  d'éliminer  à  la  Tois  la  déviation  finale  des  (aîsCI 
séparés  el  d'achromatiser  les  autres  prismes. 

Comme  cliaquo  piisme  P  devient  bîréfiingent,  on  pourrait  penser  qu'il  jû 
un  dédoublement  à  l'entrée  de  chacun  d'eux  ;  mais  en  réalité  il  n'yaqueC 
faisceaux  par  suite  de  ce  que  les  faisceaux  séparés  par  les  corps  biréfring 
sont  polarisés  (voir  ci  après  g  0-i)  et  que  les  prismes  ont  leurs  sections  \inm 
pales  parallâles. 

Indépendamment  des  corps  cristallisés,  un  grand  nombi-e  de  corps  ou  d'4 
menls  organisés  ou  organiques  sont  biréfringents  j  mais,  eu  général,  à  canew 
lertrs  faibles  dimensions  il  est  impossible  de  séparer  les  faisceaux  dédoubIJi' 
Le  caractère  spécial  de  biréfringence  peut  cependant  être  mis  en  éTidenu  par 
des  pliénomènes  d'une  autre  nature,  comme  il  sera  dît  plus  loin  (g  106). 

8ô.  PolnrisaUan  de  la  lumière.  Les  divers  phénomènes  que  nons  avoii» 
indiqués  jusqu'à  présent  exigent  réellement,  on  peut  te  dire,  que  la  lumi^ 
soit  le  résultat  d'un  mouvement  vibratoire,  ou  tout  au  moins  celte  hypolbis' 
en  donne  l'explication  d'une  manière  très-nette;  mais  l'un  des  éléments  impor- 
lants,  la  direction  de  ces  vibrations,  reste  encore  indéterminée  et  n'intervient 
pas  dans  les  explications  fournies,  la  condition  nécessaire  étant  seulemenl  l> 
périodicité.  Les  faits  expérimentaux  que  nous  allons  signuler  maintenant,  onln 
qu'ils  sont  importants  par  eux-mêmes,  vont  nous  renseigner  sur  cet  êlémenl, 
cl  nous  serons  conduits  à  admettre  que  le  mouvement  vibratoire  de  l'éllier  qw 
correspond  aux  phénomènes  lumineux  est  perpendiculaire  à  la  direclian  d«h 
propagation  et  non  pas  parallèle  à  cette  ligne,  comme  il  arrive  pour  le  moure- 
ment  de  l'aii'  qui  douue  naissance  au  son.  Comme  pour  hi  faits  d'interfén-na. 
l'accord  enli-e  cette  hypothèse  et  les  résultats  eipérîmentuiix  relatifs  ï  II 
pofaruation  est  tel  que  la  probabililé  de  la  vérité  du  point  de  départ  est  Ir^ 
grande. 

Considérons  un  faiscem  lumineux  émané  du  soleil,  ou  d'une  souive  i(U<^ 

cunrjue,  cylindrique  el  borixonlal  par  exemple  :  un  semblable  Faisei-au  est  tdcnliqut 

A  lui-môme  dans  toutes  les  directions  nutour  de  son  axe,  c'cst-idire  que  l"' 

.  phénomènes  de  n^lexion,  de  réfraction,  simple  ou  double,  déjiendent  uniqiivaii!i>> 

de  l'angle  que  fait  avec  l'axe  du  faisceau  la  surface  d'incidence  el  non  pa»,  f" 
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exemple,  de  la  direction  de  cette  surface  par  rapport  à  un  plan  fixe,  comme  le 
plan  horizontal  ;  si  bien  que  si  le  faisceau  incident  tombe  sur  un  miroir,  mobile 
par  une  disposition  mécanique  quelconque  autour  de  Taxe  du  faisceau,  le 
faisceau  réfléchi  tournera  en  même  temps  que  le  miroir  en  conservant  toutes 
ses  propriétés,  c'est-à-dire  que  par  exemple  tombant  dans  rœil  ou  sur  un 
écran  il  donnera  naissance  à  une  sensation  lumineuse  d'intensité  constante. 

84.  Supposons  maintenant  que  le  faisceau  que  non  s  voulons  étudier  ait 
préalablement  subi  une  certaine  action,  comme  par  exemple  de  s*être  réfléchi 
sous  un  angle  convenable  sur  une  Jame  de  verre  noir  (nous  préciserons  tout  à 
riieure  les  conditions  exactes)  ;  répétons  de  la  même  façon  le  reste  de  Tcxpé- 
nence  et  faisons  tourner  le  miroir  mobile  précédemment  signalé  :  le  faisceau 
réfléchi  ne  conservera  plus  la  même  intensité  et  pour  un  tour  complet  du 
miroir  on  distinguera  deux  maxima  et  deux  minima  régulièrement  espacés. 
On  peut  même  disposer  Texpérience  de  telle  façon  que  les  minima  coiTespondent 
à  une  extinction  complète  de  Tiniage  produite  par  le  faisceau.  11  y  a  donc  pour 
ce  dernier  cas  des  effets  très-différents  suivant  la  position  du  miroir  par  rapport 
à  un  certain  plan  pris  comme  terme  de  comparaison  dans  le  faisceau,  bien  que 
Tangle  d'incidence  soit  toujours  resté  le  même;  ce  faisceau  a,  pour  ainsi  dire, 
une  droite  et  une  gauche  qui  se  comportent  autrement  que  le  haut  ou  le  bas  : 
il  est  dit  polarisé. 

85.  Cette  distribution  de  certaines  propriétés  dans  des  régions  déterminées 
de  chaque  section  du  faisceau  ne  s'accorde  évidemment  pas  avec  l'idée  de  vibra- 
tions longitudinales,  car  des  vibrations  parallèles  à  l'axe  du  faisceau  ne  pourraient 
établir  de  différences  entre  les  diverses  directions  perpendiculaires  à  cet  axe 
avec  lesquelles  elles  auraient  partout  les  mêmes  relations  de  position.  11  n'en 
est  pas  de  même  si  les  vibrations  sont  obliques  oii  perpendiculaires  à  l'axe, 
car  alors  on  conçoit  sans  peine  que  les  effets  doivent  être  différents  dans  divers 
plans  suivant  que  ceux-ci  contiennent  des  vibrations  ou  leur  sont  perpendiculaires 
ou  obliques.  Nous  admettrons  d*uilleui*s,  dès  à  présent,  nous  réservant  d'indi- 
quer plus  tard  les  preuves  à  l'appui,  que  les  vibrations  sont  perpendiculaires  à 
l'axe  du  faisceau  considéré  et  non  pas  obliques. 

Nous  pouvons  alors  nous  imaginer  comme  suit  la  constitution  d'un  faisceau 
de  lumière  polarisée  :  ce  serait  un  faisceau  dans  lequel  les  vibrations  seraient 
toutes  parallèles  entre  elles.  On  voit  que  dans  un  semblable  faisceau  il  doit  y 
avoir  deux  plans  de  symétrie  (nous  avons  indiqué  qu'ils  existaient),  l'un  conte- 
nant la  direction  commune  des  vibrations,  l'autre  qui  leur  serait  perpendiculaire. 

86.  Comment  devons-cîoncevoir,  avec  cette  direction  des  vibrations,  l'homo- 
généité d'un  faisceau  non  polarisé?  Il  faut  remarquer  que  les  vibrations  se 
succèdent  avec  une  extrême  rapidité  (de  400  à  600  trillions  par  seconde) 
que  nous  n'éprouvons  de  sensation  que  si  l'action  dure  un  certain  temps,  au 
moins  quelques  centièmes  de  secondes  et  que  la  sensation  correspond  à  une 
moyenne,  ou  si  l'on  veut  à  une  résultante,  de  toutes  les  actions  produites 
pendant  ce  temps.  Considérons  donc  les  vibrations  qui  se  succtHient  en  un  même 
point  comme  changeant  à  chaque  instant  de  direction,  de  telle  sorte  que  deux 
vibrations  qui  se  succèdent  n'aient  aucune  relation  de  ce  genre  entre  elles  :  dans 
le  temps  correspondant  à  la  production  de  la  sensation,  il  parviendra  donc  à 
Tcpil  des  vibrations  dans  toutes  les  directions  et  l'effet  résultant,  par  là  même, 
ne  saurait  correspondre  à  une  direction  déterminée  :  autrement  dit,  et  plus 
rapidement,  dans  un  faisceau  polarisé  il  y  a  orientation  fixe  des  mouvements 
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fibruloires  qui  ^  succËdeiil  en  un  même  point,  dans  uu  laisceitu  de  lumière' 
ordinaire  l'onealalion  cliange  à  châijuc  insUul,  ce  qui  revient  \  dire  que  pour 
l'œil  il  ne  saurait  j  avoir  une  orienUtioR  jouissant  d'une  propriété  pai  liculière. 

87.  Comment,  encore  à  priori,  [leul-on  concevoir  qu'on  raiH:eaii  de  lumière- 
naturelle  puisse  devenir  [lolaris^?  Soit  en  supposant  que  l'on  possède  un  iuojei« 
derameiier  au  parallélisme  desmouvoments  vibratoires  qui  se  succèdent  dans  de« 
directions  quelconques,  soit  encore  en  remarquant  qu'un  mouvement  vibratoire 
put  toujours  être  considéré  comme  étant  la  résultante  de  deu.i  mouvemeol^ 
vibratoires  rectangulaires  entre  eui  et  convenablement  choisis,  nous  pouvo^ 
donc  supposer  que  tous  les  mouvements  qui  se  succèdent  sont  ainsi  dccompo^,^ 
en  deux  mouvements  composants  parallèles  respectivement  ik  deux  directit^^ 
lives  et  que,  par  un  procédé  particulier,  on  sépare  ces  deux  vibrations  ou  if^ 
l'on  vienne  à  éteindre  l'une  d'elles.  Dans  le  premier  cas,  on  aurait  deux  ruisccsuj 
polarisés,  on  n'en  aurait  qu'un  daus  le  second. 

11  importe  d'étudier  la  question  d'un  peu  plus  près,  de  préciser  les  pliéjio- 
mènes  et  de  voir  s'ils  concordent  avec  nos  bypothèsesetenfin  de  donner  certaioes 
dt'Auïtions. 

88.  Pour  reconnaître  si  uu  faisceau  est  polarisé,  nous  nous  servirons  d'ap- 
pareils appelés  analyseurs  et  bfisés  sur  divers  principes,  car  ce  n'est  pu 
seulement  pur  la  réOexiou  que  ces  faisceaux  présentent  des  partie ularité«  que 
nous  allons  signaler  successivement  :  on  appelle  polariteur  les  appareil»  qui 
permettent  de  transformer  un  faiscc;iu  de  luniièi'e  naturelle  en  faisceau  poliH^. 
Nous  veirons  d'ailleurs  que  tout  analyseur  est  aussi  un  polnriseur  ou  récipro- 
quement, et  nous  montrerons  [{ue  ce  fait  peut  s'expliquer  d'une  manièi-e  simple 
et  en  concordance  avec  nos  hypothèses. 

bisons  pour  n'y  plus  revenir  qu'un  faisceau  polarisé,  dans  tous  les  ci 
point  de  vue  des  changemeuts  de  direction  qu'il  éprouve,  se  comporte  M 
ment  suivant  les  lois  indiquées  dans  l'optique  géouiétrique,  et  que  les  A 
à  signaler  porteat  seulement  sur  des  variations  d'intensité. 

89.  Soit  un  faisceau  de  lumière  polarisée  tombant  sur  un  miroir^ 
reconnaissons  qu'il  est  polarisé  (par  définîtionj,  à  ce  que  le  faisceau  n 
pas  la  même  intensité  lorsque  l'on  fait  tourner  le  plus  d'iaddence  aaUl 
l'axe  du  faisceau.  S'il  s'agit  d'un  miroir  de  verre  noir,  les  diltéreuccs  a' 
sont  maxima  si  l'angle  d'incidence  est  de  04''55'  (c'est-à-dire  que  lu  faiKe«» 
fait  avec  la  surface  du  miroir  l'angle  complémentaire,  soit  35*2&').  Dans  ce  ai 
le  plan  d'incidence,  au  moment  où  le  faisceau  réiléclii  a  son  intensité  maiimi. 
est  dit  le  plan  de  polarisation  :  le  plan  d'incidence  correspondant  à  l'intensiU 
rainima  est  perpendiculaire  à  celui-ci  :  en  réalité,  c'est  toujours  cette  intensité 
minima  que  l'on  cherche  à  observer  parce  qu'elle  est  plus  facilement  dislincle, 
surtout  s'il  y  a  extinction  absolue  ;  mais  connaissant  le  plan  d'iucidence  pour  ce 
cas,  on  en  déduit  facilement  le  plan  de  polarisation  qui  lui  est  perpendiolilùXi 

Si  l'on  |)eut  arriver  à  une  extinction  absolue  le  faisceau  est  dit  totalm"!^ 
Iiotarisé;  il  est  parliellemenf  polariié  s'il  y  a  seulement  production  d'un  mini- 
mum et  non  pas  extinction.  On  considère,  pour  des  raisons  que  nous  ne  pouvonf 
développer  ici,  la  lumière  partiellement  polarisée  comme  conslitiioe  par  un 
mélange  de  lumière  naturelle  et  de  lumière  polarisée,  c'est-à-dire  qu'une  parti* 
seulement  des  vibrations  seraient  orientées  et  non  toutes.  Sauf  spèciflcitita 
contraire,  nous  nous  occuperons  seulement  de  la  lumière  totalement  polariK*' 

90.  Déterminons  par  une  expérience  directe  la  positiondu  plan  depolaiisiWfl 
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d'un  fuisceau  et  supposons-le  vertical,  par  exemple;  faison^le  se  réOt-chir  sous 
l'angle  convenable,  sur  le  miroir  servant  d'analyseur  et  meauron»  l'iiilensllû 
(lu  luisccuu  rclléclii  lor»jue  ue  miroir  sera  placé  sai-cossivement  dans  diver^s 
directions-,  cbaque  direction  sera  déterminée  par  l'angle  a  que  fait  alors  le  plan 
d'incidenci!  avec  le  plan  de  polarisation  du  faisiean.  On  reixinDait  alors  ijue 
l'inlengité  i,  peut  être  représentée  par  la  formule  : 

1.  =  IC03»». 

1  ùlut  la  valeur  de  rinlensKé  qui  correspond  au  maximum,  c'est-à-dire  nu  cas 
oii  le  plan  d  incidence  coïncide  avec  la  section  principale. 

Cette  formule  montre  entre  auti-es  conséquences  que  le  phénomène  est  symé- 
trique autour  de  deux  pluDS,  le  plan  de  polarisation  et  le  plan  perpendiculaire 
a  celui-ci  (car  1.  ne  change  pas  quand  on  y  remplace  a  par  —  a  ou  par 
IKO" — o  puisque  le  cosinus  entre  au  carré).  Nous  avons  dit  à  priori  que  lo 
plan  qui  contient  la  direction  des  vibrations  et  le  plan  perpendiculaire  doivent 
èlre  des  plans  de  symétrie;  nous  n'avons  jusqu'ici  aucune  raison  pour  établir 
une  relation  entre  la  direction  des  vibrations  et  l'un  de  ces  deux  plans  de 
symétrie  ;  on  est  convenu  d'admettre  ijue  les  vibrations  sont  perpendicti- 
lairei  au  plan  de  pohiriseur. 

Ceci  revient  à  diie  que  les  vibrations  qui  tombent  sui-  le  miroir  analyseur 
perpendiculairement  au  plan  d'incidence  (lig.  29)  donnent  naissance  à  un  fais- 
ceau réfléclii,  tandis  que  celles  qui  sont  parallèles  .'i  ce  même  phtt  (lig.  Tillj  ue 
donnent  rien  après  la  réltexiou. 


Cette  dernière  remarque  va  nous  e\)j|ii|uer  le  rùlo  que  {)etit  juiier  un  miioir 
comme  polarisenr. 

91.  Considérons  une  vibration  au  moment  où  elle  arrive  au  |)ointd'incidence; 

d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  liaul,  nous  pouvons  h  considérer  an « 

lu  résultante  de  deux  vibrations  rectangulaires  convenablement  choisie»!,  \i.it 
exemple  une  vibraiion  parallèle  au  plan  d'incidence  cl  une  autre  perpendiculaire  à 
ce  mâme  plan;  la  preniièrcconiposantesei'a complètement nrrèti!'HÏ  laréllexion, 
tandis  que  l'autre  donnera  naissance  ï  un  faisceau  réfléchi  dont  toutes  les  vibra- 
tions seront  perpendiculaires  au  plan  d'incidence,  c'est-à-dire  que  le  fdiâccuu 
rénéclii  sera  polarisé  et  que  son  plan  de  polarisation  sera  le  plan  d'incidence 
(ou,  comme  on  dit  quelquefois,  le  plan  princi|ial  du  miroir).  Comme  il  chaque 
instant  la  direction  de  la  vibration  incidente  changcr.i,  la  valeur  de  la  oumpo- 
aante  efficace  clumgera  également,  mais  comme  nous  ne  pcrct:v,iiis  jamais  qii'uu 
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elTcl  moyeu  n'sulla:  l  d'un  grnud  nombre  de  vilratious  succcssÎtës,  l'ii 
moyenne  reslers  coiislunle. 

92.  Les  eflels  que  uous  nvoMS  sigiiiiltâ  ne  se  maDÎTeslenl  com{iléteiiieut  qiuiM 
Vangh  d'incidence  a  uuc  sak-ur  dé  ter  minée  qui  dé|»end  de  b  subsUince  «U^ 
laquelle  E«  THil  lu  ri-lte.\ioti  ;  (lour  luut  autre  angle,  la  [lolanMlioii  n'est  pR^ 
complète.  On  appelle  angle  de  jtoiarÎKation,  l'augl&  d'incideuce  au  moment  a 
l'on  obtient  la  lumièi'e  i-omplélenient  polarisée.  Brewate  a  Iroiivii  une  loi  a 
l'ait  cannailre  k  valeur  de  cet  angle  de  polarisatinri  en  gémirai. 

La  direction  du  rayon  incident  qui  coiretjiond  à  l'angle  de  polarUaiùm  I 
cette  iiour  latjttelte  le  niyon  réfracté  est  perpendiculuire  au  rayon  refléchi.  4 

Si  />  e.st  l'anglt'  d'iiiLidence,  l'angle  de  fërraulion  sera  90°  —  p,  &i  donc  km 
l'indice  de  i-él'ractlon,  on  a  : 

S<n/* _ 

Sm(90"— ,<)  ~  ^ 
D'où  évidemment  : 

igp  =  k. 

Celle  lui  a  été  véiilJée  dans  un  grand  nombre  de  cm. 

9^).  Cherchons  maintenant  l'elfet  produit  sur  un  faisceau  de  lumière  poli 
pai-  la  réfracliou  simple,  par  la  rél'racliou  h  tiitveis  les  corps  non ciistalliséi. 
Répétons  avec  de  la  lumiète  éniam'e  dircclciuenl  d'un  corps  incsndeHxut 
expérience  analogue  à  celle  que  nous  avons  indiijuée  précédemment  (g  " 
iaisant  tomber  un  faisceau  sur  une  glace  inclinée,  ou  mieux  une  pile  de 
formée  de  la  superposition  de  plusieurs  lames  à  faces  parallèles  :  le  fa" 
sera  affiiilli  parle  passnge  à  travers  celte  pile  de  glaces,  mais  si  l'on  fait  loi 
celte  dernière  autour  de  Taie  du  faisccnu  l'intensité  de  ce  dernier  ne  chan^ 
pas.  Il  n'en  sera  pas  de  môme  si  le  faisceau  incident  est  polsiisé;  le  fli*- 
ceau  transmis  présentera  alors  des  inlensilés  variubles  avec  la  direction  (lu 
plan  d'incidence  dénotant  un  défaut  d'homogénéilé  du  faisceau  et  pour  un  loar 
i:iiniplet  de  la  pile  de  glaces  donnant  deux  niaximaet  deuxminimarégulièrifmenl 
pluoés.  L'effet  serj  particulièrement  net  si  l'angle  d'incidence  est  de  35°,9â 
pour  le  verre,  c'est-i-dire  si  le  rayon  fait  avec  la  surface  d'une  manière  gfit^ 
raie  nn  angle  égal  à  l'angle  de  polarisation  tel  qu'il  a  été  défiai  plu*  liaut;  il 
faut  savoir  toutefois  que  l'un  n'arrive  pas  à  l'extincticm  d'une  manière  abtdue 
comme  on  peut  le  faire  pour  \i 
réllexiou. 

Si  l'on  connaît  â  l'avaDCc  !■ 

ilircciion  du  plan  de  polariHlion 

lin  faisceau  considéré  (ce  que  l'on 

|]t-ut  savoir  soîl  eu  l'avant  pnii- 

lablemcnt  cludié   à  l'aide  d'un 

miroir     tioîr    servant    d'malj- 

seur,  soit  par  l'etamen  de  1* 

position     du    polar iseur,    pv 

exemple,  duns  le  ctis  où  ce 

lariseur  est  un 

observe  qui'  l'intenî^ité  maxima  du  faisceau  Irausmia  est  maxima  quand  le 

l'inciilL-nce   :ur  h  pile  de  glaces  esl  jierpemliculaire  au  plan  de  pulai' 

tandis  iju'cilc  est  niinima  si  ces  deux  plans  sont  parallèles;  c'est-à-dire  que  le 
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l'ûsultals  sontiQver$i!sdecei|uel'oiiobgervi 
site  du  faÎAceair  cori'cspondaiit  à  des 
positions  varialiles  de  ces  deux  plans, 
on  rcconnail  que  cette  intensité  est 
proportionnelle  à  Sin'n,  «^tanl  l'atiglu 
du  plan  d'incidence  sur  la  pile  de  glaco 
et  du  plan  d«  polarisjlion. 

Une  pile  de  glaces  peut  doue, 
comme  le  miroir  de  verre  noir,  quoicpie 
moins  commodémcnl  dans  la  pnitii|uc, 
«ervii-  i  reconnai'li-e  si  un  faisceau  de 
lumière  esl  polarisé  et  déterminer  la 
position  du  pUn  de  polarisation  :  c'i-st 
donc  un  analyseur. 

On  voit  que  cet  analyseur  peut  Être  considéré  comme  se  laissant  traverser 
par  les  vibrations  qui  y  arrivent  parallèlement  au  plan  d'incidence,  tandis  qu'il 
arrête  les  vibrations  perpendiculaires  à  ce  plan.  Donc,  par  un  raisonnement 
analogue  à  celui  que  nous  avons  fait  précédemment,  on  peut  voir  facilement  que 
si  un  faisceau  de  litniiè.''e  naturelle  tombe  sous  un  angle  convenable 
sur  une  pile  de  glaces  le  l'aisciau  transmis  ne  correspondra  cependant  qu'à  des 
vibrations  parallijies  im  plan  d'incidence  :  la  pile  de  glaces  est  donc  un  polaiisenr 
aussi  bien  qu'elle  est  un  analyseur. 

9i.  Si  l'on  fait  arriver  un  faisceau  de  lumière  polarisée  sur  un  bloc  de  ejjatli 
d'Islande  à  faces  )>araMëles,  on  trouvera  que  les  deux  faisceaux  émergents, 
ordinaire  et  extraordinaire,  n'auront  pas  en  généi'al  la  même  intensité  controi- 
■"ement  k  ce  que  l'on  observe  dans  le  cas  où  la  lumière  incidente  est  de  la  lumière 
naturelle.  Si  l'on  fait  tourner  le  spath  autour  de  l'axe  du  faisceau  incident,  on 
reconnaît  que  chacun  des  faisceaux  change  d'intensité  et,  pour  un  tour  complet, 
passe  par  deux  maxima  el  par  deux  mînima,  le  maxiii.um  de  t*un  correspond 
au  minimum  de  l'autre,  ce  minimum  pouvant  être  une  extinction  absolue.  Si 
l'on  s'arrange  pour  que  les  faisceaux  aient  une  partie  commune  (fig.  53j,  on 
reconnaît  que  son  intensité  qui  correspond  à  la  somme  des  intensités  des  deux 
faisceaux  composants  est  constante. 

Les  maxima  et  ks  mioima  se  trouvent  pour  chaque  faisceau  à  90  dej^rés  les 
uua  des  autres  et  sont  dftenninés  comme  il 
suit  :  le  faisceau  ordinaire  a  une  intensité 
Diaxima  qiiuud  la  section  principale  du  cristal 
est  parallèle  au  plan  de  polarisation  ;  el  pour 
celle  position  le  faisceau  extraordinaire  a  une 
intensité  minima  ou  même  nulh'.  On  a  déter- 
miné les  intensités  des  deux  laisceaux  et  l'on  a 
trouvé  que,  en  désignant  par  s  l'angle  de  k 
section  principale  du  ciislal  avec  le  plan  de 
polarisation,  l'intensité  du  faisceau  ordinaire 
est  proportionnelle  à  Cot'a,  tandis  que  l'inlen-  '  '^-  '"- 

site  du  faisceau  extraordinaire  est  propurtion- 

uelle  à  Sir's.  Il  est  facile  de  voir  qui!  ces  valeurs  coirespondeiil  bien  aux  indi- 
cations générales  que  nous  avons  dnunées  relativement  à  k  symétrie  du  phéno- 
mène, i  l'extinction  de  l'un  des  fiiiscciui\  quand  l'autre  devient  maximum  el  à 
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ce  fallque  la  somniQ  îles  iulensiléa  re&le  constante,  puisque  cette  somme  est 

reiire'seiit^e  |iar  Cos'  a  +  Sjh'  a  ^=  1 . 

Le  spiilli  d'Islaode  est  doue  un  analyseur  el  permet  de  reconnaître  ù  un 
faiscL'au  est  polarisdet  de  délei'mÎDcr  le  plan  de  polarisation,  soit  lorstjue  l'un 
observe  les  deux  faisceaux,  soit  même  lorsque  l'on  n'en  peut  observer  qu'un, 
pourvu  que  l'on  sncUe  si  c'est  l'ordiDaîre  ou  l'eitraord inaire. 

95.  On  voit,  comme  précédemment ,  que  l'on  peut  considérer  que  le  spalli 
se  comporte  comme  si  les  vibrations  parallèles  à  la  section  principale  pouvaiuil 
seules  passer  dans  le  faisceau  ordinaire,  tandis  qu'elles  seraient  arrêtées  lors  ilu 
passtf^e  dans  le  faisceau  extraordinaire  qui  n'admettrait  au  contraire  que  I» 
vibralious  perpendiculaires  à  la  section  principale,  celles-ci  ne  pouvant  au 
contraire  pénétrer  dans  le  faisceau  ordinaire.  Cette  remarque  fait  comprcnilre 
que  les  images  varleut  d'intcnsiti?  lorsque  l'on  déplace  la  secliou  principale  par 
rapport  au  plan  de  polarisation,  et  l'on  voit  également  que  si  un  laisceau  i» 
lumière  naturelle  pénètre  dans  le  spath,  toute  vibration  sera  décomposéo  en 
deux  composantes,  l'une  parallèle  et  l'autre  perpendiculaire  à  la  section  princi- 
pale qui  contribueront  à  former,  l'une  le  rarnu  ordinaire  et  l'autre  le  rajui 
extraordinaire,  puisque  chacun  de  ceux-ci  n'accepte  pour  ainsi  dire  que  An 
vibrations  ayant  la  direction  que  nous  venons  de  leur  attribuer;  ces  ileiu 
faisceaux  i  l'émergence  devront  donc  être  polarisés  l'un  et  l'autre,  le  (aîsceau 
ordinaire  ayant  son  plan  de  polarisation  parallèle  à  la  section  principale  el  le 
faisceau  extraordinaire  étant  polarisé  perpendiculairement  à  cette  direction.  C>>* 
diverses  conséquences  ont  été  vérifiées  par  l'expérience  et  peuvent  être  mises  tu 
évidence  particulièrement  par  la  disposition  suivante  :  on  place  à  la  suite  itui 
spaths  d'Islande  sur  lesquels  on  fait  tomber  un  laisceau  lumineux  et  roiiob>«n« 
soit  direetemenl,  soit  par  projection  sur  uu  écran,  les  quatre  faisceaux  émergvnt^ 
qui  se  produisent  en  général. 

On  i-econnnit  qu'ils  sont  presque  toujours  d'inégale  intensité  et  que  ces  ioim- 
sités  varient  si  l'un  fait  tourner  l'un  des  spatlis  par  rapport  à  l'autre.  Pour  une 
certaine  position  les  quatre  images  sont  égales,  et  à  15  degrés  dans  chaque  kk^ 
se  produit  l'extinction  simultanée  de  deux  d'entre  elles  de  telle  sorte  que  cellw 
qui  s'éteignent  pour  la  rotation  effectuée  dans  uu  sens  sont  celles  qui  devrctiofni 
maxima  pour  la  rotation  en  sens  contraire. 

Ces  résultats  sont  faciles  à  expliquer  :  supposons  par  exemple  quv  i' 
section  principale  du  pi;emier  spath  soit  verticale  :  alors  le  faisceau  onliiiai"^ 
aura  son  plan  de  polarisation  vertical  :  ce  plan  sera  horizontal  pour  le  fai^cju 
extraordinaire  et  les  deux  faisceaux  auront  la  même  intensité.  Soit  a  l'angle  it 
la  section  principale  du  S'  spath  avec  le  plan  vertical  :  le  faisceau  ordinaire  U 
se  dédoiiblcrn  en  pénétrant  dans  le  â"  spatîi  et  donnera  un  faisceau  urdiiuin' 
ÙOdontriiiteusitéseraproportionaelleà  CM*a  et  un  faisceau  ex LraonI inaire  OË 
[iroportionnelle  à  Siti  'a.  i.e  faisceau  extraoï'dinaire  émergent  du  premier  tpilh  E 
a  son  plan  de  polarisation  qui  fait  un  angle  SO»  4-  a  avec  la  section  princip«|< 
d[i  3'  spath;  il  donnera  deux  faisceaux  l'un  ordinaire  EO  et  l'antre  extraordi- 
naire EE  dont  les  intensités  seront  rcs^ieclivemcnt  proportionnelles  à  Coi>*(dO'-l-*l 
-Sin'a  et  à  Sin'  (SIO  -f-  b)  =  Cos'a.  On  voit  donc  que  les  faisceaux  00  el  EK  aurool 
toujours  la  même  intensité  d'une  part  et  que,  d'autre  part,  il  en  sera  de  uu^ai' 
de  OE  et  EO  ;  et  que  les  maiima  el  minima  se  trouvent  à  9 


quatre 


pour  un  même  groui»;  el  eiii'n 
faisceaux  ont  la  même  intensité. 


rjue  pour 


la  valeur 


=  45  degràjl 
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96.  Pour  que  le  s|)atli  puisse  élre  utilisé  comme  polurîseur,  il  Taul  que  IW 
puisse  par  un  pi'ocâlc  quelconque  séparer  les  deux  faisceaux  rjui  se  produisent 
par  suile  dit  dédoublement  du  faisceau  incident.  On  y  peut  arriver  facilement 
si  les  faisceaux  élant  parallëles  IVpaisseur  du  spath  est  assez  grande  pour  que 
le  déplacement  relatif  des  faisceaux  émergents  soit  plus  grand  que  leur  diamètre  ; 
on  peut  alors  à  l'aide  d'un  écran  inlercepter  celui  des  faisceaux  que  l'on  ne 
veut  pas  conserver.  La  question  est  naturellement  plus  complexe  lorsqu'il  s'ngit 
(le  faisceaux  qui  sont  convergents  et  surtout  divergents. 

Pour  éviter  d'avoir  à  employer  des  spaths  d'une  grande  épaisseur,  on  peut 
faire  tomber  le  faisceau  incident  sur  un  prisme  taillé  dans  une  substance  biré- 
fringente; â  cause  de  la  différence  des  deux  indices  de  réfraction,  les  déviations 
subies  par  le  faisceau  ordinaii^  et  le  faisceau  extraordinaire  sont  inégales  et  ces 
deux  faisceaux  se  sépureul  h  la  sortie  ;  mais  outre  que  le  changement  de  direction 
éprouvé  par  ces  faisceaux  rend  les  expériences  moins  aisées,  chacun  de  ceux-ci 
éprouve  nue  décomposition  de  telle  sorte  que  les  îninges  produites  sont  colorées, 
irisées  et  non  pas  blanches.  Pour  éviter  ce  dernier  inconvénient,  on  uchromatise 
quelquefois  le  prisme  birélringenl  par  un  prisme  de  verre. 

97.  Hais  la  disposition  généralement  adoptée  consisie  dans  l'emploi  d'un 
prisme  de  Nicol  ou  d'un  prisme  de  Foucault  :  nous  allons  indiquer  sur  quelle 
propriété  sotit  basés  ces  appareils. 

Le  rayon  extraordinaire  et  le  rayon  onlinaire  ayant  des  indices  de  réfraction 
différents,  on  conçoit  qu'ils  peuvent  rencontrer  la  face  de  sortie  sons  un  angle 
tellement  choisi  que  l'un  des  deux  subisse  la  réllexion  totale  et  non  l'autre  qui 
sortira  librement  a loi's  du  corps  biriTringenl.  Soil  donc  un  parallélipipâdc  de 
spath  coupé  obliquement  par  une  section  faisant  im  angle  déterminé  convena- 
blement avec  la  direction  du  faisceau  incident  et  dont  les  deux  moitiés  sont 
réunies  par  une  mince  couche  de  baume  de  Canada  dont  l'indice  est  intermé- 
diaire entre  les  indices  des  deux  rayons  ;  le  faisceau  dédoublé  tombant  sur  cette 


surface,  le  rayon  le  plus  éloigné  de  la  nonnale  sera  réfléchi  lolalcmenl,  tandis 
que  l'autre  passera  el.  traversant  la  «econdc  moitié  de  l'appareil,  viendra  sortir 
para  II  élément  à  sa  direction  initiale;  dans  le  cas  du  spath  d'Islande  c'est  le 
rayon  ordinaire  qui  est  réfléchi  totalement  et  va  se  penlre  laléralemonl,  tandis  que 
le  rayon  extraordinaire  peut  âtre  recueilli  et  étudié;  c'est  celte  disposition  qui 
constitue  le  prmne  de  jVico/.  On  obtient  un  effet  qui  est  analogue  en  BUp|iriniant 
la  couche  de  baume  de  Canada  et  laissant  une  mince  couche  d'air,  entre  les 
deux  moitiés  du  spalh  séparées  par  le  Irait  de  scie  qui  peut  avoir  alors  une  direc- 
tion moius  oblique  :  le  jmmte  île  t'oucaiill  obtenu  de  celle  manière  exige  des 
échantillons  moins  volimiineux  <\w  le  prisme  de  Nicol  :  il  {irésenle,  il  est  vrai, 
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une  l^gÈre  infdnoiil^  <laus  le  cas  de  la  lumière  non  prnllèle,  mais  cela  n'a  ^'iti- 

convéoieDlB  qiin  iIuds  le  cas  d'expériences  dclical£s. 

98.  Ceiiains  cristaux  birèrringenU  possèdent  une  pi-opri^té  parttcuticre  qui 
produit  la&ëparation  des  l'aisceaui  ordinaire  et  exlraordinaire;  l'un  des  deux 
est  alTaibli  dans  son  intensité  beancoup  plus  rapidement  que  l'aiit'rc.  de  idic 
sorte  que  pour  unt^  épaisseur  convenable  ce  dernier  sort  seul  et  fournit  ainsi  dr 
la  lumière  polarisée.  C'est  i-cquî  arrive  pour  la  lournialiiie  qui  afTaiblit  le  faifr^. 
ceau  ordinaire  dans  une  proportion  telle,  qu'il  suflit  d'une  éiiaisseur  de  I  mîlli—.. 
niêlfe  pour  que  le  faisceau  extraordinaire  soîl  seul  à  l'émergence.  Les  tounnih . 
liucs  qiitr  l'on  emploie  sont  généralement  luîHécs  en  lames  parallèles  k  l'axe 
optique;  elles  présentent  l'inconvénient  d'être  colorées  en  vert  ou  eu  lirun  ei, 
par  suite,  de  donner  des  faisceaux  émergents  colorés. 

On  emploie  fréquemment  une  /«'nce  à  tourmalinet  constituée  par  une  piwr 
dont  les  deux  mors  qui  peuvent  s'écarter  un  peu  portent  chacun  une  tourmaline 
taillée  comme  nous  venons  de  le  dire,  placées  parallèlement  et  pouvant  tourner 
dans  leur  plan.  Si  Ion  place  ces  tourmalines  de  manière  que  leurs  ases  et  pi/ 


suite  leui's  sections  principales  soient  pamilèles,  la  lumière  Iravei'sera  le  Systems, 
tandis  que  cet  ensemble  paraîtra  opaque  si  les  axes  sont  perpendiculaire.  On 
comprend  eo  elTet  que  l'on  a  un  polarisenr  suivi  d'un  analyseur,  comme  dm» 
le  cas  de  deux  spaths,  cas  étudié  plus  haut;  les  rayons  oidînaircs  sont  iwn 
éteints  et  seul  le  rjyon  EE  peut  passer  et  ses  variations  d'intensité  sont  p^opo^ 
lionnelles  à  Co.i'u,  a.  étant  l'angle  des  deux  sections  principales;  il  doit  donc  ] 
avoir  maximum  {wur  le  cas  a  =  0  où  les  sections  principales  sont  parallèles.  H 
exlinclion  lorsqu'elles  sont  perpendiculaires,  c'est-à-dire  pour  a:=nO''. 

Les  deux  tourmalines  doivent  pouvoir  s'écarter  quelque  peu  afin  que  l'w 
puisse  placer  entre  elles  certains  corps  réduits  en  lames  minces  qui,  comme  noui 
le  dirons  ci-après,  produisent  des  effets  lumineux  qui  peuvent  servir  à  les  faiit 
reconnaître. 

99.  Nous  ajouterons  une  fois  de  plus  que  dans  tout  ce  que  nous  venons  ■!( 
dire  i-elativemenl  à  la  polarisation,  nous  avons  p.irlé  des  faisceaux  liiiniuiriB 
parce  que  les  effets  qn'ils  produisent  sont  directement  et  immédiatement  obs«' 
Tables;  mais  il  est  bien  entendu  que  l'on  doit  étendre  ces  propriétés  nui  fai)- 
ceiux  calorifiques  et  aux  faisceaux  chimiques,  à  la  condition  de  teiur  coin()l< 
des  variations  que  peuvent  produire  les  diil'éi'ences  de  réfrangibilité  ;  ou  pour 
mieux  dii'e  que  ces  phénomènes  s'appliquent  à  toute  les  radiations,  quelles  ip* 
soient  leurs  longueurs  d'onde,  et  que  pour  clinqitc  réfraugibililé  déterminée  il* 
peuvent  être  étudiés  et  mesurés  pr  tous  les  appai-eils  ou  organes  qui  tool 
susceptibles  de  répondre  aux  excitations  correspondantes;  les  résultats  obw» 
seront  dans  loua  les  cas  conformes  aux  lois  énoncées  ci-dessue. 

100.  Lorsque  l'on  reçoit  directement  dans  l'onil  de  la  lumière  |wliril'^, 
même  lorsqu'elle  n'est  que  partiellement  polarisée,  on  observe  un  phéiiom^ 
connu  sous  le  nom  de  lioiijiprs  de  IhiîiUniier  ;  ces  houppes  consistent  en  taclic) 
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claires  limitées  à  peu  près  par  les  deux  brandies  d*une  hyperbole  se  détachant 
par  une  légère  coloration  bleuâtre  sur  le  fond  blanc,  et  séparées  par  une  partie 
obscure  ayant  au  contraire  une  coioralion  jaunâtre  ;  cette  figure  tourne  avec  le 
plan  de  polarisation. 

D'après  Helmholtz,  la  production  de  ces  houppes  est  due  à  la  constitution  de 
la  rétine;  les  fibres  organiques  se  comportent  en  général  comme  des  cristaux 
^réfringents  dont  Taxe  serait  parallèle  à  la  longueur  des  fibres,  on  peut  admet- 
tre que   les  éléments  de  la  tache  jaune  sont  faiblement  biréfringents  et  que, 
d*une  manière  analogue  à  la  tourmaline,  ils  absorbent  plus  fortement  pour  la 
couleur  jaune  le  rayon  extraordinaire  que  le  rayon  ordinaire.  Lorsque  de  la 
lumière  bleue  traverse  ces  fibres  dans  leur  longueur,  elle  est  fortement  absorbée, 
quelle  que  soit  la  direction  de  son  plan  de  polarisation  ;  mais  si  elle  les  traverse 
perpendiculairement  à  leur  longueur,  elle  est  absorbée  fortement  ou  faiblement, 
suivant  qu'elle  est  polarisée  parallèlement  ou  perpendiculairement  à  la  direction 
de  ces  fibres.  Or  dans  la  tache  jaune  les  fibres  de  la  couche  fibreuse  externe  sont 
obliques,  leur  extrémité  postérieure  se  rapprochant  de  la  fovea,  au  lieu  d*étre 
perpendiculaires  à  la  surface  comme  cela  a  lieu  dans  les  autres  parties  de  la 
rétine.  Donc,  sur  les  bords  de  la  fovea  la  lumière  devra  subir  des  absorptions 
différentes  suivant  que  le  plan  de  polarisation  sera  parallèle  ou  perpendiculaire  à 
la  direction  des  fibres;  tandis  que,  au  centre  de  la  fovea   et  sur  les  parties 
eitemes  de  la  rétine  où  les  fibres  sont  normales  ;  l'absorption  sera  plus  grande. 
On  doit  donc  observer  deux  parties  relativement  sombres  séparées  par  des  zones 
daires  s'étendant  plus  près  du  centre  de  la  fovea  dans  les  points  oh  la  direction 
des  fibres  est  perpendiculaire  au  plan  de  polarisation,  c'est  bien  là,  d'une  ma- 
nière générale,  la  disposition  des  houppes. 

101 .  Interférences  dam  la  lumière  polarisée.  Nous  avons  examiné  comment 
se  comporte  d'une  manière  générale  la  lumière  polaiîsée  dans  les  diverses  actions 
où  l'optique  géométrique  étudie  la  marche  des  faisceaux.  Fresnel  et  Arago,  dans 
de  célÛlires  expériences,  ont  recherché  les  modifications  que  cet  état  particulier 
de  la  lumière  pouvait  apporter  aux  phénomènes  d'interférences  :  comme  nous 
le  lerroos,  les  résultats  observés  permettent  d'arriver  à  d'importantes  conclu- 
aioQs.  Nous  nous  bornerons  d'ailleurs  à  signaler  les  expériences  sous  leur  forme 
la  plus  simple. 

Répétons  Texpérience  de  Younget  produisons  des  franges  d^interférences  par  la 
ivacontre  de  la  lumière  ayant  traversée  deux  fentes  étroites  parallèles  voisines  où 
elle  s'est  diffractée.  Devant  ces  ouvertures  plaçons  deux  piles  de  glaces  très- 
toinoes,  ou  deux  piles  de  lames  de  mica  que  l'on  inciine  sous  l'angle  convenable 
par  rapport  à  la  direction  générale  des  faisceaux  ;  la  lumière  qui  aura  traversé 
ces  lames  sera  polarisée  et  l'on  pourra  faire  varier  l'angle  des  plans  de  polari- 
uim  en  faisant  tourner  l'une  des  piles  par  rapport  à  l'autre. 

Si  les  plans  de  polarisation  sont  parallèles,  les  franges  apparaissent  comme 
«i  les  piles  de  glaces  n'étaient  pas  interposées;  mais  elles  s'affaiblissent  au  fur 
'  ^  et  à  mesure  que  l'on  fait  tourner  Tune  des  piles,  et  lorsque  les  plans  de  polari- 
u6oQ  sont  perpendiculaires,  si  la  polarisation  a  été  obtenue  complète,  toutes  les 
irang^  ont  disparu  et  le  champ  apparaît  uniformément  éclairé.  Les  interfé- 
venoes  se  produisent  donc  entre  deux  faisceaux  polarisés  parallèlement  et  sont 
uopossibles  entre  deux  faisceaux  polarisés  perpendiculairement. 

103.  Noos  avons  déjà  dit  que  le  phénomène  même  de  la  polarisation  excluait 
b  possibilité  d'admettre  que  les  vibrations  qui  constituent  la  lumière  soient 
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loDgitadinales  et  qu'elles  doiTent  nécessairemeiil  être  tnmsrenales,  sans  pou- 
Toir  préciser  si  elles  sont  perpendiculaires  à  la  direction  de  la  pnqpagatioo  on  si 
•elles  sont  obliques  à  cette  direction. 

L'expérience  que  nous  venons  de  citer  permet  de  condure  k  la  perpendkoh- 
rite;  si  les  plans  de  polarisation  sont  parallèles,  il  en  sera  alors  de  même  néoes- 
sairement  de  la  direction  des  vibrations  qui  serait  dans  des  conditions  pennel> 
tant  la  production  des  interféroioes  ;  si  ces  vibrations  sont  perpendiculaires^  ce 
•qui  aura  lieu  s*il  en  est  ainsi  des  plans  de  polarisation,  il  ne  pourra  jamais  y 
avoir  destruction  du  mouvement  vibratoire  et  par  suite  les  inlerférences  sont 
impossibles  ;  deux  vibrations  rectangulaires  quelconques  donnent  Umjomrs  une 
vibration.  Cette  hypothèse  répond  donc  bien  aux  faits  observés.  D*autre  part  en 
•ne  peut  admettre  que  les  vibrations  soient  obliques  ï  la  direction  de  la  propa- 
gation, car  alors  on  pourrait  considérer  chacune  d'elles  comme  provenant  de  la 
composition  d'une  vibration  perpendiculaire  et  d'une  vibration  longitudinale; 
or,  quelle  que  soit  la  position  rehtive  des  plans  de  polarisation  et  par  suite  des 
vibrations  perpendiculaires,  et  lors  même  que  ceUes^i  ne  pourraient  interiirer, 
les  vibrations  longitudinales  donneraient  toujours  lieu  à  des  interférences  dont 
les  franges  se  distingueraient;  conune  ces  franges  n'existent  pas,  c'est  que  les 
composantes  longitudinales  n'existent  pas. 

103.  Voici  une  autre  expérience  également  concluante  :  on  superpose  deoi 
spaths  ayant  la  même  épaisseur  dont  on  place  les  sections  principales  à  angle 
•droit,  et  l'on  fait  tomber  sur  ce  système  un  faisceau  normal  ;  il  donne  naisssnoe 
seulement  à  deux  faisceaux  émergents  OE  et  EO  qui  ont  parcouru  des  ehcmiiis 
égaux  ;  si  à  l'émergence  ces  faisceaux  se  croisent  sous  un  angle  assea  petit,  oa 
pourrait  obtenir  des  franges  d'interférences  s'ils  n'étaient  pas  polarisés.  Hais  œs 
rayons  sont  polarisés  à  angle  droit  et  l'on  ne  peut  observer  aucune  variatioD 
d'éclat  dans  le  champ  lumineux. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  d'autres  expériences  confirmatives  des  précédentes, 
mais  celles-ci  sont  suf6santes  pour  nous  permettre  de  dire  que  deux  faisceau 
polarisés  à  angle  droit  ne  peuvent  interférer. 

404.  Polarisation  circulaire  et  elliptique.  Les  hypothèses  de  Fresnel  peni^t 
nous  permettre  de  prévoir  des  modifications  que  la  lumière  doit  éprouver  dios 
<les  circonstances  déterminées  et  que  des  expériences  faites  ultérieurement  véri- 
fient; le  fait  s'est  présenté  à  diverses  reprises,  bien  qu'en  général  les  phénomènes 
aient  été  observés,  au  contraire,  avant  que  l'on  en  ait  pu  donner  l'explicatîoo. 
Comme  nous  ne  nous  proposons  pas  de  traiter  la  question  au  point  de  vue 
historique,  nous  employons  suivant  les  cas  l'un  ou  l'autre  mode  d'exposition. 

Considérons  un  faisceau  polarisé  qui  tombe  normalement  sur  une  lame  peo 
épaisse  d'un  cristal  biréfringent;  en  général  il  se  dirisera  en  deux,  un  faiseen 
ordinaire  polarisé  dans  la  section  principale  et  un  faisceau  extraordinaire  polarisa 
perpendiculairement  à  la  même  section.  A  cause  du  peu  d'épaisseur  de  la  lame 
les  faisceaux  ne  se  séparent  pas;  si  donc  ils  s'étaient  propagés  de  la  mêmefiiçea, 
à  la  sortie  les  mouvements  se  seraient  composés  et  auraient  reprodait  le  mat- 
vement  vibratoire  qui  existait  avant  l'entrée  dans  le  cristal.  Mais  les  dioses  ae 
se  passent  pas  ainsi,  car  dans  les  deux  faisceaux  les  mouvements  vibratoires  ae 
se  propagent  pas  avec  la  même  vitesse  ;  à  la  soitie  les  mouvements  vibratoires 
qui  étaient  à  l'incidence  dans  la  même  phase  se  trouveront  dans  des  phases 
différentes  et  l'on  ne  peut  prévoir  immédiatement  quelle  sera  la  nature  ch 
mouvement  vibratoire  résultant  de  la  recomposition.  Le  calcul  permet  de  résoodit 
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la  question  et  montre  que  suivant  Tépaisseur  de  la  lame  considérée  trois  effets 
différents  peuvent  se  présenter  : 

!•  Dans  le  cas  le  plus  général  le  mouvement  résultant  sera  elliptique  ; 

2<*  Pour  certaines  épaisseurs  déterminées  le  mouvement  sera  rectiligne  et  aura 
une  direction  fixe; 

5^  Enfin,  dans  quelques  cas  plus  particuliers  encore,  le  mouvement  sera 
circulaire. 

105.  Étudions  ces  diverses  circonstances  avec  quelqiies  détails: 

1**  La  lumière  qui  correspond  à  ce  cas  se  trouve  dans  un  état  que  nous 
n'avions  pas  encore  signalé  ;  on  dit  qu'elle  est  polarisée  elliptiquement  et  jouit 
àe  propriétés  spéciales  qu'il  serait  sans  intérêt  d'exposer  ici  en  détail  ;  nom  nous 
bornerons  seulement  à  dire  que,  en  ce  qui  concerne  les  phénomènes  principaux 
^tudi^  jusqu'ici»  elle  se  comporte  comme  le  ferait  de  la  lumière  partiellement 
polarisée. 

2^  Le  second  cas  s'observe  lorsque  l'épaisseur  de  la  lame  est  telle  que  la  dif* 
férence  de  marche  qui  s'est  manifestée  entre  les  deux  rayons  soit  représentée 
par  un  nombre  entier  de  demi-longueurs  d*onde,  alors  la  lumière  est  polarisa 
k  Témergence,  puisque  le  mouvement  vibratoire  sera  rectiligne  et  aura  une 
direction  fixe.  Cette  direction  qui  détermine  celle  du  plan  de  polarisation  pourra 
suivant  les  cas  être  la  même  que  celle  qui  correspondait  au  rayon  incident,  ou 
bien  être  une  direction  symétrique  par  rapport  au  plan  de  la  section  principale. 
En  tout  cas,  le  faisceau  émergent  jouit  de  toutes  les  propriétés  que  nous  avons 
étudiées  plus  haut  et  qui  caractérisent  la  lumière  polarisée. 

3"*  Ce  cas  se  présente  lorsque  l'on  satisfait  à  la  fois  aux  deux  conditions  sui- 
vantes :  l'épaisseur  de  la  lame  est  telle  que  la  différence  de  marche  qui  s'établit 
entre  les  deux  rayons  est  égale  à  un  nombre  impair  de  quarts  de  longueurs 
d'onde,  en  même  temps  que  la  direction  du  plan  de  polarisation  du  faisceau 
incident  est  inclinée  à  45  degrés  sur  la  section  principale  du  cristal  considéré. 
Nous  devons  alors  concevoir  que  les  molécules  d'éther  se  meuvent  sur  des  cir- 
conférences dont  le  plan  est  perpendiculaire  à  la  direction  de  là  propagation  ; 
mais  un  faisceau  constitué  de  cette  manière  ne  présente  plus  une  ou  plusieurs 
directions  présentant  des  propriétés  particulières  ;  à  cet  égard  il  est  homogène 
dans  toutes  les  directions  et  ne  doit  pas  pouvoir  donner  lieu  aux  phénomènes 
variés  signalés  par  la  lumière  polarisée.  Un  faisceau  polarisé  circulairement^ 
suivant  Texpression  consacrée,  doit  donc  se  comporter  comme  un  faisceau  de 
lumière  naturelle,  quoique  pour  des  raisons  différentes  ;  c'est  ce  que  Ion  observe, 
en  effet,  car,  passant  à  travers  un  spath  d'Islande,  un  faisceau  polarisé  circulai- 
rement  donne  deux  images  qui  sont  toijgours  d'égale  intensité.  11  est  cependant 
facile  de  distinguer  la  lumière  polarisée  circulairement  de  la  lumière  naturelle; 
faisons  traverser  au  faisceau  observé  une  lame  quart  d'onde,  (c'est-à-dire  une 
lame  d*un  cristal  biréfringent  d'une  épaisseur  telle  que  la  différence  de  marche 
des  deux  rayons  soit  d'un  quart  de  longueur  d'onde,  ou  plus  généralement  d*un 
nombre  impair  de  quarts  de  longueur  d'onde,  en  un  mot  une  lame  semblable 
h  celle  qui  a  produit  la  polarisation  circulaire).  S*il  s'agit  de  lumière  naturelle, 
il  ne  se  produira  aucun  effet,  mais  si  le  faisceau  était  polarisé  circulairement,  on 
observe  qu'à  Téraergence  il  est  polarisé  rectilignement  ;  et  en  effet  le  faisceau 
incident  ayant  traversé  deux  lames  produisant  chacune  une  différence  d'un 
nombre  impair  de  quarts  de  longueurs  d'onde,  la  différence  totale  de  marche 
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sera  d*uii  nombre  entier  de  demi  longueur  d*onde  et  par  suite  nous  nous 
retrouvons  dans  le  second  cas. 

106.  Polarisation  chromatique.  Répétons  rexpërience  dans  les  conditions 
que  nous  venons  d'indiquer,  c'est-à-dire  plaçons  une  lame  mince  d'un  cristal 
biréfringent  sur  le  trajet  d'un  faisceau  polarisé  et  recevons  celui-ci  sur  un  ana- 
lyseur, une  tourmaline,  par  exemple.  Si  la  section  principale  de  la  tourmaline  est 
parallèle  ou  perpendiculaire  à  la  section  principale  de  la  lame  cristalline,  il  ne 
passera  que  l'une  des  deux  composantes  de  la  vibration  primitive  ;  mais  si  les 
sections  principales  tout  un  angle  quelconque,  il  n'en  sera  plus  de  même  :  cha- 
cune des  composantes  0  et  Ë  fournira  une  composante  efficace  ;  leurs  valeurs 
sont  proportionnelles  respectivement  à  0  Cos^a  et  à  E  Stn^a,  a  étant  l'angle  des 
sections  principales  ;  seulement  comme  ces  vibrations  ne  sont  pas  dans  la  même 
phase  à  cause  de  la  différence  de  marche  établie  par  la  lame  cristalline,  on  n  a 
pas  l'intensité  finale  en  faisant  la  somme  des  intensités  composantes,  et  cette 
intensité  finale  dépend  de  la  différence  de  marche,  et  par  suite  doit  varier  à  la 
fois  avec  l'épaisseur  de  la  lame  cristalline  et  avec  la  longueur  d'onde  de  la  lumière 
considérée.  Bien  entendu  cette  intensité  dépend  également  des  valeurs  rdatircs 
de  0  et  E  et  par  suite  de  la  direction  de  la  section  principale  de  la  lame  crisial- 
Une  par  rapport  au  plan  de  polarisation  du  faisceau  incident. 

Si  l'on  a  employé  comme  analyseur  un  spath  on  a  deux  images  :  Fimage 
extraordinaire  est  la  même  que  celle  que  nous  venons  de  signaler;  quant  â 
l'image  ordinaire,  elle  provient  de  l'interférence  des  composantes  qui  n*0Qt  pa 
passer  dans  le  rayon  extraordinaire,  composantes  qui  sont  proportionnelles  â 
OSiVft  et  ECos*aetqui  présentent  entre  elles  la  même  différence  de  phase  que 
nous  avons  signalée  précédemment  et  pour  la  même  raison  ;  en  gënëral  donc  ces 
images  n'auront  pas  la  même  intensité. 

Une  discussion  des  formules  auxquelles  on  est  conduit  montre  que  la  somme 
des  intensités  conserve  une  valeur  constante. 

107.  11  est  facile  maintenant  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  doit  arriver  si 
l'on  fait  l'expérience  avec  de  la  lumière  blanche;  pour  chacune  des  lumières 
simples  qui  constituent  alors  le  faisceau  les  phénomènes  sont  ceux  que  uoui 
venons  d'indiquer,  mais  à  cause  de  l'inégalité  de  longueur  d'onde,  la  difTérenœ 
de  phase  ne  sera  pas  la  même  pour  les  diverses  lumières  et  par  suite  les  inten- 
sités de  ces  diverses  lumières  ne  seront  pas  dans  le  même  rapport  que  dans  la 
lumière  incidente;  il  en  résulte  que  l'image  correspondant  à  chaque  faisceaa 
sera  colorée  et  non  plus  blanche.  Comme  la  somme  des  intensités  dans  les  deux 
images  reste  constante  pour  chaque  lumière  simple ,  il  en  résulte  qu'il  y  aon 
dans  chacune  des  images  ce  qui  manque  à  Tautre  et  par  suite  les  deux  images 
sont  de  couleurs  complémentaires.  Il  va  sans  dire  que  si  l'on  emploie  comme 
analyseur  une  tourmaline,  il  n'y  a  qu'une  image  qui  est  colorée.  Dans  ce  qui  n 
suivre  nous  ne  nous  occuperons  que  de  l'une  des  images,  puisque  nous  en  pou- 
vons toujours  déduire  ce  que  sera  l'autre. 

Pour  une  même  épaisseur  de  la  lame  cristalline  interposée,  on  aura  des  colo- 
rations diflerentes  si  l'on  vient  à  faire  varier  l'angle  a,  car  les  valeurs  des  coai|MH 
sautes  OCos^a  et  ESiVa  changeront;  il  en  sera  de  môme  si  l'on  fait  varier k 
position  de  la  section  principale  du  polariseur  par  rapporta  celle  de  la  section 
principale  de  la  lame  cristalline. 

Si  la  section  principale  du  polariseur  est  parallèle  ou  perpendiculaire  à  celle 
de  la  lame  ciislalline,  la  vibration  est  transmise   à  travers  celle-ci   sans  èlie 
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ddcomposce,  h  la  sorlie  II  y  a  doac  une  seule  composante,  el  pur  suile  il  n'y 
a  pas  d'iulei-ffrence  et  l'analyseur  produil  un  efTel  indépendiml  de  la  longueur 
■fimde.c'esl-à-dirc  que  par  suile  si  l'on  a  employé  de  la  lumière  blanche,  loutes 
I  les  radialions  sont  modlliées  ilans  le  même  rapport  el  [{ue  les  images  obtenues 
[■nt  blanches. 

[    ?it,  d'autre  pari,  la  section  principale  de  la  Unie  cristalline  est  parallèle  ou 

htrpendîcu taire  i  la  section  principale  de  la  lame  cristalline,  chacune  des  corn- 

nouâtes  fouraies  par  celle-ci  passe  sans  tnodificatioii  dans  l'analyseur,  l'une  dans 

He  faisceau  ordinaire,  l'aulre  dans  le  faisceau  eitraord inaire.  11  y  a  bien  ici  une 

dilférence  de  pliase  eulrc  les  deux  fuisceiui  émergents  de  la  lame  cristalline, 

ùi  comme  ils  restent  isolés  el  ne  se  combinent  pas,  cette  difféi'ence  est  sans 

[el  etcliacune  des  images,  lorsqu'elle  n'est  pas  éteinte,  est  incolore. 

Dans  tous  les  aulres  cas  les  images  sont  colorées. 

D'autre  pari,  la  coloration  dépendant  de  la  dilférence  de  phase  [iroduile  pai 
Is  Ir^et  à  travers  la  lame  cristalline,  cette  coloration  doit  varier  avec  l'épaisseur 
|e  la  lame  et  aussi  avec  la  nature  de  cette  Inine,  la  dilTëreuce  de  vitesse  de 
nqagatîon  des  deui  rayons  dépendant  de  la  substance  considérée.  Tons  ces  faits 
Dt  Térihés  pur  l'expérience. 

108.  11  existe  pour  uliaque  substance 
ir    limite    il 'épaisseur  au-dessus   de 

lijuelle  le  phénomène  ne  se  produit 
pour  te  cristal  de  roche  cette 
eur  est  de  1  demi-millimètre  envi- 
no.  Pour  faire  les  expériences  avec  des 

les  ayant  une  plui  grande  épaisseur, 

emploie  une  ingénieuse  disposition  : 

»   emploie    deux    lames    superposées 

■iUées    de     façon    que   leurs  axes  op- 

pes  situés  dans  les  faces  d'entrée  el 

I  sortie  soient  perpendiculaires  entre 

IX  ;  alors  les  rôles  s'échangent  entre  tes 

ns  composantes  dans  les  deux  lames 

si  elles  ont  même  épaisseur  le  rclard 

In  par  un  composante  dans  la  première 

t  compensé  par  un  retard  égal  subi 

aa  la  seconde  par  l'autre  composante  : 

tes  c]iaisseur5  ne  sont  pas  les  mêmes, 
idiél  est    le   même  i[ue   si  l'on    avait 

De  lame  dont  l'épaisseur  serait  égale 

la  diOerenee  des  deux  épaisseurs  eCTec- 
Eto. 

109.  Ces  diverses   remarques   don- 

ml  lieu  h  des  expériences  variées  qui  "'^'  ""' 

•imal  être  facilement  observées  à  l'aide  de  divers  appareils  et  qui  peuvent 
ème  être  projetées.  L'appareil  dont  on  se  sert  ordinairement  esl  coimu  sous 

nom  d'appareil  de  Norremberg  :  il  se  compose  de  diverses  pièces  supportées 
tu  deux  colonnes  verticales  ;  à  mi-hauteur  on  rencontre  une  pile  de  glaces  GG' 
■obile  autour  de  son  axe  horizonlul  et  qui  reçoit  par  sa  face  inférieure  un 
liKeau  de  lumière  blanche,  ta  lumière  des  nuées;  ce  faisceau  esl  réiléijlii 
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vcrticalemeut  v«rs  la  base  de  l'appareil  oii  il  tombe  sur  ud  miroir  >nétalli<]ue 
boirizontal  Hirqui  le  renvoie  verticalement  Je  bas  en  liaul;  ce  faisceau  traverse  lu 
pile  àt  glaces  et,  polarisa,  au  oioins  partJellenient,  parvient  à  la  partie  supérieure 
liii  il  passe  dam  lui  analyseur  quelconi|ue.  Ili:u\  diapliragmcs  munis  d'ouvei^ 
lares  circulaires  sont  placés  l'un  au-dessus,  l'autre  au-dessous  de  la  pile  de 
glaces;  c'est  sur  l'une  ou  l'autre  de  ces  ouvertures,  généralement  sur  celle  ijuj 
eusle  dans  le  diapliragme  supérieur  que  l'on  place  lu  lame  cristalline  qu'il 
ï'agit  d'étudier.  Les  diaphragmes  et  l'analyseur  sont  mobiles  autour  de  l'aie 
vertical,  et  des  graduations  permettent  d'évaluer  les  angles  dont  on  ;<  l'ait 
tourner  ces  pii^ccs. 

110.  Polari%ation  chromatique  dam  la  lumière  convergente.  Les  explica- 
tions que  noua  avons  données  permettent  de  comprendre  ce  qui  arrive  daus  k 
cas  où  l'on  répète  les  expériences  que  nous  venons  d'indiquer  eu  eropla)iiit 
jioui'  la  lumière  incidente  un  faisceau  convergent.  Pour  chacun  des  rayons  cii 
effet,  les  choses  se  passent  do  la  même  façon,  et  il  y  a  à  tenir  compte  de  la 
difCérencc  de  marche  :  celle-ci,  pour  une  même  substance,  dépend  de  l'épaisHur 
de  la  lame  cristalline  traversée.  Or  dans  un  faisceau  conveigent,  par  suite  de 
l'obliquité  variable,  l'épaisseur  traversée  et  la  différence  de  phase  qui  en  eH 
la  conséquence  changent  d'un  pointa  l'autre.  Les  el'léts  lumineux  v.trîeront  donc 
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dun  point  k  l'autre,  si  l'on  a  employé  une  lumière  simple;  si  Ton  s'est  servi 
de  la  lumière  blanche,  les  effels  de  coloration  changeront  aussi  d'un  point  i 
"ne  lame  à  faces  parallèles,  on  aura  des  figures  de  forœe» 
'agit  par  exemple  d'une  lame  de  spilh 
'era  une  série  d'nnneaui  coucentrii{ue 
■oii  traversant   toute  la  figure  d 


l'antre  st.  même 
variées  snrraot  les  circonstances, 
taillée  nonaalemcnt  à  r;ixe,  on  oLser 
présentant  des  colorations  variables  el 


qui  suivant  les  conditions  de  l'expérience  est  blanche  ou  obscure.  L'effet  wt 
différent  si  l'on  emploie  des  cristaux  à  deux  axes  (fig.  7>9)  et  précisémpnl  l« 
résultats  obtenus  perraettcnl  en  général  de  déterminer  la  nature  d'un  criiUl 
(mono-axe  ou  bî-axe)  suivant  les  figures  observées. 

Nous  ne  pouvons  insister,  mais  il  importe  de  signaler  que  les  résullaU  ol>- 
lenuB  ont  pu  être  expliqués  complètement  el  même  prévus  dans  cerraÎQS  as 
en  appliquant  le  calcul  aux  explications  ijue  nous  avons  donn^somraairrtwnl. 

Les  eipéiiencca  dans  la  lumière  convergente  peuvent  se  faire  en  emplujanl 
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l'appareil  de  Norremherg  à  la  seule  condition  de  placer  snr  le  ditphragfii»  m- 
l^rieur  une  lentille  convergente  conTenablement  clioisie, 

ÂJQuIona  que  ces  cXl'ets  s'oliservcnt  rncilemenl  â  l'aide  de  lu  pince  n  toiic. 
matines  en  plaçant  entre  les  deui  moi-s 
la  lame  cristalline  en  observalion.  re- 
gardant i  Iraïers  l'ensemble  et  iais:int 
au  besoin  tourner  l'une  des  tourma- 
lines. 

m.  Les  effets  que  nous  venons  d'é- 
ludier  ont  iSlis  appliques  dans  un  certain 
nombre  de  circonstances  et  d'al>ord  à 
la  déterminalion  cristallograpbique  el  à 
la  reconnaissance  de  diverses  substan- 
ces. Ces  procédiîs  sont  d'autant  plus 
intéi-essanta  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'opérer  sur  de  gros  échanlilbns  et  que 
l'on  peut  se  servir  de  fragments  très-pe-  ti^.  ô-j. 

lits,  microscopiques  même  ;  on  emploie 

alors  un  microscope  polarisant.  Nous  ne  pouvons  le  dm-ire  en  ddlnil  ici,  maii 
en  principe  il  est  fort  simple  ;  c'est  un  microsu^  ordiiiaii-e  auquel  sont  ad- 
jointes deux  pièces  ;  un  nicol  servant  k  polariser  la  lumière  est  placé  snr  la 
platine  entre  celle-ci  et  le  miroir  réilecteur  qui  doil-étre  plan  pour  que  le  nicol 
soit  traversé  par  un  faisceau  parallèle;  si  l'on  veut  faire  usage  de  lumière 
convergente  on  place  une  lentille  eonvergente  entre  le  nicol  et  la  platine.  Il  faut 
d'autic  part  un  analyseur  qui  est  génëraletnent  un  spath  que  l'on  place  à  la 
partie  supérieni-e  de  l'appareil,  ot'i  il  peut  d'ailleurs  occuper  diverses  positions 
suivant  le  modèle  employé;  lorsqu'il  est  plac^  au-dessus  de  l'oculaire,  il  y  a 
généralement  un  diaphragme  mobile  muni  d'un  oeilleton  que  l'on  déplace  de 
manière  à  ne  recevoir  dans  l'œil  que  le  faisceau  ordinaire  ou  seulement  le 
faisceau  eitraordiDaire.  Pour  certaines  substances  alors  qu'elles  sont  plac^ 
sur  la  platine  on  observe  immédiatement  des  effets  de  coloration,  d'irisation, 
de  croix  noire  (fécule),  ele.;  [mur  d'antres  il  n'y  a  pas  d'effets  appréciables  dans 
ces  conditions  :  alors  on  tourne  l'analyseur  jusqu'à  ce  que  le  champ  paraisse 
obscur,  parce  que  cet  analyseur  éteint  le  faisceau  polarisé  émané  du  polariseur  : 
certaines  substances  se  détachent  alors  vivement  en  clair  sur  le  fond  noir  ;  cela 
tient  à  ce  qu'elles  ont  changé  le  plan  de  polari^tion  du  faisceau  incident  qui 
après  les  avoir  traversées  n'est  plus  éteint  par  l'analyseur. 

Enfin  dans  quelques  circonstances,  on  augmente  la  sensibilité  de  l'appareil  en 
interposant  une  lame  cristalline  mince  susceptible  de  donner  une  vive  colora 
lion,  du  rouge  par  eiiemple  :  on  se  sert  en  général  de  lames  de  mica  ou  mieux 
de  lames  de  gypse. 

112.  Dans  un  certain  nombre  de  circonstances,  la  lumièi-e  polarisée,  employée 
comme  nous  venons  de  l'expliquer,  a  été  appliquée  pour  mettre  en  évidence  des 
changements  amenant  une  dissymétrie  moléculaire  dans  les  corps.  C'est  ainsi  que 
si  l'on  place  une  lame  de  verre  entre  l'analyseur  et  le  polariseur,  celte  lame 
étant  absolument  isotrope  ne  produira  aucun  effet;  mais  si  l'on  vient  i  la  sou- 
mettre 1  une  action  mécanique,  à  la  comprimer,  â  la  Héchir,  h  la  tordre,  il  en 
résultera  un  dérangement  moléculaire  qui  se  traduira  par  des  effets  de  colora- 
lions  variés  :  ces  effets  sont  passagers  et  cessent  nvcc  l'action  qui  leur  a  dawwv-. 
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naissance.  On  obtient  au  contraire  des  effets  permanents  lûfstjue,  api^s  a>oii 
cliiJii(Té  une  lunic,  on  ta  rel'roiilil  brusquement  en  la  mettant  en  contact  avci 
une  plaque  miïlalliqiie.  On  a  )ju  de  cette  manière  mettre  en  évidence  les  diange- 
nients  molikulaires  passagers  <|ui  se  produisent  dans  une  verge  de  verre  que  l'on 
fuit  vibrer  longitudimilement.  Wertlieini  a  appliqué  ce  phénomène  à  la  mesure 
lies  eTTorls  exercés  dans  cerlaines  ciroonstanccs  détei'minées, 

{!!>.  Les  effets  que  nous  avons  signalés  comme  produits  par  les  lame> 
miuces  cristallisées  ont  lieu,  quoique  avec  moins  d'intensité  et  de  netteté  ualu- 
L'cllenieut  dans  le  cas  de  la  lumière  partiellement  polarisée.  Savart  a  construî' 
un  polai'îscope  destiné  à  reconualti-e  l'eiiislence  de  la  polarisation  totale  ou  )iir- 
lielle  d'un  faisceau  lumineux  et  basé  sur  ce  principe  :  l'appareil  est  fortné  d<' 
lieux  moitiés  d'une  même  lame  de  quartz  superposées  de  manière  que  les  xta 
l'asBeol  un  angle  quelconque  et  d'une  tourmaline  dont  la  section  principale  esl 
bissectrice  de  l'angle  des  axes.  Dans  la  lumière  polaiisëe  uet  appareil  moatre 
des  iï'anges  parallèles  :  en  louriiant  l'appareil  Jusqu'à  ce  que  la  fnnge  centrale 
ait  le  plus  de  vivacité,  sa  direction  donnera  celle  du  plan  de  polarisation  du 
rayon  incident. 

Il  importe  de  remarquer  que  contrairement  aux  analyseurs  que  nous  aviMi; 
signalés  celui-ci  ne  peut  servir  de  polariseur.  Cet  appareil  a  été  employé  nolam- 
ineot  h  l'étude  de  la  polaiisation  atmosphérique. 

lli.  Potariiation  rotatoire.    Tous  les  corps  crislallisës  ne  produisent  ^^ 
les  efîets  que  nous  venons  d'indiquer  lorsqu'ils  sont  placés  entre  un  puluriuur 
et  un  analyseur,  et  certains  d'entre  eux,  comme  aussi  certains  liquides,  «wtl 
susceptibles  de  donner  naissance  à  des  pliéuomènes  dilTérenls  des  pré<   ' 
et  que  nous  allons  décrii-e. 

Faisons  tomber  un  faisceau  de  lumière  monocliromalique  sur  un  polariii 
et  plaçons  à  la  suite  nu  analyseur  dirigé  de  Ictte  façon  qu'il  y  ait  ettinclM 
complète  à  la  sortie  de  ce  dernier.  Entre  l'analyseur  et  le  polariseur 
une  lame  de  quartz  à  faces  parallèles  taillée  perpendiculairement  â  l'ai 
obsei-verons  aussitôt  que  le  faisceau  émergent  ne  sera  plus  éteint  à  la  sortieH 
l'analyseur  et  qu'il  présentera  une  certaine  intensité  qui,  comme  on  peut  le  a 
cevoir  aisément  par  raison  de  symétrie,  ne  change  pas  lorsque  l'on  fait  loutn 
le  quartz  autour  de  la  normale.  Hais  si  l'on  vient  à  tourner  l'aualyseur  iIhI 
un  sens  convenable,  on  arrivera  à  éteindre  le  faisceau  émergent  pour  u 
angle  de  rotation.  Si  l'on  continue  la  rotation  eu  étudiant  l'intensité  du  b 
ceau  émergent,  on  voit  que  celui-ci  obéit  à  la  loi  de  Malus,  de  telle  sorte  qi 
le  faisceau  qui  a  traversé  le  quartz  est  polarisé  comme  il  Tétait  avant,  i 
que  la  direction  du  plan  de  polarisation  a  tourné  d'un  certain  angle  que  fl^ 
précisément  connaître  l'expérience  précédente. 

C'est  ce  phénomène  singulier  d'un  changement   de  direction  du  plan 
polarisation  (et  par  suite  de  la  direction  des  vibrations)  qui  couslîlne  ce  qi 
l'on  a  appelé  improprement  polarisation  rolatnire  et  qu'il  confient  mieiu  tj 
désigner  sous  le  nom  de  rotation  du  plan  de  polarisation. 

Ces  effets  ont  été  découverts  en  1811  |<ar  Arago,  mais  ils  ont  été  étudiés  p 
Biot  qui  en  a  trouvé  les  luis  que  nous  allons  énoncer. 

115.  Disons  d'abord  que  le  quai-tz  n'est  pas  le  seul  corps  qui  jouisse  de  i 
propriété  de  faire  dévier  le  plan  de  polarisation;  celle  propriété  a  été  recoOH 
dans  le  ciuabre,  dans  le  bromale  et  le  chlorate  de  soude,  dans  la  plupart  if 
'  uiles  essentielles,   duni  des   dissolutions    telles    que  celles  i' 
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diverses  matières  sucrées,  etc.  Ajoutons  de  plus  que  d'un  corps  à  Tautre  on 
obsenre  outre  des  diffërences  d'intensité  une  différence  de  sens  du  phénomène 
et  que  ces  différences  s'observent  même  pour  divers  échantillons  d'un  même 
corps;  c'est  ainsi  que  tandis  que  dans  certains  cas  le  plan  de  polarisation  a 
tourné  dans  le  sens  où  l'observateur  verrait  tourner  les  aiguilles  d'une  montre, 
dans  d'autres  la  rotation  se  produit  en  sens  inverse.  Les  substances  qui  pro- 
duisent cette  rotation  sont  dites  actives  et  la  différence  que  nous  venons  de 
signaler  s'exprime  en  disant   que  les  unes  sont  dexirogyres  et  les  autres 

116.  Les  lois  auxquelles  obéissent  le  phénomène  sont  les  suivantes  : 

1®  La  déviation  du  plan  de  polarisation  est  proportionnelle  à  l'épaisseur  de 
la  coodie  active  traversée. 

2*  Pour  une  même  substance,  la  déviation  varie  sensiblement  en  raison 
directe  éa  carré  des  longueurs  d'onde. 

3*  Dans  le  cas  de  la  dissolution  d'un  corps  actif  dans  un  liquide  inactif,  la 
déviatioo  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  la  substance  dissoute. 

4<»  &  Too  place  diverses  substances  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  la  déviation 
est  la  somme  algébrique  des  déviations  produites  isolément  par  chacune  d'elles 
en  convenant  d'affecter  le  signe  +  à  la  déviation  à  droite,  par  exemple,  et  le 
signe  — -  à  la  rotation  à  gauche. 

On  conçoit  aisément  comment  il  serait  possible  de  vérifier  directement  ces 
lois  qm  ont  été  étudiées  non-seulement  pour  la  partie  moyenne  du  spectre,  mais 
aossi  pour  la  partie  calorifique  infra-rouge  et  pour  la  partie  ultra-violette. 
Xais  Ûot  a  basé  ses  observations  non  sur  les  mesures  directes  relatives  aux 
lumières  simples,  mais  sur  les  effets  de  coloration  qui  se  produisent  lorsque 
Ton  r^iète  les  expériences  précédentes  avec  de  la  lumière  blanche,  comme  nous 
allons  l'indiquer  ci-après. 

Nous  donnons  la  valeur  de  la  déviation  du  plan  de  polarisation  pour  quelques 
substances  dans  des  circonstances  déterminées. 

ROTAnoHs  imprlcës  au  plan  de  polarisation  par  différsms  corps 

QOAMTZ  tous  U»  ÉPAISSBIR  DE  1   MILLIMETRE  (RIOT) 

RoQge  eitréme 17%A96 

Limile  du  ronge  et  de  ToriDgé S0*,47S 

—  de  l'onngé  et  du  Jaune H*,514 

—  du  jenne  et  du  vert VrJfiS 

"     du  vert  et  du  bleu 30*,0I6 

—  dublenet  de  Hndigo Zêl'Jm 

—  de  l'indigo  et  du  violet 37*,68S 

Videt  extrême 4I*/NS 

LIQUDU  SOOS  UNE  ÉPAISSBOR  DE   SfX)  MILLOliTBn 

Essence  de  citron  (deitrogyre) +  110*,S3 

~     tie  lavande  (id.) -+-     4rfii 

—  de  térébenthine  (Jévogyre) —    3S*,S1 

—  de  naphle  (id.) —    1S*,S1 

—  de  menthe —   S2*,S8 

Dissolution  de  sucre  candi,  densité  :  1,105S  (dextrogyre).  -f-    30*,63 

—  —  —       1,311    (id.).  ...        +    9S-.85 

—  de  sucre  de  lait,    —       1,0637  (id.) ....        -4-    13*,43 

117.  Supposons  que  le  faisceau  incident  soit  polarisé  verticalement;  si  Tana- 
lyseor  est  un  nicol  et  si  l'on  appelle  a  Tangle  que  fait  sa  section  principale  avec 


Ul'TIUlIE  [pittiQDEi. 
!e  plan  de  polarisation,  noua  savons  tjue  le  faisceau  émergent  aura  une  inten- 
sité proporlioniielle  à  Sin'  a.  On  peut  i-eprésentcr  ce  réiullat  gniphitfuemeol  ; 
suit  OP  leplan  de  polarisation  prîmitifet,  sur  celle  ligne,  soit  OM  mesurant  l'inteD- 
site  du  l'uisueiiii  tombaitl  sur  le  nico!  uualfseur;  suit  OA  la  traee  de  la  section 
principale  de  cet  iinaljseiir  et  soit  a  l'angle  POA,  portons  sur  OA  une  longueur  <i/ 
leprésenlant  Sm-a,  ce  qui  be  rnll  t'ucilemeiit  par  lu  construction  iuJî({uée  ïurli 


k 


ligure.  Si  l'on  répÈle  la  nnîrae  conslrnclion  pour  diverses  valeurs  de  a,  on  ai'fJ 
une  courbe  c^ui  fcru  couuaitre  iui  média  terne  ni  l'intensité  du  faisceau  émergent 
pour  une  position  i|ae1uonque  de  la  section  principale  de  l'analysetir. 

Ceci  posé,  l'elTet  de  l'iuterpositiun  d'une  substance  active,  d'une  lune  ili 
i[uarli  par  exemple,  sera  de  déplacer  leplan  de  polarisation  d'un  cci^taînanglfl 
|iar  suite  de  déplacer  la  courbe  rupréaenlative  d'un  angle  éi,'3l,  la  courbe  ainsi 
oLilenue  nous  donnera  encore,  pour  la  longueur  0/,  l'intensité  correspondaui  i 
une  direction  OA  de  la  section  principale  du  nicol  analyseur.  L'angle  dont  tuume 
la  L'onrbe  d'après  tes  lois  de  lliol  est  proportionnel  à  l'épaisseur  de  la  pl;ii|ue 
interposée  et  varie  à  peu  près  en  raison  iuverse  du  carré  de  la  longueur  d'onze. 
liH.  Si  l'on  avait  fait  usage  d'un  spulh  comme  analyseur,  ou  ei'^t  eu  im 
f.iii>ccanx  émergents  :  le  faisceau  extraordinaire  eflt  été  obtenu  comme  nous 
venons  de  le  dire;  mais  le  faiscrau  ordin»ire, 
dont  l'intensité  est  praportionnelle  idM'i.flH 
donné  lieu  ft  une  courbe  analogue  cl  méat 
égale,  mais  dont  \'me  eût  élé  pcrpendiculailtl 
l'axe  de  la  courbe  préoîdcntc.  On  reconnaît  aœ  ' 
(jeiue  (]ue  si  l'on  considSrc  les  deut  courlw 
coupées  suivant  une  direction  quelcontjue  ON, 
la  somme  des  rayons  vecteui-s  0/  et  0/'  est  i^l' 
i'i  01.  (pnisijue  l'on  a  Coj'a  +  Sm'a=  ().  H 
faut  concevoir  d'ailleurs  ces  deux  UDurb«  soli- 
daires, puisijue  l'axe  de  l'une  est  perpendi- 
culaire à  la  direction  du  plan  de  polarisatioa. 
tandis  igue  l'autre  lui  est  parallèle.  Il  rfeullr 
•■  substance  aciive  déplacera  à  la  fois  lesilcui 
courbes  dans  le  même  sens  et  de  h  même  quantité.  On  voit  aussi,  par  consr- 
(|uent.   qu'il  nous  suffu'a  d'étudier  ce  qui  se  passe  pour  l'une  des  drtu  courbe» 


de  là  que  l'interposition  d'une  t 
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pour  en  conclure  ce  qni  doh  arriver  pour  l'autre;  nous  nous  occulterons  9\iêei»- 
lement  du  fuisceau  extra  ordinaire,  parce  que  c'est  celui  que  l'on  oblîcBt  seul 
ikos  le  cas  oA  l'analj-seur  est  un  nicol. 

H9.  Si  nous  employons  de  la  lumière  blanche,  c)iBCune<l«scoulenrssin))iles 
•|iii  constitue  c«Ile-cî  se  comporlei-a  de  la  même  lai;on:  si.  pour  simplifier  U 
Ggure,  nous  imaginonsqn'ellecomprenne  seulemi-ntlroislumièrns simples,  nous 
jurons  trois  courbes  semblables,  mais  inscrites  dans  des  cercles  difl^renis  dont 
lei  n;ons  reprësenteront  les  intensités  primitives.  Si  nous  uonndcrons  une 
direction  quelconque  OA  de  la  section  piincîpale  de  l'analiseur,  on  aura  â  I  oiner- 
ffmx  les  couleurs  qui  seront  représeatt^ea  par  Or,  0/  et  Oc;  mais  ces  longueurs 
sont  proportionnelles  à  OR,  01  et  OV  et  rerlonneroat  par  suite  de  la  himii-re 
bluidie  (fiK'  45). 

Vais  si  l'on  a  inferposé  une  subslanee  active,  les  trois  courbes  aui-ont  loiirné 
iifr]nairtit&  inégales  et  seront  Tenues  eu  OR.  OJ  etOV  (lig.  **),  lesaugli»  POÎI. 


IIU  et  POV  étant  donnés  par  la  5'  loi  de  iliot.  On  voit  alors  que  si  l'on  considi-re 
Boe  direction  quelconque  de  l'anulyseur,  les  intensités  seront  respect ivement 
Or.  0),  et  Ov,  qui  ne  seront  plus  dans  le  rapport  des  intensités  primitives. 
Par  suite  le  l'aisccau  iSmergent  ne  sera  plus  blanc  et  présenlera  une  eoloration 
qni  dépendra  des  grandeurs  lelalives  des  rayons  vecteurs  Or,  tlj,  et  Ou  (et 
Uen  entendu  de  tous  les  autres  rayons  vecteurs  qui  correspoudnient  à  toutes 
'la  couleurs  constituant  eflectiveraent  la  lumière  blanche).  On  voit  même  que, 
en  s'appnyant  sur  la  règle  empirique  de  Newton,  il  serait  possible  à  priori 
ie  déterminer  U  coloration  correspondant  à  ce  mélange  de  couleurs  simples 
ffbetaé  dans  des  proportions  connues. 

Disons  tmmédJHtemeul  que  l'cipérience  est  complètement  d'accord  avec  celle 
CMclusioo  :  en  interposant  une  lame  de  quartz  entre  deux  niçois  on  observe  une 
image  vivement  colorée.  Si  l'on  vient  à  fiiire  varier  la  position  de  l'analyseur,  la 
coloration  cbarige;  elle  change  égalcmeulsisiins  loucher  à  l'aiiolyseur  on  prend 
BM  laine  d'une  autre  épaisseur  ou  d*une  autre  substance;  mais,  par  contre,  la 
tolontion  ne  subit  aucune  moditicalion  si  on  tourne  la  lame  de  qnartx  dans  son 
plan. 

130.  Ces  faits  sont  Taciles  â  comprendre.  On  voit  immédiatement  que  si  l'on 
change  b  position  de  l'analyseur  en  déplaçant  la  section  principale  de  A  en  A', 
Iw  nyous  vecteurs  correspondant  à  chaque  courbe  changent  el,  ne  conservant 
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pas  enlrc  eui  le  même  rapport,  donaent  nui&sance  à  une  coloration  iliDé- 
rente. 

Si  l'on  change  rëp.iisseur  de  la  lame  ou  sa  substance,  les  angles  POR,  POJ 
et  POV  ctianijent  également;  les  positions  respectives  des  courbes  se  modiGeot 
et  pour  une  position  donnée  de  la  section  principale  de  l'analyseur  les  rapports 
qui  existent  entra  les  différents  rayons  vecteurs  cbangent  et  par  suite  aussi  change 
la  coloration  du  faisceau  énier);ent. 

La  déviation  du  plun  de  polarisation  n'est  liée  en  rien  à  la  position  de  la 
plaque  de  quailz  :  la  rolattoii  de  celle-ci  doit  ilooc  bien  être  sans  itifluence. 

121.  Il  est  égnlement  facile  de  prévoir  ce  qui  doit  aniver,  si  l'on  emploie 
comme  analyseur  non  plus  un  nicol,  mais  un  spalli  qui  donne  deux  faisceaux 
émergents.  Nous  savons  en  effet  que,  dans  ce  cas,  pour  cliaque  lumière  simple 
il  y  a  partage  de  la  lumière,  l'image  ordinaire  comprenant  la  fraction  qui  H 
passe  pas  dans  l'image  cxtraordInaii«.  Il  y  a  donc  dans  l'image  oi-dinaire  touta 
qui  manque  à  l'image  extraordinaire  pour  former  de  la  lumière  blanche  :  lu 
deux  images  doivent  donc  avoir  des  couleurs  complémentaires.  On  voit  uti- 
lement que  les  deux  images  sont  diversement  colorées  et  si  l'on  a  soin  que  la 
deux  faisceaux  émergents  aient  une  partie  commune,  on  reconnaît  que  celt» 
partie  reste  blanche,  quelles  que  soient  les  positions  de  l'analyseur  et  alors  que. 
par  un  mouvement  continu  de  celui-ci,  chacune  des  deux  images  change  on- 
stammeut  de  couleur. 

122.  Comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  c'est  pai-  une  analyse  détaillée  da 
changements  de  coloration  des  images  que  Biot  est  parvenu  à  découvrir  les  lois 
que  nous  avons  indiquées.  Ou  arriverait  plus  simplementàlcstérifieren  ojténit 
successivement  non  avec  de  la  lumit^ro  blanche,  mais  avec  des  lumières  inoai)- 
chromatiques,  et  observant  les  conditions  pour  lesquelles  se  produit  rcilÎDctm. 
l^u  employant  des  sources  calorifiques  et  i-ecevant  le  faisceau  émergent  sur  va 
lliermomètre  très-sensible,  ou  a  pu  opérer  de  la  même  Façon  pour  les  nyou 
infni-rouges  et  vérifier  qu'ils  obéissent  aux  mêmes  lois, 

123.  Uais  les  v é ri lica lions,  les  mesures  sont  plus  précises  en  employist 
l'élégante  méthode  de  MH.  Fizeau  et  Foucault  qui  n'est  qu'une  extension  de 
celle  qui  leur  a  servi  à  étudier  les  phénomènes  d'interférence. 

Imaginons  que  de  la  lumière  blanche  traverse  successivement  deux  nicolitt 
que  ion  recueille,  à  la  sortie,  le  faisceau  blanc  émergent  sur  un  prisme, onaura 
un  specire  dont  l'intensité,  dépendant  de  la  position  respective  des  deux  scclioiii 
principales,  serait  maxima  lorsque  celles-ci  seront  parallèles.  Si  l'on  introduit 
une  lume  de  quartz,  par  exemple,  on  observe  des  changements  d'inlensitc  àm 
les  diverses  couleurs,  et  si  l'on  fait  tourner  lentement  l'analyseur,  par  exemple, 
on  verra  k  partir  d'un  certain  angle  nue  bande  noire  se  produire  dans  le  icugf  ; 
à  ce  moment  les  rayons  rouges  émergents  du  quartz  seront  polarisés  daoi  up 
plan  parallèle  à  la  section  principaledc  l'analyseur,  puisque  celui-ci,  un  nirof. 
ne  laisse  passer  que  le  faisceau  extraordinaire.  Si  l'on  continue  la  rotation,  mi 
vena  la  bande  noire  se  déplacer  en  passant  succeasivemepit  dans  l'orange,  k 
jaune...  jusqu'au  violet,  cliacane  des  couleurs  disparaissant  en  somme  aumomeal 
où  la  trace  de  la  section  principale  de  l'analyseur  est  tangente  ù  la  courtw  repr^ 
sentitive  correspondante  et  l'on  voit  que  celte  circonstance  se  présentera  su«*- 
sivemeut  pour  les  diverses  courbes. 

Si  la  substance  interposée  esi  assez  active  et  assez  épaisse,  l 'écar tenant  relib'- 
dea  axes  des  diverses  courbes  pourra  occuper  plus  d'une  demi-drconKnaoit4l 
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pourrait  atteindre  une  circonférence  entière  et  même  dépasser  cette  valeur.  Dans 
ce  cas  la  direction  de  la  section  principale  de  Tanalyseur  sera  tangente»  à  plu- 
sieurs courbes  à  la  ibis  dans  chaque  position  (il  faut  bien  entendu  concevoir  qu*i| 
;  a  une  infinité  de  courbes  analogues  qui  sont  infiniment  rapprochées  les  unes 
des  aaties),  et  par  suite  plusieurs  couleurs  manqueraient  à  la  fois  dans  le  spectre 
qai  présentera  un  égal  nombre  de  bandes  noires. 

1 24.  Cette  méthode  est  extrêmement  précise  et  elle  a  servi  en  particulier  à 
reconnaître  que  la  3*  loi  de  Biot  n'est  pas  rigoureuse.  On  peut  se  demander  dès 
lors  ai  la  loi  exacte  qui  lie  la  déviation  du  plan  de  polarisation  à  la  longueur 
d'onde  est  la  même  pour  toutes  les  substances  et  l'on  peut  vérifier  par  la  même 
mélliode  que  cela  ne  se  présente  que  pour  quelques-unes.  Pour  cela  on  opère 
d'uie  manière  différentielle,  pour  ainsi  dire,  en  plaçant  à  la  suite  deux  sub- 
stances, Tune  dextrogjre,  l'autre  lévogyre,  d'épaisseur  convenable;  si  la  loi  est 
la  même  pour  les  deux  substances,  on  devra  pouvoir  trouver  des  épaisseurs  telles 
^e  les  rotations  du  plan  de  polarisation  produites  par  la  première  substance 
pour  les  diverses  couleurs  soient  exactement  détruites  par  les  rotations  égales  et 
opposées  dues  à  la  2*  substance  ;  mais  si  la  loi  n'est  pas  la  même,  il  n'y  aura 
pas  d'épaisseur  satisfaisant  à  cette  condition  pour  toutes  les  couleurs  à  la  fois, 
akrs  même  que  l'on  s'est  assuré  directement  que  la  compensation  a  lieu  abso- 
lument pour  une  couleur  déterminée,  le  rouge,  par  exemple.  On  reconnaît  ainsi 
que  la  loi  est  la  même  pour  le  quartz  droit  et  le  quartz  gauche  (on  appelle 
linâ  des  échantillons  divers  de  cette  substance  dont  les  uns  sont  dextrogyres  et 
la  autres  lévogyrcs),  ainsi  que  pour  une  dissolution  de  sucre  qui  est  dextrogyre 
et  on  quartz  lévogyre;  mais  cette  compensation  ne  peut  pas  être  obtenue  pour 
d'antres  substances,  les  essences,  etc.,  de  telle  sorte  que  la  loi  qui  lie  la  dévia- 
tion do  plan  de  polarisation  à  la  longueur  d'onde  est  particulière  à  chaque  sub- 
stanee. 

i35.  Si  dans  l'expérience  qui  consiste  à  faire  passer  de  la  lumière  blanche  à 
travers  un  polariseur,  un  quartz,  puis  un  analyseur,  on  fait  tourner  lentement 
cdui-ci,  la  coloration  change  d'une  manière  continue,  mais  qui  en  général  est 
peu  appréciable  pour  de  petits  angles.  Hais  il  y  a  une  teinte  particulière  qui 
présente  ce  caractère  que  le  moindre  déplacement  de  l'analyseur  dans  l'un  ou 
l'antre  sens  est  facilement  appréciable,  la  coloration  passant  rapidement  au  bleu 
on  au  rouge  suivant  le  sens  de  la  rotation  communiquée  à  l'analyseur  :  cette 
teinte  qui  a  une  coloration  gris  de  lin  très-caractéristique  est  nommée  pour  cette 
raison  teinte  seruible  ou  teinte  de  passage;  elle  est  d'ailleurs  peu  intense  et  cela 
se  conçoit  facilement,  car  elle  correspond  à  l'extinction  du  jaune  moyen,  et,  comme 
on  le  sait,  le  jaune  est  la  couleur  la  plus  éclairante  du  spectre. 

Pour  une  lame  de  quartz  de  1  millimètre  d'épaisseur,  la  teinte  de  pas- 
sage correspond  à  une  rotation  de  24^,30  de  la  section  principale  de  l'ana- 
l|[seur.  Il  sera  facile  d'après  cela  de  trouver  la  rotation  qui  correspondi*ait  à 
une  lame  d'une  autre  épaisseur.  D'autre  part,  en  cherchant  pour  une  substance 
(pielcoiique  la  position  qui  donne  la  teinte  sensible,  on  aura  celle  qui  éteint 
k  jaune  moyen,  et  à  l'aide  d'une  simple  proportion  on  pourra  facilement 
trouver  l'épaisseur  de  cette  substance  qui  serait  équivalente  à  une  lame  donn^ 
de  quarts. 

On  peut  comprendre  facilement  par  Texamen  des  figures  précédentes  (fig.44) 
que  pour  une  substance  dextrogyre  la  teinte  passe  au  rouge  si  l'on  fait  tourner 
l'analyseur  dans  le  sens  où  l'on  voit  tourner  les  aiguilles  d'une  montre  et  qu'elle 
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■pciiti—  dépqrf  ahnfanHBt  de  récvt  piaf  •■ 
dks  diTcneieo«Hbei;Bâs,  àmmimm»  loc»,  3  j  janv 
dan  â  rritinctioB  ds  JMue  bmucii^  s  rqnÔKV  da 
S  mittimiUtt  b  teiaie  s*éarten  pea  da  gris  de  lia 

1S6.  Dmh  les  eipérieaees,  0  eil  loamii  Déoeeaire  de 
iaifaiililfi  TépaiMear  de  b  salwtaiire  active  ea  expérience,  mîI  dm»  le  Wt  de 
moÊÊrer  des  phénoaiéaef  dtten,  soil  Bièaie  pcnir  efleclaer  des  amures.  Oa  bit 
don  uaagt  d'oa  doabk  prisaie  bnné  de  deox  prismes  de  qaiftz  ABC,  ABC, 
de  mèaie  aatare,  droits  par  exeoiple  l'oa  el  l'aetre  et  de  aième  aa^,  diipaas 
de  manièfeiatoir  ooebeeeaeoBtaciAC,  les  deox  antres  bœs  âant  parallèles. 
Les  prisoMs  peofent  se  déplacer  eo  sens  contraires,  sans  cesser  de  coaseiiet  h 
méaie  position  rebUre,  et  Ton  conçoit  qne  Ton  oonstitoe  one  lanK  i  laces 
pandièles  dont  Véfaâmtar  peot  Tarier  de  0  à  deox  fois  répaissenr  de  Fan  des 
prismes. 

Si  l'on  uAeqfO§e  ce  dooble  prisme  entre  mi  analTsenr  et  on  polariseDr,  « 
obtiendra  des  colorations  variant  d*one  manière  continue  suivant  rqiaissenrde 
qoartz  traversée  par  lebiscean.  On  pourra  d*antre  part  se  servir  de  eel  appaieil 
pour  compenser  Faction  d'une  substance  active  lévogvre  qui  aurait  été  piéab- 
Uement  interposée,  etc. 

127.  On  Toit  que  dans  ce  dernier  cas,  si  Ton  voulait  compenser  radâm 
d'une  substance  dextrogyre,  il  faudrait  avoir  un  double  quartx  analogue,  mab 
constitué  par  du  quartz  gauche.  Pour  ériter  la  nécessité  d'avoir  deox  doubles 
prismes  distincts,  on  se  sert  d'un  appareil  formant  compensateur  et  eonstitné 
par  un  double  prisme  de  quartz  droit  tel  qu'il  rient  d'être  décrit,  devant  leqod 
on  met  une  lame  k  faces  parallèles  de  quartz  gaucbe  et  apnt  ime  épaisseur 
égale  ï  U  moitié  de  celle  d'un  prisme.  En  Tertu  de  b  4*  loi  de  Biot  les  actions 
de  ces  deux  quartz  se  retrancheront  effectivement  l'une  de  l'autre,  l'action 
totale  sera  nulle  lorsque  les  prismes  A,B,  s'étant  déplacés  delà  moitié  de  leur 
longueur,  constitueront  une  lame  à  faces  parallèles  d'une  épaisseur  égale  à  celle 
de  la  bme;  suivant  que  le  déplacement  sera  moindre  ou  plus  grand,  T^nis- 
seur  du  quartz  droit  sera  plus  grande  ou  plus  petite  que  celle  du  quartz  gaucbe 
et  ce  sera,  par  conséquent  l'action  du  premier  ou  du  deuxième  qui  l'em- 
portera; de  telle  sorte  que  l'on  obtiendra  d'une  manière  continue  tous  les 
effets,  depuis  ceux  d'un  quartz  droit  d'une  certaine  épaisseur  jusqu'à  ceu 
d'un  quartz  gauche  de  même  épaisseur. 

128.  Bien  que  la  teinte  sensible  soit  assez  caractéristique,  on  peut  faciliter 
la  détermination  de  certaines  données  qui  conduiraient  à  l'utiliser  par  l'emploi 
d'un  quartz  à  deux  rotations.  On  désigne  ainsi  une  lame  formée  de  deux  quarts 
de  même  épaisseur,  l'un  droit,  l'autre  gauche,  et  mis  en  contact.  En  se  reportant 
aux  courbes  représentatives  que  nous  avons  données,  on  voit  qu'elles  seraient 
placées  symétriquement  par  rapport  à  OP;  par  suite,  quelle  que  soit  la  position 
de  la  section  principale  de  l'analyseur,  sauf  précisément  OP  ou  une  perpen- 
diculaire,  la  trace  de  cette  section  coupera  différemment  les  deux  séries  de 
courbes,  et  par  suite  il  en  résultera  des  teintes  différentes.  Si  donc  on  obtient 
pour  les  deux  moitiés  de  l'image  que  l'on  observe  des  colorations  identiques, 
on  peut  être  assuré  que  la  section  principale  de  l'analyseur  est  parallèle  on 
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peqpeodicuhîre  au  plan  de  polarisation  primitif.  La  dëtenaination  de  la  posi- 
ti<m  se  fera  donc  ici  par  une  comparaison  de  couleur. 

Od  rood  l'appareil  particulièrement  sensible  en  s'anrangeant  pour  que  la 
tonte  commune  soit  précisément  la  teinte  de  passage,  car  alors  à  paHir  de  la  po- 
sition qui  hû  donnerait  naissance,  tout  déplacement  de  l'analyseur  fera  virer  Tune 
desmtttiés  au  rmige  et  l'autre  au  bleu  et  d'une  manière  très-\ive;  le  cbange- 
neot  aepiroduira  eu  sens  inverse  si  Ton  déplace  l'analyseur  d'une  manière 
apposée. 

Il  est  facile  ie  calculer  l'épaisseur  du  quartz  qui  satisfait  à  cette  condition  : 
pour  que  le  jaune  moyen  ait  disparu  dans  les  deux  images»  il  faut  que  son  plan 
(fe  polarisation  ait  tounié  de  90  degrés  ;  comme  la  déviation  est  de  24  degrés 
fOior  «ne  épaisseur  de  1"^  de  quartz,  l'épaisseur  cherchée  sera  donnée  par  le 
quotient  de  90  degrés  par  24  degrés,  soit  3"'"*,75. 

L'ensemble  du  quartz  à  double  rotation  et  du  compensateur  permet  d'efiec- 
luer  des  mesures  sans  avoir  à  déplacer  l'analyseur  celui-ci  est  en  eiïet  placé  de 
telle  façon  que,  le  compensateur  à  sa  position  moyenne  produisant  une  action 
nlle,  le  quartz  à  double  rotation  ait  la  même  coloration  dans  toute  son  étendue, 
â  alors  on  place  une  substance  active  entre  l'analyseur  et  le  polariseur,  par 
mite  de  la  déviation  du  plan  de  polarisation,  les  deux  moitiés  de  l'image 
ffoment  des  colorations  diOerentes.  On  agit  alors  sur  le  compensateur,  soit 
èms  un  sens,  soit  dans  l'autre;  son  action,  quelle  qu'elle  soit,  vient  s'ajouter  à 
celle  de  l'une  des  moitiés  du  quartz  à  double  rotation  et  à  se  retrancher  de 
Tanlfe,  si  bien  que  l'on  arrive  à  une  compensation  qui  est  manifestée  par  le 
ntsor  de  toute  l'image  à  la  teinte  du  passage.  Si  donc  on  a  gradué  le  compen- 
laiear  à  l'avance,  on  peut  savoir  quelle  est  la  déviation  du  plan  de  polarisation 
qui  correspond  à  un  déplacement  donné  de  ce  compensateur. 

Les  phénomènes  de  polarisation  rotatoire  ont  été  appliqués  à  la  saccharimé- 
trie;  nous  renvoyons  pour  la  description  des  appareils  employés  qui  sont  basés 
sor  les  principes  que  nous  venons  d'indiquer  à  l'article  Polarimètre. 

129.  Les  phénomènes  de  polarisation  rotatoire  que  nous  venons  d'indiquer 
ivee  quelques  détails  sont-ils  susceptibles,  malgré  leur  complication  réelle, 
iiùe  expliqués  dans  la  théorie  des  ondulations?  Fresnel  a  complété  d'une  ma- 
aière  remarquable  ses  travaux  sur  l'optique  en  indiquant  comment  on  pouvait 
eompnndre  la  production  de  ces  phénomènes  et  pur  d'ingénieuses  et  importantes 
ices  il  a  montré  que  l'hypothèse  qu'il  faisait  pour  ce  cas  se  trouvait 
par  l'expérience. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  composition  de  deux  mouvements  vibratoires 
eonvoiablement  choisis  donnait  lieu  à  un  mouvement  circulaire  et  nous  avons 
expliqué  par  là  (§  104)  la  production  de  la  polarisation  circulaire;  mais  inver- 
lanent,  la  composition  de  deux  mouvements  circulaires  uniformes  de  même 
vitesse  donne  naissance  à  un  mouvement  vibratoire  rectiligne  ;  de  telle  sorte 
que,  par  réciproque,  un  mouvement  vibratoire  rectiligne  peut  toujours  être 
msidéré  comme  provenant  de  la  combinaison  de  deux  mouvements  circulaires 
inverses  (en  réalité  ce  mode  de  décomposition  se  rattache  plus  intimement  à 
œltti  indiqué  §  104  qu'il  ne  le  peut  paraître  an  premier  abord;  mais  ce  n'est 
point  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  des  calculs  qui  permettraient  de  mettre 
cette  relalion  en  évidence). 

130.  Fresnel  admet  que  lorsqu'un  faisceau  polarisé  pénètre  dans  un  quartz, 
oa  plus  généralement  dans  une  substance  active,  les  vibrations  rectilignes  parai* 


OfTlQUE  (PiiiMoiE). 
lËles  se  di.'cu  m  posent  en  Ueux  mouvemcDls  circulaires,  le  fBÎsceau  se  déiloiiblaiit 
aillai  en  deux  fuisccaui  polarisés  cicculairetneut  el  eorresponilaiit  i  des  rotation^ 
de  scDs  Inverse.  Ces  deux  faisceaux  se  propagent  à  travers  le  cristal,  mais  aiec 
des  fitesie»  différentes  :  à  l 'émergence,  il  y  a  une  recomposition  et  les  deux 
mouveuieiils  circulaires  donnent  naissance  à  un  nouveau  mouvemeol  Tibmioirp 
rectiligne,  le  faisceau  sortant  est  polarisé  rectilignemenl.  Seulement  par  suitt 
du  retard  qu'a  subi  l'un  des  faisceaux  circulaires  par  rapport  à  l'autre,  les  deux 
muuvemenis  rëvulutifane  se  retrouvent  pas  dans  la  même  position  relative,  c'est- 
à-dii-e,  par  exemple,  que  le  diamètre  aux  deux  extrémités  duquel  les  vitesses 
sont  parallèles  a  changé  de  direction.  Or  la  ligne  suivant  laquelle  s'enectue  l» 
vibration  rectiligne  composante  est  perpendiculaire  à  ce  diamètre  :  il  en  résulte 
que,  à  l'émergence,  la  direction  des  vibrations  et  par  $uite  celle  du  plan  de 
polarisation  a  varié. 

Sans  insister,  on  comprend  que  la  difiérencc  dans  la  rapidité  de  propagitiod 
des  deux  faisceaux  circulaires  puisse  varier  avec  ta  rapidité  du  mouvemenl  | 
vibratoire,  c'est-à-dire  avec  la  nature  de  la  lumière  considérée,  bien  qiK 
l'on  ne  puisse  saisir  la  loi  qui  doit  exister.  On  comprend  au  contriiire  que  11 
différence  de  marche  est  nécessairement  pi'oportiunuellc  au  chemin  parcouru, 
c'est4-dire  à  l'Opaisseur  de  la  lame,  et  que  ]>ar  suite  le  déplacement  du  plan  de 
polarisation  qui  dé|>end  directement  de  cette  difTérence  de  marclie  se  Inan 
également  proportionnel  â  l'épaisseur  de  la  lame  :  ce  qui  est  la  première  loi  de 
Biot. 

Enfm  si  l'on  met  i  la  suite  plusiems  substances  actives,  la  décompositioD  eo 
faisceaux  polarisés  circulai  rement  se  produisant  dans  chacune  des  substances, 
la  difl'érence  de  marche  finale  est  évidemment  la  somme  de  toutes  les  avanxi 
d'un  faisceau  sur  l'autre,  cette  somme  étant  une  somme  algébrique  dans  laqo 
les  retards  seront  comptés  comme  des  avances  négatives  :  ceci  justifie  li  q 
trième  loi  de  Biot. 

i5) .  Quel  c[uc  soit  l'accord  entre  l'hypothèse  et  les  faits  obs'ervés,  elle  pi 
u'étre  considérée  que  comme  un  jeu  de  l'esprit  si  Fresnet  n'avait  montré  ipt 
h  décomposition  d'un  faisceau  rectiligne  en  deux  faisceaux  circulaire*  duile 
quartz  se  produit  efïeclîvemcnt.  11  constitua  une  lame  à  faces  parallèles  f( 
de  prismes  d'angles  égaux,  maïs  dont  les  sommets  étaient  disposés  allemilirc- 
inent  en  sens  contraire,  les  arêtes  des  uns  et  des  autres  «.-tant  perpendicnlKini 
à  l'axe  du  cristal.  Le  faisceau  tombe  normalement  sur  la  face  d'entrée,  les  Aen  j 
l'aisceaux  polarisés  clrculaii'ement  coïncident  en  direction,  mais  eu  passant  0 
1c  deuxième  prisme  sur  lequel  ils  tombent  obliquement  ils  se  séparent,  [ 
suite  de  la  dilîérence  dans  la  rapidité  de  la  propagation,  dilTérence  qui  ett  l| 
sens  inverse  de  celle  qui  existe  dans  le  premier  prisme  :  pour  la  même  n 
la  différence  s'accentue  i  cliaque  passage  et  finalement  à  ta  sortie  l'éc 
est  suHisant  pour  que  les  faisceaux  soient  séparés.  Or  si  ou  vient  k  les  étnd 
par  des  métliotles  convenables,  dont  nous  avons  indiqué  les  principes  précédcn'  ' 
ment,  on  arrive  à  reconnaître  que  l'on  a  elléclivemunt  deux  faisceaux  polari»'^ 
circutalrement  et  de  sens  contraire. 

L'effet  de  cette  décomposition  en  deux  faisceaux  circulaii*es  intervient  pour 
compliquer  les  effets  qui  se  produisent  lorsque  des  lames  de  «luarti  sont  ^\isà> 
duns  de  la  lumièi'e  convergente.  Aux  courbes  colorées  dont  nous  avons  il^* 
Mgnalé  l'existence  (^  1  IO)se  joigneut  des  spirales  tournant  dans  un  sens  oa  d*B< 
l'autre  et  dont  le  calcul  explique  l'existence  (spirales  d'Airy).  ^Ê 
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152.  Nous  avons  îndiqui!  que  les  phénomènes  de  double  réfraclioti  paniisseni 

liés  à  des  diilêi'enMS  de  constitution  des  corps  dans  les  diverses  directions,  ces 

diffirenccs  se  manifestant  par  la  forme  cristalline  ou  <^tanl  dues  a  des  actions 

m&aniiiues  extérieures  (g  8i):  peut-on  signaler  une  cause  au  moins  probaldp 

des  phénomènes  de   polarisation  rota- 

Uiire?   il  ne    le  semble  pas,  au   moins 

louant  à  présent,  car  la  rotation  du  plan 

de  polarisation  a  été  observée  ditns  des 

ciitonslances  différentes  que  Ion  peut 

classer  en    trois  catégories  et  que  nous 

liions  passer  rapidement  en  revue,  D-.ms 

certains  cas  on  ne  [«ut  trouver  aucune 

nuse  uutre  que  les  propriétés  mème^ 

que  l'on    poiurait  allribuer  aui   molé- 
cules, c'est  ce  qui  arrive  pour  les  solide» 

unorpbeg,  pour  les  liquides,  pour  les 

^.  Quelquefois  le   phénomène   paraît 

lié  i  U  Corme  cristalline  et  doit  dépendre  ji^-.  m. 

de  cdle-ci  ou  de  la  cause  qui  l'a  pro- 

ihùle.  Enfm  la  polarisation  rotatoire ,  indépendante  aloi's  ru  moins  en  partie 

ikla  substance  matérielle  dans  laquelle  elle  se  manifeste,  est  due  à  l'action 

d'oDe  cause  eitérieure.  par  exemple  le  magnétisme  agissant  dans  des  conditions 


I 


155.  i'  Actioiif  molrerilaîres.  C'est  dans  les  liquides  que  l'on  a  rencontré 
é'^Mird  une  polarisation  rotatoire  indépendante  de  lii  forme  du  corps;  soit  qu'il 
s'agisse  d'un  liquide  aclîf  par  lui-nifimc,  soit  qu'il  soit  question  d'une  dissolu- 
tion d'une  substance  active,  l'état  liquida  ciclut  ou  semble  exclure  au  moins 
Unile  tnQuence  de  la  forme  et  conduit  à  supposer  que  l'action  est  due  à  la  molé- 
cule même  du  corps  considéré,  il  faut  admettre  une  activité  rotatoire  male'cu- 
kirt.  Biot  a  étudié  avec  soin  les  conditions  du  phénomène  et  il  a  l'té  conduit 
fOttlia  comparaisons  à  faire,  à  considérer  ce  qu'il  a  appelé  \e  iiouvoir  i-otntoire 
neU'etilaire  des  corps  qui  serait  la  déviation  subie  par  le  rayon  rouge,  par 
ucmple,  pour  une  colonne  d'une  longueur  donnée,  100"""  et  en  admettant  que 
Il  ileasît£  du  liquide  ail  été  ramenée  à  Tunitc.  En  partant  de  l'idée  que  cette 
nIatioD  est  due  à  l'action  même  de  la  molécule,  on  peut  par  un  simple  calcul 
firfroir  ce  qui  doit  anivcr  dans  le  cas  oïl  le  liquide  est  étendu  d'un  liquide  - 
inirtif  (ou  retombe  alors  sur  la  deuxième  loi  de  Biot),  ou  dans  le  cas  où  l'on 
mélange  deux  liquides  uctifs  l'un  et  l'autre;  les  résultats  prévus  n'ont  pas  Ion- 
jwi»  été  parfaitement  conformes  à  l'espérience,  ce  qui  pourrait  prouver  que  les 
t>lij[iomènes  de  dissolution  et  de  mélange  ne  sont  pas  toujours  aussi  simples 
•|u'oa  poiuTait  k  penser. 

Un  a  observé  d'autre  part  que  les  combinaisons  chimiques  qui  altèrent  la 
■Mlécule  changent  en  général  le  pouvoir  rotatoire  moléculaire;  cela  n'a  rien 
luede  naturel,  mais  alors  en  présence  des  effets  observés  dans  oe  que  l'on 
wiûdère  ordinairement  comme  des  mélanges  ou  des  dissolutions,  on  est  en  droit 
^»  demander  s'il  n'y  a  pas  là  de  véritables  combinaisons.  C'est  au  moins 
»ul(!ment  ainsi,  h  ce  qu'il  semble,  que  l'on  peut  expliquer  quelques  faits,  lels 
<[n,  par  ciempte,  pour  des  dissolutions  de  certaines  essences  dans  l'alcool, 
ItpoaTOir  molécnlaire  s'écarte  de  la  valeur  théorique  d'une  quantité  qui  grandit 
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avec  le  lempE;  il  faudrait  alors  udinellre  que,  à  la  longue,  il  »e  produit  tic 
véritables  combinaisuns  chimiques  dans  ce  cas  et  dans  d'autres  plus  ou  moins 
analogues. 

154.  Si  h  cause  qui  anièue  la  rotation  du  plan  de  polaiisatîOD  est  due  aux 
molécules,  il  paraît  naturel  que  cette  pro|>riété  doive  subsister  lorsque  les  liquides 
actifs  sont  amenés  à  1  état  gazeux  ou  à  l'éUl  solide,  puisque  l'on  ne  considère 
pas  que  ces  changements  niodilient  les  molécules  mêmes.  Or,  c'est  ce  que  l'on 
observe  au  moins  dans  une  certaine  mesure;  si  l'on  fait  solidilter  par  canccn- 
uation  et  refroidissement  une  dissolution  de  sucre  dans  laquelle  on  ajoute  nn 
peu  d'acide  acétique,  on  obtient  des  plaques  diaphanes  et  amorphes  qui  sont 
actives  comme  les  dissolutious  sucrées  et  à  peu  près  avec  la  même  énergie.  Il 
en  est  de  même  de  l'esseoce  de  térébenthine  solidifiée  par  refroidisseineDt,  de 
la  dextrine  bien  purifiée  et  desséchée  eu  plaques,  de  l'acide  taririqiie  solidifi<^  i 
l'ctat  amorphe  après  fusion,  d'un  mélange  anior|jhe  obtenu  par  la  fusion  de 
l'acide  tarlrique  et  de  l'ucide  borique,  etc. 

D'autre  pari,  Biot  avait  reconnu  que  la  vapeur  d'essence  de  lérél>eutliîne a^ul 
comme  le  même  corps  à  l'état  liquide  et  dans  te  même  sens  (1818).  Piaf 
récemment,  M.  Gemei  n  fait  des  recbercbes  annlofjues  sur  diverses  essences  el 
a  calculé  leur  pouvoir  rotatoire  moléculaire  et  il  a  trouvé  qu'il  a  la  même  Tilenr 
qu'auraient  eue  ies  liquides  correspondante  s'ils  avaient  été  portés  à  la  méor 
température.  (M.  Gcrnez  avait  détermine  antérieurement  les  variations  do  pou- 
voir rotatoire  moléculaire  avec  la  température  ;  d'une  manière  générale  on  [leul 
dire  que  ce  pouvoir  diminue  quand  la  température  croit.) 

Il  semble  bien  résulter  de  ces  diverses  indications  que  la  rotation  du  plan  de 
polaiisalion  peut  être  due  dans  certains  cas  à  des  propriétés  spéciales  inbérenlc^ 
aux  molécules  mêmes;  il  arrive  même  que  certains  corps  communiquent  cette 
propriété  aux  combinaisons  dans  lesquelles  ils  enti'enl. 

135.  2"  Action  de  la  disjmsiUon  moléculaire.  Il  est  un  certain  nomlredi! 
cas  dans  lesquels  on  ne  peut  reporter  la  cause  de  la  polarisation  rotatoire  «U 
molécules  mêmes,  et  où  il  faut  faire  intervenir  la  disposition  relative  de  «s 
molécules.  C'est  ainsi  que  par  exemple  le  quartz,  qui  est  de  la  silice  pure,  al 
actif,  alors  que  la  silice  sous  toutes  ses  formes  amorphes  est  inactive,  que  Ir 
chlorate  de  soude  cristallisé  est  actif,  alors  qu'il  cesse  de  l'être  lorsqu'il  esin 
dissolution  dans  l'eau.  D'ailleurs  le  seul  fait  qu'il  existe  des  quarti  droibct 
des  quartz  gauches,  dans  lesquels  l'aiulyse  cliimique  ne  parvient  h  dkda 
aucune  différence,  et  que  le  même  fait  existe  pour  l'acide  tarlrique,  suffirait  poiir 
prouver  que  la  forme  cristalline,  la  disposition  moléculaire  agit  dans  ce  cas. 

L'étude  des  corps  crislallisés  qui  se  trouvent  dans  les  conditions  propres  i 
donner  naissance  à  la  polarisation  rotatoire  montre  que  cette  propriété  n'exirié 
ijue  lorsque  la  forme  cristalline  présente  une  hémiédrU  non  inpcrpotahU,  dia?- 
métrie  qui  correspond  à  des  modifications  de  la  forme  primitive  qui  ne  se  «ni 
pas  produites  de  la  même  ftfon  sur  les  éléments  semblables,  dissymélrie  dont 
on  peut  trouver  la  cause  soit  dans  la  nature  du  corps,  soît  dans  les  conditioni 
dans  lesquelles  s'est  produite  la  cristallisation. 

Herschel  avait  déjà  signalé  que  le  quartz  présente  une  hémiédrie  et  qu'il  J* 
des  cristaux  de  deux  espèces,  ayant  des  foimes  constituées  des  m£mea  éldmait» 
et  que  ces  deux  variétés  correspondent  aux  quartz  droit  et  gauclie.  Mais  c'«$t  1 
M.  Pasteur  qu'on  doit  d'avoir  généralisé  cette  remarque  et  d'en  avoir  fait  UIV 
loi;  nous  ne  pouvons  insister  sur  les  belles  rccherahes  qu'a  faites  ce  savant  ^ 
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celte  OGcaskm  et  nous  nous  bornerons  à  signaler  les  résultats  obtenus  sur  Tacide 
tartrique. 

136.  L*acide  tartrique  est  un  acide  doué  de  la  rotation  dextrorsutn  et  qui 
communique  cette  propriété  aux  sels  qn*il  forme  ;  il  existe  un  acide  isomère, 
l*acide  raôémique,  qui  est  produit  comme  le  précédent  dans  la  fructification  de 
h  Yigne*  mais  dans  d'autres  conditions  de  cépage,  de  climat,  etc.  Les  racémates 
difiireni  des  tarlrates  correspondants  par  quelques  propriétés  physiques,  par 
exemple,  par  leur  moindre  solubilité  et  particulièrement  par  leur  inactivité  sur 
la  lumière  polarisée. 

Mais  cette  inactivité  n*est  pas  essentielle  à  la  nature  de  Tacide  racémique  et 
die  lient  à  ce  que  cet  acide  est  formé  par  le  mélange  (ou  plutôt  la  combinaison) 
de  deux  acides  tartriques  également  actifs  et  dont  l'un  est  dextrogyre  et  l'autre 
lévogyre.  M.  Pasteur  a  pu  les  séparer  en  faisant  cristalliser  par  exemple  le  racé- 
mate  double  de  soude  et  d'ammoniaque;  les  cristaux  qui  se  déposent  sont  de 
deox  formes  différentes,  hémièdres,  et  peuvent  être  mécaniquement  séparés. 
Après  la  séparation  on  a  pu  reconnaître  que  les  deux  sels  isomères  ainsi  séparés 
produisaient  sur  la  lumière  polarisée  des  actions  équivalentes,  mais  inverses  et 
ttdélmisant  par  suite  par  le  mélange.  On  put,  par  des  réactions  chimiques 
qall  est  sans  intérêt  de  rappeler  ici,  extraire  les  acides  de  ces  sels  et  l'on  obtint 
f  me  part  un  acide  tartrique,  identique  de  tous  points  à  l'acide  déjà  connu,  et 
f  autre  part  un  second  acide  identique  en  tous  points  au  premier,  si  ce  n'est  sous 
k  double  point  de  vue  de  la  cristallisation,  car  leurs  cristaux  présentent  des 
bémiédries  opposées,  et  de  l'action  optique,  puisqu'ils  produisent  des  rotations 
de  sens  contraire. 

11  convient  d'ajouter  que  la  reconstitution  de  Tacide  racémique  se  produit  par 
le  mélange  de  poids  égaux  des  deux  acides  tartriques,  mais  qu'ifse  produit  un 
dégagement  de  chaleur  qui  semble  indiquer  qu'il  y  a  vraiment  là  une  combi- 
Baison. 

Les  propriétés  actives  des  deux  acides  tartriques  se  rencontrent,  avec  la  même 
apposition,  dans  les  sels  qu'ils  forment  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  com- 
païés  qui  s'en  déduisent. 

Enfin,  M.  Pasteur  a  pu  obtenir  un  quatrième  isomère,  inactif  comme  l'acide 
neémique,  mais  qui  semble  être  inactif  par  essence  même,  car  les  sels  qu'il 
brme  présentent  des  formes  non  hémiédriques  et  qu'il  n'est  pas  possible  par 
nnte  ie  séparer  en  deux  groupes. 

D'autres  substances  présentent  des  propriétés  analogues  :  les  acides  camplio- 
nque,  aspartique,  malique,  etc. ,  bien  que  l'étude  n'ait  pu  pour  tous  être  (aite 
anan  complètement  que  pour  l'acide  tartrique. 

1S7.  Quelques  auteurs  ont  été  frappés  de  ce  que  ces  propriétés  appartiennent 
principalement  à  des  substances  organiques,  et  Ton  a  même  été  jusqu'à  en  con- 
dore  que  cette  dissymétrie  et  les  propriétés  qui  l'accompagnaient  étaient  la 
conséquence  de  l'origine  organique  de  ces  corps  ;  on  a  même  remarqué  que 
tandis  que  les  deux  séries  de  tartrate  se  comportent  de  façon  identique  au  point 
de  vue  purement  chimique,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  actions  où  intér- 
êt une  substance  organisée  ;  c'est  ainsi  que  dans  certaines  fermeutations  que 
peuvent  subir  le  tartrate  d'ammoniaque  ou  le  tartrate  de  chaux,  le  sel  droit  est 
led  détruit.  On  aurait  pu  joindre  à  cet  exemple  celui  plus  récemment  indiqué 
pr  M.  Jungfleisch. 
Xais  cette  opinion  ne  peut  se  soutenir  en  présence  du  fait  que  d'une  part  le 
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qiiiirtx.  dont  l'oiigineirest  vraisemblablement  pas  orgaoique.jnuil  de  la  ii 
pi-opriélô,  el  surlout  de  ce  que  l'acide  Larlriiiue  a  pu  être  obleau  par  synthèM 
parlant  de  l'élbylène  (M.  Jungneisch). 

138.  3'  Action  du  magnêlisme.  Faradays  monlré  ijue  les  phénomènes  de 
polarisation  rotatoire  peuvent  élre  d<-veloppi.'s  dans  des  substances  inactire». 
alors  que  celles-ci  sont  soumises  h  des  actions  magnétiques  sunisarainent 
énergiques,  alors  qu'elles  sont,  par  exemple,  placées  entre  les  deux  pâles  d'un 
aimant  ou  d'un  ëlectro-aimant  puissant.  L'ei[)érience  réussit  parti  eu  lîiremenl 
bien  avec  la  disposition  adopli^e  par  Ruhmkorlï;  L'appareil  consiste  en  un 
électro-aimant,  dont  les  bobines  B  et  B'  sont  placées  sur  le  prolongement  l'uiic 
de  l'autre  ;  les  noyaiii  sont  reliés  par  des  masses  de  fer  doux  coudées  el  Tormanl 
support.  Ces  noyaux  sont  percés  dans  leur  longueur  de  manière  qu'un  faisceau 
lumineux  puisse  les  traverser  de  part  en  part  ;  la  substance  transparente  s 
laquelle  on  opère  est  placée  sur  un  support  entre  les  pâles.  A  l'une  des  extr^ 
mités  se  trouve  un  nicol  N  servant  de  polariseur  et  à  l'autre  extrémité  un  secwid 
nicol  N'  comme  analyseur.  Pour  faire  l'expérience,  on  fait  tomber  un  faiso 
lumineux  eu  N  et  on  tourne  le  nicol  N'  de  manière  à  produire  l'extÎDC 
complète,  alors  que  le  courant  ne  passe  pas.  Si  l'on  vient  à  faire  passer  U 
courant  il  se  produit  nue  image  qui  préî^nlc  tous  les  effets  que  nous3< 


siguolés  en  décrivant  le  pliL^nomi^ne  (g  114);  l'extinction  est  complète,  si  l'iÉ 
vient  à  interrompre  le  courant,  de  telle  sorte  qu'il  n'est  pas  douteux  i]ne  a 
effets  ne  soient  dus  à  l'existence  du  champ  magnétique  dans  lequel  e«t  pUr^H 
corps  considéré  (signalons  en  passant  que  MM.  de  La  Provostnyeol  Destî 
ont   monti'é  que   le  phénomène   se    produit   également  pour  les  i   "  ' 
calorifiques). 

Les  lois  qui  président  à  ces  phénomëues  sont  complexes:  la  rotation  tUpa 
des  éléments  suivants  : 

1*    L'intensité    du    champ    magaétique;    elle    est   proportionnelle 
intensité  ; 

'2°  La  nature  du  corps  considéré  ; 

ô"  L'inclinaison  delà  lame  traversée  par  rapport  il  la  direction  du  faisccaa; 

i'  La  nature  de  la  radiation,  la  déviation  est  sensiblement  en  raison  innf 
du  carré  de  la  longueur  d'onde. 

ijuant  au  sens  de  la  rotation,  on  avait  cru  d'aWd  qu'il  était  indépendanl  4 
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la  nature  de  la  substance  et  qu'il  était  toujours  indique  par  le  sens  même  du 
courant  qui  traverse  les  bobines.  On  sait  aujourd*hui  qu*il  n*en  est  pas  absolu- 
ment ainsi  et  que»  si  cette  règle  est  applicable  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
elle  est  absolument  inexacte  pour  la  plupart  des  composés  du  fer,  du  chrome, 
du  manganèse,  de  l'uranium  et  de  quelques  autres. 

La  grandeur  des  actions  dépend  notablement  de  la  nature  des  corps  en 
expérience,  sans  que  Ton  puisse  jusqu'à  présent  rattacher  les  différences  obser- 
vées à  d'autres  propriétés  physiques  ou  mécaniques.  Les  eflets  sont  particulière- 
ment nets  avec  un  verre  spécial  très-réfringent,  borosilicate  de  plomb,  signalé 
dès  l'abord  par  Faraday.  Le  phénomène  se  produit  d'ailleurs  avec  certains 
liquides,  le  sulfure  de  carbone,  par  exemple.  Ces  actions  sont  très-curieuses, 
car  elles  indiquent  qu'il  existe  une  liaison  incontestable  entre  la  cause  ou  les 
conditions  des  phénomènes  lumineux  et  des  phénomènes  magnétiques.  Il  paraît 
prématuré  de  chercher  actuellement  l'origine  de  cette  relation  qui  pourra,  par  la 
suite,  éclairer  d'un  vif  éclat  les  hypothèses  faites  sur  la  nature  du  magnétisme. 

Nous  venons  de  passer  en  revue,  en  les  résumant  et  en  en  donnant  autant  que 
possible  une  explication  sommaire,  les  principaux  phénomènes  qui  constituent 
Voptique  physique.  Les  questions  que  nous  avons  traitées  sont  importantes  par 
elles-mêmes  et  par  les  applications  que  l'on  en  a  faites  ou  que  l'on  en  peut 
faire;  mais  nous  avons  cherché,  en  outre,  à  montrer  que  l'analyse  des  faits 
observés  permet  de  se  faire  une  idée  nette  de  la  cause  qui  produit  les  sensations 
lumineuses,  de  la  lumière,  comme  on  dit  par  abréviation  ;  nous  avons  d'ailleurs, 
dans  ces  actions  diverses  sur  lesquelles  les  recherches  de  Fresnel  ont  jeté  un  si 
grand  jour,  trouvé  une  nouvelle  occasion  de  signaler  l'origine  commune  de 
phénomènes  dont  les  manifestations  sont  différentes  (voy.  RADiATioifs),  mais  que 
l'on  est  conduit  à  rapporter  tous  au  mouvement  vibratoire  de  l'éther  avec  une 
probabilité  qui  approche  de  la  certitude.  L'ensemble  de  ces  questions  constitue 
actuellement  une  théorie  bien  connue  dans  son  ensemble,  et,  quant  à  présent  au 
moins,  on  ne  peut  que  désirer  que  la  physique  parvienne  au  même  degré  de 
connaissances  sur  d'autres  parties,  particulièrement  sur  celles  qui  se  rapportent 
à  l'électricité,  en  attendant  qu'une  vue  plus  générale  montre  les  liaisons  qui, 
vraisemblablement,  unissent  les  phénomènes  lumineux  avec  les  phénomènes 
électriques  ou  magnétiques,  comme  semblent  l'indiquer  les  faits  que  nous  avons 
signalés  en  dernier  lieu.  G.-M.  Gàribl. 

OPTIQUE  (instmments  d').  Les  instruments  basés  sur  les  règles  géné- 
rales de  l'optique  sont  décrits  soit  aux  mots  Gatoptrique  et  Dioptrique,  soit  au- 
inot  qui  désigne  l'appareil,  comme  Besicles,  Loupe,  Microscope,  Ophthaliios- 
coPE,  Projection  (Appareils  de),  Microscope  souiREct  Spectroscope,  etc.     G. 

OPTIQUES  (Corps).  Les  corps  optiques  ont  été  décrits  en  même  temps  que 
les  corps  striés  au  mot  Gorps  opto-strié.  D. 

OPTOnÉTBiE  ou  DioPTRiQUB  DE  l'œil.  OPTOnÈTBE.  L'organe  de  la 
vision  se  compose  de  deux  appareils  spéciaux  :  l'un,  sensorial,  est  représenté  par 
une  membrane  nerveuse  en  connexion  avec  les  nerfs  optiques  et  étalée  à  la  face 
interne  de  Thcmisplière  postérieur  du  globe  tculaire  :  il  est  destiné  à  recevoir 
les  impressions  lumineuses  venues  du  dehors  ;  l'autre,  physique,  véritable  objectif 
de  Tœil,  est  rcaliscpar  un  système  réfringent  destiné  à  fournir  à  la  rétine  des 
images  nettes  et  bien  éclairées. 

DICT.  EMO.  V  i.  XVI.  1^ 
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Toutes  les  questions  relatives  au  fonctionnement  de  ce  dernier  forment  le 
domaine  de  Toptométrie  ou  de  la  dioptrique  de  Tceil.  Chacune  d'elles  peut  être 
étudiée  soit  au  point  de  vue  optique  proprement  dit,  soit  au  point  de  yue  de 
ses  effets  sur  la  vision.  Ces  derniers  sont  asses  importants  pour  mériter  une 
étude  spéciale  qui  a  été  ou  qui  sera  faite  dans  des  articles  spéciaux  (articles 
Htopie,  Hypermétropie,  âstigmàtisiie,  Accommodatioe).  Pour  le  moment,  nous 
ne  nous  occuperons  que  des  conditions  physiques  de  la  vision  sans  application 
à  la  physiologie  ou  à  la  clinique. 

Le  pouvoir  réfringent  de  Tœil  existe  sous  deux  formes  :  la  réfraction  statique 
et  la  réfraction  dynamique  ou  facultative. 

Réfraction  statique.    La  réfiaction  statique  est  représentée  par  un  système 
réfringent,  inhérent  à  la  construction  de  Tceil  et  composé  de  plusieurs  milieux 
transparents,  Thumeur  aqueuse,  Thumeur  vitrée  et  le  cristallin,  ainsi  que  de 
leurs  surfaces  de  séparation.  Ces  divers  éléments,  qui  sont  homocentriqnes, 
c'est-à-dire  perpendiculaires  à  un  axe  commun,  ont  des  indices  de  réfraction  m    \ 
peu  différents;  ils  n*ont  pas  le  même  rayon  de  courbure  :  ils  forment  donc  ai     [ 
système  dioptrique  composé  dont  il  est  nécessaire  de   connaître  les  pointf     i 
nodaux  particuliers  pour  déterminer  la  marche  imprimée  aux  rayons  luminem-    1 
La  solution  de  ce  problème  a  été  recherchée  à  diverses  reprises  par  les  phy- 
siciens et  notamment  par  Gauss,  dont  les  formules  ont  été  généralement  adop- 
tées, et  en  particulier  par  Helmholtz  et  Donders.  Hais  ces  calculs  ne  sont  indb- 
pensables  que  pour  les  déterminations  rigoureuses.  Il  est  possible,  il  est  piéB- 
rable  même,  pour  résoudre  les  questiouF.  qui  nous  occupent,  d'assimiler  tout 
le  système  à  une  seule  lentille  convexe  ou  même  à  une  seule  surface  conveUi 
comme  Ta  fait  Helmholtz.  î 

Lorsque  des  rayons,  émanés  d*un  point  lumineux  éloigné,  pénètrent  daai     1 
Foeil,  ils  forment  après  avoir  traversé  la  pupille  un  cône  dont  la  base  a  la  fonne     ^ 
et  les  dimensions  de  cette  ouverture  et  dont  le  sommet  se  trouve  au  foyer  prin-     / 
cipal  de  Tappareil  et  représente  Timage  du  point  éclairant.  Au  delà  de  leur    J 
entre  croisement,  les  rayons  continuent  leur  marche  en  divergeant.  Si  la  rétioe     j 
se  trouve  dans  le  plan  focal,  elle  perçoit  une  image  nette  :  si  elle  est  située  soit 
en  avant,  soit  en  arrière,  elle  n*est  plus  impressionnée  siu*  un  point,  mais  bioi    .'; 
sur  une  surface  de  diffusion,  égale  à  la  section  du  cône  éclairant.  Sa  forme, 
nous  Tavons  dit,  est  déterminée  par  celle  de  la  pupille  :  en  modifiant  cette 
dernière  par  rinterposition^devant  Tœil  d'un  écran  percé  d'une  ouverture repré-      j 
sentant  une  figure  quelconque  et  d*un  diamètre  inférieur  à  celui  de  la  pupille,      j 
bn  modifie  d*une  façon  géométriquement  semblable  les  figures  de  diffusion.  l 

Dans  les  lentilles  à  surfaces  sphériques,  môme  les  mieux  construites,  les  ^ 
rayons  marginaux  d'égale  longueur  d'onde  ne  convergent  pas  exactement  ao  .\ 
même  point  de  Taxe  que  les  rayons  centraux  ;  ils  se  rencontrent  notablemeates  J 
deçà  du  foyer  de  ces  derniers  et  forment  après  leur  entre-croisement  un  cercle  de  1 
diffusion  qui  nuit  plus  ou  moins  à  la  netteté  de  l'image.  C'est  ce  que  les  phjsi-  ^ 
ciens  ont  désigné  sous  le  nom  d'aberration  de  sphéricité.  L'œil  humain  n'eil  ! 
pas  exempt  de  cette  aberration,  mais  la  tache  de  diffusion,  au  lieu  de  former  UB  j 
cercle  autour  de  l'axe,  comme  dans  les  lentilles,  est  asymétrique.  C'est  en  raison  j 
de  cette  imperfection  de  l'œil  que  les  sources  lumineuses,  placées  en  deçà  oo  ^ 
au  delà  des  limites  de  la  vision  distincte,  forment,  non  pas  un  cercle  de  diffusion 
comme  une  lunette  qui  n'est  pas  au  point,  mais  bien  une  figure,  une  sorte 
d'étoile   ayant  de  quatre  à  six  rayons  irréguliers.   On  doit  attribuer  à  cet 
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ordre  de  phénomènes  la  forme  rayomiée  des  étoiles  ou  des  lumières  de  réver- 
bkes,  ainsi  que  les  images  multiples  du  croissant  de  la  lune,  etc.  Leur  cause 
réside  dans  la  structure  du  cristallin,  composé,  comme  on  sait,  de  seguieuls 
eoooentriqnes  qui  n*(mt  pas  la  même  puissance  réfi  ingcnte. 

L'œil  humain  est  sujet  aussi,  comme  les  autres  lentilles,  à  une  autre  imper- 
CectioD  connue  sous  le  nom  d'aberration  chromatique  ou  chromatisme  des  images. 
Cette  aberration  provient  de  ce  que  les  rayons  lumineux  de  longueurs  d'onde  dif- 
férentes, qui  forment  le  spectre,  ont  desréfrangibililës  différentes  dans  des  milieux 
identiques  et  par  conséquent  convergent  en  des  points  différents.  Fraunliofer 
en  acquit  la  preuve  dans  les  observations  suivantes  :  il  observa  un  spectre  à 
travers  une  lunette  achromatique  à  l'oculaire  de  laquelle  étaient  adaptés  deux 
tb  croisés  très-fins.  Il  remarqua  que,  pour  voir  ce  réticule,  il  était  obligé, 
lorsque  le  champ  visuel  était  éclairé  par  la  partie  violette  du  spectre,  de  plus 
npproeber  l'oculaire  que  lorsqu'il  était  formé  par  la  partie  rouge.  Pour  com- 
pléter eette  recherche  le  même  observateur  fixa  d*un  œil  un  objet  extérieur, 
tandis  que  de  l'autre  il  regardait  le  fil  du  réticule,  en  plaçant  l'oculaire  de  façon 
fie  le  fil  lui  parût  aussi  net  que  l'objet  extérieur.  Il  détermina  alors  le  déplace- 
■ent  qu'il  fallait  faire  subir  à  la  lentille  pour  voir  avec  la  même  netteté  le  fil 
Utile  successivement  par  les  différentes  couleurs.  En  tenant  compte  de  Faber- 
ntioo  chromatique,  déterminée  à  l'avance,  de  l'oculaire  employé,  il  put  calculer 
Ibb limites  correspondant  à  chaque  couleur.  Il  trouva  que,  si  un  œil  voitdistincte- 
■ent  un  objet  situé  à  grande  dbtanceet  dont  la  couleur  correspond  à  la  ligne  C 
èispectre  solaire,  c'est-à-dire  à  la  ligne  de  séparation  du  rouge  et  de  lorangé, 
fl  fimi  le  rapprocher  de  18  à  24  pouces  de  Paris  (de  486  à  148  millinièti*es) 
foor  le  voir  distinctement,  s'il  est  éclairé  par  la  lumière  correspondant  à  la 
figne  6,  ligne  de  séparation  de  l'indigo  et  du  violet.  Helmholtz  a  constaté  des 
lèoltats  analogues  sur  ses  propres  yeux.  En  faisant  passer,  à  l'aide  d*un  prisme, 
èB  la  lumière  de  différentes  couleurs  à  travers  une  petite  ouverture  pratiquée 
ans  on  écran  obscur,  il  détermina  la  plus  grande  distance  à  laquelle  il  pouvait 
More  voir  la  petite  ouverture  sous  forme  d*un  point  lumineux.  La  plus  grande 
irtanœ  de  son  oeil  pour  la  lumière  rouge  était  d'environ  8  pieds  (2"*,59)  ;  pour 
k  hunière  violette,  elle  était  de  i  pied  1/2  (486  millimètres)  et  elle  se  réduisait 
àqndques  pouces  pour  les  rayons  ultra-violets,  qui  sont  les  plus  réfrangibles 

de  la  lumière  solaire  et  peuvent  être  rendus  visibles  par  la  suppression  des 

aires. 

En  généra]  les  phénomènes  de  dispersion  dans  l'œil  sont  plus  frappants  lorsque, 
a  lieu  de  la  lumière  blanche,  on  se  sert  de,  deux  couleurs  spectrales  de  rcl'ran- 
gjiiilité  aussi  différente  que  possible.  La  manière  la  plus  simple  d'obtenir  un 
Roiblable  éclairage  consiste  à  faire  passer  de  la  lumière  solaire  à  travers  des 
mies  colorés  en  violet,  qui  absorbent  assez  complètement  les  rayons  moyens 
dn  spectre  et  ne  laissent  passer  que  les  rayons  extrêmes,  rouges  et  violets  :  si 
l'on  veut  employer  la  lumière  artificielle,  qui  contient  peu  de  rayons  bleus  et 
liolets,  le  mieux  est  d'employer  des  verres  teintes  en  bleu-cobalt,  qui  laissent 
pisier  peu  d'orangé,  de  jaune  et  de  bleu,  mais  une  grande  quantité  de  rouge, 
d'indigo  et  de  violet.  En  faisant  arriver  à  travers  une  petite  ouverture  que  l'on 
pat  eonsidérer  comme  un  point  de  la  lumière  rouge  ou  violette,  on  voit  ce  point 
tune  façon  diflérente,  suivant  la  distance  pour  laquelle  Tœil  est  accommodé, 
fil  est  accommodé  pour  les  rayons  rouges,  les  rayons  violets  forment  un  cercle 
'(diffusion  et  l'on  voit  un  point  rouge  entoure  d'une  auréole  violette;  s'il 
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i  rayons  violets,  ce  sont  les  rajoDS  Mflg@~t[&l  fi! 
uoe  auréole  rouge  aulour  d'uD  point  violel. 

L'œil  poul  être  adapté  de  telle  sorle  que  le  point  de  convergence  des  ravoui 
violels  sait  en  avant  et  t:elui  des  rayons  rouges  en  arrière  de  la  rëtiue  et  qu« 
les  diamètres  des  cercles  de  diffusion  rouges  et  violets  soient  ligaui.  Dans  ce^ 
conditions  les  rayons  dont  la  réfrangibililé  tient  le  milieu  entre  le  rouge  el  k 
violet,  c'esl-à-dire  les  rayons  verts,  se  réunissent  sur  la  rétine  et  forment  une 
é  monocjn'omatique. 

La  constatation  et  la  mensuration  des  clîets  de  la  dispersion  oculaire  sont  Irèi- 
simples  avec  notre  opiomètre  dont  il  seia  question  plus  tai-d.  11  suCKt  d'^Inij-er 
successivement  l'objet  avec  chacune  des  couleurs  spectrales  et  de  dét«rmiDerpour 
chacune  d'elles  les  limites  de  la  vision  distincte. 

Le  ciiromatisme  de  l'œil  était  déjà  connu  de  Newton,  qui  a  signalé  l'eiisloDce 
d'un  bord  coloré  autour  des  objets  lorsqu'on  recouvi'e  à  moitié  la  pupille.  Néan- 
moins ces  phénomènes  de  dispersion  se  font  peu  sentir  dans  la  vision  orilimire 
et  l'on  peut  admettre  i^ue  les  images  perçues  par  un  oeil  sain  et  normal  faal 
achromatiques. 

On  eiphquc  le  peu  d'intensité  du  pouvoir  dispersif  de  l'icîl,  comparé  ù  celui 
des  instruments  d'optique,  par  ce  fait  que  la  dispersion  par  l'eau  et  par  1^  plu|iArl 
des  solutions  aqueuses  est  en  général  beaucoup  plus  faible  que  celle  du  veriï. 
Comme  les  iudices  de  réfraction  des  milieux  de  l'œil  ne  diflSrent  pas  seiisîlil»- 
ment  de  celui  de  l'eau,  on  en  déduit  que  leur  pouvoir  di<persif,  au  moins  eaa 
r|ui  concerna  l'humeur  aqueuse  et  l'humeur  vitrée,  est  aussi  de  même  valeur.  Le 
pouvoir  dispersif  oculaire  se  rapprocherait  donc  beaucoup  de  celui  d'un  ceil  rem- 
pli d'eau  distillée  ;  cependant  l'expérience,  répétée  de  difiérenlcs  façons,  démontre 
qu'il  est  un  peu  plus  fort,  ce  qui  conduit  à  admettre  que  le  cristallin  donne  ia 
aberrations  un  peu  plus  marquées  que  l'eau  pure. 

Des  diffëhk^ts  états  db  la  réfraction  fixe.  Ou  admet,  quoique  le  fait  ne 
soit  pas  rigoureusement  démontré  par  l'expérience  et  quoiqu'il  ail  été  canlulé 
par  quelques  observateurs,  que  l'œil  humain  bien  conformé  est  construit  àe  IcUe 
façon  que  les  rayons  lumineux  parallèles,  émanés  par  conséquent  d'objets  ékM- 
gnés.  se  rencontrent  sur  la  rétine  sans  le  concours  de  l'accommodation,  -i^-^- 
lument  comme  s'il  s'agissait  d'un  appareil  optique  oi-dinaire.  C'est  h  celp: 
choisi  comme  terme  de  comparaison  que  Dondei-s  a  donné  le  nom  d'œîl  erauié- 
Irope  {et  ftîTjjîv). 

Mais  l'œil  humain  présente  de  très-fréquentes  anomalies,  congénitales  ou  icci- 
dentelles,  dans  son  pouvoir  réfringent  fixe;  tantôt  le  foyer  des  rayons  lomineui 
parallèles  se  trouve  en  avant,  tantôt  en  arrière  de  la  rétine;  Dans  ces  cas,  l'iul 
est  dit  amélrope  {i  /mt^dv).  Si  le  foyer  est  autérétinien,  il  est  bi-achyraétroft 
(pfmxûiifiiv/iovj  ou  myope;  s'il  est  post-rétinien,  il  est  hypermétrope  (ûn^,^p»l 
ou  hyperope,  élalquicorres[iond,à  ce  que  l'on  désignait  sous  le  nom  d'hyperprei' 
byopie.  Si  enfin  le  foyer  se  forme  sur  la  rétine  danr.  un  méridien,  tandis  qu'il  «  J 
trouve  soit  en  avant,  soit  en  arrière  d'elle  dans  un  autre  méridien  et  le  plT 
souvent  dans  un  méridien  peipeudi  cul  aire,  il  présente  une  derni^e  formai^ 
métropie  désignée  sous  le  nom  d'astigmatisme  {à  (rri^f».»). 

Des  mensurations  très-nombreuses,  tiès-exactes,  pratiquées  sur  des  yeux  CI 
tropes  et  amétropes  pai'  myopie  ou  par  hypermétropie,  ont  élabli  péreinjiUn 
ment  que  les  deux  premières  formes  d'amétropie,  la  myopie  et  l'hyi*' 
tropie,  dépeudent  exclusivemenl,  quand  elles  sout  simples,  typiques,  de  n 
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lioasdaDs  la  longueur  de  l'axe  anttro-postéricur du  globe  ou,  en  d'autres  termes, 
ipt,  l'appareil  de  réfraction  restant  toujours  le  même,  l'teil  myope  est  uu  œU 
trci[i  long  et  I'œiI  bypennétrope  un  œil  trop  court,  absolument  parlant,  si  ou  la 
ompare  à  IVil  eminétrope. 


^ 

^^- 


u 


figures  1 , 3  et  3,  traduisent  clairement  ces  difTërences. 

in  n'en  est  plus  de  même  pour  l'astigmatisme.  Ici  l'œil  a  sa  longueur  normale, 
■>  l'aD  des  éléments  du  système  réfringent  n'a  pas  une  action  identique  dans 
r  diiTérents  méridiens.  La  mensuration  des  images  de  Purkinge  a  démontra 
■  c'était  le  plus  souvent  la  cornée. 

■ms  ce  t]rpe  la  marche  des  rayons  lumineux  est  modiRée  comme  l'indique  la 
■re  4.  L'effet  optique  de  l'œil  astigmate  peut  être  assimilé  â  celui  d'une  len- 
ts dont  les  surfaces  ou  l'une  des  surlaces  ont  des  rayons  de  courbure  d'iné- 
P  longueur.  Admettons  que  de  ces  méridiens  dissemblables  l'un  est  horizontal 
Ifautre  ïerlical,  et  que  tous  deui;  appartiennent  à  la  lentille  L.  dont  l'aie  est 
Kseoté  par  la  li^e  XX.  Étant  donné  un  point  lumineux  P  placé  sur  cet  axe 
panl  de  la  lentille,  voyons  quelle  sera  la  formedu  faisceau  réfracté.  Tous  les 
{Dm  compris  dans  Je  méridien  vertical  sont  déviés  suivant  ce  plan  et  se  rencon- 
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tnnt  m  poinl  f  ;  AF'  et  A'  P  co  narqntnl  la  hadtta.  fX  it  mtee  Imu  Im 
njous  compris  ilans  le  invrid*en  bocinMKal  saol  «Uriéi  sainnt  ee  plan  K  n 
nncoiitrenlSDpoiutF';  Bl' el  BT' en  figoreitlksUBnte.  Ia  distaBoe  F"F*.  yî 
s^^Fareles  deaxfayen,  atdèâgaéew» 
1.^  Docn  duleralk fixai. 

K  «a  intopaseoB  fera»  fefytn^ca- 
lâiimral  ■  1  AU,  ao  nacaii  on  poînl  B 
filoé  caUe  h  Itmille  et  l1atemU«  1^ 
rai,  00  oUitolia  lae  soriaoe  de  difb- 
iwa  dltrtiqiK  ioiA  la  graad  au  «n 
harin»tâl  :  l  taesan  qw  téenn  Mn 
rxfiprocbé  de  F  fe»  deai  as«s  de  rellî|« 
JiaiiBaeroal.  mû  d'un  bça«  inépk, 
le  mtkal  pins  nfUtaieat  qne  llari- 
ziiDtal,  de  telle  soite  qu'an  poinl  F  Fae 
Tertkal  ett  ptuctifocne,  p(ii9i|iK  c'(M 
ta  ce  point  que  s'apJnl'entre-cntKHMl 
des  rajans  da  méridien  'vertical  et  h 
«urftce  de  diffonon,  rMttite  k  aoe  E^ 
horiiaoUle.  Si  Ton  conlimie  i  M^K 
ÏL-cnn  .le  F  kk  T,  l'aie  boriBoM^  da 
h  surtaoe  de  difTusîoB  eontîona  ft  d(- 
criHlre,  taodîs  que  l'ue  tcrtical  angmalt 
,  de  bçon  à  donner  les  fonnes  saîvniies  : 
ç  €n  E.  ime  ellipse  dont  le  grand  axe  cri 
encore  borinxiial  :  eu  G.  on  oerck  de 
prtit  dian>è(re  ;  en  H.  une  ellipae  dmt  k 
l^nd  ue  est  nriicai  et  en  F,  one  dnih 
vrriicale.  Au  delà  de  l'iiil«rT«Ile  hoL 
b  surfare  liuninense  a  eoastammeat  h 
Tonne  d'ooe  ellipse  i  grand  axe  volial 
vt  tloal  les  deux  axes  angraoïtent  pD* 
[u>rtioDDi-ll«neot  1  mesure  que  l'on  ^^ 
Joigne  <le  F'.  Les  surfaces  de  dUTMl 
»oni  d'auUQt  plus  gnndes  qoa  rdBM 
<  T^t  plas  éloigné  du  (oyer  F  oa  du  ttfK 
y.  iVfst  >a  niveau  d  '  ces  deux  tiaim 
ijiii  mangiieot,  ainsi  que  nous  l'atav 
dil.  \e»  limites  de  l'intervalle  fiscd,  ^ 
rimjge  du  point  Inmineiu  a  feaav- 
mum  d'étendue  et  le  mnxnnaNi  d'édrik 
pui$qn'elle  est  réduite  i  une  ligna. 

fta  l'ih  viLcino:!  ns  Lt 
FitF.  LVlat  de  la  réfradiao  i 
dans  les  dilTërentes  fomwa  d'à 
p^t  être  représenta  de  la  nèmefaçM^ 
e  simple  lentille.  CetltMii,  b-phjHqne  TeiMeigBe.  anaaTalMT 
réfringente  qui  est  en  raison  Invi-rse  de  sa  hnajuenr  focale.  Otta  valoraM 
-exprimée  jusque  dans  ce*  derniers  Icinp*  par  une  iractioa  dont  I»  ■ 


OPTOMÉTRIE.  4^5 

eit  runiléy  et  le  dëaominateur  la  longueur  focale  de  la  lentille  évaluée  en  pou- 
ces. L*umté  représentait  Faction  réfringente  d*une  lentille  d*un  pouce,  ample- 
ment suffisante  pour  les  calculs  optométriques. 

Les  inconvénients  d'un  semblable  système  avaient  depuis  longtemps  frappé 
les  meilleurs  esprits.  Il  perpétuait  dans  le  langage  et  dans  la  pratique  les  dé- 
nominations de  pouce  et  de  pied  depuis  longtemps  abandonnées  et  mêmes  pro- 
leriles  ;  il  rendait  impossible  une  entente  internationale»  puisque  ces  mesures  de 
kngneor  ont  une  valeur  différente  dans  les  différents  pays;  il  obligeait  inces- 
samoent  à  faire  intervenir  des  réductions  de  fractions  dans  les  moindres  déter- 
■inatears  optométriques,  etc. 

Ce  fut  au  congrès  ophthalmologique  [de  Paris,  en  1867,  que  la  question  fut 
mise  k  l'ordre  du  jour  par  une  communication  de  Javal  sur  l'emploi  du  système 
BéCriqoe  pour  le  numérotage  des  verres  de  lunettes.  Une  commission  composée 
des  principaux  ophthalmologistes  de  TEurope  fut  chargée  d'examiner  cette  pro- 
posîticm.  Le  programme  de  ses  études  peut  être  à  peu  près  exprimé  de  la  façon 
anvante  :  introduction  du  système  métrique  dans  la  notation  des  verres  de  lu- 
Kltes;  déplacement  de  Tunité  et  substitution  à  la  quantité  la  plus  forte,  qui 
ibiigeait  à  compter  par  fraction,  la  quantité  la  plus  faible,  qui  permettait  de 
compter  en  nombres  entiers  ;  enfin  adoption  d'une  série  de  verres  à  intervalles 

La  majorité  des  commissaires  tomba  d*accord  pour  admettre  qu'il  fallait 
prendre  pour  unité  un  verre  assez  faible  pour  que  la  nécessité  de  recourir  à  un 
lerre  intercalaire  fût  écarta  et  pour  que  les  numéros  des  verres  pussent  être 
oprimés  par  des  nombres  entiers,  et  elle  se  rallia  à  la  série  suivante  :  240<*°^, 
ISA  ;  80  ;  60  ;  48  ;  40,  etc.  Cette  série  correspondait  à  très-peu  près  en  tenant 
mipte  de  l'indice  de  réfraction  du  verre,  à  l'ancienne  série  en  pouces,  ce  qui 
iispensait  de  changements  trop  profonds  dans  l'outillage  des  opticiens  ;  elle 
iffinût  la  'plus  grande  somme  possible  de  diviseurs;  elle  reproduisait  les  vingt- 
fiatrièmes  de  Donders;  qui  se  retrouvaient  en  convertissant  en  pouces  de  quatre 
ca  quatre,  les  numéros  de  ladite  série. 

Ces  avantages  furent  appréciés  à  ce  point  par  un  grand  nombre  des  membres 
Al  Congrès,  qu'ils  signèrent  une  déclaration  par  laquelle  ils  exprimaient  l'iii- 
latîon  d'employer,  à  partir  du  1*'  juillet  1875,  la  série  de  verres  ci-dessus 
iodiquée  pour  désigner  les  degrés  d'amétropie. 

Au  même  congrès  Nagcl  et  Quaglino  au  nom  de  Porro,  opticien  italien, 
«valent  proposé  pour  unité  un  verre  de  1  mètre  de  foyer  et  p(»ur  série  :  100""'.  ; 
50;  55,35;  25;  20;  16,66;  14,28;  12,5,  etc.  Ce  fut  sans  succès  pour  le  mè- 
nent, comme  on  rient  de  le  voir.  Hais  Monoyer  ne  tarda  pas  à  atta(|uer  la  réso- 
ktion  de  la  commission.  Dans  un  article  inséré  dans  la  Gazette  médicale  dé 
SlroMbourg  en  1868  et  qui  à  pour  titre  :  Des  anomalies  de  la  réfraction  de  VœU^ 
l'auteur  fait  justement  remarquer  que  l'unité  adoptée  par  la  Commission  est 
contraire  au  principe  même  du  système  métrique  qu'il  s'agit  de  faire  prévaloir. 
Du  moment  qu'on  part  de  ce  principe,  c'est  la  lentille  de  1  mètre  ou  100  centi- 
mètres de  longueur  focale  qui  doit  servir  d'unité.  Et  cette  unité  qui  doit  repré- 
senter la  difTérence  constante  entre  deux  numéros  successifs  de  la  série,  il  Fiip- 
pelle  unité  métrique  ou  décimale  de  réfraction  ou  tout  simplement  Dioptrie. 

Cette  conception  si  simple,  si  logique,  ne  tarda  pas  à  être  acceptée  et  appli- 
quée par  le  plus  grand  nombre,  même  par  les  membres  de  l'ancienne  commis* 
lion.  L'idée  développée  par  Monoyer,  d'une  unité  de  100  centimètres,  est  iden- 
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tiquemenl  la  miîrae  que  celle  de  Nagel  et  de  Porro  :  mais,  dans  l'applicalioD 
qu'il  en  Ri.  il  sul  mieux  la  dégager  de  tout  ce  qui  pouvait  la  compliquer  ou  la 
reodre  confuse.  Nagel  avait  proposé  comme  subdivisions  de  l'unité  les  rractiuns 
1/4,  1/3,  3/4,  etc.;  et  dans  son  mémoire  de  1888  il  donne  en  note  une  série 
complète  dans  laquelle  l'unité  est  divisée  en  quart,  faisant  ainsi  retour  au 
système  duodécimal.  Monoyer,  fidèle  au  système  décimal,  n'admet  que  des  divi- 
sions di^'cîmales  de  l'unilé.  Dans  le  cas  où  l'inlervalle  d'une  unité  à  l'autre 
paraîtrait  trop  grande,  on  aurait  recours  aux  dixièmes  d'unilé.  Un  tel  degré 
d'approximation  lui  paraissant  dépasser  la  mesure  des  exigences  de  la  pratique 
ophtlialmolngique,  il  proposa  comme  limite  pour  le  moment  un  intervalle  de 
5  dixièmes  d'unité  ou  d'une  demi-dioptrie.  On  pourra,  si  nos  instruments  de 
correction  se  perfectionnent,  substituer,  comme  raison  de  lu  progression  arilli- 
métiquc  à  une  unité  entière  un  dixième  d'unité  qui  correspondrait  à  une  len- 
tille de  10  mètres  ou  1000  centimètres. 

La  dioptrie  est  donc  une  expression  destinée  à  traduire  dans  le  langage  U 
déviation  des  faisceaux  lumineux  opérée  par  une  lentille  d'un  mëtr«  de  foyer. 
Si  la  lentille  a  pour  longueur  focale  une  fraction  de  mètre  quelconque  rcprâ~ 
sentée  par  N,  sa  valeur  réfringi-'Dle  sera  de  N  dioptries.  La  dioptrie  est  affectâe 
du  signe  +  pour  les  lentilles  qui  ont  un  foyer  réel  (lentilles  convergentes)  et 
du  si^ne  —  pour  les  lentilles  qui  ont  un  foyer  virtuel  (lentilles  divergentes). 
L'expérience  et  le  calcul  démontrenl  que  les  effets  réfmigents  de  ces  deux  sorte* 
de  lentilles  s'opèrent  exactement  en  sens  inverse.  Ces  eflets  peuvent  i!tre  ajuulâ 
ou  relrancUés  comme  des  quantités  quelconques. 

Il  en  résulte  : 

1°  <Juedeux  lentilles  de  même  longueur  focale  et  de  courbure  inverse  x 
neutralisent  complètement,  si  leur  indice  de  réfraction  est  le  même  cl  il  à\s 
sont  accolées  l'une  à  l'autre.  Admettons  pour  fixer  les  idées  deux  lentilles  M 
17  centimètres  de  foyer  dont  la  valeur  réfringente  est  représentée  par  —  G  Dd 
+  6  D,  leur  efiel  est  égal  â  zéro-  On  peut  s'assurer  que  ces  verres  superposa 
sont  de  nul  effet  comme  tout  corps  transparent  homogène  it  surfaces  paralliloi 

2*  Que  deux  lentilles  de  même  courbure  ont,  lorsqu'on  les  superpose,  une 
action  réfringente  égale  à  la  somme  des  dioptries  qui  représente  leur  vileuf 
respective.  Ainsi  la  valeur  de  deux  lentilles  positives,  l'une  de  8  centioiètRi 
(15  D),  l'autre  de  16  centimètres  (t>  D),  est  égale  à  15  •+-  6,  soit  19  D:  , 

3°  Que  deux  lentilles  de  courbure  inversée!  de  longueur  focale  différente  oal.  , 
lorsqu'on  les  superpose,  un  pouvoir  réfringent  égal  à  la  différence  entre  les  don  i 
valeurs  respectives,  et  cette  différence  est  affectée  du  signe  de  la  lentille  qiu>l>  | 
loHfiueur  focale  la  plus  petite  et  pai'  conséquent  la  puissance  rélringente  la  pliu  | 
grande.  Ainsi  une  lentille  positive  de  16  centimètres  dont  la  valeur  est  +i^ 
jointe  à  une  lentille  négative  de  24  centimètres  dont  la  valeur  est  —  4,  doDBSl 
comme  résultat  +  6D  —  4D=4-2D. 

Ces  déductions  ne  sont  point  rigoureusement  exactes,  puisqu'il  u'eat  |)*> 
tenu  compte  de  l'indice  de  réfraction  de  la  matière  dont  se  composent  let  1*^ 
li.les  et  puisqu'on  les  suppose  mathématiquement  superposées.  De  telles  canM' 
d'erreur,  inacceptables  pour  le  physicien,  peuvent  être  négligées  à  notre  p»*' 
de  vue  particulier,  puisqu'on  les  nr^ilige  dans  lu  mesure  des  troitlles  Jb  11 
réfraction  de  l'œil  cl  dans  te  choix  des  verres  destinés  à  les  corriger. 

L'appareil  optique  de  l'œil  pouvant  être,  comme  nous  l'avons  dit,  représcoK 
par  une  lentille,  il  devient  aussi  simple  qu'il  est  utile  pour  l.i  |iraluiue  'i'*P' 
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pU(|uer  à  révalualion  oplom^trique  des  diRerenlcs  formes  d'am^tropîe.  les 
corollaires  que  nous  venons  de  déduire  de  la  proprii^lé  fondamentaie  des  len- 
tilles. 

Dans  l'œil  nonnal,  emmétrope  qui  seit  de  type,  la  puissance  réfriagente  est 
«laclemenl  suffisante,  puisque  les  rayons  lumineux  parallèles  ont  leur  foyer  sur 
Il  rétine. 

Pour  l'œil  niiope,  ce  pouvoir  réfringent  fixe,  le  même  que  dans  l'œil  emmé- 
ln)[«,  devient  trop  grand  par  suite  de  l'allongement  pathologique  du  globe 
ocaUire,  et  le  point  de  rencontredes  rayons  parallèles  se  fait  en  avant  delà  rétine. 
On  peut  le  supposer  formé  de  deui  parties  et  représenter  ces  deux  parties  par 
deox  lentilles  convergentes  du  longueur  focale  appropriée,  accolées  l'une  à 
l'iulre,  et  dout  les  effets  s'ajoutent.  L'une  aurait  un  pouvoir  réfringent  suffisant 
four  opérer  l'enlre-croisement  des  rayons  parallèles  sur  la  rétine  comme  dans  l'œi] 
umul,  et  l'autre  un  pouvoir  équivalent  i  l'exc^  de  réfraction  existant  dans  un 
ml  myope.  La  ligure  suivante  5  Iraduil  ce  dédoublement  de  l'appareil  réfringent 
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dam  celte  forme  d'amétropîe.  La  lentille  L  a  une  longueur  focale  telle  que  \ei 
njou  parallèles  réfractés  par  elle  viennent  s'entre-croiser  sur  la  rétine  comme 
iaia  l'œil  normal.  L'autre  lentille  L'  a  une  longueur  foc-ile  telle  que  son  actioQ 
'JMiléeà  celle  delà  première  délermîneun  entre-croisement  en  un  point  0  situé 
eo  avant  de  la  rétine.  Par  la  suppression  de  ta  lentille  L'  ou  de  ses  effets,  il 
<^  clair  que  l'œil  myope  rentre  dans  les  conditions  dinptriques  de  l'œil  emmé- 
Inipe.  c'est-à-dire  qu'il  verra  distinctement  de  loin.  Or  nous  savons  que  |iour 
oentraliser  l'effet  de  la  lentille  L'  il  suffit  d'y  accoler  une  lentille  concave 
d'égale  longueur  focale.  Par  conséquent,  en  cliercliant  expérimentalement  quel 
est  le  verre  concave  qui  permet  à  un  œil  myope  de  voir  distinctement  de  loin, 
on  a  Ifl  longueur  focale  de  la  lentille  idéale  qui  représente  l'excédant  de  sa  ré- 
fraction fixe,  c'est-à-dire  le  degré  de  la  myopie.  Si  l'on  exprime  parX  dioptries 
s>  force  réfringente,  l'élat  dîoptrique  de  la  myopie  M  se  traduira  de  la  façon 
suivante  : 

M  =  XD 

Comme  la  lentille  qui  exprime  le  degré  de  la  myopie  est  affecté  du  signe  — , 
puisqu'elle  est  négative,  l'évaluation  en  dioptries  devra  être  précédée  du 
si^ne  — . 

M  =  —  XD 

Supposons  que  dans  trois  cas  de  myopie  on  constate  par  l'essai  des  verres  ou 
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par  d'autres  moyens  que  nous  indiquerons  que  ce  sont  des]  Terres  de  6,  4  et 
3  dioptries,  qui  rétablissent  la  vue  distincte  à  grandes  distances,  on  en  conclura 
que  le  degré  de  myopie  est  de  6, 4  et  3  dioptries. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  nous  permettent  d*ètre  bref 
en  ce  qui  concerne  la  détermination  et  Tévaluation  des  autres  formes  d*amé- 
tropie. 

Dans  Tœil  hypermétrope  le  pouvoir  réfringent  fixe,  qui  est  le  même  que  dans 
l'œil  normal,  devient  insuffisant  par  suite  d*une  longueur  moindre  de  Taxe 
antéro-postérieur  du  globe  oculaire;  c'est  un  appareil  qui  a  un  pouvoir  réfrin- 
gent devenu  insuffisant  en  raison  de  ses  dimensions  exiguës.  On  peut  évidem- 
ment représenter  ce  déficit  par  la  lentille  idéale  convexe  qui,  placée  immédîa* 
tement  au  devant  de  la  cornée,  lui  permettra  de  voir  distinctement  de  loin. 

La  longueur  focale  de  cette  lentille  est  déterminée  par  les  verres  d'essai  ;  elle 
exprime  le  déficit  de  la  réfraction  fixe  et  par  conséquent  le  degré  de  l'hypermé* 
tropie.  En  représentant  comme  précédemment  son  action  réfringente  par  XD  et 
par  H  la  notation  de  la  forme  d'amétropie  dont  il  est  question,  on  a  : 

H  =  XD 

Comme  la  lentiUe  qui  exprime  le  degré  de  l'hypermétropie  est  affectée  do 
signe  4-f  Tévaluation  de  l'hypermétropie  sera  représentée  de  la  façon  suivante  : 

[H  =  H-  XD 

Le  raisonnement  qui  précède  est  de  tous  points  applicable  à  la  déterminatioD 
et  à  révaluation  de  l'état  dioptriqne  de  Tastigmattsme.  Ici  le  pouvoir  réfringent 
fixe  est  diflérent  dans  divers  méridiens  et  principalement  dans  deux  méridiens 
perpendiculaires  entre  eux.  Que  cette  différence  soit  représentée  par  un  excédiDt 
ou  un  déficit,  elle  est  comparable  à  Texcédant  ou  au  déficit  de  la  réfraclion  dans 
l'œil  myope  ou  hypermétrope  :  elle  peut  être  déterminée  expérimentalement  de 
la  même  manière,  pourvu  que  les  verres  ne  modifient  l'état  de  la  réfraction  qœ 
suivant  un  méridien,  comme  le  font  les  verres  cylindriques  dont  le  pouvoir  eit 
nul  dans  le  méridien  parallèle  à  leur  axe  et  égal  à  celui  de  verres  sphériquesde 
même  longueur  focale  dans  le  méridien  perpendiculaire  au  premier.  Dès  lorSf 
en  désignant  cette  forme  d'amétropie  par  la  notation  ks  et  par  N  l'action  réfria- 
gente  du  cylindre  convexe  ou  concave  qui  égalise  la  réfraction  des  divers  men- 
dions, on  aura  pour  formule  générale  :  ks  =  —  ND,  si  l'astigmatisme  C8l 
myopiquc,  et  A5  =  -f-ND,  s'il  est  hypcrmétropique. 

Réfraction  dynamique  ou  facultative  (accommodation).  Gomme  dans  tout 
autre  système  optique  à  surfaces  réfringentes  sphériques  et  en  vertu  de  la  rela- 
tion des  foyers  conjugués,  les  images  d'objets  situés  à  des  distances  différentes 
se  trouvent  dans  l'œil  à  des  distances  différentes  du  centre  optique.  Par  consé- 
quent, si  l'image  d'un  point  lumineux  quelconque  se  fait  exactement  sur  h 
rétine,  l'image  du  même  point  plus  rapproché  ou  plus  éloigné  se  formera  soit  en 
arrière,  soit  en  avant  de  cette  membrane.  En  d'autres  termes,  avec  de  telle* 
ressources  nous  ne  pourrions  pas  voir  simultanément  et  distinctement  ws 
objets  éclairés  qui  seraient  ini^galement  éloignés  de  notre  œil. 

La  faculté  d'adaptation  aux  distances  qu'il  possède  est  due  au  fonctionnemefit 
de  l'appareil  d'accommodation.  Tout  ce  qui  est  relatif  à  cet  appareil,  les  dutt- 
gements  qu'il  détermine  dans  l'état  dioptriqne  des  milieux  oculaires  ;  son  m^* 
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msme,  ses  agents,  etCt  ont  étë  Tobjet  d*ane  étude  spéciale  à  l'article  Accohmo- 
•àTiOK.  NoQS  ne  rappellerons  ici  que  ce  qui  est  indispensable  à  rintelligence  et 
an  développement  de  notre  sujet. 

L*adaptation  a  pour  limite  d'une  part  le  point  le  plus  rapproché  de  le  vision 
distincte,  d'antre  part  le  point  le  plus  éloigné,  qui  est  TinGni  pour  Tœil  emmé- 
trope et  pour  l'oeil  amârope  ramené  par  des  verres  aux  conditions  du  premier. 
Le  point  le  plus  éloigné,  désigné  sous  le  nom  de  punctwn  remotum  ou  remo^ 
(itmiitm,  est  représenté  par  la  lettre  r;  l'autre,  le  plus  rapproché,  désigné 
sons  le  nom  de  punctum  proxirnum^  est  représenté  par  la  lettre  p. 

La  distance  de  l'onl  au  punctum  remotum  est  exprimée  par  la  lettre  R,  et 
h  distance  au  punctum  proximum^  par  la  lettre  P.  La  distance  de  p  à  r,  ou.  ce 
(|iii  revient  au  même,  la  différence  en  mètres  ou  fractions  de  mtHres  entre  R  et  P 
représente  famplitude  de  l'acconunodation. 

La  limite  éloignée  de  l'adaptation  est  ^en  rapport  avec  l'état  de  la  réfraction 
iiie  :  elle  est  fixe  comme  le  système  réfringent  qui  la  détermine. 

La  limite  rapprochée  due  au  maximum  d'effet  de  la  réfraction  facultative  est 
sujette  à  des  variations  qui  sont  en  rapport  avec  l'amplitude  de  l'accommo- 
dation. 

L'usage  simultané  des  deux  yeux,  autrement  dit  l'acte  de  vision  binocu- 
iaire,  modifie  les  limites  de  l'amplitude.  Celles-ci  correspondent  à  un  degré 
déterminé  de  convergence  des  lignes  visuelles.  Ainsi  l'œil  emmétrope  avec  des 
lignes  visuelles  parallèles  s'adapte  pour  les  grandes  distances  ;  avec  des  lignes 
convergeant  vers  un  point  situé  à  25  centimètres  il  accommode  pour  une  dis- 
tance de  S5  centimètres. 

Dans  ses  rapports  avec  la  convergence,  l'amplitude  de  l'accommodation  subit 
des  modifications  qui  ont  été  rattachées  par  Donders  aux  trois  états  suivants  : 

1*  Amplitude  d'accommodation  absolue  dans  laquelle  le  punctum  remotum 
ert  déterminé  avec  des  lignes  visuelles  parallèles,  et  \^  punctum  proximum  avec 
les  lignes  les  plus  convergentes  possibles.  Le  punctum  proximum  est  dans  ces 
eonditions  moins  rapproché  que  le  point  de  convergence;  ce  qui  donne,  en  raison 
de  l'association  des  deux  fonctions,  la  plus  grande  étendue  d'accommodation 
qn'on  puisse  atteindre.  Au  delà  de  cette  limite  le  pouvoir  d'adaptation,  loin  d'aug- 
menter, diminue  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  égal  à  zéro  pour  le  maximum  de  con- 
vergence; 

8^  Amplitude  d'accommodation  binoculaire.  Ici  on  ne  rend  pas  la  conver- 
gence plus  forte  qu'il  ne  le  faut  pour  la  fixation  du  point  pour  lequel  on  accom- 
mode :  la  limite  est  alors  moins  rapprochée  que  dans  le  cas  précédent  ; 

S*  Amplitude  d^accommodaiion  relative.  On  désigne  ainsi  l'amplitude  qui 
est  en  rapport  avec  le  degré  de  convergence  des  lignes  visuelles.  Elle  a  pour 
limite  le  point  où  l'accommodation  devient  indépendante  de  la  convergence. 

Db  l'évaluation  de  la  réfraction  facultative.  Le  pouvoir  réfringent  facul- 
tatif a  pour  effet  de  faire  voir  nettement  à  toutes  les  distances  comprises  entra  le 
pnctuM  pvoximum  (p)  et  le  punctum  remotum  (r).  Pour  en  exprimer  la  valeur 
^l'étendue,  Donders  a  eu  recours  à  la  proposition  suivante,  qui,  au  point  de  vue 
optique,  possède  les  caractères  de  l'évidence.  Le  pouvoir  d'accommoder  se  tra- 
duit par  des  changements  de  courbure  du  cristallin.  G*est  une  lentille  biconvexe 
dont  le  foyer  devient  de  plus  en  plus  court  et  par  conséquent  dont  la  valeur 
^ngente  augmente  proportionnellement.  Il  peut  donc  être  représenté  par 
une  lentille  idéale  qui,  placée  devant  la  cornée,  imprimerait  aux  faisceaux 
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lumiDeux  ëmanës  du  point  pour  lequel  Tœil  est  adapte  la  direction  qu'ils 
auraient,  s'ils  Tenaient  de  l'infini.  11  suffit  dès  lors  de  déterminer  Taction  réfirin* 
gente  de  cette  lentille  idéale  pour  avoir  l'évaluation  de  Taccommodatioa  elle- 
même.  Admettons  que  dans  un  œil  quelconque  le  punctum  proximum  soit 
situé  à  16  centimètres,  on  en  conclut  que  le  pouvoir  d'accommodation  est  égil 
au  pouvoir  réfringent  d'une  lentille  qui  ramène  en  parallélisme  des  rayons 
émanés  d'un  objet  situé  à  16  centimètres,  c'est-à-dire  d'une  lentille  de  16  centi- 
mètres. L'action  réfringente  de  celte  lentille  étant  de  6  dioptries,  nous  en  ooa- 
cluons  que  le  pouvoir  d'accommodation  est  de  6  dioptries.  Le  point  rapprocU 
de  fixation  est-il  à  20  ou  25  centimètres,  etc.,  la  quantité  d'accommodation  sera 
égale  à  5  ou  4  dioptries. 

Bàpports  de  l'accommodation  avec  la  réfraction  fixe.  L'amplitude  de 
l'accommodation  est  à  peu  près  la  même  chez  des  personnes  de  même  âge  et  de 
bonne  santé  :  mais  son  intervention  est  très-différente  suivant  l'état  de  la  réfrac- 
tion fixe  :  si  l'œil  est  emmétrope,  elle  intervient  pour  toutes  les  distances  entre 
le  punctum  remotum  situé  à  l'infini  et  le  punclum  proximum.  Le  parcours  de 
l'accommodation  est  égal  à  son  amplitude.  Si  l'œil  est  myope,  elle  n'intervient 
que  pour  les  distances  entre  le  punctum  remotum  situé  à  une  distance  limitie 
et  le  punctum  proximum.  Ici  le  parcours  de  l'accommodation  est  moins  étendu, 
bien  que  l'amplitude  reste  la  même,  ce  dont  on  peut  s'assurer  en  reculant  le 
remotum  à  l'infini  à  l'aide  d'un  verre  concave  approprié.  Si  l'œil  est  hypenné- 
trope,  elle  intervient  dans  tout  acte  visuel  de  loin  comme  de  près,  puisque 
les  faisceaux  lumineux  parallèles  ne  peuvent  former  une  image  nette  qu'autant 
qu'ils  auront  été  rendus  convergents  par  une  lentille  exprimant  le  degré  de 
l'hypermétropie.  Dans  ce  cas  le  parcours  de  l'accommodation  est  plus  grand  que 
son  amplitude  normale,  ce  qui  ne  peut  être  obtenu  que  par  un  excès  de  travail 
des  agents  de  Faccommodation  et  ce  qui  explique  si  bien  la  fréquence  de  rastbé> 
nopie  accommodative  chez  l'hypermétrope. 

Optomètres.  Pour  déterminer  les  limites  de  la  vision  distincte  tant  éloi- 
gnées que  rapprochées,  détermination  qui  représente  la  base  même  de  l'opto- 
métric,  on  a  proposé  un  certain  nombre  de  méthodes  ou  appliqué  divers 
instruments  qui  portent  le  nom  d'optomètres. 

La  méthode  la  plus  simple,  la  plus  usuelle,  consiste  à  rechercbep  à  quelle 
distance  on  commence  à  voir,  puis  à  quelle  autre  distance  on  cesse  de  voir 
distinctement  de  petits  objets  comme  des  caractères  d'imprimerie»  par  exemple; 
mais  on  ne  peut  espérer  obtenir  de  cette  sorte  des  résultats  bien  exacts, 
d'abord  parce  que  ces  caractères  ne  sont  pas  tellement  petits  qu'ils  ne  puissent 
être  lus  avec  une  adaptation  inexacte,  ensuite  parce  que  ces  petits  objets,  à  mesure 
qu'on  les  rapproche  de  l'œil,  apparaissent  sous  un  angle  visuel  plus  grand  et 
par  conséquent  sont  vus  plus  distinctement.  Pour  détermmer  les  limites  de  la 
vision  distincte  par  ce  moyen,  il  faut  donc  choisir  des  objets  de  grandeurs  dif- 
férentes poui'  les  différentes  distances  et  donner  la  préférence  à  ceux  qui  sont 
assez  petits  pour  pouvoir  à  peine  être  reconnus  à  leur  dislance  respective  par 
un  œil  doué  d'une  bonne  acuité  et  exactement  accommodé. 

Poterfield  a  le  premier  recommandé  l'expérience  de  Scheiner  pour  la  déter 
mination  de  la  portée  visuelle. 

ExpÉBiBNCE  DE  ScHEiNER.  Gcttc  expérieucc  consiste  à  viser  un  petit  dqet 
tel  qu'un  cheveu,  placé  à  30  centimètres  à  travers  un  petit  écran  muni  de  drâx 
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Irous  assez  rapprcKhés  pour  ifUt:  lu  Jistaace  qui  les  sépare  soït  plus  petite  que 
le  diamètre  de  la  pupille.  Une  cajte  de  visîle,  une  carte  à  jouer  percée  de  deux 
trous  d'épingles,  peuvent  remplir  le  but. 
En  rappri>chaut  pn>)^ressivenienl  le  petit  objet,  un  atteint  un  pint  i  partir 

duquel  il  appaiait  double.  Ce  point  marque  la  limite  rapprocbile  de  la  vision 

distincte. 
|j  figure  6  donne  la  raison  optique  du  phdnoroène.  Supposons  le  petit  objet 

rèdnit  à  un  point  ou  bîeu  envisagé  à  un  point  quelconque  A  de  salongueur. 

k\i  moDienl  où  l'œil  commence  â  voir  double,  l'eflort  d'accommodation  est  it^sun 

maximum  de  puissance  et  les  ptlils  cônes  lumineut  dont  nous  représentons  les 


aies  par  les  lignes  AD  et  AE  ne  se  réunissent  plus  sur  la  rétine,  mais  bien  en  un 
pnnt  situé  derrière  elle.  Ces  cdnes  lumineiii  rencontrent  dés  lors  la  membrane 
narveuse  en  deuK  points  ditTéreuts  1  et  1'  au  niveau  desquels  se  dessine  une 
image  suHisamment  distincte  du  point  A,  lequel  est  ainsi  vu  double  suivant  les 
dueclions  I  A',  I'  A",  qui  représentent  les  normales  des  points  I  et  1'.  Plus  l'objet 

I~         rapproché,  plus  le  foyer  0  sera  reporté  en  arrière,  plus  1  et  1'  seront  éloi- 
Fnii  de  l'autre  et,  par  conséquent,  ^lus  les  images  tendront  à  s'écaricr.  ;*' 


U  point  rapprocbé  de  la  vision  distincte  étant  ainsi  défini,  on  éloigne  pro- 
Sîeinveinent  l'objet  qui  est  de  nouveau  ru  simple.  Si  l'œil  est  nornul,  on  pourra 
''^iguur  indéGuiment,  jusqu'à  ce  (|uc  le  défaut  d'éclairage  ou  reii^nïlé  de 
l'ingle  visuel  nu  permette  plus  de  l'apercevoir.  Il  sera  toujours  vu  simple.  Hais, 
lili  limite  éloignée  de  la  vision  distincte  {r)  est  située  à  une  distance  limitée, 
ce  qui  arrive  étiez  le  myope,  le  foyer,  à  partir  de  celte  distance,  ne  se  trouvera 
pllUsur  luiéline.et  les  petits  cônes  Inmineuss'entie-croiseront  cnOllig.  7)  dans 


lit  0  rTosf ntL 

riRtf^nanr  <le  l'oûi  m  i*wt  .ie  b  i 

linomt*  'Ml^  ^l  et  Y.  et  taçu  à  prataire  « 

JenMtnt  'bns  l«  pr«iiii«   eaa  !e*  inuiiea   «»t  iiat  vmt   gtuatiBM  nicnc  4e 

effile  dea  trwH.  liti  telle  ùfjta  <!»'<»  Toilaat  le  cnw  iafifrienr  oa  s^pnw 

fini°g*  lapûwBre  et  rneàpriMpiieiiMiiL  Uoilù  i^  dan  le  msamd  dks  Mil 


l>Piuf«lTii  SB  pDtmiFLa  rr  Tbou.4  T'>n«.  Ge  n'ot  artrv  Aoie  qK 
l'<>tpftrv!3ieff  «le  Mt^iner  réatiaée  de  b  bçm  sonante.  Ca  fil  fataoe  rt  mna 
«t  Mm^i  vu  ns  tond  Mathre.  L'oae  des  extrémiléa  do  fil,  b  pina  msine  de 
r«ii,  i^ràn  à  tmenaa  petit  éataptinx  de  <leia  traos.  Le  fi]  puah  nnftle 
pruir  la  iluUnce  à  lainelk  ['«il  eat  iceoiaaiodt  :  i  tooie  autre  dùUnce,  il  paraît 
(tonl'U-  0*  piiwRit  ^pJcfl  K  ■tfnr  d'aaCitt  oàjeii  ttes  qn'wi  pUtienit  i 
des  A\aUmu*  iitlfi^ultt  et  l'mH,  Muia  il  faut  qnlb  Hnt  ■■IBiiiiiwiiit  petiti 
ptrtir  iii'aa  poîaae  i  peiae  Ica  voir  iûlinrteMt  i  tnmn  la  tnos  de  l'écnn  : 
pstr  •nenfk,  dta  épingba  fiaea  nr  im  fond  dair  ob  bien  mcoR  de  petits  mus. 
de»  fmtei  émîtca,  praliqnéi  daaa  dac  étnoi  opaqnea.  U  bat  emoie  prendn 
loin  ine  Tt^fel  mit  ni  par  Ica  dm  «■rcrtaRa  eo  aitee  tenipa;  l'oubli  de 
MAt«f  préuratien  expoacnit  i  dta  erreun.  Dans  cea  e^ifrimcei  le  dttmp  tîsixI 
«e  ridait  aB  deai  inagea  de  difforina  rehti«eiBcat  grandes  dea  deux  trous  de 
l'écraii.  Ces  dmx  imapi  a  el  i  (&g.  $)  doÎTenl 
ODpiéler  en  partie  l'une  sur  l'iatre.  Ce  n'est  qae  dam 
la  partie  moTenoe  c,  i]ui  est  en  même  tenpa  b  plus 
éclairée,  qu'on  peut  loîr  des  images  doubles,  telles  que 
les  pointes  d'epîn^le  g.  Il  ne  peut  pas  a'en  produîit 
dans  les  parties  latérales  qui  n'appartiennent  chacune 
qu'ï  l'une  des  images  de  difTusioD.  Dans  cesparties,  les 
f.    ,  images  sont  loajours  simples  comme  l'ëpingle  A.  Cette 

circonstance  rend  t'eip-irience  asscs  diÏBcile  pour  let 
personnes  peu  exerc-es. 

l>toc£i>é  bt  lliuiHOLn.  Helmlioltz  recommande  un  moyen  anali^ue  1  celui 
de  Sciteiner,  mais  qui  donne  en  pratique  une  plus  grande  euetîlode.  On  laisse 
pénétrer  à  tnTers  une  petite  ouverlure  pratiquée  dans  un  écran  U  lumiàe 
du  ciel  ou  celle  d'une  bougie.  Ce  point  lumineux  apparat  i  un  œil  inexac- 
tement adapté  fOUS  la  forme  d'une  étoile  1  dnq  ou  six  rayons,  tandis  qu'anc 
une  adaptation  exacte  il  le  présente  sous  b  fonue  d'un  point  lumineux,  sinon 
parfaitentent  rond,  du  moins  assez  régulièrement  délimité.  Si  l'onamèneblé- 
ralemcnt  un  écran  au  devant  de  la  pupille,  on  voit  habituellement  la  figure 
lumineuse  que  forme  le  point  s'obscurcir  inégalement,  et  ceb  en  commençant 
par  le  câté  ob  se  trouve  l'écran,  si  l'olget  est  au  delà  de  b  limite  de  U  TÎsîon 
distincte,  et  par  le  c£lé  opposé,  s'il  est  en  deçà. 

l'ar  ces  procédés  cl  par  d'autres  analogues,  on  déteimine  ime  certaine  étendoe 
pour  laijuclle  la  vision  est  diistincle  et  qui  représente  te  parcours  moyen  de 
l'accontmodation,  mais  dont  les  limites  ne  corres|iondenl  ni  au  panctum  proxi- 
miim  ni  au  jnintlum  remotum,  à  moins  que  l'on  ne  soit  bien  maître  de  sot 
accommoda  lion.  En  général  les  amélropcs  n'adaptent  pour  le  remottim  on  en 
d'autres  termes  ne  relâchent  complélemint  leur  accommodation  qu'aulaal  qu'di 
fixent  pendant  un  certain  temps  un  oljet  cclairv  qui  s'éloigne  ou  qui  paraît  a'^ 
loigiicr  progressivement. 

Et  de  même  les  amétropes  et  les  cmméti-opcs  n'accommodent  pour  le  proxi- 
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mum  qu'autant  qu'ils  ont  conscience  du  déplacemeut  n^l  ou  apparent  que 
suLît  l'objet  qu'ils  fixent. 

De  Graere,  Burow,  Javal,  etc.,  ont  imagine  des  appareils  qui  remplissent  ces 
conditions  et  qui  ont  n'alisé  dans  la  question  qui  nous  occupe  un  véritable  pro- 
.  Ces  appareils  fondes  sur  le  même  piincipe  se  composent  d'nne  lentille 


Fl|.  9. 

biconvexe  qui  est  fiie  et  sert  d'oculaire  et  d'un  objet  ddairé  qui  est  mobile. 
Le  jeu  de  l'appareil  consiste  A  placer  successivement  l'objet  lu  ilelii,  au  niveau 
et  en  de(^  do  rojcr  de  la  lentille,  de  façon  h  fournir  à  l'oeil  qui  regarde  des 
faisceaux  lumineux  d'abord  convergents,  puis  paruUMea  et  enfin  divergents, 
absolument  comme  si  l'objet  s'était  déplaça  depuis  riiurizon  jusqu'A  la  limita 
la  plus  rapprochée  delà  TÎsion  distincte.  Maïs,  si  le  principe  est  cicellent,  l'ap- 
plication en  esï  défectueuse  h  deux  points  de  vue.  D'abord  l'image  de  l'oltjct 
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sabil  de  la  sorte  d'importantes  varialions  de  grandeur,  ce  qui  conduit  S  chotàr 
an  objet  de  dimensions  suFlisanles  pour  qu'il  puisse  être  vu  dans  toutes  les 
positions,  condition  lUdieuse,  puisqu'il  faut  prendre  le  plus  petit  objet  possible. 
En  sceond  lieu,  un  optomètrc  pratique  doit  être  pour™  d'une  ^helle  graduée 
xvec  des  divisions  su  fîi  sa  m  ment  espacées.  Avec  l'oculaire  biconvexe,  les  divisions 
sont  d'autant  plus  rapprochées  que  le  degré  d'ami^tropie  est  plus  élevé,  ce  qui 
fait  qu'un  peut  à  peine  les  placer  et  les  lire  alors  qu'il  serait  le  plus  utile  J^H 
les  avoir  distinctes  et  espacées.  ^H 

Oi^oMËTBE  DE  Madrick  Perhii*  ET  Masciut.  Il  diffère  des  précédents  âii|^| 
que  l'oculaire  convexe  est  remplace  par  un  système  optique  composé  de  den^^ 
lenlilles,  l'une  convexe,  fixe,  l'autre  concave,  mobile,  formant  une  sorte  de 
luni'lte  de  Galilée  renversée.  Il  se  compose  (Cig.  9)  d'uu  tube  cylindrique  eu 
cuivre  A,  moulé  sur  un  pied  qui  est  formé  de  deux  tubes  engainants,  permet- 
tant d'êleTcr  ou  d'al>aisser  l'instrument  à  volonté.  Les  deux  extrémités  du  cylindre 
sont  pourvues,  l'une  B,  d'un  porte  objet  et  d'un  objet  éclairé  par  trsas|)arencc^ 
l'autre  C,  d'urn*  lentille  convergente  qui  sert  d'oculaire. 


Le  porte-objet  est  représenté  par  un  petit  tube,  long  de  6  centimètres,  q 
entre  £i  frottement  doux  dans  le  grand  et  qui  est  muni  I  son  extrémité  ic 
de  l'objet  écluiré  et  à  son  extrémité  externe  d'un  cercle  gradué  en  degn 
cercle  saisi  entre  le  pouce  et  l'index  permet  de  tourner  te  tube  poile-objrl dl 
tous  les  sens. 

L'objet  éclairé  forme  un  tableau  composé  :  pour  les  corrections  spliérique 
caractères  typogi-apliiques,  de  signes  de  diverses  grandeurs  et  de  pl.iq 
tâle  pourvues  de  petits  trous  disposés  les  uns  à  câté  des  autres  de  façon  i 
mer  soit  une  ligne,  soit  une  figure  quelconque;  pour  les  corrections  eylim 
ques,  d'un  système  de  lignes  parallèles  (lig.  10).  que  l'on  oriente  Jl  volool 
Dans  l'intérieur  du  tube  se  trouve  une  lentille  mobile  concave  L  (fig.  10).  i 
foyer  plus  court  que  la  précédente  cl  qui  peut  être  déplacée,  depuis  l'oli 
jusqu'à  l'oculaire,  à  l'aide  d'une  glissière  R,  d'un  pignon  C  et  d'une  crémailK* 
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D.  Selon  la  position  qu*elle  occupe  par  rapport  à  l'objet,  la  lentille  concave 
imprime  aux  rayons  lumineux  émanés  de  ce  dernier  des  directions  telles  qu*en 
sortant  de  Toculaire  ils  présentent  successivement  et  par  graduations  insen- 
sibles tous  les  degrés  de  convergence  et  de  divergence  qui  conviennent  aux 
deux  formes  d'atropie  (hypermétropie  et  myopie),  ainsi  qu*aux  divers  états  anor- 
maux de  Taccommodation  (spasmes,  presbytie,  insuffisance,  etc.,  etc.). 

La  glissière  qui  entraîne  la  lentille  porte  un  index  qui  afïleure  une  règle  E, 
pduée  en  dioptries  et  destinée  à  donner  directement  Tétat  de  la  réfraction. 
Cette  graduation  a  été  faite  expérimentalement  avec  le  plus  grand  soin. 
Le  champ  de  course  de  Tinstrument  est  partigé  en  trois  parties  : 
Une  première  intermédiaire,  qui  correspond  à  Tétat  de  la  réfraction  de  Toeil 
emmétrope  et  qui  est  indiquée  par  la  lettre  E; 

Une  deuxième,  qui  s'étend  de  la  première  à  l'objet,  correspond  aux  divers 
degrés  de  l'hypermétropie;  elle  est  indiquée  par  la  lettre  H; 

Enfin  une  troisième,  qui  s'étend  de  la  première  à  l'objet,  correspond  aux 
divers  degrés  de  myopie  ;  elle  est  indiquée  par  la  lettre  M. 

Cet  optomètre  sert  à  déterminer  et  à  mesurer  tous  les  vices  de  réfraction  : 
!•  Âmetropie  sphérique.     Pour  y  procéder  on  dispose  le  pignon  dans  le 
diamp  de  la  vision  distincte  de  l'emmétrope,  puis  on  fait  regarder  dans  l'appa- 
reil, en  faisant  mouvoir  la  glissière  vers  l'objet  ou  vers  l'oculaire  selon  que  le 
sujet  est  hypermétrope  ou  myope,  ou  successivement  dans  les  deux  directions, 
si  la  forme  de  l'amétropie  n'est  pas  connue.  L'observateur  ne  tarde  pas  à  voir 
distinctement  l'objet.  Il  faut  alors,  dans  tous  lescas,  qu^il  s'agisse  d'un  myope 
ou  d'un  hypermétrope,  tourner  lentement  le  pignon  du  côté  opposé  à  l'oculaire 
jusqu'à  ce  que  la  vision  commence  à  être  moins  distincte,  ce  que  Ton  recon- 
naît ice  que  les  caractères  d'imprimerie  s'élargissent  et  perdent  leur  netteté,  à 
ce  que  les  petits  points  lumineux  se  déforment,  se  réunissent  et  représentent 
une  seule  ligne.  Si  à  ce  moment  on  attend  un  instant,  on  constate  que  l'image, 
d*abord  confuse,  redevient  très-nette  par  l'effet  de  la  détente  de  l'accommodation. 
Au  point  où  la  diffusion  commence  à  devenir  permanente,  on  s'arrête  ;  là  est  le 
point  le  plus  éloigné  de  la  vision  distincte.  En  procédant  avec  une  lenteur  mé- 
thodique  lofdsante,  on  obtient  par  ce  recul  progressif  de  l'image  un  relâchement 
de  l'accommodation,  aussi  complet  que  possible,  dans  l'hypermétropie  et  complet 
dtns  la  myopie.  La  division  qui  coriespond  à  l'index  indique  le  degré  du  vice 
de  réfraction  sphérique.  Cette  détermination  se  fait  assez  promptemcnt  pour 
'lo'elle  puisse  être   répétée  à  titre    de   contrôle,  plusieurs  fois  en  quelques 
iiûoutes. 

Pour  reconnaître  et  mesurer  l'état  de  l'accommodation  dans  les  cas  de  myopie, 
d'h\permétropie,  de  paralysie,  etc.,  il  faut  rechercher  le  point  où  lobjet  est  vu 
distinctement,  puis  se  rapprocher  progressivement  de  l'oculaire  jusqu'à  ce  que 
U  vision  devienne  moins  nette  ;  là  se  trouve  le  punctum  proximum.  L'index 
<^rrespondra  nécessairement,  à  moins  que  le  sujet  n'ait  une  hypermétropie  ma- 
nifeste, à  l'une  des  divisions  de  la  vue  myope.  Supposons,  pour  fixer  les  idées, 
^oe  l'index  marque  3D,  on  en  conclura  que  le  punctum  proximum  est  à  la 
^lême  distance  que  le  punctum  remotum  d'un  œil  atteint  d'une  myopie  de  5  1). 
t^our  évaluer  le  déficit  il  suffit  d*établir  la  diflercnce  entre  le  résultat  obtenu  et 
l^Taleur  moyenne  de  Taccommodalion. 

Lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  et  de  mesurer  l'astigmatisme,  le  tableau  est 
Torroé  par  un  système  de  lignes  parallèles,  claires  sur  fond  noir  ou  noires  sur 
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ftuMl  clair,  séparées  par  des  interlignes  égiiu,  de  répaisseur  des  lignes  et  su- 
ceptiblee  d'flre  placées  dans  tous  les  aUmuU  par  la  rotation  du  tube  porto- 
objet. 

Pour  faire  la  dé lenni nation,  les  yeux  étant  maintenus  dans  le  même  pt» 
borizontal,  le  pignon  est  mis  en  mouvement  dans  le  sens  indiqué  par  l'étal 
supposé  de  la  vision,  vers  l'oculaire,  si  l'on  a  aCTaire  k  un  mjope.  dans  le  son 
inverse,  s'il  s'agit  d'un  hypermétrope,  ou  successivement  dans  les  deux  sens,  s 
l'on  ignore  l'état  de  la  réfraction  ;  ou  s'arrête  au  moment  où  les  lignes  cod- 
mencent  à  perdre  leur  netteté.  C'est  alors  que  par  des  mouvements  de  rotatioii 
du  tube  porte-objet  on  détennine  eiactement  le  méridien  dans  lequel  l'image  cjI 
la  meilleure.  Le  tambour  portant  une  graduation  en  degrés,  rorienlatioo  eil 
ainsi  indiquée  et  par  cela  même  la  direction  de  l'astigmatisme.  On  complète 
la  détermination  par  la  recliercbe  du 
pvnctum  remotum  des  deui  méii- 
diens  les  plus  dissemblables.  La  di(- 
férence  entre  les  deux  résultats  ei- 
prime  la  forme  et  le  degré  de  l'aslig- 
maUsme. 

Ce  mode  de  détermiDation  n'el 
exact  qu'autant  que  l'état  d'accom- 
modation reste  stable  pendant  tonle 
la  durée  de  l'opération.  Il  en  est  ains 
dans  lasligmalisme  myopique  vrai  : 
mais  il  n'en  est  plus  de  même  ilaib 
l'hypermétropie.  La  niesure  du  mé- 
ridien, pour  lequel  l'astigmate  hyptr- 
mélrope  neulralUe  habit  uellnnenl. 
provoque  un  effort  de  l'accommoda- 
tion, dil  au  peu  de  netteté  de  l'i- 
mage à  toutes  les  distances.  I)  eu 
résulte  de  l'incertitude  dans  les  ré- 
ponses et  peu  de  précision  dans  le 
résultat.  Pour  y  remédier  il  est  avan- 
tage ni  de  recourir  à  un  procédé 
imité  de  celui  de  Javal,  <]ont  il  n 
être  question  et  qui  consiste  à  me- 
Fipf.  11.  surer  l'astigmatisme  en  recherchaol 

par  tâtonnements  quel  est  le  cylindre 
qui  le  L-oirige  le  mieux.  Dans  fe  but,  le  tableau  d'épreuves  formé  de  ligne 
a  été  remplacé  par  le  cadran  horaire  de  Javal,  qui  est  destiué  à  faire  connaître 
l'oricnlation.  Qu;int  à  la  correction,  elle  est  obtenue  à  l'aide  d'un  disque  astig- 
momètre  placé  devant  l'oculaire  (llg.  11).  Ce  disque,  qui  est  monté  sur  ua 
pied  formé  de  deux  tubes  engainants,  mesure  18  centimètres  de  diamètre.  U 
est  mobile  sur  son  aie  et  il  supporte  à  sa  circonlérence  ime  collection  de 
cylindres  concaves  qui  ont  les  dimensions  des  verres  de  la  boîte  d'essai  et  qui 
sont  orientés  suiiant  le  prolongement  des  i-^ijoiis  du  ceicle.  Ces  cylindres  for- 
ment la  «érie  suivan'e  : 
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0,î25 
0,50 
0,75 
1 

1,50 
2 

2,50 
5 
-      3,50      D 
4 

4,50 
5 
5,50 


8 

9 

10 


Un  bras  qui  pivote  sur  le  même  axe  que  le  disque  supporte  deux  œilletons. 
L'un  d'eux  par  lequel  on  regarde  sert  à  ûier  Tœil  et  à  faciliter  le  maintien  des 
yeux  dans  une  bonne  direction.  L'autre  est  pourvue  d'une  griffe  dans  laquelle 
est  serli  un  cylindre  convexe  10  D.  En  taisant  défiler  devant  lui  la  série  des 
concaves  on  obtient  la  série  convexe  suivante  : 

_  10  =r  -h  0 

—  9  =  4-1 

—  8  =  H-  2 

—  7  =  4-3 

—  (>  =  -f-  4 
4-  10  —  5  =  H-  5 

—  4  =  4-0 

—  3  =  H-  7 

—  2  ---.  4-  8 

—  1=4-9 

le  disque,  mobile  sur  son  axe,  peut  prendre  et  garder  toutes  les  positions 
désirables.  Il  est  recouvert  par  un  cadran  fixe  qui  sert  à  indiquer  Torientation 
de  10  en  10  degrés.  Le  zéro  correspond  à  l'heure  de  neuf  heures,  comme  Ta 
proposé  Javal  et  comme  cela  est  assez  communément  adopté. 

Pour  faire  la  détermination  de  l'astigmatisme  ou  place  le  cadran  de  Javal 
dans  le  porte-objet,  la  ligne  de  douze  à  six  heures,  dirigée  verticalement,  on 
l'expose  à  un  bon  éclairage  comme  dans  les  autres  déterminations,  puis  on 
recherche  le  remotum  du  méridien  dans  lequel  la  vision  est  le  plus  nette.  Ceci 
fait,  on  pince  le  (lis(|ue  astigmom^tre  devant  l'oculaire  en  donnant  aux  cylindre» 
une  orientation  perpendiculaire  à  la  direction  dont  on  a  relevé  le  remotum. 
L'tcilleton  étant  maintenu  dans  la  même  direction,  on  fait  défiler  la  série  des 
cylindres  en  commençant  par  le  plus  faible  et  on  continue  jusqu'à  ce  que  tous 
les  rayons  du  cadran  soient  vus  aussi  distinctement.  La  valeur  de  Tastigma- 
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liame  est  indignée  par  le  numéro  àa  Terre,  et  hb 
correspondante  de  U  graduation  en  degi^. 

S'il  est  utile  de  recbercber  le  prorinum,  on  rapproche  le  pignoa  de 
jusqu'i  ce  que  les  raTou  du  cadran  commeacent  à  perdre  leor  ■■'«■'f 
stituaol  au  cadran  le  laUeau  d'^reuve  employé  pour  les  OBCiaOica 
on  ê\'alae  rimportaoce  de  ram£liontioa  due  an  verre  cylindriqne. 

OpTOviru  DE  JiTiL  (AsncaaKtnti).  Cet  instmment,  le  frania 
serri  de  type  aux  àiven  procédés  emploTés  aujoardlmi  pour  can 
séries  optoinétriqaes,  a  déjà  éié  déctit  i  l'artidc  Astkkatibbk  (doob  y  r 
le  lecteur,  t,  Yl.  p.  781).  Il  fournit  de  bons  résultats.  On  loi  reprodte 
Min  de  ne  pas  dcnner  le  degré  de  l'astigmatisme  arec  une  préd  shb  s 


Il  arrive  eo  ^kt  qDelgvefMf  qu'tprts  avitir  trcmTiè  le  rylindiv  ^i  «<nUj«  fe.  ^Mt 
1rs  lignes  de  b  %nre  ëu>ilé*'  an  pui<.se  f4ttenir  une  arnîlé  Tisnelle  m^em 
avec  un  van  crliadriijae  un  peu  ]>lu<  f  ti  on  un  peu  pins  faiMe.  De  bIbs,  k 
iiKtde  de  dvnlùiaisoo  de»  tcitcs  niMJ  la  man<t-iiTre  labMieD<v  ei  twl^w  ^ 
asaei  lnofoe  e.ipérieiKir. 

L'auleuT   a    [irâienlc  au  Ccnçrès   iffathalmnlofique  de  Hîlaa  ^  IflM  ■ 
nwn«au  miid«ie  .de  t«n  asûçmomèlfv   H:.  I:î .  Il  se  n«po»  4e  ^«s  ^mk 
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cunceniriques,  Fuu  portant  la  série  des  verres  sphériqiies,  et  l'autre  celle  des 
verres  cylindriques;  le  disque  pourvu  de  cylindres  est  mû  par  une  crémaillère 
(jui  permet  de  les  amener  successivement  devant  Toeil  dans  la  direction  indi- 
quée. Une  aiguille  marque  cette  direction. 

Un  second  disque  de  même  grandeur  porte  une  double  série  de  verres  sphé- 
fiques  convexes  et  concaves,  qui  permet,  lorsque  Tastigmatisme  a  été  mesuré, 
de  corriger  la  myopie  et  Thypermétropie  et  de  vérifler  ainsi  Texactitude  de  la 
oorrection  par  les  cylindres.  Javal,  qui  a  proposé  dès  1867  d'introduire  le  sys- 
tème métrique  en  optométrie,  a  substitué  à  la  graduation  en  pouces  de  Tinstru- 
ment  primitif  une  graduation  en  dioptries  métriques. 

Optomètre  de  Badal.     Cet  optoniètre  se  compose  d*un  tube  cylindrique  conte- 
nant une  lentille  biconvexe  fixée  à  une  distance  constante  de  Toeilleton  et  d*une 
plaque  photographique  servant  d*objet  de  visée;  celle-ci  est  rendue  mobile  au 
moyen  d'un  pignon  et  d*une  crémaillère.  Cet  instrument,  exécuté  d'après  les 
principes  du  problème  Bravais,  permet  de  mesurer  simultanément  la  réfraction 
et  Tacuïté  de  vision.  On  sait  que  la  donnée  principale  de  ce  problème  est  la 
suivante  :  Deux  systèmes  lenticulaires  centrés,  étant  associés  dans  des  rapports 
leis  que  le  foyer  principal  postérieur  de  Tun  coïncide  avec  le  foyer  principal  an- 
térieur du  second,  les  rayons  parallèles  dans  le   premier  milieu  sont  encore 
parallèles  dans  le  dernier. 

Les  deux  systèmes  dans  l'optomètre  de  Badal  sont,  d'une  part,  loculaire,  et, 
d'autre  part,  Tœil  qui  observe.  L'objet  placé  au  foyer  antérieur  du  premier 
système  que  représente  la  lentille  donne  à  l'émergence  de  celte  lentille  des 
rayons  parallèles  ;  ces  rayons  iront  donc  former  foyer  au  foyer  principal  pos- 
^rieur  du  second  système  que  représente  l'œil.  En  éloignant  l'objet  dans 
les  deux  sens  on  obtiendra  tous  les  degrés  de  convergence  ou  de  divergence 
^i  correspondent  aux  divers  degrés  d'amétropie,  comme  dans  les  autres  oplo- 
lièlres,  mais  avec  celte  différence  qu'à  des  déplacements  égaux  de  l'objet  cor- 
respondent des  variations  égales  dans  la  réfraction.  L'étendue  qui  correspond 
^  une  dioptrie  est  de  quatre  millimètres.  Comme  la  course  totale  de  l'instrument 
^^prend  io,8D  positives  et  20  D  négatives,  la  longueur  totale  de  l'échelle  est 
Je(h,143. 

L'optomètre  Badal  permet,  avons-nous  dit,  de  mesurer  simultanément  Tacuïté 
usuelle  et  l'état  de  la  réfraction.  Cette  faculté  résulte  de  la  relation  qui  existe 
^8  la  combinaison  de  Bravais  entre  la  grandeur  de  l'image  et  les  dimensions 
^e  l'objet  lui-même.  Cette  relation  est  la  suivante  :  Quelle  que  soit  la  distance 
Je  l'objet  au  foyer  antérieur  du  premier  système,  la  grandeur  de  l'image  est  à 
^Ue  de  l'objet  dans  un  rapport  constant,  qui  est  celui  de  la  longueur  focale 
principale  antérieure  du  premier  système  à  la  longueur  focale  principale  posté- 
rieure du  second.  Par  conséquent,  si  l'objet  est  constant,  l'image  ne  variera 
pâs,  quelle  que  soit  la  position  de  l'objet. 

Optomètre  de  Loisead.  Le  principe  de  l'instrument  est  fondé  sur  le  fait  sui- 
vant: Une  lentille  convexe  placée  au  niveau  du  foyer  antérieur  de  l'œil,  c'est-à- 
dire  à  13  millimètres  de  la  cornée,  rend  l'œil  myope  en  le  mettant  dans  les 
éditions  optiques  de  la  myopie  axile.  Il  en  résuite  que  dans  les  deux  cas,  soit 
d'un  œil  myope,  soit  d'un  œil  rendu  myope  par  cette  interposition  d'un  verre 
convexe,  un  objet  situé  au  punctum  remotum  fournira  des  images  rétinienne^; 
d'égales  dimensions.  Par  conséquent,  si  on  dispose  à  une  faible  distance  un 
tableau  contenant  une  échelle  typographique» calculée  pour  cette  distance  et  si 
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on  parvient,  au  moyen  de  verres  convoies  placés  à  13  millimètres  de  U  comfc. 
à  adapter  tous  les  yeux  pour  ce  degré  dVloignement.l'acuîlé  visuelle  sera  duuuée 
|iar  les  caraclèrcs  les  plus  petits  dual  la  lecture  sera  possible.  L'inslnimeul 
se  compose  d'un  tube  de  cuivre  A  {l'ig.  15)  de  9  centimètres  environ  de  lon- 
gueur et  2  centimâtres  iji  de  secLion,  ouvert  i  l'une  de  sus  extrémilx^s  pour 
ûclairer'par  ti-anspareuce  une  plaque  d'épreuve  qui  contient  une  riïUuction  pho- 
lograpliiijui.-  des  deux  iilanclics  du  rfctiello  mâtrique  de  Weckcr.  Celte  plujut 


Fig.  15. 


d'épreuve  est  disposée  dans  un  second  tube  B,  qui  glisse  à  froltemeiil  dans  If 
pi-eniicr.  Quand  l'instniment  est  fermé,  le  tableau  se  trouve  à  5  ceDlimÊlr«d« 
lentilles.  Une  graduation  en  millimètres  tracée  sur  la  surface  du  tube  inieriK 
permet  deconnaitre  toujours  la  distance  oîi  est  amenée  la  plaque.  Le  tube  înlecne. 
ainsi  que  le  porte^bjct,  peuvent  s'enlever  avec  la  plus  grande  facilité.  11  eaeii 
de  même  de  la  plaque  d'épreuve.  Deux  disques  rotatifs  dont  l'un,  le  supérieur. 
renferme  les  verres  positifs  de  5  à  1 5,  et  l'autre,  rinférieur,  les  numéros  +  11. 
H- 20,  — 10  et +  0,5  n,  sont  disposés  pour  servir  d'oculaires;  ils  ont  pour  txil 
défaire  défiler it  l^millimf-tres  de  l'ceil  les  verres  convexes  nécessités  par  toute 
les  recbercbes,  aiusi  que  les  cinq  premiers  numéros  ucgalifs  qui  ne  sont  ulili^ 
que  dans  la  détermination  des  longueurs  focales  des  lentilles  convexes  fwt«< 
c'est-à-dire  quand  l'instrument  est  employa  comme  pItakomËtre.  En  combinut 
successivement  le  n'  0,51)  du  disque  inféneur  avec  les  verres  du  disque  »up^ 
rieur,  il  est  possible  d'atteindre  un  degré  de  précision  de  0,5  b  dans  les  itgpi 
d'umêtropie  qui  ne  dépassent  pas  5  D.  Une  lige  terminée  par  un  boulon  ni«i»^> 

3  ni  vient  s'appuyer  contre  le  rebord  orbi  ta  ire  Inférieur,  sert  à  assurer  la  poNliin 
es  lentillesà  15  millimètres  de  l'œil. 
Mode  d'emploi  :  Pbque  d'épreuve  placée  à  10  centimètres.  Dans  cette  iitu>- 
tion  le  verre  10  [1  correspond  à  l'cmmélropie  el  le  n'  3  à  S  ^  1 .  L'observé  leninl 
en  main  le  tubeoplomélrique  le  met  en  place,  et  l'observateur  en  faisant  touro* 
les  disques  (l'observé  [«ut  à  la  rigueur  être  chargé  de  ce  soin)  recherclie  lu  veW 
le  plus  fort,  puis  le  verre  le  plus  faible,  qui  permettent  le  mieux  la  lecture.  Vw 
r hypermétropie,  les  n"*  de  10  à  I^  servent  à  déterminer  les  cinq  premic 
degrés  de  11.  Si  celle-ci  est  supérieure  ù  5  D,  on  met  en  œuvre  les  verrat  do 
second  disque. 
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Lorsque  la  myopie  est  plus  forte  que  lOD,  l'objet  est  rapproché  à  5  centimètres 
en  fermant  l'instrument.  Le  verre  20  D  rendant  les  rayons  parallèles,  les  verres 
moins  élèves  permettront  de  déterminer  les  différents  degrés  de  la  myopie.  Les 
détails  qui  précèdent  suffisent  pour  indiquer  la  marche  à  suivre  dans  la  déter- 
mination de  Tamplitude  de  Taccommodatiou  et  de  l'astigmatisme. 

M.  le  docteur  Loiseau  a  modifié  et  simplifié  le  modèle  précédent  pour  en  faire 
un  instrument  destiné  à  constater  l'aptitude  au  service  militaire. 

Ce  modèle  spécial,  adopté  par  le  gouvernement  belge,  se  compose  d'un  seul 
tube  de  cuivre  d'un  diamètre  de  3  centimètres  1/2,  et  d'une  longueur  de  11  cen- 
timètres. Ce  tube  porte  à  son  extrémité  antérieure,  comme  le  précédent,  une 
lyre  à  ressort  pour  recevoir  les  lentilles  et  le  bouton  mousse.  A  un  centimètre 
(ie  Tautre  extrémité  du  tube  se  trouve  le  tableau  d'épreuve.  Ce  tableau  porte  en 
quatre  rangées  verticales  et  quatre  rangées  horizontales  les  signes  des  cartes  à 
jouer  avec  des  dimensions  qui  expriment  une  acuité  visuelle  de  1/5.  Douze 
verres  sont  joints  à  l'instrument  ;  ce  sont  un  verre  plat  correspondant  à  zéro  et 
une  série  de  verres  sphériques  convexes  correspondant  aux  numéros  métriques 
1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9  et  10;  enfin  un  second  verre  -)- 10. 

L'emploi  de  l'optomètre  Loiseau  nécessite  l'usage  préalable  de  l'atropine. 

Pour  s'en  servir,  l'expert  introduit  dans  la  lyre  de  l'optomètre  le  verre  n<*  10. 
Il  ajoute  successivement  à  ce  verre  laissé  en  place  les  onze  autres,  qu'il  a  la 
précaution  de  disposer  sans  ordre. 

Si  le  sujet  peut  lire  le  tableau  avec  Tune  des  combinaisons  suivantes  : 


10 

et 

10 

10 

et 

9 

10 

et 

8 

10 

et 

7 

10 

et 

6 

on  en  conclut  qu'il  est  atteint  d'une  hypermétropie,  10,  9,  8,  7  ou  6  D. 

Si  au  contraire  il  ne  peut  lire  avec  les  combinaisons  précédentes,  mais  seule- 
ment avec  l'une  des  suivantes  : 


10 

+ 

5 

10 

+ 

4 

10 

+ 

3 

10 

+ 

2 

19 

-1- 

1 

10 

+ 

0 

on  en  conclut  que  l'hypermétropie  est  de  5, 4,  3,  2, 1  ou  0  D. 

En  enlevant  le  verre  +  iOD  de  la  lyre  et  en  le  remplaçant  par  un  numéro 
moins  fort  de  la  série  1,2,5,  4,  5,  6,  7,  8  et  9,  on  peut  déterminer  le  degré  de 
la  myopie. 

L'optomètre  Loiseau  permet,  comme  celui  de  Badal,  de  déterminer  simult 
nément  l'acuité  de  vision  et  l'état  de  la  réfraction.  Cet  avantage  qu'ils  ont  l'un 
et  Tautre  sur  l'optomètre  Maurice  Perrin  et  Mascart  me  parait  plus  nuisible 
qu'utile  devant  les  conseils  de  milice  ou  de  révision,  d'abord  parce  que  ce  pro- 
cédé comporte  deux  opérations  simultanées  au  lieu  de  deux  opérations  successives, 
ce  qui  est  une  complication  et  ce  qui  expose  avec  des  conscrits  peu  intelligents, 
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troublés  ou  de  mauvaise  loi,  à  de  la  confusion  ou  à  des  incertitudes.  Il  en  est 
ainsi  surtout  avec  Toptomètre  fiadal.  En  second  lieu,  la  Gxation  de  l'acuité  de 
vision  qui  est  la  chose  fondamentale  pour  éclairer  le  jugement  du  conseil,  se 
fait  en  dehors  de  lui  en  quelque  sorte,  quoique  ce  soit,  devant  lui.  Rien  ue 
vaut,  sous  ce  rapport,  la  détermination  faite  à  grande  distance  avec  Téchelle 
typographique.  Tout  le  monde  voit;  tout  le  monde  peut  apprécier  et  se  pro- 
noncer avec  connaissance  de  cause. 

Je  n*aime  pas  beaucoup  non  plus  les  optomètres  qui  nécessitent  Temploi  préa- 
lable de  l'atropine.  Autant  que  possible  l'expert  doit  exercer  son  mandat  sans 
troubler  la  situation  de  la  personne  soumise  à  son  examen.  Et  ce  n'est  pas  un  in- 
convénient sans  importance  d'avoir  l'accommodation  paralysée  pendant  plusieurs 
jours,  surtout  si  l'on  est  hypermétrope!  La  correction  par  l'ésérine  n'y  porte  re- 
mède qu'incomplètement  et  occasionne  de  plus  une  assez  grande  perte  de  temps. 

Ophihalmotoopîe  opiométrû|ae.  Les  instruments  dont  il  a  été  question  jus- 
qu'alors sont  tous  fondés  sur  la  méthode  dite  subjective,  c'est-à-dire  qu'ils 
nécessitent  tous  le  concours  de  l'observé  :  ce  sont  les  réponses  de  ce  dernier 
qui  dictent  l'arrêt. 

11  en  est  d'autres  qui  représentent  la  méthode  dite  objective,  en  ce  sens  qu'ils 
permettent  d'opérer  sans  les  réponses  du  sujet.  Les  uns,  les  plus  usuels,  les 
plus  nombreux,  sont  une  application  spéciale  du  procédé  par  l'image  droite;  les 
autres,  une  application  du  procédé  par  l'image  renversée. 

Le  principe  des  premiers  est  fondé  sur  les  différences  qui  s'observent  dans 
les  conditions  de  la  réfraction  statique  et  qu'il  est  utile  de  rappeler  ici. 

Dans  l'emmétropie,  les  faisceaux  lumineux  extériorés  de  l'œil  ont  des  direc- 
tions parallèles  ;  ils  ne  peuvent  donner  naissance  à  une  image  nette,  à  moins  que 
l'accommodation  de  l'observateur  ne  soit  complètement  relâchée. 

Dans  l'amétropie  hypermétropique,  ils  ont  des  dii*ections  divergentes  qui 
sont  en  rapport  avec  le  degré  de  l'amétropie;  ils  tendent  à  former  une  image 
droite  et  virtuelle  soit  dans  l'œil,  soit  en  arrière  de  Tœil,  au  point  d'entre-croise- 
ment de  leurs  directions  prolongées. 

Dans  l'amétropie  myopique,  ils  ont  des  directions  convergentes  qui  sont  en 
rapport  avec  le  degré  d'amétropic  et  ils  forment  une  image  réelle  et  renversée 
au  niveau  du  punctum  remotum. 

En  interposant  un  verre  sphérique  sur  le  trajet  de  ces  faisceaux  lumineux,  il 
est  clair  qu'on  change  leur  direction,  et  en  choisissant  par  tâtonnement  le  numéro 
convenable,  on  peut  i*amener  l'état  dioptrique  des  différents  types  aux  condi- 
ions  optiques  dans  lesquelles  l'image  droite  cesse  d'être  nette,  si  l'œil  est  hy- 
permétrope, et  commence  à  le  devenir,  s'il  est  myope.  La  série  convexe  sera 
applicable  aux  rayons  divergents  de  l'œil  hypermétrope,  et  la  série  concave  aux 
rayons  convergents  de  l'œil  myope.  Les  conditions  de  la  recherche  sont  donc  les 
suivantes  :  Étant  donné  un  œil  myope  à  examiner,  trouver  le  verre  concave  qui 
le  premier  fait  apparaître  l'image  droite;  étant  donné  un  œil  hypermétrope, 
trouver  le  verre  convexe  qui,  le  dernier,  permet  encore  de  voir  distinctement 
l'image  droite.  Ce  verre  correcteur  indique  la  forme  et,  dans  une  certaine  me- 
sure que  nous  allons  déterminer,  le  degré  de  l'amétropie. 

Tliéoi-iquement  l'amétropie  devrait  se  compter  a  partir  du  point  nodal  posté- 
rieur qui  est  environ  à  7  millimètres  de  la  cornée  ;  mais  on  peut  avec  une  exac- 
titude suffisante  po      nos  recherches  lui  substituer  le  point  nodal  antérieur  qui 
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esl  situé  à  1 3  millimètres  en  avant  de  la  cornée,  puisque  dans  la  pratique  l'a- 
métropie  se  détermine  au  moyen  d*un  verre  correcteur  placé  au  niveau  de  ce 
dernier  :  quand  on  dit,  par  exemple,  qu*un  œil  est  atteint  d*unc  myopie  de  6  D, 
on  entend  par  là  que  son  amétropie  est  corrigée  par  le  verre  —  6  D  placé  au  ni- 
veau du  point  focal  antérieur.  Le  punctum  remotum  du  myope  en  question  se 
trouve  par  conséquent  éloigné  de  ce  point  de  166  millimètres,  qui  est  la  distance 
focale  du  verre  6  D,  puisqu*une  amétropie  quelconque  est  corrigée  quand  le 
punctum  remotum  (positif  ou  négatif)  de  l'œil  amétrope  coïncide  avec  le  foyer 
(réel  ou  virtuel)  du  verre  correcteur  employé.  11  faudrait  donc,  pour  avoir  avec 
ce  procédé  un  résultat  exact,  placer  le  verre  —  6  D  de  Tinstrument  dans  le 
plan  du  point  focal  antérieur  ;  ce  qui  est  matériellement  impossible.  C'est  déjà 
difficile  et  pénible  de  se  rapprocher  à  35  millimètres  de  Tœil,  c'est-à-dire  à 
20  millimètres  au  delà  du  point  nodal  antérieur.  Dans  ces  conditions,  les  rayons 
émergents  de  cet  œil  myope,  quand  ils  renconti*ent  le  verre  correcteur,  ne  sont 
plusqu*à  166"»"  —  20™",  soit  146  millimètres  de  leur  point  de  réunion,  et 
pour  les  rendre  parallèles  il  faudra  employer  une  lentille  de  146  millimètres 
de  foyer,  ayant  une  valeur  de  près  de  7  D. 

Ainsi,  en  raison  de  la  distance  à  laquelle  l'observateur  est  obligé  de  se  tenir, 
le  numéro  indiqué  par  l'instrument  sera  toujours  plus  fort  que  celui  qui  exprime 
la  myopie.  Toutes  les  fois  que  la  dilTérence  égalera  1  D  ce  qui  correspond  à  une 
distance  du  point  focal  de  40  millimètres,  distance  qui  est  fréquemment  dé- 
passée, l'erreur  sera  de  2  D. 

Plus  la  myopie  est  forte,  plus  Tendeur  est  grande.  On  peut  en  juger  par  le 
petit  tableau  suivant  établi  par  le  D^  Parent,  en  prenant  pour  base  une  distance 
constante  de  20  millimètres  : 


Myopie  de    6  D    exige  presque .  . 

—  7  un  peu  plus  de . 

—  8  un  peu  moins  de 

—  9  à  peu  près  .  .  . 

—  10  un  peu  plus  de  . 

—  12         presque 

—  15  exigerait  .  .  .  . 


7  D 

8 
10 
11 
12 
16 
22 


Ce  qui  est  vrai  pour  les  verres  concaves  s'applique  également  aux  verres 
convexes,  seulement  l'erreur  se  produit  en  sens  inverse.  Pour  le  myope  le  verre 
était  trop  fort,  ici  il  devient  trop  faible  de  la  même  quantité.  Ainsi,  en  suppo- 
sant comme  précédemment  Texaminateur  à  une  distance  de  20  millimètres  du 
point  focal  antérieur,  un  verre  convexe  de  8  D  suffira  pour  mesurer  une  hyper- 
métropie de  10  D. 

A  cette  cause  d'erreur  principale  il  faut  aussi  ajouter  celles  qui  résultent  de 
Taberration  chromatique  de  l'œil,  de  l'astigmatisme  physiologique  'qui  dans 
un  certain  nombre  de  cas  représente  une  cause  d'erreur  de  1/2  et  même  1  D  ; 
du  peu  d'exactitude  des  verres  employés,  et  enfin  de  la  difficulté  que  l'on 
éprouve  à  les  entretenir,  en  raison  de  leurs  petites  dimensions,  dans  un  état 
suffisant  de  propreté.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différentes  causes  d'erreur,  la  dé- 
termination de  la  réfraction  par  le  procédé  de  l'image  droite  constitue  certaine- 
ment une  des  plus  belles  applications  de  l'ophthalmoscopie. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  fallait  réunir  deux  choses,  le  miroir  ophthal- 
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moscopique  et  une  double  série  de  verres  correcteurs  dans  un  même  instrument 
dont  le  nom^tait  tout  indiqué  :  ophthalmoscope  optométrique.  Cette  <ysigna!ioi 
me  paraît  plus  correcte  que  celle  d'ophthalmosoope  à  réfiractton  assez  générale- 
ment employée. 

Le  premier  ophthalmoscope  optométrique  qui  ait  été  proposé  est  celui  de 
Edw.  Loring  et  H.  Noyés  de  New-York.  On  en  trouve  la  description  soDunaiie 
dans  le  compte  rendu  de  la  sixième  session  (1869)  de  la  Société  ophthalmolo- 
gique  américaine. 

L<'s  essais  des  auteurs  consistaient  en  des  combinaisons  de  verres  convexes  et 
de  verres  concaves  que  Tobservateur  adaptait  au  miroir  de  Ruete  pour  la  déter- 
mination des  anomalies  de  la  réfraction.  En  raison  de  l'époque,  ce  premier  essâ 
était  fait  avec  des  verres  gradués  en  pouces.  Depuis  lors,  de  nombreux  modèles 
ont  été  décrits.  L*un  des  plus  commodes  nous  paraît  être  celui  que  Landolt  a 
présenté  à  la  Société  de  chirurgie  le  3  mai  1876  et  qui  est  décrit  à  la  page  288 
du  tome  75  des  Annales  d'oculistique.  11  se  compose  de  deux  disques  A  et  B 


Fig.  14. 

(fig.  12)  mobiles  sur  leur  axe,  qui  permettent  d'obtenir  toutes  les  combinaison^ 
utiles. 

En  plaçant  derrière  le  trou  central  du  miroir  l'ouverture  vide  du  disque  B  et 
en  (aisimt  tourner  A,  on  fait  passer  successivement  devant  l'ouverture  les  numéros 
convexes  suivants  : 

0 

0,5  D 

1 

1,5 

2 

2,5 

En  plaçant  alors  le  n<^+3,5  D  du  disque  B  devant  l'ouverture»  on  peut  continu» 
la  série  convexe  en  recommençant  le  défilé  des  numéros  du  disque  A  : 


0     +  3,5 

= 

3,5  D 

0,5  -h  3,5 



4 

1      +  5,5 

^ZZ 

4,5 

1,5  +  3,5 

7 

5 

2      -*-  5,5 

5,5 

2,5  +  3,5 

6 

5     +  3,5 

""^ 

6,5 

En  substituant  au  n*  -f-  3,5  D  le  n^ 
nouveau  tour  au  disque  A,  on  obtient  : 
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7  du  même  disque  et  en  imprimant  un 


0     +  1 

f    =    7     D 

0,3  +  ' 

1    —    7.5 

1      -1-1 

f    =    8 

1,5  ■+-  : 

J    —    8,5 

2     +  ' 

?    —    9 

2,5  +  ■ 

?    —    9,.^ 

3    +  : 

f    —  10 

Pour  obtenir  la  sërie  similaire  concave  on  place  la  lentille  —  5,5D  au  centre  du 
miroir  et  on  fait  dëfilcr  en  sens  inverse  les  verres  du  disque  A  de  façon  à  pro- 
duire les  combinaisons  suivantes  : 


Enfin,  le  n»  — 


H-  3D  ■ 

-  3,5 

—  0,5 

2,5  ■ 

-3,5 



—  1 

2     - 

-  3,5 

—  1,5 

1,5- 

-  3,5 

—  2 

1      - 

-  3,5 

—  2,5 

0,5  - 

-  3,5 

—  3 

0     - 

-  3,5 



—  3,5 

série  de  A  avec  - 

-  7  doime  : 

+  3 

» 

—  4 

2,5 

—  7 

-4.5 

2 

—  7 

—  5 

1,5 

—  7 

—  5,5 

1 

—  7 

—  6 

0,5 

— 

6,5 

0 

—  7 

—  7 

f 

)  avec  ia  série  A  donne  les  num 

3       — 

10,5 

-    7,5 

2,5    — 

10,5 

—    8 

2       — 

10,5 

—    8,5 

1,50  — 

10,5 

—    9 

0,15  — 

10,5 

9,5 

0.5    — 

10,5 

— 

—  10 

0       — 

10,5 

___ 

—  10,5 

Cet  instrument  donne  donc  deux  séries.  Tune  convexe  et  l'autre  concave,  de 
vingt-un  numéros,  gradués  par  demi-dioptries. 

Les  détails  qui  précèdent  permettront  facilement  de  se  rendre  compte  du 
mécanisme  des  nombreux  modèles  semblables  qui  ont  été  proposés  vers  la  même 
époque  tant  en  France  qu*à  Tétranger.  Us  ne  diflèrent  les  uns  des  autres  que 
par  le  mode  de  combinaisons,  adopté  par  l'inventeur  pour  composer  les  deux 
séries  sous  un  petit  volume.  Ce  sont  là  choses  assez  secondaires  pour  dispenser 
de  donner  la  description  de  chacun  d'eux,  g 
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Knapp  a  présenté  à  In  cintjuième  session  du  CoQgri'S  inlemational  d'ophthal- 
mologie  un  nouvel  oplitlialmoscope  optomdlriquc  qui  illITËre  des  précéilcnrs  en 
ce  qu'il  n'a  qu'un  seul  disque.  Dans  ce  disque  sonl  serties,  deux  séries,  l'une 
e  et  l'autre  concave,  comportant  cluicune  seize  verres  gradués  par  deroi- 
dioptric  di-  0  à  4  D.  UaDS  cet  instrument  le  disque  est  néceasairenient  plus  grin<t 
et  les  verres  plus  petits,  ce  qui  offre  un  sérieux  inconvénient.  Ils  ne  mesurea^ 
que  56  millimètres  de  diamËtre. 

Tout  récemment  le  \)'  Paient  a  fait  construire  un  nouveau  modile  qui  offi^ 
de  sérieux  avantages  sur  les  précédents.  Le  luiroir,  qui  a  6  i  8  cenl.  de  Tover 
et  là  cent,  de  diamètre,  est  incliné  de  30°  sur  le  disque;  de  cette  sorte  Je 
rs  correcteurs  sont  toujours  maintenus  pendant  l'eiunieu  dans  une  direcb'tui 
verticale.  Quand  il  en  est  autrement  l'inclinaison  des  verres  occasionne  de  l'u* 
tigmatisme,  déforme  et  trouble  les  images  rétiniennes,  augmente  aucsi  les  dif- 
ficultés et  expose  à  des  erreurs.  Ce  miroir  est  pincé  sur  un  cylindre  Iroiujiiê 
faisant  chambre  notre  et  proté<;eant  l'observateur  centre  les  rayons  latéraux.  U'in- 
tre  part  la  série  concave  est  plus  complète.  Dans  les  autres  oplitlialmoscoposelk     ! 
ne  dépasi»  pas  10  D,  et  par  conséquent  elle  ne  permet,  comme  nous  l'iraDS    ] 
indiqué  précédemment,  de  mesurer  les  myopies  que  de  1  à  8  D,  en  supposait    il 
l'observateur  emmétrope,  car.  s'il  est  lui-même  myope,  le  degré  de  mtape 
qu'il  sera  possible  de  déterminer  diminuera  d'autant.  Les  deui  séries  adeçtfe 
par  l'auteur  sont  composées  de  la  manière  suivante  : 

In  premier  disque  lontienl les  vciTes  convexes  1,  3,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  Ifl D. 
elle  verre  nëgutirO, 5  D,  qui  se  combine  avecles  négatifs  de  l'autre  disque;  tttoi- 
ci  contient  les  verres  concaves  I.  2,  3,4,  5,6,  8,  1(1,  12,  15.  20  D,etlererre 
|)osilifO,5  D,  qui  se  combina  avec  les  verres  positifs  du  premier  disque.  L(f 
verres  convexes  ont  8  millimclres  de  diamètre,  et  les  concaves,  6  millim^tttt- 

Uq  troisième  disque  pourvu  d'une  série  de  cylindres  concaves  est  destinai 
mesurer  l'astigmatisme. 

La  détermination  des  degrés  de  myopie  un  peu  élevés  peut  être  faite  pîf  k 
procédé  de  l'image  renvei'sée.  Dans  l'œil  myope,  comme  nous  l'avons  rij'pel^ 
les  rayons  extériorés  de  l'œil  observé,  l'accommodation  étant  au  repos  par  le  liil 
même  de  l'examen,  ont  des  directions  convergentes  et  se  rencontrent  au  oïvou 
du  punclum  remolum  en  y  formant  une  image  réelle  et  renversée.  L'év.-iluiti» 
de  la  distance  de  l'image  à  ce  dernier  représente  le  degré  de  la  myopie.  Pour 
l'établir  il  faut  reclienher  le  point  le  plus  rapproché,  à  partir  duquel  l'ioip 
cesse  d'être  niilte.  La  dislance  qui  existe  entre  l'œil  de  l'observateur  et  l'œil  4) 
l'observé,  représente  la  distance  du  punclam  renwlum  de  l'observé.  Mf 
menlée  de  lu  distance  du  punctum  proxtmum  de  l'observateur.  11  suffit  dt 
connaître  cette  dernière  pour  en  déduire  la  première,  c'cst-â-Jire  le  degiédeli 
myopie. 

Ce  procédé  a  été  conseillé  en  particulier  pai  Heim.  Schinidt  Rimpler,  pfofep 
seur  à  Marburg. 

Les  conditions  de  son  application  sont  faciles  à  déduire  des  conditions  théo- 
riques sur  lesquelles  il  est  fondé.  Il  faut  d'abord  que  l'observateur  conoaisK 
exactement  la  situation  de  son  punclum  proxhitum.  11  faut  en  second  lieu  qot 
le  degré  de  la  myopie  soit  assez  élevé  pour  que  l'image  de  l'œil  observe  wil 
située  h  une  dislance  compatible  avec  les  exigences  de  l'éclairage.  En  admellan'i 
par  exemple,  quo  la  distance  maxtma  à  laquelle  on  puisse  se  placer,  solide 
jO  cenlimMres,  et  que  le  pumium  pravimiim  soit  maintenu  1  rine  distance  li« 
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de  18  oeoiimètres,  ce  qu*onpeiit  toujours  obtenir  avec  un  ven^e  convexe,  si  cela 
est  nécessaire,  le  degré  de  myopie  le  plus  faible  qui  pourrait  être  mesuré  par  le 
procédé  de  Timage  renversée  serait  de  50  —  18,  c'est-à-dire  de  32  centimètres, 
gui  correspond  à  peu  près  à  trois  dioptries. 
L'application  de  ce  procédé  ne  diffère  pas  de  Texamen  au  miroir. 
On  recherche  Texistence  d*une  image  ;  on  s*assure  qu'elle  est  renversée,  puis 
on  se  rapproche  progressivement  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  d'être  nette.  Là  on 
^'arrête.  Un  aide  mesure  alors,  avec  le  ruban  métrique,  la  distance  qui  sépare 
Toeil  examiné  de  l'observateur.  Cette  distance,  diminuée  de  la  distance  du 
proximum^  représente  en  dioptries  le  degré  de  la  myopie. 

Les  procédés  de  la  méthode  objective  ont  un  avantage  incontestable  sur  les 
antres,  tontes  les  fois  que  Ton  ne  peut  pas  compter  sur  l'intelligence  ou  la  bonne 
foi  de  l'observé  :  à  ce  titre  ils  mériteraient  la  préférence  quand  il  s'agit  de 
constater  l'aptitude  au  service  militaire.  Aussi    ont-ils    été  chaleureusement 
recommandés  dans  ce  but.  Je  me  suis  élevé  contre  la  généralisation  de  leur 
emploi  dans  la  discussion  soulevée  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris  en  1876 
par  la  lecture  d'un  mémoire  de  Giraud-Teulon.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  ni  rien  à 
retrancher  à  mon  opinion  d'alors.  La  méthode  objective  est  d'une  application 
plus  longue  et  plus  délicate;  elle  est  moins  exacte  que  l'autre;  elle  nécessite  le 
concours  de  deux  personnes  lorsqu'on  procède  par  l'image  renversée  ;  elle  sup- 
pose un  observateur,  bien  maître  de  son  accommodation  et  bien  sûr  de  la 
situatùm  de  son  proximum;  enfm  et  surtout  elle  réclame  une  grande  habitude 
pour  déterminer  promptement  et  sûrement  le  moment  où  l'image  du  fond  de 
Kœil  a  les  qualités  requises.  Et  cette  détermination  est  la  chose  capitale  de  la 
noélbode.  Si  elle  est  incertaine  ou  un  peu  lente,  elle  peut  provoquer  des  chan- 
gements dans  l'état  de  l'accommodation  de  l'observateur  et  même  de  l'observé, 

et  occasionner  de  grosses  erreurs. 
Pour  ces  motifs  nous  croyons  de  plus  en  plus  que  l'emploi  de  l'optomètre  doit 

être  la  règle,  et  que  les  procédés  ophthalmoscopiques  par  l'image  droite  ou  par 

l'in)age  renversée  doivent  être  réservés  pour  les  cas  exceptionnels  dans  lesquels 

l'optomètre,  employé  judicieusement,  ne  donne  pas  de  réponses  satisfaisantes. 

Maurice  Perrim. 

•PULVS.  Ce  nom  est  donné  à  ï Obier ,  Yiburnum  opulus  L.  {voy.  Viorne). 
bans  les  anciens  auteurs  cette  appellation  s'applique  aussi  parfois  à  VAcer 
Campestre  L.  ou  Érable  champêtre,  et  au  Cornouiller  sanguin  (Cornus  san^ 
guinea  L.).  Pl.        . 

OPUIVTIA.  Tournefort.  Genre  de  plantes  Dicotylédones  appartenant  à  la 
Umille  des  Cactées.  11  est  formé  par  un  certain  nombre  d'espèces  faisant 
autrefois  partie  des  Cactus  de  Linné,  et  qui  présentent  comme  caractères  des 
fleurs  régulières  et  hermaphrodites,  dont  le  calice  soudé  avec  l'ovaire  présente 
Un  limbe  à  divisions  nombreuses,  plurisériées  ;  les  pétales  sont  aussi  très-nom- 
breux et  insérés  sur  le  calice;  les  étamines  sont  en  nombre  indéGni,  l'ovaire 
^t  uniloculaire,  et  porte  de  nombreux  ovales  sur  des  placentas  pariétaux  ;  le 
finit  est  charnu,  pulpeux,  et  contient  de  nombreuses  graines  sans  albumen.  Les 
Opuntia  ont  le  plus  souvent  des  tiges  curieuses  formées  d'un  certain  nombre 
dejgros  articles  comprimes,  charnus,  articulés  les  uns  sur  les  autres. 

Les  espèces  intéressantes  de  ce  groupe  sont  :  VOpuntia  vulgaris  Mill.  (Cactus 
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opuntia  L.),  connu  sous  le  nom  de  Raquette  ou  Cardasse.  La  tige  est  rameuse, 
diffuse,  couchée  ou  ascendante,  formée  d*articles  obovales,  parsemés  de  faisceaux 
d'épines  jaunâtres,  fines  comme  des  poils,  fragiles  et  vulnérantes  ;  les  fleurs  sont 
solitaires,  sessiles  et  terminales  ;  la  corolle  est  d'un  jaune  soufre;  les  fruits  soni 
piriformes  et  succulents.  La  plante,  originaire  d*Amérique,  est  cultivée  danslie^ 
jardins,  elle  est  naturalisée  en  Afrique,  en  Espagne,  en  Corse,  en  Italie,  et 
jusque  dans  le  Valais  aux  environs  de  Sion. 

Les  fruits  peuvent  acquérir  d'assez  fortes  dimensions,  leur  chair  est  d'un 
jaune  rouge,  rempli  d'un  suc  acidulé,  rouge  et  sucré,  qui  la  rend  rafraîchissante. 
Les  feuilles  renferment  un  suc  visqueux,  insipide,  qui  doit  être  émollient. 
Descourtilz  prétend  que  ce  suc,  pris  à  l'intérieur,  purge  violemment  et  chasse 
les  vers. 

Les  anciens  connaissaient  déjà  V Opuntia.  Théophraste  l'appelle  le  figuier  de 
r  Inde  y  et  lui  donne  pour  patrie  Opus  de  la  Locride  ;  Pline  attribue  au  mol 
Opuntia  la  même  étymologie  qu'à  celle  de  la  ville  d'Opuns  ou  croît  la  plante. 
L'espèce  venait  probablement  de  l'Inde  dans  ces  diverses  régions. 

Les  vraies  Figties .  dinde  sont  données  par  YOpuntia  Ficus  Indica  Haw., 
dont  les  articles  sont  ovales,  oblongs,  obtus  de  chaque  côté,  munis  d'aiguillons 
sétacés  et  d'une  laine  aussi  longue  qu'eux  qui  les  enveloppe.  Les  fruits  atteignent 
une  dimension  considérable  et  sont  mangés  dans  les  pays  chauds.  La  plante  est 
américaine,  mais  cultivée  dans  les  régions  chaudes. 

V Opuntia  cochinillifera  Mill.,  dressé  à  articles  ovales  oblongs  presque 
inermes,  à  fleurs  confluentes  couleur  de  sang,  est  intéressant  jtarce  que  c'est 
sur  ses  articles  qu'on  élève  la  Cochenille  au  Mexique. 

U Opuntia  Pseu-Tuna  Solm-Dyck  est  une  espèce  voisine  du  Ficus  Indwa^  mai» 
plus  forte  dans  toutes  ses  parties  et  plus  épineuse.  On  la  trouve  dans  les  jardins 
sous  le  nom  d'Opuntia  Tuna.  Le  fruit  est  mangé  dans  l'Amérique  tropicale. 

Bibliographie.  —  Tourmfort.  Instilvliones^  239.  —  Villdexow.  Enumeratw^  suppleuLt 
33.  —  De  Candollb.  Plantes  gratses^  135.  —  ënolicder.  Gênera.  Pl 

OR.  Symbole  =  Au.  Poids  atomique  =  196,50.  Poids  moléculaire 
=  393.00.  Équivalent  =  98.25.  Les  mines  d'or  les  plus  abondantes  appar- 
tieiment  à  l'Australie,  à  la  Californie,  à  la  Nouvelle-Zélande,  à  la  Russie  d'Asie, 
au  Thibet,  au  Brésil,  au  Mexique,  à  la  Nouvelle-Grenade,  à  la  Hongrie,  etce^c. 
La  production  annuelle  de  ce  métal  est  évaluée  de  250  à  500  000  kilogrammes 
d'une  valeur  de  800  millions  à  \  milliard  de  francs. 

On  trouve  l'or  presque  toujours  à  l'étal  natif,  tantôt  en  cristaux  appartenant 
au  système  régulier,  tantôt  en  dciidrites  et  paillettes,  ou  en  grains  iiTéguliers, 
appelés  pep/^es  lorsqu'ils  atteignent  une  certaine  grosseur.  Il  est  ordinairement 
allié  à  une  quantité  variable  d'argent;  quelquefois  à  du  rhodium,  quelquefois  à 
de  l'argent  et  à  du  palladium,  souvent  à  du  tellure  et  même  à  de  l'iridium. 

Les  procédés  d'extraction  de  l'or  varient  suivant  les  localités,  mais  ils  se 
résument  en  deux  principales  opérations  :  léviyation  et  traitement  du  sMick 
parle  mercure.  La  première  a  pour  but  d'éliminer  les  matières  leiTCUses  et 
d'enrichir  le  sable  (schlick)  ;  la  seconde,  d'enlever  à  ce  dernier  le  métal  prf- 
cieux;  l'amalgame  qui  se  forme  ainsi  est  ensuite  distille.  Le  résidu  est  de  l'or. 

L'or  du  commerce  renferme  toujours  des  quantités  plus  ou  moins  fortes 
d'argent  et  de  faibles  proportions  d'autres  métaux.  Pour  l'avoir  chimiquement 
pur  on  le  dissout  dans  l'eau  régale  et  on  évapore  la  dissolution  jusqu'à  siccilé. 
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On  reprend  le  résidu  par  Teau  distillée,  on  filtre  le  liquide  et  on  y  ajoute  du 
sulfate  de  fer,  qui  déterminera  un  dépôt  dor  très-divisé.  Ce  dépôt,  lavé  d'abord 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  faible,  puis  avec  de  Tcau,  fondu  ensuite  avec  un 
peu  de  borax  et  de  nitre,  donnera  un  culot  d'or  parfaitement  pur. 

L'or,  vu  par  réflexion,  est  jaune  ;  par  transmission,  il  est  vert  bleuâtre  ; 
lorsque  la  lumière  réfléchie  renferme  très-peu  de  rayons  blancs,  il  est  rouge.  11 
ailecte  différentes  formes  géométriques  qui  dérivent  toutes  du  cube.  Sa  densité 
est  19,5.  11  est  le  plus  inaltérable  et  le  plus  ductile  de  tous  les  métaux:  aussi 
peut-on  le  réduire  en  feuilles  tellement  minces  qu'il  en  faut  10000  pour  faire 
l'épaisseur  d'un  millimètre;  avec  1  gramme  d'or  on  peut  faire  un  ûl  de 
3000  mètres  de  longueur.  C'est  à  cause  de  ces  propriétés  que  l'on  est  obligé 
de  l'allier  avec  du  cuivre  pour  en  faire  de  la  monnaie  ;  le  cuivre  lui  donne  de 
la  dureté  et  le  frai  devient  alors  moins  considérable. 

L'or  est  loin  d'être  aussi  tenace  qu'il  est  ductile.  Un  ûl  de  ce  métal  de  2  milli- 
mètres d'épaisseur  se  casse,  si  le  poids  qu'il  supporte  atteint  68  kilogrammes.il 
fond  à  32  degrés  du  pyromètre  de  Wedgwood,  c'est-à-dire  à  environ  1 200  degrés 
du  thermomètre  à  air;  à  l'état  de  fusion  il  répand  une  lumière  d'un  vert 
bleuâtre,  et  il  émet  des  vapeurs  qu'on  reconnaît  à  la  coloration  pourpre  que 
prend  une  coupelle  avec  laquelle  on  recouvre  le  creuset  où  l'or  est  en  fusion. 

Dans  aucun  cas  l'or  ne  s'oxyde  au  contact  de  l'air;  bien  plus,  lorsqu'on  est 
parvenu  à  l'oxyder  par  des  moyens  détournés,  son  oxyde  se  décompose  à  une 
température  peu  élevée.  De  tous  les  métalloïdes,  le  chlore  et  le  brome  sont  les 
seuls  qui  l'attaquent  à  froid  ;  l'iode,  le  phosphore,  l'arsenic,  ne  se  combinent 
avec  l'or  qu'à  chaud  ;.  presque  tous  les  métaux  peuvent  s'allier  avec  lui,  et  le 
mercure  le  dissout  facilement. 

Aucun  acide  (l'acide  sélénique  excepté)  et  aucun  alcali  n'attaquent  l'or;  l'eau 
régale  le  dissout  parce  que  ce  liquide  est  une  source  de  chlore  :  aussi,  toutes  les 
fois  que  l'acide  chlorhydrique  est  mêlé  à  quelque  substance  pouvant  lui  faire 
dégager  du  chlore  (acide  chromique,  bioxyde  de  manganèse,  etc.,  etc.),  il 
dissout  l'or  d'une  manière  sensible.  Bien  ([ue  ce  métal  résiste  à  l'action  de 
l'hydrogène  sulfuré,  il  n'en  est  pas  moins  dissous  par  les  polysulfures  alcalins; 
CCS  composés  le  font  d'abord  passer  à  l'état  de  sulfure  et  se  combinent  ensuite 
avec  lui,  pour  former  des  sulfures  doubles,  espèce  de  doubles  sels  dans  lesquels 
le  sulfure  d'or  joue  le  rôle  d'acide. 

Les  sesquichlorures,  les  sesquibromures  et  les  sesquiiodures  sont  peu  stables, 
et  se  décomposent  aisément,  surtout  quand  ils  se  trouvent  en  présence  d'un 
dissolvant  tel  que  l'éther. 

Si  l'or  était  aussi  peu  fusible  que  le  platine,  il  serait  le  métal  le  plus  utile 
aux  chimistes  à  cause  de  son  inaltérabilité. 

lndé[)€ndamment  de  l'usage  médical  très-restreint  d'ailleurs  de  l'or  en  poudre, 
on  emploie  ce  métal  à  la  préparation  de  quelques  médicaments,  et  il  sert  dans 
[dii^ieurs  industries,  surtout  dans  la  décoration  de  la  porcelaine  et  dans  la 
iàbrication  du  verre  de  Bohême,  auquel  il  communique  une  belle  couleur  rouge. 

L'or  battu  est  employé  dans  la  dorure  sur  bois,  sur  pierre,  sur  plâtre,  etc. 
On  remploie  aussi  en  peinture  en  le  broyant  avec  du  miel  et  le  plaçant  en 
couches  minces  dans  des  coquilles.  C'est  l'or  en  coquilles. 

Prixcipadx  composés  àuriques.  Chlorure  aurique  (perchlorure,  trichlorurcy 
sesquichlorure).  Au'CP.  Une  dissolution  d'or  dans  l'eau  régale,  évaporée 
jus([u'à  cristallisation,  donne  de  longues  aiguilles  d'un  jaune  clair,  formées  ae 
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chlorure  aurique  et  diacide  clilorhydrique.  Ces  crislaux  exposés  à  une  tempâra-» 
turc  graduellement  croissante  fondent  en  un  liquide  rouge  brun,  qui  se  âge  eii 
aiguilles  prismatiques  de  chlorure  aurique  sans  excès  d*acide  chlorhydrique. 
Ce  chlorure,  chaufTé  à  la  température  de  200  degrés,  passe  à  Tétat  de  cblorui^ 
aureux  ou  protochlorure.  Le  chlorure  aurique  est  soluble  dans  Teau,  ralcool  et 
réther.  La  dissolution  est  décomposée  par  la  lumière,  par  Thydrogène  et  le 
platine  réunis,  par  les  corps  réducteurs  tels  que  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer, 
le  protochlorure  d*étain,  Tacide  oxalique.  La  peau  paraît  réduire  ce  chlorure,  si 
on  en  juge  par  les  taches  violettes  produites  par  son  contact.  Enfin  il  est  réduit 
par  certains  acides  inférieurs,  le  bioxyde  d*azote,  Toxyde  de  carbone,  le  phos- 
phore, les  substances  végétales  et  animales.  Si  Ton  verse  de  rammoniaque 
liquide  dans  une  dissolution  de  chlorure  aurique,  il  se  forme  un  précipité  jaune 
qui  renferme  du  chlore,  de  Thydrogène,  de  Tazote,  de  loxygène  et  de  l*or.  Cette 
substance  détone  avec  violence  lorsqu'on  la  chauffe  à  140  degrés.  On  ignore  si 
cette  substance  est  un  chloramidure  ou  un  chlorazoture  d'or.  Si  elle  reste  en 
contact  avec  de  l'ammoniaque,  elle  perd  tout  son  chlore,  brunit  et  devient  plas 
détonante  encore.  IjC  chlorure  a  une  grande  tendance  à  se  combiner  avec  d'autres 
chlorures  pour  former  des  chlorosels.  Les  plus  employés  sont  ceux  d'ammo- 
nium   (AzH*CI,Au*Cl'-h3aq.),  de  potassium  (KCl,Au*Cl' H- 5 aq.),    de  sodium 
(NaCI,Au*Cl'-|-4aq.),  qui  sont  cristallisés  ainsi  que  tous  les  autres  chlorau- 
rates  métalliques. 

Chlorure  aureux.  Protochlorure  d'or.  AuCl.  Ce  composé  se  forme  quand 
on  rbauffe  le  chlorure  aurique  à  200  degrés.  Il  est  très-instable  et  insoluble 
dans  l'eau.  Ce  chlorure  ne  présente  aucun  intérêt. 

Bromure  aurique.  On  fait  dissoudre  de  l'or  dans  une  solution  aqueuse  de 
brome,  et  l'on  évapore  :  il  se  dépose  une  masse  noirâtre  qui  est  du  bromure  d'or. 

lodure  aurique.  Se  produit  quand  on  ajoute  du  chlorure  d'or  à  une  solu- 
tion aqueuse  d'iodure  de  potassium  ;  le  précipité  est  vert-foncé  (voy.  Pharmacie). 

Acide  aurique.  Sesquioxyde  d*or.  Au'O^.  Bien  qu'un  petit  article  ait  él^ 
déjà  consacré  à  cet  acide  (voy.  Aurique),  nous  croyons  devoir  dire  que,  lors- 
qu'on verse  de  la  potasse  sur  une  dissolution  de  chlorure  aurique,  il  n'y  a  point 
de  précipité,  mais  que  si,  après  avoir  fait  bouillir  le  mélange,  on  y  ajoute  un 
léger  excès  d'acide  acétique,  il  se  forme  un  dépôt  jaune  d'acide  aurique. 

En  substituant  le  carbonate  de  soude  à  la  potasse,  on  parvient  à  obtenir  de 
l'acide  aurique  à  deux  degrés  différents  d'hydratation  : 

Au^O'  4-  8aq. 
AuW  -h  lOaq. 

Exposés  à  l'action  de  la  chaleur,  ces  deux  hydrates  deviennent  anhydres. 

Aucun  oxacide  ne  peut  attaquer  le  sesquioxyde  d'or  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
(les  hydracides  et  notamment  de  l'acide  chlorhydrique  qui  le  transforme,  comme 
on  l'a  dit  à  l'article  cité,  en  chlorure  aurique 

Oxyde  aureux.  Protoxyde  d^or.  AuO.  Pour  obtenir  ce  composé,  il  fau* 
l'aire  digérer  le  chlorure  aureux  (protochlorure  d'or)  dans  une  dissolution  ^ 
potasse  :  il  se  forme  ainsi  une  poudre  violette  insoluble,  décomposable  environ 
à  '250  degrés,  qui  ne  se  salifie  pas  et  que  l'acide  chlorhydrique  dédouble  en 
chlorure  aurique  et  en  or. 

Bien  que  l'oxyde  aureux   ne  soit  pas  directement   salifiable,  toutefois  on 
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connaît  une  combinaison  de  cet  oxyde  avec  un  acide  hydrosulfureux  et  un  hypo* 
sulfite  double  d'oxyde  aureux  et  de  soude  (Gélis  et  Fordos). 

On  prépare  ce  dernier  sel  en  précipitant  par  l'iicool  un  mélange  de  deux 
dissolutions  concentrées.  Tune  de  chlorure  auiique*  Tautre  d*hyposulfite  de 
soude  ;  le  précipité  est  purifié  par  des  dissolutions  dans  l'eau  et  des  précipita- 
tions successives  par  ralcool. 

Ce  sel  double  est  incolore  et  cristallisé  en  aiguilles  déliées  ;  il  est  très- 
soluble  dans  Teau,  à  peine  soluble  dans  l'alcool  et  d'une  saveur  sucrée.  Conve- 
uablement  chauffé,  ce  sel  laisse  pour  résidu  de  l'or  et  du  sulfate  de  soude, 
l'acide  azotique  le  décompose  en  donnant  lieu  à  un  dépôt  d'or. 

Ce  sel  a  été  employé  avec  succès  pour  fixer  les  images  daguerriennes. 
Sulfure  aurique.  Sesquisulfure  d'or.  Au*S'.  Sulfure  aureux.  Proto- 
sulfure d'or.  AuS.  Si  Ton  fait  traverser  une  dissolution  bouillante  de  chlo- 
rure aurique  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  on  obtient  un  dépôt  bi-un 
foncé  de  sulfure  aureux.  Si  la  dissolution  est  froide,  on  obtiendra  un  dépôt 
jaune  brun  de  sulfure  aurique. 

Le  sulfure  aurique  joue  vis-à-vis  des  autres  sulfures  le  rôle  de  sulfacide.  En 
effet,  non-seulement  il  se  combine  avec  une  multitude  de  sulfures  métalliques, 
mais,  par  la  manière  dont  il  se  comporte  avec  les  hydrosulfates  de  sulfures 
alcalins^  il  témoigne  de  la  nature  de  son  rôle.  Lorsqu'il  est  mis  en  contact  avec 
ces  derniers  composés,  il  en  chasse  l'acide  sulfhydrique.  C'est  donc  un  acide 
qui  se  substitue  à  un  autre  acide. 

Le  sulfure  aurique  est  employé  dans  la  décoration  céramique  et  spécialement 
pour  communiquer  à  la  dorure  sur  porcelaine  l'aspect  chatoyant  auquel  on 
donne  le  nom  de  bourgos. 

Pourpre  de  Cassius  (AuO.SnO',SnO,SnO*-h4aq*).  On  n'est  pas  encore 
d'accord  sur  la  composition  du  pourpre  de  Cassius,  substance  à  laquelle  la 
peinture  vitiifiable  doit  ses  belles  couleurs  carminées  et  que  Cassius  découvrit 
en  1683.  Cette  incertitude  provient  des  différents  procédés  de  préparation  qui 
ne  donnent  pas  précisément  le  même  produit  ;  toutefois,  lorsqu'on  adopte  un 
procédé  à  résultat  constant,  on  reconnaît  dans  le  pourpre  de  Cassius  la  présence 
de  l'étain  et  de  l'or,  l'un  et  l'autre  à  l'état  d'oxyde.  Sa  composition  la  plus 
probable  semble  être  celle  d'un  double  stannate  de  protoxyde  d'or  et  d'étain. 
Pour  l'obtenir  toujours  avec  cette  même  composition,  on  plonge  quelques 
lames  d*étain  dans  une  dissolution  de  chlorure  aurique,  neutre  autant  que 
possible,  et  qui  doit  être  étendue  de  telle  sorte  que  pour  i  gramme  d'or  il  y  en 
ait  4  d'eau.  Après  quelques  instants,  il  se  forme  un  dépôt  léger,  floconneux, 
d'un  beau  pourpre,  qu'on  lave  par  décantation  et  que  l'on  conserve  d  ordinaire 
sous  l'eau. 

Gay-Lussac  a  fait  connaître  que  si  l'on  traite  par  l'acide  azotique  un  alliage 
d'argent,  d'étain  et  d'or,  il  se  forme  du  pourpre  de  Cassius;  mais  l'or  par  lui- 
même  n'étant  pas  attaqué  par  l'acide  azotique,  il  faut  en  conclure  qu'il  l'est 
dans  ce  cas,  parce  que  son  oxyde  peut  se  combiner  avec  un  autre  ox}dqui  se 
forme  en  même  temps  que  lui  et  à  côté  de  lui.  Cette  observation  ne  s'applique 
pas  seulement  au  cas  où  l'action  oxydante  est  énergique.  Par  une  ancienne 
observation  de  Sarzeaud  on  sait  que  l'on  trouve  du  pourpre  de  Cassius  dans 
quelques  monnaies  d'argent  qui  sont  enfouies  dans  la  terre  depuis  plusieurs 
siècles.  11  est  évident  que  l'argent  qui  avait  servi  à  la  fabrication  de  ces  anciennes 
pièces  n'était  pas  pur  et  contenait  de  For  et  de  l'étain  ;  l'oxydation  lente  de  ce 
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dernier  métal  avait  Jéterminé  Toxydatioa  de  Paalre  métal,   car  my^  pièce  for 
enterrée  depuis  des  siècles  ne  s'oxyde  janiais.  BIauu>cti. 

BiHJOGUkPWE.  —  bafFL.  DinçUr"9  pol$i.  Jowm.,  t.  CLXTII,  p.  1SH.  eC  t.  CLXTm,  p.M.- 
PitT.  Compt.  rend.,  t.  LXX,  p.  840.  —  :(cxlas.  Campt.  remd.^  t.  LXU,  p.  755,  et  t  LU 
p.  :31.  et  Ann.  de chim.  et  de pkya.,  4  .  L  I.  p.  318.  —A.  RnsoiM  et  J.  Snuzm.  fA*»^ 
yeics,  l.  X,  p.  W7  et  173.  —  Biexxt^.  LHjtgl.  pcfyt.  Jomrn,,  L  CLXXT,  p.  217,  et  JWZ.é 
/a  Soc.  chim.,  18^.  L  IH.  p.  i<n.  —  Dolit.  Compi.  rend.,  t.  LIIX.  p.  984,  et  t.  I.TCT, 

p.  1025.  —  Bo»Bo«rF.  Ro^gemd.  Amn..  t.  XTII.  p.  i6.  et  t.  XXIIT,  p.  W.' immm. 

Edinb.  Joum,  of  Se.,  t.  UI.  p.  131  et  irîl.  «?c  PAi/tv.  Mmgmz.,  t.  II.  p.  266.  ^  FacB. 
P-ggend.  Ann.,  t.  XVII.  p.  137.  480.  —  Lk^.x.  .tnii.  rf«f  cAim.  etde  pky9.^  p),  1. 1,  p.50i- 
DiRMSTXBm.  Ann.  CÀmn.  Pharm,  Smppl.,  t.  V.  p.  1^7.  1867.  —  Pkilktikk.  Ann.de€km- 
et  de  phys.,  3.1.  XV.  p.  15  et  i\^.  —  FoROi».  J'mm.  depkarm.,  L  XXYII»  p.  655.  —  Ito- 

lELics.  Traité  de  chimie  et  Ann.  de  chim.  et  de  pays.,  \%,  U  XÎIII,  p.  151. Fisvbb.  àm, 

de  chim.  et  de  pkyu.  ôi.  t.  XI,  p.  536,  3U  et  361.  —  OisuLiirr.  Ann,  de  chim.^  t.  V^ 
p.  140.  —  DniAS.  .4itJi.  de  chim.  et  de  ph^.,  i.,  t.  ILIT,  p.  179.  —  FmuiT.  Ihii.,  tZ\, 
i.  XXXl.  p.  480.  —  Wir*TW!i.  Zeittehr.  fur  Chem.,  1866,  p.  3».  —  Allc^i.  Ckem.  1km, 
t.  XXV,  p.  8.  —  HiASi.  ZeUtch.  fur  Chem.,  t.  V,  p.  535,  et  BmlL  de  la  Soc.  rhim'w^ 
t.  XIII,  p.  137.  —  PioisT.  Journ.  de  phys.,  X.  LXII.  p.  131,—  lAmcADRir.  Ann.  de  ekiwL  é 

de  phy*..  «i,  t.  XXXIV.  p.  147.  —  Gat-Ll>sac.  Ibs'd..  i5».  t.  XLIV,  p.  ZOCk Fdcbs.  Pooeed. 

Ann.,  t.  XX VU.  p.  634.  —  lîrii^os.  Journ.  de  pharm.,  t.   XTI,  p.    629. Bolut.  An. 

de  pharm.,  t.  XXXIX.  p.  tW.  —  Bauul.  ^mi.  de  chim.  ei  de  phyê.^   (3),  t.   XVIU,  p.  19. 

g  H.  Thèrapeati^ve.     1.  llisTOKiQCE.     Les  alchimistes,  et  à  leur  télé  Ptti- 
celse,  Basile  Valentin,  Ange  Sala,  etc.,  ont  cherche  lor  potable.  Nous  Vàv» 
maintenant.  Qu'en  laisons-nous,  ou  plutôt  que  pouvons-nous  en  faire?  S«s 
doute,  on  ne  peut  plus  exi::or  de  lui  qu'il  prolonge  indéfiniment  la  YÎe  et  qall 
guérisse  toute  maladie  à  la(]ueHo  on  l'oppose  ;  mais  ces  rêveries,  qui  ont  fiât 
leur  temps  et  dont  le  profit  le  plus  clair  est  d'avoir  fait  sortir  du  creuset  et  de 
la  cornue  toute  autre  chose  que  ce  ijue  les  chimistes  du  moyen  âge  y  cherchaient, 
ont  fait  certainement  tort  aux  préparations  a uriques  et  les  ont  entraînées  dans  on 
discrédit  presque  absolu.  Est-cejusle?etl  or  n'appartient-il  définitivement qn'i 
rhistoire  de  la  pharmacologie?  Nous  ne  saurions  le  penser,  et  Texagération  et 
l'illuniinismo  ont  eu  ici  leurs  effets  habituels  dans  une  réaction  qui  a  dépasrf 
le  but.  Aujourd'hui  peu  de  médecins  emploient  les  préparations  d*or,  et  à  Mont- 
pellier mêiiie,  où  les  elïortsde  Chrestien,  de  Fourché  et  de  Xiel  en  ont  tenté  U 
réhabilitation,  Tusage  de  cette  catégorie  de  médicaments  a  manifestement  penin 
du  terrain  et  Ton  compte  aujourd'hui  les  médecins  qui  lui  sont  restes  fidèles. 
Quant  à  Paris  et  au  reste  de  la  France,  il  ne  s'y  consomme  peut-être  pas  on 
gramme  de  chloiiire  d*or  par  an.  et  l'histoire  de  ce  médicament  a  pris  nue 
allure  décidément  archaïque.  On  s'étonnera  peut-être,  par  conséquent,  de  réten- 
due que  nous  allons  donner  ici  à  son  élude.  Nous  y  sommes  conduit,  d*abord  par 
la  pensée  que  faire  table  rase  de  tous  les  travaux  sérieux  et  convaincus  dont  il  a 
été  l'objet  est  une  simplification  commoile  mais  dépourvue  de  toute  philosoifbie 
thérapeutique;  en  second  lieu,  il  nous  a  toujours  paru  que  Tinventairc  du  passé 
était  trop  négligé  en  médecine  et  que  le  progrès  était  intéressé  à  ce  que  quelqu*as 
regardât  de  temps  en  temps  en  arrière.  Ainsi  avons-nous  fait,  dans  ce  Dictm- 
nairc  mémo,  pour  plusieurs  médicaments  oubliés,  ainsi  ferons-nous  pour  l'or, 
dont  nous  ne  poursuivons  nullement  la  réhabilitation  complète,  mais  à  propos 
duquel  il  nous  parait  utile  d'examiner  si  tout  ce  qui  en  a  été  dit  était  sans 
valeur,  et  s'il  ne  mérite  pas,  en  réalité,  de  continuer  à  figurer  dans  les  cadi^ 
plmrmacologiques,  sur  quelque  rang  qu'on  veuille  l'y  placer. 
Les  anciens  n'ont  pas  eu  la  notion  des  propriétés   thérapeutiques  de  For. 
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Aëtius  et  Tliëophraste  en  parlent,  mais  à  un  tout  autre  titre  que  comme  médica- 
ment, li  faut  en  excepter  cependant  Diosi^oride,  qui  vivait  à  Anazarbe  36  ans 
avant  J.-C,  et  dans  les  œuvres  duquel  on  trouve  l'indication  de  Tusage  médical 
de  Tor  métallique,  lequel,  pour  le  dire  en  passant,  devait,  à  raison  de  son 
insolubilité  complète,  n'avoir  d*un  médicament  que  Tapparence. 

Les  médecins  arabes,  et  en  particulier  Avicenne,  au  dixième  siècle,  ont  employé 
l'or  comme  médicament,  mais  on  ne  sait  sous  quelle  forme.  Il  faut  franchir 
cinq  cents  ans  pour  voir  ce  métal  reparaître  sur  la  scène  thérapeutique,  entouré 
d'un  appareil  de  jonglerie  et  d'illuminisme  charlatanesque  qui  devait  inévita- 
blement le  déprécier.  Les  commentateurs  de  Théophraste  Paracelse  se  sont 
évertués  sur  son  Archidoxa  medicinœ  (qu'on  pourrait,  sans  jeu  de  mots,  appeler 
plutôt  Archiparadoxa  medicinœ)  pour  en  tirer  la  formule  de  son  fameux  Élixir 
de  longue  vie  qui  devait  faire  vivre  les  gens  «  autant  que  Hathusalem  d,  comme 
il  le  promettait  couramment,  et  qui  n'empêcha  pas  son  inventeur  de  mourir  à 
cinquante-neui  ans,  ce  qui ,  à  bien  prendre,  était  une  longévité  raccourcie. 
L'opinion  commune  est  que  ce  fameux  arcane  était  un  mélange  de  sublimé 
et  d'or. 

A  partir  de  Paracelse,  et  pendant  près  de  deux  cents  ans,  éclipse  nouvelle  de 
l*or  qui  ne  reparaît  qu'au  commencement  du  dix-septième  siècle  et  garde  encore 
les  allures  d'un  m^icament  équivoque  dans  les  travaux  du  médecin  vénitien, 
Angelo  Sala,  qui  lui  consacra  un  traité  sp&ial  (Angelo  Sala,  Chrysologia  %eu 
Examen  auri  chymicum,  Hamburgi,  1622)  et  décrivit  un  nouveau  procédé  pour 
solubiliser  l'or,  de  Fischer,  de  Gruger,  de  Sachsens  qui  employait  la  formule  de 
Paracelse  (  Tinctura  solis  secundum  secretiorem  Paracehi  mentem  preparata) 
et  lui  attribuait  la  propriété  de  guérir  un  grand  nombre  de  maladies  rebelles,  de 
Glauber,  etc.,  et  il  fut  bientôt  démontré  que  la  plupart  des  remèdes  secrets  qui 
portaient  sur  leur  étiquette  le  mot  magique  d'or  potable  ne  contenaient  pas  un 
atome  de  ce  métal  précieux  et  n'étaient  que  des  préparations  mercurielles.  Tel 
fut  entre  autres  le  fameux  or  mercuriel  de  Lecoq  (Antonius  Gallus),  dans  lequel 
Fallope  signala  cette  supercherie.  Les  cliarlatans,  exploitant  l'idée  naïve  qui 
confondait  la  valeur  médicale  de  l'or  avec  sa  valeur  monétaire,  ont  fait  singuliè- 
reiuent  tort  à  sa  réputation  thérapeutique,  et  il  faut  arriver  à  l'ouvrage  de  Ucay, 
publié  à  la  fm  du  dix-septième  siècle,  pour  voir  les  préparations  d'or  étudiées 
d'une  manière  véritablement  scientifique  (Gervais  Ucay,  Nouveau  Traité  de  la 
maladie  vénérienne^  Amsterdam,  1699).  Mais  cette  i*estauration  des  préparations 
auriques  ne  devait  pas  être  durable  et  il  y  a,  dans  leur  histoire,  une  longue 
interi'uption  qui  conduit,  des  ouvrages  d'Ucay  et  de  Sala,  aux  recherches  de 
Chrestien  (de  Montpellier)  publiées  en  1811.  (J.-A.  Chrestien,  De  la  méthode 
iatrcdcptique  et  sur  un  nouveau  remède  dans  le  traitement  des  maladies  véné^ 
srienne  et  lymphatiques^  Paris,  1811.) 

Le  point  de  départ  de  cet  emploi  de  l'or  dans  les  maladies  syphilitiques  cl 
sciofuleuses  n'est  pas,  je  l'avoue,  de  nature  à  lui  concilier  un  grand  crédit. 
Chrestien,  considérant  le  poids|considérabledu  mercure,  antisyphilitique  éprouvé, 
et  se  rappelant  (tout  en  se  défendant  de  la  partager)  l'opinion  singulière  qui 
rapportait  à  la  densité  de  ce  métal  sa  vertu  contre  la  syphilis,  pensa  que  lor, 
bt(Mi  autrement  dense,  pouvait  avoir  des  propriétés  anti  vénériennes  égales,  sinon 
supérieures  à  celle  du  mercure.  Il  en  parla  à  Lamure,  qui  se  montra  médiocre- 
ment enthousiaste  de  la  théorie  et  de  l'induction,  et  l'engagea  à  diriger  ses 
rechercha  d'un  autre  côté.  L'ouvrage  de  Clare  sur  l'emploi  iatraleptique  des 
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préparations  mercurielles  lui  remit  son  projet  en  tète  et  il  pensa  que  là  où 
entrait  le  mercure,  Tor  très-divisé  pouvait  passer.  Il  essaya  donc,  et  se  confor- 
mant au  conseil  de  son  maître  qui  lui  disait  :  f  Le  vrai  médecin  n'est  pas  celai 
qui  eipliquc  la  manière  d*agir  d'un  remède,  mais  qui  saisit  bien  les  indications, 
qui  en  fait  les  applications  à  propos  et  qui  en  observe  judicieusement  les  effets  i, 
il  renonça  prudemment  à  toute  explication. 

Certes,  il  est  légitime  de  se  défier  des  à  priori  médicamenteux,  mais  défiance 
n*est  pas  condamnation,  et  Thistoire  de  la  matière  médicale  nous  apprend,  pir 
maints  exemples,  que  des  acquisitions  très-estimables  ont  eu  souvent  à  leur 
racine  une  origine  aussi  suspecte.  J*aime  mieux  penser  que  Chrestien  appirto- 
naiit  à  cette  génération  médicale  qui  lisait  les  anciens,  avait,  par  un  commerce 
assidu  avec  les  ouvrages  des  siècles  précédents,  pris  la  notion  traditionnelle  de 
la  valeur  médicale  des  préparations  auriques  et  n'avait  fait  qu'appliquer  i 
nouveau  ce  qui  avait  déjà  été  tenté  avant  lui.  On  ne  peut  toutefois,  quaiid  oo 
lit  son  livre,  se  défendre  d*un  certain  étonnement  de  le  voir  citer  à  peine  tes 
devanciers  dans  la  carrière  et  parler  de  l'or  comme  «  de  son  remède  i,  comme 
s'il  trouvait  table  rase  et  comme  si  rien  n'avait  été  fait  avant  lui  dans  cette  voie. 
Seneaux  lui  en  a  adressé  malicieusement  le  reproche  et  s'est  demandé  si  c'était 
aussi  le  hasard^  invoqué  par  Chrestien  comme  point  de  départ  de  sa  prétendue 
découverte,  qui  l'a  conduit  à  ne  parler  ni  de  Wecker,  ni  de  Lalouette,  ni  d'Astnic, 
ni  de  Baumes,  etc.,  qui,  avec  tant  d'autres,  avaient  signalé  avant  Chrestien  les 
propriétés  antisyphilitiques  de  l'or  (Seneaux ,  Cours  théorique  et  pratique  de 
malièrt  médicale  thérapeutique  sur  les  remèdes  altérants^  par  P.-J.  Barthes» 
Montpellier,  1821,  t.  Il,  p.  410).  Par  une  coïncidence  singulière,  l'année  même 
oîi  Chrestien  remettait  en  honneur  à  Montpellier  les  préparations  d'or,  Samuel 
Mittchill  tentait  aussi  à  New-York  la  réhabilitation  de  ce  groupe  de  substances. 
La  réputation  considérable  de  Chrestien  ne  pouvait  manquer  d'appeler  Tattention 
sur  le  médicament  qu'il  patronnait,  et  Niell,  Fourché  et  Caizergue  à  Montpellier, 
llufeland  en  Allemagne,  Gozzi  u  Bologne,  et  plus  tard  Lallemand,  attribuèrent 
par  leurs  recherches  une  valeur  thérapeutique  réelle  à  ce  médicament  nouveau 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  à  ce  médicament  retrouvé. 

Ce  n'est  pas  que  ce  concert  de  louanges  unanimes  en  l'honneur  de  l'orn^ait 
été  trouble  par  quelques  notes  discordantes.  Le  mercure  était  menacé  dans  son 
principal  anlisyphilitique,  et  de  tous  côtés  s'élevèrent  des  réclamations  en  sa 
laveur.  On  invoquait  des  insuccès  par  l'emploi  de  l'or  (remarquons  cependant 
qu'ils  n'étaient  que  relatifs  et  que  les  faits  positifs  de  guérison,  moins  nombreux 
qu'on  ne  les  avait  annoncés,  restent  cependant  a  son  crédit)  et  on  en  revenait 
toujours  au  leurre  de  l'or  mercuriel  de  Lecoq  (Antonius  Gallus)  dans  lequel 
Chevalier,  qui  préludait  à  sa  brillante  carrière  de  chimiste,  démontra,  en  1819, 
l'absence  complète  d'or.  L'article  que  Cullerier  a  consacré  à  l'or,  et  qui  est  si 
remarquable  par  son  bon  esprit  de  discussion  et  de  réserve,  n'est  certainement 
pas  enthousiaste  ;  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  retirer  de  sa  lecture  cette 
impression  que  si  l'or  n'est  pas  tout  ce  qu'on  a  aflirmé  qu'il  était,  il  est  quelque 
chose  et  possède  une  individualité  thérapeutique  qui  ne  permet  pas  qu'on  if 
tienne  en  dehors  de  la  pharmacologie  (Cullerier,  Dict,  des  Sciences  médicales, 
1819,  t.  XXXVlLp.  538). 

Vers  1840,  Pélrequin  (de  Lyon)  et  Legrand  ont  insisté  à  nouveau  sur  quel- 
ques-unes des  propriétés  physiologiques  et  des  applications  de  l'or.  Le  Journal 
des  Qonnaissances  médico-chirurgicales^  dont  la  publication  s'arrête  à  I85Î, 
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semble  avoir  eu  les  derniers  échos  des  discussions  dont  les  préparations  auri- 
ques  ont  été  l'objet,  et  si  Ton  veut  se  faire  une  idée  de  l'oubli  dans  lequel 
elles  sont  tombées,  on  n*a  qu'à  compulser  la  collection  du  Bulletin  de  thé- 
rapeutique qui  embrasse  le  mouvement  pharmacologique  de  1831  jusqu'à 
notre  époque  ;  l'année  1852  voit  se  terminer  les  communications  relatives  à 
l'emploi  médical  de  l'or.  Voilà  donc  trente  ans  que  ce  médicament  ne  fait 
plus  parler  de  lui.  Tout  a-t-il  été  dit  sur  son  compte,  ou  n'y  a-t-il  rien  de  bon 
à  en  dire? 

Les  Dictionnaires,  comme  celui-ci,  qui  ont  mission  de  représenter  l'état  de 
la  science  à  l'époque  où  ils  paraissent,  mesurent  assez  bien  le  degré  de  crédit 
décroissant  des  préparations  auriques.  J'ai  parlé  tout  à  l'heure  de  l'article  que 
Cullerier  leur  a  consacré  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  eu  1819, 
article  réservé,  mais  élogieux  dans  une  certaine  mesure.  L'article  Or  de  l'ancien 
Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques  (1854),  dû  à  la  plume  de 
Lallemand  (de  Montpellier)  et  de  Bégin,  formulait  sur  la  valeur  tliérapeutique 
de  l'or  im  jugement  exempt  d'exagération  et  qui  nous  paraît  encore  aujourd'hui 
très-acceptable  :  f  11  ne  faut  certainement  pas,  disaient  les  auteurs  de  ce  travail, 
ajouter  une  foi  entière  et  aveugle  aux  partisans  exagérés  des  traitements  aurifères. 
lis  ont  sans  doute  observé  tout  ce  qu'ils  rapportent  ;  mais  on  peut  les  soupçonner 
d'avoir  laissé  àe&  insuccès  s'échapper  de  leur  mémoire,  et  ce  serait  s'exposer  à 
de  cruels  mécomptes  que  de  croire  obtenir  toujours  des  guérisons  aussi  faciles 
et  aussi  complètes  que  celles  dont  ils  ont  rempli  leurs  écrits.  Hais  aussi,  et  les 
esprits  sages  ne  sauraient  le  nier,  les  traitements  par  l'or  ont  été  attaqués  avec 
passion,  décriés  d'après  des  faits  incomplets,  d'après  des  essais  dirigés  sans 
méthode  »  (t.  XII,  p.  264).  Six  ans  après,  Alph.  Cazenave  admettait  dans  le 
Répertoire  des  sciences  médicales  (t.  XXII,  p.  292)  que  s'il  est  impossible 
d'oublier  les  observations  très-nombreuses  qui  attribuent  à  l'or  une  valeur  théra- 
peutique, il  convient  au  moins  de  le  placer,  dans  le  traitement  de  la  syphilis, 
bien  au*dessous  du  mercure,  f  qu'il  faut  s'adresser  à  l'or  quand  on  ne  sait  plus 
à  quel  moyen  s'adresser  et  que  l'or  fait  partie  de  la  foule  de  ces  moyens  douteux 
que  l'on  emploie  sans  jamais  beaucoup  en  attendre  ».  Ce  n'est  rien  moins 
qu'enthousiaste,  on  le  voit.  EnGn,  dans  cette  série  nous  arrivons  à  l'article  qui 
la  clôt,  à  celui  de  H.  Barallier  dans  le  nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques;  inspiré  par  un  sage  esprit  de  critique,  il  conclut  à  la  réalité 
de  la  valeur  des  préparations  auriques,  aux  titres  multiples  de  médicaments  de 
la  syphilis,  de  la  scrofule,  de  stimulants,  et  enfin  de  caustiques.  Ce  sont  là  les 
conclusions  auxquelles  une  discussion  critique  des  travaux  publiés  sur  l'or  vont 
précisément  nous  conduire. 

La  fortune  thérapeutique  de  l'or  a  été,  comme  on  le  voit,  très-diverse  et  très- 
mouvementée  ;  le  but  de  cet  Article  est  de  démontrer  que  dans  ces  éloges  enthou- 
siastes et  ces  dépréciations  injustes  dont  l'or  a  été  l'objet  la  mesure  n'a  pas  été 
gardée.  Le  roi  des  métaux  n'est  pas  sans  doute  le  roi  des  médicaments^  mais 
il  n'est  pas  non  plus  le  dernier  en  hiérarchie  et  il  faut  s'empresser  de  le  remettre 
en  son  rang.  G  est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire. 

II.  Action  physiologique.  Établissons  tout  d'abord  que  les  préparations  auri- 
ques,  quand  elles  sont  données  sous  une  forme  qui  en  rend  l'absorption  facile, 
ont  (les  effets  physiologiques  très-apparents,  ce  qui  tout  d'abord  exclut  formel- 
lement le  reproche  d'insignifiance  thérapeutique  qui  leur  a  été  souvent  adressé. 


G»  dETeCi  Mot  marqué»  ao  coiii  fane  stîmiliTiM  tiès-éBergiqBe*  et,  ae  &ki 
ifilt  cjt  titre.  For  aurait  sa  piace  marqiieV  pomi  bh  mtpéirmnÊFmt^  actifi. 

Q  iéimbieqiie,  MOâ  soa  mffacBce,  feoates  ks  finttkns  et  réeoooBiie  pcgaat 
on  arcrotasement  d^énerne.  €*C9t  snrtoiit  da  calé  de  b  cârcalatioD  «pie  ofe 
stimalatioa  se  maniiesle.  Toib  les  auteurs  qvi  ont  écrii  ssr  For  sont  iimiiiii 
svr  ce  point  :  le  pouls  s^élève,  la  dialeiir  aa^mmle  et  il  se  pmciiiîft  une  véribHe 
fièfre,  décrite  par  les  auteurs  soas  le  nom  de  fièm  murh^me  (qm  n'a  amm 
rapport  avec  la  /urre  d'or,  endémiqae  aaUmr  étkfUteert).  Xomy  dit  q«er« 
est  an  rartHaqmt,  et  qui  veat  dire  qu'il  produit  me  eirifatinn  cardio-^visalaR 
plos  ou  motus  intense,  mais  presque  toajoors  apptidaMcy  et  qui  doit  Arek 
point  de  départ  de  certaines  indications  et  de  certaines  eonire-indieaitions  de  ce 
médicament.  Sans  doate,  toos  les  sujets  ne  sont  pas,  soos  ce  rapport,  ^UwÊ^id. 
impressionnables,  et  les  médecins  qui  ont  pris  lliabitnile  des  prëparatîsB 
auhqnes  ont  toos  r?ncootré,  i  côté  de  sujets  d'une  exquise  impresaonnabiElé  i 
ces  médicaments,  d'autres  sujets  (ils  constituent  Feiception)  dont  In  drenhtÏH 
ne  semble  pas  s'émouTotr  sous  leur  influence.  Cette  fièfre  est  passagère  et  dk 
s*accompagne  habituellement  dliTpercrinies  qui  semblent  avoir  pour  bat  Teliai- 
nation  du  médicament  :  salivation,  diurèse,  soenrs  plus  oa  moias  aboodutai 
Il  me  parait  probable  que  celle  stimulation  ne  se  borne  pas  1  la  circnhtki 
san^ne  et  qu'elle  se  propage  au  système  lymphatique,  dont  l'or  (i  en  jupr 
par  les  résultats  thérapeutiques;  parait  être  an  stimulant  spécial,  au  mémetitR 
que  l'iode,  le  brome  et  le  baryum.  Niel  a  surtout  insisté  sur  cette  fièvre  OMriipt 
qu'il  a  considérée,  mais  à  tort,  comme  l'intermédiaire  obligé  des  ei&ts  cunti& 
de  Tor;  on  les  voit  en  ellet  se  produire  souvent,  en  particulier  dans  la  srphilis, 
enrabsence  de  toute  excitation  appréciable.  [Hîlafield.  Goazi.  Le;:rand.  etc.,  oflt 
décrit  avec  soin  cette  fièvre  qui  oliVe  cette  particularité  qu'elle  n'apparaît  générale- 
ment qu'après  sept  ou  huit  jours  de  l'emploi  de  l'or  et  paraît  coïncider  avec  une 
sorte  de  saturation  de  Téconoraie  qui  <e  débarrasse  violemment,  par  la  fièvre  et 
les  diacrises  qui  l'accompagnent,  de  doses  du  médicament  ayant  dépassé  b 
limite  de  sa  tolérance. 

Cette  pou$$ée  aurique  n'ost  pas  seulement  circulatoire,  elle  est  paiement 
nerveuse,  et  le  système  ctTébn>-<[inaI  manifeste  tous  les  signes  d'une  vive  sti- 
mulation. Lallemand  a  signalé,  sous  l'influence  de  l'or,  une  sensation  de  bien- 
être  accru,  de  vie  }dm  ample,  de  la  loquacité,  de  l'orgasme  musculaire,  de 
l'agitation,  de  l'insomnie,  quelquefois  une  exhilaration  singulière  (Chrestien. 
Joirmal  génér,  de  méd.,  XIX.  p.  118).  Ratier,  rapporteur  du  livre  de 
Chrestien  devant  la  Société  de  médecine,  a  contesté  Vaction  hUariants  de  For 
en  disant  que  si  les  malades  soumis  à  ce  traitement  ont  présenté  une  alacrité  et 
une  gaieté  particulière,  c'était  le  fait  du  contentement  qu'ils  éprouvaient  de  se 
Toir  guéris  et  que  le  mercure  aurait  été  hilariant  au  même  titre  {Journal  de 
Médecine^  XIX,  p.  118).  C'est  là  une  pure  plaisanterie,  et  qui  ne  doit  p» 
aller  jusqu'à  faire  oublier  les  etïets  céphcdiques  si  curieux  que  la  plupart 
des  auteurs,  et  en  particulier  Lallemand  et  Bégin,  ont  attribués  à  l'or.  Sont-ils 
suOisanls  pour  faire  admettre  les  préparations  auriqucs  dans  le  groupe  des 
exhilaranti,  c'est-à-dire  de  ces  noosthéniqiies  spéciaux  qui  modifient  les  dispo- 
sitions de  l'esprit  dans  le  sens  de  l'optimisme,  de  l'épanouissement,  de  la  bieih 
▼eillance,  de  la  gaieté,  à  coté  du  gazprotoxyde  d'azote,  du  safran^?),  des  inébriaots 
à  petites  doses,  et  pour  le  faire  employer  à  ce  litre  dans  l'hypochondrie,  la  lyp^ 
manie,  etc.  ?  On  ne  saurait  le  dire  quant  à  présent  (voir  mon  Traité  de  thérap» 
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appliquée,  Paris,  1878, 1. 1,  p.  49).  11  est  intéressant  de  rapprocher  cette  ivresse 
curique  de  Vivresse  iodique.  Au  reste,  les  effets  encéphaliques  de  Tor  vont 
quelquefois  plus  loin,  et  Lallemand  Ta  tu  produire  un  véritable  délire.  En  même 
temps,  Tappétit  est  surexcité,  et  l'orgasme  vénérien,  aussi  bien  que  le  retour 
des  mois,  montrent  que  la  stimulation  de  Tor  s*étend  à  la  partie  inférieure  de 
la  moelle  et  va  retentir  sur  le  système  utéro-ovarien  ;  Tapparîtion  des  hémor- 
rhoides  dans  certains  cas,  et  des  éruptions  diverses,  peuvent  être  la  conséquence 
de  cette  poussée  qui  parait  intéresser  Féconomie  tout  entière. 

J*ai  signalé  plus  haut  la  sialorrhée,  Taugmentation  des  urines  et  la  sueur 
comme  des  eflets  habituels  de  remploi  de  Tor.  Chrestien  attribuait,  en  partie, 
la  salivation  au  mode  d'emploi  du  chlorure  d  or  qu'il  prescrivait  en  frictions  sur 
les  gencives  et  sur  la  langue,  mais  on  la  voit  se  produire  à  la  suite  de  l'ingestion 
gastrique  du  médicament.  Cette  salivation  diffère  de  la  sialorrhée  mercurielle 
par  ce  caractère  que  la  stomatite  et  la  gingivite  qui  accompagnent  celle-ci  font 
défaut  chez  les  sujets  soumis  à  un  traitement  aurique.  Quant  à  la  diurèse,  elle 
ne  se  montre  que  chez  les  sujets  qui  n'ont  pas  de  sueurs,  ce  qu'explique  le 
balancement  antagoniste  qu'exercent,  les  unes  par  rapport  aux  autres,  les  hyper- 
sécrétions. Gozzi  prétend  que  ces  urines  ont  une  couleur  jaune  très-accusée.  Le 
fait  est-il  réel,  ou  ne  repose-t-il  que  sur  un  à  priori?  La  diarrhée  est  très-rare 
•et  le  plus  habituellement  on  observe  de  la  constipation. 

Quanta  l'épigastralgie,  à  l'irritation  gastrique,  à  la  soif,  qui  forceraient  souvent 
à  suspendre  l'emploi  de  l'or,  il  ne  faut  pas  oublier,  avant  d'admettre  ces  effets, 
que  la  plupart  des  médecins  qui  les  ont  relatés,  écrivaient  sous  l'impression  de 
la  phlogophobie  broussaisienne.  On  ne  peut  écarter  cette  idée  quand  on  voit 
Cullerier  observer  une  irritation  gastro-intestinale  intense  à  la  suite  de  1/12 
et  même  i/15  de  chlorure  d'or,  Magendie  constater  une  gastrite  intense  pro- 
voquée par  des  doses  analogues.  Les  expériences  d'Orfila  sur  les  animaux  l'ont 
conduit,  sous  le  rapport  de  l'action  gastrique  des  préparations  d'or,  à  des 
résultats  très-significatifs.  Quand  il  a  injecté  le  muriate  d'or  dans  les  veines  à 
des  doses  d'un  demi-grain  à  deux  grains,  il  a  vu  les  chiens  mis  en  expérience 
succomber  dans  un  espace  de  temps  qui  a  varié  de  quelques  minutes  à  quelques 
heures,  l'autopsie  a  montré  que  la  muqueuse  de  l'estomac  était  saine  ;  au  con- 
traire, portait-il  le  sel  d'or  dans  l'estomac  par  une  tistule  œsophagienne,  il 
voyait  les  animaux  résister  plus  longtemps,  mais  dans  un  état  inanifesle  de 
langueur,  et  la  muqueuse  de  l'estomac  présentait  alors  des  lésions  multiples, 
variant  du  simple  érjtlième  à  l'ulcération.  Qu'en  conclure,  si  ce  n'est  que 
l'irritation  gastrique  est  le  résultat  du  contact  direct  de  l'agent  toxique  avec  la 
muqueuse  et  que  la  méthode  des  frictions  ne  saurait  aller  retentir  sur  l'estomac, 
si  ce  n'est  par  cette  stimulation  générale  dans  laquelle  les  préparations  d'or 
enveloppent  tous  les  appareils,  et  qui  ne  parait  nullement  susceptible,  en  tout 
eas,  de  réaliser  une  gastrite  ? 

Chrestien  attribuait  à  l'or  des  propriétés  toniques,  et  il  entendait  vraisembla- 
blement par  ce  mot  qu'il  produisait  une  exaltation  des  fonctions  nutritives, 
•comme  Texagération  de  l'appétit  sous  l'influence  des  préparations  auriques 
semble  l'annoncer  ;  cette  stimulation  nutritive  est  un  effet  de  longue  durée, 
absolument  distincte,  de  la  stimulation  cardio-vasculaire  que  tous  les  auteurs 
regardent  comme  le  résultat  le  plus  constant  de  son  emploi,  et  qui  est  vive  et 
passagère. 

Nous  n'essayerons  pas  de  tirer  de  ces  propriétés  physiologiques  une  formule 
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unique  de  raction  de  Tor,  serrant  à  déterminer  sa  place  dans  les  cadres  tbérar 
peutiques.  Nous  avons  montré  à  Tarticle  Mercure  {voy.  ce  mot)  que  c'est  là  une 
tentative  vaine,  et  que  cette  systématisation  forcée  est  une  source  féconde  d'idéei 
fausses.  L*or  n  est  pas  seulement  un  stimulant  vasculaire  et  lymphatique,  c'esl 
encore  un  médicament  de  la  syphilis  et  de  la  scrofule,  qui  agit  contre  ces  deo3 
diathèses,  ces  deux  vices^  comme  on  disait  jadis,  par  une  action  noiocratique^ 
laquelle  ne  dérive  en  rien  de  ses  propriétés  physiologiques  apparentes.  U  ne 
ressemble  au  mercure  que  par  ses  propriétés  antisyphilitiques;  en  dehors  de  ce 
point  de  contact,  tout  est  dissemblance  :  le  mercure  est  un  médicament  froid 
et  antiplastique;  l'or  est  un  médicament  chaud  qui  ne  redresse  pas  seulemeot 
la  force  organoplastique,  quand  elle  se  dévie  de  sa  direction  normale  tous 
Tinfluence  de  la  syphilis  et  de  la  scrofule,  mais  qui  lui  imprime  encore  ao 
surcroît  d'énergie.       certains  égards,  l'or  a  une  parenté  plus  étroite  aiec 
l'iode  qu'avec  le  mercure,  et  l'on  ne  saurait  non  plus  méconnaître  sa  res- 
semblance thérapeutique  avec  la  ciguë.  Hais  il  n'est  ni  le  mercure,  ni  la  ciguë, 
ni  l'iode,  il  est  l'or,  c'est-à-dire  une  individualité  pharmacologique  distincte, 
à  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  diverses,  séparables  par  l'analjie 
et  pouvant  être  adaptées  aux  fins  curatives  qui  conviennent  à  leur  nature. 

III.  Applications  thérapeutiques.  Nous  les  grouperons  autour  des  cheb 
suivants  :  1<^  action  pyrétogénétique;  2^  action  antisyphilitique;  5®  action  anti- 
scrofuleuse;  4®  stimulation  lymphatique;  b""  action  antiherpétique;  6®  actioo 
emménagogue. 

1<*  Action  pyrétogénétique.  L'or,  nous  venons  de  le  voir,  appartient  i  ce 
gi'oupe  de  médicaments  qui  peuvent  produire  une  excitation  fébrile,  groupe 
rempli  presque  tout  entier  par  l'alcool  et  l'opium  et  auquel  l'ail  et  la  picro- 
toxine  apportent  un  contingent  dont  on  n'a  peut-être  pas  tiré  jusqu'ici  un  parti 
suflisant.  Ghrcstien  a  indiqué  dans  les  termes  suivants  cette  application  de  l'or: 
«  La  faculté  que  me  donne  ce  remède,  de  provoquer  pour  ainsi  dire,  à  moQ 
gré,  une  exaltation  de  tout  le  système,  ne  peut-elle  pas  rendre  l'applicalioD  du 
muriate  très-précieuse,  en  le  donnant  plus  ou  moins  fortement,  dans  le  traitement 
de  certaines  maladies  chroniques  contre  lesquelles  une  fièvre  indépendante  de 
l'embarras  des  premières  voies  offrirait  un  secours  très-puissant?  Il  n'appartieat 
qu'à  l'expérience  de  prononcer  »  (Chrestien,  Méthode  iatraleptique,  p.  399» 
note  17).  L'expérience  n'a  pas  prononcé  sur  ce  point,  mais  l'induction  est  et 
reste  légitime. 

^'^  Action  antisyphilitique.  Le  mercure  domine  de  haut  le  traitement  de  la 
syphilis,  et  son  autocratie  a  plus  effacé  qu'il  n'aurait  convenu  les  autres  médi- 
caments qu'on  oppose  à  cette  maladie  ou  plutôt  à  ce  groupe  de  maladies.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  également  pour  le  quinquina,  auquel  on  n'a  pas  seulement 
donné,  comme  de  droit,  le  premier  rang  dans  la  série  des  fébrifuges,  mais  qui 
a  fait  abusivement  oublier  tous  les  autres.  Si  le  mercure  suilQsait  au  traitement 
de  toutes  les  syphilis,  cette  exclusion  serait  légitime,  et  encore  sous  la  r^ene 
qu'il  ne  fit  pas  payer  ses  services  plus  cher  que  ses  émules;  mais  si  la  sypbii^ 
est  une  en  tant  que  virus,  elle  est  légion  en  tant  que  maladie,  et  d'iilleuïs 
le  terrain  organique  dans  lequel  elle  s'implante  est  infiniment  variable 
et  n'accuse  pas  toujours  les  mêmes  besoins  pharmacologiques.  G*est  ainsi  qne 
la  syphilis  des  gens  vigoureux  et  sanguins  n'est  pas  la  même,  quant  à  ses  formes» 
que  la  syphilis  des  lymphatiques;  tous  les  praticiens  le  savent  bien,  qui  ontea 
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i  lutter  parfois  contre  le  phagédénisme  des  vénëriens  lymphatiques;  or,  cet 
exemple  trace  asseï  nettement  à  mon  avis  le  domaine  distinct  des  applications 
da  mercure  et  de  l'or  dans  le  traitement  de  la  syphilis.  D'ailleurs,  le  mercure 
n'est  pas  infaillible,  et  là  où  il  ne  réussit  pas  ou  n'est  pas  toléré,  n'est-il  pas 
utile  d*aToir  en  main  une  autre  ressource? 

Glauber  a  indiqué  l'emploi  de  l'or  contre  la  syphilis,  mais  c'est  surtout  à  un 
médecin  de  Toulouse,  Gervais  Ucay,  que  l'on  doit  la  vogue  dont  il  a  joui  pen- 
dant longtemps  à  ce  titre  (Gervais  Ucay,  Nouveau  Traité  de  la  maladie  véné- 
rienne^  Toulouse,  1688).  Son   livre  a  paru  trente-sept   ans  après  celui  de 
Glauber.  «  Je  ne  saurais,  dit-il  dans  un  passage  cité  par  Lagneau,  assez  exagérer 
les  vertus  de  ce  remède,  et  celui  qui  en  fera  usage  avec  discrétion  ne  sera  pas 
marry  d'avoir  employé  le  temps  à  le  cuire,  et  ne  l'aura  pas  plutôt  connu  qu'il 
bannira  toutes  les  recettes  qui  se  trouvent  dans  les  livres  (voy,  Lagneau,  Expo»é 
det  symptômes  de  la  maladie  vénérienne,  5"  édition,  Paris,  1818,  p.  367). 
C'était  beaucoup  promettre  sans  doute;  mais,  après  lui  Pitcairn,  Lecoq,  Poterius, 
Weisbach  et  beaucoup  d'autres  n'ont  pas  hésité  à  considérei*   l'or  comme 
an  antisyphilitique  éprouvé.  Malgré  leurs  efTorts,  la  fortune  thérapeutique  de 
Vor  ne  dura  pas,  et  Hunter,  qui  écrivait  son  livre  mémorable  en  1786,  ne  pro- 
nonce même  pas  le  nom  de  ce  médicament  dans  la  description  des  moyens  que 
Ton  oppose  à  la  syphilis  (John  Hunter,  A  Treatise  on  the  Venereal  Disease, 
London,  MDCCLXXXVI).  Nous  avons  dit  plus  haut  que  c'était  Chrestien  (de 
Montpellier)  qui  en  1811  avait  tiré  ce  moyen  antisyphilitique  de  l'oubli.  Son 
livre  contient  15  observations  de  malades  syphilitiques,  ou  réputés  syphilitiques 
(op.  cit.,  p.  396-426);  qui  ont  été  soumis  à  l'usage  du  muriale  d'or.  La  pre- 
ndère  dans  laquelle  Chrestien  voyant  une  k  combinaison  de  l'élément  vénérien 
et  de  l'élément  rhumatique  a  n'est  pas  très-probante.  Dans  la  seconde  nous 
Tojons  un  sujet  porteur  d'un  double  bubon  inguinal  et  d'un  ulcère  profond  de 
lamygdale  et  offrant  une  anasarque  que  Chrestien  n'hésitait  pas  à  rapporter  à 
rimprégnation  syphilitique,  guérir  sous  l'influence  d'un  traitement  aurique  qui 
releva  la  constitution  en  même  temps  qu'il  effaçait   la  tare  syphilitique,  et  la 
guâ^ison  s'affirmer  par  ce  double  fait,  que  la  santé  était  intacte  neuf  ans  après 
le  traitement  et  que  le  sujet,  marié  pendant  cette  période,  avait  des  enfants 
jNufaitement  sains.  Ce  fait  est  instructif  en  ce  sens  qu'il  fournit  un  exemple  de 
ce  que  peut  l'or  dans  un  de  ces  cas  où  la  débilité  constitutionnelle  ne  permet- 
tait guère  de  revenir  au  mercure.  Dans  un  autre  fait,  un  chancre  profond  qui 
irait  succédé  à  une  blennorrhagie  et  s'accompagnait  d'une  arthrite  syphilitique 
leédé  au  bout  de  quarante  jours  d'un  traitement  aurique.  Plus  loin,  deux 
tomeurs  gommeuses  du  frontal  et  des  pariétaux,  apparues  à  la  suite  d'un 
cbancre,  et  coïncidant  avec  un  exostose  du  sternum,  ne  nous  semblent  avoir 
retiré  de  ce   traitement  qu'un  bénéfice  équivoque.  Chrestien,  que  le  senti- 
iQent  de  la  paternité  scientifique  a  dominé  un  peu  trop,  ne  veut  pas  que  l'or 
soit  faillible,  et  il  invoque,  pour  expliquer  le  défaut  d'amélioration  de  son  malade 
dont  le  corps  se  recouvrit  de  syphilides  crustacées,  un  remplacement  de  la 
diathèse  syphilitique  par  la  diathèse  dartreuse.  Pourquoi  ne  pas  avouer  plus 
simplement  que  l'or  a  eu  là  une  de  ces  défaillances  comme  le  mercure  en  a 
parfois?  Une  autre  observation  nous   montre   un  sujet  infesté  de  douleurs 
^fanatiques  (lisez  douleurs  ostéocopes)  que  le  chlorure  d'or  enleva  au  bout 
de  deux  mois.  Quand  on  lit  ces  observations  avec  soin,  on  ne  peut  qu'en  retirer 
(^impression  que  l'or  est  un  modiûcateur  de  la  syphilis,  dont  le  rang,  comme 
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sitret^  d'action,  n'est  san&  donle  pas  celui  du  mercui'e,  mais  >]ai  a  ane  réelle 
utilité  dans  certaines  syphilis  avec  cachexie,  répugnant  i  l'action  de  ce  dernier 
niéilicnnient. 

La  publication  du  livre  de  Chrestîea  inspira  aux  syphîliographes  de  Paris  It 
d^sir  de  contrôler  par  l'expérience  les  résultats  qu'il  annonçait.  Cullerier,  qui 
entra  l'un  des  premiers  dans  cette  voie,  expose  dans  les  termes  suivants  le 
résnilal  de  ses  essais  :  i  J'hî,  dit-il,  employé'  le  niuriate  d'or  dans  l'hApttaJdM 
Vénériens  pour  mon  instruction  et  celle  des  jeunes  médecins  qui  suîraient  nu 
clinique,  pendant  environ  deux  mois  chaque  année,  el  les  résultats  ont  été! 
peu  près  les  mêmes  chez  des  malades  attaqués  de  maladies  eyphili  tiques  n^ 
ccntes,  comme  chancres,  bubons,  pustules  ;  il  y  en  a  eu  quelques-uns  dont  l« 
symptômes  ont  été  guéris,  d'autres  dont  les  symptômes  ont  été  seulement  dimi- 
Dués,  d'autres  dont  les  symptômes  ont  été  exaspérés.  Les  symptômes  consécutifs 
se  sont  montrés  en  général  bien  plus  opiniâtres,  et  s'il  y  a  eu  quelques  amilia- 
rations,  elles  n'ont  été  que  momentanées,  sauf  trois  à  quatre  exreplions.  [Hm 
deux  relevés  Tails  par  les  élèves  des  salles  de  clinique,  ou  trouve  les  rf-sitllals 
suivants  :  lô  malades  ayant  des  symptômes  variés  furent  mis  à  l'usage  dn 
muriulc  d'or  au  printemps  de  1811.  Meurent  toutes  les  apparences  de  la  pié- 
rison  par  la  cessation  des  symptAmes  ;  2  é|irouvèrenl  des  améliorations!  il  n'j 
eut  aucun  changement  sur  4  ;  il  parut  de  Texas |)ératiQn  à  Z  malades  et  il 
se  montra  de  nouveaux  symptômes  ù  2,  Des  faits  qu'il  avait  observés,  Collsfi» 
tirait  cette  conclusion  que  l'or  n'a  pas  de  vcriu  antisypbilitiquc  (?)  et  qu'il  Igit 
chez  les  vénérienfl  cachectiques  par  des  propriétés  toniques  et  remonUmlei  qui 
expliquent  ta  guérison  de  vieux  syphilitiques  saturés  de  mercure,  de  iiite 
qu'on  voit  dans  le  même  cas  des  sujets  reprcndi-e  comme  par  enclianletnHit. 
quand,  tout  traitement  antisypbililique  étant  mis  de  côté,  on  se  conteutt  de 
réconTorter  les  malades  par  une  bonne  hygiène,  une  alimentation  généPBOfe, 
l'usage  du  vin,  etc.  Toutefois  le  scepticisme  de  Cullerierdans  les  vertus  du merai- 
riaied'or  n'élail  pas  tel  qu'il  ne  reconnût  que  dans  deux  cas  ce  médicameitl  lai 
avait  fourni  de  très-remaniuables  succès. 

Lagneau,  qui  avait  assisté  aux  essais  de  Cullener,  était  bien  plus  nniroilUl 
que  lui  en  ce  qui  concerne  l'insignifiance  des  préparations  d'or  comme  niojffl 
antisypbilitique:  u  tjuant  A  nous,  disait-il  en  (818.  les  expériences  dont  on  vint 
de  voir  les  résultats  nous  paraissent  leur  èlre  trop  peu  favorables  pour  en  «>• 
seiller  l'usage  dans  aucun  cas.  Le  seul  dans  lequel  l'or  semblerait  ponreit 
convenir  quelquefois  serait  celui  d'une  vérole  dégénérée  par  son  ancienneW.  * 
compliuition  avec  d'autres  maladies  ou  les  mauvais  traitements  qui  avaii-nt  i^t 
administrés  antérieurement  t  (Lagneau,  op.  cit.,  p.  373).  Cette  seconde  propo- 
sition n'est  giièrc  concilioble  avec  la  première,  mais  elle  me  parait  en  effet  résu- 
mer ossez  bien  le  rôle  de  l'or  dans  le  traitement  des  maladies  vénéricunes, 

Al.  Caxenave  a  exprimé  sur  le  compte  de  l'or  comme  antis^-phili tique  i  I*' 
près  la  môme  opinion  que  Lagneau.  Ricord  el  Velpeau  se  sont  montré»  la 
propos  penl-ètre  plus  sceptiques  qu'il  n'eiV  ratlii.el  depuis  leurs  essais  l'eiupl" 
de  l'or  dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes  est  devenu  BingidiJïrraW 
limité.  Ou  ne  sauniit  cependant  oublier  les  observ.i  lions  publiées  par  les  préfoni* 
sateui-sdece  Irailemenl  :  par  Niel,  Pourché,  Gozzi.  Legrand,  etc.,  et  les  cnnùd** 
comme  non  avenues.  Qu'on  discute  la  valeur  comparative  du  mercure  rf''' 
l'or  comme  antisypbililiques,  rien  de  plus  légitime;  mais  qu'on  fasse  «lelia^ 
lion  lie  faits  positifs,  avérés,  qui  ne  reposent  certainement  pas  tous  fUr  ^ 
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erreurs  d'observation  et  des  idées  préconçaes,  c'est  ce  que  la  justice  et  le  bon 
sens  n'autorisent  en  rien.  L'opinion  éclectique  de  Trousseau  et  Pidoux  sur  ce 
point  de  vue  me  paraît  absolument  dans  le  vrai  et  dans  la  mesure  :  c  Les  par- 
tisans de  l'or,  disent-ils,  rassemblent  tous  les  faits  qui  démontrent  les  incon- 
fénicnts  de  l'abus  des  mercuriaux.  Ils  nous  présentent  d'une  part  des  hommes 
de'figurés,  mutilés,  tués  par  le  mercure  ;  de  l'autre  les  heureux  qui  ont  dû  à 
l'or  le  rétablissement  d'une  santé  délabrée  ;  et  ils  proclament  bien  haut  les  im- 
menses services  que  rend  le  mercure  à  quelques-uns  de  ceux  que  l'or  n'a  pu 
délifrer  de  leur  vérole.  L'exagération  dans  les  éloges  que  l'on  donne  à  un  médi- 
cament est  la  voie  qui  mène  le  plus  sûrement  à  l'incrédulité  ceux  que  l'on 
Tondrait  convaincre.  Les  thérapeutistes  désintéressés  dans  la  question  convien- 
nent de  bonne  foi  que  parmi  les  médicaments  altérants  il  en  est  qui,  ennemis 
d'one  constitution,  vont  au  contraire  beaucoup  mieux  à  une  autre  ;  que  celui-ci 
tiouve  dans  l'iode  un  secours  que  l'or  et  le  mercure  lui  avaient  refusé.  De  sorte 
qnll  faut  accepter,  sans  exclusion,  le  bien  d'où  qu'il  vienne,  et  rester  convaincu 
surtout  de  cette  grande  loi  thérapeutique  que  le  même  moyen  ne  va  pas  à  tous, 
Iftt-il  généralement  bon,  et  qu'il  faut  savoir  recourir  à  ceux  même  qui  ne  sont 
utiles  qu'exceptionnellement  »  (Trousseau  et  Pidoux,  Traité  de  thérap.  et  (le 
mol.  médic.,  !•  édition,  Paris,  1863,  t.  I,  p.  392). 

C'est  dans  ce  sens  que  le  début  du  mercure  et  de  l'or  doit,  à  mon  avis,  être 
jugé  :  gardons  le  mercure,  mais  ne  nous  privons  pas  de  la  ressource  de  l'or  qui 
peut,  dans  un  certain  nombre  de  cas  de  défaillance  de  son  émule,  nous  rendre 
des  services  signalés.  Les  syphilis  invétérées  qui  ont  use  le  mercure  ;  celles  qui 
saeeompagnent  d'un  état  constitutionnel  grave  ;  le  phugédénisme  syphilitique 
«fes  scrofuleux,  me  paraissent  les  indications  positives  des  préparations  d'or  dans 
le  traitement  des  maladies  vénériennes.  Le  domaine  de  celles-ci  est  assez  large  et 
)ssez  diversifié  pour  que  le  mercure,  l'or  et  l'iode  puissent  y  trouver  utilement 
kor  place. 

3*  Actùm  antiscrofuleuse.     Chrestien  et,  après  lui,  Legi*and,  se  sont  efforcés 
(l'introduire  les  préparations  d'or  dans  le  traitement  des  maladies  scrofuleuses, 
et  l'excitation  vive  qu'elles  déterminent  dans  le  système  vasculaire  et  lympha- 
tique, aussi  bien  que  l'analogie  des  iodiques  et  des  médicaments  auriques,  était 
Qne  présomption  favorable  de  l'utilité  de  ceux-ci  à  titre  de  médicaments  anti- 
scrofuleux.  Deux  observations  placées  à  la  fin  du  livre  de  Chrestien  sous  ce 
tilre  :  De  Vemploi  du  muriate  d'or  contre  des  affections  lymphatiques  non 
Vénériennes  (p.  425),  résument  substantiellement  ses  idées  à  ce  propos.  11  a 
«lé  conduit  à  employer  l'or  contre  la  scrofule  par  trois  observations  dans  Ics- 
<|iielle8  un  engorgement  du  corps  thyroïde,  rattaché  par  lui  à  un  état  strumeux, 
^  été  guéri  sous  Tinfluence  du  chlorure  d'or;  les  résultats  auxquels  il  arriva 
'ai  parurent  donc  tout  à  fait  favorables  à  cette  méthode. 

Legrand  s'en  est  surtout  montré  enthousiaste.  Les  préparations  auriques 
essayées  en  1838  à  l'hôpital  des  Knfants,  dans  le  service  de  Baudelocque,  n'ont 
pas  tenu  toutes  ses  promesses,  et  P.  Forget  a  consacré  à  celte  question  un  article 
^ssez  sceptique  au  fond;  cependant  son  observation  /K,  concernant  une  jeune 
fille  de  dix-sept  ans  qui  offmit  une  cachexie  strumeuse  des  plus  pronon- 
cées (blépharite  chronique,  engorgement  rebelle  des  glandes  du  cou,  scrofu- 
ïidcs,  etc.),  et  qui  fut  guérie  au  bout  de  trois  mois  par  la  méthode  de  Chrestien, 
lequel  avait  usé  toutes  les  autres  médications,  est  de  nature  à  impressionner  l'esprit 
<l'une  manière  favorable  aux  préparations  d'or.  Velpeau,  de  son  coté,  avait  nié 
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plus  formellement  encore  que  Baudelocque  les  propriétés  aniiscrofulenses  attri- 
buées à  Tor;  mais  beaucoup  estiment  qu  il  a  été  trop  absolu  dans  cette  opinion. 
N*cût-ii  rien  obtenu  de  Tor  dans  la  scrofule,  on  ne  saurait  d*ailleurs  conclure  à 
rinsignifiance  de  ce  médicament  dans  ce  cas;  comme  Ta  fait  judicieasemeni 
remarquer  Trousseau,  Texpérimentation  nosocomiale  en  matière  de  acrofules  ni 
prouve  pas  grand*chose  ;  l'hôpital  est  un  mauvais  milieu  pour  des  essais  de  ci 
genre  pai*ce  qu*il  isole  complètement  le  médicament  du  régime  qui,  seul,  pec) 
le  mettre  en  valeur  et  qui  sufQt  souvent  à  la  curalion  de  la  scrofule.  Au  resi^ 
Forget  en  appelait  à  de  nouvelles  expériences  et  se  tenait  prudemment  à  oàî. 
chemin  des  enthousiastes  de  Tor  et  de  ses  déprédateurs  (P.  Forget,  De  VempU^' 
des  préparations  d'or  dam  le  traitement  des  scrofules^  in  BuUet.  de  thérap,^ 
1838,  t.  XV.  p.  21). 

Peu  après,  Duhamel,  reprenant  les  travaux  de  Legrand,  s'attacha  à  faire  mm- 
sortir  l'efficacité  des  préparations  d'or  contre  la  scrofule  et  publia  des  obsem- 
tions  dont  quelques-unes  paraissent  réellement  démonstratives.  L'une  d'elles  a 
trait  à  une  petite  fille  de  sept  ans,  de  souche  strumeuse,  présentant,  avec  tous 
les  signes  généraux  de  la  scrofule,  des  engorgements  ganglionnaires  multiples, 
une  carie  des  os  du  pied  qui  semblait  devoir  nécessiter  l'amputation  et  chez 
laquelle  l'emploi  de  l*oxyde  d'or  par  la  potasse,  remplacé  plus  tard  par  le  sUn- 
nate  d'or,  amena  en  quelques  mois  une  guérison  complète,  sauf  bien  entendu 
les  déformations  osseuses  qui  ne  pouvaient  que  persister.  L'utilité  de  For  n'a 
pas  été  moins  manifeste  dans  un  second  cas,  et  il  est  d'autant  plus  significatif 
que  le  malade  était  dans  des  conditions  d'hygiène  très-reprochables  et  que  le 
traitement  aurique  a  eu,  par  suite,  toute  la  charge  du  traitement.  Ces  obsem- 
tions,  auxquelles  Duhamel  en  ajoute  dix-sept  autres,  ne  permettent  pas,  i  mon 
avis,  de  nier  que  l'or  ait  réellement  son  utilité  à  côté  de  Tiode  (au-dessous  si 
l'on  veut)  dans  le  traitement  de  la  scrofule.  Les  formes  invétérées,  profondes, 
de  cette  diathèse,  contre  lesquelles  l'iode  avoue  parfois  son  insuffisance,  justifient 
à  mon  avis,  si  elles  ne  l'exigent,  l'emploi  des  préparations  auriques.  11  ne  s'agit 
pas  ici  d'ailleurs  d'une  maladie  cachée  dans  les  profondeurs  de  l'organisme, 
dont  le  signalement  soit  équivoque  et  prête  au  doute,  et  l'argument  si  commode 
et  invoqué  avec  tant  de  complaisance  par  les  sceptiques,  que  la  réputation  des 
médicaments  est  fondée  souvent  sur  des  erreurs  de  diagnostic,  n'est  pas  rece- 
vable  ici.  Des  abcès  froids,  des  gangliouites  ulcérées,  des  caries  osseuses,  cèdent 
chez  des  sujets,  d'habitus  scrofuleux,  à  l'usage  des  préparations  d'or,  où  est  U 
place  pour  Tendeur?  Quant  à  cette  fin  de  non-recevoir  que  les  malades  guérissent 
pendant  le  traitement  et  non  pas  par  le  traitement,  les  cliniciens  qui  connais- 
sent la  ténacité  de  cette  maladie-légion  en  font  aisément  bonne  justice.  Gomment 
d'ailleurs  s'étonner  que  malgré  les  résultats  de  Chrestien,  de  Niel,  de  Gozzi,  etc., 
l'or  en  soit  encore  à  réclamer  sa  place  dans  le  traitement  de  la  scrofule,  quand 
le  chlorure  de  sodium^  qui  vaut  presque  l'iode  pour  cet  office,  est  si  générale- 
ment dédaigné  ?  C'est  que,  par  la  pente  d'une  paralogisme  sur  laquelle  l'cspnl 
glisse  aisément,  on  ne  peut  guère  se  figurer  qu'une  substance  qui  est  «n^chose 
puisse  ctre  en  même  temps  plusieurs  autres  choses.  La  distinction  métal- 
lique de  l'or  et  la  vulgarité  culinaire  du  sel  sont,  et  resteront  peut-être  long- 
temps, des  pierres  d'achoppement  pour  leur  admission  définitive  dans  les  cadres 
thérapeutiques.  Ajoutonsque  s'il  est  bon, au  point  de  vue  expérimental,  de  voir, 
comme  dans  quelques  observations  do  Duhamel,  l'or  aux  prises  seul  avec  la 
scrofule  sans  le  secours  si  puissant  des  moyens  de  l'hygiène,  il  faut  toujours,  au 
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point  de ¥116 pratique,  s'efforcer  défaire  concorder  ces  deux  ordres  de  ressources* 
4<^  ActUm  rétolutive  dans  le$  engorgements  thyroïdiens  et  le  goUre.  Nous 
ayons  tu  que  Qirestien  était  parti  de  la  constatation  des  bons  effets  de  l'or 
dans  le  traitement  du  goitre  pour  admettre  son  utilité  contre  les  maladies  scro- 
fiilenses.  Le  premier  de  ces  deux  faits  cliniques  ne  doit  pas  être  perdu,  et  il  est 
certainement  rationnel  de  recourir  aux  préparations  auriques  contre  Thyper- 
Irophie  thyroîdieime  quand  Tiode  a  été  essayé  sans  succès. 

5*  Action  antikerpe'tique.  Vov  est-il  antiherpétique,  c'est-à-dire  a-t-il 
contre  Vherpétisme^  en  tant  que  diathèse,  l'efficacité  qu'il  déploie  contre  la 
syphilis  et  la  scrofule?  Rien  ne  le  prouve  jusqu'ici,  mais  de  nombreuses  obser- 
Tations  ont  été  publiées  de  maladies  de  peau  très-rebelles  qui  ont  cédé  à  l'or. 
Àl.  Casenave  a  tu  l'or  réussir  contre  la  mcntagre  ;  on  l'a  employé  également 
avec  avantage  contre  l'éléphantiasis,  le  lupus  exedens^  etc.  La  syphilis  et  la 
scrofule  sont  si  souvent  à  la  racine  des  maladies  cutanées  chroniques  que  l'on 
peut  croire  que  l'or  n'agit  le  plus  habituellement,  dans  ces  cas,  qu'en  aifran- 
chissant  les  lésions  locales  de  la  spécificité  qui  leur  est  imprimée  par  l'une  ou 
l'autre  de  ces  diathèses.  Cullerier  a  démontré  l'utilité  de  l'or  dans  les  ulcéra- 
tions rebelles  que  l'on  peut  rattacher  à  la  syphilis,  et  il  semble  même  leur  attri- 
buer dans  ces  cas  une  sorte  de  spécialité  d'action. 

9^  Action  emménagogue.  Nous  avons  vu,  à  propos  de  l'action  physiologique 
de  l'or,  que  ce  médicament  produisait  une  excitation  circulatoire  s'accusant 
([oelquefois  par  l'apparition  des  hémorrhoïdes  et  le  retour  du  flux  menstruel 
({uand  il  est  supprimé.  Trousseau,  admettant  la  réalité  de  cette  action,  estimait 
(|a'il  faut  se  garder  d'employer  un  traitement  aurique  chez  les  femmes  enceintes 
et  celles  qui  sont  disposées  aux  hémorrhagies.  11  ne  croit  pas  du  reste  que  l'or 
soit  un  emménagogue  direct,  et  il  rattache  pour  l'or  conmie  pour  l'iode  la 
cessation  de  l'aménorrhée  à  la  disparition  de  la  scrofule  qui  amène  si  souvent 
^aménorrhée  primitive  ou  secondaire.  Il  est  difficile  cependant,  la  congestion 
des  vaisseaux  du  bassin  par  l'or  étant  admise  (et  ce  médicament  se  rapproche  de 
ialoès  à  ce  point  de  vue),  de  rapporter  complètement  le  retour  des  mois  à  Téra- 
dication  ou  à  l'atténuation  de  la  diathèse  scrofuleuse.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'ex- 
plication, le  fait  clinique  doit  être  retenu,  et  l'aménorrhée  des  jeunes  filles 
stnuneuses  indique  certainement  l'emploi  de  ce  médicament. 

L'or,  cela  était  inévitable,  a  guéri  des  cancers  ;  ce  qui  veut  dire  en  langage  cli- 
nique qu'il  a  pu  résoudre  des  engorgements  et  des  tumeurs  qui  avaient  le 
Uiasque  signalétique  du  cancer,  mais  qui  n'en  avaient  que  cela.  Nous  n'en 
dirons  pas  davantage  et  nous  ne  signalerons  aussi  que  pour  mémoire  les  éloges 
que  Legrand  a  prodigués  à  l'or  comme  moyen  de  traitement  des  diverses  alfeo- 
tions  chroniques  du  tube  digestif.  Ici  notre  foi  est  médiocre.  Faisons  remarquer 
Seulement  que  l'atonie  digestive  et  l'inappétence,  dégagées  de  tout  autre  élément, 
peuTent  recevoir  de  l'action  de  l'or  (l'histoire  physiologique  de  ce  médicament 
l'atteste)  une  stimulation  qui,  dans  la  dyspepsie  chronique,  pourrait  n'être  pas 
dénuée  de  toute  utilité. 

La  conclusion  de  cette  étude  critique,  dont  l'idée  est  la  restauration  de 
remploi  des  préparations  auriques,  est  que  la  syphilis  et  la  scrofule,  sous 
leurs  manifestations  diathésiques  diverses,  peuvent,  dans  un  bon  nombre  de  cas, 
trouver  dans  ce  médicament  une  ressource  précieuse;  qu'il  a  surtout  son 
Utilité  quand  le  système  est  atone,  débilité,  quand  il  n'y  a  ni  éréthisme  circu- 
latoire, ni  éréthisme  neneux. 
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g  ni.  Pharmacie  et  posologie.  La  posologie  de  Tor  est  complexe,  et 
comme  les  médecins  qui  ont  étudié  d*une  manière  spéciale  ce  médicament  ont 
attaché,  et  non  sans  raison,  une  grande  importance  à  la  forme  et  au  mode  sui- 
vant lesquels  ils  Tadministraient,  il  faut,  pour  contrôler  leurs  résultats,  s'en- 
tourer des  précautions  minutieuses  dont  ils  ont  reconnu  Futilité,  ce  qui  mal- 
heureusement n*a  pas  toujours  été  fait  et  a  enlevé  par  suite  aux  contradictions 
qui  leur  ont  été  opposées  une  partie  de  leur  autorité. 

L*or  métallique,  loxyde  d*or,  le  perclilorure  d*or,  le  chlorure  double  d*or  et 
de  sodium,  lestannated*or,  l'or  dit  fulminant,  constituent  les  formes  principales 
des  médicaments  auriques.  Nous  allons  les  examiner  successivement. 

I.  Or  métallique.    C*est  sous  cette  forme  que  Tor  a  été  primitivement  employé, 
avant  que  la  chimie,  réalisant  des  préparations  solubles  de  ce  métal,  eût  réussi 
à  le  rendre  potable,  c*est-à-dire  à  le  solubiliser.  Les  feuilles  d*or,  très-employées 
jadis  pour  dorer  les  pilule»,  ont  cédé  leur  place  en  pharmacie,  pour  cet  office,  aux 
feuilles  d'argent  ou  d'étain.   On  s'en  est  servi  quelquefois  cependant  comme 
moyen  d'isolement,  comme  on  se  sert  aujourd'hui  du  collodion.  Au  dire  de  Larrey 
{Acad.  des  sciences,  séance  du  24  juin  1839),  l'emploi  des  feuilles  d*or  appli- 
quées sur  les  pustules  varioliques  pour  en  arrêter  le  développement  et  pour  pré- 
venir les  cicatrices  consécutives  était  usuel  chez  les  Égyptiens,  et  l'on  a  retrouvé 
des  momies  qui  offraient  sur  divers  points  du  corps  et  en  particulier  sur  les  pieds 
(qui  étaient  découverts  comme  le  visage)  des  traces  d'une  ancienne  dorure  qui 
n'avait  peut-être  pas  une  autre  origine.  M.  Legrand  s'est  efforcé  de  restaurer 
cette  application  des  feuilles  d'or.  11  a  employé  ce  moyen  avec  une  pleine  effi- 
cacité sur  une  jeune  Anglaise  atteinte  de  variole  confluente  ;  le  visage  a  été  abso- 
lument préservé  et  il  n'y  a  eu  de  stigmates  varioliques  que  sur  les  cdtés  de  la 
ligure  où  l'or  avait  été  enlevé  par  le  frottement  de  l'oreiller;  les  mains,  qui 
avaient  été  abandonnées  à  elle-niômes,  présentèrent  des  cicatrices.  Les  feuilles 
d'or  dont  se  servent  les  relieurs  étaient  appliquées  sur  la  peau  recouverte  aa 
préalable  d'un  peu  d'eau  gommée.  11  y  a  là  un   mode  ingénieux  de  recou- 
vrement qui  mérite  de  ne  pas  être  perdu  de  vue.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  rappeler  ici   les  applications  multiples  de  l'or  dans  la  chirurgie  et  dans 
Tart  dentaire  qui  utilisent  la  précieuse  propriété  d'inaltérabilité  que  préseott* 
ce  métal. 

L'or  a  été  aussi  quelquefois  employé  <n  l'intérieur,  et  les  médecins  qui  Tont 
donné  sous  cette  forme  lui  ont  attribué  l'avantage  d'être  plus  doux  que  les 
préparations  solubles,  c'est-à-dire  d'avoir  une  action  physiologique  moins  marquée, 
éloge  équivoque  et  qui  implique  sans  doute  une  activité  médiocre  ou  nulle;  ou 
se  demande  en  effet  où  la  poudre  (/'or  peut  trouver  dans  l'économie  les  éléments 
de  sa  solubilisation,  quelque  impalpable  qu*on  la  suppose.  Toutefois  des  spé- 
cialistes, en  particulier  Chrestien  etLallemand,  ont  affirmé  que  l'or  métalliqueen 
|)oudre  impalpable,  réalise,  quoique  avec  une  moindre  activité,  tous  les  effets 
des  préparations  solubles,  et  une  dénégation  à  priori  de  ce  qu'ils  ont  vu  est  u" 
procédé  de  critique  sommaire  auquel  nous  répugnons.  11  faut  cxpérimeuler  à  j 
nouveau  avant  de  contester.  | 

L'or  métallique  est  employé  sous  forme  de  limaille,  forme  défectueuse  parce 
qu'il  est  impossible  d'arriver  ainsi  à  une  atténuation  très-tine  du  métal.  La  pul- 
vérisation,  par  intermède,  des  feuilles  d*oravecdcla  gomme  arabique,  Teaa 
enlevant  celle-ci  et  laissant  précipiter  la  poudre  d  or,  vaut  certainement  mieux* 
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Un  autre  procédé  d'intennàde  est  celui  employé  primitivemeut  par  Clu*estien  et 
qui  consiste  à  faire  un  amalgame  de  mercure  et  d'enlever  ensuite  ce  deniier 
métal  soit  par  la  chaleur,  soit  par  Faction  de  Tacide  azotique.  Cette  préparation 
de  1  or  par  le  mercure,  employée  depuis  longtemps,  était  considérée  par  beau* 
coup  de  médecins  comme  devant  ses  propriétés  au  mercure  que  retenait  lor  et 
dont  on  cropit  impossible  de  le  débarrasser,  mais  on  reconnut  ensuite  par  l'ana- 
lyse que  le  résultat  de  cette  opération,  bien  conduite,  était  de  For  parfaitement 
pur,  et  l'on  fut  obligé,  renonçant  à  cette  explication,  de  rapporter  à  ce  dernier 
métal  les  résultats  que  l'on  obtenait.  Aujourd'hui  Tor  métallique  en  poudre  est 
sorti  des  habitudes  de  la  médecine  et  a  trouvé  un  refuge  dans  l'officine  réduite 
des  homœopathes  qui  le  préparent  en  pulvérisant  des  feuilles  d'or  avec  du  sucre 
de  lait  et  qui,  exagérant  singulièrement,  après  Hahnemann,  les  propriétés  exhi- 
Urantes  attribuées  à  l'or  et  dont  nous  avons  discuté  plus  haut  la  réalité,  ont 
fait  de  la  simple  odoration  de  cette  poudre  sans  odeur  un  remède  héroïque 
[ritum  ne  teneaiis!)  contre  les  langueurs  de  la  mélancolie  et  la  dépression 
Ijpémaniaque.  C'est  donc  en  réalité  une  forme  posologique  qui  n'appartient  qu*à 
Thistoire  des  préparations  auriques. 

U.  OxTDES  d'or.     Il  existe  plusieurs  oxydes  d'or,  mais  on  n'emploie  en  méde- 
cine que  le  peroxyde  d'or,  appelé  aussi  acide  aurique  et  qui  s'obtient  par  la 
précipitation,  au  moyen  d'une  base,  des  sels  soiubles  d'or.  Chrestien  employait 
ioxjde  d'or  par  la  potasse  ou  Toxyde  d'or  par  l'étain  et  considérait  le  premier 
comme  ayant  une  diCiion  plus  cfot/cequele  second  {op.  cit,^  p.  344).  Il  employait 
do  reste  ces  oxydes  par  ce  qu'il  croyait  être  une  méthode  iatraleptique,  mais  ce 
([ni  était  en  réalité  une  méthode  mixte,  la  langue  n'étant  pas  seule  chargée  de 
i'ésorption  du  médicament  qui  était  dégluti  avec  la  salive.  La  dose  de  chaque 
iriction,  qu'on  employât  l'or  par  la  potasse  ou  l'or  par  réiairiy  était  de  5  milH- 
giimmes  pour  une  friction  et  on  arrivait  progressivement  à  25  milligrammes  et 
oième  5  centigrammes.  Figuier,  professeur  à  l'École  de  pharmacie  de  Montpel- 
''er,  a  décrit  minutieusement  les  deux  procédés  de  préparation  du  peroxyde  de 
^^t  par  la  potasse  et  par  l'étain.  Nous  n'indiquerons  que  le  second.  Il  consiste  à 
Ifaiter  une  partie  d'or  en  grenaille,  autant  que  possible  pur  de  tout  alliage,  par 
^  parties  d'acide  nitro-muriatique  préparé  lui-même  par  mélange,  à  parties  égales, 
*!  acide  azotique  et  d'acide    chlorhydrique.  L'effervescence  terminée,  on  fait 
^uillir  légèrement  la  liqueur  au  bain  de  sable;  on  ajoute  de  l'or  jusqu'à  ce 
<IUc  la  dissolution  soit  neutre,  ou  décante,  on  évapore  à  consistance  de  sirop 
^lair,  on  ajoute  20  parties  d'eau  distillée  ;  on  filtre  dans  un  vase  de  verre,  on 
Jc*lte  dans  la  liqueur  des  lames  d'étain  et  on  prolonge,  en  agitant  de  temps  en 
^mps,  le  contact  pendant  huit  jours.  On  essaye  la  liqueur  filtiée  par  l'étain  et 
'opération  est  terminée  quand  l'addition  du  nouvel  étainne  trouble  i>as  la  trans- 
parence du  liquide,  ce  qui  indique  que  l'or  est  complètement  précipité  (Figuier, 
^bserv.   sur  les  préparations  d'or  proposées  par  M.  Chrestien^  médecin  de 
^tontpellier,  in  BuUet.  de  pharmacie,  1811, 1. 111). 

III.  Chlorures  d'or.  C'est  la  forme,  aujourd'hui  classique,  sous  laquelle 
^l  employé  le  peu  d'or  que  consomme  encore  la  médecine.  Éliminons  tout 
^*abord  le  protochlorure  d'or  qui  n'est  pas  usité  et  qui  au  contact  de  l'eau  so 
^Uange  en  pcrchlorure  en  laissant  précipiter  une  certaine  quantité  d'or  mé'al- 
'if|ue.  Le  Codex  indique  pour  la  préparation  du  pcrchlorure  d'or  la  formule  sui* 


496  OR  (pharmacie). 

vante  :  on  fait  réagir  sur  10  grammes  d*or  laminé  10  grammes  d'acide  aiotique. 
à  1  «32  et  30  grammes  d*acide  chlorhydrique  à  1 ,17  de  densité  ;  on  introduit  i*oc 
en  petits  fragments  dans  un  matras  de  verre  contenant  le  mélange  des  deux 
acides;  on  chauffe  au  bain  de  sable;  quand  le  métal  est  complètement  dissous^ 
on  verse  le  liquide  dans  une  capsule  de  porcelaine,  on  évapore  au  bain-mari^ 
pour  chasser  Teau  et  l'excès  d*acide.  Dès  que,  par  Faction  de  la  chaleur,  d^ 
traces  de  chlore  commencent  à  se  dégager,  on  relire  la  capsule  du  feu,  le  sel  ^ 
prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  solide  et  cristalline  que  l'on  introdu^ 
immédiatement  dans  un  flacon  bouché  à  Témeri. 

Le  chlorure  d*or  était  employé  par  Chrestien  sous  forme  de  mélange  d*ungr^^ 
(5  centigrammes)  de  muriate  d*or  et  de  2  grains  (10  centjgnunmes)   d'^^ 
poudre  inerte  composée  de  charbon,  d*amidon  et  de  laque  des  peintres.  Il  ^^^ 
sait  en  15  prises.  Chacune  était  employée  en  frictions  soit  sur  la  langue  soi%  ^ 
la  muqueuse  du  sillon  gingivo-génial  inférieur,  en  évitant  de  toucher  les  dems 
pour  prévenir  la  coloration  noire  qu*elles  prendraient  par  décompositioii  da 
hlorure  d*or  et  précipitation  d*or  métallique  très-divisé.  Il  faisait  une  fricCiao 
haque  jour  ;  cette  première  dose  épuisée,  il  faisait  avec  les  mêmes  quantités,  14, 
15  et  enfin  12  doses  qui  étaient  employées  de  la  même  façon.  Dans  des  cas  rares 
il  arrivait  à  ne  faire  que  dix  paquets.  La  quantité  de  chlorure  d*or  nécessaire 
pour  un  traitement  antisyphilitique  excédait  rarement  4  grains  (20  centigrammes). 
Chrestien  dit  avoir  déterminé,  par  une  dose  de  1/10  de  grain,  une  excitation 
fébrile  assez  vive.  C'était  là  du  reste  pour  lui  la  mesure  des  doses  utiles,  il  les 
diminuait  ou  les  augmentait  suivant  la  façon  dont  se  comportaient  le  pouls  et  la 
chaleur.  Chrestien  employait  quelquefois  le  perchlorure  dor  en  pommade,  d*après 
la  formule  suivante  : 


POmiADB   AC  CHLORURE    d'oR 


^  Perchlorure  d*or 1  gramme. 

Axonge 50      — > 

Le  caustiqtie  de  Récamier  employé  pour  la  cautérisation  des  ulcères  cancéreux 
est  à  peu  près  sorti  de  la  pratique. 

CAUSnQUB   DB  RÉCAMIER 

^  Perchlorure  de  fer •      10  centigrammet. 

Eau  régale 10  grammea« 

Le  caustique  de  Landolfi,  prôné  et  essayé  en  1 854  pour  le  traitement  du  cancer 
du  sein,  a  été  essayé  à  la  Salpêtrière,  mais  sans  qu*on  lui  eût  reconnu  des 
avantages  particuliers.  On  pourrait  Tappeler,  comme  moyen  mnémonique^  1^ 
caustique  des  trois  chlorures. 

CAUSTIQUE  DE  LANDOLFI 

^  Chlorure  d*or 5  grammes. 

—  de  brome 5       — 

—  de  sine S       — 

Farine 15       — 

Le  chlorure  double  d'or  et  desodium,  plus  stable  que  le  perchlorure  d*or,^ 
d*action  locale  moins  irritante,  lui  a  été  peu  à  peu  substitué  dans  la  pratiqua 
Le  Codex  indique  ce  sel  et  lui  assigne  la  préparation  suivante  : 
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On  dissout  dans  un  mélange  de  10  grammes  d*acide  azotique  à  1,32  et  de 
30  grammes  d*acide  chlorhydriquc  à  1,17  10  grammes  d*or  laminé* 

On  évapore  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  on  étend  la  liqueur  de  son  volume 
d'eau,  puis  on  ajoute  3  grammes  de  chorure  de  sodium  en  agitant  avec  une 
baguette  de  \erre.  On  coucentre  la  liqueur  d*abord  au  bain-marie,  puis  au  bain 
de  sable,  jusqu'à  siccité. 

Ce  sel  se  donne  aux  mêmes  doses  et  de  la  même  façon  que  le  perchlorure 
d'or. 

POUDRE   DE  CUBESTIEIf 

y  Chlonire  d*or  el  de  sodium ,      5  centigrammes. 

Poudre  d'iris.  •« 5  — > 

F.  Si  paquets.  -   Débuter  par  1  paquet  (chacun  contient  environ  2  milligrammes 
du  sel  aurique).  —  En  rriction  9ur  la  langue  et  la  face  interne  des  joues. 

IV.  Ctakobb  d'or.  0.  Figuier  (de  Montpellier)  a  proposé  en  1843  de  sub- 
stituer le  cyanure  d'or  au  chlorure;  il  lui  reconnaissait  l'avantage  d'une  stabilité 
beaucoup  plus  grande  qui  prévient  s&  décomposition  au  contact  des  extraits.  Le 
procédé  conseillé  par  ce  piiarmacien  pour  la  prcfiaration  du  cyanure  d'or  con- 
siste à  traiter  du  cblorure  d'or,  rendu  neutre  par  une  série  de  solutions  et  de 
cristallisations  successives,  au  moyen  du  cyanure  de  potassium  très-pur;  on  lave 
le  précipité  et  on  le  conserve  à  l'abri  de  la  lumière.  Fourché,  qui  a  préconisé  le 
cyanure  d'or,  prescrivait  des  prises  de  cyanure  d'or  divisées  comme  celles  du 
perchlorure  d'or;  le  sel  aurique  était  mélangé  à  de  la  poudre  d'iris  lavée 
à  l'alcool  ;  il  le  mélangeait  aussi  à  l'extrait  de  daphné  mezereum  ou  Tin- 
corporait  dans  des  pastilles  de  chocolat  contenant  diacune  1/15  de  grain  de 
cyanure  d'or.  *^' 

Y.  SuLFOCTAifURE  d'or.  Lc  sulfocyanure  d'or^  qui  a  sur  les  chlorures  d'or 
l'avantage  d'être  plus  stable,  est  encore  quelquefois  employé  à  Montpellier.  Le 
docteur  Mondot  m'a  communiqué  les  trois  formules  suivantes  dont  il  a  éprouvé 
Tulilité: 

foudre  au  8ULF0CYA?IUKE  d*or 

:^  Sulfocyanuru  d'or 5  centigrammes. 

Poudre  d'iri» •      5  — 

F.  d'abord  16,  puis  14,  puis  10  paquets.  —  1  puquet  en  frictions  buccales. 

FOHIIADB   AU   (ULFOCYAKURE   d'oR 

y  Sulfocyanure  d  or lOàSO  centigrammes. 

Aïonge 30  grammes. 

SOLUTION  CAOSTIQl'E   DE   SULFOCYANURE   d'oR 

y  Sulfocyanure  d'or i'i  i  M  centigrammes. 

Eau  régale 10  grammes. 

Ces  formules,  comme  on  le  voit,  sont  imitées  de  celles  de  Chrestien  pour  l'emploi 
du  chlorure  d'or  (voy.  mon  Foriiulairb  thérapbdtiqdb.  Paris,  1881,  p.  180). 

V.  Stannates  d  on.  Le  stannale  d'or  a  été  conseillé  dans  la  scrofule  par 
Chrestien,  puis  p;ir  Duhamel.  liO  pourpre  de  Cassius^  qui  n*est  probablement 
qu'un  stannate  double  de  protoxytle  d'or  et  d'étain,  et  dont  on  connaît  le  rôle 
dans  les  arts  décoratifs,  a  été  employé  par  Chrestien,  qui  le  préparait  en  plongeant 
des  lames  d'élain  dans  le  perchlorure  d'or  (c'est  ce  qu'il  appelait  Voayde  d'or 
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par  rélain).  On  ne  voit  pas  qu*il  y  ait  liea  de  conseiller  œtte  préparation  qui 
n'a  aucun  avantage  sur  les  chlorures  d'or. 

VI.  L'or  FULMiKAiiT,  qui  a  figuré  dans  une  foule  de  préparations  auriquesplns 
ou  moins  compliquées  et  qui  sont,  sans  préjudice  aucun»  oubliées  aujourd'hoiv 
se  prépare  en  précipitant  une  solution  de  perchlorure  d'or  par  un  excès  d'am- 
moniaque. On  ne  voit  pas  trop,  malgré  les  éloges  donnés  à  cette  substance 
par  Ange  Sala,  Plenciz,  Plenck,  Rivinus,  etc.,  quel  avantage  on  aurait  à  con- 
server cette  substance  détonante  dont  le  maniement  n'est  pas  d'ailleurs  sans 

danger. 

Quelle  que  soit  la  préparation  d'or  que  l'on  emploie,  il  j  a  lieu  d'instituer  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  le  régime  antique^  c'est-à-dire  de  placer  le  malade 
dans  les  conditions  que  l'expérience  a  montrées  les  plus  favorables  pour  réta- 
blissement de  la  tolérance  et  pour  le  développement  des  effets  du  n^icameot 
Laliemand  en  a  formulé  les  règles  avec  le  plus  grand  soin  en  prenant  pour  tjfpe 
l'application  la  plus  ordinaire  des  préparations  d'or,  c'est-à-dire  le  traitement 
auriquc  de  la  syphilis.  11  ramène  ces  règles  à  9  que  l'on  peut  résumer  de  h 
manière  suivante  :  1<^  ne  commencer  le  traitement  que  quand  la  syphih's  s'est 
manifestée  librement  et  que  les  accidents  aigus,  si  elle  en  a  développé,  se  sont 
atténués;  2®  commencer  par  des  doses  très-faibles,   principalement  cliei  les 
enfants,  les  femmes  et  les  sujets  irritables  et  sanguins;  5®  si  l'excitation  dépasse 
une  mesure  utile,  suspendre  le  médicament,  donner  des  boissons  délayantes, 
des  bains,  et  ne  reprendre  le  traitement  que  par  les  doses  initiales;  4®  si  b  sus- 
ceptibilité parait  médiocre,  augmenter  plus  ou  moins  rapidement  les  doses  et, 
les  phénomènes  d'excitation  produits,  s'empresser  de  les  atténuer  ou  même  de 
les  suspendre;  5®  interroger  soigneusement  l'état  du  pouls,  la  chaleur  de  h 
peau,  les  sécrétions;  6<^  le  petit-lait,  le  lait  d'ànesse,  un  régime  doux,  des  îéte- 
ments  chauds,  un  exercice  quotidien,  sont  des  adjuvants  utiles  d'un  traitement 
aurique;  7®  la  dose  totale  de   chlorure  d'or  pour  un  traitement  varie  entre 
20  à  50  centigrammes,  et  sa  durée  est,  terme  moyen,  de  50  à  65  jours.  U 
limaille  d*or  peut  toutefois  être  donnée   pendant  6,8  et  même  10  mois  sans 
inconvénient  (ne  serait-ce  pas  parce  qu'elle  a  une  activité  très-contestable?); 
8®  ne  pas  se  préoccuper  de  l'exacerbalion  que  ces  médicaments  produisent  assex 
habituellement  dans  les  accidents  locaux,  elle  est  passagère  et  conduit  bientôt 
àunedétente;  9<^  le  traitement  interne  sufQt,  mais  cependant  on  peut  concurrea- 
mcnt  recourir  à  l'emploi  de  la  topique  des  préparations  d'or  (Lallemaodet 
Bégin,  DicL  de  méd,  et  de  chir,praU  Paris,  1834,  t.  XII,  p.  260). 

Nous  nous  garderons  bien  d'aborder  la  simple  énumération  des  innombrables 
préparations  auriques  qui  ont  été  successivement  préconisées  avec  une  ardeur 
dans  laquelle  l'illuminisme  et  la  spéculation  ont  joué  chacun  leur  rôle  :  1< 
teinture  d'or  d'HelveliuSj  Yor  potable  de  mademoiselle  Grimaldi^  Xdev» 
soliSf  les  gouttes  d'or  blanches,  le  crocus  solis,  etc.,  ont  tour  à  tour  passionné 
l'attention  publique,  enrichi  leurs  prôneurs  et  leurré  les  malades.  Etiquettes 
sonores  comme  il  convient  à  des  choses  creuses. 


s 
^ 


g  IV.  Toxleolon^ie.    La  toxicologie  de  l'or  est  fort  heureusement  très-pauvre; 
le  crime  qui  a  si  habituellement  l'or  pour  mobile  ne  s'en  sert  pas  comme  instm-     ^ 
ment,  ce  qui  se  conçoit,  les  composés  auriques  étant  rares,  peu  connus,  et  leurs      ^ 
usages  médicaux  étant  assez  boniés.  Toutefois  l'emploi  des  sels  d'or  dans  b 
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photographie  tend  à  faire  pénétrer  ces  substances  dangereuses  un  peu  partout,  et 

des  empoisonnements  criminels  ou  accidentels  peuvent  en  être  la  conséquence. 

Plenck  a  cité  des  faits  d'accidents  mortels  par  l'emploi  de  Yor  fulminant;  Orfila 

a  montré,  par  ses  expériences  sur  les  animaux,  que  les  sels  d*or  étaient  d'une 

Uxiicité  extrême,  et  a  réduit  à  sa  valeur  réelle  l'opinion  broussaisienne  qui  faisait 

dériver  tous  les  accidents  de  l'intoxication  aurique  des  réactions  suscitées  par 

des  lésions  inflammatoires  de  l'estomac.  Celles-ci,  comme  nous  l'avons  dit  plus 

haut,  manquent  lorsque  le  poison  est  entré  par  l'absorption  cutanée  ou  par 

injection  veineuse,  et  elles  sont  toujours  d'ailleurs  en  disproportion  évidente  avec 

la  gravité-des  efTets  produits  par  ces  poisons.  Tout  indique  qu'ils  ont  leur  point 

de  départ  dans  une  action  exercée  sur  les  éléments  des  centres  nerveux. 

Si  l'on  était  amené  à  combattre  un  empoisonnement  de  ce  genre  et  qu'on  fût 
appelé  de  bonne  heure,  il  conviendrait  de  recourir,  comme  moyen  de  neutrali- 
sation  chimique,  à  une  solution  étendue  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  ou  à  de 
la  limaille  de  fer  suspendue  dans  de  l'eau.  Les  accidents  toxiques  développés,  on 
se  conduit  suivant  l'occurrence  en  tenant  compte  de  l'excibtion  vive  qui  en  est 
le  fond  et  qui  semble,  à  priori^  commander  l'emploi  des  tempérants  et  des 
sidstifs  du  système  nerveux. 

Quant  à  la  recherche  médico-légale  de  l'or  dans  un  cas  d'empoisonnement 
par  cette  substance,  elle  peut  porter  sur  des  reliquats  du  corps  du  délit,  et  les 
réactions  caractéristiques  des  sels  d'or  indiquées  dans  la  partie  chimique  de  cet 
article  permettent  aisément  de  reconnallre  la  nature  du  poison.  Celui-ci  est-il 
contenu  dans  des  liquides  colorés  tels  que  du  vin,  du  café,  on  décolore  au  préa- 
hbk  ces  liquides  et  on  les  soumet  ensuite  aux  réactifs  ordinaires  :  sulfate  ferreux, 
acide  hjdrosulfurique,  protochlorure  d'étain,  etc.  Quant  aux  sels  d'or  introduits 
dans  l'estomac,  ils  sont  décomposés  par  les  liquides  et  les  tissus  organiques  et 
d^KMent,  sous  forme  de  taches  brunes  ou  noirâtres,  de  for  métallique  très- 
difisé.  On  détache  les  portions  de  muqueuse  qui  offrent  une  coloration  suspecte, 
en  les  fait  dessécher,  on  les  calcine,  et  on  traite  par  l'eau  régale  les  cendres 
toxquelles  est  mélangé  l'or  métallique  :  on  obtient  ainsi  du  chlorure  d'or  que 
'on  reconnaît  à  ses  réactifs  spéciaux.  Fonssagrives. 

BMjooRApnB.  —  Pabacilsi.  Operum  medico-chymicorum  sive  Paradoxonim  Tomi  duo^ 

^ficni.  Basile»,  1589. — Wbckeb.  DeSecretU  libri  xyii,  MDLIIXII»  cap.  m.  De  Secrelisauri. 

W  (Aug.)*  Chryaologia,  seu  Examen  auri  chymicum.  Hamburgi,  1862.  —  Du  même.  Pro- 
^t»$m  de  auro  potabili  paucUque  adhuecognilo.  Argcntorati,  1050.  —  Sennert.  Disertalio 
^  tHêdicina  universali  et  auro  potabili.  WiUemberg,  1630.  —  Glaubeat.  De  auri  tinctura 
^inauTO  potabili  vero.  Amstelodami,  1640.  —  Gervais  Ucat.  Nouveau  traité  de  la  maladie 
^éméricnne,  oU  Von  donne  les  moyens  de  la  connaUre  dans  tous  ses  détails,  arec  une 
^lÂode  de  la  traiter  plus  sûre  et  plus  facile  que  ta  commune,  et  la  résolution  d'un 
$Hmi  nombre  de  problèmes  très-curieux  sur  ces  matières.  Amsterdam,  1699.  —  Figoieb. 
Observai,  sur  les  préparations  d'or  proposées  par  M,  Chrestien^  médecin  de  Montpellier, 

dirait  du  Bullet.  de  pharmacie,  mars  1811,  et  in  Annal,  de  phys.  et  de  chimie,  U  XIX. 

'^■■■IHB  (J--A.),  De  la  méthode  ialraleplique  et  sur  un  nouveau  remède  dans  le  traitement 
^te$  mtaladieê  vénériennes  et  lymphatiques.  Paris,  1811.  La  dissertation  sur  l'or  commence 
4  11  page  333.  In  Annales  de  la  Soc.de  méd,  de  Montpellier,  t.  XXII  et  XXIV.  —  Do  uème. 
l^tre  à  M.  Magendie  sur  les  préparations  d'or  et  tes  différentes  manières  de  les  ad- 
^^nittrer.  Paris,  1838.  —  Goui.  Sopra  Vuso  di  alcuni  remedii  aurifiai  nelle  malaUie 
^^mereét  anmotazioni  teorieO'pratice.  Bologna,  1817.  —  JIdpilard.  De  Vemploi  médical  de 
^€r.  In  Joum.  de  méd.  pratique,  1817.  —  Rossigrol.  Dissert,  historique  et  pratique  sur 
'«ff  préparations  d'or.  Thèse  de  NontpeUier,  1818.  —  DisToocaBs.  Observations  sur  t'effica- 
^iié  du  muriale  triple  d'or  dans  la  syphilis  et  d'autres  maladies  lymphatiques.  Thèse  de 
^loDtpellier,  1819.  — Lag5eau  (L.-Y.).  Exjwsédes  symptômes  de  la  maladie  vénér.,  5*  édition. 
^aris,  1818,  p.  366.  —  Gulluibr.  Dict.  des  science*  médicalee,  art.  Or,  1819,  t.  XXXYH, 
P.  538.  —  Nul  (J.-G.].  Recherches  et  observ,  sur  les  effets  des  préparations  Wor  du  doC' 
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ieur  Chreêiten  dans  le  traiiemeni  de  plutieun  maladUê  ei  noimMumemi  de» 
iniques.  Puris,  1821.  —  Lalleham».  Considérât,  et  ob$erwatUm»  ntr  Uê  e/fètsdes  pHpÊn- 
tUmtt  d'or.  In  Nouvelles  Annales  cliniques  de  Montpellier,  mai  1812,  et  in  DicUommeireé 
wUd.  et  de  chirurgie  jrratiques,  1834,  t.  XII,  art.  Oa  (en  oolIabonUoa  arec  Bégia!.- 
CaAMAT(»T.  De  l'or  et  de  ses  compitsén  usités  en  médecine.  Thèse  de  Montpellier.  i8fi.  « 
FiGciER.  Du  cyanure  (Tor.  In  Joum.  des  conn.  médico-chirurg.,  1854,  t.  l,  p.  3G5.  —De 
■ÉHc.  [)e  l'emploi  des  préparation*  d'or  dans  le  traitement  de  quelqmea  maladies  lymfkê- 
Hques.  In  Journ.  des  conn.  médicochirurg  ,  1834,  t.  II,  p.  52.  —  LEfiBASlo.  De  far  demk 
traitement  des  maladies  vénériennes.  Thèse  de  Paris,  1827.  —  t>c  mtmm.  De  tor,  ée  sm 
emploi  daiu  le  traitement  de  la  syphilis  récente  et  invétérée  d  dans  celui  des  dertns 
syphilitiques.  Paris,  18*28.  —  Chhestie!*.  Quelques  faits  intéressatsis  relatifs  à  tesKflm 
thérapeutique  des  préparations  aurifhres.  HontpellifT,  1835.  —  P.  Fokgct.  De  Vea^lsi 
des  préparations  d'or  dans  le  traitement  dei  scrofules.  In  Ballet,  de  thérap.^  1838.  l.  IT, 
p.  21.  —  lîoLHQUEïioD.  Emploi,  à  V intérieur^  de  la  dissolution  de  chlorurr  itor  eidesodims 
dans  le  traitement  de  la  syphilis.  In  Gaz.  média. ^  1S31,  t.  II.  —  DroAiiCL.  De  templà  Ji 
stannate  dor  dans  le  traiirmcnf  des  affections  scrofuleuses.  In  Dullei.  de  Ihérmp.,  1839, 
t.  XVII,  p.  28G.  —  IUtier.  Rapport  à  la  Société  de  médecine  sur  les  irarastx  de  Chtsties 
relatifs  au  muriate  d'or.  In  Journ.  de  médecine,  t.  LXXX,  cliap.  zii.  p.  i18.  —  Lwun. 
Effet  des  feuillt's  d'or  appliquées  sur  la  peau  pendant  Véruption  de  la  peiite  vérole,  h 
Comptes  rendus  de  CAcad.  des  scif-nces,  séance  du  !•' juillet  1839.  —  Ciibestic!c.  Mémsin 
à  l  Acarlémie  de  méflecine  sur  l'emploi  de*  préparation*  (For.  In  Duilet.  de  VAcai.  ù 
niéd.,  Si-aiice  «lu  5  juillet,  184:2.  —  Deferi-.e.  Soureau  procétié  jmur  obtenir  le  cyanure  fer. 
In  liullet.  de  thérap.,  18"8,  t.  XIV,  p.  111.  —  Debol-t.  fiole  pharmacologi que  sur  tespri- 
parutions  d'or.  In  liullet.  de  thérap.,  18ôO,  t.  XXXIX,  p.  450.  —  Propriétés  du  chlarwt 
d'or  et  dti  sodium.  h\  the  Vrnrtitioncr,  t.  V,  p.  309.  — Darallieb.  Nouveau  Dictionnaire  et 
niéd.  ri  de  chituryie pratiques ^  aii.  Or,  1877,  t.  XXIV.  F. 

g  V.  Hygiène  Industrielle.      Votj.   DonEVns. 

ORACXE  (Oraculum,  parole).  L  oracle  est  un  mode  de  divination  (voy,  ce 
mot).  La  divination  dans  son  ensemble  s*exerce  tantôt  au  moyen  de  si^mes 
exléi  leurs  inlerprctés  par  un  personnap^c  auquel  la  divinité  et  aussi  quelquefois 
des  notions  expérimentales  en  révèlent  le  sens;  tantôt  par  une  iiispiratioD 
directe,  une  intuition  des  choses  futures,  qui  constitue  le  prophète  et  qui  se 
manifeste  en  lui  particulièrement  dans  des  moments  de  crise  ou  d'enthousiame. 
C'est  à  ce  second  mode  de  divination  que  se  rapportent  les  oracles.  Les  deui 
modes  étaient  d'ailleurs  associées  quelquefois  dans  les  pratiques  divinatoires, 
mais  il  faut  distinguer  parmi  les  inspirés  ceux  qui  pratiquaient  leur  art  indivi- 
duellement  et  ceux  qui  faisaient  partie  de  corporations  religieuses  attachées 
à  un  centre  prophétique.  Aux  premiers  appartiennent,  par  exemple,  les  sibvlies 
(voy.  ce  mot)  ;  aux  seconds,  les  prêtres  de  Dodone,  de  Jupiter  Ammon,  elc! 

Disons  tout  de  suite  que  le  nom  d'oracle  ou  de  chresmologue  (de  yp^vuà;, 
parole  révélée)  est  souvent  donné  aux  interprètes  mêmes  de  la  divinité.  Ces 
inter[)rètes  en  certains  lieux,  comme  Delphes,  et  dans  les  temps  reculés,  s  expri- 
maient eu  vers  hexamètres  plus  ou  moins  corrects. 

Nous  donnerons  une  indication  des  principaux  oracles. 

L'Kj:yptc  en  com,»lait  j)lusieurs.  Le. plus  fameux  est  celui  de  Serauis  qui 
avait  des  temples  nombreux  et  dont  nous  retrouverons  plus  loin  TanaWie  dans 
celui  d'blsculape.  La  propagation  du  culte  solaire  de  la  Perse  amena  en  Svrie  à 
Héliopolis  (Célésyrie),  Toracle  de  Zeus-Ilelios.  En  Grèce,  on  rencontre  d'abord 
les  oracles  de  la  tene  (Ciea,  lUica),  des  divinités  des  eaux  et  des  divinités  do 
feu.  11  y  avait  des  sar.cluaiies  de  Ga-a  à  Del|)hes,  à  Dodone,  à  Patne,  à  JEstttt. 
I,es  sanctuaires  prophétiques  de  Zens  étaient  [à  Dodone,  à  Olynipie,  à  AmiDOO 
Libye).  Avec  ceux  de  Jupitei,  les  plus  célèbres  oracles  étaient  ceux  de  Délof 
et  de  Delphes;  mais  il  y  en  avait  beaucoup  d'autres  en  Grèce,  à  Abœ  (Phocide)' 
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àT^re,  Aki-œphia,  à  Thèbes,  etc.  (Béotie);  à  Orobiae  (Eubée);  à  Argos  (Pélo- 
pooèse)  ;  à  Deroea  (Thrace).  Notons  encore,  comme  ayant  des  temples  prophé- 
tiqaes,  parmi  les  divinités  olympiennes  :  Poséidon  (Neptune  des  Latins),  Plu- 
ton,  Dionysios  (Bacchus),  Pan,  Aphrodite  (Vénus),  liera  (Junon),  Hermès  (Mer- 
core)»  Alhènè  (Minerve).  Parmi  les  temples  des  divinités  inférieures,  nous 
devous  signaler  particulièrement  ceux  d'Asklepios  (Flsculape),  dont  le  culte  eut 
pour  berceau  Trikka  (Thessalie),  et  fleurit  surtout  à  Epidaure  en  ArgoUde. 
Enfio,  viennent  les  oracles  des  héros  :  Trophonioset  Amphiaraos,  qui  donnèrent 
surtout  des  consultations  médicales  (Béotic),  Tiresias,  Mopsos,  etc. 

Les  Romains  avaient  des  oracles  moins  nombreux,  mais  consultaient  souvent 
Mux  de  la  Grèce  ;  quelques-uns  des  leurs  jouissaient  néanmoins  d'une  grande 
célébrité,  particulièrement  ceux  de  la  Fortune.  Les  oracles  d*Esculape  furent 
conserves  pendant  quelque  temps  dans  Tile  du  Tibre.  * 

La  nature  de  cet  ouviage  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  le  détail  des  céré- 
monies et  des  procédés  par  lesquels  s'accomplissaient  ces  opérations  divines.  Il 
suffira  de  quelques  indications  sommaires. 

Parmi  les  temples  d'Apollon,  qui  étaient  très-nombreux,  le  plus  fameux  était 
celui  de  Delphes  (Phocide),  con>truit  sur  une  fissure  donnant  passage  h  des 
i^apeurs  sull'ureuses  (vapeurs  prophétiques)  ;  au-dessus  de  cetle  fissure  était 
placé  un  trépied  sur  lequel  s'asseyait  la  Pythonisse,  préparée  par  le  jeune  et 
par  di\erses  pratiques,  et  entourée  de  prêtres  ou  prophètes;  quand  elle  était 
enivrée  par  la  vapeur,  elle  s'agitait,  se  démenait,  écumait,  et  proférait  des 
paroles  qui  étaient  aussitôt  recueillies  par  les  prêtres.  On  interprétait  là  les 
songes,  les  bruits  atmosphériques,  celui  du  tonnerre,  et  les  signes  fournis  par  la 
flamme  (Bouché-Leclcrcq). 

Dans  les  temples  de  Jupiter,  les  oracles  étaient  rendus  par  des  signes  dont 
les  prêtres  donnaient  l'interprétation  :  disposition  particulière  des  entrailles  des 
victimes,  bruit  du  feuillage  (chêne  de  Dodone),  bruit  d'un  vase  de  bronze  sous 
l'action  du  vent,  signes  fournis  par  les  sorts  (cléromancie,  voy.  Divination),  etc. 
Le  temple  de  Gaja,  devenu  celui  de  Gérés  à  Vaivx  (Achaïe),  se  distinguait  par 
son  miroir  placé  au  fond  d'un  puits  et  dans  lequel  on  voyait  l'image  du  malade 
pour  lequel  on  venait  consulter. 

Un  mot  encore,  et  ce  sera  sur  V Antre  de  Trophonius  si  souvent  cité. 
le  consultant  n'y  entrait  que  moyennant  divers  sacritices  et  après  indica- 
tions favorables  des  entrailles.  H  élait  conduit  avec  force  cérémonies  dans  une 
caverne  où  il  avait  des  visions  dont  le  sens  était  donné  par  les  prêtres. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  temples  d'Esculape  dont  il  est  parlé  spécialement 
au  mot  SeraI'Éoîi.  Il  est  à  propos  seulement  de  rappeler  que,  si  ces  temples 
avaient  leurs  cérémonies  propres,  ils  n'étaient  pas  les  seuls  oîi  les  malades 
vinssent  chercher  des  instructions  ou  des  remèdes.  Nous  venons  de  citer  le 
temple  de  Cérès;  dans  celui  de  Platon  et  Proserpine  (en  Carie),  les  malades 
couchaient  comnffe  dans  le  temple  d'Esculape,  et  y  avaient  des  rêves  où  les 
remèdes  leur  étaient  révélés.  L'incubation  était  d'ailleurs  pratiquée  dans  d'au- 
tres sanctuaires  (voy.  ce  mot  et  Sérapéon). 

Nous  le  répétons,  ces  indications  courantes  et  presque  vulgaires  ne  sont 
données  ici,  sous  la  forme  la  plus  sommaire  possible,  que  pour  ne  laisser  en 
dehors  du  Dictionnaire  rien  de  ce  qui  se  rattache  de  loin  ou  de  près  aux  sciences 
occultes.  Elles  doivent  être  d'ailleurs  reprises  au  mot  Divination. 

Dechambke. 


•■ACC  L'trice  tst  .m  phénomène  iHectrique  de  l'almospiièrc  oaraetériB 
imr  :a  umièrp  tes  'H^lairs  U  !e  bniit  <iii  tonnerre.  Ou  ea  a  pendant  lonçtCBfi  i 
ionon^  :n  nnliirp,  *^t  les  [iromii^rs  iiommes  n'y-  ijnt  m  ■in'ime  aianifesUlH 
'iirpr?>*  u^  i'i  )iiissani:p  liivine.  •>  .l'-^t  '[ii'du  aùiiea  tlu  siècle  •iemier  ps 
Franklin  '£  i  <n  <\nU':  un  ''(^rtain  nombre  lie  physiciens  i>nt  ûit  voir  'foeit  * 
tnnnprip  -^t  les  •rlamsont  liiis  iiniipiem  nt.i-ies  iéclvirsea  électriques  érhangm 
enliv  nnasi's  iriiien^.  Mais,  si  iiepiiii*  tuftte  époifue  on  est  bien  tixc  sur  ia  zuUk 
lin  ahénomêne.  (in  ne  l*'*sl  [Ms  snr  les  causes  «{ui  le  pnMluiâeiit*  ai  âur  la  né* 
ntiim  lie  r^ler.tnritil  lies  nuacps. 

V.nri  a  'héore  la  plus  nmbiibiiï  w  V  )n::e  -^t  ie  ^oiUeoianiieâtatiuu  êlectnque 
I  la  ^iir'are  .lu  jîobe. 

I..I  *err'^.  ians  son  mniivement  •iiiime.  ^i  iltemativement  'jt^hauifée  par  le 
^nipil  •>?  .vfriiiiie  nar  le  ray.mnenienl  :ini-tiirne:  il  en  rësultu  iin  i»iinm 
•>)ef-fr.iiiie  '^iii  ^e  ;ir>ipa^:>  de  V-^>1  \  .' tue^^tM  pu  i  ptnir  eilet  i:oa&Uuit  d*<ine!iier 
rmiruille  .limaiitêe  perpHmiiculair  ment,  i  -^a  liïpMttiuu.  En  mi^me  temps,  li  x 
fait.  >in  'chan-iP  i'ur  Mitr>  l' fiiuateiu*  -^t  les  pnies  :  l'.ur  «^iiii  «le  rèi^iialeiir-^ 
V.iif  :'r<iiii  lies  pôles  •«i^nl  lans  un  4t.it  'ilei  tr;i|ue  jppos^.  L  .irrivets  îe  r.uT'iiaiiii 
iiaiT*  l»'s  l'^jjoMs  :)olair'^N  l«ïtine  lieu.  luau»!  rum  ae  l'arrîte  r^ii  'siieuiiu.  iia 
iiir^r»-  pola:r»^.  M.u^,  si  -iirle  ln\***.  iine  ■  :vr.:n ne 'ient  bouleverser  l*.iimospiiên 
el  nn'ier  <es  îi.fi  p-nii'-;  »:i;Ui:nes.  T  M'haii;:'*  .:'îlet:trxii»f  «ie  ^^es  cuueiies  =«?  iu 
imniéiiiatement.  ri;ins  la  V''r*..i:;)ie,  et  .1  peut  se  pmiuin  lui  orm»^.  Nirauiut'UB 
la  pff^'îenee  «i»»»*  n::.i.:es  -st  néivss.iir-*.  -ît  si  T-iir  ae  r'.iilerine  ipiedi*  L''îuu  tiLsBuii&!. 
.*  l'-*'tat  »ie  vïp.>iir.  ..n  .i  'îa.;:»'-*s  .i:|jar;ti'in<,  r:ira  •Lms  nos  ciinlr»'e«.  aui* 
fr'»i]:itMite«i  *hr\>  >V.ï.iW'^.  par  -îxénii.le,  ♦îu  Aia^irie;  i:es  phénoiuènes  àouc  : 
'^lorfri-satinn  m.irij;>sre  >U'^  ^a.  T-îs.  .'.r':pir,inierit-,  :e:jx  de  Sdint-EIxno.  iliumiiia- 
tiiiii  'l'un  iVif.  s  lie  *r>i]fj«^  »>n  mu*'  i.e.  efi!. 

P'»iir  'iu'il  ■■■  lit  on^'î.  li  fuit,  la  Cir-:s»:ni:e  *ivs  aua:îes  et  mèoie  de  au ^"S 
très-^-oii'î  lia.i:^  r.i^mtxçhtN-^.  [h-  p!  i-.  u::e  seul»:  wuche  de  aoj^es  ne  priduii 
jaru.».-»  «i'-'ira.»^..  \  m'-ins  •] ..»  'ii***-^  oju«lir  n:  s«;it  elle-même  ane  <:oaiii:ïiua  ie 
U-xit'î  lï  «•Tif*  •î'*^  rjji.vî-i  d'-;.ii.ià  l^i-  rn,t\hlii.*  les  piiià  bas.  tormés  de  globales 
d'eau,  jiisqi]  .»r*x  firruA,  î'ormr-s  de  p:ir  lieu  les  .U':êt:s.  Les  nujjes  de  ce  jsare 
ont  f^iju  df'ï  H  iw-iT'l.  1-  pr-:njier  ci.is^ibi^Uiiir  -ies  nuj^es,  le  nom  -ie  'iXAt^iLi  m, 
Ncvi.F,.^  appliqua'  s<'i']v»^nt  depuis,  maïà  .'i  toit.itiei  nuages  qui  ce  <«?nt  que  ies 
f  umiilus  épriift.  I>r>  nirribn.s  proprom-nl  d:l«.  terminés  en  tu  ut  pai-  des  nuages  milice 
^t  prenant  à  leur^xlrt'mitt:  la  pl'is  éUjve»:  l'as^iect  étiré  et  dlameuteux  de^  cirrus. 
<tfint  faciles  à  rec^inn.iitre  :  loraijue  ces  nuajrs.  résuîLiut  d'un  coux-ant  asoeadint 
<^rieri'iqiie.  sont  \A\>  haut:^  rj'je  l/ir^fr-^.  trr:^-t'|ijis.  ^Vtalant  au  loiu  par  leiJ' 
partie  âup'iieure  et  prenant  9<>u\entalois  la  lunne  d'une  enclume,  il  y  a  menace 
d'ora:;c  et  mèrne  d':  grêle. 

I^  production  de  la  cfrèl*.*  qui  accomfiiijnc  constamment  rora^e,  car  c'est  de 
la  gn>le  qui  tondic  sur  les  haijt<:s  monta^jnes.  tandis  qu'on  ne  revoit  souvent 
que  de  la  pluie  dans  lc>  plaine^,  est  en  rapforl  avec  luie  température  eitnordi- 
naiiofurnl  basse  dans  les  nuages  les  plus  élevés  :  la  chute  de  inarticulés  glacées 
à  50,  40  et  nicme  50  degrés  au-dessous  de  zéro  à  travers  des  nuages  oîi  Teao 
est  à  Tétat  de  siirfusion,  c*est-à-dire  cnc«jrc  liifuide  à  20  ou  2a  degrés  de  froid, 
pni<luit  de  la  glac^;  instantanément.  11  est  probable  que  c'est  à  ce  changemeut 
d'état  brusque  de  Teau  qu*il  faut  attribuer  lu  dégagement  d'électi icité  des 
nuages  orageux. 

L^s  (:ircon>t:uircs  qui  favorisent  la  production  de  Torage  sont  faciles  à  préciser. 


ORAGE.  503 

Où  doit  à  Kaemls  b  remarque  que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  de  Forage  le  dëcrois- 
sèment  de  la  température  dans  la  rerticale  est  très-rapide.  Ou  sait  qu'il  est  en 
moyenne  de  1  degré  pour  180  mètres;  dans  les  temps  d'orage  il  n'est  pas  rare 
que  la  température  décroisse  de  1  degré  par  100  mètres  de  hauteur  et  quelque- 
fois plus  rapidement  encore.  L'orage  se  produit  ainsi  lorsque  les  couclies  infé- 
rieures de  l'atmosphère  se  réchauffent  seules,  tandis  que  les  supérieures  se 
refiroidissent.  Il  en  résulte  un  équilibre  instable  et  un  courant  ascendant  qui 
détermine  la  baisse  du  baromètre.  Tous  les  orages  sont  en  rapport  avec  des 
mouvements  tournants  de  l'atmosphère,  et  se  présentent  surtout  dans  la  partie 
méridionale  ou  occidentale  des  cyclones.  CSes  mouvements  sont  cependant 
quelquefois  peu  tranchés,  à  cause  de  la  saison  de  l'année  pendant  laquelle  ils  se 
présentent,  le  baromètre  n'éprouvant  jamais  en  été,  dans  nos  contrées,  des 
abaissements  comparables  à  ceux  de  l'hiver. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  l'orage  se  produit  surtout  quand  il  fait 
très-chaud  dans  les  plaines  basses,  quand  la  température  décroît  le  plus  rapide- 
ment possible  et  quand  l'air  est  le  plus  humide.  C'est  donc  en  été  et  vers  trois 
heures  du  soir  que  l'orage  sera  le  plus  fréquent  et  par  des  vents  de  sud-ouest 
ou  de  l'ouest,  les  plus  humides  de  tous,  succédant  rapidement  à  des  vents  conti- 
nentaux, c'est-à-dire  de  l'est  ou  du  nord-est,  sous  le  régime  desquels  le  ciel  est 
sans  nuages  et  la  chaleur  très-élcvée.  Si  le  vent  du  sud-ouest  régnait  depuis 
plusieurs  jours,  la  température  ne  serait  pas  assez  élevée  pour  favoriser  lorage, 
ce  vent  étant  relativement  frais  en  été. 

Comme  il  s'agit  surtout  de  différences  de  températures  et  non  de  tempéra- 
tures absolues,  on  aura  une  menace  d'orage  en  toute  saison  quand  la  tenipëra- 
ture  de  l'air  dépassera  de  12  degrés  la  moyenne  de  l'époque,  c'est-à-dire 
lorsqu'elle  atteindra  30  degrés  en  été  et  13  ou  14  degrés  eu  hiver. 

Il  est  aisé  de  voir  qu'à  Téquateur,  dans  les  contrées  qui  ont  la  mer  à  l'est, 
l'orage  sera  très-fréquent  ;  mais  les  contrées  maritimes  à  climat  relativement 
doux,  comme  les  Antilles  et  Cayenne,  sont  moins  orageuses  que  les  contrées  à 
moussons,  où  l'humidité  est  excessive  et  la  tempéra tm'e  extrêmement  élevée  dès 
le  commencement  de  la  saison  chaude.  Telles  sont  les  contrées  situées  au  sud 
de  l'Asie,  depuis  les  îles  de  la  Sonde  jusques  et  y  compris  la  Haute-Ethiopie, 
vers  les  sources  orientales  du  Nil.  Dans  toute  cette  région  on  a  pendant  six 
mois  la  mousson  du  sud-ouest  et  un  orage  tous  les  jours  vers  trois  heures  du 
loir.  Dans  la  plupart  des  autres  régions  tropicales,  le  nombre  des  orages  ne 
s'élève  guère  qu'à  60  ou  80  par  an. 

En  Europe,  les  orages  sont  le  plus  fréquents  tout  autour  de  l'Adriatique  ;  il 
peut  y  en  avoir  50  par  an.  Ils  sont  fort  nombreux  dans  le  midi  de  la  France  en 
deux  points  vers  Montpellier,  au  pied  des  Cévennes,etaux  environs  de  Bayonne, 
au  pied  des  Pyrénées;  ils  paraissent  atteindre  et  même  dépasser  le  nombre 
annuel  de  40.  Leur  nombre  va  en  décroissant  vers  le  nord-ouest  ;  il  y  en  a  26  ou 
37  aux  environs  de  Paris,  d  après  les  observations  du  parc  de  Saint-Haur.  Us  se 
réduisent  à  12  ou  13  à  Brest.  En  continuant  notre  exploration  vei*s  le  nord- 
ouest,  nous  rencontrerons  des  contrées  de  moins  en  moins  orageuses  ;  eu  Islande 
et  au  Groenland,  le  tonnerre  s'entend  quelquefois,  mais  bien  rarement. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  l'orage  éclate  dans  les  contrées  et  aux 
heures  oii  la  (empérature  est  le  plus  élevée  possible  ;  c'est  là  la  cause  du  grand 
nombre  de  jours  orageux  en  Lombardie  et  contrées  voisines,  où  l'été  est  très- 
chaud.  Dans  les  pays  maritimes,  où  l'été  est  relativement  froid  et  l'hiver  très- 
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diaud,  c*est  dans  cette  dernière  saifion  qii*0D  entendra  Bnrtont  le 
ce  qui  a  lieu  sur  tuule  la  côte  d'Europe,  le  Maroc  et  même  rAlgérie. 

Il  existe  des  contrées  dans  leH]aelles  on  derrait  s^attendbre,  d'mpris  kv 
latitude  on  leur  situation  maritime,  à  trouver  ui  grand  nooifare  d'i 
annuellement,  et  où,  au  contraire,  ce  phénomène  e«l  i  pen  pires 
Dans  tout  le  Sahara,  surtout  au  centre,  dans  les  f>biiiieB  comme  à  roniiè 
Tou&t,  le  tonnerre  est  rare  ;  cela  tient  surtout  i  râm^nement  de  h 
la  ;n'ande  liauteur  du  baromètre  qui  existe  à  cette  latitode,  à  la 
de  l'air  et  à  Tab^ncc  des  nuages.  Au  Pérou,  I  Linu,  Porage  est  encoiY  pis 
raie;  six  coups  de  tonnerre  qu'on  y  a  entendus  dans  la  nuit  dn  50  au  51  dé- 
cembre 1877  ont  profondénient  surpris  la  population,  car  pareil  phénoote 
n'était  pus  arrivé  depuis  1805.  Cesl,  dit-on.  le  quatrième  orage  dqiDÎs  il 
fondation  de  h  ville. 

La  c;iuse  de  a*  manque  d'om^e  sur  la  côte  du  Pérou  est  bien  facile  à  expli- 
quer :  c^'tte  contn^  est  dans  la  zone  de  Talizé  du  sud-rst  qoi  soiiflle  dis 
l'intérieur  de  TAniériqne,  de  l'autre  côté  des  Andes,  et  en  pleine  mer  a  150  et 
200  kilomètres  des  côtes.  Mais  l'intérieur  du  continent,  beaucoup  plus  chaorf 
que  la  mt'V,  tend  h  protluirc  un  rent  d'aspiration  qui,  pour  Lima,  scmflleiait  di 
sud-ouest;  en  réalité,  c'est  la  composante  de  ces  deux  \eots  qui  t  sonfik 
constamment,  c'est-â-dire  i\\ie  le  vent  y  est  invariablement  an  snd.  Sons 
l'influence  de  ce  vent  constant,  un  courant  du  sud  existe  dans  la  mer  sur  loolf 
cette  (iôte,  et  ce  courant  extraordinairement  froid  pour  la  latitude  entretien 
sur  tr)us  ats  rivri^cs  une  température  extraordinairement  basse.  Dans  le  bat 
des  Andes,  le  v<'nt  ;;énéral  de  sud-est,  vent  continental,  est  beaucoup  plusduod 
que  le  vent  do  la  mer  iclativement  à  sa  hauteur  :  il  en  résulte  qu'à  Ûma  il  ûil 
très-froid  en  has  et  très  chaud  en  haut,  condition  exactement  opposée  à  celle  qui 
est  nécessiiie  m  la  production  de  l'orajîe. 

Sous  le  climat  de  Paiis,  la  distrihution  des  orages  se  fait  à  peu  près  comme 
rindi(|ue  le  petit  tahleau  suivant  : 
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Avril. 
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Les  orales  d'hiver  sont  rares  et  on  n'en  peut  guère  compter  qu'un  tousks 
dix  ans.  11  y  a,  en  sus  des  t2<î  ou  '27  orages,  de  cinq  à  dix  jours  pendant 
los(|nels  on  voit  éclairer  sans  entendre  le  tonnerre. 

Les  orages  d'hiver  sont  de  plus  en  \)\us  rares  à  mesure  qu*on  s*éloigne  de  II 
mer  et  (pi'on  |)énèlre  plus  avant  dans  Tintérieur  des  continents.  Dans  les 
contrées  m;'rilimes,  e/cst  au  contrnire  en  hiver  qu'on  entend  le  tonnerre;  mais 
à  Hrest  connue  à  Alger,  c'est  plutôt  à  ra|)prochc  >^.(i  l'hiver  et  surtout  au  prin- 
temps (pi'on  éprouve  des  orages. 

L'orage  est  presque  invariahlemenl  accompagné  d'averses  et  souvent  d'averses 
considérahles.  Si  on  entend  souvent  le  tonnerre  sans  qu'il  pleuve,  c'est  que  II 
pluie  tombe  i\  une  ))etite  distance.  C'est  exclusivement  pendant  les  orages  qu'ont 
lieu  dans  le  monde  entier  les  grandes  chutes  de  pluie.  La  hauteur  d'eau  qu'oi 
|.eut  recueillir  dans  un  temps  donné  n'a  pour  ainsi  dire  pas  de  limites.  Sonsk 
climat  de  Paris,  une  chute  de  pluie  de  50  ou  55  millimètres  dans  une  journée 
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est  une  rarelé  ;  néanmoins  Cotte  a  recueilli  u  Montmorency,  le  29  juin  I8ii,  de 
quatre  licures  à  sept  heures  du  soir,  41  millimèlrcs  i/2  d'eau.  A  Paris,  on  a 
recueilli,  le  9  septembre  1865,  aux  bassins  du  Paiitliéon,  43<^'",0  d'eau  en  une 
heure  quarante  minutes  ;  nu  parc  de  Saint-Maur,  il  est  tombé,  le  19  août  1875, 
51°"",0  d*caii  de  quatre  heures  à  huit  heures  du  matin,  et  nous  avons  vu 
tomber  15™'*', 0  d*eau  en  cinq  minules,  le  8  septembre  1880,  h  deux  heures  et 
demie  du  soir.  Dans  le  midi  de  la  France,  on  cite  des  orages  accompagnés 
d*a verses  atteignant  52  centimètres  d*eau  en  une  heure. 
'  Les  orages  se  propagent  à  travers  la  France,  suivant  une  direction  presque 
unique  du  sud-ouest  au  nord-est;  leur  trajet  est  assez  rectiligne  et  leur  vitesse 
de  propagation  généralement  de  30  kilomètres  à  Theure. 

On  n*(ntend  généralement  Torage  que  jus(|u'à  12  ou  15  kilomètres,  plus 
rarement  jusqu'à  30  kilomètres  ;  enfin,  lorsqu'on  est  hors  des  villes  dans  un 
pays  plat,  découvert,  on  peut,  pendant  la  nuit  et  par  un  temps  calme,  entendre 
le  tonnerre  jusqu'à  40  kilomètres  et  même  un  peu  au  delà.  Les  éclairs  se 
voient  à  des  distances  immenses  dont  on  n'a  jamais  déterminé  la  limite  ;  je 
suppose  qu'on  voit  éclairer  à  300  kilomètres  au  moins. 

La  foudie  présente  un  grand  nombre  de  particularités,  dont  la  description 
trouvera  sa  place  aux  articles  Fulguration  et  Tonnerre.  E.  Rbkou. 

ORA^'CSE.  ORAKGERS.  §  L  Botanique.  Les  Oranges  sont  les  fruits 
des  Orangers ,  espèces  du  genre  Citrus,  dans  lequel  elles  constituent  une  sec- 
tion particulière,  caractérisée  par  des  fruits  globuleux,  odorants,  à  pulpe  sucrée 
ou  plus  ou  moins  amère,  ujais  non  IVuncliement  acide  à  l'état  de  maturité 
complète. 

Les  feuilles  des  Orangers  sont  composées-uni  foliotées,  avec  une  articulation 
au  point  d'union  de  la  foliole  et  du  pétiole  et  le  plus  souvent  une  aile  plus  ou 
moins  élargie  de  chaque  côté  de  celui-ci.  Les  jeunes  feuilles  sont  d'un  vert  plus 
ou  moins  tendre,  mais  les  pousses  ne  sont  pas  violacées. 

Le  plus  connu  des  Orangers,  quant  au  fruit,  est  10.  dotix^  qui  est  le  Citrus 
AurantlumL. — Risso,  in  i4/irt.  Afw«.  Par.,  XX,  181,  t.  I. — DC,  Prodr.,  1,530, 
et  le  Ciirus  Aurantium  sineme  Galles.,  Trait,  du  Citrus,  149.  Ses  fruits  sont 
les  Orange»  douces,  que  Ton  mange  journellement  chez  nous  et  avec  la  pulpe 
desquelles  on  prépare  l'Orangeade.  Sis  variétés  cultivées  sont  nombreuses  et 
les  plus  connues  sont  1*0.  à  $uc  rouge ,  souvent  encore  appelée  0.  de  Malte, 
rO.  à  écorce  épaisse,  l'O.  à  fruits  nain»,  l'O.  de  Chine,  l'O.  à  petit  fruit 
déprimé,  à  zeste  mince,  âïie  Mandarine,  Y  Orange  de  Tanger  ou  Tangérine,  etc. 
Cette  plante  a  des  fleurs  odorantes  et  qui  peuvent  s'employer,  bien  entendu,  à 
préparer  des  essences  et  eaux  odorantes  dites  de  fleur  d'orange;  mais  ce  n'est 
pas  ordinairement  cette  plante  qui  donne  à  la  médecine,  à  l'économie  domestique 
et  à  l'industrie,  les  produits  si  connus  qu  on  apipeWe  Feuilles  ei  Fleurs  d*Oranger, 
et  tout  ce  qu'on  en  extrait,  notamment  l'essence  de  Néroli  vraie,  l'Eau  de  fleurs 
d'orange,  l'écorce  d'oranges  amères,  qui  sert  à  faire  le  curaçao,  et  les  Orangettes 
ou  Petits  grain»,  c'est-à-dire  les  très-jeunes  fruits  qui  servent  à  préparer  des 
chinois  confits  ou  des  liqueurs  digestives  ou  amères,  comme  certains  Bitte r,  et 
souvent  aussi  des  pois  à  cautères.  Tout  cela  provient  de  TOranger-Bigaradier, 
qui  est  le  Citrus  Bigaradia  Duuam.,  Arbr.,  éd.  2,  VII,  99.  —  Risso,  lac.  cit.^ 
1 90  ;  le  C.  Aurantium  indicum  Galles.,  Trait,,  122,  et  leC.  Aurantium  Lindl., 
in  Bot.  Beg,,  t.  346  (necL.).  C*est  un  petit  arbre  à  feuilles  pourvues  d'un  pétiole 
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forlement  ailé,  à  jeunes  pousses  épineuses  et  d'un  Tert  clair»  à  fruits  globol^iz, 
dont  le  reste  est  raboteux,  d  un  jaune  rougeâtre,  très-aromatique,  amer»  aiee 
une  couche  blanche  sous-jacente,  peu  épaisse,  moins  molle  et  spongieuse  i(iie 
dans  rO.  doux,  et  un  suc  aromatique,  mais  très-amer;  de  sorte  que  le  fruit  n'est 
pas  comestible,  comme  celui  de  l'O.  doux,  qui  n*a  guère  d'autre  utilité.  Les 
feuilles  des  Oranges  sont  à  la  fois  amères  et  aromatiques;  propriétés  surtout 
prononcées  dans  le  Bigaradier,  et  qui  sont  dues  à  une  essence  dont  elles  sont 
pourvues  et  qui  rappelle  par  sa  distribution  dans  le  parenchyme  celle  du  leste 
jaune  des  fruits,  souvent  extraite  et  employée  sous  le  nom  d'E$»ence  de  Portngal^ 
Cette  essence  est  rassemblée  dans  des  réservoirs  nombreux  et  peu  volumineai. 
translucides,  à  peu  près  sphériques.  Quand  on  crève  leur  paroi  et  que  par  ui^ 
pression  plus  ou  moins  forte  on  en  fait  jaillir  le  contenu,  celui-ci  peut  s'enflamm^ 
au  contact  d'une  bougie  allumée,  et  c'est  là  un  jeu  trop  connu  des  enfants poK^^j 
qu'il  soit  nécessaii^e  d*y  insister.  L'essence  contenue  dans  ces  réservoirs  et^ 
fabriquée  par   des  cellules ,  souvent  considérées  comme  formant  des  giandb 
internes,  cellules  dont  le  produit  esi  extravasé  au  dehors  d'elles  et  s'aocumide 
dans  un  espace  sphérique,  bordé  des  restes  comprimés  et  plus  ou  moins  inactifi 
des  cléments  qui  ont  sécrété  Tessencc.  Quant  au  suc  acide,  sucré  ou  amer,  de 
la  pulpe  des  Oranges,  il  est,  comme  celui  des  Citrons,  fabriqué  par  des  OTffm 
accessoires  du  fruit  qui   sont  des  poils  plus  ou  moins  fusiformes,  sessiles  ou 
stipilcs,  comprimés  les  uns  contre  les  iiutres,  poils  développés  sur  la  sur&ee 
interne  de  Tendocarpe,  notamment  vers  le  dos  et  les  parois  latérales  des  loges, 
et  qui  contiennent  primitivement  à  Tintérieur  un  protoplasme  ou  phytoUisteà 
structure  compliquée,  donnant  naissance  à  de  véritables  formations  véaculaaei 
dont  le  rôle  est  précisément  la  production  du  suc  particulier  dont  nous  parkM»* 
On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  et  la  patrie  des  Orangers,  et  M.  Hofbnmfl 
(in  Garienflora,  avril  1876)  a  rappelé  toutes  les  opinions  émises  à  ce  sajet 
Ce  sont  des  plantes  asiatiques,  indiennes  probablement.  H.  Bx. 

BiBLiocnAPHiB.  —  II.  Daillox.  De  la  famille  des  Aurantiacéei.  Thèses  do  la  faculté  Je  médecifle 
de  Paris,  1855;  Histoire  des  plantes,  lY,  400,  433,  488,  fig.  455-459.        '  H.  Bx. 

§  11.  Phirmacoios^ie.  I.  Oranger  DOUX.  On  emploie  de  loranger  doux 
(Citrus  aurantium)  les  feuilles,  les  fleurs  et  le  fruit,  et  dans  le  fruit,  sépa- 
rément ou  ensemble,  Técorce  et  le  suc. 

Les  feuUles  de  Toranger  doux  sont  moins  employées  que  celles  de  lorangtf 
amer  ;  elles  contiennent  néanmoins  comme  celles-ci  une  huile  essentielle 
odorante,  du  tannin  et  un  principe  amer.  Les  unes  et  les  auti^s  sont  les  seules 
ieuilles  employées  en  médecine  parmi  les  aurantiacées.  On  les  fait  sécher  (quoi- 
qu'elles puissent  être  utilisées  à  Télat  frais)  et  on  en  prépare  des  infusions: 
très-rarement  des  décoctions,  qui  ont  été  pourtant  recommandées  contre  cer- 
taines névroses  graves.  On  peut  également  les  administrer  en  poudre.  On  doit 
préférer  les  feuilles  d'oranger  de  nos  climats  à  celles  du  Midi,  qui  sont  plus 
acres. 

Les  fleurs  qui  renferment,  selon  l'analyse  de  BouUay,  une  huile  essentielle» 
un  principe  amer,  jaune,  soluble  dans  l'alcool,  insoluble  dans  lëther,  une 
matière  gommeuse,  de  l'albumine,  de  l'acide  acétique,  de  l'acétate  dechauii 
servent  surtout  à  préférer  Veau  de  fleur  d'oranger  appelée  aqua  nafha  en 
pharmacie.  Plisson  a  signalé  dans  le  néiX)li  une  huile  solide  à  laquelle  il  a  donne 
le  nom  iïAurade  ou  Auradine,  blanche,  cristallisable,  soluble  dans  lëlkeri 
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froid  et  dans  Talcool  bouillant.  Les  pétales  secs  de  fleurs  d*orangcr  s'emploient 
comme  les  feuilles,  en  infusion  ;  les  fleurs  de  Toranger  amer  sont  les  plus 

SUATeS. 

0ans  Vécorce  dorange  se  trouve  une  huile  essentielle  semblable  ou  analogue 
à  celle  des  fleurs,  mais  plus  excitante.  Elle  réside  dans  les  vésicules  qui  criblent 
la  partie  jaune  de  Técorce  ;  la  partie  blanche  renferme  une  substance  amère, 
brillante,  insoluble  dans  Téther,  soluble  dans  Talcool,  et  une  substance  cristal- 
line, blanche,  brillante,  nommée  hespéridine  {voy.  Ubspéridi.ie). 

L*écorced*orange  seule,  dépouillée  du  mésocarpe,  donne  par  infusion  une  tisane 
aromatique  très-agréable.  Autrement  elle  sert  à  préparer  un  sirop,  un  vin  médi- 
cinal, une  teinture  et  des  liqueurs. 

Le  $uc  du  fruit  doit  son  acidité  bien  connue  presque  entièrement  à  l'acide 
citrique.  On  y  trouve  en  outre  de  Tacide  malique,  des  citrates,  du  mucilage,  de 
l'albamine  et  du  sucre.  11  donne  avec  l'eau  une  agréable  boisson  acidulé. 

11.  Oraicgbs  amères.  Les  feuilles  du  Bigaradier  ou  Curaçao  renferment  les 
mêmes  principes  que  celles  de  Toranger  doux,  mais  en  plus  grande  abondance, 
rten  outre,  du  tannin  et  une  matière  extractive.  De  même  les  fleurs  sont  plus 
ricbes  en  néroli,  et  c'est  d'elles  qu'on  l'extrait  pour  le  commerce  ;  elles  fournissent 
aussi  un  principe  qui  jaunit  à  l'air,  ainsi  que  de  l'albumine  et  des  sels.  L'huile 
essentielle  de  l'écorce  est  plus  amère,  plus  piquante.  Le  suc  est  acre  et  ne  sert 
pu  aux  usages  médicinaux. 

Dl.  Orargettes.  Les  orangettes  dessécliées  des  pharmacies  ont  la  forme 
d'une  petite  boule  comprimée  à  la  surface,  d'une  couleur  verddtre  ou  brunâtre. 
Dans  les  cellules  de  l'écorce  se  rencontrent  des  cristaux  d'oxalale  de  chaux, 
des  acides  citrique  et  malique,  de  l 'hespéridine;  une  substance  facilement 
adable  dans  les  alcalis,  se  colorant  en  brun  jaune  par  l'iode  et  qu'on  suppose 
ètie  de  l'hespéridine  impure  ;  enfm  une  huile  essentielle  connue  sous  le 
nom  d'essence  de  petites  grainesy  moins  abondante  que  dans  les  orangettes 
frakhes. 

Voici  les  principales  préparations  dont  l'orange  forme  la  base  : 

EAU  DISTUJLÉB   DE  FLEURS   D*ORANGER 

^  Fleurs  d'oranger  récentes Q-V. 

Eau Q*S. 

Distillez  à  la  vapeur. 

INFUSION   DE  FEUILLES 

:^  Feuilles  sèches 4à8  grammes. 

Eau  bouillante 50  •— 

DÉCOCTION  DE   FEUILLES 

^  Feuilles  de  grandeur  moyenne n*  120 

Eau 600  grammes. 

Mais  on  emploie  quelquefois  des  décoctions  plus  fortes. 

POUDRE  DE  FEUaLES 

^  Poudre  de  feuilles  d'onmger 2  à  4  grammes. 

En  deux  ou  trois  paquets,  à  prendre  en  un  jour. 

INFUSION   DE   FLEURS 

y  Fleurs  sèches  d'orange **3  grammes 

î  Eau  bouOlantc iOOO        — 
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Infusion  du  fruit  (Orangeade).     Une  ou  deux  oranges  coupées  par  tranches 
avec  rocorcc  pour  1  kilogramme  d*eau  sucrde  (on  peut  étendre  directement  le 
suc  d*oi'ange  dans  Teau).  Si  Ton  veut  éviter  Tamertuine  du  liquide,  il  faut  déta- 
cher Tccorcc,  en  séparer  le  mésocarpe  et  le  joindre  au  parenchyme  du  fruit  pour 
rinfusion.  11  est  bon  aussi  d'enlever  les  semences,  qui  renferment  de  la  limontne 
(voy>  ce  mot).  On  appelle  le  produit  eau  de  fleurs  d'oranger  double  quand  le 
poids  de  ]*cau  distillée  retirée  est  double  du  poids  des  fleurs:  en  coupant  cette 
eau  double  avec  son  volume  d'eau  distillée,  on  obtient  de  Veau  de  fleurs  d'oran-^ 
ger  simple.  Enfm  on  fabrique  dans  le  midi  de  Veau  de  fleurs  d* oranger  qua. 
druple,  en  distillant  de  manière  à  obtenir  poids  pour  poids  de  produit.  Boulla^  < 
avait  remarqué  que  la  liqueur  donnait  au  moment  de  la  fabrication  des  sign^ 
d'acidité  au  tournesol.  L*ac:de  acéti(]uc  passe  en  effet  en  certaine  proporti^^ 
dans  la  distillation;  le  produit  est  ordinairement  un  peu  acide:  aussi  y  a-t  // 
inconvénient  à  le  conserver  dans  des  récipients  de  cuivre,  comme  on  le  fa/7 
journellement  pour  le  transformer.  BouUay  a  proposé,  pour  neutraliser  Ymdilé 
de  Teau  distillée,  d'ajouter  dans  la  cucurbitc  15  grammes  de  magnésie  \tf 
kilogramme  de  fleurs. 

Néîvli  (Huile  essentielle  de  fleurs  d'oranger)  *.  Bien  que  le  néroli  serre 
presque  exclusivement  à  la  parfumerie,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'en  indi- 
quer ici  la  préparation  et  les  caractères.  On  s'en  sert  d'ailleurs  quelquefois  poor 
préparer  une  eau  dislillée  ariiflcielle.  C'est  une  huile  volatile  qui  se  sépare  dans 
la  distillation  des  fleurs  d'oranger  et  nnge  à  la  surface  du  liquide;  il  ne  s'agit 
que  de  la  recueillir.  Cette  huile  ne  reproduit  pas  exactement  l'odeur  de  la  fleur 
et  paraît  être  une  modification  isomérique  de  l'huile  essentielle  naturelle  qui 
est  plus  soluble.  Elle  est  brune,  d'un  goût  amer,  d'une  odeur  suave  très-prononcée 
neutre  au  papier  du  tournesol.  Elle  présente  par  son  mélange  avec  l'alcool  une 
fluorescence  violette  et  prend  une  teinte  cramoisie  quand  on  l'agite  avec  une 
solution  saturée  de  bisulfure  de  sodium  (Flùckiger  et  l).  Ilanbury).  Son  poids 
spécifique  varie  suivant  sa  qualité.  D'après  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer, 
le  néroli  le  plus  pur,  venant  du  Midi,  aurait  un  poids  spéciflque  de  0'%889(a 
H  degrés  centigrades). 

Le  néroli  du  conimerce  est  souvent  mêlé  d'essence  de  petits  graim. 

Essence  de  petits  grains.  Aujourd'hui  cette  essence  n'est  plus  retirée  uni- 
quement des  petits  grains  ou  orangettes,  mais  aussi  des  feuilles  et  des  pousses 
de  l'oranger  amer  et  de  l'oranger  doux  ;  on  l'obtient  par  distillation  coinme  le 
néroli,  et  on  la  fabrique  en  grand  dans  le  midi.  Elle  sert  à  la  parfumerie  et 
entre  dans  l'eau  de  Cologne. 

Huile  essentielle  d'ccorce  d'orange.  S'obtient  ou  par  distillation  ou  p*f 
expression.  C'est  ce  dernier  moyen  qui  est  employé  dans  la  fabrication  en  grand. 
On  choisit  des  fruits  peu  murs.  On  réduit  en  pulpe  la  partie  jaune  de  récorce, 
qu'on  soumet  ensuite  à  la  presse  dans  un  tissu  de  crin.  Le  liquide  obtenu 
se  sépare  en  deux  couches,  dont  l'inférieure  est  formée  d'eau  et  la  supérieure 
d'huile  essentielle,  qu'on  sépare  par  le  procédé  de  V éponge  ou  par  le  procéat 
de  iécuelle.  L'huile  retirée  de  l'orange  amère  porte  le  nom  d'essence  de  bigfi' 
rade,  et  celle  qui  provient  de  l'orange  douce  le  nom  d'essence  de  Portugal;  » 
première  est  la  plus  estimée.  Elles  entrent  dans  les  produits  de  la  parfumerie 

*  Le  nom  de  Néroli  donné  ù  ceUe  huile  essentielle  lui  viendrait  de  ce  qu'elle  a  i^iè  ini* 
à  la  mode  par  la  seconde  femme  de  Flavio  Orsini,  prince  de  Nérola  ou  ^éroli,  laquelle  l'efl** 
ployait  pour  parfumer  ses  gants. 
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et  dans  diverses  liqueurs,  mais  elles  servent  aussi  à  préparer  des  boissons  et  des 
portions  aromatiques  (dose  de  5  à  15  gouttes). 

ELE0-8ACCHARUM 

If.  Huile  essentielle i  goutte. 

Sucre 4  grammes.  ^ 

Par  trituration.  On  peut  se  contenter  quelquefois  de  frotter  le  sucre  avec 
Tëcorce  et  de  triturer  ensuite. 

SIROP   DE   FLEtJBS    d'oRAKGER 

%  Fau  distillée  de  fleurs  d'oranger 100  grammes. 

Sucre  blanc 190         — 

Faites  dissoudre  le  sucre  à  une  très-douce  chaleur  et  filtrez. 

SIROP   D*éC0RCES   D*ORANGES  ANÈRF.8 

2:  Zeste  d'oranges  amèrcs 1  partie. 

Eau  Itouillantc '     7      — 

^ucre  blanc,  environ 10     — 

Versez  Teau  bouillante  sur  le  zeste  ;  laissez  infuser  douze  heures,  passez  avec 
expression,  filtrez,  et  faites  fondre  le  sucre  en  vase  clos. 
Le  Codex  indique  le  mode  de  préparation  suivant  : 

^  Écorce  sèche  d'oranges  a  mères 100  grammes. 

Alcool  à  60 degrés KO         — 

Eau.  .  • 1000         — 

Sucre  blanc Q.S. 

Mettez  les  écorces  d^oranges  en  contact  avec  l*alcooI  pendant  douze  heures; 
vei^scz  Teau  bouillante  et  laissez  infuser  en  vase  clos  pendant  six  heures.  Passez 
avec  légère  expression,  filtrez  la  liqueur,  ajoutez  lo  sucre  dans  la  proportion 
de  iOO  parties  pour  iOO  de  colature  et  faites  un  sirop  par  simple  solution  en 
vase  clos  à  la  chaleur  du  bain-marie. 

SIROP  D^écoRCE  d^orauges  douces 

If.   Zeste  d'oranges  coupé  menu 1  gramme. 

Eau  bouillante •      5       — 

Faites  un  sirop  par  simple  solution  avec  parties  égales  d*infusion  et  de  sucre. 

8IROP   DE   suc   D*ORA!«GES 

Sac  d'ortngef» 100  grammes. 

Sucre  blanc 175       — 

Faites  dissoudre  à  l'ébullition  dans  une  bassine,  et  passez  à  Tétamine. 

TEINTURE    DE. PLEURS   D*ORA.NGES 

Fleurs 1  partie. 

Alcool 4      — 

Faites  macérer  pendant  une  huitaine  de  jours  (2  à  20  grammes  en  potion). 

TEINTURE    D*éC0RCE   D*ORAIfGES 

Écorce 1  partie. 

Alcool. 5      — 

Faites  macérer  pendant  quinze  jours  (4  à  10  grammes  en  potion). 


MO  ORANGE  (bmploi). 

On  prépare  aussi  quelquefois  du  vin  d'écorces  d*oranges.  L'écorœ  d'o- 
range amère  entre  dans  beaucoup  de  pr^arations  composées  telles  que  le 
sirop  antiscorbiUique^  Vesprit  de  raifort  composé^  Vélixir  viscéral  d^Hoff^ 
mann^  ïélixir  de  WhyUf  Vélivir  balsamique  de  Werlhofft  Yesprit  vdaiU  de 
Sylvius,  etc. 

g  IH.  Emploi  médieai  et  bromatoio^lqae.  11  ne  faut  rien  chercher  chei 
les  Grecs  et  les  Romains  de  Tantiquité  sur  les  propriétés  de  l'oranger,  dont  Tintro- 
duction  en  Europe  est  due  aux  Arabes.  On  peut  croire  qu*il  en  est  question 
dans  un  passage  d*Avicenne  [Gallesio.  Traité  du  citrus.  Paris,  1811). 

Ce  qui  précède  montre  assez  combien  doivent  varier  les  propriétés  de  Torange 
suivant  son  espèce,  suivant  les  parties  employées,  suivant  son  degré  de 
maturité.  D'une  manière  générale  on  peut  dire  que  les  propriétés  de  Torange 
douce  et  de  l'orange  amère  sont  identiques,  sauf  qu'elles  sont  plus  actives  dans 
les  dernières. 

Les  feuilles,  surtout  en  infusion  chaude,  sont  sédatives  et  portent  au  sommei/, 
mais  leur  astringence  et  leur  amertume  les  rendent  sous  ce  rapport  inférieur» 
aux  fleurs,  en  ce  que  celles-ci  non-seulement  sont  moins  acres,  mais  encore  peoveot 
fournir  à  l'infusion  chaude  une  plus  grande  quantité  de  principe  aromatif» 
et  calmant.  La  meilleure  préparation  pour  obtenir  l'efTet  sédatif  est  l'eau  distillée, 
à  la  dose  d'une  ou  deux  cuillerées  à  café  versées  dans  de  l'eau  sucrée,  maisqo'il 
vaut  mieux  prendre  pure  /^^^^  du  sucre  quand  il  s*agit  d'obtenir  un  effet  topiqoe 
et  de  faire  disparaître  le  spasme  stomacal.  Des  décoctions  concentrées  de 
feuilles  ou  la  feuille  en  poudre  ont  été  préconisées  contre  Tépilepsie  (Locher, 
Dehaên,  Welse,  Storck,  Hufeland).  On  a  peine  à  croire  qu'il  s'agit  en  réilitf 
d'autre  chose  que  de  convulsions  épileptiformes,  et  particulièrement  d'accès 
d*hystdrie.  Le  même  remède  a  pu  réussir  dans  un  grand  nombre  d'accidents 
nerveux,  tels  que  le  hoquet,  la  loux  convulsive,  les  palpitations  simples,  elc«; 
mais  on  préférera  toujours  dans  ces  cas  la  valériane  ou  l'asa-foetida. 

Les  préparations  d'écorce  sont  toniques,  stimulantes,  carminalives  ;  la  plus 
employée  est  le  sirop,  qu'on  administre  à  la  dose  de  deux  ou  trois  cuillerées 
à  soupe  par  jour  et  dont  on  se  sert  souvent  pour  édulcorcr  des  potions  toniques. 
Le  vin  d'ëcorce  remplit  les  mêmes  indications.  L'un  et  l'autre  sont  eicflients 
comme  stomachiques.  On  les  emploie  souvent  aussi  pour  aider  à  la  tolcranoe  et 
pour  masquer  le  goût  de  certains  médicaments,  comme  l'iodure  et  le  bromure 
de  potassium,  l'huile  de  foie  de  morue,  etc. 

Ou  attribue  aussi  à  Tccorce  des  propriétés  anlhelminthiques  ;  à  ce  titre,  il  est 
convenable  de  l'employer  en  forte  décoction  ou  d'administrer  simplement  son 
huile  essentielle,  et  de  préférence  l'essence  de  bigarade,  à  une  dose  un  peu  forte, 
comme  de  15  à  20  gouttes  par  jour  pour  un  adulte.  Quant  à  ses  propriétés 
fébrifuges,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  les  ait  jamais  mises  hors  de  contestatioD. 

L'huile  essentielle  d'écorce  peut,  du  reste,  être  employée  au  même  titre  que 
l'eau  distillée  contre  les  névroses  du  tube  digestif,  mais  à  petites  doses  souvent 
répétées. 

L'orangeade,  moins  acide  que  la  citronnade,  remplit  à  peu  près  les  mêoies 
indications  thérapeutiques  {yoy.  Citron).  On  se  sert  de  préférence  des  oranges 
douces;  c'est  une  tisane  rafraîchissante  et  tempérante  qui  csn  vient  surtout  dans 
les  états  pyrétiques  ou  dans  l'atonie  de  l'estomac  avec  insuffisance  de  suc 
gastrique. 
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Avec  les  petites  orangettes  on  fait  des  pois  à  cautère  qui  ont  ravantage  de 
gonfler  également  dans  toutes  leurs  parties. 

Enfin,  on  connaît  Temploi  bromatologique  des  oranges  douces  dans  les  pays 
méndionanx  où  la  grande  chaleur  dispose  au  dégoût  des  aliments  et  à  une 
langueur  générale  ;  on  en  fait  entre  les  repas  et  aux  repas  mêmes  une  grande 
consommation  :  elles  calment  la  soif,  elles  éveillent  lappélit  et  facilitent  la 
digestion.  Dans  le  Nord  même,  certaines  personnes  mangent  dans  ce  but  et  avec 
succès  une  orange  à  la  fin  de  chaque  repas  ;  c^est  d'ailleurs  une  pratique 
ordonnée  par  quelques  médecins. 

Ajoutons  qu'on  fait  avec  les  oranges  des  confitures,  des  conserves  d*ccorce, 
des  liqueurs  (voy.  Curaçao),  et,  avec  de  petites  bigarades,  des  fruits  confits  qui 
portent  le  nom  de  chinois.  Dechambre. 

MULKCtETTB.      Voy.  ORANGE,  OraKGERS. 

MURNCMMITAIV.     Ce  grand  Siuge  de  Bornéo  ne  parait  pas  avoir  élé  connu 
avant  le  dix-septième  siècle.  En  1646,  Bontius,  médecin  liollandais  qui  avait 
résidé  pendant  longtemps  à  Batavia,  publia,  dans  son  Histoire  naturelle  de  V Inde, 
les  observations  qu'il  avait  faites  sur  plusieurs  individus  vivants  de  celte  espèce. 
Après  avoir  signalé  les  ressemblances  qui  existent,  d'après  lui,  entre  ces  animaux 
et  les  Satyres  de  l'Inde  dont  Pline  a  fait  mention,  Bontius  s'exprimait  en  ces 
termes  :  c  Ce  qui  est  encore  bien  plus  fait  pour  exciter  l'admiration,  c'est  ce 
que  j'ai  observé  moi-même  chez  plusieurs  de  ces  Satyres  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  particulièrement  chez  la  femelle  dont  je  donne  ici  la  figure.  Quand  des 
inconnus  la  regardaient  attentivement,  elle  paraissait  toute  confuse;  elle  se 
oeuvrait  le  visage  de  ses  mains,  versait  d'abondantes  larmes,  poussait  des  gémis- 
sements et  avait,  en  un  mot,  des  manières  si  semblables  aux  nôtres  qu*on  eût 
dit  qu'il  ne  lui  manquait  que  la  parole  pour  être  de  tous  points  une  créature 
humaine.  Les  Javanais,  à  la  vérité,  prétendent  que  ces  Satyres  pourraient  parler, 
mais  qu'ils  ne  le  veulent  pas  faire  de  peur  qu'on  ne  les  oblige  au  travail,  opinion 
trop  ridicule  pour  que  je  prenne  la  peine  de  la  combattre.  Ils  la  désignent  sous 
le  nom  d'Orang-^mtang,  qui  signifie  Homme  des  boisy  et  font  sur  son  origine 
d'étranges  histoires.  » 

liais  déjà  quelques  années  avant  Bontius  un  autre  savant  hollandais,  Vulpius, 
^vait  donné  dans  ses  Observationes  medicœ  un  dessin,  exécuté  probablement 
d'après  nature,  de  l'animal  appelé  Satyrus  indiens ,  Homo  sylvestris  ou  Orang- 
OQtangy  et  à  une  date  encore  plus  éloignée,  en  1653,  Saint-Amand,  dans  ses 
Conversations  avec  Peiresc,  avait  parlé  de  grands  animaux  qu*il  avait  vus  à  Java 
^  qui  tenaient  le  milieu  entre  l'Homme  et  les  Singes  (Quœ  forent  naturœ 
Momines  inter  et  Simias),  comme  le  dit  Gassendi  dans  sa  Vie  de  Peiresc. 

Eo  1699»  Tyson,  dans  son  excellente  Monographie  du  Chimpanzé^  cita,  au 
^jet  de  la  taille  que  peuvent  atteindre  les  hommes  des  bois,  quelques  rensei- 
gnements recueillis  aux  Indes  par  le  Père  Lecomte  :  n  Ce  que  l'on  voit  dans  l'Ile 
fie  Bornéo,  disait  Lecomte,  est  encore  plus  remarquable  (que  ce  que  l'on  voit 
^or  le  continent)  et  passe  tout  ce  que  l'histoire  des  animaux  nous  a  jusqu'ici 
apporté  de  plus  surprenant.  Les  gens  du  pays  assurent  comme  une  chose  con- 
tante qu'on  trouve  dans  les  bois  une  espèce  de  bêle  nommée  V Homme-Sauvage, 
flont  la  taille,  le  visage,  les  bras  et  les  autres  membres  du  corps  sont  si  sembla- 
bles aux  nôtres,  qu'à  la  parole  près  on  aurait  bien  de  la  peine  à  ne  pas  les 
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confondre  avec  les  Barbares  d^Afrique,  qui  sont  eux-mêmes  bien  peu  ditTérenti 
des  botes.  Cet  Homme-Sauvnge,  dont  je  parle,  a  une  force  extraordinaire  et, 
quoiqu'il  niurclie  sur  ses  deux  pieds  seulement,  il  est  si  leste  à  la  course  qa*OB 
a  bien  de  la  peine  à  le  forcer.  Les  grns  de  qualité  le  courent  comme  nous  ooh 
rons  ici  le  cerf,  et  cette  chasse  fait  le  divertissement  le  plus  ordinaire  du  Roi.  il 
a  la  peau  fort  velue,  les  yeux  enfoncés,  Tair  féroce,  le  visage  brûlé;  mais  ton 
ses  traits  sont  réguliers,  quoique  rudes  et  grossis  par  le  soleil.  Je  tiens  toula 
ces  particularités  d*un  de  nos  principaux  marchands  français,  qui  a  demeoR 
longtemps  à  cette  Ile.  Ci-pendant,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  aisément  ajoute 
foi  à  ces  sortes  de  relations  ;  il  ne  faut  pas  aussi  les  rejeter  entièrement,  miii 
attendre  que  1*^  témoignage  unilurme  de  plusieurs  voyageurs  nous  éclaircisse pies 
particulièrement  sur  cette  rareté.  » 

D'un  autre  côté  nous  lisons  dans  le  Voyage  et  les  aventures  de  Fixinçcù 
Legtialj  ouvrage  des  plus  iuléressauts  (|ui  eut  plusieurs  éditions  successives,  de 
j720  à  1750:  «  Pendant  que  je  suis  sur  Tarticle  des  animaux  de  Java,  jedini 
quelque  chose  d'un  Singe  extraordinaire  que  j'y  ai  souvent  vu  (sur  la  pointe di 
lîiistiun  (pi*on  appelle  le  Saphir,  où  il  avoit  une  petite  maisonnette)  ;  c'étoit  me 
femelle.  Klle  ctoit  de  grande  taille  et  marchoit  souvent  fort  droit  sur  ses  pattes  de 
derrière.  Alors  elle  caclioit  d'une  de  ses  miins,  qui  n*étoit  velue  ni  de<sQsni 
dedans,  l'endroit  de  son  corps  qui  distingue  son  sexe.  Elle  avoit  le  visage  nos 
autre  poil  que  celui  des  sourcils,  et  elle  ressomhloit  assez  en  général  à  ces  ùdb 
grotesques  des  femmes  holtentotes  que  j'ai  vues  au  Cap.  Elle  faisoittous  les  jours 
promplement  son  lit,  s'y  couchoit,  la  tète  sur  un  oreiller,  et  se  couvroit  d'noe 
couverture,  de  la  même  manière  tpie  cela  se  pratique  communément  piinni  Ici 
hommes.  (Juand  elle  avoit  mal  à  la  tête,  elle  se  serroit  d'un  mouchoir,  etc*étoit 
plaisir  de  la  voir  ainsi  coèiréc  dans  son  lit.  Je  |)ourruis  en  raconter  diverses  autres 
petites  choses  qui  |)aioissent  extrêmement  singidièrcs;  mais  j*avouë  que  je  ne 
pou\ois  pas  admettre  cela  autant  que  le  faisoit  la  multitude,  ni  en  tirer  les 
mêmes  conséquences,  jiarce  que,  comme  je  n'ignorois  pas  le  dessein  qu'on  atroit 
de  porter  cet  animal  eu  Europe  pour  le  faire  voir,  j'avois  beaucoup  de  i>euchint 
'  à  supposer  qu'on  l'avoit  dressé  à  la  plupart  des  singeries  que  le  peuple  rcgap 
doit  comme  lui  étant  naturelles  :  à  la  vérité  cVtoi  tune  supposition.  Il  mourali 
la  hauteur  du  Cap  (j'entendN  celui  de  lionne- Espérance),  dans  un  des  vaissetoi 
de  la  flotte  sur  laquelle  j'éluis.  Il  est  certain  que  la  ligure  de  ce  singe  ressem- 
bloit  beaucoup  à  celle  de  Tllounne.  Les  uns  diioieut  que  c*étoit  une  espèce 
particulière,  qui  ne  se  trouve  (|ue  dans  Tisle  de  Java.  Mais  il  y  avoit  peu  de  geos 
de  ce  sentiment  et  Topiniou  conunune  étoit  cfue  cette  bete  étoit  née  d'un  sin^ 
et  d'une  femme.  Quand  quchpie  misérable  iille  esclave  a  fait  une  grande  faute, 
etiprelle  a  l>eaucoup  lieu  d'appréhender  quelqu'un  des  châtiments  sévèresqu'oa 
a  accoutumé  d'inlliger  en  pareil  cas  à  ces  s^ortes  de  gens-là,  il  arrive  souveil 
qu'elle  s'enfuit  comme  une  bète  eiTrayée  au  milieu  des  bois,  et  qu'elle  y  vit  à 
peu  près  de  la  même  manière.  Et  la  nature,  qui  ne  s'oppose  pas  au  mélange  des 
Chevaux  et  des  Anes,  peut  bien  souffrir  aussi  celui  d'un  Singe  avec  un  aniioil 
femelle  (jui  lui  ressemhle,  quand  celui-ci  n'est  retenu  par  aucun  principe.  Il 
Singe  et  une  Esclave  de  iNigritie,  nés  et  nourris  sans  connaissance  de  Dieu,  noot 
guère  moins  de  rapport  entre  eux  qu'il  n'y  en  a  entre  un  Baudet  et  use 
Cavale,  i» 

Une  ligure  grossière,  rejirésentant  un  grand  Singe  à  face  humaine   debout 
auprès  d'un  Cactus  et  portant  un  fruit  à  sa  bouche,  accompagne  ce  passage qœ 
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flous  avons  cru  devoir  reproduire  dans  son  intégrité.   On  y  trouve  en  eflet  la 

preuve  que  déjà  du  temps  de  Léguât,  non-seulement  les  indigènes,  mais  aussi 

les  voyageurs,  admettaient  la  possibilité  de  croisements  entre  Tespèce  humaine 

et  les  Singes  anthropomorphes  et  que  les  peuplades  sauvages  de  Java  et  de 

Bornéo  racontaient  sur  TOrang  les  mêmes  histoires  fabuleuses  que  les  nègres 

d'Afrique  répètent  de  nos  jours  sur  le  Gorille  et  le  Chimpanzé. 

Trompés  par  ces  récits  fantaisistes,  les  naturalistes  du  dix-huitième  siècle  se 
firait,  en  général,  une  id^  fausse  des  Singes  de  Bornéo,  qu1ls  confondirent 
souvent  avec  certains  Singes  de  TAfrique  occidentale.  Ainsi  BulTon,  tout  en 
reconnaissant  les  différences  qui  séparent  le  Pongo  (c'est-à-dire  le  Gorille)  du 
Jocko  (c*est-à-dire  du  Chimpanzé),  ne  distingua  pas  de  ce  dernier  un  Orang 
qu'il  avait  reçu  des  Grandes-Indes.  Cependant  en  1770  un  naturaliste  hol- 
landais, Allamand,  qui  publia  une  édition  de  VHisloire  naturelle  de  Buflbn, 
reçut  d*un  de  ses  correspondants,  nommé  Relian,  qui  exerçait  la  médecine  à 
Batavia,  une  lettre  dans  laquelle  il  était  dit  :  c  J'ai  été  extrêmement  surpris  que 
l'IIomme-Sauvage,  qu'on  nomme  en  malais  Orang-outang,  ne  se  trouve  point  dans 
▼otre  Académie  ;  c'est  une  pièce  qui  doit  faire  l'ornement  de  tous  les  cabinets 
d'histoire  naturelle.  M.  Pallavicini,   qui  a  été  ici  sabandhaar^  en  a  emmené 
deux  en  vie,  mâle  et  femelle,  lorsqu'il  partit  pour   TEurope  en  1759  :  ils 
étaient  de  grandeur  humaine,  et  faisaient  précisément  tous  les  mouvements  que 
font  les  hommes,  surtout  avec  les  mains,  dont  ils  se  servaient  comme  nous.  La 
femelle  avait  des  mamelles  placées  précisément  comme  celles  d*unc  femme, 
quoique  plus  pendantes  ;  la  poitrine  et  le  ventre  étaient  sans  poils,  mais  d*une 
peau  fort  dure  et  ridée.  Ils  étaient  tous  deux  fort  honteux  quand  on  les  fixait 
tfop.  Alors  la  femelle  se  jetait  dans  les  bras  du  mâle  et  se  cachait  la  figure 
dans  son  sein,  ce  qui  faisait  un  spectacle  véritablement  touchant.  C'est  ce  que 
j'ai  vu  de  mes  propres  yeux.  Ils  ne  parlent  point,  mais  ils  ont  un  cri  semblable 
à  celui  des  singes,  avec  lesquels  ils  ont  le  plus  souvent  d'analogie  par  rapport  à 
b  manière  de  vivre,  ne  mangeant  que  des  fruits,  des  racines,  des  herbages,  et 
habitent  sur  des  arbres,  dans  les  bois  les  moins  fréquentés.  Si  ces  animaux  ne 
Usaient  pas  une  race  à  part  qui  se  perpétue,  «on  pourrait  les  nommer  des 
coonstres  de  la  nature  humaine.  Le  nom  d'Hommes- Sauvages  qu'on  leur  donne 
leur  vient  des  rapports  qu'ils  ont  extérieurement  avec  rilomme,  surtout  dans 
leurs  mouvements  et  dans  une  façon  de  penser  qui  leur  est  sûrement  particu- 
lière et  qu'on  ne  remarque  point  dans  les  autres  animaux  ;  car  celle-ci  est  toute 
différente  de  cet  instinct  plus  ou  moins  développé  qu'on  voit  dans  les  animaux 
^  général.  Ce  serait  un  specUicle  bien  curieux,  si  on  pouvait  observer  les 
Qommes-Sauvages  dans  les  })ois  sans  en  être  aperçu,  et  si  Ton  était  témoin  de 
leurs  occupations  domesli(]ues.  Je  dis  Hommes-Sauvages  pour  me  conformer  à 
l*ouige;  car  cette  dénomination  n*est  point  de  mon  goût,  parce  qu'elle  présente 
d*abord  une  idée  analogue  aux  sauvages  des  terres  inconnues  auxquels  ces 
Animaux  ne  doivent  point  être  comparés...  C'est  dans  Tlle  de  Bornéo  qu'il  y  en 
^  le  plus,  et  d'où  Ton  nous  envoie  la  plupart  de  ceux  (|uc  Ton  voit  ici  de  temps 
^  temps.  » 

Enfin  le  célèbre  anatomiste  hollandais  P.  Camper,  dont  les  Œuvres  relatives 
^  l'histoire  naturelle  parurent  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  ayant 
disséqué  plusieurs  Orangs  qui  lui  avaient  été  envoyés  par  ses  correspondants. 
Put  fournir  des  descriptions  et  des  figures  ayant  trait  à  Tanatomie  de  cetir 
^epèce.  c  En  ouvrant  le  ventre,  dit  Camper,  je  trouvai,  au  premier  coup  (Pcfii. 
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beaucoup  de  rapports  entre  lei  inteàtins  et  les  viscères  de  ort  anîiwts^  ^  erax  è 
THonirne;  mai:?,  aprûs  un  examen  plus  attentif,  je  dëoouTrîs  qull  ▼  itul  à 
plusieurs  éj^ards,  une  fort  grande  diiïérence.  Le  foie,  qui  e$t  très-gnnd  r^ô- 
Tement  à  la  taille  de  l'animal,  se  trouvait  en  grande  partie  dn  oôcé  droit,  mè 
il  occupait  aussi  une  place  considérable  à  gaocbe,  ainsi  qne  cela  a  lieu  duf 
pre<f[ue  tou»  les  Singes.  Il  ressemblait  au  foie  du  Gil»bondoDt  DaufaoïtODiKnsi 
donné  la  description  et  à  celui  du  Chimpanzé  de  Tvsoa  :  sealement  les  lobfe- 
porte  étaient  plus  apparents,  iiin>i  que  Tétait  aussi  le  lobule  de  Spigëlius.  L» 
tomac  était  appuyé.  cr>mme  dans  les  Chiens,  fortement  musclé  Ters  le  priofe.ll 
diflérait  fiar  conséjuent  beaucoup  de  celui  de  l'Homme.  Au-dessous  'était  1e 
pancréas  qui  avait,  ainsi  que  le  canal,  une  grande  ressemblance  avec  celd  et 
lllomme.  11  n*y  avait  ni  replis  dans  le  duodénum  et  dans  le  jéjunum,  ni  xiikf 
dans  les  intestins  grêles;  mais  les  viljosités  étaient  fort  apparentes.  L*appeiidiee 
vermiforme  ressemble  beaucoup  à  celui  de  l'Homme,  cet  intestin  ne  se  tioant 
point  chez  les  Singes  à  queue,  ni  chez  cdui  d'Egypte  {Magot) ^  mais  iMeo  cki 
le  Pygmée  de  Tyson  ^Chimpanzé)^  ainsi  que  chez  le  Gibbon  Wouwon.  »  Campff 
signala  aussi  dans  Tarticulation  ro\o-fémorale  de  l'Orang  Tabsence  du  ligam^ 
rond  et  il  découvrit  sur  le  devant  do  la  gorge,  au-dessus  du  sternum,  cettepoche 
laryngienne  dont  nous  avons  d(?jâ  parlé  [voy.  le  mot  Singes)  et  qui  fut  retroane 
beaucoup  plus  développée  chez  l'Oiang  adulte  par  un  naturaliste  hollamiu! 
nommé  Wiirnib.  O.  dernier  décrivit,  en  1780,  dans  les  Mémoh'eg  de  la  SocitU 
de  Batavia,  un  vieil  OrLug  de  lk)rnéo  sous  le  nom  de  Pongo,  le  considérant  comn^ 
idciitifpi<:  au  Pongo  africain  de  Buflbn,  qui  n'est  autre  chose  que  le  Gorille.  U 
sqijcNïUe  di'.  tj-X  Orang  (ut  iléposé  dans  les  galeries  du  Muséum  d'histoire  Ditu- 
nslh:  d<-  PiirJH,  oIj  il  lut  étiidié  de  nouveau  par  les  naturalistes  français  lesplu$ 
illu^tnrH,  p;ir  K.  Ceoflroy-Sjiint-llilaire,  par  G.  Cuvier  et  par  Lacépède.  Mais  ii 
taille  de  c«'.  sp^'f  iuieii  éLiil  si  êlevéo,  son  crâne  présentait  des  caractères  Ulk- 
ineut  tranchi'î-,  giâ< e  '•*  l.i  petitesse  i^elative  de  la  cavité  cérébrale,  à  la  proëmi- 
nonco  (le  la  région  hieiali*,  au  développement  exagéré  des  crêtes  temporales  et 
occipitale:»,  qu'il  uiî  vint  d'abord  à  l'idée  de  personne  de  rapprocher  cet  individu 
de  rOrang  dissécpié  |j:u-  P.  (lain|uîr.  Non-seulement  on  ne  mit  pas  les  dein 
animaux  (îans  la  même  cK|)èce,  mais  on  les  classa  dans  deux  genres  assez  éloigiK^ 
Tun  de  l'antre.  (;o|)cndaiit,  en  1817,  G.  Cuvier  reçut  de  M.  Wallich  lecràned'uu 
Orang,  |jrovenanl  sans  doute  tle  Bornéo,  et  en  l'étudiant  il   y  reconnut  dft 
caractères  intermédiaires  enire  ceux  de  l'Orang  de  Camper,   d'un  autre  jcuiK 
Oran^'  mort  (pielqucs  années  auparavant  à  la  Malmaisou  et  de  l'individu  pa^fail^ 
nient  adulte  dérrit  par  Wurnib.  Aussi  fut-il  conduit  à  se  demander  si  enavu- 
yant  en  j^iî  les  jeunes  Oranj^s  ne  subissaient  pas  dans  leur  squelette  des  modiô- 
ealions  telles  (pie  leur  eiAne  vînt  a  ressembler,  a  un  moment  donné,  à  celui  da 
Pon';o  de  Wurnih.  Kn  d'autres  termes,  il  fut  disposé  à  rapporter  au  même  genn 
tous  les  tirants  étudiés  juscpralors,  mais  il  n'alla  pas  plus  loin  et  ne  conclntpi5 
à  leur  idenlilé  spéeilii|ue.  C'est  e^  qui  i-ésulte  du  moins  du  passage  suivani 
extrait  du  Journahir  /V/v-s/V/i/cM aimée  1818)  dans  lequel  M,  de  Blainville  riB^ 
eoui[»te   de  laaMnniuiiiealion  faite  à  ce  >ujet  par  G.  Cuvier,  de  l'Académie  de* 
sciences  :  «  Ne  se  |K»urrail-il  pas  aussi  qu'il  y  eût  plusieurs  espèces  d'Oiin:*- 
OnLuiiis:  c'est  ce  que  paraît  i.enser  M.  Cuvier.  M.  le  docteur  Leaoh  avait.  « 
lîffet.  cru  qu'il  y  a  un  Oran^i-oulaug  qui  a  eonslaninient  un  ongle  au  pouce  des 
pieds  et  un  autre  qui  n'en  a  pas.  (Vosl  à  Canqter  ijue  nous  devons  le  caractè.? 
dooiié  connue  spécitique  de  ri»rang  roux  de  Ik>rnéo,  et  qui  consiste  dans  l'ahiew* 
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(le  l'ongle  aux  pouces  de  derrière,  et,  en  efiet,  sur  huit  individus  qu  il  eut  Toc- 
casion  d'observer  avec  soin,  sept  (tous  femelles)  n*en  avaient  aucun,  et  un  seul 
(mâle)  en  ofirait  un  petit  à  un  seul  pied.  D'après  ce  que  m'en  a  dit  M.  Leach,  un 
individu,  actuellement  vivant  à  Londres,  n'en  a  pas,  non  plus  qu'un  autre 
conservé  dans  la  collection  du  Collège  royal  des  chirurgiens  ;  d'autre  part  l'indi- 
vidu femelle  que  M.  F.  Cuvier  a  décrit  dans  les  Annales  du  Muséum^  et  dont  la 
peau  bourrée  existe  dans  les  galeries  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  a  un  ongle 
pariait  à  tous  les  pouces.  II  en  est  de  même  de  celui  dont  M.  Tilésius  nous  a 
donné  la  description  dans  ses  Produits  âChistoire  naturelle  recueillis  dans 
Vexpédition  autour  du  monde  de  Vamiral  Krusenstern,  et  il  est  certain  que 
Wuîmb,  qui  a  décrit  l'Orang  roux  et  le  Pongo  sous  le  même  nom  générique 
d'Orang-outang,  en  les  désignant  seulement  par  les  épilhètes  d(t  petit  pour  le 
premier  et  de  grand  pour  le  second,  dit  positivement  que  tous  les  doigts  sont 
pourvus  d'ongles  noirs,  presque  semblables  à  ceux  de  l'Homme.  Mais  ce  crâne 
intermédiaire  à  celui  du  Pongo  ne  prouverait-il  pas  aussi  le  rapprochement  que 
nous  avons  constamment  fait  de  ces  deux  animaux,  et  peut-être  même  l'opinion 
de  H.  Tiléfliuf ,  qui  pense  que  celui-là  n'est  qu'une  variété  d'âge  ou  de  sexe  de 
cdoi-ci?  C'est  ce  qui  nous  semble  fort  probable.  » 

Cependant,  si  dès  1818  la  plupart  des  naturalistes  inclinaient  déjà  à  placer 
dans  un  môme  genre  le  Pongo  de  Wurmb  et  l'Orang  de  Camper,  ils  n'étaient  pas 
également  disposés  à  admettre  l'identité  spécifique  de  ces  animaux.  En  effet, 
«pelques  années  plus  tard,  E.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  dans  son  Cours  de  VEis^ 
fojre  naturdle  des  mammifères ^  distinguait  dans  le  genre  Orang  deux  espèces, 
savoir  l^rOron^  roux  (Simiasaty rus  L.  ;  Homo  sylvestris  Edw.  ;  Simia  agrias 
Scfaféb.  ;  Jocih)  Aud.),  étudié  successivement  par  Tulpius,  par  Camper,  par 
Tosmaer,  par  F.  Cuvier,  par  Bory  de  Saint-Vincent,  et  2^  l'Orang  ^n  ou  Orang 
de  Wurmb  (Pongo  Wurmbii  Desm.),  décrit  ou  ûgurëpar  Wurmb,  par  Audebert, 
et  par  H.  de  Blainville,  et  différant  du  précédent  par  son  pelage  foncé  et  ses 
joues  munies  de  grandes  excroissances  charnues.  D'un  autre  côté,  Lesson  consi- 
dérait comme  se  rapportant  à  une  troisième  espèce  (Pongo  Abelii)  l'individu 
trb-adulte,  décrit  en  1825  par  le  docteur  Clarke-Abel  ;  M.  de  Blainville  désignait 
provisoirement  sous  le  nom  d'Orang  de  Wallich  le  Singe  auquel  appartenait  le 
crâne  envoyé  à  6.  Cuvier  par  le  directeur  du  Jardin  botanique  de  Calcutta, 
B.  Owen  proposait  d'appeler  Simia  morio  une  cinquième  espèce,  fondée  sur  un 
ciâne  provenant  de  Bornéo,  et  Is.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  dans  son  premier 
Mémoire  sur  la  famille  des  Singes^  parlait  d'un  Simia  bicobr  caractérisé  par 
un  pelage  roux  en  dessus  et  sur  le  milieu  du  ventre,  et  d'un  fauve  blaucliâtre 
sur  le  bas-ventre,  les  flancs,  les  aisselles,  la  portion  interne  des  cuisses  et  le 
tour  de  la  bouche. 

En  résumé  donc,  vers  1856,  six  espèces  d'Orangs  figuraient  dans  les  catalo- 
gues loologiques,  et  sur  ces  six  espèces  quatre,  Symia  satyrus,  S.  Wurmbii^ 
S.  morio  et  S.  Wallichi^  étaient  indiquées  comme  originaires  de  Bornéo,  tandis 
que  les  deux  autres,  Simia  Àbelii  et  S.  bicolor^  étaient  censées  propres  à  l'Ile 
de  Sumatra.  C'est  alors  que  Temminck  essaya,  dans  ses  Monographies  de  Mam^ 
motogiCt  de  faire  disparaître  la  confusion  qui  régnait  dans  le  genre  Simta. 
D'abord  disposé  à  admettre  l'existence  de  deux  espèces  ayant  chacune  un  habitat 
bien  distinct,  le  Simia  Abelii  vivant  à  Sumatra  et  le  Simia  Wurmbii  à  Bornéo, 
il  ne  tarda  pas  à  changer  d'opinion  quand  il  eut  sous  les  yeux  les  nombreux 
spécimens  et  les  documents  importants  rapportés  des  Indes  néerlandaises  par 
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Salomon  Mûller.  H  reconnut  qifil  était  impossible  de  séparer  spécifiquement 
les  Orangs  de  Sumatra  de  ceux  de  Bornéo,  et  il  démontra  en  mémetem|i5  que,  si 
dans  certaines  parties  de  Tlnde  et  de  llndo-Cbine  le  climat,  la  végétation  et  la 
nature  du  sol  étaient  sensiblement  les  mêmes  que  dans  les  lies  précitées,  si  les 
conditions  extérieures  ne  s*opposaient  pas,  en  un  mot,  à  la  présence  de  l'Orang 
sur  les  rives  marécageuses  du  Mékong  et  de  Tlrawady,  aucune  preuve  ne  pouva 
être  fournie  de  l'existence  d'un  animal  de  ce  genre  sur  le  continent  indien.  L^]^ 
rappela  aussi  que,  jusqu'à  ce  jour,  aucun  Orang  n'avait  été  découvert  dans  l'iW^^ 
de  Java,  dont  la  faune  a  cependant  de  si  grandes  analogies  avec  celle  de  Sumatr^ 
Enfin,  passant  à  la  discussion  des  espèces  signalées  par  différents  auteurs»   ^' 
8*exprima  en  ces  termes  : 

c  Â  en  juger  par  les  moyens  que  nous  avons  sous  les  yeux,  la  difTérenoe  exktn 
rOraiig  de  Sumatra  et  celui  de  Bornéo  consisterait  en  ce  que  le  premier  n'apoib/     , 
d'excroissances  adipeuses  aux  joues,  que  les  crêtes  temporales  ne  se  réouitteot     / 
pas  pour  former  la  crête  coronale  ou  sagittale  élevée,  et  que  les  os  du  nez  mdi 
plus  étroits.  Nous  demandons  maintenant  si  par  ces  caractères,  dorUlacomUace 
sur  tous  les  sujets  n'est  pas  démontrée,  et  que  nous  retrouvons  aussi  isolànefit 
répartis  sur  des  sujets  de  Bornéo,  tandis  qu'ils  existent  réunis  sur  un  sujet  sans 
excroissances  adipeuses  obtenu  de  cette  dernière  lie,  s'il  conviendrait,  disons-aoïis, 
de  séparer  à  telle  enseigne  l'Orang  de  Sumatra  de  celui  de  Bornéo. 

f  Examinons  maintenant  s'il  y  a  plus  de  raison  pour  admettre  l'existenoede 
deux  espèces  vivant  à  Bornéo.  M.  J.  Mûller  a  voulu  prouver  qu'on  doit  recon- 
naître trois  espèces.  Ses  recherches  et  les  preuves  qu'il  en  déduit  sont  insées 
uniquement  sur  la  vue  de  trois  modèles  en  plâtre  :  1*  du  crâne  du  soinlisiDl 
Pongo  de  Paris,  squelette  provenant  du  cabinet  du  Stathouder  et  originaire  de 
Banjarmassing;  2®  du  crâne  publié  par  Camper,  et  3*  du  crâne  du  cabinet  du 
professeur  Ilendriks,  l'un  et  l'autre  sans  origine  certaine. 

((  iNolre  musée  possède  aussi  les  trois  copies  citées  qui,  avec  les  trente  autres 
têtes,  ayant  origine  certaine  de  Bornéo,  districts  de  Pontianok  et  de  Banjannas- 
sing,  servent  à  montrer  clairement  que  l'opinion  de  M.  le  professeur  Mûller  est 
erronée  et  ne  repose  que  sur  des  différences  individuelles. 

«  M.  Owen  est  d'avis  qu'il  existe  à  Bornéo  deux  espèces  de  Singes  oraDgsik 
second  qu'il  nomme  Simia  Morio  s*éloignerait  de  notre  Simia  satyrus  par  b 
petitesse  des  molaires,  par  des  canines  moins  fortes  et  des  incisives  plus  grandes. 
Cet  analomistc  a  établi  ses  recherches  sur  un  crâne  d'âge  moyen,  mais  d^ 
pourvu  de  toutes  ses  dents  permanentes.  Parmi  les  têtes  de  notro  musée,  mises 
depuis  sous  les  yeux  de  M.  Owen  lors  de  son  séjour  à  Leiden,  ce  célèbre  ana- 
tomisle  en  a  distingué  une  comme  portant  les  caractères  de  son  Simia  MoriO' 
Nous  pouvons  assurer  très-positivement  que  cette  tête  est  d'une  femelle  déjà 
avancée  en  âge,  dont  nous  possédons  l'individu  monté,  qui  ne  diflère  pas  des 
autres  sujets  originaires  de  la  même  localité.  Â  la  vérité  les  incisives  moyennes 
supérieures  sont  beaucoup  plus  grandes  et  les  canines  plus  petites  qu'à  l'ordi- 
naire chez  les  sujets  âgés;  mais  ces  caractères  sont  assez  généralement  propre» 
aux  femelles  ;  ils  pourraient  servir  à  établir  un  caractère  distinctif  de  sexe,  si  de 
nombreuses  exceptions  ne  s*y  opposaient  ;  quelques  femelles  sont  en  eflet  pou^ 
vues  de  canines  plus  grandes,  taudis  que  leurs  incisives  sont  aussi  grandes  chei 
les  maies.  » 

L'opinion  exprimée  par  feu  Temminck  est  maintenant  celle  de  la  plupart  des 
^naturalistes,   et  dans  le  Catalogue  des  Singes  du  Muséum  des  Pays-Boii 
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M.  Schlegcl,  le  savant  directeur  du  Musée  de  Leyde,  ne  mentionne  plus  qu'une 
seule  espèce  dans  le  genre  Orang,  Simm  satyrus^  dont  S.  Ahelii  et  S.  bicolor 
sont  tout  an  plus  des  variëlés  locales. 

En  parlant  des  Singes  en  général  (voy,  le  mot  Singes)  nous  avons  indiqué  les 
principales  différences  qui  séparent  le  genre  Simia  des  genres  Troglodytes 
(Gorille  et  Chimpanzé)  et  Hyhbatei  (Gibbons)  :  nous  n'avons  donc  plus  à  parler 
ici  que  de  l'espèce  Siniia  satyrus,  considérée  sous  le  rapport  de  Taspect  exté- 
rieur, de  la  structure  anatomique,  du  régime  et  des  mœurs. 

Le  nom  vulgaire,  par  lequel  on  désigne  le  Simia  salyrus^  lui  a  été  donné 
par  les  Malais  habitant  les  côtes  de  Bornéo,  et  doit,  suivant  Mûller,  être  écrit 
Orang-outariy  ce  qui  signifie  lilléralement  homme  des  bois,  et  non  pas,  comme 
on  l'a  cru  longtemps,  Orang-outang,  ce  qui  voudrait  dire  homme-débiteur;  au 
lieu  de  ce  nom  les  Daiaks  du  sud  de  Tile  emploient  celui  de  Kahieo  et  les  Daiaks 
de  la  rivière  Douson  celui  de  Keou.  Les  indigènes  appellent  encore  le  vieux 
mâle  Salamping  et  la  femelle  Boukou. 

Les  Orangs  que  l'on  voit  dans  nos  ménageries  ne  peuvent  donner  une  idée 
de  l'espèce,  car  ils  sont  loin  d'avoir  atteint  leur  développement  complet,  et  ils 
souffrent  déjà  des  atteintes  de  la  phtliisie  qui  les  emporte  rapidement  dans  nos 
climats;  mais  tout  autres  sont  les  mâles  adultes  que  l'on  rencontre  parfois  dans 
les  forêts  vierges  de  Bornéo  et  de  Sumatra.  Chez  ces  individus,  dont  la  taille 
s'élève  souvent  à  quatre  pieds,  la  physionomie  est  particulièrement  farouche, 
grâce  au  développement  de  chaque  côté  de  la  tête  d'énormes  protubérances 
analogues  à  celles  qui  existent  chez  les  Phacochères.  Ces  saillies,  dont  l'usage 
est  totalement  inconnu,  et  qui  font  défaut  chez  les  femelles  et  chez  les  jeunes, 
sont  dures  au  toucher,  quoique  de  nature  adipeuse;  elles  s'élèvent  dans  la  région 
temporale,  derrière  l'orbite  et  au  devant  de  l'oreille,  et  descendent  sur  l'arcade 
zygomatique  jusqu'au  rameau  ascendant  de  la  mâchoire  inférieure.  Au  milieu 
de  cette  sorte  de  cadre,  complété  supérieurement  par  la  saillie  des  orbites,  le 
nez,  fortement  déprimé  à  la  base,  apparaît  comme  un  simple  tubercule,  oh 
s'ouvrent  les  narines,  séparées  par  une  cloison  très-développée  et  descendant 
jusqu'à  la  lèvre  supérieure.  Celle-Kïi  est  très-épaisse,  de  même  que  la  lèvre  infé- 
rieure, et  ombragée  par  des  vestiges  de  moustaches  allant  du  nez  à  l'angle  de 
la  bouche.  Une  sorte  de  barbiche  descend  du  menton  qui  est  large  et  fortement 
proéminent;  mais  il  n'y  a  pas  de  sourcils  et  tout  le  reste  de  la  face  est  glabre 
et  coloré  en  gris  bleuâtre,  à  l'exception  des  lèvres  et  des  orbites.  La  bouche  est 
de  grandeur  médiocre,  en  fente  horizontale,  les  oreilles  sont  relativement  peu 
développées  et  conformées  comme  chez  l'homme,  mais  à  lobule  adhérent,  et  les 
yeux  sont  d'un  tiers  plus  petits  que  dans  l'espèce  humaine.  En  arrière  la  tête 
est  déprimée,  dans  la  région  occipitale,  et  couverte  de  poils  qui  partent  d*un 
centre,  en  rayonnant  et  formant  une  chevelure  assez  abondante. 

Le  tronc  de  l'Orang  est  singulièrement  lourd  et  disgracieux,  par  suite  du 
développement  en  largeur  de  la  région  pelvienne  et  de  la  saillie  de  l'abdomen. 
Clairsemés  sur  la  poitrine,  le  ventre,  le  dos  et  les  fesses,  oîi  la  peau  se  montre 
avec  sa  couleur  brunâtre,  légèrement  rosée,  les  poils  deviennent  beaucoup  plus 
longs  et  plus  abondants  sur  les  côtés  du  corps  et  rejoignent  inférieurement 
ceux  qui  couvrent  les  jambes.  Sur  les  membres  antérieurs  ils  se  diri^^ent  dans 
deux  sens  différents,  de  haut  en  bas  sur  le  bras,  et  de  bas  en  haut  sur  l'avant- 
bras.  Cette  seconde  partie  du  membre  antérieur  acquiert,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer,  un  développement  inusité  chez  TOrang,  et  comme  d*autre 
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part  la  main  est  plus  allongée  que  dans  Tespèce  humaine,  l'extrémitë  des  doigts 
vient  à  toucher  le  sol  quand  l'animal  est  debout.  Au  membre  postârieur  les 
métatarsiens  et  les  doigts  sont  aussi  bien  développés,  et  le  pouce  est  totalement 
opposable  aux  autres  orteils  ;  il  peut  constituer  avec  l'index  une  véritable  pince^ 
disposition  qui  n'aurait  aucune  utilité  pour  un  animal  destiné  à  cheminer  à  1^ 
surface  du  sol,  mais  qui  est  au  contraire  extrêmement  précieuse  pour  TOraii^ 
vivant  sur  les  arbres  et  grimpant  de  branche  en  branche.  Quelquefois  Tong^ 
vient  à  manquer  au  pouce  du  membre  postérieur,  soit  d*un  côté  seulement,  s^j 
des  deux  côtés,  mais  c'est  là  un  simple  accident  individuel,  et  non,  comme  og 
l'a  cru  primitivement,  un  caractère  spécifique.  Cette  atrophie  de  l'ongle  a  été 
constatée  du  reste  aussi  bien  chez  des  Orangs  tués  à  Bornéo  et  à  Sumatn  qœ 
chez  des  individus  «lyant  vécu  en  captivité. 

La  coloration  et  la  nature  du  pelage  varient  sensiblement  suivant  l'Age  et  le 
sexe  ;  les  jeunes  sont  toujours  couverts  de  poils  plus  abondants  et  plus  foncés  en 
couleur  que  les  adultes,  et  les  femelles  ont  généralement  des  teintes  plus  brunes 
et  moins  roussâtres  que  les  mftles,  dont  elles  se  distinguent  du  reste  par 
l'absence  de  protubérances  adipeuses  sur  les  côtés  de  la  face,  par  des  proportioii» 
plus  faibles  et  des  formes  moins  robustes.  Ordinairement  dt^  l'adulte  le  oorpt 
est  d'un  brun  marron,  et  les  bras  sont  plus  ou  moins  teintés  de  roux,  mais  od 
rencontre  des  individus  dont  le  pelage  est  presque  uniforme.  Enfin  il  n'est  pts 
jusqu'à  la  longueur  des  poils  du  sommet  de  la  tête  qui  ne  soit  sujette  à  eeftaines 
variations,  car,  si  la  plupart  des  Orangs  portent  une  véritable  chevelure  deeoi- 
leur  noirâtre,  d'autres  n'ont  sur  le  crâne  qu'une  sorte  de  duvet  court  et  frisé. 

Si  nous  passons  maintenant  à  l'examen  du  squelette,  nous  constatons  que  b 
charpente  osseuse  subit  aussi  avec  l'âge,  comme  ches  les  autres  Anthroponor- 
phes,  des  modifications  extrêmement  profondes.  Ainsi  la  boite  crânienne,  qui 
chez  le  jeune  aflecte  une  forme  sphérique  et  présente  une  superficie  double  de 
celle  de  la  région  faciale,  offre,  chez  l'adulte,  des  saillies  et  des  dépressions 
nombreuses,  et  n'équivaut  plus  qu'à  la  moitié  de  la  face.  Le  rapport  entre  ces 
deux  parties  du  crâne  est  devenu  précisément  inverse,  aussi  n'est-il  pas  éton- 
nant que  les  anciens  naturalistes  se  soient  refusé  longtemps  à  admettre  la  possi- 
bilité de  pareils  changements  et  aient  rapporté  les  crânes  du  jeune  et  de  l'adulte 
à  deux  espèces  ou  même  à  deux  genres  difTérents.  Pour  donner  une  idée  de  ces 
changements  nous  rappellerons  que,  d'après  Temminck,  l'angle  facial  de  FOrang 
peut  s'abaisser,  par  les  progrès  du  développement,  de  65  à  37  degrés  ouméiD^ 
55  degrés,  et  que,  d'après  M.  Topinard,  dans  la  même  espèce,  l'angle  de  Cloquet 
ou  angle  facial  zoologique  varie  de  50®,5  à  28",5.  Chez  l'Homme  ce  dernier 
angle  atteint  comme  valeur  maximum  72  degrés  et  ne  descend  à  56  que 
chez  les  Namaquois.  Chez  l'Orang  mâle  la  capacité  crânienne  oscille  de  433  s 
478,  suivant  M.  Topinard,  et  de  325  à  425,  suivant  M.  G.  Vogt;  elle  est  de  j 
deux  tiers  au  moins  plus  petite  que  dans  l'espèce  humaine  et  n'arrive  jamais  an 
même  chiffre  que  cîicz  le  Gonlle.  C'est  du  reste  ce  qui  ressort  des  nombres  sui- 
vants, obtenus  par  M.  le  docteur  Topinard  : 

Capacité  crânienne  chez  l'Homme loOO 

—  rOrang  (mAle) 439 

—  rOrang  (femelle) À\S 

—  rOrang  (première  dentition)   ....  <lt5 

—  le  Gorille  (mile) S31 

—  le  Gorille  (femelle) 47S 

—  lo  Gorille  (première  den(itlon).  .  .  .  415 


0RAN6-0UTAN.  519 

Captdté  crAnieone  cbei  le  Chimpanié  (mâle) 4)5 

—  le  Chimpanxé  (femelle) 404 

—  le  Chimpanzé  (première  denlitioo)  .        328 

Le  même  auteur  constate  encore  que  Tangle  occipital  de  Daubenton,  dont  le 
sommet  est  à  Yopisthion  et  dont  les  côtés  sont  formés  par  le  plan  occipital  et  la 
ligne  opisthio-sous-orbitaire,  peut  varier  chez  THomme  de — 1*^,5  à  -f-  9%^*  mais 
ne  dépasse  pas  cette  dernière  limite,  tandis  que  chez  TOrang  il  mesure  31^,3, 
et  que  d'autre  part  l'angle  occipital  de  Broca,  qui  a  le  même  sommet  et  dont 
les  côtés  sont  formés  par  le  plan  occipital  et  la  ligne  opisthio-nasale,  passe  de 
iO*,3  à  20<^,lt  dans  l'espèce  humaine,  tandis  que  chez  TOrang  adulte  il  peut 
être  évalué  en  moyenne  à  45<»,2. 

Les  orbites,  chez  l'Orang,  sont  comprimées  et  ont  des  bords  relativement 
saillants»  et  la  fosse  qui  longe  la  glande  lacrymale  est  près  de  deux  fois  aussi 
grande  que  chez  l'Homme  ;  il  n'y  a  pas  de  trou  supra-orbi taire,  mais  on  remarque 
deux  ou  trois  trous  infra-orbitaires  zygomatiques.  Le  trou  occipital  est  triangu- 
laire et  les  apophyses  coronoïdcs  sont  notablement  plus  petites  que  dans  l'espèce 
hunaine.  Les  frontaux  se  soudent  de  très-bonne  heure,  de  même  que  les  os 
Msaux;  pour  les  pariétaux,  leur  fusion  a  lieu  au  plus  tard,  mais  elle  est  toujours 
eftctuée  avant  Tapparition  de  la  dernière  molaire  ;  enfin  les  intermaxillaires  se 
réunissent  à  une  époque  qui  n'est  sans  doute  pas  la  même  pour  tous  les  individus, 
or  M.  Temminck  a  vu  ces  os  nettement  séparés  chez  une  femelle  parfaitement 
adalte.  La  grande  aile  du  sphénoïde  est  assez  étroite,  et  la  portion  écailleuse  du 
temporal  peu  développée;  quant  à  l'apophyse  zygomatiquc,  elle  est  plus  robuste 
que  chei  l'Homme,  où  la  fosse  temporale  est  aussi  moins  spacieuse. 

Quand  la  dentition  est  complète,  les  mâchoires  se  font  remarquer  par  leurs 
dimensions  considérables;  l'inférieure  surtout  est  très-développée  :  son  apophyse 
coronoîde  est  large  et  élevée,  avec  le  bord  antérieur  convexe  et  le  sommet  plus 
ttrondi  que  chez  le  Gorille  ;  le  condyle  présente  aussi  une  forme  plus  elliptique 
qoe  dans  cette  dernière  espèce  et  plus  voisine  de  celle  que  l'on  observe  dans 
l'espèce  humaine.  Le  trou  dentaire  est  situé  un  peu  plus  haut  chez  l'Orang  que 
diez  le  Qiimpanzé  et  se  trouve  à  peu  près  au  même  niveau  que  chez  l'Homme, 
in-dessus  et  en  avant  d'une  ou  deux  fossettes  mylo-hyoïdiennes.  Quelques 
ngosités  indiquent  l'insertion  du  ptérygoïdien.  La  symphyse  du  menton  est 
luge  et  aplatie,  elle  oflre  vers  le  bas  et  de  chaque  côté  une  petite  saillie  d'ob 
put  une  petite  crête,  une  fossette  limitée  inférieurement  par  une  ligne  rugueuse 
et  un  trou  mentonnier  plus  rapproché  du  bord  inférieur  que  chez  le  Gorille  et 
correspondant  à  peu  près  à  la  seconde  prémolaire.  Sur  sa  face  postérieure,  il 
uiste  quelques  vestiges  de  la  ligne  oblique  interne.  L'angle  de  la  mâchoire  est 
mes  bien  marqué  et  la  portion  alvéolaire  relativement  courte  et  épaisse. 

Chez  l'Orang,  comme  chez  les  autres  Anthropomorphes,  la  dentition  se  modifie 
beaucoup  avec  l'âge.  Temminck  a  constaté  que  chez  un  individu  de  cette  espèce, 
tyant  1  pied  5  pouces  de  haut,  les  incisives  occupaient  déjà  leur  position  défi- 
nitive. CeUes  de  la  mâchoire  inférieure  étaient  rangées  en  demi-cercle,  un  peu 
^  arrière  des  incisives  supérieures  qui  étaient  légèrement  proclives  et  de 
dimensions  inégales,  les  deux  médianes  étant  beaucoup  plus  fortes  que  les 
latérales.  Les  canines  étaient  petites  et  coniques  et  les  molaires,  au  nombre  de 
deux  seulement)  de  chaque  côté,  se  distinguaient  des  dents  analogues  d'un 
enfant  par  le  dessin  plus  fin  de  leur  couronne.  A  la  mâchoire  supérieure  une 
troisième  molaire  se  trouvait  cachée  dans  l'alvéole,  tout  près  de  la  branche 


MOBUDle.  el  à  b  midioîre  inierKiire  on  «isti^^nt  ea  oofie  on  ^mlrite 
thëÀt.  b'aprè*  le  même  utn/allile,  sur  deux  crftne»  fOtaogs,  nn  peo  phi 
avaœ»  en  ize.  b  seconde  mobire  éUit  pooirne  de  qoalfe  toberailes,  b  tnn 
«êflK  éljit  Irten  Tkible  e:  b  quatrièiDe  prêle  î  sortir,  d  cfaes  one  ioBeUe  et 
i  fitdà  4  pooœs  d^  haat.  !e  ST>tèaie  dentaire  était  dans  «ne  période  de  transitkn. 
Efi  effet,  à  b  mâdioire  su|^rure  on  voriit  encore  de  petites  tfawiiiy>y  et  ai 
deot  de  bit  btérale,  les  autres  inÔMTCS  de  rpmplicgBient  M^^^nf  isu^  (oâ 
aui»i  grandes  que  les  dents  de  bit  et  ridées  sur  lenr  ùot  pcKicffieare;  la 
BOUTelles  canines  se  trouTaient  encore  cadwcs  dans  leor  étui  alraolnire  et  moi- 
traient  seulement  leur  pointe  par  une  petite  ouverture  ;  enfin  b  quatrième  mobÎR 
était  sur  le  point  d'apparaître,  mais  encore  cacbée  par  le  bord  alTéolaire,  et 
même  que  le  ^tnae  dt  la  cinquième. 

La  ikntitioQ  était  également  en  voie  de  se  transformer  sur  on  crine  d'Orang 
préscnlé  il  J  a  plus  de  quarante  ans  à  b  Société  zoologique  de  linudres  par  k 
professeur  Owen.  A  b  mâchoire  supérieure  on  remarquait  les  premières  încisim 
on  incisives  médianes,  et  les  première  et  deuxième  mobires  de  chaque  odié 
appartenant  à  b  série  permanente,  en  même  temps  que  les  incisÎTes  btéraks, 
les  canines,  la  première  et  la  deuiième  molaire  de  b  série  caduque^  tandis  qnl 
b  niâclioire  inférieure  on  pouvait  compter  les  incisives  médianes  et  latérales, 
la  première  et  la  deuxième  molaire  de  la  série  permanente,  ainsi  qne  b  seconde 
incisive  latérale  gauche,  les  canines  et  b  première  et  b  deuxième  molaire  de  h 
série  caduque. 

Enfin  chez  les  Orangs  bien  adultes  qui  ont  été  examinés  par  Temminck  les 
dents  étaient  au  nombre  de  trente-deux,  comme  chez  les  autres  Anthropomorphes: 
les  molaires  avaient  leur  couronne  plus  ou  moins  usée,  et  les  canines,  de  forme 
conique,  étaient  droites  chez  les  femelles  et  rejetées  en  dehors  chei  les  miles 
où  elles  présentaient  une  lon;:ueur  et  une  force  remarquables. 

La  colonne  vertébrale  de  l'Orang  ollVe  quelques  particularités  qui  méritent 
d*ètre  notées.  Ainsi,  qiioi(|ue  les  sept  vertèbres  cervicales  ne  constituent  pas 
une  fcérie  plus  allongée  que  dans  Fespèce  humaine,  les  cinq  dernières  de  ces 
pièces  osseuses  ont  des  apophyses  épineuses  notablement  plus  développées,  et 
généralement  simples.  L'atlas  ressemble  moins  à  celui  de  THomme  que  celui 
du  Gorille,  le  diamètre  transversal  de  cette  vertèbre  différant  encore  plus  du 
diamètre  antéro-postérieur  que  dans  cette  dernière  espèce,  les  apophyses  trans- 
férées étant  moins  grandes,  Tare  supérieur  plus  courbé  et  plus  grêle  que  chei 
le  Gorille  et  les  apophyses  articulaires  postérieures  n'étant  pas  arrondies  comme 
cliez  rilomme,  mais  eiliptiquosou  plutôt  rëniforraes.  D'après  H.  Chven  il  n*existe 
pas  de  tissu  du  tubercule  postérieur  de  l'Atlas  sur  le  squelette  d'Orang  conservé 
au  musée  du  Collège  des  chirurgiens,  tandis  qu'il  y  en  a  un  rudiment  sur  le 
sr]uelclte  du  Slusée  de  Paris.  L'axis  a  des  apophyses  transverses  disposées 
conmie  cln.'z  le  Gorille  et  une  apophyse  odontoïde  plus  ou  moins  arrondie, 
mais  relalivenieiit  plus  allongée  que  dans  l'espèce  humaine;  ses  surfaces  arti- 
culaires sont  aubsi  plus  étroites.  Enlin  la  troisième  vertèbre  cervicale  de 
l'Orang,  comme  celle  du  Gorille,  se  distingue  de  la  vertèbre  correspondante 
de  rilomnie  par  la  longueur  et  la  gracilité  de  son  apophyse  épineuse,  qui  n'est 
point  bifurquéc. 

Les  vcitèbres  dorsales  pourvues  d'apophyses  épineuses  robustes  et  de  lon- 
gueurs décroissantes,  les  premières  étant  pcul-èlrc  un  peu  plus  allongées  que 
dans  l'espèce  humaine,  sont  au  nombre  de  12  comme  chez  l'Homme  et  nou  de 
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15  comme  chez  le  Gorille,  le  Chimpanzé  et  le  Gibbon  ;  en  revanche,  les  vertèbres 
lombaires  sont  réduites  à  4,  au  moius  d'après  Topinion  généralement  admise, 
car  certains  auteurs,  à  Texemple  de  M.  Haeckel,  persistent  à  attribuer  5  vertèbres 
lombaires  à  TOrang  comme  à  THommeetau  Gibbon,  tandis  qifilsn'en  comptent 
que  4  chez  le  Gorille  et  le  Chimpanzé.  Suivant  MM.  Owen,  Broca  et  Topinard, 
rOrang  possède  5  vertèbres  sacrées,  de  même  que  THomme  et  le  Gorille,  tandis 
que  certains  Singes  n*en  ont  que  4,  5,  ou  môme  2  seulement.  Ces  vertèbres 
constituent  chez  TOrang  un  os  plus  court  et  plus  large  que  chez  le  Gorille.  En 
revanche,  le  bassin  offre  le  même  aspect  que  dans  celte  dernière  espèce,  le 
diamètre  transversal  étant  supérieur  au  diamètre  antéro-postérieur,  principa- 
lement chez  les  femelles.  L'ischion  est  étroit,  allongé,  aplati  et  un  peu  incliné 
en  arrière,  et  le  pubis  présente  une  tubérosité  aussi  saillante  que  chez  les  autres 
Singes. 

Le  sternum  paraît  être  composé  chez  TOrang  de  5  pièces,  comme  chez  le 
Gorille  mâle,  tandis  que  ce  même  os  comprend  8  pièces  chez  le  Magot,  6  chez 
le  Chimpanzé  et  le  Gorille  femelle  et  3  seulement  chez  Tllomme  et  le  Gibbon. 
Les  côtes  au  nombre  de  12,  dont  5  fausses,  sont  tout  à  fait  comparables  par 
leur  forme  à  celles  de  THomme,  mais  un  peu  moins  mobiles  et  plus  solidement 
articulées  à  la  colonne  vertébrale.  Les  clavicules  sont  robustes,  principalement 
chez  les  mâles,  et  l'omoplate  ne  présente  rien  de  bien  remarquable  ;  cependant 
l'acromion  est  allongé  et  fortement  convexe  au  bord  inférieur. 

Les  membres  supérieurs  sont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  beaucoup  plus 
développés  chez  l'Orang  que  les  membres  inférieurs  :  ainsi  M.  le  docteur  Topi- 
nard indique  les  rapports  suivants  de  ces  parties  à  la  colonne  vertébrale  comptée 
pour  iOO  : 

MenUire  Membre 

•upériour.  inférieur. 

i  Hommes 79  113 

1  Orang 112  S8 

et  la  proportion  suivante  de  la  somme  des  longueurs  du  fémur  et  du  tibia  : 

30  flommes 68,9 

Gorille 101,3 

Cbimpaïuc 108,2 

Orang 140,4 

D'après  le  même  anthropologiste,  en  comptant  l'humérus  pour  100,  on  obtient 
pour  le  radius  les  chiffres  suivants  : 

Broca 
Ifumphry.  et  Topinard. 

Horonie 73,  t  ou  76,1 

Gorille 77,1  ou  79,8 

Chiroponzé 90,1  ou  90,3 

Orang 100,0  ou  85,7 

De  même,  en  comptant  le  fémur  pour  100,  on  a  pour  le  tibia  : 

Homme 82,6  ou  80,6 

Gorille 84,7  ou  77,8 

(chimpanzé 84,.*>  ou  78,7 

Orang 86,6  ou  85,7 

Puis,  en  comptant  toujours  le  fémur  pour  iOO,  on  a  pour  l'humérus  : 

Homme 71,1  ou  70,7 

Gorille 90,8  ou  100,5 

Cbiropanzn 110,2  ou  113,4 

Orang 131,6  ou  128,6 
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Enfin,  d'après  M.  Humphry,  voici  quels  sont  les  rapports  de  U  main  au  pibi 
chez  l'Homme  et  chez  quelques  Anthropomorphes  : 

Main.  Pied. 

nomme 11,82  16.9S 

GoriUe 14.54  90JB» 

Chimpanzé 18,00  21,00 

Orang 20,85  fSjf» 

Somme  toute,  dit  M.  Topinard,  l'Orang  est  parmi  les  Anthropomorphes  œlni 
qui  s'éloigne  le  plus  de  l'Homme  par  les  proportions  de  ses  membres.  Noos 
rappellerons  encore  que,  dans  l'espèce  qui  nous  occupe,  les  genoux  ont  one 
tendance  à  se  porter  en  avant,  que  le  tibia  est  assez  fortement  arque,  le  radins 
également,  et  que  le  carpe  présente,  de  même  que  chez  certains  GiU)oos,  un 
petit  os  supplémentaire. 

Les  auteurs  ne  signalent  que  de  légères  différences  entre  le  système  mmea- 
laire  de  l'Orang  et  celui  de  l'Homme  ;  il  parait  cependant  que  le  mnade  eonrt 
fléchisseur  du  pouce,  si  développé  chez  l'Homme,  est  complètement  atrophié 
chez  rOrang  où  son  rôle  est  rempli  par  un  tendon  fourni  par  l'adducteur  du 
pouce,  que  l'extenseur  propre  de  l'index  et  l'extenseur  propre  du  cinquième 
doigt  sont  remplacés  chez  l'Orang,  comme  chez  les  Singes  ordinaires,  pirun 
muscle  à  quatre  tendons  destinés  aux  quatre  derniers  doigts,  et  qu'enfin  il  n';  a 
pas  chez  l'Orang  de  muscle  long  fléchisseur  du  gros  orteil. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  disposition  curieuse  que  présentent  chez  cegnod 
Singe  anthropomorphe  certaines  parties  de  l'appareil  vocal,  nous  n'y  reneadma 
pas  ;  nous  ne  dirons  rien  non  plus  des  viscères,  du  cœur,  du  foie,  de  l'eatoiaiCi 
des  intestins,  à  peine  différents  des  organes  correspondants  de  Tespèee  homaiiie; 
enfin  nous  renverrons  pour  la  description  anatomiquc  du  cerveau  aux  mémoires 
spéciaux  de  Gratiolet  et  aux  travaux  plus  récents  de  feu  Broca  et  du  docteur 
Topinard.  Nous  rappellerons  seulement  que  l'encéphale  de  l'Orang,  quoique 
moins  large,  par  rapport  à  la  moelle  épinière,  que  dans  l'espèce  humaine,  pi^ 
sente  cependant  une  assez  grande  complication  qui  ne  concorde  guère  atec 
l'imperfection  relative  des  organes  des  sens  et  le  développement  assez  médiocre 
de  l'intelligence  chez  cet  Anthropomorphe. 

De  tous  les  Singes  qui  habitent  Sumatra  et  Bornéo,  l'Orang-outan  est,  au  dire 
de  M.  MûUer,  de  beaucoup  le  moins  commun  :  dans  la  première  de  ces  iks  ils^ 
trouve  confiné  dans  les  royaumes  de  Siak  et  d'Amen,  sur  les  côtes  orientale  et  sep- 
tentrionale, et  dans  la  seconde  il  ne  se  rencontre  jamais  sur  les  montagnes,  au  bord 
des  grands  fleuves  ou  dans  le  voisinage  des  factoreries.  U  se  tient  exclusivement 
dans  les  forêts  qui  croissent  sur  un  sol  marécageux  et  dont  le  feuillage  touffu 
est  presque  impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  La  tristesse  de  ces  graods  bois 
convient  au  naturel  morne  et  farouche  de  l'Orang,  qui  se  dérobe  autant  que 
possible  à  tous  les  regards  et  qui  ne  montre  jamais  dans  ses  mouvements  Itpétu* 
lance  et  la  souplesse  des  Gibbons.  Acroupi  d'ordinaire  sur  une  branche,  le  do« 
courbé,  la  tête  penchée  sur  la  poitrine,  les  bras  pendant  nonchalamment  leloog 
du  corps,  les  regards  dirigés  vers  le  sol,  l'Orang  ne  sort  guère  de  son  immobi- 
lité que  pour  chercher  sa  nourriture,  qui  consiste  en  fruits,  en  bourgeons,  «* 
fleurs  et  en  jeunes  feuilles  d'arbres  et  d'arbustes  de  différentes  espèces.  <  1^ 
Daiaks  assurent,  dit  Temminck,  que  l'Orang  ne  fait  aucun  usage  de  nourriture 
animale,  ce  que  nos  naturalistes  ont  été  à  même  de  vérifier  sur  les  sujets  tu^i 
et  ce  qu'ils  ont  pu  observer  sur  un  sujet  mâle,  haut  de  quatre  pieds,  blessé  p*^ 
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les  flèches  empoisonnées,  lequel  à  vécu  environ  un  mois  en  captivité.  Ce  sujet 
l'a  jamais  voulu  toucher  à  quelque  nourriture  que  ce  fût  du  règne  animal,  soit 
rivante,  crue  ou  cuite.  Lors(|u*un  être  vivant  rapprochait  de  trop  près  pour  le 
lëranger,  il  le  saisissait  d'une  main  et  le  lançait  loin  de  lui  avec  un  air  visible 
le  mécontentement,  ce  qui  avait  souvent  lieu  avec  la  jeune  volaille  domestique. 
]!et  Orang  était  extrêmement  sauvage,  et,  quoique  souffrant  de  plusieurs  bles- 
mres,  il  était  presque  inaccessible  ;  son  œil  perçant  et  son  regard  farouche, 
oint  à  son  extrême  force  musculaire,  le  rendait  redoutable  ;  il  était  faux  et 
infchant,  toujours  accroupi,  faisant  entendre  un  fort  bourdonnement;  il  se 
leiait  lentement,  et  saisissait  le  moment  opportun  pour  se  lancer  avec  impétuo- 
Hté  contre  Tobjetqui  lui  faisait  ombrage,  se  dirigeant,  le  plus  souvent,  d'une 
main  à  la  figure  des  personnes  les  plus  rapprochées  de  son  treillage  de  forts 
bureaux  de  fer;  dans  toutes  ses  actions,  on  voyait  se  développer  une  certaine 
iipcité  réfléchie.  Tant  que  cet  animal  a  vécu,  on  n'a  pu  lui  faire  prendre  pour 
Doorriture  que  du  riz  cuit,  préparé  en  boulettes  froides,  et  de  l'eau  en  grande 
abondance  comme  boisson  ;  il  refusait  constamment  toutes  sortes  de  fruits,  tels 
qœ  bananes,  ananas,  mangas,  concombres.  11  ne  tâchait  point  de  mordre,  mais 
praissait  user  comme  unique  moyen  de  défense  de  ses  bras  vigoureux  et  se  fier 
partîcalièrement  en  l'extrême  force  de  ses  mains.  » 

I  Comme  la  nourriture  de  l'Orang  est  essentiellement  frugivore,  dit  encore  le 
même  auteur,  il  s'ensuit  que  les  lieux  de  sa  demeure  sont  déterminés  par 
faboodance  et  la  maturité  des  fruits  auxquels  il  donne  la  préférence,  et  que  ce 
(pure  de  vie  le  rend  plus  ou  moins  nomade  :  c'est  ainsi  que  l'Orang  se  montre 
bûA  les  parties  méridionales  de  l'intérieur  de  Bornéo  et  qu'il  fait  son  apparition 
ar  la  rive  droite  du  Douson  dans  la  mousson  de  Test,  ou  les  mois  d'avril  et  de 
■ai  ;  mais  on  ne  l'y  voit  point  durant  le  reste  de  l'année,  vu  qu'à  cette  époque 
iMotionnée  mûrissent  les  fruits  du  Ficus  infecloria  ou  Pohon  doimtak'banjoti 
des  habitants  du  Douson,  Pohon  tielap  des  Daiaks,  dont  l'Orang  et  quelques 
Hitres  espèces  de  quadrumanes  sont  très-friands.  » 

Quand  l'Orang  grimpe  aux  arbres  ou  qu'il  se  promène,  en  suivant  les  branches 
les  plus  élevées  et  les  plus  touffues,  il  progresse  avec  une  lenteur  et  une  circon- 
ipection  qu'on  n'observe  pas  chez  les  autres  quadrumanes,  et  pour  passer  d'un 
ubre  à  l'autre  il  choisit  soigneusement  Tcndroit  où  leurs  rameaux  se  croisent  ; 
n  besoin  même  il  les  réunit,  s'étend  de  toute  sa  longueur  sur  cette  espèce  de 
pont,  et  en  essaie  la  solidité  par  des  secousses  répétées  avant  de  risquer  le 
faisage.  Gomme  le  dit  Temminck,  «  la  prudence  de  l'Orang  ne  l'abandonne  pas, 
même  dans  l'ardeur  de  la  fuite  ;  lorsqu'il  est  poursuivi,  c'est  plutôt  par  la  ruse, 
tt  se  cachant  dans  le  feuillage  ou  en  glissant  d'un  arbre  à  l'autre,  qu'il  par- 
vient à  s'échapper  ;  jamais  par  des  sauts  hasardés,  à  des  distances  considérables, 
eomme  le  font  les  Hylobates  (voy>  ce  motet  Gibbon)  ;  ces  derniers  ont  dans  leurs 
peds  de  devant  le  principal  moyen  de  locomotion  et  d'ascension,  tandis  que 
ceox  de  derrière  fonctionnent  principalement  dans  les  mouvements  de  l'Orang, 
1  tel  point  que  la  fracture  ou  la  paralysie  d'un  des  membres  postérieurs  peut 
loi  devenir  iatale  en  l'empêchant  de  fuir  assez  promptement.  Les  mouvements 
i  terre  sont  bien  moins  agiles  que  sur  les  arbres  ;  sa  marche,  dans  laquelle  il 
le  sert  toujours  de;^  quatres  membres,  est  vacillante  et  paraît  lui  coûter  quelque 
peine  ;  il  ne  saurait  par  ce  moyen  échapper  à  la  poursuite  de  l'homme,  qui  l'at- 
teint très-facilement  à  la  course.  Le  corps  se  trouve  penché  en  avant,  reposant 
lur  les  bras  faiblement  fléchis  au  coude  ;  dans  cette  pose  il  ressemble  à  un 
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vieillard  courbé  sous  le  poids  des  ans  et  s*aidant  de  béquilles.  Il  n*est  pas  en 
état  d*étendre  la  paume  des  mains  et  des  doigts  à  terre,  mais  les  tient  tournés 
en  dedans  et  les  doigts  relevés,  ce  qui  fait  que  la  marche  a  lieu  sur  la  parti 
extérieure  des  doigts  et  que  la  pointe  du  pouce  appuie  à  terre  ;  les  pieds  d(^ 
derrière  ont  les  doigts  courbés  intérieurement,  de  manière  à  les  poser  à  terr^ 
sur  le  côté  extérieur,  le  talon  seul  touchant  à  plat  à  terre,  tandis  que  les  doigt.^ 
recourbés  appuient  sur  leurs  premières  phalanges.  » 

Au  déclin  du  jour,  TOrang  gagne  un  gîte  situé  à  8  mètres  environ  au-^iess^^ 
du  sol,  soit  au  sommet  d*un  Palmier  nibong,  soitjau  milieu  d'une  énorme  (oa^;^ 
d'Orchidées  croissant  en  parasites  sur  le  tronc  d'un  arbre  gigantesque.  Il  pi^r^ 
la  nuit  dans  cet  abri,  disposé  en  forme  d*aire  et  garni  de  branches  et  de  fcail  |^ 
de  Pandanus  de  Nipa  et  d'Orchidées,  et  pour  dormir  il  se  couche  sur  le  ^^ 
ou  sur  le  côté,  les  membres  postérieurs  ramenés  vers  le  corps  et  l'un  des  hnu 
replié  pour  soutenir  la  tète  ou  croisé  avec  Tautre  sur  la  poitrine  ;  on  préteocf 
même  que  pour  se  garantir  contre  la  fraîcheur  nocturne  il  se  couvre  le  ooipi 
et  le  sommet  de  la  tète  avec  des  feuilles  arrachées  aux  arbres  voisins.  Le  fait 
peut  être  vrai,  puisque  d*autres  animaux,  moins  élevés  en  organisation,  nseot 
de  précautions  analogues,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  a  donné  naissance  à  œr-      . 
taincs  fables,  racontées  par  les  indigènes,  qui  soutiennent  que  l'Orang  constniit 
sur  les  arbres  de  véiitables  cabanes  dans  lesquelles  il  allume  du  feu  pour  faire 
cuire  du  riz  et  du  poisson. 

Sachant  que  chez  l'Orang,  élevé  en  captivité,  le  développement  complet 
exige  de  dix  à  quinze  ans,  on  admet  que  la  vie,  dans  cette  espèce,  peut  se 
prolonger  durant  une  cinquantaine  d'années  ;  mais  c'est  là  une  simple  hypo- 
thèse ;  car  rien  ne  prouve  qu'à  Tétat  sauvage  la  croissance  n'est  pas  pins 
rapide.  On  ignore  également  quelle  est  la  durée  de  la  gestation  ;  mais  od 
sait,  grâce  à  Salomon  Mûller,  que  le  jeune  reste  longtemps  auprès  de  sa  mère 
dont  les  soins  lui  sont  absolument  nécessaires  et  qu'il  l'accompagne  dans 
toutes  ses  pérégrinations  en  se  pressant  contre  sa  poitrine  et  en  se  cram- 
ponnant à  son  pelage.  Les  femelles  qui  allaitent  et  celles  qui  sont  pleines 
vivent  à  l'écart  ;  il  en  est  de  même  des  vieux  mâles,  lors  du  temps  de  l'ac- 
couchement ;  quant  aux  jeunes  individus,  ils  vont  ordinairement  par  groupes 
de  trois  ou  quatre. 

Quand  les  Daiaks  rencontrent  en  forêt  nue  femelle  portant  son  nourrisson,  ils 
cherchent  à  tuer  la  mère  pour  s'emparer  du  petit  qu'ils  essaient  d'élever  en 
lui  donnant  comme  boisson  de  l'eau  sucrée  et  comme  nourriture  des  bananes 
ei  du  riz  bouilli  remplacés  plus  tard  par  de  la  viande  bouillie  ou  rôtie;  mais 
ils  ne  (entent  pas  de  capturer  les  vieux  individus,  sachant  que  ceux-ci  sont 
d'un  naturel  indomptable  et  doués  d'une  force  extraordinaire.  Il  se  tiennent 
même  à  distance  respectueuse,  pour  leur  lancer,  au  moyen  de  longues  sai'ba- 
canes,  des  flèches  cmpoisonné<?s,  et  c'est  seulement  quand  un  Orang,  criblé  de 
blessures  et  vaincu  par  le  poison,  s'est  laissé  tomber  à  terre,  qu'ils  s'en  appro- 
chent et  l'achèvent  à  coups  de  pique.  Puis  ils  enlèvent  soigneusement,  sur  1»- 
nimal  abattu,  les  portions  qui  ont  pu  être  contaminées,  mettent  de  côte  U 
graisse  qui  servira  pour  la  préparation  des  aliments  et  coupent  la  chair  par 
tranches  qu'ils  font  sécher  au  soleil  ou  qu'ils  rôtissent  sur  un  brasier.  Cette  chair 
est,  paraît-il,  blinche  et  molle,  comme  celle  de  la  plupart  des  Singes,  et  elle  a 
un  goût  douceâtre  qui  répugne  au  palais  d'un  Européen.  Avec  la  peau  les 
Daiaks  fabriquent  des  jaquettes  et  des  bonnets  dont  ils  s'affublent  les  jours  de 
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fête  ou  dans  les  expéditions  premières.  Un  Orang  adulte  est  ordinairement  si 
gros  et  si  lourd  qu*il  faut  trois  ou  quatre  hommes  pour  le  porter. 

Il  est  complètement  faux  que  TOrang-outan  s'attaque  à  Tliomme  ou  même 
qu*ëtant  poursuivi  il  lance  des  projectiles  à  son  ennemi.  Quand  il  est  ble&së 
grièvement  il  monte  à  la  cime  de  Tarbre  sur  lequel  il  se  trouve  ou  gagne  un 
arbre  vobin  en  poussant  des  rugissements  sourds  qui  ressemblent  un  peu  à 
ceux  de  la  Panthère,  en  brisant  sur  son  passage  toutes  les  branches  qui  8*oppo- 
sent  à  son  ascension,  et  en  les  jetant  à  terre  avec  fureur.  Il  ne  grince  pas  des 
dents  à  la  manière  de  beaucoup  d*autres  Singes,  mais  quand  il  crie  il  avance 
les  lèvres  en  forme  d*entonnoir  et  distend  sa  poche  gutturale. 

«  Â  Bornéo,  dit  Huiler,  l'Orang  n*a  pas  d'autre  ennemi  que  l'homme,  car  le 
Tigre  longibande  {Felis  macroscelis),  le  plus  grand  des  carnassiers  de  cette  île, 
est  moins  grand  que  la  Panihère,  et  ne  pourrait  l'attaquer  avec  succès;  bien 
moins  encore  l'Ours  des  cocotiers  (Ursus  malayanus)^  qui  s  en  prend  rarement 
à  Thomme  ou  aux  grands  mammifères.  Mais  à  Sumatra  il  est  exposé  à  plus  de 
dangei*s,  vu  la  présence  dans  cette  île  du  Tigre  royal  (Felis  ligris),  contre  les 
poursuites  duquel  il  ne  serait  pas  en  sûreté,  si  ce  redoutable  carnassier  ne  man- 
quait de  toute  faculté  de  grimper  au  tronc  perpendiculaire  d'un  arbre.  Pour 
se  soustraire  à  la  poursuite  de  l'homme  la  prudence  et  la  ruse  dont  ce  grand 
Singe  est  doué  viennent  à  son  secours;  ayant  une  ouïe  très-Gne,  il  est  sur  ses 
gardes  au  moindre  bruit,  et  tout  aussitôt  il  se  dérobe  sous  le  feuillage  touffu  : 
aussi  les  Daiaks  ont-ils  soin,  quand  ils  chassent  cet  animal,  de  garder  le  silence 
le  plus  absolu  et  de  glisser  aussi  légèrement  que  possible  sur  le  sol  jonché 
de  branches  et  de  feuilles  mortes.  » 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  circonstances  dans  lesquelles  les  Orangs 
peuvent  être  capturés  explique  suffisamment  pourquoi  l'on  n'a  observé  jusqu'ici 
que  de  jeunes  individus  vivant  soit  chez  des  particuliers,  soit  dans  les  jardins 
zoologiques.  L'un  des  premiers  que  l'on  vit  en  Europe  était  une  jeune  femelle 
qui  fut  ramenée  de  rUe-de-France  par  un  officier  de  marine,  M.  Decaen,  et 
donnée  par  lui,  à  la  fin  de  1808,  à  Joséphine  Bonaparte.  Pendant  la  traversée, 
qui  dura  trois  mois,  ce  jeune  Orang  s'était  à  ce  point  attaché  à  son  maître  qu'il 
était  pris  d*accès  de  désespoir  quand  il  demeurait  quelque  temps  sans  le  voir. 
A  bord  il  témoignait  également  beaucoup  d'affection  à  de  petits  chats  qu'il  pre* 
nait  dans  ses  bras  ou  qu'il  mettait  sur  sa  tète,  sans  s'inquiéter  des  coups  de 
grirfcs.  11  avait  horreur  de  la  solitude  et  quand,  par  hasard,  il  se  trouvait  en- 
fermé dans  une  chambre,  il  cherchait  aussitôt  à  s'échapper  ;  au  besoin  il  appro- 
chait une  chaise  de  la  porte  et  montant  dessus,  faisait  jouer  le  pêne  dans  la 
serrure  pour  aller  rejoindre  son  maître  au  salon.  Quand  il  avait  froid,  il  s'en- 
veloppait de  couvertures;  il  dérobait  parfois  aux  matelots  leurs  vêtements  pour 
les  mettre  sur  son  lit.  A  la  Malmaison,  où  il  put  être  observé  par  Frédéric 
Cuvier,  on  le  vit  grimper  aux  arbres  avec  beaucoup  d  agilité  en  s'aidant  des 
pieds  et  des  mains,  sans  employer  les  bras  et  les  cuisses,  comme  le  font  les 
gymnastes;  mais  on  reconnut  que  sur  le  sol  il  ne  pouvait  progresser  qu'à  la 
manière  des  culs-de-jatte,  en  se  servant  des.  membres  antérieurs  comme  de  bé- 
quilles, et  en  faisant  passer  entre  ceux-ci  les  membres  postérieurs  qui  s'ap- 
puyaient sur  le  côté  externe  du  pied  et  sur  la  fiicc  dorsale  des  doigts.  Pour  porter 
les  aliments  à  sa  bouche,  il  se  servait  fort  adroitement  de  ses  mains,  et  buvait 
dans  un  verre  que  pourUmt  il  ne  savait  pas  remplir  lui-même.  11  mangeait 
indistinctement  des  fruits,  des  légumes,  du  lait  et  de  la  viande,  mais  avant  de 
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les  porter  à  ses  lèvres,  il  avait  toujours  soin  de  s'assurer  par  l'odorat  de  la  nature 
des  mets  qui  lui  étaient  ofTerts.  Généralement  doux  et  mémo  affectueux»  il 
donnait  parfois  cependant  des  signes  d*impatience  et  se  roulait  à  terre  en  pous- 
sant des  cris  gutturaux.  Les  enfants  étaient  particulièrement  en  butte  à  sa  mai- 
vaise  humeur,  et  souvent  il  cherchait  à  les  mordre  ou  à  les  frapper  avec  li 
main.  Malheureusement  cetOrang  ne  put  être  conservé  longtemps  en  captivité;  3 
mourut  au  bout  d*un  mois  des  suites  d*une  maladie  qu'il  avait  contractée  ai 
traversant  les  Pyrénées  pendant  la  mauvaise  saison.  Le  navire  qui  rapportai 
l'avait  en  effet  débarqué  en  Espagne,  et  on  l'avait  fait  voyager  en  plein  hirer 
pour  le  conduire  à  Paris. 

Un  autre  Orang  que  le  docteur  Clarke-Abel  ramena  en  Angleterre»  à  bord  du 
navire  le  Cétar^  montrait  encore  plus  d'agilité  que  celui  de  H.  [Decaen,  grim- 
pant aux  mâts,  courant  de  cordage  en  cordage,  jouant  avec  les  matelots,  miis 
restant  complètement  indifférent  aux  agaceries  des  singes  de  plus  petite  taille 
qui  se  trouvaient  à  bord  du  navire. 

Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  citer  ici  tous  les  individus  de  la  même 
espèce  qui  ont  pu  être  observés  en  Europe  depuis  une  cinquantaine  d*aimfo, 
et  nous  rappellerons  seulement  en  terminant  que,  à  une  date  asseï  réottte, 
vers  la  fin  de  1877,  quatre  jeunes  Orangs,  un  mâle  et  trois  femelles,  ont  été 
envoyés  au  Muséum  d'histoire  naturelle  par  M.  Riedel,  et  ont  vécu  peodaot 
quelque  temps  dans  la  Singerie  du  Jardin  des  Plantes.  E.  Oostilet. 
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anatomica  cranii  Simiœ  satyri,  Berlin,  1823,  in-8*,  avec  pi.  —  Rafples.  Unn.  Trest^ 
t.  XIII,  p.  241.  —  RoDOLPHi.  Berl,  Abhandl.,  1824.  p.  131,  et  pi.  —  F.  Ccwb.  DenUi» 
Mammifères,  1824,  p.  8  et  10.  —  Schreber.  Die  Sâugethiere  itiAbbild,  n.  d,  Natur.,  l'^édit. 
1775-92,  et  2»  édit.,  1825.  —  Clarke-Abel.  Some  Account  of  Orang-outang.  In  Afi^- 
Hescarches,  1825,  t.  XV,  p.  489,  et  BulL  des  se,  de  Férussac,  1827,  I.  X,  p.  285.  -Ho- 
frie».  Observ.  on  the  Habits  and  General  Structure  of  the  Orang-outang,  In  Edinb.  iesm» 
of  Science,  1826,  t.  V,  p.  166.  —  E.  Geoffroy-Saist-Hiuire  et  F.  Cctier.  Hist,  iurf.  ^ 
Mammifères,  A*  édit.  Paris,  1826,  livr.  I.  —  E.  Geoffrot-Sai:«t-Uilaire.  Cours  de  rki»^ 
naturelle  des  Mammifères,  1829,  1~  leçon,  p.  31.  —  Saîcdifort.  Beschrijving  van  hé  mut- 
king  tôt  vorming  van  het  Ge/uid  bij  de  Simia  seniculus.  In  yiém.  de  l'Inst.  néerUndai»^ 
1854,  t.  y.  —Du  MÊME.  Ontleedkundige  Beschouwing  van  eenvolwassen  Orang-Oetan  (SflW« 
satyrus  T.).  in  Verhandelingen  over  de  uaturlijke  Geschiedents  der  Nederlandsche  o^er- 
zeesche  bezittingen.  Zoologie,  p.  29.  —  J.  MOller.  Arch.  /'.  Anat.^  1836,  p.  46,  et  Dfsenyt' 
osteol.  capiiis  Simiœ,  1839.  —  S.  MCller.  Observations  sur  l'orang.  In  rerhandlingm  <»r. 
d.  Naturlijke  Geschiedents  der  Nederlandsche  overzecsche  Besittingen,  —  Temmixci.  ifouff- 
graphies  de  Mammalogie,  1827-41,  t.  II,  p,  115  et  365.  —  R.  Owem.  On  a  new  Orang.l^ 
Proc.  Zool,  Soc,  1836,  p.  91.  —  Du  même.  Remarks  upon  the  Cranium  ofon  Orang-Ctan.  In 
Proc.  Zool.  Soc,  1837,  p.  82.  —  Du  même.  Notes  on  the  Dissection  of  a  Female  Oraiiy-Wfl». 
In  Proc  Zool,  Soc,  1H43,  p.  123.  Du  même.  On  the  Osteology  of  the  Chimpanzé  andùronj- 
In  Trans,  Zool.  Soc,  1855-68,  t.  I,  II,  III,  lY.  —P.  GervaÎs.  Histoire  naturelle  des  Ummi- 
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fèreê,  1854, 1. 1.  —  G.*L.  DmriRiOT.  Ueê  earadèrei  anaiomiqiteê  dei  grande  Singeê  anthro- 
pomorphes. In  Arch.  du  Muêéum,  1855,  t.  YIII.  —  Gratiolbt.  Sw  les  pli»  cérébraux  de 
VHomme  et  de»  Primates.  In  Compt,  rend,  de  FAcad,  de»  se,,  1850,  t.  XXU^  p.  366,  et  Ann. 
des  8C.  nat.  Zool.,  3*  sér.,  1850,  t.  XIY,  p.  184.  —  Dutbiuiot.  Rapport  sur  un  mémoire  de 
If.  Gratiolet,  In  Ann,  des  se.  nat.  30ol.,  3*  sér.,  1851,  t.  XVI,  p.  192.  —  Gbatiol&t.  Mémoires 
$str  les  plis  cérébraux  de  VHomme  et  des  Primates.  Paris,  1854,  m-4*  avec  allas.  —  Du 
utMK,  Mémoire  sur  la  structure  des  hémisphères  cérébraux  de  VHomme  et  des  Primates.  In 
Compt.  rend,  de  VAcad.  des  se.,  1855,  t.  XU,  p.  16.  —  Sairt-Georoi-Mitart.  On  the  Appen- 
dieular  Skeleton  of  the  Primates.ln  Proc.  Roy.  Soc,  1867,  p.  320,  et  Philos.  Trans., 
U  CLVII,  p.  299,  pi.  11-14,  et  Trans,  Zool.  Soc.,  1867,  t.  Yl,  p.  175.  —  Th.  L.  Biscaorp.  Vebêr 
dis  YerschiedenheU  in  der  Schâdelbildung  des  Gorilla,  Chimpanse  und  Orang-outang, 
MOnich,  1867,  in-4*  avec  pi.  —  Docteur  Maoitot.  L'Homme  et  les  Singes  anthropomorphes. 
In  BuU.  de  la  Soc.  d anthropologie,  1869,  2*  sér.,  t.  lY,  p.  113.  ~  P.  Bboca.  Mémoire  sur 
V ordre  des  Primates,  ibid.,  p.  228.  —  Schliobl.  Muséum  d'histoire  naturelle  des  Pags-Bas, 
Simiœ,  1876,  p.  9.  —  Bboga.  Anatomie  comparée  des  circonvolutions  cérébrales.  In  Revue 
d anthropologie,  1878,  2*  sér.,  t.  I,  p.  385.  —  Claos.  Traité  de  zoologie,  1878,  p.  1092, 
trad.  MoQDiH-TAinkOir.  —  Docteur  Trocbssab  .  Catalogue  des  Mammifères  vivants  et  fossiles 
1879.  E.  0.       * 

•KA  ttBBKATA.     Voy.  Cho&oïdb,  CiLiAiRB  et  Œil. 

OBBlClJUàlBB  MBS  LÈVRES.  L'anatomie,  la  physiologie  et  le  dévelop- 
pement de  ce  muscle  ont  été  étudiés  précédemment  (voy.  LftvRBs).  L'épaisseur 
et  la  largeur  de  Torbiculaire  des  lèvres  varient  suivant  les  individus  et  suivant 
les  races.  La  forme  caractéristique  des  lèvres  des  nègres  est  due  en  grande 
partie  au  volume  excessif  des  muscles  myrtiforme  et  orbiculaire  et  au  renver- 
sement en  dehors  du  bord  libre  de  ce  dernier.  Je  n'ai  jamais  pu  parvenir  à  dis- 
socier les  deux  portions  de  l'orbiculaire  décrites  par  Bichat  :  la  portion  margi- 
nale et  la  portion  interne  ;  toujours  je  les  ai  trouvées  inséparables.  Merkel  a 
différencié  plusieurs  faisceaux  de  ce  muscle  auxquels  il  donne  les  noms  de  : 
f  Protractor  labii  superioris  et  inferioris,  dexter  et  sinister»  co-angustor  labii 
inférions,  constrictor  labii  inferioris  et  superioris,  et  levator  prolabii  superioris, 
vel  nasalis  labii  superioris  »  (Merkel,  Stimm  u.  Sprachorgan^  1857).  L'orbi- 
culaire des  lèvres  a  été  l'objet  d'un  travail  très-complet  de  la  part  de  Langer  : 
Oesterr.  nied.  Jahrb.,  1854,  n**  2,  p.  8.  A.  Le  Double.   • 

ORBICULAIRE  RBS  PAUPIÈRES.  L'orbiculaire  des  paupières  est  un 
muscle  complexe  situé  dans  l'épaisseur  des  paupières,  autour  de  l'orbite  et  du 
sac  lacrymal.  Il  se  compose  d'un  certain  nombre  de  faisceaux  indépendants  les 
uns  des  autres  tant  au  pomt  de  vue  anatomique  qu'au  point  de  vue  physio- 
logique. 

I^es anciens  anatomistes,  Riolan  (Riolan,  Anthropographidy  liber  V,  cap.  ii), 
Winslow,  Zinn,  etc...,  le  divisaient  en  deux  portions:  une  portion  externe  ou 
muscle  orbiculaire  proprement  dit,  etulie  portion  interne  ou  muscles  ciliaires 
ou  palpébraux. 

Malgaigne  le  partageait  en  muscle  orbiculaire  proprement  dU^  en  muscle  pal- 
pébral  et  en  muscle  ciliaire. 

Arit  lui  distingue  quatre  portions,  qui  sont  :  i^  la  portion  orbitaire,  en 
rapport  avec  le  pourtour  de  l'orbite,  formée  par  les  fibres  les  plus  excentriques  ; 
la  portion  palpébrale  ou  lacrymale  ^antérieure,  séparée  en  deux  parties.  Tune 
supérieure,  lautre  inférieure,  par  le  ligament  pal  pébral  interne  ou  tendon  de 
lorbiculairc ;  .V  le  muscle  de  Horner  ou  portion  lacrymale  postérieure ^  dont 
rinsortion  fixe  se  fait  à  la  crête  de  l'unguis  :  après  avoir  contourné  la  paroi 
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orbitaire  du  sac  lacrymal,  les  flbres  de  cette  portion  de  rorbiculaire  se  divisent 
en  deux  cbefs,  Tun  destiné  à  la  paupière  supérieure»  l'autre  à  la  paupière  iiiB> 
rieure  ;  chacune  de  ces  divisions  vient  contourner  la  paroi  postérieure  et  supé- 
rieure des  conduits  lacrymaux,  et  dans  le  voisinage  du  point  lacrymal  corres- 
pondant elle  forme  des  anses  qui  s*entre-croisent  avec  celles  fournies  par  1^ 
portion  lacrymale  antérieure  ;  4®  la  portion  ciliaire  ou  muscle  dliaire  de  Riolai^ 
Cette  portion  est  constituée  par  des  fibres  tiès-pàles,  situées  au  devant  d^ 
cartilages  tarses,  et  qui  s*élendent,  sous  forme  d*arcades  concentriques,  d^ 
conduits  lacrymaux  à  la  commissure  externe  des  paupières  :  de  ces  fibres,  L^ 
plus  inférieures  sont  les  plus  courtes  et  les  moins  distinctes  (Arlt,  Ueber 
RingrnuMkd  der  AugenUeder^  in  Grœfé's  Arch.  fur  Opkthahnologie^  Bd. 
i«««  Abth,  p.  64). 

La  division  de  Arlt  est  celle  généralement  admise  dans  les  traités  classiq^^ 
français  d*anatomie. 

H.  le  professeur  Richet  admet  cependant  à  ce  muscle  une  portion  extra-Or^ 
taire,  une  portion  orbitaire  et  une  portion  palpébrale  à  laquelle  il  rattadie  k 
muscle  de  Borner  et  les  fibres  ciliaires  du  bord  libre  des  paupières. 

M.  le  professeur  Macalister  (de  Dublin),  après  un  examen  soignoix,  eroît 
qu'il  est  possible  de  reconnaître  dans  Torbiculaire  :  1^  une  portion  extra-ùfU- 
taire;  2®  une  portion  orbitaire;  Z'^  une  portion  palpébrale;  i""  une  poHte 
ciliaire;  5^  la  portion  subtarsale  de  Môll,  et  deux  muscles  annexes,  le  lacn/nd 
antérieur  et  le  lacrymal  postérieur.  Le  lacrymal  antérieur  et  le  lacrymal  ptft^ 
rieur  ne  seraient  pas  constants,  d'après  M.  Macalister,  et  lorsqu*ils«  existent  km 
connexions  avec  Torbiculaire  seraient  très-variables  (Macalister,  Catalogue  of 
Human  Anomalies.  Dublin,  1871). 

Cette  dernière  subdivision  est  la  plus  complète.  Je  vais  succinctement  parier 
des  divers  faisceaux  musculaires  qui  y  sont  mentionnés,  en  suivant  l'ordre  de  leur 
énumération. 

a.  Portion  extra-orbitaire.  Décrite  par  M.  le  professeur  Richet,  elle  est 
représentée  par  les  fibres  du  muscle  qui  se  portent  sur  le  front,  la  face  et  la 
tempe. 

b.  Portion  orbitaire.  Constituée  par  les  fibres  qui  suivent  les  arcades  orbi- 
taires,  elle  est  intimement  unie  à  la  peau  à  l'aide  d'un  tissu  fibro-adipeni  très- 
serré  au  niveau  de  l'arcade  orbittûrc  supérieure,  et  lâche  au  niveau  de  l'arcade 
orbitaire  inférieure.  Les  fibres  de  celte  zone  sont  plus  épaisses,  plus  rouges, 
plus  arquées,  que  celles  des  autres  zones.  Un  point  controversé  de  leur  histoire 
est  de  savoir  si  elles  décrivent  oui  ou  non  une  ellipse  complète,  en  d'autres 
termes,  si  elles  sont  ou  ne  sont  pas  interrompues  vers  l'angle  externe  de 
Tœil  par  une  intersection  fibreuse.  Admise  par  Arlt,  llyrll  et  Duclieane  (de 
Boulogne],  cette  intersection  est  uioe  par  presque  tous  les  autres  analomi^* 
En  ce  qui  me  concerne  je  ne  l'ai  jamais  trouvée;  jamais  je  n'ai  vu  les  filnes 
orbi  taires  être  coupées  en  dehors  par  un  Iractus  aponévrotique,  par  un  raplic 
celluleux  ou  par  un  ligament  fibreux  (luclconque.  Ces  fibres  forment  des  arcs 
de  cercle  concentriques  qui  viennent  se  réunir  à  angle  aigu  vers  l'apophjse 
orbitaire  externe  en  adhérant  fortement  à  la  peau. 

En  dedans,  une  partie  des  fibros  orbitaires  a  des  insertions  tendineuses.  Uo 
tendon  {ligament palpéb rai  interne)  de  4  à  6  millimètres  de  long  sur  i/2  mil- 
limèlre  de  large,  se  fixe  à  la  crête  de  Tapophyse  montante  de  l'os  maxillairt 
supérieur  :  c'est  le  tendon  direct  de  rorbiculaire.  Ce  tendon  passe  au  devant 
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du  sac  lacrymal  qu*il  divise  en  deux  parlies  inégales  :  Tune  supérieure  plus 
petite,  l'aulre  inférieure  plus  grande,  et  quelquefois  même  répond  à  la  partie 
supérieure  du  sac.  D'abord  aplati  d*avant  en  arrière,  le  ligament  palpébral 
interne  se  contourne  sur  lui-même  de  manière  à  offrir  bientôt  une  face  supé- 
rieure et  une  face  inférieure.  Parvenu  à  l'angle  interne  de  l'œil,  il  se  bifurque, 
et  chacune  de  ses  branches  de  bifurcation  s'attache  à  Textrémité  interne  du 
cartilage  tarse  correspondait;  de  la  face  postérieure  de  ce  ligament  se  détache 
une  lame  aponévrotique  très-forte,  qui  s'accole  au  sac  lacrymal  qu*elle  concourt 
à  former,  et  qui  va  s'insérer  à  la  lèvre  postérieure  de  la  gouttière  lacrvmale, 
c'est-à-dire  à  la  crête  de  l'os  unguis  :  c'est  le  tendon  réfléchi  de  l'orbiculaire. 
A  ce  tendon  réfléchi  e>i  adjoint  le  muscle  de  Ilomer  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

La  plupart  des  fibres  de  la  zone  orbitaire  naissent  du  tendon  direct  et  du 
tendon  réfléchi  ;  quelques-unes  d'entre  elles  seulement  se  fixent  directement  à 
l'apophyse  orbitaire  interne,  à  Tapophyse  montante  du  maxillaire  supérieur  et  à 
la  partie  interne  et  inférieure  de  la  base  de  l'orbite. 

Dans  les  cas  où  les  portions  palpébralc  et  ciliairc  du  muscle  orbiculaire  des 
paupières  ont  été  détruites,  les  faisceaux  orbitaire  et  extra-orbi taire  peuveut,  par 
des  contractions  puissantes  et  répétées,  ramener  sur  le  globe  oculaire  les  tissus 
qui  ont  échappé  à  la  destruction.  11  se  forme  de  la  sorte,  par  le  refoulement  de 
proche  en  proche  des  parties  molles  circonvoisines,  des  replis  qui  constituent 
comme  de  nouvelles  paupières  muqueuses,  bien  imparfaites  sans  doute,  mais 
qui  protègent  encore  assez  efficacement  l'organe  de  la  vision.  On  doit  à  Gerdy 
d'avoir,  par  des  expériences  sur  des  animaux,  prouvé  ce  fait  d'une  manière 
irrécusable  (Gerdy,  Journal  de  chirurgie ,  i844,  p.  255).  Depuis,  Velpeau  et 
Richet  ont  démontré  que  chez  riiomiiie  les  choses  se  passaient  conformément  à 
ces  données  de  la  physiologie  expérimentale. 

c.  Portion  palpebrale.  Plus  mince,  plus  pâle  que  la  précédente,  elle  est 
composée  en  totalité  de  fibres  musculaires  analogues,  en  tant  que  coloration, 
aux  fibres  musculaires  des  or^'aues  de  la  vie  végétative.  Ces  fibres  s'attachent  eu 
dedans  au  tendon  direct;  en  dehois,  au  lieu  de  se  confondre  entre  elles,  comme 
pour  la  zone  précédente,  les  supérieures  et  les  inférieures  se  fixent  aux  deux 
bords  d'un  ligament  identique  au  ligament  palpébral  interne,  et  appelé  liga- 
ment palpébral  externe  y  de  sorte  qu'il  y  a  en  réalité  deux  muscles  palpébraux, 
un  supérieur  et  un  inférieur.  La  portion  palpebrale  se  contracte  indépendam- 
ment de  la  portion  orbitaire,  et  cette  indépendance  de  contraction  nettement 
établie  par  Duchenne  (de  Boulogne)  confirme  l'opinion  de  Riolan.  Eu  outre, 
ainsi  que  le  remarque  Cniveilhier,  la  contraction  de  la  ])ortion  palpebrale,  ou 
muscle  palpébral  proprement  dit,  est  habituellement  involontaire;  la  contraction 
de  la  portion  orbiculaire  n'a  toujours  lieu,  au  contraire,  que  sous  l'influence  de 
la  volonté. 

d.  Portion  cUiaire,  Très-adhérente  aux  cartilages  tarses,  aussi  mince  et 
aussi  peu  colorée  que  la  zone  palpebrale  ;  elle  est  constituée  par  un  faisceau 
musculaire  spécial  séparé  du  reste  du  muscle  par  les  follicules  des  cils:  c'est  ce 
(|ue  Riolan  appelait  le  muscle  ciliaire.  Ce  muscle  ciliaire  s'attache,  en  dehors, 
au  ligament  palpébral  externe;  en  dedans,  une  partie  de  ses  fibres  se  fixe  au 
tendon  direct,  tandis  qu'une  autre  partie  se  continue  avec  le  muscle  dit  de 
Horner. 

e.  Portion  subtarsale.     Elle  est  composée  par  des  fibres  aussi  pâles  que  celles 
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des  zones  palpébrale  et  ciliaire.  Ces  fibres  placées  derrière  les  conduits  excré- 
teurs des  glandes  de  Meibomius  ont  les  mêmes  insertions  internes  que  celles  du 
muscle  ciliaire,  mais  ne  se  prolongent  pas  jusqu'à  Tangie  externe  de  Foeil. 
Trouve  par  HoU  (Bydragen  tôt  der  Anatomie  en  Physiologie  den  Oogeeden)^  ce 
faisceau  est  noté  également  par  Albiiii,  Lôwig,  Kôlliker,  etc. 

f.  Muacle  lacrymal  postérieur  ou  de  Duverney,  Dirigé  de  dedans  en  dehors, 
et  attaché  par  son  extrémité  à  la  crête  de  Tos  unguis,  il  se  partage  sur  les  con- 
duits lacrymaux  en  deux  languettes  qui  vont  se  perdre  sur  les  deux  branches  de 
bifurcation  du  tendon  direct  de  Forbiculaire,  au  niveau  des  points  lacrymaux. 
Assez  fréquemment  ces  languettes  se  continuent  avec  les  fibres  de  la  lone 
ciliaire  et  avec  celles  du  lacrymal  antérieur.  Le  plus  habituellement,  ce  muscle 
a  11  forme  d*un  petit  rectan;^le  dont  Textrémilé  antérieure,  un  peu  élargie, 
serait  bifurquée  ;  très-rarement  il  affecte  la  forme  d*un  triangle  dont  le  sommet 
tronqué  regarde  en  arrière. 

Il  a  été  signalé  pour  la  première  fois  par  Duverney,  en  1749,  qui  Ta  appelé 
teusor  tarsi  (Duverney,  Lart  de  disséquer  méthodiquement  les  mtiscles  du  corpt 
humain,  Paris,  1749,  p.  57).  Il  a  été  ensuite  retrouvé  par  Rosenmnller,  qui  la 
désigné  par  les  expressions  demusculus  sacci  lacrymalis  (RoseumûUer,  Corn- 
pentlium  anatomicum^  Lipsiîc,  1816,  p.  241),  et  enfin,  étudié  d*une  façon  très- 
complète  par  llorncr  dont  il  porte  le  nom. 

Ce  muscle  a  encore  été  appelé  lacrymalis  posterior  (Olscliewsky  et  llenke); 
dilatateur  inférieur  du  sac  lacrymal  (Bourjut  Saint-Hilaire)  ;  lacrymalis 
[Krause,  Arnold).  Si  on  accole  justement  à  une  découverte  le  nom  de  celui  qui 
Ta  laite,  et  jamais  le  nom  de  celui  qui  a  perfectionné  la  chose  trouvée,  il  est 
évident  que  le  muscle  lacrymal  ))o.stérieur,  dit  improprement  muscle  de  Elomer, 
doit  être  qualifié  muscle  de  Duverney. 

g.  Muscle  lacrymal  antérieur.  Le  muscle  lacrymal  postérieur  à  [leine  connu 
en  l' ranci'  a  été  l'objet  de  sérieuses  recherches  à  l'étranger.  Il  est  appelé  dépres- 
seur  (le-i  sourcils  par  Arlt  (loc.  cit. y  p,  70)  et  par  le  professeur  Lesshaft  de 
Kasaii  dans  sa  reinanjuahlo  monographie  :  Ueher  den  inusculus  orbicidari^ 
orhitœ  [Heichert  u.  Du  Bois  lieymoml  Archiv,  1808,  p.  205).  Il  constitue  le 
dilatateur  supérieur  du  sac  lacrymal  de  Hourjut  Saint-Ililaire  (Considérations 
générales  sur  les  voies  lacrymales,  Journal  des  connaissances  médico^hinir- 
gicales,  1855,  février),  et  le  lacrymalis  antcrior  de  llenke  [Gracfe^s  Archiv, 
Bd.  IV,  !2»^Ablh.,p.  75). 

Le  lacrymal  antérieur  l'ait  défaut  chez  la  plupart  des  sujets  (Macalister).  Situé 
en  avant  du  sac  lacrymal,  il  est  triangulaire  comme  le  lacrymal  postérieur  dont 
il  est  riiomologue.  11  s'attache  d'une  part  au  ligament  palpébral  interne,  et 
d'autre  part  aux  conduits  lacrymaux. 

Raitouts.  L  orbiculaire  des  pau|)ièrcs  est  recouvert  par  la  peau  à  laquelle 
il  adhère  diflcrenunent  au  niveau  de  l'arcade  sourcilière  et  des  paupières.  Inti- 
mement uni  à  la  peau  par  un  tissu  fibro-adipeux  Irès-scrré  dans  la  moitié  supé- 
rieure de  sa  portion  orbilaire,  et  très  lâche  dans  la  moitié  inférieure  de  cette 
même  portion,  l'orbiculaire  est  relié  à  la  peau  des  paupières  par  un  tissu  cellu- 
laire séreux  lrès-susce|)tiblc  d'iiililtralion.  L'adhérence  plus  marquée  au  tégu- 
ment externe  de  la  moitié  supérieure  de  la  portion  orbilaire  du  muscle  explique 
pourquoi,  dans  sa  conlrac-lion,  cette  moitié  supérieure  se  dessine  mieux  sous  la 
peau  (pie  la  moitié  inférieure.  Le  ligament  palpébral  interne  est  en  rapport  eu 
avant  avec  Tartèrc  nasale,  la  veine  angulaire  et   les  fibres  les  plus  élcTées  de 
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l'élévateur  commun  de  Taile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure;  ce  ligament 
saillant  sous  la  peau,  à  travers  laquelle  il  apparaît  sous  forme  d*une  ligne  blan- 
cliâlrc,  sert  de  point  de  repère  au  chirurgien  pour  inciser  le  sac  lacrymal. 

L'orbiculaire  des  paupières  répond  en  arrière  :  à  Tapophyse  montante  du 
maxillaire  supérieur,  à  la  suture  fronto-maxillaire,  à  l'arcade  orbitaire,  à  l'os 
malaire,  au  contour  inférieur  de  Torbite  ;  il  est  séparé  de  ces  os  par  une  lame 
conjonctive  peu  serrée  qui  permet  de  légers  mouvements  de  glissement.  Il  est 
en  outre  en  contact  avec  le  sourcilier,  le  frontal,  l'aponévrose  du  muscle  crota- 
|)liytc,  et  les  insertions  supérieures  des  zygomatiques  et  des  élévateurs  superfi- 
ciel et  profond  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure.  L'artère  frontale 
externe  et  le  nerf  qui  l'accompagne  passent  au-dessous  de  lui.  Quelques  fibres 
se  détachent  presque  toujours  de  sa  circonférence  pour  constituer  une  partie  ou 
la  totalité  du  petit  zygomatique. 

Dans  les  paupières,  la  face  postérieure  de  l'oi  biculaire  s'applique  sur  les 
cartilages  tarses  et  les  ligaments  larges  qui  le  séparent  de  la  conjonctive  et  des 
couches  membraneuses  de  fibres  musculaires  lisses  avec  des  faisceaux  réticulés 
auxquelles  H.  Mûller  a  donné  le  nom  de  muscle  palpébral  supérieur  et  inférieur. 

Le  ligament  palpébral  interne  recouvre  non-seulement  la  partie  commune  des 
conduits  lacrymaux,  mais  aussi  le  tiers  externe  de  leur  |)ortion  indépendante,  là 
où  ils  sont  contigus  l'un  à  l'autre.  Tandis  que  ce  ligament  se  trouve  intime- 
ment uni  avec  la  paroi  antérieure  du  sa  3,  son  union  devient  lâche  avec  la  portion 
canaliculaire  commune  et  plus  lâche  encore  à  l'endroit  où  les  conduits  sont 
indépendants.  M.  Sappey  prétend  que  la  tunique  fibreuse  des  conduits  lacrymaux 
est  une  dépendance  du  tendon  direct  de  l'orbiculaire  ;  les  nouvelles  recherches 
de  Robin  et  Cadiat  (Journal  de  fanât,  et  de  la  phyaioL  de  Gh.  Robin,  1875, 
p.  487)  et  du  docteur  Heinrich  Heinlein  (Zur  makroskopischen  Anatomie  der 
Thrànenrôhrchen,  ïnArchiv  furOphthalmologiej\o\,W\f  Xhih.  III,  p.  I  à  13, 
1875)  sont  peu  en  faveur  de  cette  opinion. 

Nous  avons  exposé  plus  haut  les  rapports  des  muscles  lacrymaux  antérieur  et 
()Ostérieur  avec  le  sac  lacrymal,  les  conduits  et  les  points  lacrymaux.  La  dispo- 
sition oblique  de  certaines  fibres  des  muscles  lacrymaux  à  l'égard  dos  canali- 
cules  explique  comment  une  section  longitudinale  non  exactement  parallèle  à 
Taxe  des  conduits  peut  faire  croire  à  la  présence  de  fibres  circulaires  autour  de 
(^eux-ci.  Mais  en  réalité  il  n'existe  pas  de  semblables  fibres,  même  dans  les 
endroits  où  elles  ont  été  signalées  tout  récemment  par  Merkel.  Il  n'y  a  aucun 
sphincter  à  l'orifice  des  conduits  lacrymaux.  Si  en  eflet  on  pratique  à  l'aide  du 
inicrotome  des  sections  verticales  antéro-postérieures  très-fines,  passant  par  le 
point  lacrymal  et  par  la  base  de  l'infundibulum,  le  prétendu  anneau  musculaire 
ne  se  montre  jamais  complet.  On  le  trouve  interrompu  particulièrement  sur  la 
paroi  postérieure  ou  oculaire  des  conduits.  Il  s'agit  là  de  fibres  transversales, 
dont  l'action,  loin  de  resserrer  les  canalicules,  a  pour  conséquence  leur  élargis- 
sement (Heinlein,  Gerlach,  CentralbL  f.  d.  med,  Wmensch.^  n"  46.  1880). 

Stroctdre.  L'orbiculaire  des  paupières  ne  contient  que  des  fibres  muscu- 
laires striées,  mais  des  fibres  musculaires  plus  pâles  et  plus  fines  que  celles  de 
la  Nie  ordinaire  (Kolliker).  Les  artères  proviennent  des  branches  terminales  ou 
(!(»liatérales  de  Tophtlialmique  et  de  la  maxillaire  interne  qui  rampent  à  la  base 
«le  l'orbite  (frontale,  lacrymale,  nasale,  palpébrales  supérieure  et  inf^'rieure, 
auj^iilaire  du  nez,  sous-orbi taire,  etc.).  Les  veines  correspondent  aux  artères. 
Lis  lymphatiques  gagnent  les  gros  troncs  lymphatiques  de  la  cavité  orbitaire  e^ 
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de  la  face.  Les  filets  nerveux  moteurs  ëmaneut  du  facial  ;  les  filets  sensilifs  du 
trijumeau.  Le  sphincter  palpébral  reçoit  en  outre  des  filets  du  grand  sympa- 
tliiquc.  L'influence  du  grand  sympathique  sur  Torbiculaire  a  été  mise  hors  de 
doute  par  CL  Bernard  ;  i.i  section  de  ce  tronc  nerveux  est  suivie  d*un  rétrécisse^ 
ment  manifeste  de  Touverture  palpébrale. 

Anomalies.  1*»  Connexion  plus  intime  de  Vorhiculaire  et  des  tnuida 
voisins.  Comme  nous  l'avons  observé  ci-dessus,  le  petit  zygomatique  peutéCn 
formé  on  partie  ou  en  toLilité  par  des  fibres  délacliées  delà  moitié  inféricurede 
Torbiculaire.  Le  renforcement  (hi  petit  zygomatique  par  un  faisceau  de  l'orbico- 
lairo  constitue  presque  i*élat  normal.  Cette  disposition  est  déj,\  indiquée  par 
Eustachi. 

Ilcnie  a  disséqué  un  faisceau  étendu  du  sphincter  palpébral  à  rélcvateor 
commim  de  Tailc  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure. 

Dans  un  cas  l'élévateur  de  la  paupière  supérieure  allait  rejoindre  la  portion 
ciliaire  supérieure. 

Les  filires  superficielles  de  l'orbiculaire  qui  répondent  à  la  moitié  interne  de 
la  région  sourcilière  se  confondent  parfois  avec  le  plan  superficiel  du  muscle 
frontal  auquel  elles  semblent  appartenir.  Parfois  encore  les  faisceaux  externes 
du  frontal  viennent  s'ajouler  au  muscle  orbiculaire  et  se  placent  h  son  côté 
externe,  sans  aucune  ligne  do  démarcation,  se  continuent  avec  sa  moitié  infé- 
rieure, décrivent  comme  lui  des  courbes  concentriques  à  concavité  siiiH'rieure 
et  comme  lui  vont  s'insérer  au  coté  interne  de  la  base  de  Torbite  (Cruvcilhier). 

Plus  exceptionnellement  des  fibres  du  poaucier  atteignent  Torbicu faire.  Le 
Dcpressor  palpebrœ  inferioris  de  Caldani  osl  constitué  précisément  par  un  prolon- 
gement du  poaucier  vers  rorbiculairc  ((laldani,  Institut  anatomic,  t.  XI,  p.  \\i 
1/abaisseur  de  la  paupière  infoiioure  do  Caldani  consiste  dans  unfnîseoau  muscu- 
laire superposé  aux  portions  })alpébniIo,  cxlraorbi taire  et  orbitaire  inférieure 
de  l'orbiculairo,  auxquelles  il  adiièro  même  quelquefois,  et  inséré  h  la  demi- 
zono  ciliaire  inférienrc.  En  bas  oc  faisceau  se  perd  dans  le  j^eaucier. 

En  traitant  du  sourcilior,  j'ai  pailo  dos  connexions  intimes  de  ce  muscle  avec 
l'orbieulaire.  Ajoutons  ici  que  le  mode  de  continuité  des  fibres  du  sourcilicr 
avec  les  fibres  de  la  portion  extra-orbitaire  de  l'orbiculaire  a  été  spécialement 
étudié  par  Walthcr.  Contrairement  à  i'ojiinion  do  cet  anatomisle  et  à  celle  de 
I^anger,  d'Albinus,  de  Fabrijius,  etc.,  je  n'admets  pas  que  le  sourciller  soit 
une  dos  racines  du  sphincter  des  paupières. 

2"  Faisceaux  mrnumérairejn,  Theile  a  signalé  un  petit  faisceau  surnumé- 
raire autour  du  lac  lacrymal.  Indépendant  du  muscle  de  Homer  on  joint  à  ce 
muscle,  ce  faisceau  peut  s'attacher  au  bord  libre  de  la  paupière  on  au  canal 
lacrymal  (Eoitz,  Jouni.  de  la  phys.  de  lho\sn-Sé<juard,  t.  V,  p.  220     I8t»i). 

Santorini,  Walthcr  et  M.  le  proiessour  Macalister,  ont  trouve  un  petit 'zygoma- 
tique accessoire  situé  en  dedans  et  parallèlemcnl  au  petit  zygomatique  normal 
et  formé  par  des  fibres  venant  de  l'orbiculairo  (Santorini,  Observ,  anat.  Vene- 


l'homme,  une  fois  chez  la  femme). 

A  l'orbirulaire  doit  aussi  être  rapporté  le  faisceau  musculaire  découvert  et 
décrit  par  le  professeur  IJoclidalek  (de  Prague)  sous  le  nom  de  muscle  iransrene 
de  VorbUc  (Prager,  Vierteijahrsschrijt,  IV,  1808).  Le  Iransverse  de  roibitenaîl 
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de  la  partie  supérieure  et  externe  de  l*os  malaire  et  se  perd  au  nÎTeau  de  Tangle 
interne  de  Tœil  dans  le  tissu  connectif  ou  dans  la  partie  supérieure  de  Télcva- 
tour  commun  de  la  lèvre  supérieure  et  de  Taile  du  nez.  Bien  que  ce  muscle  soit 
distinct  delà  demi-zone  palpébrale  supérieure  au-dessous  de  laquelle  il  est  situé, 
entre  le  rebord  orbitaireet  la  pupille,  MM.  Bochdalek  et  Macalister  considèrent  à 
juste  titre  cette  bandelette  comme  le  produit  d*un  déplacement  en  arrière  des 
libres  les  plus  profondes  de  cette  demi-zone  palpébrale.  On  a  noté  le  même 
déplacement  des  fibres  de  la  portion  orbitaire  supérieure. 

Variation  dans  la  contexture  du  muscle.  Le  savant  professeur  de  zoologie  de 
rrniversité  de  Dublin  a  vu  la  portion  extra-orbitaire  entièrement  séparée  de  la 
poilion  orbi taire,  et  Sandifort  la  portion  cil ia ire  complètement  détachée  de  la 
portion  palpébrale  (Macalister,  toc.  cit.^  Sandifort.  Descripiio  muscuLy  Lugd. 
Bat.,i78i). 

Le  ligament  palpébral  externe  varie  suivant  les  sujets  ;  tantôt  il  est  très-volu- 
mineux, très-apparent,  tantôt  rudimentaire,  difficilement  appréciable.  Ceci 
explique  comment  il  a  pu  être  nié.  L*Age  et  le  sexe  me  paraissent  sans  influence 
sur  son  développement. 

M.  T.-W.  Jones,  dans  la  Todd's  Cyclopœdia,  vol.  III,  p.  82,  avance  que  beau- 
coup de  fibres  de  Torbiculaire  vont  s*iusérer  à  la  i)eau  des  paupières.  D^accord 
avec  M.  Macalister,  je  considère  cette  insertion  comme  anormale. 

J'ai  exposé  dans  un  précédent  article  {voy.  Sodrcilier)  que  Tunion  plus 
intime  des  muscles  faciaux  entre  eux  devait  être  regardée  comme  une  anomalie 
réversive.  Quant  aux  muscles  faciaux  surnuméraires  auxquels  divers  anatomistes 
ont  donné  des  noms  spéciaux  (abaisseur  de  la  paupière  inférieure  de  Caldani, 
transverse  de  Torbite  de  Bochdalek,  le  musculus  anomalus  d'Àlbinus,  etc.),  ce 
ne  sont  que  des  faisceaux  dissociés  des  muscles  normaux  de  Thomme  ou  des 
rudiments  normaux  de  la  lame  musculaire  faciale  presque  continue  des  animaux. 

Fonctions.  Les  fonctions  dévolues  à  Torbiculaire  des  paupières  sont  multi- 
ples et  importantes,  mais  avant  de  les  énumérer  il  importe  de  parler  du  mode 
de  contraction  spécial  de  ce  muscle. 

Mode  d* action  du  sphincter  palpébral  comparé  à  celui  des  autres  sphincters. 
Le  mécanisme  par  lequel  le  sphincter  préside  à  Tocclusion  de  Tœil  est  fort 
différent  de  celui  qu'offrent  les  autres  sphincters.  Ceux-ci,  logés  au  milieu  de 
parties  molles  qu'ils  doivent  amener  au  contact,  décrivent  en  état  de  contraction 
une  courbe  circulaire  parfaite.  Fixé  à  ses  deux  extrémités,  le  diamètre  horizontal 
de  la  fente  palpébrale  a  des  dimensions  presque  immuable»  ;  le  diamètre  vertical 
seul  peut  changer.  En  s'ouvrantet  en  se  fermant,  l'orbiculaire  des  paupières  ne 
se  comporte  pas  comme  un  anneau  qui  se  dilate  et  se  resserre,  mais  à  la  façon 
d'une  boutonnière  dont  les  lèvres  s'éloignent  et  se  rapprochent.  L'ouverture 
palpébrale  se  réduit  à  une  fente  transversale  et  non  à  un  point.  En  raison  de 
l'élasticité  du  ligament  palpébral  externe,  de  la  variabilité  du  développement  de 
ce  ligament  chez  les  sujets,  de  la  non-insei-tion  à  ce  ligament  de  diverses  portions 
du  muscle,  il  convient,  en  outre,  d'observer  que  dans  la  contraction  du  sphincter 
palpébral  la  commissure  externe  des  paupières  est  un  peu  attirée  en  dedans. 

De  la  contraction  partielle  des  divers  faisceaux  de  Vorbiculaire,     La  portion 
orbiculaire  et  la  portion  palpébrale  se  meuvent-elles  indépendamment?  Forment- 
elles  réellement  deux  portions  distinctes?  Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  cette 
question  fut  résolue  afûrmativement  par  Riolan,  qui  n'entrevit  qu'une  partie  de 
la  vérité  et  ne  fut  pas  d'ailleurs  suivi  en  cela  par  les  anatomistes  ultérieure. 
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J'ajouterai  que  cet  anatomiste  n*a  pas  dit  que  les  deux  moitiés  de  la  poitio^ 
orbiculaire  fussent  indépendantes,  ce  qu'il  sera  facile  de  démontrer. 

La  septième  paire  leur  envoie  des  (iiets  nerveux  propres,  c'e&t-à-dire  :  i^  ^ 
ûlets  paipébraux  inférieurs  pour  les  fibres  qui  constituent  la  moitié  supériei::::; 
de  la  portion  orbiculaire  ;  2*"  des  filets  paipébraux  inférieurs  pour  les  fibres 
la  paupière  supérieure;  3^  enfin,   des  filets  paipébraux  inférieui's   pour 
fibres  de   la  paupière  inférieure  et  de  la  moitié  supérieure  de  la  portion  o^^ 
culaire. 

L*expérience  directe  a  montré  à  Duchenne  (de  Boulogne)  (Physiologie   ^ 
mouvements,  Paris,  i867,   p.  819)  Faction  distincte  de  chacun  de  ces  fij^/^ 
nerveux  sur  les  différentes  portions  de  l'orbiculaire.  Vient-on,  en  effet,  à  loca. 
User  Texcitation  électrique  à  chacun  de  ces  filets,  on  constate  qu'ils  ne  metfeof 
en  jeu  que  les  portions  musculaires  dans  lesquelles  ils  se  distribuent.  EaSn 
Tobservation    des    phénomènes  naturels  complète  cette  démonstration,  car 
Duchenne  (de  Boulogne)  a  encore  fait  voir  que,  dans  le  jeu  de  Texpression, 
chacune  des  portions  de  ce  muscle  se  meut  indépendamment  et  représente  les 
émotions  différentes  de  Tâme. 

En  résumé,  il  ressort  des  longues  et  minutieuses  recherches  de  Duchenne  (de 
Boulogne]  :  i"*  que  le  muscle  dit  orbiculaire  des  paupières  est  anatomiquemeni 
et  physiologiquemdnt  composé  de  muscles  indépendants  les  mis  des  autres; 
2*^  que  ces  muscles  peuvent  se  contracter  synergiquement  à  la  manière  d*oo 
sphincter  (nous  avons  noté  avec  quelle  différence),  mais  qu'ordinairement, sinon 
le  plus  souvent,  la  plupart  d'entre  eux  agissent  isolément  surtout,  suivant  les 
besoins  du  langage  expressif;  «^<^  que  le  premier  de  ces  muscles  (moitié nfé- 
Heure  de  Vorbiculaire  extra-palpébral)  abaisse  le  sourcil  et  le  porte  en  dedans; 
4^  que  le  second  (palpéhral  supérieur)  abaisse  la  paupière  supérieure;  5*qwc 
le  troisième  {palpéhral  inférieur)  élève  de  bas  en  haut  et  de  dehors  en  dedans 
la  paupière  inférieure  ;  6"  que  le  quatiicnie  [orbiculaire  extra-palpébral  infé- 
rieur) produit  une  dépression  au-dessous  de  la  paupière  inférieure  ;  ?•  qw  ^^ 
cinquième  (muacle  de  Borner)  est  le  moteur  spécial  des  points  lacrymaui  dont 
il  fait  saillir  les  orifices  de  1  à  2  millimètres,  en  les  plongeant  dans  le  gnu» 
angle  de  l'œil.  A  ces  faisceaux  de  l'orbiculaire,  dont  l'indépendance  fonctionnelle 
ne  souffre  aucune  discussion,  il  faut  ajouter  le  lacrynial  antérieur  dont  racli<» 
complète  celle  du  lacrymal  postérieur. 

Du  rôle  de  Vorbiculaire  dans  lacté  du  clignement.  Les  mouvements  d'oc* 
clusion  et  d'ouverture  des  paupières  sont  soumis  à  la  volonté.  I^  premier  est 
sous  l'influence  du  nerf  facial  ou  de  la  septième  paire  qui  anime  rorbiculaire,  1^ 
second  est  sous  l'influence  du  nerf  moteur  oculaire  commun  ou  de  la  troisiènae 
paire,  qui  anime  le  muscle  élévateur  de  la  paupière  supérieure.  Pendant  l'état  de 
veille,  les  deux  muscles  agissent  tour  à  tour,  sans  que  nous  en  ayons  conscience, 
pour  déterminer  ce  qu'on  appelle  le  clignement.  Dans  le  clignement,  ^^ 
paupières  n'arrivent  qu'exceptionnellement  au  contact. 

Le  clignement  a  pour  but  de  disséminer  à  chaque  instant  les  larmes  au  ix^^^ 
de  l'œil,  de  les  conduire  vers  le  lac  lacrymal  et  d'eiiti'etcnir  la  conjonctive  et  » 
cornée  dans  des  conditions  d'iiumidité  favorable  à  la  vision;  il  sunient  p^ 
action  réflexe  et  sous  l'influence  d'une  sensation  qui  a  son  point  de  départ  dans 
la  conjonctivite  et  la  cornée  (irritation  des  corpuscules  de  Krause,  desfibi** 
nerveuses  cornéennes  libres  d'IIoyer  et  de  Gohnheim,  etc.). 

1^*  Sensation  du  besoin  de  cligner  transmise  au  cerveau  par  le  trijumeau  i 
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•2^  coniraclion  de  l'orbiculaire  sur  lequel  Tencéphale  réagit  à  Taide  du  facial  ; 

5^  contraction   consécutive  de  Télévateur  de  la  paupière  supérieure  qui    se 

raccourcit  sous  Tiiifluence  de  la  cinquième  paire  :  tel  est  le  mode  de  production 

du  clignement.  Le  clignement  est  à  Tœil  ce  que  la  déglutition  est  à  Torcille,  et 

les  deux  mouvements  se  produisent  également  d'une  façon  intermittente  et  très- 
fréquente. 

Cette  théorie  du  clignement  est  vivement  attaquée  par  M.  Sappey  :  «  On  y 
méconnaît,  objecte-t-il,  le  caractère  de  l'action  musculaire,  l'intermittence  de  la 
contraction.  Quel  est  le  muscle  qui  reste  dans  un  état  permanent  de  contraction? 
Aucun.  L'élévateur  de  la  paupière  supérieure  ne  saurait  faire  exception  et  rester 
tendu  depuis  le  moment  du  réveil  jusqu'à  l'heure  du  sommeil.  Il  est  soumis  à 
la  loi  commune.  Il  se  relâche  une  ou  deux  fois  par  minute,  et  le  sphincter  des 
paupières  en  vertu  de  sa  force  tonique  prédominante  ferme  l'ouverture  palpébrale, 
que  les  contractions  renaissantes  de  son  antagoniste  dilatent  de  nouveau  sans 
que  la  durée  de  cette  occlusion  soit  sensible  pour  nous.  » 

Cette  thèse,  ainsi  que  Ta  fort  bien  fait  voir  Duchenne  (de  Boulogne),  est 
contraire  aux  faits.  S'il  était  vrai  que  le  clignement  de  l'œil  fut  dû  à  la  contrac- 
tion et  au  relâchement  intermittents  de  l'élévateur  de  la  paupière  supérieure, 
l'occlusion  de  l'œil  ne  devrait  plus  s'opérer  lorsque  l'élévateur  serait  paralysé. 
Or,  ce  n'est  pas  ce  qui  a  lieu.  La  suppléance  de  l'action  de  l'élévateur  par  celle 
du  frontal  ou  du  droit  supérieurde  l'œil,  invoquée  par  M.  Sappey  pour  expliquer 
la  persistance  du  clignement  après  la  paralysie  de  l'élévateur  de  la  paupière 
supérieure,  est  hypothétique. 

Que  le  relâchement  de  l'élévateur  de  la  paupière  se  produise  spontanément 
par  suite  de  la  fatigue  du  muscle  ou  secDndairement  par  suite  d'une  action 
réflexe,  il  n'existe  pas  moins  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas. 

Si,  l'élévateur  de  la  paupière  supérieure  étant  relâché,  l'occlusion  de  l'œil  était 
la  conséquence  de  la  tonicité  musculaire  de  l'orbiculaire,  les  manifestations  de 
cette  force  tonique  devraient  porter  également  sur  tous  les  faisceaux  du  muscle. 
Les  dernières  recherches  faites  en  Allemagne  et  en  France  contredisent  cette  asser- 
tion. Dans  l'acte  du  clignement,  tout  le  muscle  orbiculaire  n'est  pas  tendu  ;  la 
paupière  inférieure  subit  un  mouvement  spiroïde  que  ne  subit  pas  la  paupière 
supérieure  ;  la  branche  inférieure  du  muscle  de  Duverney  se  raccourcit  indé- 
pendamment de  la  branche  supérieure.  Il  s'agit  donc  là  d'un  mouvement  coor- 
doimé,  préétabli  ou  non,  qui  est  la  conséquence  de  la  contraction  séparée  de 
divers  faisceaux  de  l'orbiculaire  sous  rinfluence  de  l'irritation  de  divers  ûlets 
nerveux  qui  se  rendent  à  chacun  de  ces  faisceaux  qui  entrent  en  jeu.  Nous  insis- 
terons davantage  plus  loin  sur  ce  point  particulier. 

Du  rapprochement  des  paupières  ])€ndant  le  sommeil.  D'après  Bichat,  l'occlu- 
sion de  l'œil  ne  s'opère  pas  de  la  mémo  manière  pendant  la  veille  et  le  sommeil. 
Dans  le  premier  cas  le  rapprochement  des  paupières  est  actif;  dans  le  second 
cas,  il  est  passif.  Si  par  le  mot  actif  on  veut  entendre  que  dans  le  premier  ciis 
l'occlusion  a  lieu  par  suite  de  la  contraction  de  l'orbiculaire  sous  l'induence  de 
la  volonté,  et  par  le  mot  pasaif,  que  l'occlusion  a  lieu,  dans  le  second  cas,  i)ar 
suite  de  la  prédominance  de  la  force  tonique  de  l'orbiculaire  sur  la  fore  toniiiue 
de  l'élévateur  de  la  paupière  supérieure,  les  termes  de  Bichat  sont  l'expression 
de  la  vérité. 

Il  n'est  pas  possible,  en  effet,  d'invoquer  la  contractihté  de  l'orbiculaire  pour 
expliquer  l'occlusion  de  l'œil  pendant  la  nuit.  Dans  le  sommeil,  la  volonté  n'iii- 
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tervienl  plus  pour  maintenir  Torbiculaire  en  ëtat  de  contracliôn  ;  d*autre  pac* 
la  contraclion  musculaire  est  intermittente  et  ne  saurait  persister  du  soir  ^ 
matin. 

La  mise  en  jeu  de  la  tonicité  musculaire, au  contraire,  juge  tout;  quand  d 
muscles  sont  antagonistes,  le  plus  volumineux  a  une  tonicité  supérieure 
vertu  de  laquelle  il  attire  de  son  côté  Torgane  qui  leur  fournit  une  su 
commune  d'insertion.  Les  mouvements  imprimés  à  cet  organe  ont  pour  ILt;^; 
l'équilibre  qui  s'établit  entre  les  deux  forces  opposées.  Le  rapprochement,  du 
voiles  palpébraux  est  en  état  d'équilibre  pour  les  forces  toniques  des  musàb 
qui  président  à  l'occlusion  et  à  la  dilatation  alternatives  de  l'orifice  palpéln/, 
cr  l'orhiculaire  et  Télévateur  de  la  paupière  supérieure  sont  antagonisto. 
Pendant  la  veille,  l'oriâce  palpébral  est  ouvert  parce  que  son  muscle  dilitateor 
est  contracté.  Quand  sonne  l'heure  du  sommeil  ce  dilatateur  se  relâche,  ks 
deux  muscles  antagonistes  tombent  sous  l'influence  de  leurs  forces  toniques 
respectives  et,  la  tonicité  du  sphincter  étant  supérieure  à  celle  du  dilatateur,  les 
paupièies  se  rapprochent.  L'oritice  palpébral  se  ferme  pendant  le  sommeil,  noo 
parce  que  le  sphincter  se  contracte,  mais  parce  que  le  dilatateur  cesse  de  se 
contracter  (Sappey). 

Considérations  sur  les  propriétés  physiologiques  générales  et  la  phyiiobi^ 
patlwlogiqne  de  Vorbiculaire,  H  résulterait  des  observations  de  MM.  Saippef  ' 
et  Dassy  sur  les  cadavres  de  deux  suppliciés  que  l'orhiculaire  des  paupières,  de  i 
même  peut  être  que  la  plupart  des  sphincters,  possède  le  privilège  de  coosener 
plus  longtemps  son  excitabilité  que  les  autres  muscles  de  l'économie.  Gheitni 
des  suppliciés,  il  y  avait  près  de  sept  heures  que  la  décollation  avait  été  efleo 
tuée  ;  tous  les  muscles  de  la  face,  du  tronc  et  des  membres,  étaient  refroidis  etDe 
se  contractaient  plus  sous  l'influence  de  courants  électriques  excessiremeDl 
intenses,  l'orhiculaire  seul  avait  conservé  son  excitabilité  presque  tout  entière 
(BulL  Acad.  des  sciences ,  1880). 

Comme  après  la  cessation  des  battements  du  cœur  la  forc^  de  conlractililéde 
rorbiculaire  momentanément  persistante  n'est  plus  mise  en  jeu  par  la  volonté, 
et  que  la  tonicité  musculaire  est  entièrement  annihilée,  l'ouverture  palpébral* 
reste  béante  après  la  mort.  Une  pieuse  coutume  supplée  à  l'insuffisance  de  h 
nature. 

Eu  raison  de  sa  grande  excitabilité,  le  sphincter  palpébral  est  atteint 
fréquemment  de  contracture  succodaul  à  des  affections  du  globe  oculaire.  Chef 
quelques  malades,  elle  est  portée  à  un  tel  degré,  que  les  bords  des  paupières  se 
roulent  en  dedans,  entraînant  la  déviation  des  cils,  dont  le  contact  irrite  U 
cornce  et  finit  par  l'ulcérer.  Le  seul  moyen  de  remédier  efficacement  i 
cette  affection,  c'est  de  pratiquer  la  section  du  muscle  par  la  méthode  sous- 
c:itanée. 

Toutefois  la  contraclion  est  rarement  aussi  prononcée.  Ordinairement,  dlc 
oblige  feulement  les  malades  à  une  demi-occlusion,  d'où  résulte  peu  à  peu  un 
rétrécissement  de  l'ouverture  palpébrale  par  un  mécanisme  sur  lequel  H 
importe  d'attirer  l'attention.  Les  fibres  de  la  portion  palpébrale  qui,  par  leW 
oe  leur  contraction  incessante,  subissent  un  raccourcissement  permanent, 
soulèvent  les  téguments  et  les  ramènent  insensiblement  par-dessus  la  commis- 
sure externe.  Il  se  forme  donc  là  un  petit  repli  cutané  doublé  de  fibres  muscu- 
laires qui  retient  les  liquides  acres  secrètes  par  les  tissus  enflamnit^  dans 
l'angle  externe  de  l'œil,  d'où  excoriation  d'abord,  puis  ulcération  des  bords 
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ciliaires,  qui  se  soudent  peu  à  peu  et  de  proche  en  proche»  rétrécissant  d'autant 
lu  fente  des  paupières.  Pour  combattre  cette  difformité,  M.  le  professeur 
liichet  pratique  une  petite  autoplastie,  dite  autoplastie  par  bordage,  analogue 
à  celle  imaginée  par  Dieffenbach  contre  certains  rétrécissements  de  Touverture 
buccale.  M.  Hichet  a  publié  en  1851,  dans  ï Union  médicale^  les  résultats  qu*il 
a  obtenus  à  l'aide  de  cette  opération. 

Contrairement  à  toutes  les  donnée?  physiologiques,  on  a  prétendu  que  la 
motilité  de  Torbiculaire  était  supprimée  dans  les  paralysies  superficielles  et 
conservée  dans  les  paralysies  centrales  (Trousseau,  Cazalis).  Hasse  a  démontré 
que  c'était  là  une  erreur.  .Non-seulement  Torbiculaire  peut  être  privé  de  moti- 
lité volontaire  dans  des  paralysies  centrales,  mais  encore  conserver  son  action, 
dans  les  paralysies  superficielles. 

De  forbiculaire  comme  muscle  prolecteur  de  Vœil  et  de  la  vûion.  Le 
sphincter  palpébral  se  contracte  lorsque  le  globe  de  Toeil  est  menacé  par  un 
cor|)s  étranger  ou  lorsqu'une  lumière  trop  intense  frappe  l'iris.  Lorsque  Torbicu- 
lairç  est  paralysé,  les  matières  pulvérulentes  ou  autres  se  déposent  sur  la 
cornée,  ulcèrent  cette  membrane  et  provoquent  la  fonte  purulente  de  l'œil.  Au 
point  de  vue  de  la  vision,  les  fonctions  du  sphincter  palpébral  semblent  complé- 
mentaires de  celles  de  l'orbiculaire  de  l'iris;  il  se  resserre  comme  ce  dernier  sous 
rinfluence  de  sensations  rétiniennes  trop  vives;  il  contribue  ainsi  à  rendre  plus 
nette  l'image  imprimée  sur  la  membrane  profonde  de  Tœil.  Dans  le  but 
d'amoindrir  l'ouverture  pupillaire  et  par  suite  l'étendue  des  cercles  de  diffusion, 
les  myopes  ont  l'habitude  de  cligner  les  paupières,  et  à  la  longue  ce  mouvement 
finit  par  devenir  spasmodique,  involontaire.  Dans  la  conjonctivite,  la  kératite, 
l'iritis  et  toutes  les  maladies  qui  ont  pour  effet  de  rendre  la  rétine  plus 
sensible  à  l'impression  des  rayons  lumineux,  les  paupières  se  rapprochent. 

Influence  de  Vorhicidaire  sur  la  circulation  et  la  pression  intra-oculaire. 
Dans  les  efforts  violents  qui  portent  le  sang  vers  la  tète,  on  ferme  instinctive- 
ment les  yeux  et  on  contracte  avec  force  toutes  les  puissances  musculaires  qui 
leur  sont  annexées.  Il  en  résulte  une  sorte  de  compression  du  globe  de  Tœil  : 
cette  compression  est  destinée  à  éviter  les  trop  grandes  congestions  de  l'organe 
de  la  vision,  qui  est  alors  seri*é  comme  une  éponge. 

Voici  l'opinion  de  Darwin  à  cet  égard  :  «  Quand  les  enfants  crient  fortement, 
dit-il,  l'action  de  crier  modifie  profondément  la  circulation,  le  sang  se  porte  à 
la  tète  et  principalement  vers  les  yeux,  d'où  résulte  une  sensation  désagréable  ; 
on  doit  à  Ch.  Bell  Tobservation  que  dans  ce  cas  les  muscles  qui  entourent  les 
yeux  se  contractent  de  manière  à  les  protéger;  cette  action  est  devenue  par 
l'efTet  de  la  sélection  naturelle  et  de  l'hérédité  une  habitude  instinctive  i  (Darwin, 
Expression  des  sentiments). 

Le  dégorgement  de  l'œil  s*opère  ainsi  :  le  globe  oculaire  est  attiré  en  avant 
par  les  deux  obliques  en  même  temps  qu'il  est  entraîné  en  arrière  par  la 
contraction  des  quatre  muscles  droits  et  surtout  par  celle  de  l'orbiculaire.. 

De  rorbicidaire  comme  agent  de  transport  des  larmes  vers  le  grand 
angle  de  Vœ'd.  Le  liquide  lacrymal  est  conduit  de  l'angle  externe  de  l'œil 
jusqu'aux  points  lacrymaux,  par  l'action  de  deux  forces  physi(jues,  la  pesanteur 
et  la  capillarité^  aidées  de  l'intervention  d'une  force  vitale,  la  contraction  de 
l'orbiculaire. 

On  a  (lit,  et  à  juste  titre,  que  le  clignement  en  quelque  sorte  incessant  des 
paupières  favorisait  la  répartition  des  larmes  sur  la  surface  du  globe,  et  leur 


558  ORBIGULâIRE  DES  PAUPIÈRES. 

acheminement  vers  le  grand  angle  de  l'œil.  Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  ce 
résultat  est  dû,  presque  tout  entier,  à  la  paupière  inférieure.  Ce  voile  membra- 
neux se  trouve  élevé  par  un  mouvement  spiroïde,  en  vertu  duquel  la  commis- 
sure interne  est  attirée  en  haut  beaucoup  plus  que  Texteme;  en  outre,  le  poini 
lacrymal  inférieur  cesse  d*être  vertical,  et  éprouve  un  mouvement  de  traiïsih 
tion  en  dedans  et  en  arrière,  qui  l'applique  exactement  contre  le  globe  oculaire. 
Par  suite  de  ce  mouvement  combiné,  une  ligne  transversale  passant  par  h 
commissure  interne  laisse  la  commissure  externe  sur  un  plan  situé  plus  bas.  Le 
chef  inférieur  du  muscle  de  Ilorner  agit  ainsi  puissamment  dans  l'élcvalion  qae 
subit  la  paupière  inférieure.  Des  plis  cutanés  verticaux  d'autant  plus  apparents 
qu'on  se  rapproche  du  ligament  paipébral  interne  témoignent  de  cette  interven- 
tion du  muscle  de  Ilorner.  C'est  grâce  au  mouvement  spiroïde  de  la  paupière 
inférieure,  mouvement  spiroïde  qui  n'existe  pas  pour  la  paupière  supérieure, 
que  les   larmes   doivent  en  grande    partie    d'être   transportées  vers  le  lac 
lacrymal. 

Influence  de  la  contraction  de  Vorhiculaire  sur  le  passage  des  larmet  à 
lac  lacrymal  dans  le  sac  lacrymal.  Dans  presque  toutes  les  théories  qui  ont 
été  proposées  pour  expliquer  le  passage  des  larmes  du  lac  lacrymal  dans  le  sac 
lacrymal,  on  a  attribué  une  importance  considérable  à  la  contraction  de 
l'orbiculaire. 

I 

Première  théorie.  Elle  repose  sur  la  dilatation  active  des  points  lacrymaux  : 
qui  agiraient  à  la  façon  d'une  bouche  absorbante.  Les  points  lacrymaux  dilatés 
par  suite  du  relâchement  des  fibres  circulaires  dites  orbiculaires  qui  les  brident 
aspireraient  les  larmes  comme  les  bouches  de  véritables  ventouses.  Cette  théorie 
est  insoutenable.  Les  sphincters  musculaires  des  orifices  lacrymaux  sont,  itoos- 
nous  dit,  plus  que  douteux  ;  après  l'incision  des  conduits  et  des  points  lacry- 
maux les  larmes  passent  toujours  dans  le  sac  lacrymal,  et  chez  les  animaui 
(lièvre,  coq,  merle,  ramier,  etc.)  dans  lesquels  les  conduits  et  les  point:? 
lacrymaux  sont  remplacés  par  un  trou  très-large,  l'excrétion  des  larmes uest 
pas  moins  assurée. 

Deuxième  théorie.  On  y  admet  la  propulsion  des  larmes  ])ar  le  musclf 
orbiculaire  agissant  à  l'instar  d'une  vis  à  tergo.  Demtschensco  est  son  principal 
défenseur;  mais,  comme  l'observent  Giraud-Teulon  et  Ravn,cetle  action  muscu- 
laire ne  saurait  être  appliquée  au  mécanisme  de  tous  les  instants.  Lors  du 
clignement  physiologique  des  paupières,  celles-ci,  nous  l'avons  dit  également, 
n'arrivent  qu'exceptionnellement  au  contact,  et  l'on  ne  saurait  concevoir  comment' 
dans  de  telles  conditions,  les  larmes  parviendraient  dans  le  sac  plutôt  que  de 
refluer  au  dehors. 

Troisième  théorie.  Elle  suppose  une  dilatation  active  du  sac  danslequelil 
se  ferait  un  véritable  vide  pneumatique  sous  l'influence  de  la  contraction  de 
l'orbiculaire.  Wcher  a  combattu  cette  théorie,  en  se  fondant  sur  l'expérience 
suivante  :  il  introduit  un  manomètre  très-sensible  dans  l'un  des  conduit 
lacrymaux,  et  invite  le  sujet  à  contracter  son  muscle  orbiculaire,  ou  éleclris* 
alternativement  la  portion  supérieure  et  la  portion  inférieure  de  ce  muscle.  H 
constate  alors  que  le  niveau  de  la  colonne  manométiique  n'éprouve  aucan 
changement,  d'où  il  conclut  que  la  contraction  de  l'orbiculaire  ne  fait  nullemcol 
varier  la  capacité  du  sac.  L'auteur  allemand  va  môme  jusqu'à  dénier  toute 
influence  à  l'orbiculaire  sur  le  cours  des  larmes.  Il  est  vrai  qu'Artl  a  ^'""^ 
quelques  doutes  sur  la  valeur  de  ces  expériences,  mais   toujours   est-il 


ORBIGULE.  539 

la  théorie  de  Taspirotion  par  dilatation  active  du  sac  attend  encore  sa 
démonstration. 

M.  Giraud-Teulon  pense  qu'un  certain  degré  de  dilatation  du  sac  lacrymal 
résulte  du  déplacement  en  avant  du  ligament  palpébral  interne  et  du  redresse- 
ment du  muscle  de  Borner,  au  moment  où  Torbiculaire  se  cx)ntracte;  mais  il 
ajoute  que  cette  action  est  très-limitée,  et  ne  saurait  suffire  pour  expliquer  la 
pénétration  des  larmes  dans  le  sac.  Il  est,  d'ailleurs,  un  fait  d'observation 
journalière  qui,  à  lui  seul,  renverse  la  théorie  du  vide  pneumatique;  dans  le 
cas  de  perforation  directe  des  parois  du  sac,  alors  que  l'air  peut  entrer  et 
sortir  librement  de  ce  réservoir,  un  larmoiement  certain  s'établit  par  l'ouver- 
ture fistuleuse. 

Toutes  ces  théories,  ainsi  également  que  celle  du  siphon  de  J.-L.  Petit, 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  sont  inadmissibles.  La  théorie  de  la  capil- 
larilé  seule  est  plausible,  comme  l'observe  M.  Panas,  qui  a  fort  bien  étudié  celle 
question  (Panas,  Leçons  sur  les  affections  de  l'appareil  lacrymal,  Paris,  4877, 
p.  68).  Il  se  peut  que  la  contraction  du  muscle  orbiculaire  à  chaque  clignement 
des  paupières  entre  pour  quelque  chose  dans  le  refoulement  des  liquides  vers 
le  sac,  mais  cette  action  est  peu  active.  Ce  muscle  intervient  principalement 
pour  appliquer  fortement  les  points  lacrymaux  contre'  le  sac  lacrymal.  Aussi, 
lorsque  le  muscle  orbiculaire  est  paralysé  ou  relâché  (atonie  sénile),  on  observe 
l'éversion  des  points  lacrymaux  et  consécutivement  de  l'épiphora  dû  à  la  non- 
pénétration  des  larmes  dans  le  sac. 

Influence  de  la  contraction  de  rorbiculaire  sur  Vecoulement  des  larmes 
à  travers  le  canal  lacrynuhnasal.  L'action  du  muscle  de  Duverney  doit  être 
invoquée  ici  comme  une  cause  accélératrice  de  Técoulemenl.  Inséré  à  la  crête  de 
i'uQguis,  ce  muscle  contourne,  à  la  manière  d'une  sangle,  le  côté  postéro- 
exteme  du  sac  pour  venir  s'attacher  par  deux  chefs  distincts  autour  des 
conduits  lacrymaux  ;  lorsqu'il  entre  en  contraction,  il  doit  avoir  pour  effet,  selon 
M.  le  professeur  Panas,  de  comprimer  le  sac  de  dehors  en  dedans,  contre  la 
gouttière  de  l'unguis,  et  de  contribuer  à  en  exprimer  le  contenu.  Comme  ce 
dernier  ne  peut  refluer  en  haut,  à  cause  de  la  valvule  de  Homer,  il  se  trouve 
dirigé  naturellement  vers  le  canal  nasal,  d'où  il  s'écoule  dans  le  nez. 

II  faut  reconnaître  pourtant  que  cette  action  musculaire  serait  insunisante  à 
elle  seule  pour  expliquer  la  progression  des  larmes,  et  il  faut  en  dire  autant 
de  la  pesanteur^  qui  est  forcément  contrariée  dans  son  action  par  la  capillarité. 
Aussi  invoque-t-on  une  autre  force  accélératrice,  ïévaporation.     A.  Lb  Dodrlk. 

OBBlCCLAimE  UB  L'CbAthre  (Mdscle).  Appelé  aussi  constricteur  de 
furèthre  (voy.  Drèthee). 

•BBICUI.E.  Sous  le  nom  d'Orbicula,  on  connaît  deux  genres  de  Hollusques- 
Brachiopodes,  établis  l'un  par  Lamark  en  1819,  l'antre  par  Sowerby  en  1850, 
mais  qui  maintenant  ont  disparu  de  la  série  malacologique.  Le  premier  avait 
pour  type  ÏO.  norvegica  Cuv.,  des  mers  du  Nord  de  l'Europe  et  de  la  Médiler- 
ranée,  le  second,  l'O.  utriata  Sow.,  des  côtes  nord-ouest  de  l'Afrique.  Aujour- 
d'hui (voy,  D'ALf  Devision  of  the  Terebeatulidœ,  etc.,  in  Améric.  Joum.  of 
Conch.y  t.  VII,  1871,  p.  72),  l'O.  norvegica  esX  rapportée  au  Crania  anomala 
Mull.,  et  l'O.  *tnata  est  considéré  comme  identique  au  Discina  ^triata  Schum. 

Kd.  Lefèvre. 
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ORRIGNT  (Les  D').     Famille  de  naturalistes  français  célèbres. 

Orbl^nj  (Charles-Marie  Dessalines  D*).     Chirurgien  et  naturaliste,  naqniC 
en  mer  sur  un  navire  faisant  la  traversée  d'Amérique  en  France,  le  2  janvier  1770, 
et  mourut  à  La  Rochelle  le  21  octobre  1856.  11  fit  d*abord  en  qualité  d'aiJe- 
chirurgien  volontaire  deux  campagnes  sur  la  frégate  VAriel  et  le  vaisseau  le 
Réfléchi,  piiis  suivit  la  clinique  des  hôpitiux  de  Brest,  et  servit  comme  aide- 
major  dans  cette  ville,  à  Lorient  et  à  Paimbœuf.  Après  avoir  été  reçu  mÀiecio 
de  l'*  classe,  il  prit  part,  en  Tan  VI  (1798),  à  l'expédition  d'Irlande;  l'année 
suivante  il  inspecta,  avec  le  titre  de  médecin  principal,  les  hôpitaux  des  pri- 
sonniers de  guerre  français  en  Angleterre.  11  se  retira  en  1 799  à  Nantes,  où  il 
exerça  la  médecine  pendant  de  longues  années,  tout  en  consacrant  une  grande 
partie  de  son  temps  à  l'étude  des  sciences  naturelles.  On  connaît  de  lui  : 

I.  Avis  sur  les  qualités  nuisibles  de  la  colchique  'Vavtomfte,  ^anles,  1803,  in-8*.  —  II. 
Notice  sur  un  chêne  gigantesque  observé  à  Montravail^  près  Saintes.  Là  Rochelle,  1S34, 
in-8*.  —  III.  Mémoire  sur  la  géologie  du  département  de  la  Charente' Inférieure,  Li 
Rochelle,  1856,  10-8**.  —  IV.  Histoire  des  parcs  ou  bouchots  à  moules  des  côtes  deVemsr 
dissement  de  La  Rochelle.  La  Rochelle,  1846,  in'8*.  L.  Hv. 

Orbii^oj  (Alcioe  Dessalines  D').  Fils  aîné  du  précédent,  naquit  le  6  sep- 
tembre  1802  à  Couêron  (Loire-lnféricure).  Il  fil  ses  humanités  à  La  Rochelle  et 
montra  dès  son  enfonce  un  goût  marqué  pour  l'histoire  naturelle.  11  n'était  âgé 
que  de  vingt  ans  quand  il  envoya  à  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Paris  son 
premier  Mémoire  qui  traitait  d'un  genre  nouveau  .de  mollusques  gastéropodes. 
Il  présenta,  en  1825,  à  l'Académie  des  sciences,  une  monogi*aphie  considérable 
sur  les  foraminifères  et  leur  classification,  dans  laquelle  étaient  décrits  les  prin- 
cipaux animaux  fossiles  de  cet  ordre  qu'on  rencontre  dans  les  terrains  des  envi- 
rons de  Paris.  Ce  travail  a  été  hautement  apprécié  par  Geoffroy  Saint-llilaire  et 
Latreille.  «  L'ordre  des  fora  mini  fèrcs,  disaient  ces  savants,  est  une  création  de 
M.  D'Orbigny  ;  il  a  jeté  une  vive  lumière  sur  l'une  des  parties  les  plus  téné- 
breuses de  la  zoologie.  »  En  1826,  l'administration  du  Muséum  le  chargea  d'une 
mission  scientifique  dans  l'Amérique  du  Sud.  Pendant  huit  années,  il  expion 
les  provinces  du  Brésil,  l'Uruguay,  la  République  Argentine,  la  Patagonic,  le 
Chili,  la  Bolivie  et  le  Pérou,  parcourant  le  Continent  américain  sur  une  distance 
de  775  lieues  du  nord  au  sud  et  de  900  lieues  de  l'est  à  l'ouest.  Riche  d  obser«* 
lions,  de  documents  et  de  collections,  il  revint  en  France  en  i854,  obtint  k 
grand  prix  annuel  de  la  Société  de  géographie  et  fut  chargé  parle  gouvcrneflient 
de  publier  une  relation  détaillée  de  ses  découvertes  scientifiques.  «  Cet  impo^ 
tant  ouvrage  (Voyage  dam  V Amérique  méridionale),  qui  exigea  de  lui  treize 
années  d'un  travail  assidu,  présente  dans  un  cadre  presque  encyclopédique  une 
des  nionograpiiies  les  plus  considérables  qui  aient  paru  d'aucune  région  de  la 
terre;  l'auteur  y  aborde  les  plus  intéressantes  questions  d'histoire,  d'archéologie, 
de  géologie,  de  géogra])hie,  de  zoologie,  de  botanique,  et  il  fait  preuve  d'u» 
savoir  aussi  profond  que  varié.  En  1840,  D'Orbigny  commença  la  publicalio» 
d'un  recueil  encore  plus  considérable  et  qui  est  son  plus  beau  titre  scientifique, 
nous  voulons  parler  delà  Paléontologie  française,..  Pour  encourager  celle  pi* 
blication,  purement  française,  la  Société  géologique  de  Londres  décerna  deoi 
fois  à  l'auteur  les  fonds  de  Wollaston...  11  était  parvenu  à  former  une  colleclion 
d'environ  cent  mille  pièces,  acquise  en  1858  par  le  gouvernement  au  prix  ^ 
55000  francs.  L'importance  qu'avait  acquise  dans  les  dernières  années  Véini^ 
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des  coi-ps  organisés  fossiles  ayant  justifié  la  création  d'une  chaire  nouvelle  au 
Jardin  des  plantes,  Alcide  D*Orbigny  fut  désigné,  par  décret  du  6  juillet  i855, 
pour  inaugurer  renseignement  d*une  science  à  laquelle  il  avait  consacré  tant 
de  veilles  et  de  travaux  »  (Biogr.  Didot).  D'Orbigny  était  membre  de  la  Société 
géologique  qu'il  présida  plusieurs  fois  et  membre  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes.  11  mourut  à  Pierrefitte,  près  de  Saint-Denis,  le  30  juin  1857.  Nous 
nous  bonierons  à  citer  de  lui  : 

I.  Tableau  méthodique  de  la  claste  des  céphalopodes.  In  ÀnnaL  des  se.  nat.,  janv. 
1826.  —  II.  Voyage  dans  V Amérique  méridionale.  Paris,  1854-1847,  9  vol.  in-4%  500  pi. 
col.;  les  sections  les  plus  importantes  de  cet  ouvrage  comprennent  :  Vhomme  américain 
(in-4*«  ou  2  vol.  in-8<*),  les  Oiseaux,  les  Insectes  (plus  de  4000  espèces),  les  Mollusques,  la 
Paléontologie,  la  Géologie  et  la  Partie  historique  (3  vol.  in-4*).  — III.  Galerie  ornilhologique 
des  Oiseaux  d^ Europe.  Paris,  1830-38,  in-4%  pi.  col.  —  IV.  Mémoire  sur  la  distribution 
géographique  des  Oiseaux,  Passereaux,  lu  à  TAcad.  des  se.  en  1837  et  trad.  en  angl.  et  en 
allemand.  —  V.  Monographie  des  Céphalopodes  cryptodibranches.V^h,  1839-18  i8,  in-4*,  pi. 
col.  —  VI.  Histoire  générale  et  particulière  des  Crinoïdes  vivants  et  fossiles.  Paris,  1840, 
gr.  in-8%  pi.  —  VII.  Paléontologie  française.  Paris»  1840-1854,  14  vol.  in-8«  avec  1430  pi. 
(inachexé).  —  VIII.  Mollusque$  vivants  et  fossiles.  Paris,  18i5,t.  I,  in-8*,  pi.  col.  —  IX. 
Foraminifères  fossiles  du  bassin  de  Vienne  eu  Autriche.  Paris,  1816,  in-4*,  pi.  — X.  Cours 
élémentaire  de  paléontologie.  Paris,  1 S 49-1 852,  3  vol.  in-18,  fig.  —  XI.  Prodrome  de 
paléontologie  strati graphique  universelle  des  animaux,  mollusques  et  rayonnes.  Paris, 
1850,  3  vol.  in-18,  pi.  —  XII.  Recherches  zoologiques  sur  la  marche  successive  de  ranima- 
lisalion  à  la  surface  du  globe.  In  Mém.  de  lAcad.  des  sciences,  1850.  —  XIII.  Voyage  dans 
les  deux  Amériques,  publ.  sous  la  direct.  d'Alcide  d'Orbigny.  Paris,  1867,  gr.  in-8%  fig., 
cartes.  —  XIV.  A  participé  à  VHistoire  de  Cuba  de  Ramon  de  la  Sagra  et  publié  un  grand 
nombre  d'arlicles  dans  Magasin  de  %oologie,  Bnllet.  de  la  Soc.  de  géologie.  Annal,  des  se. 
naturelles,  Jouvn.  de  conchyliologie.  Dictionnaire  universel  iC histoire  naturelle  (dirigé 
par  son  frère) .  L.  Hii . 

Orbiffiiy  (Charles  Db&salines  D*).  Frère  du  précédent,  naquit  à  Couëron  le 
2  décembre  1806.  11  fit  ses  preniièrci  études  à  La  Rocbelle,  puis  vint  à  Paris 
suivre  les  cours  delà  Faculté  de  médecine  et  devint  secrétaire  de  l'ingénieur  Bro* 
chant  de  Villicrs.  Il  obtint  en  1852  une  médaille  décernée  par  la  ville  de  Paris 
pour  le  dévouement  qu'il  avait  montré  pendant  Tépidémie  de  choléra.  A  partir 
de  cette  époque,  il  se  voua  spécialement  à  Tétude  des  sciences  naturelles,  et  fut 
attaché  en  1835  au  Muséum  d'histoire  naturelle  en  qualité  d*aide  de  CorJier, 
professeur  de  géologie.  D'Orbigny  fut  par  la  suite  nommé  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  etfut  décoré  eu  185i  de  la  légion  d  honneur  ;  il  avait  été  honoré 
en  outre  de  plusieurs  distinctions  étrangères.  11  mourut  le  15  février  1876, 
laissant  : 

• 

I.  Tableau  synoptique  du  règne  végétal  appliquée  la  médecine.  Paris,  1854, 1835,  in-8*.  — 
II.  Description  géologique  des  environs  de  Paris.  Paris,  1X38,  in-8*.  —  111.  Dictionnaire 
universel  d'histoire  naturelle.  Paris,  1839-1849;  24  vol.  in-8*,  pi.,  qu'il  dirigea  avec  la 
collaboration  de  trente  membres  de  Tlnstitut  et  entre  autres  Arago,  Becquerel,  Drongniarl, 
Cordier,  Dtcaisne,  Delafosse,  Dumas,  Milne-Edwards,  de  Jussieu,  etc.  —  IV.  Keepsake  des 
mammifères.  Paris,  1842,  gr.  in-8*,  pi.  —  V.  Dictionnaire  abrégé  d'histoire  naturelle. 
Paris,  184i,  2  vol.  in-8*  (avec  de  Wegmann).  —  VI.  Tableau  général  des  terrains  et  des 
principales  couches  qui  conitituent  le  sol  parisien.  Pari*,  1849.  —  VII.  Géologie  appliquée 
aux  arts  et  à  l'agriculture.  Paris,  1851,  in-8*,  pi.  (avec  Gente).  —  VIII.  Manuel  de  géologie. 
Paris,  1852,  in-18.  — IX.  Description  des  roches  composant  l'écorce  terrestre,  elc  Paris, 
1868,  in-8».  —  X.  Articles  dans  Bullet.  de  la  Soc.  géolog.  Diction,  d'hisl.  nalur.  de  Gurrin- 
Menneville,  Mém.  du  Muséum  d'hist.  nat.,  Diction,  de  la  conversation,  Encyclop.  du 
A/A*  siècle,  etc.  L.  Un. 

ORBITAIRE  (Artère).     Voy.  Ophthalmique  (Artère). 

ORBiT.%iRES  (Nerfs)      Un  des  deux  rameaux  du  nerf  oplithahniquc,  qui 
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sort  de  Torbite  par  le  trou  sus-orbilaire  :  c'est  le  frontal  externe;  l'autre  en 
sort  près  de  la  poulie  du  grand  oblique  :  c  est  le  frontal  interne^  tous  deux 
constituant  les  nerfs  sus-orbitaires  [voy.  Ophthalhiqur  [Nbrf]).  D'uu  autre 
côté,  le  nerf  maxillaire  supérieur,  après  avoir  traversé  le  canal  sous-orbitaire» 
s*épanouit  dans-  la  fosse  canine  en  formant  l'ensemble  des  nerfs  90UM>rbitaire$ 
(voy.  Maxillaire  supérieur  [Nerf]).  D. 

ORBITE.    Anglais  :  Jockel,  orbit.  Italien  et  espagnol  :  orbita.  Allemand  : 
(fugenhôhle. 

g  I.  A.NATOMiK.  Placées  entre  le  squelettte  du  crâne  et  celui  de  la  face,  les 
deux  cavités  orbitaires  frappent  immédiatement  par  leurs  énormes  dimensioDS. 
Comparées  au  volume  de  l'œil  humain  qu'elles  sont  destinées  à  loger,  elles 
sont  en  effet,  sur  une  tête  dépouillée  de  ses  parties  molles,  hors  de  toute  pro- 
portion avec  l'organe  visuel.  C'est  qu'aussi,  avec  le  globe  oculaire,  doivent  t 
trouver  place  une  partie  de  ses  annexes  :  muscles,  nerfs,  vaisseaux  nourriciers 
et  coussinet  graisseux. 

Au  point  de  vue  topographique,  l'orbite  occupe  la  partie  supérieure  de  la 
face.  Recouverte  par  la  fosse  cérébrale  antérieure  et  le  sinus  frontal,  elle  confine 
en  dehors  à  la  fosse  temporale,  on  dedans  à  la  cavité  nasale,  et  n'est  séparée 
que  par  une  lame  osseuse  assez  mince  du  sinus  maxillaire  placé  immédiatement 
au-dessous  d'elle. 

Winslow  et  Camper  sont,  au  dire  de  Zinn,  les  premiers  anatoroistes  fi 
aient  donné  de  l'orbite  une  description  aussi  complète  que  précise. 

Forme.  L'orbite  osseuse  figure  assez  bien  une  pyramide  quadrangulaife 
dont  la  base  est  située  en  avant  et  un  peu  en.  dehors,  le  sommet  en  arrière  et 
en  dedans.  Ainsi  que  le  remarque  fort  justement  Tillaux,  cette  comparaison 
n*est  pas  précisément  exacte.  La  base  de  la  pyramide  orbitaire  au  sens  anato- 
inique  du  mot,  c'est-à-dire  l'ouverture  extérieure  de  l'orbite  osseuse,  n'e^tpis 
en  c(Tct  la  partie  la  plus  large  de  la  loge.  Les  lûmes  osseuses,  qui  en  forment 
les  (jiiatre  faces,  s'élargissent  progressivement  à  partir  du  sommet  de  la  cavité 
et  divergent  dans  les  cinq  sixièmes  postérieurs  ;  mais  à  ce  moment  elles  se 
courbent  légèrement,  se  rétrécissent  et  convergent  pour  se  terminer  au  rebord 
orbitaire.  Cette  disposition,  disons-le,  n'est  pas  également  accentuée  pour  toutes 
les  parois.  Très-prononcée  pour  la  voûte  orbitaire  ainsi  que  pour  le  plancher  de 
l'oibile,  elle  est  déjà  bien  moins  nette  pour  la  face  externe,  et  disparaît  absoln- 
uienl  pour  la  paroi  nasale.  En  somme,  c'est  à  i  centimètre  environ  en  arrière d« 
son  ouverture  extérieure  que  correspond  la  partie  la  plus  large  de  la  cavité  orbitaire. 

De  l'inclinaison  latérale  de  la  pyramide  résulte  forcément  l'obliquité  de  son 
axe  antéro-posléricnr;  comme  elle,  il  est  dirigé  d'avant  en  arrière  et  dedebois 
en  dedans.  Chez  l'homme  adulte,  les  axes  orbitaires  prolongés  se  croiseraient  l 
peu  près  au  niveau  de  l'occipital,  suivant  Sappcy  à  la  protubérance  oa'ipitak 
interne.  Les  dimensions  de  l'orbite,  l'inclinaison  variable  de  son  axe  autéro- 
postérieur,  les  variétés  de  forme  qu'elle  présente  suivant  les  races,  les  âges,  l«s 
sexes,  ont  été  de  la  part  des  anatomistes  l'objet  d'études  spéciales.  Nous  ) 
reviendrons  tout  à  l'heure. 

En  raison  de  sa  forme  pyramidale  qnadrangulaire,  la  loge  orbitaire  osseust 
présente  quatre  faces  ou  parois,  (|uatrc  angles,  une  base  et  un  sommet. 

i''  Paroi  supérieure.     Dite  souvent  voûte  de  l'orbite,  elle  est   de  form»^ 
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Iriâiigiilâire,  pres((ue  horizontale  dans  ses  deux  tiers  postérieurs,  assez  fortement 
concave  dans  sa  partie  antérieure  et  surtout  du  côté  externe,  où  elle  se  creuse 
en  fossette  pour  loger  la  glande  lacrymale.  En  dedans  elle  présente  une  petite 
dépression  aux  bords  de  laquelle  s'attache  la  poulie  de  réflexion  du  muscle 
grand  oblique.  Le  frontal  en  avant,  la  petite  aile  du  sphénoïde  en  arrière, 
constituent  cette  lame  osseuse,  mince,  transparente,  fragile  dans  ses  deux  tiers 
postérieurs,  mais  dont  Tépaisseur  et  la  solidité  sont  bien  plus  considérables  à 
mesure  qu  on  se  rapproche  de  Tarcnde  orbitaire  supérieure.  En  arrière  de  la 
suture  fronto-sphénoïdale  se  trouve  Torifice  orbitaire  du  canal  optique  et  plus 
bas  une  dépression  très-irrégulièrc  où  s'insère  le  tendon  de  Zinn.  En  haut,  la 
voûte  de  lorbite  correspond  à  la  fosse  cérébrale  antérieure  et  tout  à  fait  en 
avant  au  sinus  frontal.  En  bas,  elle  est  en  rapport  médiat  avec  le  muscle  éléva- 
teur de  lu  paupière  supérieure. 

2^  Paroi  inférieure  ou  plancher  de  forbite.  Triangulaire  comme  la  pré- 
cédente, elle  remonte  un  peu  du  côté  du  nez  (Wecker),  et  présente  au  con- 
traire un  plan  incliné  en  dehors  et  en  bas  dans  sa  partie  temporale.  Trois  os, 
le  palatin  en  arrière,  le  malaire  en  avant  et  en  dehors,  le  maxillaire  supérieur 
()0ur  la  plus-  grande  partie,  concourent  à  sa  formation.  En  dehors  des  sutures 
([ui  naissent  de  la  jonction  de  ces  trois  os,  le  plancher  de  Torbite  n'oflre  de 
I  emanjuable  que  la  gouttière  et  le  canal  destinés  à  loger  le  nerf  sous-orbitaire. 
On  sait  que  recouvert  en  avant  par  une  lamelle  osseuse,  assez  mince  pour  le 
laisser  voir  par  transparence  à  quelques  millimètres  en  arrière  du  bord  inférieur 
tie  lorbite,  ce  tronc  nerveux  ne  tarde  pas  à  perdre  cette  protection  si  légère,  et 
n'est  plus  séparé  du  contenu  de  la  loge  orbitaire  que  par  une  membrane 
iibreuse.  Au  reste,  la  paroi  entière  n'offre  que  peu  d'épaisseur  et  de  solidité.  Elle 
se  laisse  aisément  traverser  par  la  pointe  d'un  fort  bistouri.  Au-dessous  d'elle 
est  l'autre  d'Higlunore,  vaste  cavité  creusée  dans  le  maxillaire  supérieur. 

»>  Paroi  externe.  Formée  en  arrière  par  le  sphénoïde,  en  avant  par  le 
inalaire  et  le  frontal,  elle  répond  à  la  fosse  temporale.  Assez  profondément 
excavéc  vers  la  tempe  dans  sa  partie  antérieure,  elle  est  à  la  fois  la  plus  courte, 
la  plus  Insistante  et  la  plus  oblique  de  toutes  les  parois  de  la  loge  orbitaire.  Son 
inclinaison  en  avant  et  en  dehors  est  très-fortement  prononcée. 

4*"  Paroi  interne.  A  l'opposé  de  la  précédente,  la  paroi  nasale  est  la  plus 
longue,  la  plus  mince  et  la  plus  voisine  du  plan  vertical.  Dans  sa  partie  posté- 
rieure elle  offre  une  légère  voussure  du  côté  externe.  En  avant,  au  contraire, 
elle  se  déjette  vers  le  nez  pour  constituer  la  rainure  lacrymale.  Quatre  os  :  le 
s))lit'noïde,  l'ethmoïde,  l'unguis,  le  maxillaire  supérieur  par  son  apophyse  mon- 
tante, s'unissent  pour  la  former.  On  connaît  la  minceur  de  ces  lamelles  osseuses, 
et  la  facilité  avec  laquelle  elles  se  brisent  sous  la  plus  légère  pression.  Rien  de 
plus  aisé  que  de  pénétrer  dans  la  cavité  des  fosses  nasales  au  travers  de  celte 
pjiroi  transjarente. 

Au  point  d'union  de  ces  quatre  faces  de  l'orbite  corres [tondent  autant 
d'angles,  dont  l'étude  offre  une  certaine  importance  pour  l'anatomiste  comme 
pour  le  chirurgien.  Suivant  la  juste  observation  de  Tillaux,  désigner  les  parois 
»]<•  la  cavité  orbitaire  par  le  nom  des  régions  avec  lesquelles  elles  sont  en  rapport 
immédiat,  par  les  termes  respectifs  de  crânienne,  maxillaire^  temporale  et 
nasale,  aurait  du  moins  l'avantage  de  rappeler  immédiatement  à  l'esprit  leur 
principale  relation. 

5"  Anyle  supérieur  externe.     Formé  par  l'union  du  frontal  avec  le  sphénoïde 
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ptérygo-maxillaire  et  contournant  l*os  de  la  pommette.  Sur  je  squelette,  eu  effet, 
nulle  manœuvre  n*est  plus  aisée,  et  le  passage  d*une  scie  à  chaîne  semble  un 
véritable  jeu.  Mais  sur  le  vivant  les  conditions  sont  bien  différentes.  La  présence 
des  ]»artics  molles  de  la  joue  rejette  plus  en  arrière  Textrémité  antérieure  de  la 
t'ente,  premier  obstacle.  Le  globe  de  Tœil  et  les  parties  molles  de  Torbitc  doi- 
vent être  refoulées  en  haut  et  en  dedans  et  soigneusement  ménagés,  nouvelle 
gêne  pour  la  manœuvre,  fclnûn,  non-seulement  la  fente  sphéno-maxillaire  est 
rétrécie  par  le  périoste  et  la  lame  fibreuse  qui  la  ferme,  elle  est  plus  souvent 
encore  absolument  modiûée  dans  sa  position  et  sa  largeur  par  Taction  du  néo- 
plasme qui  nécessite  la  résection  du  maxillaire  su{)érieur.  Il  serait  donc  impru- 
dent de  ne  tenir  compte  que  des  dispositions  anatomiques  normales,  pour 
établir  des  procédés  d'opération. 

9^  Sommet.  Le  sommet  de  la  pyramide  orbitaire  ne  répond  pas  à  lorifice 
antérieur  du  canal  optique,  ainsi  qu'on  le  dit  très-souvent,  mais  bien  à  la 
partie  la  plus  large  de  la  fente  sphénoidale. 

iO'^  Base.  L'ouverture  extérieure  de  l'orbite  est  formée  par  la  réunion  à 
angles  plus  ou  moins  ouverts  de  la  partie  terminale  antérieure  des  quatre  faces 
que  nous  avons  décrites.  Elle  n'est  donc  pas  régulièrement  circulaire,  quoique 
les  angles  de  jonction  des  parois  s'arrondissent  tous  pour  foitner  le  rebord 
orbitaire.  Une  grande  épaisseur,  une  résistance  et  une  solidité  considérables, 
tels  sont  les  caractères  distinctifs  de  cette  partie  de  la  loge  osseuse,  comparés  à 
la  minceur  et  à  la  fragilité  de  la  cavité  proprement  dite.  Une  coupe  perpendi- 
culaire montre  que  le  rebord  de  l'orbite  présente,  sauf  à  la  partie  supérieure 
interne,  une  base  large  et  un  bord  libre  plus  ou  moins  tranchant,  véritable 
sourcil  osseux.  Nous  ne  dirons  rien  des  sutures  que  l'on  y  observe,  elles  n'ont 
aucun  intérêt.  Le  rebord  orbitaire  supérieur,  fortement  saillant  en  avant,  est 
creusé  vers  son  tiers  interne  d'un  trou  complet  ou  ù'une  simple  échancrurc  pour 
le  passage  du  nerf  et  de  l'artère  sus-orbitaires.  Cette  dépression  est  d'habitude 
très-facilement  appréciable  au  touclier,  même  sur  le  vivant.  Au  tiers  interne  du 
rebord  inférieur  correspond  l'ouverture  extérieure  du  canal  sous-orbitaire, 
destiné  au  nerf  et  à  l'artère  du  même  nom. 

L'ouverture  extérieure  de  la  cavité  orbitaire,  en  raison  de  la  saillie  en  avant 
de  Tarcade  sourcilière,  de  la  plus  grande  longueur  delà  paroi  nasale  et  du  retrait 
correspondant  des  bords  inférieur  et  externe,  n'est  pas  dirigée  directement  en 
avant  et  n'occupe  pas  un  plan  vertical.  Elle  regarde  en  dehors  assez  fortement, 
et  légèrement  en  bas.  De  cette  coupe  oblique  résulte  que  l'œil  est  à  découvert 
en  dehors.  Son  diamètre  transversal  chez  l'adulte,  l'emporte  toujours  un  peu 
sur  le  diamètre  vertical.  Chez  l'enfant  l'orbite  est  plus  aplatie,  la  section  à  peu 
près  ovalaire,  à  grand  axe  horizontal  ou  légèrement  obli({ue.  L'etlunoïde  est 
large,  \)eu  élevé,  et  le  plancher  de  l'orbite  repose  presque  immédiatement  sur  le 
bord  alvéolaire  supérieur.  La  disposition  des  dents  chez  le  vieillard  donne  à  la 
cavité  orbitaire  une  disposition  qui  se  rapproche  de  celle  qu'elle  présente  dans 
les  premières  années.  Sappey  admet  chez  l'adulte  une  prédominance  du  diamètre 
vertical.  Le  fait  nous  a  semblé  tout  à  fait  exceptionnel. 

En  somme,  par  suite  du  moindre  développement  comparatif  des  parois  interne 
et  externe,  les  faces  maxillaire  et  frontale,  plus  rapprochées,  donnent  h  la  base 
de  Torbite  chez  le  fœtus  et  l'enfant  la  forme  d'un  rectangle  allongé  transversa- 
lenienl  et  dont  les  angles  sont  plus  ou  moins  arrondis.  Naturellement  les  cavités 
<oiii  moins  profondes,  et  la  longueur  de  leur  axe  égale  à  ))eine  les  dimensions 
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du  diamètre  transverse.  Mais  la  profondeur  des  loges  n'est  inférieure  que  de 
quelques  millimètres  au  plus  à  celle  qu*oflrent  les  sujets  adultes.  Les  fentes 
sphénoïdale  et  sphéno-maxillaire,  les  trous  optiques  également,  sont  plus  larges 
que  dans  Tàge  mûr.  Le  canal  nasal  et  la  gouttière  lacrymale  sont  au  contraire 
remarquables  par  leurs  faibles  dimensions.  Avec  la  puberté  les  choses  changent 
complètement  de  face.  Pendant  que  les  voies  lacrymales  osseuses  grandissent  et 
se  développent,  que  les  parois  latérales  s'élèvent,  que  les  orbites  s'allongent 
légèrement,  les  faces  supérieure  et  inférieure  cessent  de  s'accroître,  et  la  faite 
sphéno-maxillaire  se  rétrécit  beaucoup. 

DiMENSioifs  DE  L*ORBrrE.  Ccttc  qucstiou  aussi  intéressante  au  point  de  vue 
de  l'anthropologie  humaine  que  de  la  chirurgie  a  surtout  occunë  les  qphtiuloio- 
légistes.  Arlt,  Zehender,  Richet,  Geissier,  Wecker,  et  plus  récemment  Topinard, 
Gayat,  Emmert,  se  sont  efforcés  de  déterminer  avec  précision  les  dimensioBide 
l'orbite  osseuse.  Malgaigne  (i859)  admet  pour  le  diamètre  transversal  de  h  lise 
56  à  40  millimètres,  pour  le  diamètre  vertical  33  à  36  millimètres,  et  presque 
constamment  3  à  4  millimètres  de  moins  que  le  précédent.  Ces  données  soDt 
empruntées  aux  résultats  obtenus  par  Vésigné,  sur  une  centaine  de  tètes.  Biehet 
(i873)  donne  à  Taxe  antéro-postérieur  de  l'orbite  une  longueur  de  45  à  50  el 
jusqu'à  54  millimètres.  Les  moyennes  obtenues  par  Wecker  sont  plus  faifalv. 
Ches  riiomme,  largeur  à  la  base  40'"">,5  ;  hauteur  35<"'^,5 — profondeur  du  «otR 
de  l'ouverture  extéiîeure  au  trou  optique,  43  millimètres.  Écartementdesbofà 
internes,  S2  millimètres.  Angle  des  axes,  42  degrés.  Les  dimensions  réelles  cba 
la  femme  sont  de  2  à  3  millimètres  en  moins  dans  tous  les  diamètres,  mais 
relativement  au  volume  du  crâne  les  cavités  orbitaires  sont  plus  grandes  (pe 
chez  riiomme.  i 

L'écart  entre  les  chiffres  donnés  par  les  divers  auteurs  s'explique  aisément  | 
|)ar  la  différence  des  points  de  repère  adoptés.  Fixer  d'abord  ces  repères  est  de 
première  nécessité.  Si  Ton  admet  avec  Gruvelhicr  que  le  sommet  de  la  pyramide 
correspond  au  trou  optique,  los  axes  orbitaires  viennent  se  croiser  à  la  sdle 
turcique.  Place-t-on  au  contraire,  avec  Sappey,  Richet,  Paulet,  Tillaox,  le 
sommet  de  la  logo  à  la  partie  la  plus  large  de  la  fente  sphénoïdale,  les  deux 
axes  prolongés  se  coupent  près  de  la  protubérance  occipitale  interne. 

En  somme  (Gayat),  los  quatre  repères  adoptés  sont  :  i«  le  trou  optique;  ?  U 
partie  la  plus  lai^ge  de  la  fente  sphénoïdale:  3**  la  partie  la  plus  large  de  U lente 
sphéno-maxillaire;  4^  la  partie  la  plus  étroite  de  la  fente  sphénoïdale.  Alors  qu'il 
s'agit  de  millimètres  et  même  de  mesures  plus  minimes  encore,  des  repères 
aussi  vagues  n*offrent  aucune  sécurité.  Même  le  trou  optique  se  déplace  a^ 
l'âge,  et  la  direction  oblique  de  son  bord  orbitaire  peut  faire  varier  les  chiffres, 
suivant  le  côté  de  Torifice  pris  pour  point  de  départ  des  mensurations. 

En  avant,  les  repères  fournis  f»ar  les  quatre  angles  de  l'ouverture  orbitaire  et 
par  le  milieu  des  bords  de  la  base  ne  sont  pas  plus  précis,  car  ces  angles  sont 
tous  plus  ou  moins  arrondis,  principalement  le  supérieur  externe.  Gavât  comme 
point  géométrique  et  sommet  de  la  pyramide  choisit  la  lame  osseuse  coDStituaot 
la  paroi  externe  du  trou  optique.  Unissant  lu  grande  aile  du  sphénoïde  à  Is 
petite  aile  du  même  os,  cette  lame  sépare  le  trou  optique  de  la  partie  la  plus 
large  de  la  fente  sphénoïdale.  Inclinée  en  avant  et  en  dehors,  comme  le  piiu 
du  rebord  orbitaire  antérieur,  très-souvent  épaisse  de  1  à  2  millimètres,  elle 
ost  suffisammeûl  large  pour  qu'on  puisse  appliquer  en  son  milieu  rexlrémité 
oifilée  de  la  tige  métrique.  Chez  les  adultes,  en  raison  du  bord  tranchant  dr 
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celte  lame  osseuse,  il  est  prëfërablc  de  se  servir  d*un  mensurateur  à  extrémité 
bifurquée. 

Les  repères  acceptés  par  Gayat  sur  les  bords  de  Fouverture  orbitaire  sont  : 
\  •  le  tubercule  ou  l*épine  qui  limite  la  lèvre  interne  de  la  gouttière  osseuse  di 
grand  oblique;  2^  la  ligne  de  suture  de  l'apophyse  orbitaire  externe  et  de  Tos 
malaire  ;  3*  la  suture  du  malaire  et  du  maxillaire  supérieur  ;  i^  la  crête  lacry- 
male antérieure  ou  la  lèvre  tranchante  de  Tunguis.  L'erreur  qui  pourrait  résulter 
de  Texistence  d'une  suture  continuant  la  gouttière  du  nerf  sous-orbitaire  sera 
facilement  évitée.  Elle  est  rare  chez  les  vieillards,  et  ses  rapports  directs  avec 
le  trou  ou  la  fente  sou»-orbitaire  permettent  de  la  reconnaître.  Le  premier 
repère  n'est  ni  constant,  ni  uniformément  appréciable.  Le  second  et  le  troisième 
sont  constants,  faciles  à  trouver,  et  la  minceur  du  rebord  orbitaire  à  leur  niveau 
rend  les  mesures  très-précises.  Le  dernier  est  de  tous  le  plus  favorable. 

La  tige  métrique  pointue  ou  bifurquée  à  son  extrémité  postérieure  est  appuyée 
sur  la  lame  osseuse  du  sommet,  et  par  un  simple  pivotement^  elle  est  successi- 
vement mise  en  contact  avec  les  repères  adoptés  sur  Touverture  extérieure.  Ce 
contact  ne  peut  être  obtenu  pour  la  crête  de  Tunguis,  en  raison  de  la  convexité 
externe  de  la  paroi  nasale,  mais  on  obtient  cependant  une  approximation  suffisante. 
D'habitude  l'ouverture  extérieure  de  l'orbite  est  comparée  à  un  rectangle  allongé 
dans  le  sens  transversal.  D'après  Gayat,  la  forme  la  plus  fréquente  dans  notre 
pays  est  celle  d'une  ellipse  inclinée  en  bas  et  en  dehors,  direction  de  son  grand 
axe.  Quant  aux  deux  petits  axes  de  l'ellipse,  leur  situation  est  des  plus  variables. 
Mais,  en  somme,  on  obtient  assez  exactement  la  surface  de  la  base  de  la  pyramide 
en  faisant  le  produit  du  côté  long  du  rectangle  par  la  perpendiculaire  menée  du 
troisième  repère  (suture  jugo-maxillaire),  sur  un  point  du  rebord  supérieur 
externe  de  l'orbite.  Le  grand  côté  partant  de  la  lèvre  ou  du  tubercule  inférieur 
de  la  gouttière  du  grand  oblique  s'arrêterait  sur  le  rebord  malaire  au  niveau 
du  plus  grand  des  trous  malaires. 

Vorbitomètre  de  Gayat  se  compose  :  1**  d'une  tige  ronde  d'acier,  terminée 
d'un  côté  par  une  pointe,  de  l'autre  par  une  fourche  ou  par  une  encoche.  De  la 
pointe  part  une  graduation  en  millimètres,  dans  une  longueur  de  55  millimètres. 
Du  sommet  de  la  courbe  de  la  fourche  part  la  même  graduation;  2<^  d'une  tige 
analogue,  moins  longue,  soudée  à  un  bouton  central  qui  porte  une  ris  d'arrêt, 
et  graduée  en  millimètres,  à  droite  et  à  gauche,  à  partir  de  son  milieu,  dans 
une  longueur  de  25  millimètres.  Le  bouton  d'arrêt  de  la  petite  tige  porte  le 
zéro  initial.  11  est  perforé  par  un  canal  central  où  s'engage  la  première  tige,  de 
façon  que  les  deux  règles  restent  toujours  exactement  perpendiculaires. 

La  pointe  ou  la  fourche  étant  fixées  sur  le  sommet  de  la  pyramide,  les  distances 
aux  points  de  repère  extérieurs  sont  relevées  à  l'aide  de  la  petite  tige  et  de  la 
vis  d'arrêt.  Pour  les  mesures  de  la  base,  une  des  extrémités  de  la  grande  tige 
est  appliquée  aux  points  et  suivant  la  direction  indiquée  pour  le  grand  côté  du 
rectangle  (direction  de  la  fente  palpébrale)  ;  j'applique  également,  ajoute  Gayat, 
la  petite  tige  au  repère  indiqué  (suture  jugo-maxillaire),  je  fixe  la  vis  d'arrêt» 
et  j'ai  du  même  coup  la  longueur  des  deux  axes  et  leur  orientation  à  angle  droit 
l'un  sur  l'autre. 

Vorhitoftat  des  anthropologistes  est  construit  sur  le  même  principe.  Il  est 
formé  par  une  petite  tige  perforée,  sans  graduation,  qui  sert  à  maintenir  ver- 
ticale la  grande  tige  métallique  destinée  à  mesurer  la  hauteur  de  la  pyramide 
orbitaire,  tout  en  foi!rnissant  des  indications  sur  l'inclinaison  du  trou  optique 
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et  secondiùrcmcnt  de  )'a\e  optique  dans  les  diverses  races.  Broca  délemûne  par 
]es  dimensions  en  hauteur  et  en  largeur  de  l'ouverlure  extérieure  de  l'ort>ite  ce 
qu'il  appelle  Vindice  orbilaire  du  sujet.  Ces  mensurations  sont  faites  aux  points 
et  dans  les  inclinai  son  s  les  plus  variables,  sans  autre  règle  que  de  choisir  11 
hauteur  et  Is  largeur  maximum. 

Les  mesures  de  Gayat  faites  sur  les  crines  d£  différentes  collectioiu  ont 
montn!  que  les  deux  orbites  d*un  sujet  sont  d'habituile  presque  absolunicst 
semblables.  A.  Lander  et  A.  (leissler,  chez  les  adultes,  donnent  du  tron  optique 
aux  points  suivants,  comme  longueur  moyenne  :  à  l'angle  interne  de  la  bue, 
47  millimètres:  à  l'angle  externe,  56  millimètres  ;  pour  la  voûte  de  rorbile, 
53  millimètres;  pour  le  plancher,  55  millimètres.  Les  mêmes  mensunb'ca! 
ont  donné  à  Wecker,  respectivement  :  40  à  41 ,43  ;  43  et  46  millimètres. 

Pour  les  autres  dimensions,  les  auteurs  ne  sont  pas  plus  d'accord  sur  lu 
valeurs  moyennes  : 
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Les  résultats  obtenus  par  Gayat  sont  résumés  dans  le  tableau  précédent,  faisant 
connaître,  en  millimètres,  les  dimensions  de  56  orbites  d*adultes,  avec  les 
moyennes  par  séries  et  les  moyennes  générales.  Nous  n*avons  conservé  que  les 
moyennes,  renvoyant  pour  plus  de  détails  ai  travail  de  cet  ophthalmologiste. 

Les  mensurations  faites  par  les  auteurs  précédents  sont  plus  courtes  de  5 
à  6  millimètres,  suivant  qu*ils  ont  pris  pour  point  de  départ  postérieur  Tune 
ou  Tautre  des  lèvres  du  trou  optique.  Topinard,  mesurant  la  distanr^dela  lè\Te 
postérieure  du  trou  optique  à  la  partie  antérieure  du  bord  orbitaire  supérieur, 
a  obtenu  les  moyennes  suivantes  :  chez  6  Tasmaniens,  55°*'", 2;  chez  13  Bretons, 
5jmm  4.  c|je2  60  Basques,  49"",8.  Chez  les  Tasmaniens  l'ouverture  de  Torbite 
est  petite,  et  forme  un  parallélogramme  irrégulier,  à  grand  diamètre  horizontal, 
de  38'"°*,4  de  largeur  sur  29"*",9  de  hauteur. 

Ces  mensurations  permettent  d'apprécier  la  situation  d'un  corps  étranger 
enfoncé  à  une  profondeur  déterminée,  de  juger  si  une  plaie  pénètre  ou  non  dans 
la  cavité  crânienne.  Malheureusement  les  variétés  individuelles  enlèvent  beaucoup 
de  valeur  à  ces  déterminations.  Il  faut  tenir  compte  de  la  présence  du  périoste 
qui  tapisse  les  parois,  de  l'existence  des  parties  molles  qui  vient  modifler  les 
mesures.  Elles  ont  surtout  l'avantage  de  nettement  préciser  la  situation  relative 
des  diverses  parties  de  la  pyramide  orbitaire.  On  dit  à  tort  qu'un  instrument 
longeant  la  face  externe  de  l'orbite  pénètre  naturellement  dans  le  crâne,  en 
perforant  la  dure-mère  de  la  fente  sphénoïdale  :  c'est  une  en-eur  (Gayat).  11  tombe, 
sauf  déviation,  sur  la  petite  aile  du  sphénoïde.  De  même  la  voûte  orbitaire  ne 
saurait  être  atteinte  par  un  instrument  parallèle  à  sa  direction.  En  raison  de  la 
saillie  du  rebord  orbitaire  supérieur,  il  faut  que  l'instrument  soit  dirigé  de  bas 
en  haut  pour  léser  la  paroi. 

CcBAGE  DK  l'orbite.  Lc  calcul  mathématique  du  volume  de  la  cavité  orbitaire 
a  constamment  donné  à  Gayat  un  chiffre  inférieur  de  près  d'un  tiers  à  celui 
•btenu  en  obturant  avec  du  papier-filtre  humecté  les  fentes  et  les  trous,  et 
remplissant  la  loge  avec  du  plomb  de  chasse  fin  (n^  14).  Ce  plomb  est  ensuite 
reversé  dans  une  éprouvette  graduée.  Chez  un  enfant  de  dix  ans,  la  capacité 
était  de  22  centimètres  cubes.  Sur  les  i  1  décapités,  la  moyenne  fut  de  29,828 
centimètres  cubes,  les  extrêmes  25  et  33  centimètres  cubes. 

Les  recherches  d'Emmert  ont  porté  à  la  fois  sur  le  vivant  et  sur  des  crânes 
de  diverses  provenances.  Pour  mesurer  l'intervalle  des  bords  orbitaires  externes, 
à  la  hauteur  des  centres  pupillaires,  il  se  sert  d'un  compas  dont  les  pointes 
portent  deux  lièges  creusés  en  angle,  où  vient  se  loger  l'arête  de  l'orbite»  Cette 
distance  est  en  moyenne  chez  l'emmétrope  86"*"',6  ;  chez  l'hypermétrope,  85'"'",8  ; 
chez  le  myope,  Sâ'^yQ.  Les  oscillations  individuelles  sont  énormes,  mais,  en 
somme,  la  distance  orbitale  croit  avec  l'âge,  et  se  montre  plus  petite  chez  l'hy- 
permétrope, plus  grande  chez  le  myope  que  dans  l'emmétropie. 

Les  mensurations  d'Emmert  ont  porté  sur  64  crânes,  dont  44  appartenant  à 
des  indigènes  (Berne),  et  20  à  des  étrangers.  Ayant  constaté  les  diiBcultés  de  se 
servir  d'un  appareil  compliqué,  le  médecin  suisse  essaya  successivement  de 
mouler  la  totalité  ou  des  parties  de  l'orbite  avec  de  l'argile,  de  la  cire,  du  plâtre; 
il  n'obtint  que  des  résultats  imparfaits.  Dans  l'impossibilité  de  déterminer  un 
plan  horizontal  mathématique,  il  prend  comme  horizontale  la  ligne  auriculo- 
orbitaire.  Dans  chaque  orbite  il  place  une  petite  tige,  enfoncée  dans  la  moitié 
inférieure  du  trou  optique,  et  dont  la  surface  horizontale  correspond  au  plan 
moyen.  Une  réglette  perpendiculaire  à  cette  tige  sert  à  déterminer  les  points 
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n\(nn%  t'i\t/tT*;  i'wiu:  Jo-  deux  or  hit/:*,  chez  le  même  sujet.  Emmert  ne  peut  donc 
adrii'ftr';  l'opinion  du  prof»::3«eiir  Ha»nor,  qui  attribue  à  rimégularité  du'crlM 
urir-  inflii''nr>:  \tu'Ytx\tV'THx\U*  dans  l'étiolo^'ie  du  strabisme.  La  forme  et  la  situation 
df!  l'orhilf:  v;iii«:nt  tr^^-pr:ii,  de  la  première  jeunesse  au  développement  complet 
de  la  let/î,  la  grandeur  seule  croît  avec  l'jge  et  dans  des  proportions  fort  minimes. 
Oiiellft  t\\i(\  (i/iil  s;i  forni'',  ronde,  allongée,  i|uadrani!ulaire,  elle  est  sensiblement 
la  rnAme  des  i\t\\\x  e/ît/'«^. 

.Nous  [n'siirnerons  aussi  rapidement  rjue  possible  les  résultats  consignés  ptf 
Krnmert  dans  une  longue  séj'ie  de  tableaux.  La  nn'sure  des  diamètres  du  rrlM 
et  des  in'Iiri'K  crâniens,  toujours  plus  considérables  chez  Thomme  que  chef  11 
fernnie,  montre  que  les  (rânes  des  trois  premiers  groupes  sont  bracliycëphales. 
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pendant  que  ceux  du  dernier  groupe  appartiennent  ù  la  dolichocéphalie.  Pour 
i  ouverture  orbitaire,  la  largeur  est  mesurée  dans  le  plan  horizontal  ;  la  hauteur 
dans  le  plan  perpendiculaire  qui  le  coupe  en  son  milieu.  L*auteur  8*éloigne 
donc  de  Merkel  et  Gayat,  qui  ont  pris  pour  horizontale  la  ligne  de  section  de 
l'ouverture  visuelle  de  Torbite,  ligne  souvent  inférieure  à  celle  adoptée  par 
Emmert.  Celte  dernière  offre  Tavantage  de  passer  dans  le  plan  médian  horizontal 
de  la  pupille,  et  de  correspondre  au  diamètre  transverse  maximum  de  Touver- 
ture. 


OUVERTURE    ORBITAIRE 

1IE»D11BS  KM  MILUMtTllKS 

!•'  cnooPB. 

2*  GROCPI. 

3*  GBOUrE. 

4*  «ROOPB. 

Si*  QROOFK. 

• 

Largear  de  l'ouverture.  .  .  . 
Hauteur           —          .... 
Indice  orbilaire  en  degrés.  .   . 

34,3 
Î9.2 
85,0 

39,8 
55,6 
84,5 

41,6 
34.0 
81,7 

40.65 

34.4 

84,6 

43,8 
34,9 
81,6 

Le  tableau  ci-dessus  donne  les  moyennes.  Le  quatrième  groupe  a  été  divisé 
en  deux  séries,  quatrième  et  cinquième.  Il  montre  que  les  indigènes  hommes 
ont  Torbite  plus  grande  que  les  femmes,  mais  peu.  Dans  les  5  groupes,  il  est 
remarquable  que  Torbite  droite  remporte  en  largeur  sur  la  gauche  et  celle-ci 
en  hauteur  sur  la  droite.  Les  chiffres  sont  peu  concluants  en  général. 

Le  tableau  suivant  contient  les  moyennes  des  distances  orbitairesj  distances 
entre  les  deux  bords  externes  de  Torbite  dans  le  plan  médian  horizontal,  et  des 
distances  entre  les  axes  orbitaires  dans  Touverture  visible,  extérieure,  de  ces 
cavités.  Nous  y  avons  joint,  pour  bien  démontrer  les  variations  considérables  de 
ces  mesures,  suivant  les  sujets,  les  maxima  et  minima  des  distances  orbitaires. 


DISTANCE  ORBITAIRE 
IH  HnLiviniBS. 

i"    GROUPX. 

2*  «ROUPX. 

3*  CROUPS. 

4*  6R00FK. 

5^  «ROOPI. 

Dûtance  orbitaire  (moyenne) . . 

—  (maxima).  . 

—  (minima).  . 
Distance  des  axes  orirftairea.  . 

80,8 
96,0 
59,0 
48,1 

96,0 

103.5 

91,0 

58.3 

99,7 
106,5 
91,75 
60,0 

96,1 

100.7 

87.0 

.■i7,2 

99,9 

105,0 

94,5 

58,6 

Dans  le  premier  groupe  toutes  les  distances  sont  plus  petites,  les  axes  orbi- 
taires et  les  bords  orbitaires  externes  plus  rapprochés.  Dans  le  groupe  II,  les 
mesures  sont  aussi  plus  petites  que  chez  les  hommes  du  III*  groupe.  Dans  les 
séries  IV  et  V,  les  crânes  les  plus  allongés  présentent  des  distances  orbitaires 
et  axiles  plus  courtes.  Toutefois  l'égalité  des  premières  n'entraîne  pas  forcément 
l 'équivalence  des  secondes.  Ce  tableau  permet  aussi  de  comparer  les  distances 
orbitaires  prises  sur  le  crâne  ou  sur  le  vivant,  de  mettre  en  présence  les  dis- 
tances axiles  sur  le  squelette  et  les  distances  interpupillaires  pendant  la  vie. 
Chez  les  enfants  de  six,  dix-sept  ans,  la  moyenne  des  distances  orbitaires  est 
86,17  miUimètres;  sur  les  crânes  de  même  âge  elle  est  de  86,23.  Il  y  a  con- 
cordance absolue.  Chez  les  mêmes  sujets,  la  moyenne  des  distances  interpupil- 
laires est  de  59,15  millimètres  ;  sur  les  crânes  la  moyenne  des  distances  axiles 
est  de  5i  ,5  millimètres.  Les  centres  de  rotation  des  yeux  sont  donc  placés  en 
dehors  des  axes  orbitaires,  pris  au  milieu  de  Touverture  extérieure  des  cavités. 
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Qu*on  mesure  la  distance  axile  en  ce  point,  ou  qu*on  la  dëtermine  au  point  de 
croisoment  des  axes  avec  le  plan  médian  horizontal,  elle  est  toujours  plus  petite 
que  la  distance  interpupillaire. 


EN  ilILLllIÈTRbS. 


Profondeur  de  l'orbite  (moj.). 
Longueur  de  la  paroi  externe 

(moyenne).  .•••.... 
Longueur  de  la  paroi  interne 

(moyenne) 


1"    GROCPC. 


39,4 
36,0 


2*  6R0UPE. 


39,4 
46.0 
40,3 


O*  OROCPS. 


39,8 
46,i 
Al, 4 


A*  aaovpi. 


38,3 
U.6 
40.55 


S*  citom: 


40,9 
48,5 
41.5 


Il  ressort  de  Texamen  de  ces  chiflres  que  les  mesures  sont,  d'une  bçon 
générale,  plus  petites  chez  Tenfant  que  chez  la  femme  et  chez  celle-ci  quediei 
l^hommc.  11  existe  i-galement  une  légère  difTérence  en  faveur  de  Toiiiite  droite. 
Mais  le  fait  principal,  qui  parait  en  désaccord  avec  l'opinion  généralement 
acceptée,  est  la  longueur  plus  considérable  de  la  paroi  externe.  Le  mode  de 
mensuration  et  les  repères  choisis  par  Emmert  expliquent  cette  contradictioo 
appaiente.  Fait  également  surprenant,  les  crânes  allongés  du  IV*  groupe  don- 
nent des  longueurs  plus  faibles  que  les  brachycéphales  des  II*  et  III*  séries.  EofiOi 
dans  le  V*  groupe,  toutes  les  mesures  sont  relativement  plus  considénUes, 
surtout  pour  la  paroi  externe  portée  plus  en  avant. 


E.1  MILLIMftTRES. 

V   GBOVPE. 

2*  cROvrE. 

3*  GROUPE. 

4*  caocPE. 

5*  Movrc 

I.  Di&Unce  entre  les  deux  bord» 

orbilaires  internes,  à  l'arAte 

limite  antérieure  de  la  gout- 

tière lacrymal*'  (moyenne).  . 

20.6 

»M 

18,7 

IT.i 

II.    Distance  entre   les  angles 

posiêrieurc«i    des   gouttière.^ 

lacrymales  des  deux  orbites 

(moyenne) 

18,2.'i 

23,8 

21,7 

21.8 

20.3 

111.  Distance  entre  les  centres 

de  l'ouverture  orbitaire  Ae» 

trous  (canaux)  optiques  droit 

et  gaucbe  (moyenne).   .  .  . 

23.2 

28.1 

3i.2 

30.6 

26.9 

IV.Diblance  à  laqurlle  les  bords 

orbitaires  externes  sont  en 

arrière  des  bords  orbitaire» 

internes   (arêtes  limiti^s  an- 

térieures des   gouttières  la- 

crymales  

io,r>:i 

11.1 

12,0 

12,3 

11.2 

Dans  les  cinq  groupes,  l'accroissement  des  dislances  I  et  III,  d'avant  en  arrière, 
montre  que  la  direction  des  parois  orbilaires  internes  est  légèrement  divergente 
d'avant  en  arrière.  La  cloison  interorbitaire  est  plus  étroite  dans  le  V*  groupeoù 
les  ouvertures  orbitaires  sont  plus  larges.  Toujours  le  bord  orbitaii-e  extenicesl 
en  retrait  de  plus  d'un  centimètre  sur  le  rebord  interne  de  la  cavité,  et  cette 
diflérciice  ne  subit  dans  les  quatre  dernières  séries,  crânes  d'adultes,  que  des 
niodificalioDs  peu  sensibles.  Le  V«  groupe  se  sépare  nettement  des  précédenU 
par  le  rapprodiement  plus  grand  des  parois  intenies  de  la  loge. 
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EN  DECnÉS. 

1"   GROOPK.    '     ?*  GkOOrE. 

3*  (iRocri. 

4*  GhOOPK. 

5*  GROUPE. 

Angle  i\e>  oaverlure«  raciales 

144,6 
42.4 

87,4 

146,:; 

44,7 
89,9 

147 
43.4 

89,9 

145.25 

40,6 

87,1 

150,1 
44,4 

90,6 

ÂQglu  des  axes  orbiluircs 
(moycoue) 

An(:I«  des  paroi»  orbiiaires 
(sous  lequel  se  reoooolrent 
les  deux  parois  orbiiaires  ex- 
terae»)  (moyenne) 

L*anqle  des  ouvertures  faciales,  c'est-à-dire  Tangle  sous  lequel  se  coupent  les 
lignes  droites,  conduites  du  bord  orbitaire  exteine  vers  le  bord  orbitaire  interne 
dans  le  plan  médian  horizontal,  est  plus  important  que  l'angle  formé  par  la 
réunion  des  bords  orbitaires  externes  avec  le  point  nasal,  en  raison  de  la  saillie 
fort  variable  du  dos  du  nez.  Cet  angle  est  plus  petit  chez  les  jeunes  sujets,  par 
suite  de  i'étroitesse  absolue  et  relative  de  l'ouverture  orbitaire.  La  différence 
est  très-minime  entre  l'homme  et  la  femme.  Cet  angle  s'agrandit  au  contraire 
dans  le  V*  groupe  en  raison  de  la  plus  grande  longueur  de  la  paroi  externe  et 
de  l'avancement  de  son  bord  facial. 

L'angle  des  axes  orbitaires,  plus  petit  chez  l'enfant,  est  plus  ouvert  chez  la 
femme  que  chez  Thomme.  Entre  les  IV*  et  V*  séries,  la  relation  est  la  même  que 
pour  les  ouvertures  orbitaires. 

L'angle  des  parois  orbitaires  est  formé  par  les  deux  lignes  qui  joignent  le 
bord  externe  de  chaque  loge  à  la  paroi  externe  du  trou  optique.  Ces  lignes  se 
croisent  toujours  dans  la  selle  turcique. 

Les  autres  mensurations  d'Emmert  ont  une  moindre  importance  et  ne  ren- 
trent pas  aussi  directement  dans  notre  sujet.  Je  ne  donnerai  que  les  deux  sui- 
vantes, intéressantes  à  tous  égards  : 


E.\  DEGRÉS. 

• 

1-   GROUPE. 

2*  GRorpi. 

3*  eaouK. 

4*  GRODPE. 

5*  610UPI. 

Angle   des  axes  antéro-postê- 
rieurs  de  l'orbite  et  de  fosil 
(oiovenne).  ........ 

31,2 
44,7 

22,4 
45.9 

«1.7 
47,4 

20,3 

• 

48,6 

«3.2 
48,6 

Angle  de»  ouvertures  orbitaires 
(angle  mu»  lequel  *e  coupent 
le»  prolongements  àe*  perois 
rxtemc  et  interne) 

Chez  les  hommes  de  toute  race,  le)  parois  orbitaires  latérales  sont  plus 
divergentes  que  chez  les  femmes  et  les  enfants.  Enfin,  la  surface  de  la  section 
horizontale  de  la  cavité  oscille  entre  700  et  1000  millimètres  carrés,  et  le  plus 
souvent  entre  800  et  900  millimètres. 

Dans  un  tableau  spécial,  Emmert  présente  les  moyennes  réunies,  sous  formes 
de  tracés  graphiques,  pour  rendre  la  comparaison  plus  facile.  Un  examen  rapide 
montre  entre  les  courbes  des  crânes  longs  et  courts  des  différences  frappantes, 
qui  eussent  été  bien  plus  accentuées  encore,  s'il  se  fût  agi  de  crânes  ty|)cs.  Je 
me  bornerai  aux  remarques  suivantes  :  1^  dans  les  crânes  courts,  la  longueur, 
la  largeur  et  la  hauteur,  sont  dans  un  rapport  proportionnel,  même  cliez  les 
jeunes  sujets  ;  2"*  dans  les  crânes  longs,  la  longueur  et  la  largeur  oflrent  des 
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courbes  parallèles,  la  hauteur  se  rapproche  beaucoup  de  U  dernière.  D*ime£i(« 
générale  on  peut  dire  que,  chez  les  brachycépbales,  le  plus  gnnd  nombre  Ai 
mesures  orbitaires  croit  en  même  temps  que  les  mesures  crâniennes  et  dîmime 
avec  elles  ;  que  chez  les  dolichocéphales,  au  contraire,  le  plus  grand  DombR 
des  mensurations  orbitaires  décroit  quand  augmentent  les  distances  crânieniei 
et  augmente  lorsque  ces  dernières  diminuent. 

La  comparaison  des  groupes  I,  II  et  III,  montre  que  dans  les  crânes  de  jenu 
sujets,  toutes  les  mesures  sont  plus  ou  moins  inférieures  â  celles  des  ciIm 
adultes,  à  Texception  de  Tangle  des  parois  orbitaires  et  des  axes  des  yeux,  (fi 
diminue  avec  Taccroissement  du  crâne.  La  plus  notable  différence  existe  dais 
les  dimensions  en  largeur;  elle  va  de  100  :  155  pour  la  distance  des  arêtes  pv- 
térieures  des  gouttières  lacrymales,  à  iOO  :  li9  pour  la  largeur  des  ouvertaia 
orbitaires.  En  comparant  les  séries  II  et  III,  on  voit  qu'en  général  toutes  ki 
mesures  sont  plus  grandes  chez  Thomme  que  chez  la  femme.  U  faut  en  excepiff 
la  distance  des  bords  orbitaires  internes,  Tangle  des  axes  orbitaires  et  Tangietpe 
forment  ces  derniers  avec  les  axes  oculaires.  Le  maximum  de  différence  exisk 
entre  les  centres  des  ouvertures  orbitaires  des  conduits  optiques;  100  :  ili; 
mais  chez  l'homme  Tespace  interorbitaire  s*amincit  davantage  ^ers  le  nei  : 
97,5  :  iOO.  La  différence  en  largeur  est  plus  considérable  que  la  différences 
hauteur.  L'ouverture  orbitaire  de  la  femme,  de  même  que  dans  les  séries  I  et  II, 
est  plus  arrondie.  Chez  Thomme  groupes  III  et  V,  elle  forme  un  ovale  à  gml 
axe  transversal.  Dans  le  sexe  mâle,  le  bord  orbitaire  externe  est  relativonat 
plus  en  arrière  de  Tintemc:  iOO  :  105. 

Le  rapprochement  des  séries  III  et  lY  montre  que  presque  toutes  les  mesmtf 
dans  les  crânes  allongés  sont  inférieures  à  celles  des  crânes  brachycéphales.  Fort 
exception,  la  distance  des  bords  orbitaires  externes  en  arrière  des  bords  internes, 
Tangle  de  la  paroi  orbitaire  avec  Taxe  des  yeux  et  Tangle  des  ouvertures  orbi- 
tahes.  Le  maximum  de  différence  se  présente  dans  la  distance  entre  les  arêtes 
postérieures  des  gouttières  lacrymales,  100  :  8,  puis  dans  la  distance  entre  ks 
bords  orbitaires  internes,  100  :  90. 

Les  crânes  de  la  Y*"  série  se  rattachent  à  la  dolichocéphalie  par  leurs  iiidicei 
crâniens,  mais  par  les  autres  mesures  ils  se  rapprochent  des  brachycépbales. 
Une  disposition  caractéristique  des  crânes  allongés  se  rencontre  cependant  dans 
le  V^  groupe,  c'est  le  peu  de  largeur  de  la  cloison  interorbitaire,  plus  étroite 
que  même  dans  la  série  précédente. 

Le  môme  fait  ressort  de  la  comparaison  du  llI*'  groupe,  aux  séries  IV  et  Y 
réunies,  mais,  en  somme,  les  mesures  de  longueur  les  plus  importantes,  la  pro« 
fondeur  des  orbites  et  la  longueur  de  la  paroi  externe  sont,  en  moyenne,  à  très- 
peu  près  équivalentes.  G*cst  donc  dans  la  position  plus  ou  moins  latérale  des 
ouvertures  orbitaires,  dans  Tépaisscur  variable  de  la  cloison  interorbitaire,  que 
consiste  le  caractère  distinclif  des  crânes  longs  et  courts.  Mannfaard  était  arrivé  i 
des  conclusions  opposées.  Pour  lui  les  crânes  courts  enti'ainent  un  moindre 
éloignement  des  centres  de  rotation  des  yeux  et  Thypermétropie  ;  les  crânes  longs 
présentent,  avec  de  la  myopie,  un  écartement  plus  considérable  des  centres  ocu- 
laires. Jaêsche  aurait  également  publié  en  IST^i,  dans  le  Journal  de  Dorpat^m 
travail  sur  les  relations  de  certaines  affections  de  l'œil  avec  la  structure  du  crâne; 
nous  n'avons  pu  consulter  ce  mémoii'e. 

Les  recherches  d'Emmert,  malgré  le  peu  de  précision  des  résultats  obtenus, 
montrent  tout   l'intérêt  de  travaux   de  cette  nature.  Resterait  à  obtenir  des 
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mesures  comparatives  du  crùne  et  de  Torbite,  chez  des  sujets  dont  l'état  de  réfrac- 
tion aurait  été  constaté  de  leur  vivant.  On  avancerait  ainsi  la  question  de  savoir 
si  des  diiTércnces  réelles  dans  la  structure  de  l'orbite  sont  caractéristiques  de  la 
myopie  et  de  Thypermétropie,  et  si  cette  structure  exerce  une  action  sur  le  déve- 
loppement et  la  transmission  de  certains  états  de  réfraction.  Ces  recherches,  que 
Tanatomiste  suisse  n'a  pu  entreprendre  faute  de  sujets,  offrent  un  grand  intérêt 
pour  les  travailleurs  de  l'avenir. 

AifATomB  COMPARÉE.  Lcs  cntomozoaircs  ne  présentent  que  rarement  une 
orbite  véritable.  Chez  les  malacozoaires,  cette  cavité,  bien  plus  grande  que  l'œil, 
est  formée,  partie  par  une  avancée  du  cartilage  qui  protège  le  cerveau  et  sert 
de  point  d'appui  aux  appendices  buccaux  ;  partie  par  une  membrane  fibreuse 
qui  la  tapisse  dans  toute  son  étendue  en  se  réfléchissant  sur  la  masse  posté- 
rieure. Chez  les  céphalopodes  (Carus),  les  yeux  sont  placés  sur  les  côtés  de  la 
tête,  symétriquement  et  un  peu  en  arrière,  dans  l'enfoncement  du  cartilage 
céphalique. 

L'orbite  dans  les  ostéozoaires  (de  Blainville)  est  une  sorte  de  cavité  ou  d'en- 
foncement comme  le  ferait  à  la  surface  d'un  pot  d'étain  un  corps  contondant,  et 
varie  par  son  étendue,  sa  profondeur,  sa  fermeture  plus  ou  moins  complète  en 
arrière  et  en  dehors,  ainsi  que  par  les  os  qui  concourent  à  la  former.  Elle  est 
placée  entre  la  première  paire  d'appendices  du  corps,  ou  entre  les  première  et 
deuxième  articulations,  ou  près  de  celle  de  la  mâchoire  supérieure,  sur  laquelle 
se  prend  surtout  son  point  d'appui.  Dans  les  espèces  les  plus  élevées,  elle  est  tou- 
jours formée,  en  arrière,  par  le  sphénoïde  antérieur;  en  dedans,  par  le  palatin, 
l'ethmoide,  le  lacrymal  ;  en  dessus,  par  le  frontal  ;  en  dessous,  par  le  maxillaire 
supérieur  et  le  zygomatique  ;  en  dehors,  par  le  même  os  et  la  grande  aile  du 
sphénoïde.  Quelquefois  les  os  sont  seulement  écartés,  le  plus  souvent  ils  sont 
i^écialement  modifiés  pour  constituer  la  loge  orbitaire.  Sa  direction  est  variable, 
mais  en  général  se  rapproche  d'autant  plus  de  la  dii'ection  de  l'axe  du  corps  de 
ranimai,  que  celui-ci  occupe  un  rang  plus  élevé  dans  la  série. 

L'orbite  des  poissons  n'est  pas  entièrement  osseuse,  elle  est  complétée  par  un 
repli  de  la  peau  épaissie.  Chez  les  amphibiens,  une  sorte  de  membrane  muscu- 
laire la  tapisse  dans  toute  sa  partie  inférieure,  s'insérant  en  arrière  au-dessous 
du  muscle  choanoïde,  et  en  avant  à  tout  le  bord  orbitaire.  Nous  la  trouvons, 
clicz  les  reptiles,  '  osseuse,  très-grande,  très-ouverte  en  arrière,  et  tout  à  fait 
latérale.  La  loge  orbitaire  des  oiseaux  est  assez  complète  et  de  dimensions  en 
rapport  avec  l'oBil  ;  elle  forme  un  vaste  entonnoir,  largement  ouvert  de  chaque 
côté  de  la  tête.  Enfin,  ches  les  mammifères,  les  axes  orbitaires,  à  mesure  que 
Ton  descend  dans  la  série,  deviennent  de  plus  en  plus  perpendiculaires  à  l'axe 
du  corps,  tendant  à  ne  former  qu'une  même  droite,  mais  sans  jamais  y  arriver 
absolument.  Le  développement  du  cadre  orbitaire  et  surtout  des  parois  de  la 
cavité  est  en  rapport  avec  la  situation  plus  ou  moins  latérale  des  yeux. 

La  cavité  orbitaire,  chez  les  animaux  domestiques  (Chauveau  et  Arloing)  est 
circonscrite  à  son  entrée  par  un  contour  osseux  à  la  formation  duquel  concou- 
rent l'apophyse  orbitaire,  le  frontal,  le  lacrymal,  le  malaire  et  une  petite  portion 
de  l'apophyse  zygomatique  du  temporal.  Mais  h  son  fond  elle  n'offre  pas  de 
paroi  osseuse,  et  se  confond  avec  la  fosse  temporale.  Toutefois,  un  cornet  fibreux 
la  complète  de  ce  côté,  et  en  fait  une  loge  spiVialc,  bien  distincte  de  la  fosse 
précitée.  Nommé  gaine  oculaire,  ce  cornet  fibreux  s'attache  par  son  fond  au 
pourtour  de  l'hiatus  orbitaire.  I^e  feuillet  qui  le  forme  se  fixe,  on  avant,  sur  la 
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face  interne  de  Torbite,  et  se  prolonge  au  delà  du  sourcil  extérieur  de  ce 
tour  osseux  pour  former  la  nienibraue  fibreuse  des  paupières.  Épaisse  et  forte 
en  deliors,  la  gaine  oculaire  est  assez  mince  au  côté  interne  qui  répond  i  li 
paroi  osseuse.  Elle  est  traversée  par  les  vaisseaux  et  les  nerfs,  et  composée  de 
Gbres  élastiques  auxquelles  sont  associées  des  fibres  inextensibles.  Ainsi  oob> 
plétce  celte  cavité  forme  un  cône  creux,  assez  régulier,  ouvert  à  sa  base,  femi 
à  son  fon<l  qui  correspond  à  l'biatus  orbitaire.  Dans  la  position  habituelle  de  b 
tête,  elle  regarde  en  avant,  en  bas  et  en  debors. 

DhVELor'PKMFNT.  Dc  Tarc  maxillaire  inféi ieur  naissent  trois  arcs  secoodains. 
dont  le  plus  élevé  prend  le  nom  d'arc  secondaire  maxillaire  supérieur  (Cusset). 
Le  développement  de  ce  bourgeon  latéral  donne  lieu  à  la  formation  de  denx 
fentes,  Tune  au-dessus,  l'autre  au-dessous  de  lui.  La  fente  supérieure  est  dite 
fronto-maxillaire  ;  l'inférieure,  fente  branchiale  intermaxillaire.  La  premiènv 
s*oblilère  que  dans  sa  nioitié  postérieure.  Dans  sa  partie  antérieure  elle  livR 
passage  à  un  prolongement  des  lobes  antérieurs  du  cerveau,  et  forme  la  cavité 
de  l'orbite.  On  en  voit  des  traces  sur  le  squelette  adulte,  sous  forme  d*une  ligK 
sinueuse,  située  sur  le  plancher  inférieur  de  Torbite  et  reliant  la  sutoR 
fronto-maxillaire  à  la  suture  fronto-malaire.  Nous  verrons  plus  tard  que  e*«tf 
sur  le  trajet  de  cette  fente,  et  principalement  à  ses  deux  extrémités,  quesedéie- 
loppent  les  kystes  dermoï'ilesintra  ou  périorbitaires. 

Le  bourgeon  frontal,  fronto-maxillaire,  incisif  ou  intermaxillaire,  desceodaot 
sur  le  plan  médian,  donne  naissance  à  Tunguis  par  le  nasal  externe,  au  canal 
nasal,  etc.  La  l'ente  naso-maxillaire  s*étend  de  l'angle  interne  de  l'orbite  à  b 
lèvre  supérieure,  entre  la  dent  canine  et  Tincisive  externe.  Elle  continue  de  ee 
côté  la  fente  fronto-maxillaire.  Le  trajet  de  ces  diverses  fentes  est  très-facile  s 
suivre  sur  la  figure  5  delà  1"*  planche  de  la  Thèse  de  Cusset. 

Wcnzel  Gruber,  dans  un  important  mémoire,  étudie  le  développement  Domnl 
et  anormal  du  rebord  sous-orbitaire.  Habituellement  cette  partie  du  contour  de 
l'orbite  est  formée,  en  dedans  par  le  maxillaire  supérieur,  en  dehors  et  dans  une 
étendue  bien  plus  considérable  par  Tos  de  la  pommette.  Ce  dernier  y  contribue, 
tantôt  par  son  corps  seul,  tantôt  seulement  par  la  lamelle  orbitaire  de  son  apo- 
physe zygomatique,  tantôt  enfin  par  les  deux  à  la  fois.  Très-rarement  un  troi* 
sième  os  vient  s'adjoindre  aux  précédents.  C*est  alors,  soit  une  portion  de  Tapo- 
physede  l'unguis,  soit  une  partie  de  l'osselet  du  canal  lacrymo-nasal  décrit  par 
Gruber  en  1851,  soit  un  os  wormien  sous-orbitaire  marginal  reposant  sorte 
maxillaire  supérieur,  à  l'extrémité  interne  de  l'os  jugal.  La  disposition  anormale 
la  plus  importante  est  l'exclusion  complète  du  maxillaire.  En  somme,  6  cas  diP 
férents  peuvent  se  présenter  :  1°  le  bord  sous-orbitaire  est  formé  par  un  seul  os, 
l'apophyse  maxillaire  de  l'os  malaire,  15  cas;  2^  le  bord  sous-orbitaire  est  con- 
stitué par  deux  os,  maxillaire  et  malaire,  24  cas;  3°  deux  os  encore,  le  nialaire 
et  l'apophyse  de  l'unguis,  8  cas  ;  4''  le  malaire  et  l'os  sous-orbitaire  marginal, 
3  cps  ;  5°  il  existe  3  os  ;  le  malaire,  l'unguis  et  l'osselet  sous-orbitaire  marginal, 
1  cas;  6^  l'unguis  est  remplacé  par  l'osselet  du  canal  lacrymal,  i  cas. 

En  somme,  l'exclusion  complète  de  l'os  maxillaire  est  très- rare,  52  fois  sur 
4300  crânes.  Elle  existait  18  fois  des  deux  côtés,  14  d'un  seul  côté  et  toujours 
le  gauche.  La  formation  exclusive  par  l'unguis  et  le  malaire  est  normale  chez  un 
grand  nombre  de  mammifères. 

CoNTE.Nu  DF  i/oiiBiTE.  Nous  avons  décrit  la  loge  orbitaire  osseuse,  il  nous 
reste  à  étudier  brièvement  le  contenu  de  cette  cavité.  Comme  toutes  les  surfaces 
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osseuses,  les  parois  orbitaires  sont  tapissées  par  un  pc^rioste.  Ce  p(^rîoste  a  reçu 
ie  nom  spécial  de  përiorbite,  et  les  auteurs  ont  voulu  lui  donner  des  caractères 
et  one  disposition  difiërentes  du  périoste  ordinaire.  En  dehors  de  sa  minceur 
cjans  certaines  parties,  de  son  peu  d  adhérence  aux  parois  de  la  cavité,  qui  per- 
met un  détachement  facile,  ses  relations  avec  la  dure-mère  par  le  canal  optique, 
^t  avec  Taponévrose  orbito-oculaire  qu'il  est  loisible  d*en  considérer  comme  une 
«lépendance,  ne  changent  en  rien  sa  structure  et  ses  propriétés.  Parti  du  trou  ou 
«3aDal  optique,  il  tapisse  également  toutes  les  parois  de  la  cavité,  recouvrant  et 
obturant  en  partie  les  fentes  ou  ouvertures  qu'elle  présente,  et  se  continue  sur  le 
:vebord  orbitaire  avec  le  périoste  des  os  voisins.  A  ce  niveau,  comme  au  sommet 
^  la  loge,  il  adhère  plus  intimement  aux  os  sous-jacents. 

La  cavité  de  l'orbite  est  divisée  en  deux  parties  bien  distinctes  par  une  cloison 
Creuse,  qui  sous  les  noms  d'aponévrose  de  Tenon,  d'aponévrose  orbitaire  ou 
«rbito -oculaire,  a  donné  lieu  à  d'interminables  discussions.  De  ses  rapports  avec 
le  périoste  orbitaire  ;  de  ses  relations  avec  les  muscles,  nous  n'avons  ncn  à  dire. 
Toos  ces  détails  anatomiques  ont  été  longuement  étudiés  à  l'article  Œil,  2«  série, 
I.  UV  de  ce  Dictionnaire. 

La  loge  oribitaire  antérieure,  largement  ouverte  en  avant,  renferme  le  globe 

de  i'œil.  Elle  est  complétée  par  les  paupières  qui  la  ferment  par  leur  occlusion. 

La  loge  orbitaire  postérieure,  close  de  toute  part,  contient  les  corps  charnus  des 

muscles  moteurs,  les  nerfs  moteurs  et  sensilifs,  le  ganglion  ophthalmique,  parties 

déjà  décrites  â  l'article  précité.  Les  vaisseaux,  artère  et  veine  ophthalmiqucs, 

fout  l'objet  d'un  article  spécial  (voy.  Ophthaliiique).  Il  en  est  de  mtlme  pour  le 

nerf  optique  {voy.  Optique),  l^s  quelques  vaisseaux  de  petit  calibre  qui  peuvent 

pénétrer  dans  l'orbite  par  les  fentes  sphénoïdale  et  spliéno-maxillaire  n'offrent 

aucune  importance.  Cependant  Dubreuil  a  vu  deux  fois  l'ophthalmique  fournie 

par  l'artère  méningée  moyenne.  Dans  ces  deux  cas,  l'anomalie  siégeait  à  droite. 

La  carotide  interne  de  ce  côté  était  plus  petite  d'un  tiers.  L'artère  méningée 

moyenne  très-développée  se  divisait  dans  le  crâne  en  deux  branches  dont  l'anté-  * 

Heure  fournissait  l'ophthalmique.  Pénétrant  dans  l'orbite  par  l'extrémité  externe 

de  la  fente  sphénoïdale,  cette  artère  se  plaçait  au-dessus  du  droit  externe  de 

l'œil  et  fournissait  dans  la  cavité  ses  branches  ordinaires. 

Les  lymphatiques  de  l'orbite  sont  jusqu'ici  peu  connus.  En  dehors  de  la  loge 
commune,  se  place  la  glande  lacrymale,  enveloppée  dans  un  repli  de  l'aponé- 
^VHMe,  dans  un  dédoublement  du  périorbite.  La  structure,  les  rapports  anato- 
miques, les  lésions  et  les  maladies  de  l'organe  sécréteur  des  larmes,  ont  été 
étudiés  à  l'article  Lacrymale,  tome  1,  2*  série,  du  Dictionnaire. 

Tons  les  organes  contenus  dans  la  loge  postérieure  de  l'orbite  sont  entourés 
pir  un  tissu  cellulo-graisseux  abondant.  Par  sa  mollesse,  son  élasticité,  son 
inoompressibilité,  ce  tissu  sert  de  support,  de  coussinet  à  l'aponévrose  orbito- 
<H:Qlaire,  et  médiatement  au  globe  de  l'œil.  11  n'est  pas  cependant  absolument 
'^lé  des  organes  voisins.  Par  la  fente  sphéno-maxillaire  il  communique  avec  la 
fosae  plérygo-maxillaire  ;  par  la  gaine  du  rclevcur  et  par  des  ouvertures  acci- 
dentelles, surtout  cliez  les  femmes  et  les  enfants,  avec  le  tissu  cellulaire  de  la 
'^  antérieure.  Entre  le  droit  supérieur  et  l'élévateur  de  la  paupière  supérieure, 
^Hs  le  tissu  cenulo-fibreux  qui  les  sépare,  se  rencontrent  souvent  de  petites 
^^ités  séreuses,  origine  de  certains  kystes  de  l'orbite. 

Ahatohie  des  plans.     Si  Ton  considère  le  nerf  optique  comme  le  centre  de 
*^  loge  orbitaire  postérieure,  on  voit  que  partant  des  parois  pour  arriver  à  ce 
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ct'utro  raiiatomistc  tn^uTO  de  dehors  en  dedans  :  I* 

gnii»M*ux  on  oonUcI  oxUTieim'mont  avec  le  périoste  oMÊam^  ;  ±^ 

nul^iclllairl*  siinplo  ou  double  selon  les  parois;  3*  du 

tonnant  une  masse  ctMiique  iXHuprise  entre  les  muscles  ànitt  H 

liMUcnt  par  di^  noris  ot  des  vaisseaux  de  petit  volume  ;  4*  le 

do  sa  doublo  gaino.  (Vesl  dans  le  lissu  adipeux  que  passent  les 

lairos  vi  n<Tvcust's  |xnir  st'  nMulif  i  leur  destination.  Sans  y  L 

sunalor  la  dîs|H>sition  S)têi'ialo  des  vaisseaux  de  l'orbite.  D*an  côté  la 

artt^riollo.  kK^alisôe  (Hiur  ainsi  din*  dans  un  tronc  unique,  n*a  qœ  ftmàtfà- 

liou!(  a\(V  los  partit^  voisinas.  IV  Tautro  cdtd,  au  contraire,  la  tom  hb 

\iMnosorbitaii^^  communiquent  largement,  d*un  côte  avec  les  canaux  tôkg* 

la  t'aoi\  do  l'autro  avtv  les  sinus  crâniens,  par  rintemnédîaire  dn  sinascns^ 

nou\  dans  li\piol  ollos  vionnont  so  jeter. 


j;  II.  %i^«Mr«iU^«  r««Sf^ali«lr!«.  Laissant  pour  une  étude  ultérieure  la  qiei- 
ùon  do«  kvMos  orbiiaires  oon^'nilaux.  nous  Ui?  rencontrons  que  peu  d*intaâAK 
les  anonialios  do  Torbao.  iVi^l  qu*on  eflfet  presque  tous  ces  vices  de  eoahtmt 
lion  N\uHvm|Misnont  d'autres  arrêts  de  dëveloppement  incompatibles  aw  h  fit 
loilor.  SiMVUiioU  louon.  ont  roiKtmtiv  des  eas  d'absence  des  yeux  et  de  ToUêl 
La  l'usion  des  doux  ca\itos  orbitaires,  quand  elle  entraîne  également  lapok 
d'un  dos  )ou\,  ctMisliiuo  la  ckclo^w'  (voy.  ce  mot,  i^  série,  t.  XXIV).  U» 
o\ompl«^d'im|vrtoratUMi  dos  orbites  sont  a>sex  faVjuents.  Plus  comnninai 
Muil  Tain^plùo,  l'ôlixMleiOiv'  de  la  li^  entraînant  habituellement,  soit  ït 
soit  la  |vrto  do  l'organo  \îsiiol.  Tols  les  faits  de  Rau,  de  Guépin,  chei  un  entai 
do  qniiiio  i^  dix  buii  mois,  do  Williaiuan  i  Page  de  neuf  ans.  Sévène,  FesKk 
Walkor.  ont  olnuM-xo  ivtlo  anomalie  choi  plusieurs  enfants  de  la  même  ianilk. 

,\  ct'^lô  do  oos  xu'os  do  iviiforuution  rarement  isoles,  prennent  place  desdâr 
mations  di\orM's  ôâ:.domont  i\Mi^ôni taies.  Tels  sont  :  la  profondeur  trop  oods- 
dôrablo  dos  orbitos  qui  doimo  aux  )oiix  une  expression  de  dureté  et  mime^ 
oruauto.  ot  à  ropin^so  lo  doùut  de  pa^fondeur.  inévitiblement  lié  k  la  saillie àe 
r«eiK  À  roxopliliialtuos  ap|vauMil.  lUns  cette  situation,  Tépiphora  est  babitnd 
par  la  dôwation  dos  {hmiUs  lacr\maux«  lo  globe  parait  énorme  et  le  reffri 
somblo  commo  liélk^tô.  l.'ac\*aMi^Mnont  oxi^^ssif  d'un  ou  de  plusieurs  des  os 
constiluants  oniraino  dos  lormos  \ariivs  ot  biiarres.  Tantôt  Tun  des  diamètre 
do  rou\ortuiv  ost  ôiiormo  )vir  rap|vrl  à  l'autre,  un  des  bords  fait  une  sailfr 
anormale  on  avant,  une  des  p.mMs  et  surtout  Texteme  est  rudimentaii«  ou  fiât 
oiHuplôleiiiont  dotant.  A  Topposo  do  la  fusion  sur  la  ligne  médiane,  les  deoi 
orbites  poiivoiit  oire  sôpnvs  par  uno  distance  considérable  et  dëjetées  snrl» 
));irtios  latéralos  de  la  toto  commo  oliei  nombre  d'animaux.  Plus  souvent  le» 
cavilcs  sont  placivs  à  dos  luutoui^  dillorenlos.  ou  bien  ces  diverses  disposilkAS 
se  renoontriMit  à  la  fois  clioz  lo  mèino  sujet.  Tel  ost  le  fait  de  Soutj,  cbei  iik 
tille  do  dix-sept  ans.  I.  orbite  drxnte.  un  ihmi  aplatie,  était  saine  ainsi  que  Fœil 
droit.  Du  coté  gaucho  l'orbito  faisait  une  énorme  saillie,  le  globe  était  ft^eU 
on  haut,  en  avant  et  en  deliors.  ia  cornée  opaque.  L'écartement  des  reux,  lane 
de  "1  pouces,  était  rempli  par  des  iné^ralitôs  et  des  proéminences  osscofts- 
Reste  à  savoir  si  ces  dilTormités  étaient  bien  réellement  congénitales. 

En  étudiant  lo  dévelop(H'ment  de  l'orbito  osseuse,  nous  arons  tu  la  part  qv 
prenaient  i\  sa  formation,  d'un  côté  le  capuchon  céphalique  et  le  faoai»« 
frontal,  de  l'autre  Tare  maxillaire  supérieur.  C'est  dans  un  arrêt  de  défricppe- 
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ment  ou  dans  un  déTelq>pement  anormal  de  ces  parties  que  l*on  doit  chercher 
i*origine  premiàre  des  dÛTormités  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  C'est 
également  dans  un  trouble  du  développement  régulier  que  réside  la  cause  pre- 
.inière  des  kystes  dermoîdes  congénitaux  de  l'orbite  et  des  hernies  de  l'encéphale 
et  de  ses  enveloppes.  Cependant,  en  raison  des  relations  de  ces  productions  con- 
génitales avec  les  diverses  tumeurs  que  l'on  peut  rencontrer  dans  Torbite,  il 
Kious  semble  plus  naturel  d'en  renvoyer  l'étude  aux  chapitres  suivants. 

Inutile  également  de  revenir  sur  les  rapports  de  la  conformation  de  l'orbite 
aivec  les  états  de  réfraction  de  l'œil.  Nous  avons  dit  qu'ils  n'avaient  pas  été 
déterminés  jusqu'ici  d'une  façon  incontestable. 

§  m.  Paiholoyle.     La  pathologie  de  l'orbite  comprend  :  i^  les  lésions  trau- 

xnatiqaes  de  la  loge  orbitaire  et  de  ses  parois;  2*"  les  lésions  inflammatoires  des 

znémes  parties,  et  3<*  les  tumeurs  de  l'orbite.  Nous  en  excluons  la  maladie  de 

SasedoWy  le  goitre  exophthalmique,  affection  dans  laquelle  l'exophthalmos  n'est 

«]a*an  symptôme  d'un  état  morbide  général. 

Berlin,  dans  son  récent  ouvrage,  constate  que  sur  un  total  de  209  185  mala- 

€lies  des  yeux,  relevées  dans  divers  hôpitaux  spéciaux,  depuis  soixante-cinq  ans, 

les  affections  de  l'orbite  ne  comptent  que  pour  0,19  pour  100,  chi£Ere  peut-être 

encore  trop  élevé  par  le  double  emploi  des  mêmes  faits.  Gohn,  sur  185  635  mala- 

<les,  dbtient  la  proportion  de  0,2  pour  100,  très-voisine  de  la  précédente.  Sur 

un  total  de  290  cas,  les  tumeurs  comptent  pour  41,7  pour  100  ;  les  inflanuna- 

tîons  spontanées,  y  compris  caries  et  nécroses,  41,3  pour  100;  la  maladie  de 

fiaiedow,  9,3  pour  100;  les  traumas,  5  poui*  100,  enfin  les  affections  communes 

ides  cavités  voisines,  2,7  pour  100,  parmi  les  faits  nettement  spécifiés.  Ces 

proportions  seraient  très-modifiées,  si  l'on  faisait  entrer  en  compte  52  cas 

d'exophthalmos,  écartés  faute  d'un  diagnostic  certain  et  qui  accroîtraient  le 

diilEre  des  tumeurs.  Ces  statistiques  n'ont  donc  qu'une  valeur  approximative. 

La  distribution  géographique  des  affections  orbitaires  est  jusqu'ici  peu  connue. 

Fumari  prétend  que  le  phlegmon  orbitaire  est  plus  commun  dans  le  nord  de 

rAfiriqne.  Les  statistiques  médicales  de  l'armée  en  Algérie  montrent  que  cette 

all^tion  n'a  rien  de  fondé.  Pendant  deux  ans  de  séjour  dans  la  colonie,  je  n'ai 

pis  observé  un  seul  cas  de  phlegmon  de  l'orbite.  Bien  moins  prouvés  encore 

sont  les  dires  de  Carron  du  Villards  sur  la  fréquence  de  l'infiltration  séreuse  du 

tissu  cellulaire  rétro-bulbaire,  dans  les  plaines  de  la  Lombardie.  II  n'en  est  pas 

aimi  de  la  luxation  du  globe  de  l'œil,  lésion  qui  se  rencontre  souvent  dans 

nombre  de  parties  de  l'Amérique  du  Nord  et  surtout  en  Virginie,  dans  diverses 

localités  du  Tyrol,  de  la  Styrie,  de  la  Bavière  haute.  C'est  à  l'habitude  déplo- 

TaUe  qu'ont  conservée  les  habitants  de  ces  pays  de  chercher,  par  la  pression 

da  ponce  dans  les  angles  orbitaires,  à  chasser  le  globe  de  sa  cavité,  dans  les 

lattes  et  les  rixes,  qu'est  due  la  fréquence  de  cet  accident. 

Dans  un  grand  nombre  des  maladies  de  l'orbite,  nous  observons  un  phéno- 
^okoe  caractéristique  :  YexophthcUmcsy  le  déplacement  du  bulbe  oculaire.  Cette 
diiloeation  de  l'œil  est  désignée  sous  les  nom  de  ecpiesmus  eiproptosis  (Cclse), 
^iispkantiasis  oculi  (Béer),  protrusio  ou  hernia  oculi  (Mackenzie),  exorbitisme 
(Demarquay),  prolapsus  du  bulbe  (Mackenzie,  Poland).  Le  premier  terme  est 
oralement  préféré;  mais  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  mol  exophthal" 
^  on  encore  exophthalmitis,  qui  s'applique  aux  cas  où  la  saillie  de  l'œil  est 
^  fait  d'un  accroissement  de  volume  de  l'organe  lui-même.  Il  est  évident,  au 
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'ur  un  rjjryi  lu  J^ile.  k  ^''o*  ^5:  ^yi^Wii-n.  Tojt  fctcroisîifintrit  du  ciaiiteùn  d*  :  oTtt 
li>ut<:  î'U;.'i/jent8itiorj  d«:  ia  ;r'«io:;  irj'rfc-'iiiiuirt  >e  tniduin  donc- i»;:.*  a 
\>ï  o]  u  1  *  : orj  du  b  Jl>^ .  Lj  f  ï ':r ^ !  ji  ■  -1-.  c  I •' .; ii î i vr». njf nî  répartit- .  Il:  sti ït  « 
{tzr^  d:r'*ct':rij«.-ni  frfj  a^iut,  vuiv;»ijt  l'aiv  de  J'orijil*:.  Btrliii  ne  crc»it  pft>  déoHCS 
«junl'ul  \*:iAh,  d'îjîjf;  fir/j'i  ^-^îj/niH.  à  ètr  d-.'i  «lacer  euL'teint.'Ot  d^ns  la  dirtâix 
d'r^aït»  oibitdiie^.  LK:  iiiJLkb  d«ÎMat;orjT  rii  c*-  sens  sC'Ol  Irè^^-dlfiic-iles  a  oo:isuîff. 
Y'4\tj:  'j»jt.  ta.'.t  fju':  la  jiLi^î'ri'x- •.i-j'rlî»'  -t  rén-.r-riç  musculaire  sont  iLtartck 
parai  Ici  Jsrij<:  de*  •ik:':  \i*r'j'  U  • -^t  maintenu  dd:;^  1  irit-îrêt  de  ]a  Tisic»o  hxDLi?Lai7S> 

llajjjlij«:ll'riji»;ïjl  la  ]  r'..]'i]JM'ii  -*uc  ■.■n»p«iirr  d'un  d-gré  de  dévjati.iii  b:cnk 
ou  v«:i tirai»-,  «fil  faj'jrf^rl  a^x  la  si i nation  tl  Ir-  njoje  d'actian  de  la  ioTct  b-"»" 
iiiqu':.  Si  <xll'-<i  :*uit  '.'is  r<!''jijaîf;ijr  du  ^ImIm-,  -^ile  jieul  le  r--'po«S5er  di-vcH- 
iii'jjl  du  o<l«':  oji|»uv',  r.iij' l».-  d«'j»r!':r ',rj  a^allt.  L.'  dejrô  de  l'exoj'lilhâlin»-*:^ 
raji|>Mt  dif'cl  ij\':c  l'a^ «'ï'>iT-*-'iii«'iil  d-j  "•■•luni"  du  contenu  de  la  !oje  orbiliiî*.. 
â  moins  qu«:  vj:\\i\'t:\  ïj<,'  |j'jtr'  Mji    !•  *  ji'ilies  voi^int'*  du  contour  de  la  csTitt. 

b  s  di'i»lai<:iii:iits  vi.iiicjiix  sont  tf»>-iar'"<.  I,îiiïj»^iil>eck  a  tu  le  ::îobe  Ini; 
dan-  l'anln?  d'ni;:linioir.'.  .N.ijil.  .ijjp*;?  i:n  cuup  df  pied  de  clieTal  sur  U  r*:iM 
du  n'*/,  a  ooii-'lal*:  nn  •l<'jiliir«ii;«;nl  prcrcsïir  du  Lmlbe  qui  se  trouvait  piusbiî 
i\i:  2  à  ô  MiilliriMrlp.ji  <n  ni-'^ni»;  l'fups  qu<'  p'irlé  plus  en  arrière.  Cet  enfoac*- 
mont  d«î  l'œil  dans  l'oiLil-,  Pnuj>/fUtaltnos,(:s[  bien  plus  rare  que  la  propuIsioB- 
\ht  i]iin:U:  la  noii^UtU'i  clj»:z  l'-s  «:li<il»'ri«iues,  et  inaL'rt'  les  assertions  de  D^rtl. 
nous  pensons  avec  Ijrilin  qu'il  se  r  ncunlre  aussi  dans  certains  cas  d'émacii- 
tioii  extn'nie.  D'iuihitude  rM^pendant  Du!  Moule,  iJecker,  Letenneur),  il  est  I* 
cfuiséqnence  d'un  tniufnati>[nr  ou  le  rc'<ultal  de  (rjnslbrniations  iullauuiiatoiît^ 
ou  cicatricielles  des  li>sii.s.  l/enoplitlialrnos  périodique  de  Bjôrnstrôm  proiiail 
par  un  troulde  va<^o-nioteur  et  lié  à  une  névral^it;  du  trijumeau  demande  Je 
nouvelles  reelierrlics. 

Nous  n'avons  [».isà  iriïi-ler  sur  lîi  vîijiMir  dia|:nostiqiie  de  rexophtlialino>,  sur 
les  indiciitions  précieuses  (jU'.*  fournissent  au  cliirur<;ien  le  degré  et  la  direc- 
tion du  déplac(;nienl  de  Ttril.  Le  simple  exnnien  visuel  suflit  pour  Tappri-cia- 
tion  pratique  de  retendue  et  du  s<ns  de  la  propulsion.  Si  cependant  il  était  dêsi- 
rahle  d'ohlenir  des  mensurations  précises,  force  serait  de  recourir  aux  méthoJe; 
et  aux  iiistrunirnts  iniauMué^  dans  ce,  but,  et  spécialement  au  cliiaslomètre  de 
Laudoll.  <in  eu  trouv(>ru   la  descriplicui  détaillée  h  rarlicle  Exopiithaliios. 

11  est  rare  que  les  déplacements  un  peu  considérables  de  l'œil  ne  s'accom- 
pagnent pas  d'une  certaine  perte  des  mouvements  de  Torgane.  Si  ces  troubles 
de  molililc  font  parlois  défaut  dans  la   propulsion  directe  et  logère,   ils  sont 
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presque  consUnto  dans  les  déplacements  latéraux  et  en  rapport  direct  avec  ces 
derniers.  A  ces  symptômes  communs  s'ajoutent  aussi  des  phénomènes  spéciaux, 
résultat  de  la  pression  exercée  par  la  même  puissance  mécanique  sur  les 
organes  enfermés  dans  la  loge  orbitaire,  nerfs,  muscles,  vaisseaux,  et  en  dernier 
lieu  sur  les  parois  de  la  cavité.  Mais  ces  troubles  fonctionnels  ou  nutritifs, 
variables  avec  les  maladies  de  l'orbite,  seront  plus  fructueusement  étudiés  en 
même  temps  que  les  affections  qui  leur  donnent  naissance. 


I.  liteîoBs  tmoBaft^aec  de  l'orbite.  Dans  la  description  de  ces  lésions  nous 
adopterons  l'ordre  suivi  par  Berlin  dans  son  excellent  travail  sur  les  maladies 
de  l'orbite,  travail  auquel  nous  avons  beaucoup  emprunté  pour  la  rédaction 
de  cet  article. 

A.  Blbssurks  du  rebord  orbitaire.  a.  Contmiom.  Les  contusions  du  rebord 
orbitaire  sont  fréquentes  et  résultent  soit  de  chutes  sur  la  tète,  soit  de  chocs 
psr  corps  mousses.  Elles  se  traduisent  par  la  formation  d'épanchements  san- 
guins sous-cutanés  ou  sous-périostaux,  si  la  violence  est  considérable,  ou  par 
ram«rition  rapide  d'une  ecchymose,  tantôt  limitée  au  point  frappé,  tantôt 
étendue  aux  paupières  dont  le  gonflement  est  toujours  des  plus  considérables. 
Rarement  la  conjonctive  est  infiltrée,  plus  rarement  encore  on  observe  un  épan- 
chement  de  sang  dans  la  loge  orbitaire  postérieure.  La  présence  de  vaisseaux 
artériels  Tolnmineux,  ouverts  dans  le  foyer  sanguin,  peut  donner  naissance, 
îâ  comme  dans  les  autres  parties  du  crâne,  à  des  pulsations  et  plus  tard  à  la 
iMmation  d'un  bourrelet  périphérique  très-dur,  circonstances  qui  ont  pu  faire 
penser  à  une  fracture  avec  enfoncement  et  saillie  du  cerveau  entre  les  fragments 
déprimés.  L'erreur  ne  saurait  être  de  longue  durée. 

Les  suites  des  contusions  du  rebord  orbitaire  sont  en  somme  assez  bénignes, 
chei  les  sujets  sains.  Chez  les  enfants  scrofuleux  elles  peuvent  être  suivies 
d'inflammation,  de  suppuration  et  d'ostéite  à  plus  ou  moins  long  terme.  Vio- 
lentes, elles  s'accompagnent  de  commotion  cérébrale,  d'épanchements  de  sang 
dans  l'orbite,  dans  le  crâne,  dans  le  cerveau,  et  peuvent  se  terminer  par  la 
mort.  La  cécité,  ou  mieux  Tamblyopie,  soit  immédiate,  soit  tardive,  fut  long- 
lODps  considérée  comme  une  conséquence  des  contusions  simples  du  rebord 
orbitaire.  Nous  y  reviendrons  tout  à  T heure.  Le  gonflement  énorme  des  pau- 
pières peut  rendre  la  vision  impossible  en  cachant  complètement  la  cornée  et 
la  papille,  mais  avec  quelque  patience  le  chirurgien  peut  toujours  arriver  â 
éearter  ces  voiles,  et  à  se  rendre  compte  de  l'état  fonctionnel  de  l'œil,  examen 
qu'il  ne  faut  jamais  négliger. 

Le  traitement  est  des  plus  simples  :  le  froid,  la  compression  dans  les  bosses 
Sioguines,  les  résolutifs  ordinaires,  trouvent  leur  emploi  dans  les  cas  légers.  Le 
QttSBage  immédiat,  l'évacuation  du  sang  par  une  ponction  sous-cutanée,  peuvent 
i^ndre  service  dans  les  collections  un  peu  considérables.  La  résolution  se  fait 
^isez  lentement. 

b.  Plaies  coniuses.  Résultat  de  l'action  de  corps  mousses,  à  surface  large 
^  régulière,  ou  de  chutes  sur  le  devant  de  la  tête,  les  plaies  contuscs  du  pour- 
^W  de  roii>ite  n'offrent  de  particularités  que  si  elles  intéressent  les  parties 
liudles  en  rapport  immédiat  avec  l'arête  osseuse  qui  limite  la  cavité.  Cette 
^réte  solide,  mince,  coupante  en  quelque  sorte,  joue  dans  ces  cas,  comme  Ta 
dànontré  Yelpeau,  le  rôle  principal  dans  la  dirision  des  tissus.  C'est  elle  qui 
les  déchire,  les  sectionne  de  dedans  en  deliors,  et  les  conditions  spéciales  de  ces 
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plaies  contuaes  dépendent  uniquement  de  leur  mode  de  prodoclkMi.  Ai  debs 
elles  sont  étroites,  linéaires,  régulières,  mais  ellei  s*élar^iaieiil  Haw«  la  pni» 
dûur.  et  s'étendent  de  ce  côté  jusqu'à  Tos,  par  la  seelkm  ooostanle  da  pàink. 
De  cette  forme  en  entonnoir  et  de  la  dénudation  osseuse  résulte  une  ca» 
sive  fréiiuence  des  épanchements  de  sang  sous-périostiques.  et  plus  taid  de» 
puratioiis  étendues,  de  phlegmons,  de  fusées  purulentes  envahissant  les  Mm 
\oisines.  Par  sa  situation,  par  sa  minceur,  le  rebord  supéro-ex terne  de  l*ailÉ 
est  le  siège  habituel  de  ces  plaies.  Les  fusées  purulentes  se  font  vers  la  tenpea 
la  paupière  supérieure;  rarement  le  pus  pâiètre  dans  la  loge  orfailaiR.hv 
ôviter  ces  accidents  Velpeau  conseille  un  pansement  conipressif  agissant  de  k 
va  haut  sur  les  parties  en  laissant  la  plaie  à  jour.  La  solution  de  contionir 
e:»t  pansée  shnplement,  ou  recouverte  de  cataplasmes,  si  l'inflammation  appaÉ. 
Il  ne  faut  pas  oublier  au  reste  que  d'une  façon  générale  toutes  les  plaies  À 
pourtour  de  l'orbite  exposent  à  un  gonflement  rapide  des  tissus  et  a  desia!» 
:iiatiou$  gangreneuses  |K)ur  peu  que  les  parties  aient  été  violemment  oootiKfc 
liorliii  se  uioulro  pailisan  do  la  suture  avec  pansement  antiseptique,  si  les  pfa» 
>out  récentes.  Malgré  Técrasenient,  on  les  voit  parfois  se  réunir  par  prenièn 
lulcnliou.  Au  point  de  vue  légal,  un  diagnostic  exact  de  la  nature  de  cesphtf 
peut  olVrir  une  grande  importance  et  présente  parfois  d'excessives  difiiaillét. 
lel  est  le  fait  suivant  rapporté  par  Berlin  et  que  nous  résumons  en  ses  piiiKi- 
{•ules  priicularités.  l'n  j»*une  paysan  avait  reçu  dans  une  rixe  un  coupa  Toi 
ilroit  et  pre^^que  perdu  la  vue  de  ce  coté.  Les  médecins  de  justice  avaieot  at 
àtalé  mu:  peliti;  plaie  c^mluse  à  peu  près  au-dessous  du  milieu  du  sourcil dnit,d 
nw  hlirsHurrï  iictw*  (le  la  paupière  intérieure  qui,  partant  de  son  milieu  sepn- 
l'jng'MÏt  liori/oiitalement  vers  le  nez  et  se  bifurquait  à  son  extrémité  intov. 
l.a  di:iriibre  antérieure  était  remplie  de  sang.  Des  dépositions  des  téoKMffiil 
:  ésiiltait  qui;  Ta^resscur  avait  tiré  son  couteau.  L'opinion  des  médecins  it 
justice  lui  que  la  blessure  principale  avait  été  produite  par  plusieurs  cooft 
d'un  iiislninient  acéré,  l/accusé  allirmait  qu'il  n*avait  frappé  qu'une  seule  1m5 
"[  avec  un  morceau  de  bois. 

Le  tribunal,  trois  semaines  ajirès  l'accident,  renvoya  le  blessé  à  l'examen  de 
Ik-rlin,  lui  demandant  de  se  prononcer  sur  ces  deux  points  :  !•  la  blessure  êri-ék 
été  faite  par  un  inslrumenl  aigu  et  i'»  le  blessé  a-l-il  reçu  plusieurs  coai»î 
Considérant  la  situation  de  la  pîaic  conluse  sus-orbi taire,  l*existeuce  d'une  iridi»- 
dyalisc  circonférenliellc,  avec  obslruclion  pupillaire  au-dessous  de  cette  plaie: 
enfin  la  situation  de  la  cicatrice  bifurquéc  correspondant  exactement  à  la  dire^ 
lion  de  la  moitié  interne  du  bord  orbilaire  inférieur  ;  considérant  que  leslédOiB 
sujMÎrieures  ne  pouvaient  provenir  que  de  faction  d'un  corps  mousse  qui  fnip- 
panl  de  baut  en  bas  et  un  peu  en  dedans  sur  le  bord  orbitaire  supérieur  et  le 
bulbe,  avait  épuisé  son  action  sur  l'arête  orbitaire  inférieure  en  déchirant  le* 
tissus;  considérant  enlin  que  les  dires  des  témoins  et  du  blessé  luÎHnénhf 
établissaient  avec  sûreté  qu'il  n'avait  été  frappé  qu'une  seule  fois,  le  médecin 
expert  conclut  :  i®  que  les  blessures  avaient  élé  faites  par  un  corps  mousse  et 
dur;  2°  par  un  seul  coup  porté  avec  cet  instrument.  Il  fut  prouvé  bientôt  par 
les  aveux  de  l'inculpé,  que  ces  plaies  avaient  été  faites  en  elTet  par  un  seul 
coup  du  mancbc  en  bois  d'un  couteau  tenu  dans  la  main. 

c.  Plaies  par  insirumenOt  coupants.  Elles  n'offrent,  de  même  que  le> 
piqûres  ou  ponction,  aucun  intérêt,  tant  qu'elles  sont  limitées  aux  parties  molle» 
du  pourtour  orbitaire.  Les  artères  ne  sont  pas  d'asï^ez  gros  calibre  pour  exposer 
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à  une  bémorriuigie  que  la  ligature  et  la  compression  permettraient  au  besoin 
de  réprimer  aisément.  La  suture  dans  ces  cas  serait  parfaitement  indiquée. 

Nous  ne  dirons  ici  que  quelques  mots  d'une  complication  fréquente  des  con- 
tasi(ms,  plaies  contuses  et  fractures  du  rebord  orbitaire,  comme  au  reste  des 
parois  proprement  dites  de  la  cavité.  Connue  depuis  Hippocrate,  Tamaurose 
consécutive  aux  lésions  traumatiques  de  Torbiteest,  par  quelques  auteurs,  consi- 
dérée conune  de  nature  réflexe  et  comme  le  résultat  de  lésions  du  nerf  sus- 
orbitaire.  Certains  diirurgiens  (Putégnat,  Lichtenstfidt,  Ârnemann)  admettent 
également  Tamaurose  réflexe  par  blessure  du  nerf  sous-orbitaire.  Bien  rares 
«ont  les  observations  qui  peuvent  appuyer    cette  manière  de  voir.  Laissant 
de  côlé  les  expériences  négatives  de  Yicq  d'Azyr  et  des  autres  physiologistes, 
nous  n'avons  trouvé  dans  les  auteurs  aucun  fait  concluant  de  perte  de  la  vision 
après    une  lésion  chirurgicale  ou  accidentelle  limitée  au  nerf  sus-orbi taire. 
Cependant  les  cas  de  section  sous-cutanée  ou  à  jour  de  ce  tronc  nerveux  sont 
assex  communs.  Personnellement  je  Tai  pratiquée  six  fois  dans  des  cas  de  blépha- 
nwptsnie  invétéré,  et  n'ai  jamais  constaté  le  plus  léger  accident.  Les  observa- 
tîooi  anciennes  n'ont  pas  plus  de  valeur  dans  la  question.  Il  s'agit  de  contu- 
sions, de  plaies  contuses,  non  de  blessures  limitées  au  nerf,  et  l'absence  d'examen 
ophthalmoscopique  ne  permet  aucun  jugement  sur  la  nature  des  lésions  ocu- 
laires consécutives. 

Il  ne  reste,  en  somme,  pour  étayer  cette  opinion,  que  les  cas  où  la  guérison 
de  l'amaurose  a  suivi  la  division  complète  des  branclies  nerveuses,  cas  rares  à 
la  vérité,  mais  qui  peuvent  être  interprétés  comme  amblyopies  réflexes.  On 
peut  admettre  que  le  nerf  sus-orbitaire  était  comprimé  dans  le  tissu  de  cicatrice 
de  la  plaie  antérieure,  ou  que  ce  nerf  avait  été  incomplètement  divisé  ;  mais 
le  succès  de  Béer  ne  s'est  pas  renouvelé.  Dans  les  observations  modernes, 
l'examen  ophthalmoscopique  a  constamment  démontré  des  lésions  de  l'œil,  soit 
directes,  soit  d'origine  extérieure.  Sans  rejeter  le  fait  de  Béer,  on  peut  admettre 
avec  les  ophthalmologistes  actuels  que  la  théorie  de  l'amaurose  réflexe,  par 
lésion  des  nerfs  sus  et  sous-orbitaires,  ne  repose  jusqu'à  présent  sur  aucune  base 
sérieuse.  Pour  ce  qui  a  trait  aux  troubles  visuels,  suite  de  contusions,  nous 
renvoyons  à  1  étude  des  fractures  de  la  paroi  supérieure. 

d.  Blessures  des  os.  Les  fractures  absolument  limitées  au  rebord  orbitairc 
lont  peu  communes,  le  plus  souvent  elles  sont  liées  à  des  fractures  des  paiois 
ou  de  la  base  du  crâne.  On  conçoit  cependant  qu'un  choc  violent  et  très-limité, 
petit  projectile,  pointe  d'épée,  instrument  acéré,  puisse  détacher  une  partie  d'un 
des  bords  de  l'orbite,  sans  intéresser  les  parties  voisines.  Tels  sont  les  cas  de 
Biermeyer,  de  Mackenzie,  le  premier  suivi  de  mort  par  tétanos,  attribué  à  la 
pression  du  fragment  détaché  du  maxillaire  supérieur  sur  un  des  rameaux  du 
uerf  sous-orbitaire,  le  second  et  le  troisième  terminés  par  guérison.  Demme  et 
V.  Œttingen  ont  observé  ces  fractures  isolées  à  la  suite  de  coups  de  feu.  Chez 
le  blessé  de  Demme,  le  fragment  mobile  fut  remis  en  place  et  flnit  par  se  conso- 
lider. Berlin  ayant  ouvert  la  plaie  produite  par  un  coup  de  rapière,  chez  un 
étudiant,  pour  atteindre  les  deux  bouts  du  tendon  de  l'élévateur  de  la  paupièa* 
complètement  divisé,  dut  extraire  une  esquille  absolument  détachée,  sauf  à 
l'une  de  ses  extrémités.  Longue  de  9  lignes  sur  2  i/2  de  largeur  et  d'épaisseur, 
elle  provenait  de  la  moitié  externe  du  bord  orbiUtire  supérieur,  et  appartenait 
par  moitié  au  malaire  et  au  frontal.  La  plaie  réunie  de  nouveau  guérit  par 
première  intention. 
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En  dehors  des  signes  habituels  dune  forte  contusion,  les  fracUires  orbilaira 
ne  peuvent  être  reconnues  que  si  elles  s*accompagnent  de  déformation,  dedépl» 
cernent  des  fragments  ou  de  mobilité  des  esquilles.  Dans  les  cas  cités  plus  lian 
ces  conditions  existaient.  La  présence  d'une  plaie  rend  rexploration  plus  fadt 
et  le  diagnostic  plus  sûr.  Ces  fractures  simples  et  isolées  n'offrent  de  dangon 
que  par  les  accidents  inflammatoires  qui  en  peuvent  résulter.  On  comprend  qn 
la  puissance  qui  les  produit  doit  forcément  agir  dans  une  direction  oblique  pu 
rapport  à  l'axe  de  la  cavité,  pour  n'occasionner  ni  rupture  des  parois,  ni  léskiof 
du  crâne  ou  du  cerveau.  Si  la  fracture  porte  sur  le  rebord  supérieur,  elle  peol 
ouvrir  les  sinus  frontaux  et  amener  ainsi  un  emphysème  des  paupières,  là 
traitement  sera  simple.  Repos,  résolutifs,  compression  légère,  si  la  fracture  esl 
simple,  sans  plaie,  et  les  fragmenis  peu  mobiles.  S'il  y  a  plaie  contuse  péoétnnt 
jusqu'au  foyer  osseux,  pansement  antiseptique,  avec  conservation  et  réductioa 
des  fragments,  si  la  réunion  en  est  possible,  avec  extraction  des  esquilles,  si  leur 
séparation  est  complète. 

Les  autres  complications  des  fractures  du  rebord  orbitaire  seront  étudiées  ave^ 
plus  d'utilité  dans  les  lésions  des  parois.  Nous  dirons  cependant  quelques  mo^ 
des  blessures  de  l'os  malaire,  puisqu'il  n'en  a  pas  été  questicm  aux  article 
Malaire  et  FiACTUREs  DE  LA  FACE.  Lc  bord  orbitaire  atteint  par  l'extrémité  d'uai^ 
pièce  de  bois  peut  être  en  partie  détaché  (Mackenzie),  et  le  fragment,  quoifi^ 
mobile,  se  souder  après  quelques  semaines  même  sans  bandage  contentif.  L'oo- 
verturc  du  sinus  maxillaire  entraîne  parfois  l'emphysème  de  la  paupière  ioi!^ 
rieure.  Ailleurs  la  compression  des  nerfs  occasionne   une   paralysie  limitée. 
Hiiïelsheim  a  vu  une  fracture  de  l'apophyse  zygomatique  du  malaire  et  de 
l'arcade  du  Irou  sous-orbitaire  succéder  à  une  diute  sur  la  glace.  Cite  anei- 
thésie  partielle  de  la  joue  et  de  la  narine  de  ce  côté  témoignait  d'une  comprei- 
sien  ou  d'une  déchirure  de  rameaux  du  nerf  sous-orbitaire. 

Le  même  symptôme  est  noté  par  Berlin  dans  un  cas  d'enfoncement  oo  de 
subluxation  du  niuhire.  La  direction  ordinaire  de  la  force  vulnérante  explique 
facilement  le  déplacement  habituel  en  arrière  et  eu  bas,  mais  cette  dislocation 
pouiTail  également  se  faire  dans  un  sens  différent.  On  comprend  que  renfon- 
cement doit  être  très-léger  pour  ne  pas  entraîner  de  graves  lésions  des  parties 
voisines.  Les  signes  diagnostiques  sont  tirés  des  coniniémoratifs  :  chute  violente 
sur  le  côte  de  la  face,  commotion,  hémorrhagios  par  le  nez  et  la  boucbe. 
Bientôt  ecchymose  de  la  face  étendue  à  la  conjonctive  bulbaire,  mais  ne  s'ao- 
compagnant  habituellement  ni  d'exophthalmos,  ni  de  perte  de  mobilité  de  Tdl, 
ni  de  troubles  visuels  importants.  Aplatissement  ou  saillie  de  la  joue,  insenti- 
bilitc  dans  le  territoire  du  sous-orbitaire  et  du  dentaire  antérieur  (Berlin, 
Hi(felsheim)  du  côte  lésé.  Parfois  gêne  de  la  mastication.  Le  toucher  pratiqué 
le  long"du  rebord  orbitaire  inférieur,  de  dedans  en  dehors,  fait  constater  ren- 
foncement du  malaire  en  arrière  des  os  contigus.  Troubles  généraux  peu 
prononcés.  Le  gonflement,  l'ecchymose,  les  douleurs  locales,  disparaissent  isseï 
rapidement,  mais  la  déformation  persiste,  ainsi  que  trop  souvent  rinsensibiiit^ 
de  la  joue  et  des  dents.  Au  bout  d'un  an,  chez  le  blessé  de  Berlin,  l'anesthésie 
faciale  n'avait  que  peu  diminué.  Ce  pronostic  relativement  favorable  n'existe 
plus  dans  les  déplacements  de  los  malaire  en  dedans,  déplacements  dans 
lesquels  le  bulbe  est  fort  souvent  contus  et  parfois  même  complètement  écrasé. 
Les  complications  vers  l'œil  et  les  régions  voisines,  surtout  vers  le  crâne  et  Ten- 
céphale,  commandent  la  plus  grande  réserve  dans   le  pronostic.  Seules  ou 
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presque  seules  elles  dirigent  la  thérapeutique.  Dans  les  cas  simples  rex|)ecta- 
tioD  est  de  règle  ;  au  moins  les  tentatives  de  réduction  ne  seront  faites  qu'avec 
prudence.  Nous  n'hésitons  pas  à  les  conseiller  dans  les  cas  cx>nipiiqiiés,  si 
l'œil  se  trouve  menacé  par  compression,  si  la  mobilité  relative  du  malaire 
|)ermet  d'espérer  un  succès. 

B.  Lésions  TRAUMAnQDES  des  parois  de  l*orbite.  Nous  étudierons  sous  ce 
nom  les  fractures  des  parois  de  la  cavité  orbitaire,  tant  par  instruments  piquants 
^  tranchants  que  par  corps  contondants  et  par  coups  de  feu.  Ces  dernières  sont 
des  plus  fréquentes  et  se  présentent  dans  les  conditions  les  plus  variables.  Rare- 
■nent  simples,  c^estrà-dire  limitées  aux  parois,  elles  s  accompagnent  habituelle- 
suent,  non-seulement  de  lésions  des  parties  molles  de  la  cavité  orbitaire,  mais 
ainssi  de  lésions  des  cavités  et  des  organes  voisins,  dont  la  gravité  fait  passer 
presque  inaperçues  les  altérations  des  os  de  l'orbite,  llennen,  Thompson,  Dupuy- 
tren,  Baudens,  Legouest,  Otis,  pour  ne  citer  que  quelques  noms,  rapportent  un 
grand  nombre  de  ces  faits,  dont  l'inOnie  variété  s'oppose  d'une  façon  presque 
absolue  à  une  description  d'ensemble.  Dans  la  statistique  de  la  guerre  de 
la  Sécession^  Otis  relève  1190  cas  de  coups  de  feu  de  la  région  orbitaire, 
doot  9S  ayec  destruction  absolue  de  la  vision,  et  725  avec  perte  de  la  vue 
d*un  seul  côté.  Il  faut  y  ajouter  51  blessures  suivies  de  troubles  plus  ou  moins 
marqués  de  la  fonction  visuelle,  et  251  cas  indéterminés.  La  mortulilc  fut  sur- 
tout considérable  dans  les  faits  de  la  première  catégorie,  17  sur  65,  et  de  la 
seconde  séiie  57  sur  725,  par  suite  de  complications  cérébrales  ou  de  lésions 
fies  gros  troncs  vasculaires.  L'ophthalmie  sympathique  se  montra  très-frt'qucnte. 

Le  chirurgien  américain  relève  25  cas  de  guérison  après  évulsion  des  deux 
fglobes  oculaires  par  des  projectiles  ayant  traversé  les  deux  orbites.  Deux  fois  la 
balle  passait  d*une  tempe  à  1  autre,  et  une  pièce  du  musée  montre  que  dans  un 
tel  trajet  les  lobes  antérieurs  du  cerveau  ne  sont  pas  forcement  atteints.  Quand 
tm  seul  œil  est  arraché  par  une  balle,  les  lésions  secondaires  du  cerveau  sont 
moins  fréquentes  et  la  guérison  se  fait  en  général  au  bout  d'un  certain  temps. 
Ainsi  que  le  lait  remarquer  Otis,  les  projectiles  pénètrent  rarement  dans  l'orbite 
sans  fracturer  les  parois,  et  les  désordres  sont  malheureusement  bien  plus 
étendus  d'habitude.  Les  esquilles  complètement  détachées  doivent  être  seules 
levées,  les  fragments  adhérents  seront  remis  en  place  et  conservés,  si  possible. 

U  est  à  regretter  que  les  examens  ophtiialmoscopiques  ne  soient  pas  relatés 
dans  ces  observations.  11  en  est  de  mènie  également  dans  les  faits  de  coups  de 
lieu  de  l'orbite  relevés  par  Chenu  dans  les  statistiques  des  guerres  de  Crimée  et 
d'Italie.  Fort  heureusement  des  observations  plus  complètes  ont  été  recueillies 
tant  en  Allemagne  qu'en  France,  après  la  guerre  de  1870-1871.  Elles  ont 
tQOQtré  que  la  perte  de  la  vision  résultait  constamment  de  lésions  matérielles» 
Wt  de  l'œil,  soit  du  nerf  optique,  soit  des  centres  nerveux  percepteurs.  Nous 
^votts  eu  personnellement  l'occasion  de  voir  un  nombre  assez  considérable  de 
ces  accidents,  et  quelques  laits  douteux  n'ont  pu  que  nous  confirmer  dans  lopi- 
Ciioa  aujourd'hui  généralement  adoptée  de  la  rareté  extrême  des  amauroses 
timmatiques  sine  materiâ.  Mais,  ces  lésions  étant  les  mêmes  que  dans  les 
tnctures  ordinaires  et  résultant  du  même  mécanisme,  nous  en  renvoyons  la 
tlescription  aux  chapitres  suivants. 

Les  fractures  ordinaires  de  l'orbite  présentent  aussi  de  nombreuses  variétés, 
depuis  les  simples  fêlures  jusqu'aux  fractures  esquilleuses  avec  déplacement  des 
iragmcats  osseux,  en  passant  par  les  fissures  et  les  perforations.  Tantôt  limitées 
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à  la  paroi  orbitaire,  tantôt  étendues  aux  os  Toisins»  diet  se  prësaotani  à  Vèâ 
d*isoleineDt  ou  comme  propagation  de  ruptures  éloignées,  et  pârticalièranal 
de  fractures  de  la  base  du  crâne  dans  les  étages  moyen  ou  antérienr.  Dans  ce 
dernier  cas  elles  offrent  parfois  au  chirurgien  des  indications  diagnostiques  d 
pronostiques  de  la  plus  haute  importance.  Au  point  de  vue  de  rapplicatioa  à 
la  violence  extérieure  elles  sont  soit  directes,  soit  indirectes»  et  dans  celte  d» 
nière  catégorie  doivent  être  rangées,  en  même  temps  que  les  fractures  ps 
contre-coup,  les  fractures  par  propagation,,  certainement  beaucoup  plus  cm- 

munes. 

Les  fractures  directe*  sont  d*un  diagnostic  plus  facile,  et  dans  nombre  de  ee 
la  présence  d'une  plaie  nous  permet  de  les  reconnaître,  soit  par  le  toucher,  sait 
même  par  la  vue.  Ailleurs,  les  troubles  fonctionnels  produits  par  le  dépiiœ- 
nient  des  fragments  et  la  compression  des  organes  voisins,  les  lésions  du  contcBi 
de  Torbite,  de  Tœil  et  de  ses  annexes,  mettent  le  chirurgien  sur  la  voie.  km. 
Mackenzie  et  Berlin,  nous  pourrions  dire  que  ces  lésions  de  voisinage  primat 
souvent  la  fracture  orbi taire,  et  cette  remarque  est  juste,  surtout  quand  k 
crâne  ou  le  cerveau  sont  intéresses.  Nous  avons  dit  tout  à  Theure  que  ces  com- 
plications étaient  ordinaires  à  la  suite  des  coups  de  feu.  Id,  du  reste,  le  b' 
^nostic  général  n'offre  pas  de  diflicultés  ;  l'existence  de  plaies  visibles,  la  sit» 
lion  des  ouvertures  d'entrée  et  de  soilie,  la  direction  du  trajet,  indiquent  assn 
exactement  les  parties  qu'a  dû  léser  le  projectile. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  fractures  indirectes  où  Texploration  par  le  too- 
cher  ne  peut  fournir  aucun  renseignement  précis.  Le  chirurgien  doit  alon  biNr 
son  diagnostic  sur  la  réunion  de  certains  signes  plus  ou  moins  caractëristk|iMSi 
mais  qui  se  rencontrent  habituellement,  quel  que  soit  du  reste  le  siège  de  b 
lésion.  Au  premier  rang  se  placent  les  épanchements  sanguins  et  les  dépiêtt 
ments  de  Tœil,  Texophlbalmos. 

Épanchements  sanguins  orhitaires.  En  raison  de  leur  importance  poor  k 
diagnostic  des  lésions  de  l'orbite,  les  épanchements  de  sang  méritent  une  âode 
approfondie.  Pour  éviter  des  répétions  continuelles,  nous  les  étudierons  ici  d'oK 
façon  générale,  en  tant  qu'ils  résultent,  comme  c'est  le  fait  habituel,  d*une  actiou 
traumatique.  Nous  suivrons  en  cela  l'exemple  de  Berlin,  qui  leur  a  consaov  nu 
chapitre  spécial  de  son  excellent  travail. 

Le  sang  épanché  dans  l'orbite  vient  de  deux  sources  différentes  :  1*  des  vais- 
seaux contenus  dans  la  loge  orbitaire  (artères,  veines  ou  capillaires)  :  S*  des 
vaisseaux  des  cavités  voisines,  par  une  communication  le  plus  souvent  acdden- 
telle  et  traumatique.  De  môme  le  sang  réuni,  collecté  dans  la  cavité,  peut  en 
sortir  par  les  mêmes  voies.  La  présence  de  ces  épanchements  se  traduit  sa 
dehors,  soit  par  des  bémorrhagies  suivant  le  trajet  des  plaies  ou  par  les  ouvert ure$ 
naturelles  des  cavités  du  voisinage  (nez,  bouche,  pharynx),  soit  par  une  infiK 
tration  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ou  sous-conjonctival. 

Comme  siège,  le  sang  peut  être  collecté,  d'après  Wecker,  \^  entre  l'os  et  le 
périoste;  S"*  dans  le  tissu  cellulaire;  5<*  entre  l'œil  et  la  capsule  de  Tenon.  Dus 
le  second  groupe  rentrent  les  épanchements  situés  autour  de  la  gaine  du  nerf 
optique,  considérés  par  Meyr  comme  les  plus  importants  (observ.  de  Demme  et 
de  Spengler).  Les  collections  sanguines  dans  l'espace  intra-vaginal  du  nerf 
optique,  espace  préformé,  sont  actuellement  bien  connues.  Meyr,  Samt,  Tallo,  Manz. 
Leber,  et  surtout  Fûrstner  et  Berlin,  en  ont  réuni  un  grand  nombre  de  ca$. 
Abadie  leur  fait  jouer  un  rôle  considérable  dans  la  genèse  des  amauroses  dites 
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traumatiqoes.  Noas  aurons  roccarion  de  les  étudier  en  détail,  lorsque  nous  nous 
occuperons  des  fractures  du  canal  optique.  L'opération  du  strabisme  est  la  cause 
habituelle  des  épanchements  sanguins  dans  la  capsule  de  Tenon.  Pour  les  collec- 
tions sous^riostéeSf  elles  résultent  de  contusions  directes  ou  de  fractures  des 
parois  osseuses  et  se  montrent  souvent  à  Tétat  de  complet  isolement. 

Les  ^nchements  sanguins  traumatiqucs  ne  sont  pas  aussi  communs  que  Tat- 
firment  certains  auteurs  et  particulièrement  Carron  du  Villards,  qui  assure  en 
avoir  observé  une  centaine  de  cas.  Cet  auteur  les  divise  ainsi  : 

BlesMires  par  araes  à  feu 57 

Blessures  par  armes  blanches ^ 

Éclats  dfl  mine il 

EiploaioD  d'armes  &  feu 7 

Explosion  de  machiner 3 

Éclats  de  burin ."> 

Coupa  de  cornes  de  bœuf 7 

Éclats  de  bols 3 

Berlin  sur  35,376  maladies  oculaires  ne  les  a  rencontrés  que  6  fois  :  chez  un 
sujet  après  la  strabotomie,  et  chez  les  cinq  autres  après  Tentréc  de  projectiles 
dans  les  orbites.  Nous  ne  pouvons  cependant  souscrire  à  ces  affirmations  de 
l'oculiste  allemand,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  infiltrations  sanguines  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-conjoncti val.  Nous  les  avons  fort  souvent  observées,  tant  à 
la  suite  des  opérations  de  strabisme  qu'après  les  contusions  du  pourtour  de  l'or- 
bite et  de  l'œil  lui-même.  D'un  autre  côté,  les  épanchements  sanguins  sont  le 
Eût  habituel  après  les  blessures  pénétrantes  de  la  loge  orbitaire  par  les  corps 
piquants  et  par  les  projectiles  de  guerre,  que  l'œil  soit  blessé  ou  reste  absolument 
intact.  Dans  les  piqûres,  l'irrégularité  du  trajet  de  la  plaie  favorise  l'accumula- 
tion des  liquides  dans  les  ti>sus  profonds.  Dans  les  fractures  indirectes  des  parois, 
par  chutes,  coups  sur  la  tête,  pression  du  forceps  ou  compression  par  un  bassin 
rétréci  pendant  l'accouchement,  on  observe  également  ces  collections  sanguines. 
Pour  Berlin,  toute  fracture  de  la  paroi  orbitaire  entraîne  un  épanchement  de 
sang  dans  la  cavité,  si  elle  n'est  exclusivement  une  simple  fissure. 

Les  symptômes  pathognomoniques  de  ces  épanchements  sont  l'exophthalmos  et 
la  suffusion  sanguine  de  la  conjonctive  et  des  paupières,  en  tant  qu'elle  n'est 
pas  la  conséquence  d'une  violence  directe.  La  saillie  du  globe  oculaire  succédant 
immédiatement  à  un  trauma  de  l'orbite  rend  déjà  vraisemblable  un  épanche* 
ment  orbitaire.  S'il  s'y  joint  peu  après  une  ecchymose  bulbaire  ou  palpébrale, 
Texistence  de  la  collection  de  sang  est  pour  ainsi  dire  hors  de  doute.  Avec  la 
quantité  de  liquide  épanché  varie  le  degré  et  la  direction  de  l'exophtlialmos.  La 
propubion  de  l'œil  est  considérable,  elle  est  directe,  quand  le  sang  occupe  toute 
la  loge  postérieure  ;  elle  est  moindre  au  contraire,  et  souvent  latérale,  quand  la 
collection  est  limitée,  particulièrement  dans  les  épanchements  sous-périostiques. 
Dans  quelques  cas,  il  n'y  a  pas  de  déplacement  de  l'œil,  mais  seulement  des 
signes  d*accroissement  de  la  pression  intra-orbitaire  et  une  ecchymose  sous-cou- 
jonctiTale.  Quand  cette  dernière  fait  absolument  défaut,  le  diagnostic  manque 
d'one  base  solide. 

Comme  Texophthalmos,  l'infiltration  sanguine  de  la  conjonctive  et  des  pau- 
pières offre  des  degrés  variés,  depuis  une  ecchymose  limitée  et  légère  jus- 
qu'aux cas,  fort  rares,  du  reste,  oti  la  conjonctive  bulbaire  soulevée  par  le  sang 
forme  autour  de  la  cornée  un  bourrelet  de  coloration  violacée.  Plus  importante 
encore  est  la  période  d'apparition  de  ces  sugillations.  Il  n'est  pas  exact  de 
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n'acbnettre  une  valeur  diagnostique  qu'aux  infiltrations  tardÎTes.  Si  l'ëpancbe- 
ment  de  sang  est  abondant,  si  les  lésions  siègent  k  la  partie  ant&'ieiire  de  l'or- 
bite, si  les  feuillets  fibreux  ont  été  largement  décliirés,  le  sang  arrive  rapida- 
ment,  presque  immédiatement,  dans  le  tissu  sous-conjonctival.  Tel  est  lecasda» 
les   plaies  pénétrantes.  Dans  les  fractures    indirectes,  la    difiusioD  singuiiie 
acquiert  alors  une  valeur  diagnostique  considérable.  Cette  valeur  est  aujoordliHi 
vivement  discutée,  parce  qu'on  n'insiste  pas  assez  vivement  sur  ce  fait,  que  ces 
infiltrations  n'ont  de  signification  vis-à-vis  des  fractures  de  la  base  du  crâne  que 
si  elles  sont  la  conséquence  d'un  épanchement  de  sang  dans  l'orbite  (Berlin). 
C'est  ainsi  que  Friedberg  arrive  à  nier  toute  liaison  entre  les  ëpanchements  de 
sang  dans  l'orbite  et  les  fractures  des  parois,  principalement  de  la  voûte  orbi- 
taire,  en  tant  que  critérium  diagnostique. 

Nous  croyons,  avec  le  plus  grand  nombre  des  chirurgiens,  que  l'apparition  d'nat 
ecchymose  sous-conjonctivale  dans  les  premiers  jours  qui  suivent  un  trauma- 
tisme de  la  tête  est  un  signe  probable,  en  dehors  de  toute  violence  directe, 
d'une  fracture  des  parois  orbitaires.  Sans  doute,  ce  seul  symptôme  ue  suffit  pis 
à  assiu'er  le  diagnostic,  mais  par  son  mode  de  développement,  son  siège,  a 
durée,  son  intensité,  l'infiltration  sanguine  de  la  conjonctive  est  un  indice  dei 
lésions  profondes  que  l'on  n*a  pas  le  droit  de  négliger.  Bien  moindre  est  h 
signiûcaûon  des  ecchymoses  palpébralcs  isolées,  nous  n'avons  pas  à  y  insbter. 

Les  objections  principales  faites  à  cette  manière  de  voir  sont  :  1<»  qu'on  ren- 
contre des  épancliemetits  de  sang  orbitaires,  parfois  très-considérables,  à  la  suite 
de  lésions  indirectes  de  l'orbite,  sans  fracture  des  parois;  i^  qu*il  y  a  des  frac- 
tures de  l'orbite  sans  épanchement  sanguin.  Friedberg,  Bergmann,  ont  rapporta 
des  cas  d'infillralion  sanguine  sans  fracture,  mais  il  s'agissait  de  lésions,  de  vio- 
lences exercées  sur  le  crâne,  et,  comme  le  démontre  Berlin,  la  production  d'é- 
panchements  sanguins  indirects,  sans  lésion  des  parois  orbitaires ,  n'est  pis 
prouvée  par  ces  faits.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  observations  recueillies  pv 
van  llolder,  médecin  de  justice  à  Stuttgard,  observations  faites  avec  la  précaution 
de  détacher  la  dure-mère  dans  toute  son  étendue,  ainsi  que  le  périoste  de  l'or- 
bite. Ce  détachement  existe  presque  toujours  au  niveau  des  fissures  par  l'adiofl 
du  sang  épanché.  Le  siège  soupçonné  d'une  fracture  était  toujours  examiné  avec 
l'ongle  de  l'index,  puis  avec  la  pointe  d'un  scalpel.  Cette  pointe  s'introduit  dans 
les  fissures  osseuses  bien  plus  largement  que  dans  les  petits  sillons  vasculaiies 
avec  lesquels  il  est  très-facile  de  les  confondre.  Quoique  la  macération,  épreaie 
décisive,  n'ait  pas  été  possible,  les  précautions  prises  rendent  l'erreur  fort  im- 
probable. 

Nous  ne  pouvons  résumer  ici  les  6  faits  de  Hôlder  ;  on  les  trouvera  décrits 
dans  le  travail,  si  souxent  cité,  de  Berlin.  Dans  les  6  cas  il  s'agit  de  chutes  d'un 
lieu  élevé  (5  fois)  ou  de  coups  sur  la  tête  (i  fois  seulement)  ;  dans  aucun  d'eux 
il  n'y  avait  de  fracture  de  la  voûte  ou  des  parois  de  l'orbite.  Chez  le  premier 
sujet,  l'épanchenient  de  sang  dans  le  coussinet  graisseux  orbitaire  se  caractérise 
par  des  extravasats  nombreux  de  la  grosseur  d  un  grain  de  millet;  nul  doute  par 
conséquent  qu'il  provienne  des  vaisseaux  mêmes  de  la  cavité.  Dans  les  autres 
autopsies,  le  sang  épanché  dans  la  loge  communiquait  A  fois  avec  une  collection 
sanguine  des  paupières,  i  fois  avec  un  foyer  sanguin  de  la  fosse  temporale  par 
la  fente  sphéno-maxillaire.  On  peut  donc  se  demander  dans  ces  cas  si  le  liquide 
provenait  bien  des  vaisseaux  de  la  cavité,  mais  il  n'y  a  aucune  raison  qui  plaide 
contre  cette  origine.  11  semble  au  premier  abord  que  de  tels  faits  plaident  contre 
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Ja  valeur  diagnostique  des  épancbements  intra-orbitaires.  Maii»,  si  Ton  réfléchit 
que  sur  124  cas  de  lésicms  du  crâne  Hôlder  a  constaté  79  fois  une  fracture  de 
la  Toûte  de  Torbite  par  propagation,  s*acGompagnant  69  fois  d*un  épanchement 
sanguin  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  cavité,  et  10  fois  de  collections  entre  Tos 
et  le  périoste,  on  voit  qu'après  les  lésions  et  surtout  les  violentes  commotions 
<ln  ciîne  les  collections  de  sang  dans  la  loge  orbi  taire  sont  dans  une  proportion 
de  91  à  92  pour  100,  et  de  8  à  9  pour  100  seulement  sans  fracture  des  parois, 
^oos  devons  donc  conclure  avec  Berlin  que  ces  6  faits  perdent  beaucoup  de  leur 
signification  apparente  et  ne  constituent  en  somme  qu'une  véritable  exception. 

La  seconde  objection  est  :  que  les  fractures  des  parois  de  Torbile  peuvent 
«adsler  sans  épancliement  sanguin  dans  la  cavité  orbitaire.  S*il  s'agit  de  simples 
JKlures  ou  fissures,  le  fait  n'est  pas  douteux  et  personne  ne  le  conteste.  Hais,  s'il 
3  a  une  fente  ouverte^  la  constance  d'une  collection  sanguine  est  également  dé- 
montrée. Les  observations  de  Friedberg,  de  Prescott-Hewet  et  de  Coccius,  ne  sont 
aucunement  en  contradiction  avec  celte  affirmation.  L'autopsie  rectifiée  et  com- 
plétée de  l'enfiint  nouveau-né  observé  par  ce  dernier  démontra  Texistence  d'un 
cpaDckenient  de  sang,  que  les  conditions  anatomiques  de  la  lésion  avaient  forcé- 
ment limité.  Dans  le  cas  d'Hewet,  il  s'agit  d'une  simple  fissure  et  non  d'une  cre- 
^vaise.  Le  fait  de  Friedberg  est  encore  moins  probant.  On  en  trouvera  l'analyse 
détaillée  dans  le  travail  de  Berlin,  ainsi  que  la  description  des  deux  autres  cas 
dtés  plus  haut.  Les  déductions  tirées  par  Friedberg  des  observations  rapportées 
par  Presoott-Hewet  n'ont  pas  plus  de  valeur  par  le  manque  de  détails  précis;  et 
Berlin  juge  Clément  négatives  à  ce  point  de  vue  particulier  les  expériences 
pratiquées  par  le  premier  cliirurgien.  Eu  concluant  que  les  infiltrations  san- 
guines de  la  peau  des  paupières  ne  dépendent  pas  d'une  fracture  de  la  voûte 
ortiitaire,  parce  que  les  tissus  iafcucia  orbitcdu  sont  remplis  par  des  vaisseaux 
et  des  nerfs  et  ne  se  laissent  pas  traverser  par  le  sang  épanché  en  arrière  de 
l'aponévrose,   Friedberg  commet  une  erreur  anatomique.  11  est  plus  que  dé- 
montré que  l'aponévrose  orbito-oculaire  n'est  pas  absolument,  mais  difficilement 
traversée  par  le  sang.  En  tout  cas,  les  faits  de  Hôlder  prouvent  que  92  fois  sur 
100  les  épanchements  de  sang  de  l'orbite  se  rencontrent  avec  fracture  des  parois. 
Ainsi  que  le  dit  fort  justement  Berlin,  le  résultat  pratique  n'est  pas  dans  le  dia- 
fposûc  anatomique  des  fractures  de  la  voûte  orbitaire,  mais  dans  la  signification 
pronostique  de  l'épanchement  sanguin  de  l'orbite.  11  indique  que  nous  sommes 
ea  présence  d'une  lésion  très-dangereuse  pour  la  vie,  car  même  les  cas  sans  frac- 
tue  de  la  voûte  orbitaire  se  terminent  souvent  par  la  mort.  Un  examen  soigneux 
dn  rdx>rd  orbitaire  et  des  parties  voisines  met  en  garde  contre  l'origine  exté- 
rieure des  infiltrations  conjonctivales. 

L'existence  d'un  exophthalmos  immédiat  est  un  signe  de  grande  valeur,  et» 
bien  que  Prescott-Hewet  ne  l'ait  constaté  que  5  fois  sur  10  épanchements  orbi- 
taires,  i  l'autopsie,!  il  est  certainement  bien  plus  commun  sur  le  vivant.  Le 
sang  épanché  dans  l'orbite  peut  s'écouler  par  les  cavités  voisines,  le  nez,  la 
booche,  le  pharynx  ;  il  peut  être  avalé  par  le  patient  et  rejeté  ensuite  par  les  selles 
ou  par  les  vomissements  (Deval,  Berlin)  ;  mais  ces  hémorrhagies  abondantes  et 
parfob  dangereuses  pour  la  vie  ne  peuvent  guère  résulter  que  de  la  lésion  de 
gros  wsseaux  qui,  voisins  de  la  cavité  orbitaire,  ne  lui  appartiennent  pas  en 
propre. 

En  outre  de  ces  signes  primitifs,  les  épanchements  sanguins  de  l'orbite  dé- 
terminent également  des  troubles  plus  tardifs.  Les  douleurs  sont  rarement  très- 
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TÎoIentes,  sauf  cotnpresskm  directe  des  fannehes  du  Irijumeaa.  L'oeil  te  fab  ! 
refouler  difficilement  dans  Torbite  et  donne  k  la  main  qui  le  repooifieiiBe» 
sation  de  résistance  profonde.  Les  moavementa  du  gMie  aoot  abolii  oa  «è 
ment  limités.  Dans  un  cas  de  protmsion  oonsidénble,  Berlin  a  oonsblén 
immobilité  complète,  mais  ces  faits  sont  très^rares.  La  dipkypie  est  le  U  • 
déplacement  de  Tœil  ;  la  mjdriase,  l'ambhopie,  semblent  dépendre  de  li  p  I 
sion  exercée  sur  le  nerf  optique  bien  pins  que  de  troubles  de  nutritiM.!»  1 
observations  jusqu'ici  publiées  montrent  tantôt  des  troubles  circulatoires  iDes»' 
Geissier)  des  membranes  profondes  et  surtout  de  l'ischémie  artérielle  dehs] 
tine,  tantôt  une  image  ophlkialmoscopique  absolument  négative  (de  Graefe,  Mi 
Berlin)  ;  tantôt  une  amaurose  immédiate  avec  atrophie  tardive  du  nerf  ofif 
(Moon)  :  mais  il  s*ugit  presque  toujours  de  faits  plus  ou  moins  compliqua  te 
a  rapporté  trois  cas  où,  sous  l'effet  de  l'introduction  violente  d'un  eorpi  es- 
tondant  peu  mousse,  peu  volumineux,  entre  le  globe  de  l'œil  et  la  paroiah^ 
taire,  s'est  produite ,  sans  désordres  extérieurs  très-considérables,  vm  pu 
subite  et  irrémédiable  de  la  vision,  sans  lésion  du  fond  de  l'œil,  mds  i« 
exophthalmos,  mydriase  et  augmentation  de  la  tension  oculaire.  Ces  dénis 
signes  disparaissent  rapidement,  et  au  bout  de  quelques  senuiines  te  lUriR 
l'atropbic  de  la  papille.  11  admet  Texistence  probable  d'un  épanchanent  de  apj 
tlans  Tarrière-cavité  de  l'orbite,  épanchement  englobant  le  ganglion  opUil* 
mique  ;  mais  rien  ne  démontre  d'une  façon  certaine  la  présence  de  cette  e>h^ 
lion.  Quant  à  l'atrophie,  elle  serait  le  résultat  du  traumatisme  subi  par  le  ib( 
optique,  soit  par  pression  directe,  soit  par  tiraillement  des  fibres  nerveuttsèa 
le  mouvement  brusque  de  rotation  imprimé  au  globe,  au  moment  oil  k  esfE 
l'ontondant  pém>trc  dans  un  des  culs-de-sac. 

Pour  ce  qui  a  trait  aux  ruptures  de  l'artère  ophthalmique,  nous  renvojKBii 
l'article  Opiithalmiqdb  et  au  chapitre  que  nous  consacrons  plus  loin  aux  toncas 
de  la  cavité  orhitaire. 

Los  cpanchcmcnts  de  sang  dans  l'orbite  se  résorbent  habituellement  danirtf" 
pace  de  ^  à  i  semaines.  Dans  le  fait  de  Fischer,  l'autopsie  pratiquée  fv 
flokitanshy  montra  la  tumeur  formée  par  des  dépôts  sanguins  anciens  et  léeeits- 
r.arron  du  Villards  prétend  avoir  vu  le  sang  épanché  se  transformer  en  taneor 
tibro-sanguine.  Ces  transformations  du  liquide  ne  sont  pas  plus  démontrées  qac 
le  passage  à  supjmralion  admis  par  Maître  Jean. 

En  même  temps  que  le  sang  se  résorbe  disparaissent  les  troubles  fondioD- 
iiels.  La  persistance  de  l'amblyopie  indique  des  lésions  organiques  proCoofe 
du  nerf  optique  ou  des  membriines  oculaires.  Dans  un  cas  probable  de  déchinrr 
«le  l'artère  sus-orbitairc  par  un  plomb,  Berlin  aobsené  un  trouble  leucomateui 
total  de  la  cornée,  puis  une  phthisie  de  l'œil  par  suite  de  l'énorme  compRsaou 
exercée  sur  le  globe,  tant  par  le  sang  épanché  dans  la  loge  orbi taire  que  pr 
les  paupières  étroitement  appliquées  sur  l'organe  fortement  projeté  en  avast 
Dès  les  premières  heures  la  cornée  se  montra  trouble  et  insensible  et  la  vue 
complètement  abolie,  bien  que  le  fond  de  l'œil  fût  tout  à  fait  normal.  Une  pooc^ 
tion  préventive  ne  donna  issue  qu'à  quelques  gouttes  do  sang. 

Le  traitement  des  épanchements  sanguins  orbitaires  varie  avec  l'abondanœ  du 
liquide  infdtré.  fiégors,  ils  se  résorbent  spontanément,  moyens,  ils  seront  oom* 
battus  par  les  applications  froides  et  un  pansement  coniprcssif.  Ce  dernier  reod 
d'immenses  services  quand  l 'épanchement  est  encore  en  progrès  et  fadlite  U 
résorption.  I^es  révulsifs  locaux,  les  dérivatifs,  sont  sans  eflet  marqué.  Cootrv 
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les  douleurs,  Topium  à  riatërieur,  ou  une  saignée  locale  énergique.  Carron  du 
Villards  aurai  guéri  par  l'éfacuation  du  sang  la  plupart  de  ses  blessés.  A  Tappui 
de  l'opération,  il  cite  6  cas  de  succès  rapide.  Le  caillot  non  évacâé  détermine- 
rait de  rinflammation,  de  Tétranglement  et  la  fonte  de  Tceil.  Wecker  est  peu 
partisan  de  rintenrention  opératoire.  Ponctions  et  incisions  profondes,  quel  que 
soit  leur  siège,  réussissent  rarement,  même  fussent-elles  suivies  d*injections 
dans  la  plaie,  à  donner  issue  à  une  certaine  quantité  de  sang.  Le  fait  se  com- 
prend facilement,  le  liquide  étant  habituellement  coagulé  et  infiltré  dans  les 
tissus  plutôt  que  collecté  en  un  foyer  unique.  Les  incisions  exposent  à  de  graves 
accidents  par  la  pénétration  de  l'air  dans  la  plaie,  elles  seront  réservées  aux  cas 
d*épandiements  énormes  où  Torgane  visuel  se  trouve  fortement  menacé.  Berlin 
se  demande  s*il  ne  serait  pas  préférable,  dans  de  telles  conditions,  de  dépouiller 
le  bulbe  d*une  partie  de  la  membrane  de  Tenon  et  de  créer  ainsi  une  voie  à  la 
sortie  du  sang.  Dans  les  cas  d'hémorrhagie  violente,  soit  par  la  plaie,  soit  par 
les  cavités  voisines,  la  ligature  de  l'artère  carotide  primitive  peut  devenir  néces- 
saire (Scott)  ;  nuiii^  ces  faits  ne  rentrent  pas  directement  dans  notre  sujet. 

DépUscements  de  VœU.  Nous  venons  de  voir  que  Texoplithalmos  était  le  ré- 
sultat habituel  des  épanchements  sanguins  un  peu  considérables.  Il  peut  égale- 
ment être  la  conséquence  de  la  saillie  dans  l'orbite  des  fragments  osseux,  et  le 
diagnostic  entre  ces  deux  origines  n'est  pas  toujours  possible.  La  résistance  à  la 
rétropulsion  du  globe  déplacé  par  les  os  fracturés  n'est  pas  plus  grande  que 
celle  qui  s'observe  dans  les  épanchements  sanguins  abondants,  mais  l'exopthaj- 
mes  semble  théoriquement  être  dans  le  premier  cas  plus  souvent  latéral  que 
direct.  Après  un  certain  temps  la  distinction  devient  plus  aisée,  car  la  résorption 
du  sang  fait  disparaître  la  propulsion  qui  persiste  au  contraire  dans  les  fractures 
non  réduites.  Disons  enfin  que  très-rares  sont  les  cas  (Guéniot,  de  Graefe)où  les 
parois  orbitaires  ont  subi  un  déplacement  assez  considérable  pour  expulser  l'œil 
de  l'orbite.  Sous  ce  rapport,  l'observation  d'IIolTmann  (1854),  rapportée  par 
Berlin,  mérite  d'être  résumée  ici  : 

En  décembre  1850,  Hoflmann  fut  appelé  à  voir  un  garçon  nouveau-né  chez 
lequel  il  trouva  Tœil  droit  pendant  sur  la  joue  et  retenu  seulement  par  le  muscle 
droit  inférieur  et  par  quelques  fibres  de  tissu  cellulaire.  Les  paupières  étaient 
fortement  gonflées  et  l'orbite  remplie  par  une  masse  rouge  couleur  de  chair. 
L*oeil  enlevé,  la  guérison  fût  rapide.  L'accouchement  avait  été  très-lent,  mais  na- 
turel. En  1853  nouvel  accouchement,  application  des  fers.  Au  moment  où  le 
fiMToeps  franchissait  les  parties  génitales  externes,  l'accoucheur  sentit  un  œil 
hii  tomber  dans  la  main.  L'enfant  fût  ranimé,  mais  ne  tarda  pas  à  succomber. 
L'œil  détaché  était  le  droit,  l'orbite  était  remplie  de  sang  coagulé.  L'autopsie 
montra  un  enfisnt  bien  conformé  du  poids  de  8  livres,  diamètres  de  la  tête  nor- 
maux. Forte  compression  du  crâne,  cerveau  couvert  de  sang.  Les  deux  parties 
orbitaires  du  frontal  sont  brisées,  et  le  frontal  droit  profondément  ployé  de 
presque  trois  quart  de  pouce.  Chez  la  mère,  promontoire  et  coccyx  exceptionnel- 
lement saillants.  En  1853,  nouvelle  grossesse,  mort  par  accouchement  préma- 
turé. L'autopsie  montre  :  diamètres  :  conjugué  3",  transverse  V*  3/4,  oblique 
V  1/2,  promontoire  saillant.  L'union  des  dernières  vertèbres  lombaires  avec  le 
sacrum  n'était  pas  arrondie,  mais  offrait  un  rebord  aigu. 

Fractures  de  la  paroi  externe.  Leur  diagnostic  ne  présente  rien  de  spécial. 
Elles  sont  rarement  indirectes  et  alors  résultent  d'une  violence  considérable 
exercée  sur  l'os  malaire.  La  situation  rolativement  plus  exposée  de  la  paroi  orbi- 
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taire  externe  rend  compte  de  la  fréquence  de  ses  fractures  directes.  Reeve, 
Steiu,  Holder,  ont  rapporté  de  ces  cas,  indépendanunent  des  lésions  par  coups  de 
feu.  Les  blessés  des  deux  premiers  guérirent,  le  dernier  succomba  le  seiiième 
jour  dans  le  coma.  L*autopsie  montra  une  plaie  oblique  du  côté  gauclie  de  la 
tête,  étendue  du  sourcil  au  bord  de  Tarcade  zygomatique,  i  1  demi  pouce  du 
conduit  auditif  externe.  La  paroi  externe  de  Torbite  était  divisée  i  quelques  lignes 
en  arrière  de  la  jonction  du  malaire  et  de  la  grande  aile  du  sphénoïde.  Eu  œ 
point  existait  une  fente  à  bords  minces,  d*uDe  longueur  de  1  pouce,  avec  une 
demie  et  jusqu'à  une  ligne  de  largeur.  Pins  eu  arrière  dans  l'orbite  gisent  4  petite^ 
esquilles.  Le  muscle  droit  externe,  très-voisin  de  la  fracture,  est  enflammé  e^ 
infiltré  par  le  pus.  Inliltration  purulente  du  tissu  cellulaire  inira-orbi taire,  coo^^ 
gestion  de  la  choroïde  avec  quelques  flocons  de  sang  extravasés  au  Toisinage  d^ 
la  papille  optique. 

Les  coups  de  feu  intéressant  la  paroi  orbitaire  externe  sont  très-variables  daus 
leurs  eflets,  suivant  la  direction  du  projectile.  Baudens,  dans  un  cas  où  Tos  de 
la  pommette  avait  été  partiellement  enlevé,  conserva  les  fragments  molnies,  le 
moignon  de  Tœil,  et  par  la  suture  guérit  son  patient  en  deux  mois.  Dupaytreo, 
en  1830,  observa  une  fracture  de  Tangle  externe  de  Torbite,  avec  ablation  d'oo 
demi-pouce  do  la  paroi.  Le  cerveau  était  à  jour,  Tœil  intact.  La  guérison  fut  soirie 
d'une  cicatrice  enfonce  et  difforme.  Dans  un  second  cas,  l'œil  enflammé  se 
vida.  Le  fait  du  colonel  U...  observé  par  Bertherand  nous  montre  une  autre 
variété  de  ces  lésions.  lia  balle  avait  frappé  sur  l'angle  externe  de  l'orbite      j 
gauche,  puis,  passant  derrière  le  globe,  qui,  contusionné,  se  vida  le  vingtième      ! 
jour,  elle  se  logea  dans  les  cellules  ethmoîdales  où  elle  était  encore  après  |da-      ^ 
sieurs  années  malgré  des  tentatives  d'extraction.  Vaslin,  dans  un  coup  de  feu  (k      j 
la  région  temporo* orbitaire  avec  brisement  de  la  paroi  externe  et  destnictioD 
complète  du  globe,  à  vu  la  guérison  se  faire  en  deux  mois,  sans  issue  de  frag- 
ments osseux. 

Ces  quelques  observations  nous  montrent  un  certain  nombre  des  formes  des 
fractures  de  la  paroi  orbitaire  externe  par  coup  de  feu,  suivant  la  direction  do 
projectile.  Enlèvement  de  l'angle  externe  et  d'une  partie  de  la  paroi  sans  lésioQ 
du  globe  ;  projectile  frappant  sous  un  angle  très-ouvert.  Lésion  de  la  paroi  i^ 
contusion,  déchirure  de  l'œil,  si  l'angle  d'incidence  de  la  balle  est  moins  large; 
expulsion  du  bulbe,  arrachement  partiel  ou  complet,  si  le  projectile  un  peo 
volumineux  pénètre  par  la  partie  postérieure  pour  sortie  en  avant.  On  croifait 
parfois  qu'il  y  a  eu  véritable  énucléalion  (Genth,  Berlin).  La  direction  du  coup  se 
rapproche-t-ellc  de  la  perpendiculaire  ?  alors  presque  forcément  Tune  des  parois 
orbitaires  internes  (Bertherand)  et  presque  toujours  les  deux  en  même  temps 
sont  fracturées.  La  balle  entrée  par  la  région  tempoi'ale  sort  par  la  raciae  du 
nez  ou  Torbite  opposée,  par  le  maxillaire  supérieur,  par  les  sinus  frontaux, 
suivant  que  le  trajet  est  absolument  transversal,  horizontal,  ou  bien  oblique,  soit 
en  bas,  soit  en  haut.  Si  enfin  le  projectile  passe  directement  d'une  tempe  à  l'autre, 
les  quatre  parois  de  l'orbite  sont  en  môme  temps  fracturées.  Heister,  Yaleriola. 
Thomsou  ont,  il  y  a  longtemps,  rapporté  des  faits  de  ce  genre.  Après  la  bataillede 
Waterloo,  ce  dernier  chirurgien  a  vu  huit  à  dix  blessures  de  cette  nature.  Dans 
toutes  il  y  avait  un  gonflement  considérable,  des  douleurs,  une  tension  de  U  tête 
et  de  la  face.  Si  parfois  un  ou  môme  les  deux  yeux  sont  détruits  par  le  pro- 
jectile ou  par  une  inflammation  consécutive,  il  arrive  plus  souvent  que  la  balle 
passaut  eu  arrière  des  bulbes  les  laisse  complètement  intacts.  Ou  a  supposé  que 
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ii  la  cëcité  dans  ces  cas  provenait  de  la  lésion  des  lobes  antérieurs  du  cenreau.  Les 

h  tàiis  de  Thomson»  Legouest,  Otis,  etc.,  sont  en  désaccord  avec  cette  opinion.  Si 

É  la  section  des  deux  nerfs  optiques  par  une  balle  est  admissible  dans  quelques 

jl^  faits,  il  en  est  beaucoup  où  le  trajet  de  la  plaie  n'autorise  pas  cette  interprétation  « 

I  Nous  devons  à  Thomson  l'observation,  unique  peut-être,  d'un  spasme  doulou- 

i|i  reux  de  la  face,  succédant  après  quelques  semaines  à  un  coup  de  feu,  où  le 

I  projectile  avait  passé  au-dessous  et  en  arrière  des  yeux  traversant  les  deux 
y  orbites. 

•        Les  faits  de  ce  genre  sont  aujourd'hui  très-nombreux,  et  diffèrent  sous  un 

II  certain  nombre  de  rapports.  La  direction  si  variable  du  trajet  de  la  plaie,  depuis 
le  globe  oculaire  jusqu'au  trou  optique  ;  la  multiplicité  des  parties  qui  peuvent 
être  blessées  (nerf  optique,  nerfs  moteurs  ou  sensitifs,  muscles,  cerveau)  nous 
rend  compte  aisément  de  la  variété  des  symptômes.  L'apparition  de  phéno- 
mènes cérébraux  immédiats  ou  secondaires,  la  persistance  de  la  perte  de  l'odorat, 
de  l'ouïe,  de  la  mémoire,  nous  feront  penser  à  une  fracture  plus  ou  moins 
compliquée  de  la  base  du  crâne.  Les  muscles  sont-ils  dilacérés,  les  nerfs  mo- 
teurs détruits,  il  en  résulte  des  troubles  de  la  motilité. 

Heister  observa  une  immobilité  complète  des  deux  yeux,  sans  lésion  du  bulbe. 
Berlin  au  contraire,  dans  une  tentative  de  suicide,  n'a  pas  rencontré  de  perte  du 
mouvement,  mais  le  projectile  était  très-petit.  La  lésion  des  nerfs  sensitifs  ne 
semble  pas  se  traduire  par  des  signes  caractéristiques.  Peut-être  faut-il  rap- 
porter à  une  lésion  du  trijumeau  le  fait  cité  par  Thomson,  peut-être  aussi  cer- 
tains troubles  de  nutrition  de  la  cornée. 

La  cécité,  ainsi  que  Tamblyopie  unilatérale,  quand  il  n'y  a  pas  destruction 
ou  blessure  appréciable  du  globe,  sont  la  conséquence  de  lésions  du  cerveau, 
du  chiasma,  des  nerfs  optiques  ou  des  membranes  profondes  de  l'œil.  Ces  der- 
nières consistent  sui-tout  en  déchirures  de  la  choroïde,  soit  directes,  c'est-à-dire 
au  point  frappé,  soil  indirectes,  quand  une  balle  morte  vient  frapper  le  bulbe 
sans  altérer  sa  forme.  Berlin  a  constaté  ces  déchirures  quatre  fois  après  des 
coups  de  feu  de  l'orbite.  Galczowski,  Abadie,  Œttingeii,  et  nombre  d'observa- 
teurs, en  ont  rapporté  des  exemples.  Nous  en  avons  rencontré  plusieurs  fois,  ainsi 
que  notre  maître,  M.  le  professeur  Perrin.  Ces  faits  sont  aujourd'hui  très-connus. 
Les  faits  de  section  du  nerf  optique  par  un  projectile  sont  moins  fréquents. 
On  trouve  un  bel  exemple  de  l'image  ophthalmoscopique  de  cette  lésion  dans 
l'atlas  de  Perrin  et  Ponoet  (planché  XXV,  fig  5).  La  papille  est  remplacée  par 
une  large  surface  blanche  à  reflets  bleuâtres  entourée  de  points  pigmentaires. 
A  sa  surface  quelques  rudiments  de  vaisseaux,  une  sufl'usion  sanguine  et  une 
ligue,  une  traînée  de  pigment  charbonneux.  Ses  bords  paraissent  adoucis  et 
non  taillés  à  pic.  Notre  collègue,  le  docteur  Delorme,  a  tout  dernièrement  observé 
un  cas  semblable  chez  un  réserviste.  La  balle  entrée  par  la  fosse  temporale  était 
perdue,  soit  dans  le  nez,  soit  dans  l'orbite.    On  observait  une  large  plaque 
blanche,  non  autour  de  la  papille,  mais  dans  la  région  maculaire.  L'aspect  lui- 
sant, la  dépression  de  cette  plaque,  surtout  sa  situation,  nous  paraissent  ne  pas 
indiquer  une  blessure  du  nerf  optique  dans  le  cas  de  Delorme.  Il  s'agissait 
peut-être,  dans  ce  cas,  d'une  chorio-rétinile  plastique,  comme  dans  les  faits  de 
Cohn  et  de  Goidzieher.  L'absence  de  vaisseaux  rétiniens,  la  saillie  de  ces  plaques 
réfléchissantes,  deux  fois,  enfin,  l'examen  anatomo-pathologique,  ont  montré 
qu'il  y  avait  production  de  fausses  membranes  épaisses  en  avant  de  la  sclé- 
rotique. 
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Fractures  de  la  paroi  orbitaire  interne.    Connue  les  précédentes  elles  sooi 
soit  isolées^  soit  en  rapport  a^ec  des  fractures  des  autres  parois.  Directes,  lei 
symptômes  habituels  permettent  d'en  poser  le  diagnostic,  particulièrement  U 
séparation  visible  à  Tœil  ou  sensible  au  toucher  de  Tunguis  et  de  Toa  planum. 
Des  coups  de  feu,  des  lésions  par  fleuret,  épée,  corps  pointu;  des  chutes  soi 
l'os  malaire  ou  des  violences  agissant  sur  le  rebord  oii>itaire  inférieur,  sont  l'ori- 
gine de  ces  fractures  directes  ou  indirectes.  Elles  offrent  au  diagnostic  œrtaiiK 
points  d'appui,  tels  que  l'emphysème  orbitaire  (Henière),  l'écoulement  du  sai^ 
par  les  narines,  résultat  de  la  déchirure  forcée  de  la  muqueuse  natale.  La  min. 
ceur  de  la  cloison  interorbitaire,  et  la  faible  résistance  de  ses  parois  osueuses, 
montrent  qu'un  projectile,  pour  limiter  son  action  à  une  simple  fracture  et  pour 
se  loger  dans  les  cellules  ethmoldales,  doit  être  k  là  fin  de  sa  course.  Inutile  d'éoQ. 
mérer  les  multiples  variétés  de  ces  lésions,  suivant  la  direction  de  la  puissioee 
vulnérante,  son  point  d'application,  les  dimensions  du  projectile  ou  de  l'insfra- 
ment.  En  Maison  du  voisinage  de  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde  et  de  U  posu* 
bilité  de  complications  cérébrales,  ces  fractures  sont  toujours  d'un  pronoilie 
douteux.  Lcui*  traitement  n'offre  rien  de  spécial.  Parfois,  longtemps  aprb  k 
traumatisme,  on  peut  retrouver  une  absence  partielle  de  l'unguis.  DQrr  np- 
|>orte  deux  faits]de  ce  ^cure  observés.  Tun  après  trente-quatre  ans,  l'autre  après 
quatorze  ans,  à  la  suite  d'un  coup  de  rapière.  Chez  le  dernier  blessé,  il  eiistâl 
depuis  l'accident  une  tumeur  fluctuante,  de  12  millimètres  de  diamètre,  fui 
donnait  accès  dans  une  cavité  en  rapport  avec  la  fosse  nasale  et  remplie  de 
mucosités  épaissies. 

Fractures  de  la  paroi  orbitaire  inférieure.  La  saillie  considérable  du  rebord 
orbitaire  supérieur  d'une  part,  la  résistance  du  maxillaire  supérieur  et  du 
malaii-e  de  Taulre,  expliquent  la  grande  rareté  des  fractures  isolées  de  Upuei 
orbitaire  inférieure.  Ilabitucllemenl  liées  aux  fractures  des  deux  os  précités,  elles 
s'accompaguenl  comme  elles  d'une  épislaxis  ou  d'un  écoulement  sanguin  par  II 
bouche.  Mais  les  fragments  ont  rarement  subi  un  déplacement  assez  considéraUe 
pour  entraîner  une  déviation  du  globe.  La  possibilité  d'une  infraction  de  la  paroi 
orbitaire  par  Faction  de  Tœil  comprimé  de  haut  en  bas,  nous  semble  difficilement 
admissible.  Le  fait  toujoui*s  cite  de  Massot  est-il  indiscutable  ?  Chez  un  soUat 
blessé  par  un  coup  de  fourche  et  qui  mourut  le  troisième  jour  avec  une  perCon* 
tion  de  la  voûte  orbitaire  et  une  méningo-encéplialite  suppuréc,  on  troara  à 
Taulopsie  la  paroi  orbitaire  inférieure  complètement  enfoncée  dans  le  sini0 
inaxillaii'e.  Massot  compare  cette  infraction  à  lempreinte  faite  parla  pressiondu 
doigt  sur  une  coquille  d*œuf  et  Tatlribuc  à  la  pression  du  globe  de  lœil  com- 
primé fortement  par  le  corps  étranger.  Mais  le  fait  n'est  rien  moins  que  dé- 
montré. S*il  y  a  enfoncement  du  plancher  orbitaire,  il  est  naturel  que  le  ixiliM* 
s'y  loge  (Nagcl),  et  même,  si  l'ouverture  est  assez  grande,  qu*il  pénètre  dans 
l'antre  d'ilighmore  (Langenbeck). 

Ces  fractures,  par  la  déchirure  du  nerf  sous-orbitaire  dans  son  canal  osseui. 
s'accompagnent  souvent  d'une  anesthésie  persistante  du  côté  corres|H>ndant  de 
la  joue.  Berlin  a  observé  après  un  coup  de  feu  l'emphysème  de  l'orbite.  Le  ft^ 
jectile  avait  brisé  la  paroi  antérieure  du  maxillaire  supérieur,  traversé  l'antre 
d'ilighmore,  la  paroi  orbitaire  inférieure,  et  pénétré  dans  l'orbite.  De  tels  (>$ 
ne  sont  pas  rares,  surtout  dans  les  tentatives  de  suicide,  nîais  la  force  de  mouT^ 
ment  du  projectile  entraîne  des  fracas  simultanés  de  la  voûte  orbitaire  et  du 
crâne,  des  lésions  du  cerveau  dont  nous  n'avons  pas  à  parler  ici.  En  somme,  li^ 
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ctnres  de  la  paroi  inférieure  de  Torbite  sont  rares  en  dehors  des  coups  de  feu, 
la  complexité  comme  la  granté  des  accidents  dépend  surtout  de  la  direction 
projectile.  Un  coup  de  feu  transversal  ou  presque  horizontal  a  plus  de 
uce  d'intéresser  les  deux  orbites  et  la  cloison  inlerorbitaire,  mais  il  offre 
îns  de  dangers  pour  la  fie. 

Une  plaie  verticalement  dirigée  est  toujours  plus  dangereuse.  Tirée  de  haut  en 
^  la  balle  ne  peut  pénétrer  dans  Torbite  que  fortement  portée  en  arrière  et 
naee  le  voile  palatin,  les  gros  vaisseaux,  le  rachis  même,  pour  peu  que  sa 
ce  soit  considérable  et  son  inclinaison  favorable.  Cependant  elle  peut  s  arrêter 
M  les  tissus,  et  le  danger  est  toujours  moindre  que  dans  les  coups  de  feu  tirés 
bas  en  haut.  Ceux-ci,  par  la  lésion  commune  de  la  voûte  de  l'orbite  et  des 
fla  antérieurs  du  cerveau,  rentrent  plutôt  dans  les  fractures  de  la  paroi  supé- 
ure.  Il  peut  arriver  cependant  que,  la  lorce  de  propulsion  étant  trop  faible, 
pnijectile  ne  traverse  pas  Torljite  ou  s'arrête  dans  les  parties  les  plus  solides 
la  voûte.  Berlin,  dans  l'espace  de  deux  ans,  a  rencontré  trois  faits  de  ce  genre. 
Bs  l'un,  amblyopie  légère  sans  cause  anatomiquc  évidente  ;  dans  le  second, 
tes  hémorrhflgies  intraoculaires  et  peut-être  lésion  du  nerf  optique.  Latermi- 
isoD  heureuse  pour  la  vie  s'explique  soit  par  la  petitesse  du  projectile,  soit 
B0  un  autre  cas  par  la  diminution  de  la  force  d'impulsion.  Dans  le  troisième 
t,  résultat  encore  indécis. 

Fractures  de  la  paroi  orbiiaire  supérieure.  Elles  offrent  un  très-grand  intérêt 
r  la  lésion  fréquente  des  méninges  et  du  cerveau,  par  les  conditions  de  Icui 
iduction  lorsqu'elles  accompagnent  les  fractures  de  la  base  du  crâne.  Elles 
it  très-souvent  indirectes,  soit  par  propagation  (Félizct),  soit  par  contre-coup. 
Il  arrive  souvent  que  le  rebord  orbi taire  supérieur  est  fracturé,  enlevé  par  un 
qectile,  en  même  temps  qu'une  partie  de  la  paroi  qui  le  continue.  Pour 
iduire  ces  désordres,  la  violence  doit  être  considérable,  et  les  coups  de  feu,  les 
ips  de  sabre,  les  contusions  par  un  corps  très-pesant,  les  chutes  d'un  lieu 
vé,  en  sont  habituellement  la  cause.  Les  signes  immédiats  sensibles  et 
iides  :  plaies,  pertes  de  substance,  déformation,  crépitation,  ne  |)ermettenl 
I  l'eiTeur.  Les  pertes  de  substance  un  peu  étendues  mettent  à  nu  les  lobes  céré- 
iiix  et  s'accompagnent  bientôt  de  phénomènes  de  commotion,  de  compression, 
ûfiammation,  suivant  la  nature  des  lésions  de  l'encéphale.  Cependant  la  gué- 
un,  quoique  parfois  bien  tardive,  est  la  terminaison  ordinaire  de  ces  larges 
aoératious.  Sur  19  cas  de  fractures  directes  du  rebord  et  de  la  voûte  de 
rbite,  Berlin  compte  16  guérisons.  Legouest  avait  déjà  signalé  ce  fait,  observé 
rès  la  bataille  de  Fontenoy.  Quoique  cette  statistique  exagère  sans  doute  lu 
oportion  des  succès,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'innocuité  relative 
ces  énormes  blessures.  Même  alors  que  le  cerveau  est  blessé,  les  parties 
iées  peuvent  s'éliminer  par  suppuration,  et  une  cicatrice  durable  se  former 
recouvrir  le  tissu  cérébral.  De  tels  cas  ne  sont  pas  rares,  et  Berlin  en  rapporte 
1  nouveau  où  la  guérison  persista,  mais  avec  une  légère  paresse  des  membres 
oches  et  du  sphincter  vésical,  et  un  affaiblissement  sensible  des  facultés  intel- 
^lles.  Le  siège  habituel  de  ces  lésions  au  voisinage  de  certains  centres 
(Meurs  peut  dans  l'avenir  être  utilisé  pour  l'étude  des  localisations  cérébrales. 
A  quoi  attribuer  la  moindre  gravité  relative  des  blessures  intéressant  le  rebord 
Ktaire  en  même  temps  que  la  voûte?  11  n'est  aucune  explication  plausible 
tre  que  la  largeur  habituelle  des  plaies  et  par  suite  l'issue  facile  au  dehors  du 
\  et  des  tissus  mortifiés.  Aussi  bien  qu'avec  le  pansement  antiseptique,  les 
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blesses  ont  guëri  sous  le  pansement  ancien.  Nom  n'insisterons  pts  snrai 
accidents  qui  rentrent  dans  les  blessures  du  crâne  plus  que  dans  les  tno» 
tismes  limités  à  l'orbite. 

Les  fractures  directes  de  la  paroi  supérieure  de  l*oii)ite  sans  partidpatioià 
rebord  orbitaire  ont  ëtë,  de  la  part  de  Berlin,  Tobjet  d'une  ëtude  spéciale.  Eb 
résultent  habituellement  de  traumatismes  dirigés  d'avant  en  arrière  et  delwa 
haut.  Les  parties  molles  de  la  cavité  sont  forcément  plus  ou  moins  intércs» 
et  Tceil  lui-mcme  est  habituellement  compromis.  Ce  n*est  que  tout  à  fait  a» 
dentcllcn  cnt  qu'un  projectile,  venant  directement  soit  d'en  haut,  soit  d'eo  k 
soit  dans  une  direction  latérale,  peut  s'arrêter  sur  la  voûte  de  l'orbite  qu'il  bris, 
et  les  lésions  des  cavités  voisines  et  des  organes  avoisinants  sont  telles  qnek 
fractui-e  de  l'orbite  disparaît  dans  l'ensemble.  Berlin  à  relevé  53  cas  de  /iw* 
ture  directe  isolée  de  la  paroi  supérieure  de  l'orbite,  avec  41  morts  « 
36  autopsies.  Le  siège  de  la  fracture  dans  les  cas  de  guérison  n'est  pas  toujov 
précisé,  et  dans  26  faits  seulement  il  est  nettement  indiqué.  La  fractoR» 
géait  :  2i  fois  sur  la  partie  orbitaire  du  frontal  ;  4  fois  sur  la  petite  et  i  ié 
sur  la  grande  (?)  aile  du  sphénoïde.  Son  étendue  varie  ;  le  plus  souvent  aaa 
limitée,  4  fois  étendue  à  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde,  elle  atteint  dam  i 
cas  les  deux  voûtes  orbitaircs  et  s'accompagne  chez  un  sujet  de  brisure  duonip 
du  sphénoïde.  Dans  les  fractures  centrales,  les  fragments  multiples,  fortOKri 
déplacés  vers  la  voûte  crânienne,  forment  un  véritable  trou  béant,  à  wi 
amincies. 

La  mort  rapide  (18  cas)  résulte  soit  de  lésions  du  cer%-oau,   soit  d'hénv- 
rhagies  intra-crâniennes,  ces  deux  causes  étant  le  plus  souvent  très-étroitemcM 
lices.  H  fois  cependant  la  lésion  cérébrale  semble  plus  grave,  rhémorrba^ 
i\  fois  seulement.  Sauf  un  cjis  de  mort  en  quelques  secondes  par  une  déchinnt 
de  la  carotide  interne,  le  sang  s'échappant  par  le  nez,  c'est  dans  la  cavité  ai- 
nicnno  que  siègent  les  épanclu'nients.  Les  artères  carotide  antérieure  et  con- 
municantc  antérieure,  h's  sinus  veineux  en  sont  la  source  habituelle.  Poor  et 
qui  est  des  lésions  du  ccrv«»au,  elles  varient  d'une  piqûre  étroite  à  une  dilaoén- 
tion  très-étendue.  La  mort  est-elle  moins  rapide  et  la  réaction  inflaromatoirt 
possible,  alors  les  abcès  du  cerveau  avec  ou  sans  méningite  deviennent  la  cause 
onlinairt*  de  la  mort.  Sur  18  observations  on  les  a  rencontrés  15  fois,  visons 
de  2  thromboses  du  sinus  longitudinal  et  d'une  méningite  basilaire  suppui^ 
Kn  faut-il  conclure  que  cette  dernière  est  rare?  Il  est  plus   probable  que  ii 
méningite  accompagnait  les  suppurations  du  tissu  cérébral,  m:iîs  n'a  pasât* 
indiquée.  Si  l'on  remarque  a>ec  Berlin  que  4  fois  l'abcès  cérdbral  commimi- 
quait  avec  un  foyer  orbitaire,  si  Ion  observe  que  les  suppurations  du  cerveiose 
rencontrent  habituellement  au  voisinage  immédiat  de  la  fracture,  on  en  conclura 
que,  malgré  les  dirficullés  d'arriver  jusqu'au  point  lésé,  malgré  la  possibilité  de 
lésions  du  cerveau  par  les  fragments  enfoncés  ou  les  esquilles  détachées,  l'op- 
portunité d'une  intervention  chirurgical  le  peut  être  au  moins  discutée. 

Ce  n'est  pas,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire,  à  la  suite  de  traumatismes  violent^, 
que  s'observe  cette  forme  de  fracture.  Berlin  constate  que  les  coups  de  feu  Œ 
sont  la  cause  exceptionnelle,  et  qu'il  s'agit  habituellement  de  coups  portés  avec 
des  instruments  piquants,  épée,  fourche,  parapluie,  canne,  couteau,  morceau  de 
bois  aigu,  ou  de  chutes  sur  des  corps  de  cette  nature.  Prcscott-Ilewet  par  diule 
sur  un  porte-crayon,  Fischer  par  le  choc  d'un  projectile  de  sarbacane,  ont  obserré 
des  fractures  mortelles  de  la  voûte  orbitaii^.  La  minceur  de  la  paroi  osseuse 


ORBITE  (pATHOLOOii).  577 

dans  sa  partie  postérieure  rend  compte  du  peu  de  violence  nëcessaii'e  pour  la 
briser,  condition  ëUoIogique  d'une  certaine  importance  pour  le  diagnostic  de  la 
lésion.  La  profondeur  à  laquelle  Tinstrument  a  pénétré  dan9  l*oi*bite,  si  elle 
peut  être  exactement  déterminée,  sera  d'un  grand  secours  pour  le  chirurgien. 

C'est  habituellement  à  Tangle  interne  de  Tœil,  parfois  aussi  à  la  paupière 
mpérieure,  à  la  conjonctive  bulbaire,  que  Ton  trouve  la  plaie  d*entrée,  petite» 
Etroite,  souvent  cachée  dans  un  pli  de  la  peau.  Une  légère  infiltration  sanguine 
lans  le  voisinage  met  parfois  sur  la  voie.  Bien  plus  probantes  encore  sont  une 
xmie  de  la  graisse  orbitaire,  une  hémorrfaagie  ou  un  épanchemcnt  de  sang  dans 
ta  cavité,  puisqu'elles  dénotent  une  plaie  profonde  et  pénétrante.  Mais  ces  lésions, 
le  même  que  les  blessures  du  globe,  fort  rares  du  reste,  ne  donnent  que  des 
probabilités  [diagnostiques.  Pour  affirmer  l'existence  de  la  fracture  il  faut  s*ap- 
pojer  sur  des  signes  objectifs,  et  ceux-ci  manquent  habituellement,  soit  parce 
{ne  l'œil  un  instant  déplacé  a  repris  sa  situation  normale,  soit  parce  que  la 
prudence  interdit  une  exploration  du  trajet,  devenu  maintenant  irrégulier. 

Cette  exploration  doit-elle,  en  raison  de  ses  dangers,  être  absolument  rejetée? 
Fdle  n'est  pas  l'opinion  de  Berlin.  Pour  lui,  si  la  blessure  est  récente  et  si  le 
tnget  n'est  que  dans  les  parties  molles,  une  exploration  avec  la  sonde,  en  s'en- 
toorant  de  toutes  les  précautions  antiseptiques,  est  absolument  indiquée.  Elle  ren> 
leigne  immédiatement  sur  la  direction  et  la  profondeur  de  la  plaie,  sur  Texis- 
laKe  possible  d'un  corps  étranger.  L'examen  doit  être  complet  et  porter  sur  les 
parties  abordables  de  la  voûte.  Elle  sera  précédée  d*une  légère  pression  avec  le 
doigt  sur  le  bord  de  l'os  blessé,  et  la  douleur  indiquera  la  lésion  probable  des 
pirties  avoisinantes.  Dans  ces  conditions,  nous  adoptons  complètement  la 
manière  de  voir  et  la  conduite  de  Tophthalmologiste  allemand.  L'exploration 
tardive,  aux  périodes  d'inflammation  et  de  suppuration,  nous  paraît  également 
indiquée,  mais  avec  toute  la  prudence  et  les  ménagements  qu'exige  le  voisi- 
nage du  cerveau. 

Les  lésions  cérébrales  sont,  en  effet,  l'accompagnement  presque  obligé  des 
fractnres  de  la  voûte  orbitaire,  et  servent  parfois  pour  en  affirmer  le  diagnostic. 
L*issue  de  matière  cérébrale  par  la  plaie  est  un  signe  caractéristique,  mais 
elle  ne  se  montre  pas  toujours  au  début.  Plus  fréquents,  on  le  comprend, 
lont  les  troubles  fonctionnels,  résultat  soit  de  la  dilacération  même  du  tissu 
nerveux,  soit  des  inflammations  mcningiennes  et  encéphaliques  qui  sur- 
viennent à  une  période  plus  éloignée.  La  perte  subite  de  connaissance  avec 
diiile  du  patient  est  constatée  13  fois  sur  52,  ou  dans  le  quart  des  cas,  et  par 
sa  coïncidence  avec  la  blessure,  surtout  quand  la  violence  est  légère,  oITi-e  une 
(niide  valeur  diagnostique.  Cette  perte  de  connaissance  peut  persister  sans  inter- 
nption  jusqu'à  la  mort  (2  cas),  ou  disparaître  rapidement.  Les  troubles  céré- 
kiax  ultérieurs  sont  très-variables  :  céphalée,  anesthésie,  vertiges,  analgésie, 
dans  les  cas  simples  ;  paralysie,  délire,  convulsions,  coma,  dans  les  cas  mortels. 
Cet  Tariations  dépendent  de  la  nature  des  lésions,  du  siège  et  de  l'étendue  des 
rvties  blessées  ;  elles  peuvent  éclairer  le  diagnostic  surtout  aux  périodes  tar- 
^vei,  oh  les  phénomènes  cérébraux  ne  sauraient  être  imputés  à  une  inflamma- 
UoQ  locale  des  tissus  lésés.  Mais  jusqu'à  leur  apparition  le  diagnostic  reste  dou- 
*«ttx.' Inutile  de  rapporter  un  de  ces  cas  si  nombreux  oîi  l'étal  du  blessé  n'in- 
^^  dès  l'abord  aucune  crainte  par  l'absence  de  troubles  cérébraux  et  lo  peu  de 
S^iîité  apparente  de  la  plaie  extéiieure.  Berlin  trouve  cette  condition  signalée 
14  fois  sur  52.  La  plaie  paraît  insignifiante,  le  patient  va,  vient,  mène  sa  vie 
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habituelle,  puis  au  milieu  de  cette  saoté,  normale  en  apparence,  éclatent  tout  li 
CDup  des  accidents  formidables,  vertiges,  syncopes,  convulsions,  coma  et  même 
la  mort  immédiate. 

Entre  ces  faits,  oii  les  signes  caractéristiques  de  la  fracture  de  la  Toûte  peu- 
vent n*éclater  qu'après  un  mois  de  plus,  et  les  cas  où  la  mort  suit  de  près  le  tran- 
ipatismc,  on  rencontre  tous  les  intermédiaires.  Jusqu'à  un  temps  éloigné,  le 
chirurgien  prudent  doit  donc  se  tenir  sur  ses  gardes  dans  toutes  lésions  profondes 
de  Torbite,  quelle  qu'en  soit  la  bénignité  apparente.  11  doit  examiner  avec  leplu^ 
grand  soin  l'état  local  et  l'étal  général  du  sujet,  surveiller  les  troubles  foo^ 
lionnels  les    plus  légers.  C'est  ainsi  qu'une  amblyopie  par  névrite  optiqi^ 
descendante  témoigne  d*un  état  pathologique  du  cerveau  ou  de  ses  membranes   ^ 
conduit  à  l'admission  d*une  fracture  de  la  voûte  orbitaire,  si  la  blessure  par  ^ 
nature  et  sa  direction  permet  déjà  de  la  soupçonner.  Donc  ces  fractures  squ/ 
graves.  Sur  52  cas,  Berlin  note  seulement  11  guérisonsou  21  pour  100.  Eacta-e 
cette  guérison  n'est  pas  toiiyours  complète,  puisque  sur  les  il  sujets  qui  ont 
survécu  3  restèrent  hémiplégiques,  1  amnésique,  et  1  conserva  des  manxdetéle 
fréquents.  Sur  les  41  décès  ou  79  pour  100,  la  mort  dans  34  jour  iOO  deseis 
fut  la  conséquence  des  lésions  du  cerveau  et  des  épancliements  sanguins,  aaideots 
immédiats  ;  dans  54  pour  100  des  cas  elle  résulta  des  inflammations  secondaires 
du  cerveau  et  de  ses  membranes  ;  cliez  les  derniers  blessés  la  cause  de  la  termi- 
naison fatale  n'est  pas  indiquée. 

Fractures  indirectes  et  fractures  par  prolongation  de  la  voûte  orUtaire. 
La  rareté  des  fractures  indirectes  ou  par  contre-coup  et  l'analogie  qu'offrent  leoi^ 
symptômes  cliniques  avec  ceux  des  fractures  par  prolongation  autorisent  à  les 
réunir  dans  un  chapitre  commun.  Certains  auteurs  ont  nié  d'une  faç3n  absolue 
les  fractures  isolées  indirectes  de  la  voûte  de  l'orbite.  Il  n'admettent  que  les 
ruptures,  fentes  ou  fissures  de  la  paroi  supérieure,  continuant  directement  ks 
fractures  des  étages  moyen  ou  supérieur  de  la  base  du  crâne.  Nous  rentojons 
pour  rétudc  de  ces  questions  à  rarliclc  Ckane  du  Dictionnaire  et  aux  travaux  de 
Félizet.  Suivant  ce  dernier,  certaines  fractures  de  la  base  du  crAne  s'accompa- 
gnent toujours  de  fissures  du  maxillaire  supéiieur.  Quelques  faits  incontestables 
nous  paraissent  démontrer  l'existence  des  fractures  par  contre-coup  de  la  voûte 
orbitaire  (Otis).  Sur  68  fractures  de  la  base  du  crâne,  Prescott-llewet  relève 
25  cas  de  ruptures  de  la  paroi  supérieure  de  l'orbite.  Von  Ilôlder  en  52  ans, 
sur  124  fractures  du  crâne  observées  dans  des  autopsies  judiciaires,  compte 
86  fractures  de  la  base,  dont  79  avec  participation  de  la  voûte  orbitaire.  Ne 
sont  pas  compris  dans  ce  nombre  les  cas  de  fracture  isolée  que  nous  avons  déjà 
signalés.  La  proportion  plus  considérable  de  Ilôlder  s'explique  par  le  soin  d'en* 
lever  complètement  la  dure-mère  pour  procéder  à  l'examen.  Prolongation  de 
ruptures  de  la  base  du  crâne  ou  de  fractures  du  frontal,  ces  lésions  n'offrent 
rien  de  caractéristique  pour  la  pratique  et.  passeraient  inaperçues,  si  la  ^igaifi- 
cation  des  épanchements  sanguins,  inQltrations  et  ecchymoses  qu'elles  entraînent,  ; 
n'était  d'une  grande  importance  pour  un  diagnostic  souvent  obscur. 

BieiiL  plus  rares  sont  les  matériaux  sur  les  fractures  indirectes  de  la  voût^ 
orbitaire,  puisque  Berlin,  rejetant  à  bon  droit  tous  les  faits  où  le  diagnostic 
porté  pendant  la  vie  n'offrait  que  plus  ou  moins  de  vraisemblance,  n'a  pu 
réunir  après  une  critique  révère  que  14  faits  certains  de  cette  nature.  En 
somme,  les  conditions  anatomiques  des  fractures  indirectes  ou  par  prolongatioti 
sont  excessivement  variables.  Forme,  nombre,  étendue,  direction  des  fentes  oo 
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traits  ;  position  et  rapports  des  fragments,  changent  avec  les  conditions  de  la 
force  vulnérante  et  son  point  d'application.  En  thèse  générale  cependant,  les 
lentes  étroites,  les  crevasses  à  bords  rapprochés,  sont  plus  rré({ucnte8  que  les 
brisures  esquilleuses,  les  éclats  des  lésions  directes.  Comme  conséquence  de  leur 
mode  de  production,  les  déchirures  de  la  dure-mère  peuvent  manquer,  sont 
habituellement  petites  ou  insignifiantes,  et  parfois  sans  aucun  rapport  avec  la 
blessure  osseuse. 

Nous  n*avons  pas  à  insister  sur  les  causes  multiples  de  ces  fractures,  coups 
ou  chutes  sur  le  crâne,  corps  contondants  agissant  sur  un  point  limité  de  la 
voûte,  ou  pressions  exercées  sur  les  côtés  latéraux  de  la  boite  osseuse  et  fai- 
sant éclater  la  base  comprimée  comme  dans  un  étau.  Dans  le  premier  cas  la 
direction  de  la  force  agissante  peut  déterminer  la  direction  du  trait  de  la  fracture 
orbitaire,  dans  le  second  la  fissure  est  souvent  perpendiculaire  à  la  direction  de 
la  puissance  traumatitpie.  Dans  les  coups  de  feu  rien  de  précis.  D*après  Berlin, 
dans  les  fractures  du  crâne  produites  par  la  contraction  utérine  dans  les  bassins 
normaux,  on  n'observe  pas  de  lésion  de  la  voûte  orbitaire.  Il  faut  pour  leur  pro- 
duction, soit  la  compression  de  la  tête  dans  un  détroit  rétréci,  soit  la  pression 
des  branches  du  forceps,  soit  une  violence  extérieure  ayant  atleint  la  matrice 
dans  le  ventre,  comme  dans  le  cas  de  Flamm  oh  la  partie  orbitaire  du  frontal 
était  complètement  séparée  du  reste  de  Vos. 

Bien  souvent  ces  fractures  ne  sont  constatées  qu'à  l'autopsie,  et,  si  la  mort  est 
rapide,  aucun  symptôme  ne  peut  les  faire  soupçonner.  Nous  avons  discuté  plus 
haut  leur  valeur  diagnostique,  comme  indication  probable  d*une  rupture  de  la 
base  (W  rrâne.  La  commotion  cérébrale  qui  accompagne  ces  traumatismes  vio- 
lents  pcui  se  terminer  par  une  mort  rapide  ou  persister  pendant  des  heures  et 
même  des  jours,  mais  être  suivie  de  guérison.  Après  la  disparition  de  la  stupeur, 
les  signes  ti  rés  des  épanchements  sanguins,  des  ecchymoses  palpébrales  et  sous- 
conjonctivales,  permettent  dans  un  cas  de  traumatisme  du  crâne,  en  dehors  de 
toute  lésion  directe  des  parties  ecchymosées  ou  de  leur  voisinage,  d*affirmer  d'une 
façon  presque  absolue  une  fracture  de  la  voûte  orbitaire,  prolongation  habituelle 
d'une  brisure  de  la  base.  L'issue,  malheureusement  trop  souvent  fatale,  de  ces 
accidents,  rend  impossible  toute  observation  clinique. 

A  côté  de  ces  cas  mortels,  nous  trouvons  un  nombre  considéral>le  de  faits  où 
des  traumatismes  du  crâne  sont  suivis,  soit  immédiatement,  soit  après  un  cer- 
tain temps,  de  troubles  visuels  ou  d'amaurose  absolue. 

Désignées  parfois  sous  le  nom  commun  de  traumaliqueSj  ces  amblyopies  ont 
déjà  fixé  notre  attention  à  propos  des  contusions  du  pourtour  de  Torbite.  La 
question,  pour  être  étudiée  avec  avantage,  demande  à  être  nettement  limita.  Il 
faut  éliminer  de  notre  cadre  tous  les  faits  dans  lesquels  la  perle  de  la  vue  résulte 
de  lésions  directes  du  globe  oculaire,  de  violences  exercées  sur  Torganc  môme 
et  entraînant  des  altérations  de  ses  milieux  ou  de  ses  membranes  constituantes. 
Il  serait  juste  également  de  ranger  dans  une  catégorie  spéciale  les  cas  de  lésion 
directe  du  nerf  optique,  du  tractus  optique  et  des  centres  nerveux  percepteurs. 
Mais  déjà  la  séparation  devient  plus  factice  et  plus  difGcilc  à  maintenir.  Les 
amnuroses  ou  amblyopies  consécutives  à  des  contusions  violentes  du  bord 
orbitaire,  à  des  plaies  du  sourcil,  ont  été  jadis  attribuées  à  la  lésion  du  nerf 
sus  orbitaire,  plus  rarement  du  sous-orbi taire,  agissant  sur  le  nerf  visuel  par 
action  réflexe.  Une  telle  opinion  ne  pouvait  être  maintenue  devant  l'innocuité 
connue  des  lésions  expérimentales  ou  chirurgicales  des  troncs  nerveux  précités, 
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devant  les  observations  chaque  jour  plus  nombreuses  qui  moDlraieut  ces  Irookles 
visuels  succédant  à  des  traumatismes  non-seulement  du  rebord  supérieur  d€ 
Torbite,  mais  de  tout  son  pourtour  et  des  paities  les  plus  distantes  de  la  tête. 
L'hypothèse  d*une  commotion  de  la  rétine,  d*une  lésion  du  nerf  optique  dans 
Torbite,  expliquait  les  cécités  immédiates,  mais  ne  pouvait  rendre  compte  des 
troubles  tardifs,  des  lésions  de  l*ouïe,  des  paralysies  périphériques,  des  pertes 
de  mémoire  qui  accompagnent  ces  accidents  retardés. 

L*emploi  de  Tophthalmoscope  a  jeté  un  certain  jour  sur  la  nature  et  rétio1<^ 
de  ces  phénomènes;  puis  sont  venues  les  observations  anatomo-patbologiqi^ 
de  von  Hôlder,  publiées  et  commentées  par  Berlin.  Cest  à  ce  dernier  chin^ 
gien  que  nous  devons  Tétude  la  plus  complète  sur  les  amauroses  traumatiq^j^ 
dans  leurs  rapports  avec  les  fractures  de  la  voûte  orbitaire,  point  qui  nous  iat^ 
resse  plus  particulièrement.  Peu  nombreuses  sont  les  relations  nécropsifiMy 
jointes  à    une  certaine  observation  du   malade.  Carron  du  Villards,  sur  k 
constatation  d*un  épanchement  de  sang  dans  Torbite,  autour  du  globe,  reooD- 
nut  avant  la  mort  une  fracture  de  la   voûte  orbitaire  (cas  du  doct^u*  Beo- 
nati).   Cette  fracture,  suite  d*une  chute  sur  le  pavé,  s'accompagnait  d'ooe 
déchirure  de  la  veine  et  de  Tartère  ophthalmiques.  Brodie,  chez  un  bonuM 
âgé,  constate,  après  une  chute  de  voiture,  une  cécité  complète  sans  perte  de 
connaissance. 

Une  fracture  du  ])ariétal  avec  enfoncement  nécessite  la  trépanation;  mort  le 
cinquième  jour.  A  Tautopsie  :  méningite,  fracture  de  la  base  du  crâne  inver- 
sant le  sphénoïde,  déplacement  des  fragments  qui  compriment  les  deux  oerb 
optiques  immédiatement  derrièie  Torbite.  Stéphan,  à  la  suite  d*un  conpde 
baïonneltc  contre  Tos  malaire  droit,  observe  la  perte  de  la  vision  de  Tceil  droit 
avec  exophthalmos  et  ecchymose  sous-conjonctivale  ;  mort  le  onzième  jour  pir 
accidents  cérébraux.  A  Tautopsie  :  perte  de  substance  de  toute  Tépaisscur  do 
tractus  optique  gauche  immédiatement  en  arrière  du  chiasma.  Au-dessus  de  la 
dure-mère  faisait  saillie  dans  le  territoire  de  Taile  droite  du  sphénoïde  aae 
esquille  aiguë  qui  appartenait  à  Textrémité  la  plus  reculée  de  la  voûte  orbitiire 
du  côté  droit. 

Talko  rapporte  le  fait  suivant  :  Soldat,  chute  sur  le  pavé,  pupilles  et  globes 
complètement  immobiles.  Ilémorrhugies  assez  fortes  par  le  nez  et  par  deux  plaies 
situées  au-dessus  de  Toreille  droite;  mort  après  quatorze  heures.  A  Tautopsie: 
fracture  transversale  complète  des  deux  pariétaux  d*une  oreille  à  Tautre,  déciu- 
rure  de  Tarière  méningée  moyeime,  épanchement  sanguin  considérable  dans  le 
crâne,  épanchement  de  sang  dans  la  gaine  synoviale  des  deux  nerts  optiques 
depuis  le  foramen  opticum  jusqu*à  la  lame  criblée.  Talko  pense  que  le  sang  est 
entré  de  Tespace  arachnoïdien  dans  la  gaine  du  nerf  optique.  Berlin  croit  pos- 
sible une  communication  traumatique  de  la  cavité  crânienne  avec  la  vaginale  du 
nerf  optique,  p:ir  une  simple  fissure  ayant  échappé  à  leiamen.  L'élévation  de  la 
pression  intra-crânienne  nécessaire,  dans  Thypothèse  de  Talko,  n'est  guère 
admissible  après  une  forte  perte  de  sang.  De  plus,  Thémorrhagie  nasale  plaide 
en  faveur  d*une  fracture  de  la  base  au  voisinage  du  fond  de  l'orbite. 

Dans  l'observation  de  Robert,  à  la  commotion  cérébrale,  suite  d'une  chute  sar 
les  pieds,  succède  une  déviation  persistante  de  Tœil  droit  en  dedans.  L'autopsie« 
quatre  mois  plus  tard,  fait  constater  une  fracture  des  deux  apophyses  clinoîdes* 
de  la  pyramide  du  rocher  droit,  et  la  déchii-ure  du  nerf  moteur  oculaire  extefne 
par  un  fragment  osseux.  Edwaids,  chez  une  fille  morte  onze  joars  après  un  coup 
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or  l*œil  gauche,  observe  une  fracture  de  la  petite  aile  du  sphénoïde  gauche» 
lëchinire  de  Tartère  cérébrale  moyenne,  et  épanchement  de  sang  considérable, 
e  S  à  6  onces,  dans  l'espace  arachnoïdien. 

Ces  quelques  faits  montrent  Torigine  variable  des  lésions  diverses  ou  secon- 
lires  des  nerfs  et  des  bandelettes  optiques.  Ils  ne  suffisent  pas  à  éclairer 
bscriument  la  question.  Au  point  de  vue  clinique,  en  effet,  les  amauroses  ou 
mbljopies  consécutives  aux  traumatismes  de  Torbite  et  du  crâne  se  montrent 
MIS  trois  aspects  différents  :  1<^  elles  suivent  immédiatement  Taccident  et  per- 
îMefU  ensuite  sans  changement;  2^  elles  suivent  immédiatement  le  trauma> 
soie,  mais  diminuent  ou  disparaissent  plus  tard  ;  S^'  enfin,  elles  n'apparaissent 
B'im  certain  temps  après  la  blessure. 

Les  amauroses  immédiates  et  incurables  ne  peuvent  être  produites  que  par 
M  lésions  immédiates  et  non  susceptibles  de  réparation.  Telles  sont  les  déchi- 
ues,  les  écrasements  des  nerfs  ou  des  bandelettes  optiques  par  des  esquilles 
lilaebées  de  la  voûte  orbitaire  (Brodic,  Stefian),  et  plus  rarement  les  épanche- 
Mats  sanguins  comprimant  les  troncs  nerveux.  Arrivant  immédiatement  après 
'«eident,  ces  collections  sanguines,  qu*elles  siègent  dans  le  crâne  ou  dans 
'orhile,  hors  de  la  gaine  du  nerf  ou  dans  lespace  intra-vaginal,  peuvent  amener 
me  perte  soudaine  de  la  vision.  Mais  nous  rencontrons  ici  des  conditions  plus 
mrables  à  une  amélioration  et  même  à  une  guérison  complète,  par  la  résorption 
msible  du  liquide,  si  les  fibres  nerveuses  ne  sont  pas  absolument  détruites.  La 
Mlore  de  la  violence  exercée  sur  le  nerf  visuel  nous  permet  de  comprendre 
Igdement  qu'au  lieu  d'une  cécité  absolue  et  définitive  nous  ne  rencontrions 
la'mie  amblyopie  relative  avec  rétrécissement  du  champ  visuel.  Suivant  le  siège 
le  l'épanchement  les  troubles  sont  uni-  ou  bilatéraux.  Berlin,  chez  une  femme 
le  soîiante-deux  ans,  après  chute  sur  Tocciput  et  perte  de  connaissance 
emporaire,  note  des  vertiges,  une  céphalée  violente  et,  deux  heures  un  quart  après 
'aoêident,  un  strabisme  convergent  très-prononcé  de  l'œil  droit  par  paralysie  de 
liNlacteur ,  un  abaissement  considérable  de  Tacuïté  centrale  à  droite ,  avec 
nbljopie  moyenne  à  gauche.  Pas  de  diplopie,  même  avec  des  verres  colorés, 
lalgré  la  date  sûrement  récente  du  strabisme.  Le  champ  visuel  est  excessive- 
Mal  rétréci  des  deux  côtés,  mais  davantage  à  droite;  le  point  de  fixation  placé 

la  limite  supérieure  explique  l'absence  de  diplopie.  Sous  rinfluence  du  repos 
Id'émbsions  àanguines  locales,  amélioration  rapide  de  la  vision,  élargissement 
Il  champ  visuel  et  production  de  diplopie,  mais  persistance  de  la  pai*alysie  du 
mede  droit  externe. 

tfidemment,  dans  ce  cas,  comme  dans  tous  ceux  ou  les  troubles  fonctionnels 
Mit  transitoires,  existent  des  deux  côtés  et  s'accompagnent  de  lésions  d'autres 
Btffs,  il  est  impossible,  ou  du  moins  peu  probable,  que  l'épanchement  sanguin 
niite  dans  la  gaine  du  nerf  optique.  11  est  assez  difficile  de  comprendre  qu'un 
tneimatisme  du  crâne  s'accompagne  d'une  fracture  des  deux  voûtes  orbitaires  ou 
ib  deux  canaux  optiques,  et,  si  l'épanchement  sanguin  se  fait  dans  la  gaine  du 
Bsrf,  il  exerce  sur  les  tubes  nerveux  une  pression  violente  et  n'offre,  en  raison 
^\à  pauvreté  vasculaire  des  enveloppes,  que  peu  de  chances  de  résorption  rapide. 
^^  autre  côté,  le  sang,  occupant  l'espace  vaginal,  ne  saurait  amener  la  para- 
Ne  des  troncs  nerveux  moteurs.  Au  contraire,  les  épanclienients  dans  la  cavité 
'loiennc  sont  assez  étendus  pour  comprimer  le  chiasma  ou  les  deux  bande- 
^  optiques.  Leur  diffusion  est  facile  et  leur  résorption  plus  active,  en  raison 
B  la  grande  richesse  en  vaisseaux  de  la  pie-mère  cérébrale.  Enfin ,  ils  peuvent 
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s*ëtendre  jusqu'aux  nerfs  moteurs  et  produire  des  paralysies  musculaires.  Nous 
ue  pouvons,  sous  ce  rapport,  citer  un  exemple  plus  démonstratif  que  celui  d*UL. 
jeune  soldat  actuellement  dans  notre  service  ophlhalmologique  du  Val-de-Grlœ^ 
Il  y  a  quatre  ans,  ce  jeune  homme,  monte  sur  un  arbre,  a  lait  une  chute  d^ 
plusieurs  mètres  de  hauteur.  Sur  quelle  partie  de  la  tète  ou  du  corps  le  cho^ 
a-t-il  porté?  11  est  impossible  de  le  préciser  actuellement,  parce  que  ses  soutc^ 
nirs  sont  très-vagues,  que  le  crâne  et  la  face  n*ofh'ent  aucune  trace  de  blessure^ 
Après  une  perte  de  connaissance  qui  dura,  dit-il,  plusieurs  jours,  il  sortit  ^ 
cet  état  de  commotion  et  constata  immédiatement  qu*il  avait  pcixiu  la  vue  ^ 
côté  gauclie.  Sur  les  phénomènes  immédiats  et  consécutifs,  sur  Texistenoe    ^ 
Tabscucc  d*ecchymose  coujonctivale,  impossible  d'obtenir  aucun  renseignem^*^ 
Actuellement  Tœil  gauche  ne  diflère  en  rien  de  son  congénère,  mais,  pendant  ^i^ 
la  vision  de  Tœil  di*oit  est  normale,  il  n*y  a  de  Tautre  côté  aucune  peroept^ 
lumineuse.  Le  blessé  ne  distingue  pas  même  le  jour  de  la  nuit,  et  il  en  ëtaii 
de  même,  à  son  dire,  aussitôt  après  Taccident.  Voilà  donc  une  cécité  immédiite, 
complète,  incurable,  survenue  à  la  suite  d'une  chute  de  très-grande  liaateor; 
cécité  unilatérale  avec  une  santé  parfaite  et  ne  se  traduisant  au  dehors  quefMir 
une  absence  de  contraction  de  la  pupille  sous  l'action  des  impressions  laiiu- 
neuses. 

Que  dit  l'examen  ophlhalmologique?  11  démontre  l'intégrité  absoloe  des 
milieux  transparents,  de  la  choroïde,  de  la  rétine  et  de  la  circulation  rétinJeoDe. 
Les  vaisseaux  centraux  ont  leur  calibre  normal,  mais  le  disque  optique  est  com- 
plètement atrophié,  la  papille  est  d*un  blanc  mat  uniforme,  la  zone  des  fibies  i 
perdu  sa  coloration  gris-rosé  et  le  grossissement  le  plus  considérable  ne  lÙM 
pas  apercevoir  le  plus  petit  vaisseau  sur  la  papille  même.  En  outre,  une  lone 
pigmentaire  presque  complète  entoure  le  disque  papillaire.  Ici  l'existeooe  d'an 
épanchement  sanguiu  dans  la  gaine  du  nerf  optique  nous  paraît  évidente^  et  la 
lésion  doit  nécessairement  avoir  porté  sur  la  partie  du  tronc  nerveux  qui  précède 
l'entrée  des  vaisseaux  centraux,  puisque  le  calibre  de  ces  derniers  n'asubiaocun 
changement.  Si  nous  ajoutons  que  l'absence  de  ncuro-rétinite  et  la  forme  uni- 
latérale de  l'amaurose  plaident  contre  l'admission  d'une  affection  intracràaieooe, 
le  diagnostic  d'une  lésion  du  nerf  optique  dans  son  passage  par  le  canal  optique 
nous  parait  être  hors  de  discussion.  Ce  fait,  qui  rentre  dans  la  première  de  doc 
catégories,  amaurose  immédiate  et  persistante,  conHrme  les  idées  défendues 
avec  talent  par  Abadie  et  par  Berlin.  Dans  les  épanchements  intra-crânieos,  le 
dégagement  du  nerf  est  plus  facile,  il  est  possible  et  permet  ainsi  le  rétablisse- 
ment de  sa  nutrition  et  plus  tard  de  ses  fonctions.  L*explication  de  l'amaurose 
unilatérale,  immédiate  et  persistante,  n'est  pas  toujours  aussi  aisée.  Nous 
observons  actuellement  deux  faits  de  cette  nature,  où  l'existence  d'une  lifacture 
de  l'orbite  dans  le  canal  optique  est  au  moins  fort  douteuse.  A  la  suite  d'un 
court  selon  au-dessous  du  bord  orbitaire  inférieur  par  la  pointe  d'un  fleuret, 
sans  commotion  cérébrale,  notre  premier  blessé  constata  immédiatement  la  perte 
absolue  de  la  vision.  Après  deux  mois  seulement,  se  montre  une  atrophie  du 
nerf  optique.  Chez  notre  second  malade,  un  coup  de  fleuret  à  l'angle  interne  de 
l'orbite  fut  immédiatement  suivi  d'une  paralysie  complète  du  nerf  moteur  ocu- 
laire commun  et  de  la  cécité.  Aujoiird'iiui  la  paralysie  musculaire  a  beaucoup 
diminué,  et  la  vue  n'est  en  partie  revenue  que  dans  la  moitié  inférieure  do 
champ  visuel.  L'oplithalmoscope  reste  muet  jusqu'ici. 
Les  formes  de  cocilé  secondaires  ou  tardives  sont  constamment,  pour  BerliOi 
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la  oonsëquenced*une  inflammation  secondaire,  soit  des  méninges,  soit  du  cerveau. 
Cette  opinion  avait  été  depuis  longtemps  émise  par  de  Graefe  et  défendue  par 
Kanz  avec  de  nombreuses  observations  ;  mais  il  fallait  Ja  découverte  de  l'oph- 
ihalmoscope  pour  permettre  de  reconnaître  les  altérations  des  membranes  pro- 
imdes  et  du  nerf  optique,  caractéristiques  des  processus  inflammatoires  intra- 
sriniens.  II  est  cependant  des  cas  où,  les  signes  de  méningite  et  de  cérébrite 
nanquant  absolument,  il  faut  admettre  que  la  dégénérescence  du  nerf  optique 
mccède  à  une  destruction  des  bandelettes,  des  centres  visuels,  même  du  tronc 
terreux  au  sortir  du  chiasma,  ou  qu'elle  est  la  conséquence  de  la  rupture  des 
raisaeaux  méningés  (Yieusse).  Les  lésions  ne  sont,  au  reste,  pas  aussi  spé- 
âaleft  qu'on  pourrait  le  croire.  Vasiin,  chez  un  soldat,  quatre  mois  après  une 
sontusion  par  éclat  d*obus  à  la  tempe  gauche,  constate  comme  cause  de  Taf- 
[aiblisscnicnt  de  la  vue  une  atrophie  papillaire  avec  déchirure  de  la  choroïde 
et  raptare  des  vaisseaux  rétiniens  au  niveau  de  la  déchirure.  Chez  un  ser- 
gent, frappé  par  un  éclat  d*obus  au  sourcil  droit  et  dont  la  vue  avait  été  immé- 
diatement perdue,  Galezowski  trouve  également  des  dédiirures  de  la  choroïde, 
une  atropine  partielle  de  la  papille,  mais  de  plus  dans  la  région  maculaire  et 
i  stm  pourtour  de  larges  plaques  blanchâtres,  exsudatives,  recouvrant  les  vais- 
seaux rétiniens. 

Réunissant  un  grand  nombre  des  faits  épars  dans  la  littérature  médicale 
léeente,  et  ils  sont  fort  nombreux  aujourd'hui,  Derlin  nous  a  donné  de  ces  acci- 
dents un  tableau  frappant  de  vérité.  La  cause  est  une  violence  exercée  sur  le 
arâne^  violmce  considérable  par  action  d'un  corps  mousse,  soit  contusion,  soit 
dnite  sur  la  tète  dans  presque  la  moitié  des  cas.  La  région  frontale  (vingt-six  fois) 
€t  sortoul  le  rebord  orbitaire  supérieur  sont  le  siège  le  plus  fréquent  du  trauma- 
tisme; rarement  la  base  du  nez,  Tocciput,  la  tempe,  le  maxillaire  inférieur,  le 
bord  orbitaire  inférieur.  La  statistique  de  la  guerre  d'Amérique,  malheureuse- 
ment incomplète  au  point  de  vue  des  lésions  ophthalmoscopiques,  montre  que 
la  cécité  peut  suivre  les  lésions  des  parties  les  plus  diverses  des  os  du  crâne,  et 
souvent  les  fractures  de  Tocciptal.  Quoiqu'il  en  soit,  h  perte  de  connaissance^ 
nriabic  en  durée  de  quelques  minutes  à  plusieurs  jours,  suit  immédiatement  la 
violence.  Si  cet  état  n'est  pas  toujours  spécifié,  la  rareté  des  faits  où  il  parait 
aïoir  manqué  ne  peut  compter  dans  l'ensemble.  Les  trois  cas,  deux  de  Demours 
(t  un  de  Yieusse,  où  l'absence  d'accidents  cérébraux  immédiats  est  spécialement 
notée,  n*ont  qu'une  valeur  très-relative,  puisqu'ils  reposent  sur  les  dires  des 
Massés,  fort  incapables,  on  le  comprend,  d'avoir  des  souvenirs  précis  de  leur  état, 
dans  un  tel  moment,  et  surtout  quand  l'accident  remonte  à  plusieui-s  années. 
La  commotion  cérébrale  est  donc  à  peu  près  constante,  mais  peut  être  très- 
fiûble  ou  même  exceptionnellement  ne  pas  exister.  La  mort  peut  en  être  la  con- 
ijqnence  rapide,  mais,  dans  les  faits  en  question,  la  perte  de  connaissance  a 
toujours  disparu  après  un  certain  temps. 

Lorsque  le  malade  revient  à  lui,  il  constate  d'habitude  qu'il  a  perdu  la  vue  du 
tdté  blessé.  Berlin,  sur  les  faits  nombreux  qu'il  a  analysés,  trouve  27  fois 
signalée  une  amatirose  unilatérale  immédiate,  1  fois  seulement  du  côté  non 
blessé.  Nous  pouvons  ajouter  à  27  observations  5  cas  observés  par  nous  et 
)ai  rentrent  dans  ce  groupe.  Dans  4  faits  non  comptés,  la  sensation  lumi- 
tlense  quantitative  persistait;  3  cas  oîi  le  degré  de  l'amblyopie  n'est  pas 
lignalé  sont  exclus  de  la  statistique.  Restent  donc  30  amauroses  unilatérales, 
dont  27  persistantes,  2  améliorations  et  1  seule  guérison.  Au  contraire,  sur 
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10  amauroses  ou  aniblyopies  doubles,  Berlin  relèTe  5  guérisous  oa  amâim- 
tions,  3  états  stationnaires  appartenant  au  groupe  des  altëratkMis  tardiics  a 
2  cas  où  la  terminaison  est  inconnue. 

L*examen  opiithalmoscopique  donne,  dans  33  cas»  des  indicatiims  iMtta 
sur  la  cause  de  Tamblyopie.  20  fois  il  y  avait  atrophie  du  nerf  optique*  pâkar  « 
décoloration  de  la  papille.  2  fois,  des  dépôts  pigmentaines  sont  signalés  èm 
le  disque  papillaire  atrophié.  J'ai  noté  tout  à  Theure  une  obscnratioD  m  k 
pigment  formait  autour  de  la  papille  une  zone  presque  ooniplële.  Cette 
rescencc  n*est  habituellement  sensible  à  robservation  que  plusieurs 
aprt'S  Taccident.  Vieusse  prétend  avoir  constaté  une  atrophie  complète*  TÎngt-qvlR 
heures  seulement  après  le  traumatisme,  mais  sa  description  ikil  plutôt  cnàt 
à  une  ischémie  aiguë  de  la  rétine  et  du  nerf  optique.  Leber  a  ru  les  preain 
signes  d'atrophie  paraître  quatorze  jours  après  la  lésion,  et  Heiberg  note  m 
excavation  bleu-verdatre  à  la  fin  de  la  troisième  semaine.  Nous  croyons  i« 
Berlin  que  c'est  là  le  terme  le  plus  rapproché  pour  une  dégénérescence  oomplèli 
et  comme  lui,  ce  n'est  jamais  que  dans  le  cours  du  second  mois  et  parfois  wim 
beiiucoup  plus  tard  que  nous  avons  pu  constater  l'atrophie  chex  des  biewi 
({ue  nuus  avons  suivis  depuis  le  premier  jour  et  pendant  uu  temps  relativenot 
considcrable. 

Dans  les  autres  cas,  l'oplithalmoscope  indique,  tantôt  une  iscliémie  artéride 
aigni*  (Vieusse  et  van  Dommclen)  avec  ou  sans  congestion  veineuse  de  la  pipilk 
et  de  la  rétine,  tantôt  une  hypercniie  (Del  Monte)  précédant  Tatrophie  (.Nagd), 
tantôt  des  liéniorrhagies  rétiniennes  (King,  Demme),  tantôt  enfin  des  épanch^• 
ments  sanguins  dans  le  corps  vilré  (van  Dommelen),  résultat  probable  de  déchi- 
rures des  membranes  profondes.  Eiifin,  les  faits  de  Berlin,  de  Meycr,  de  Samelsohn, 
prouvent  que  des  troubles  visuels  intenses,  des  scotomes  centraux,  des  rétréà- 
sements  concentriqr.es  du  champ  visuel,  peuvent  exister  sans  aucune  alténtios 
apparente  de  Timago  ophthalmoscopique.  Bien  plus  curieuse  encore  est  Tobser^ 
vation  de  Brière,  qui,  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval  et  d*un  traumatisme  le 
la  région  pcriorbitaire  droite,  vil  éclater  le  troisième  jour  une  kératite  centnk 
nécrosique,  qui  guérit  sans  opacificatioji  de  la  cornée. 

Si  maintenant  nous  recherchons  la  cause  anatomique  de  ces  amauroses  et 
amblyopics,  nous  sommes  portés  à  rattribucr,  au  moins  dans  la  majorité  descast 
à  une  lésion  directe  du  nerf  optique,  par  fracture  de  la  vodte  orbitaire.  Tel  est 
surtout  le  cas  pour  les  amauroses  unilatérales,  immédiates  et  incurables.  Cette 
explication,  émise  déjà  dans  des  cas  isolés  sous  une  forme  plus  ou  moins  précise, 
Berlin  a  tenté  de  la  généraliser.  S'il  existe  des  signes  de  fracture  du  frontal, 
l'hypothèse  d*une  prolongation  de  la  brisure  à  la  voûte  de  Torbite  s*iu)pose  à 
Tobservateur.  Les  symptômes  indiquent-ils  au  contraire  une  fracture  de  la  bse 
du  ciane,  on  doit  penser  à  une  lésion  indirecte  de  la  paroi  supérieure  du  ct"»! 
optique.  Les  queltjucs  autopsies  rapportées  plus  haut  (Brodie,  StelTan,  Talko) 
[tiaident  en  faveur  de  cette  interprétation.  Prescott-Hewet,  sur  soixante-huit 
fractures  de  la  base  du  crâne,  relève  vingt-trois  fractures  de  la  Toûtc  orbitaire 
ou  S.l  pour  100.  La  proportion  obtenue  par  Scliwarz  est  encore  plus  considérable, 
66  pour  102  ou  64  pour  iOO.  Enfin,  les  recherches  de  Uôlder,  faites  avec  le 
[tins  grand  soin  et  sans  idée  préconçue,  tranchent  définitivement  la  questioD. 
Sur  88  fractures  de  la  base  du  crâne,  cet  éniinent  observateur  constate  80  frac- 
tures de  la  voûte  de  Torbite,  soit  90  pour  100,  et  54  fois  les  parois  du  canal 
optic|ue  étaient  intéressées. 
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I  Dans  ces  fractures  ou  fissures,  la  paroi  supérieure  du  canal  optique  était 
I  toujours  lésée,  souvent  aussi  la  paroi  interne.  Ainsi,  qu'une  fissure  verticale  se 
prolonge  de  la  selle  turcique  vers  le  conduit  optique,  elle  se  partage  au  niveau 
I  de  celui-ci  en  deux  branches,  dont  Tune  court  sur  la  paroi  supérieure  pendant 
I  que  la  seconde  se  porte  sur  la  paroi  inférieure  ou  interne,  atteignant  dans  ce  cas 
la  lame  papyracée. 

L'apophyse  clinoïde  antérieure  est  parfois  séparée  par  le  trait  de  la  fracture 
qui  la  contourne  à  son  côté  externe.  Sur  ces  54  fractures  du  canal  optique, 
Hôlder  note  42  fois  un  épanchement  sanguin  dans  la  gaine  du  nerf  optique, 
13  fois  cet  épanchement  lait  défaut.  Dans  ce  dernier  groupe  on  trouve 
10  lésions  du  crâne  par  coups  de  feu  dont  7  tirés  dans  la  bouche.  Dans  la 
première  série  de  faits,  32  coups  de  feu,  dont  27  tirés  dans  la  bouche, 
9  chutes  sur  la  tête. 

Hôlder  explique  par  la  rapidité  de  la  mort  Tabsence  d'hémorrhagie  dans  la 
gaine  du  nerf  optique  à  la  suite  des  fractures  de  son  conduit  osseux.  Une  seule 
fois,  après  une  chute  sur  la  tête  et  fissure  de  la  paroi  supérieure  du  canal,  le 
sang  était  collecté  autour  du  tronc  nerveux  sans  avoir  pénétré  dans  Tespace 
vaginal.  Habituellement  Tépanchement  est  médiocre,  le  sang  en  couche  mince, 
ooagulé,  floconneux.  Dans  les  coups  de  feu  de  la  bouche,  la  force  d'expansion  de 
la  poudre  semble  favoriser  Thémorrhagie.  Ces  épanchemenls  sont  tantôt  unila- 
téraux, tantôt  bilatéraux,  mais,  fait  essentiel,  jamais,  même  alors  que  la  pression 
intra-crânienne  est  considérablement  augmentée  par  la  présence  d'un  foyer 
sanguin  dans  la  base  osseuse,  jamais  Hôlder  n'a  rencontré  de  collections  dans  la 
gaine  du  nerf  optique  sans  fracture  de  son  canal  osseux.  Sans  croire  impossible 
que  le  sang  épanché  dans  la  cavité  crânienne  puisse  fuser  dans  l'espace  vaginal, 
le  chirurgien  allemand  peut  affirmer  par  expérience  que  le  fait  se  produit  très- 
rarement. 

Les  nerfs  optiques  sont  habituellement  rompus  ou  dilacérés  quand  ils  sont 
directement  atteints  par  les  esquilles;  ils  sont  parfois  très-longuement  étirés  et 
plus  minces  que  ceux  du  côté  sain  dans  les  lésions  non  directes.  Une  fois 
Hôlder  trouve  un  petit  foyer  sanguin  stratifié  dans  la  substance  même  du  tronc 
nerveux. 

Ces  observations  prouvent  la  fréquence  énorme  des  lésions  du  canal  optique 
dans  les  fractures  de  la  base  du  crâne,  coups  de  feu  directs,  cliutes  ou  chocs 
par  corps  contondants.  Elles  montrent  que  les  nerfs  optiques  y  sont  souvent 
intéressés,  mais  les  recherches  simplement  macroscopiques  n'indiquent  pas  les 
modifications  indirectes  de  ces  troncs  nerveux  (Berlin).  Il  en  ressort  cependant 
ce  fait  également  intéressant  que  les  épanchements  sanguins  dans  la  gahie  des 
nerfs  visuels  sont  intimement  liés  aux  fractures  de  leur  canal  osseux.  Un  épan- 
chement de  sang  dans  le  crâne,  dans  la  cavité  arachnoidienne,  même  au  niveau 
du  chiasma,  ne  fuse  presque  jamais  dans  l'espace  vaginal.  Comme  il  n'en  est 
pas  de  mêtne  dans  le  cas  de  collections  sanguines  spontanées  (Samt,  Michel, 
Manz,  etc.],  Berlin  explique  le  fait  par  la  différence  de  la  pression  intracrâ- 
nienne,  forcément  accrue  dans  les  épanchements  non  traumatiques,  diminuée 
probablement,  au  contraire,  dans  les  épanchements  traumatiques,  soit  par  une 
hcmorrliagie  externe,  soit  par  la  diminution  de  l'impulsion  cardiaque  et  de  la 
tension  vasculaire  qui  résulte  du  coUapsus  et  de  la  commotion  cérébrale.  En 
somme,  le  sang  ne  peut  pénétrer  dans  l'espace  vaginal  que  par  une  communi- 
cation traumatique  avec  la  cavité  crânienne,  siège  d'un  épanchement,  par  la 
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déchirare  des  vaisseaux  propres  de  la  gaîne  oeirenae  et  par  lai  raptoie  desi» 
seaux  centraux  ik  leur  passa^ni  entre  les  tuniques  et  ai¥auat  leur  pénélntioBte 
le  tronc  nerveux. 

11  est  juîite  de  rapporter  d  Hùlder  Thonneur  d'afoir  le  premier  démontiéa 
faits  intiSrcssaats,  soupçonnés  peut-^tre  iNuhn,  Abadie),  mais  non  prouvés  nri 
lui.  Malheureusement  la  nature  même  des  Tails*  les  conditions  de  rofaservAa 
et  plus  encore  la  rapidité  de  la  mort,  ne  lui  ont  permis  de  relever  parallâert 
ni  les  troubles  visuels,  ni  les  aspects  oplithalmosoopiqaes.  Ainsi  qne  le  renvf 
Berlin,  il  est  regrettable  que  Tétat  anatomique  des  nerfs  optiques  n*aitpaâl 
complètement  étudié.  CHi  ne  saurait  comprendre,  en  effet,  que  des  \éams 
considérables  du  canal  osseux  ne  s 'accompagnent  pas  d'altérations  de  stnidto 
du  tronc  neneux  en  contact  immédiat  avec  sa  paroi  supérieure  le  plussend 
fracturée.  X  des  recheix'hes  nouvelles  de  préciser  ces  modifications. 

En  résumé,  nous  appuyant  sur  les  autopsies  de  Hôlder,  sur  la  maitbedfc 
nature  div»  Imubles  visuels,  nous  pouvons  conclure  que  les  amauroses  in^ 
dialos,  iiicunibles  et  unilatérales,  i{ui  succèdent  aux  traumatismes  du  crâne,  s« 
la  coiisr({iit>iicc  onlinaire  d'une  fracture ,  taulôt  directe,  tantôt  indirecte,  deb 
voùti»  oi'litjii-e  dans  le  canal  optique.  Sur  27  cas  relevés  par  Beriia.  i 
perte  de  la  vision  si>'^cait  t6  fois  du  côté  de  bi  téte«  siège  du  traunulisK. 
et  le  soiil  cas  i\m  fait  o\ccptîou  iWDhlmulh)  peut  être  aisément  eipliqii<,Ml 
par  une  fracture  double,  soit  par  le  double  accident  du  blessé.  La  limitilinè 
la  lésion  à  un  seul  côté  se  compn^nd  parfaitement,  puisque  la  surrie  dnpiMt 
ne  {^'cut  s*e\plu]uer  i^ue  par  une  violence  plus  faible  et  à  action  forcément  fh^ 
cinronscrite.  <.i>ptiidant.  le  de^ré  de  l'incurabilité  presque  constante  défis- 
blyopie  liTcas^ur  ô«)i,  <4.m  apjfKiritiou  immédiate,  plaident  en  laveur  d'une  lésa 
osseii'itHe  du  (roiio  iutvoux  lui-même. 

(Jiiollo  est  celte  lésion?  Eu  dehors  de  quelques  cas  de  déchirure  du  nerf p* 
ses  o^qiiillos.  d'('lon|;r>iti«>n  avec  aniinclssenient  et  d 'infiltrai ion  sanguine  intenti- 
tiollt\  los  autopsies  snnt  muettes.  Pour  Berlin,  les  lésions  probables  du  tnoc 
nervcui  no  [ruvont  être  i[u'urie  dissociation  macroscopique  ou  microscopiqv 
des  fibres  nerveuses  ou  bien  une  compression  du  nerf,  soit  par  un  fragnetf 
osseui.  soit  par  une  colKxtion  sanguine  dans  la  ^^aine  du  nert'.  La  iréquenoe^ 
celle  dernière  est  démoiitrêe  )>ar  les  observations  de  iloldcr,  mais  les  recherditf 
de  cet  auteur,  antérieun^s  au\  travaux  de  Schwalbe,  n  ont  pas  indiqué  de  faça 
précise  si  le  sang  était  placé,  soit  dans  Tespace  sus-vaginal,  soit  dans  Tesi'aoe 
vaginal  même,  et  quelle  était  la  quanlitédu  sang  épanché.  Or  de  Tabondanceda 
liquide  collecté  dépendent  eu  Lirande  partie  les  accidents.  Knapp,  après  Nerr, 
donne  de  ces  accidt  nts  rexplication  suivjute  :  Les  troubles  visuels  sont  le  résnftit 
de  deux  actions  mécaniqu'*s:  1*  pi-essiou  directe  arrêtant  la  conductibilité  oer- 
veuse;  !2"  an  et  de  la  circulation  des  vaisseaux  rétiniens.  La  compression  directe 
et  durable  n'est  guère  possible  que  par  une  esquille,  tout  au  plus  par  unépan- 
chemcnt  de  sang  dans  l'intérieur  du  canal  optique  inextensible.  Encore  la  pré- 
sence de  Tartère  ophtliaimiiiue  s*oppose-t-eile  à  une  compression  très-énernqne. 
Cependant,  les  névro  rétinites  spontanées  des  pachjméoingites  hémorriiagiqnes 
comme  des  tumeurs  cérébrales  et  des  méningites  proprement  dites  paraisseot 
|»arfois  résulter  d'une  accumulation  de  sérosité  dans  Tespace  vaginal,  ets*aoooffi- 
pagnent  en  règle  d  une  stase  veineuse,  mais  plus  rarement  d'une  ischémie 
artérielle.  Mais,  il  faut  l'avouer,  ces  altérations  à  marche  progressive  n*ont  que 
de  lointaines  analogies  avec  les  conditions  des  épancliements  traumatiques.  Ici. 
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I   les  accidents  subits  doivent  correspondre  à  des  lésions  circulatoires  subites. 

I  Knapp  pense  que  la  compression  exercée  par  le  sang  peut  être  assez  forte  pour 
produire  une  ischémie  artérielle  complète  et  une  cécité  subite. 

Malheureusement,  ces  hypothèses  ne  s'appuient  sur  aucune  preuve  anatomique 

I  et  même  les  autopsies  lui  apportent  peu  d*appni.  Dans  l'observation  de  Knapp, 
coup  de  feu  du  bord  orbitaire  externe,  la  papille  était  en  partie  recouverte  par 
un  épanchement  sanguin,  mais  il  n*y  avait  aucun  trouble  de  la  circulation  réti- 
nienne. Chez  le  blessé  de  Demme,  l'ischémie  rétinienne  résultait  d*un  épanche- 
ment de  sang  intra-crànien.  En  somme,  l'examen  ne  constate  qu'une  forte  hyperé- 
mie  veineuse  comme  phénomène  constant,  mais,  dans  un  certain  nombre  de 
cas,  l'examen  ophthalmoscopique  montre  dans  les  premiers  jours  une  infiltration 
sanguine  du  disque  optique  (Knapp,  Hutchinson,  Demme),  et  plus  tard,  à  la 
période  d'atrophie,  des  dépôts  pigmentaircs  à  la  surface  de  la  papille  (Leber, 
Liebreich,  Abadie,  etc.).  C'est  en  partie  sur  la  présence  de  ces  dépôts  de  pigment 
que  les  auteurs  se  sont  appuyés  pour  admettre  l'existence  d'un  épanchement  de 
sang  dans  la  gaine  du  nerf.  Nous  ne  pouvons  toutefois  leur  rcconnaîti'e  cette 
dernière  origine  que  si  le  pigment  est  déposé  à  la  périphérie  du  disque  optique, 
car  le  sang  ne  peut  traverser  la  tunique  fibreuse  interne  pour  pénétrer  dans 
rintérieur  du  nerf.  Dans  les  cas  fréquents  oii  les  dépôts  charbonneux  sont  dans 
la  papille  même,  il  faut  admettre  que  le  sang  était  infiltré  entre  les  faisceaux 
nerveux,  par  rupture  des  vaisseaux  propres  du  nerf  visuel. 

Les  faits  analogues  à  celui  que  nous  avons  rapporté  plus  haut  ne  peuvent 
résulter  d'un  épanchement  de  sang  qu'autant  que  celui-ci  siège  dans  le  canal 
optique  avant  la  pénétration  des  vaisseaux  centraux  dans  l'espace  vaginal.  Mais, 
quoique  le  nombre  des  autopsies  complètes  soit  peu  considérable,  les  lésions 
directes  du  nerf  optique  dans  les  cas  de  cécité  unilatérale,  immédiate  et  incu- 
rable, ne  peuvent  être  contestées.  S'il  y  a  déchirure,  broiement,  compression 
du  tronc  nerveux  par  une  esquille  déplacée,  l'amanrose  sera  complète,  il  y  aura 
atrophie  papillaire  avec  diminution  ou  abolition  de  la  circulation  artérielle 
rétinienne.  Dans  les  cas  moins  rares,  la  gaine  externe  du  nerf  est  déchirée, 
l'espace  vaginal  envahi  par  le  sang,  l'artère  centrale  eflacée  ou  comprimée,  et  les 
troubles  circulatoires  sont  à  peu  près  identiques.  Enfin,  la  déchirure  est  limitée 
à  la  tunique  du  nerf,  et  celui-ci,  privé  de  ses  vaisseaux  nourriciers,  s'atrophie 
pendant  que  la  circulation  rétinienne  persiste  à  peu  près  intacte.  11  y  aurait 
encore  à  tenir  compte  des  lésions  du  chiasma,  des  bandelettes  optiques,  des 
centres  nerveux ,  des  épanchements  sanguins  intra-cràniens  dont  l'existence  est 
rendue  probable,  soit  par  la  nature  et  la  marche  des  troubles  visuels,  soit  par 
l'existence  simultanée  d'altérations  de  l'odorat,  de  l'ouïe,  de  la  sensibilité  ou  de 
la  motilité. 

D'après  Berlin,  il  faut  également  recourir  à  l'hypothèse  d'un  épanchement 
sanguin  dans  l'espace  vaginal  du  nerf  optique,  pour  expliquer  les  troubles  visuels 
unilatéraux,  à  développement  plus  lent  et  susceptibles  d'amélioration.  La  per- 
sistance de  l'écoulement  du  sang  pourrait  être  liée  à  la  durée  de  la  commotion 
cérébrale  et  de  la  période  de  stupeur,  de  façon  à  amener,  suivant  la  quantité  du 
liquide  accumulé,  tantôt  une  compression  du  nerf,  suflisante  pour  arrêter  abso- 
lument la  circulation  des  vaisseaux  centraux,  tantôt  une  pression  bien  plus 
modérée.  La  longueur  de  la  perte  de  connaissance  peut  souvent  faire  juger 
immédiate  une  perte  de  la  vue  qui  ne  s'est,  en  somme,  développée  que  pro- 
gressivement ;  et,  d'un  autre  côté,  les  troubles  visuels,  d'abord  légers,  peuvent 
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8*aggraver  peu  à  peu  et  aboutir  en  définitive  à  une  forte  amblyopie.  Rien  n  ex- 
plique mieux  qu*ua  épancliement  de  sang  dans  la  vaginale  ces  formes  de  troubles 
fonctionnels,  parfois  persistants,  parfois  suivis  d^amélioration.  Pour  les  amblyo- 
pics  doubles,  l'hypotbèse  d*une  lésion  dans  Tintérieur  du  crâne  est,  de  toutes, 
la  plus  probable.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper. 

Les  travaux  de  Reich  sur  les  maladies  des  organes  de  la  Tision  par  coups  de 
feu,  les  recherches  d*(Ettingen,  ont  apporté  de  nouveaux  faits,  sans  modifier  e 
rien  les  conclusions  émises  par  Berlin,  que  nous  venons  à  la  fois  et  d*exposer  e^ 
de  défendre.  Nous  n*avons  pu  consulter  les  mémoires  de  ces  deux  chiiiirgiens 
Les  deux  faits  que  nous  avons  cités  plus  haut,  ainsi  qu*un  certain  nombre  d'obr-^  T 
servations  non  personnelles,  nous  font  hésiter  aujourd'hui  à  généraliser  cet' 
explication.   L*abscnce  de  lésion  ophthalmoscopique  immédiate,   Tintcgrité 
la  circulation  rétinienne,  la  légèreté  du  dioc  périorbitaire,  enGn  h  oomp 
des  symptômes,  nous  inspirent  une  certaine  réserve  sur  la  constance  d*iiDe 
ture  du  canal  optique  et  d'un  épanchement  du  sang  dans  l'espace  vaginal. 

Nous  rencontrons  enfin  une  dernière  série  de  troubles  visuels,  qui  peuv^^ 
succéder  à  tous  les  traumatismes  de  l'orbite,  lorsque  ceux-ci  sonl  suivis  d'a^|^ 
rations  des  méninges  et  du  cerveau.  Suivant  les  observations  de  de  Graefe,  delï^i^^ 
et  d'une  multitude  d'ophthalmologistes,  observations  naturellement  très-ii<>i2}. 
breuses,  les  méningites  et  encéphalites  suppurées  déterminent  la  formation  de 
névro-rétinites  dans  des  conditions  ou  les  lésions  directes  de  l'orbite  ne  peaneai 
exercer  aucune  action.  Ce  sont  dans  ces  cas  des  amauroses  traumatiques  tanbV» 
ou  secondaires,  d'origine  indirecte,  si  l'on  veut,  mais  qu'il  est  impossible  de 
distraire  de  l'accident  primitif.  Le  siège  de  la  fracture  n*a  plus  ici,  on  le  compreod, 
la  même  influence  que  dans  les  altérations  directes  du  tronc  nerveux.  C'est       ..~  ^ 

quelques  jours  après  la  blessure,  parfois  quelques  semaines,  qu'éclateot  les ^ 

phénomènes  cérébraux,  bientôt  suivis  des  troubles  caractéristiques  de  la  Tueet        .      , 
de  rimage  ophthalmoscopique. 

Les  coups  de  feu  de  la  paroi  orbibire  supérieure  s'accompagnent  soureot  de  _  ^ 

lésions  des  sinus  frontaux.  L'ouverture  de  ces  derniers  peut  être  suivie  d'an  à 

emphysème  de  la  paupière  cl  d'une  fistule  aérienne  (Baudens).  Après  un  coup  ^v 

de  parapluie  au  visage  avec  perte  de  connaissance,  Ménière,  s'appuyant  surTexis-  ^ 

tence  d'un  emphysème  de  la  paupière  supérieure,  diagnostiqua  une  fracture  de  -  _, 

la  voûte  orbitaire  qui  fut  reconnue  à  l'autopsie.  11  y  avait  communication  avec 
les  cellules  ethmoïdales  moyennes.  Le  projectile  peut  rester  logé,  soit  dans  l'orbite 
même  (cas  douteux  de  Thomson),  soit  dans  les  cavités  voisines,  sinus  firontaïUi  j  ^^ 
cellules  ethmoïdales,  antre  d'ilighmore.  Chez  le  général  T.  la  balle,  traTersant 
la  paroi  orbitaire  supéro-interne,  se  logea  dans  les  cellules  ethmoïdales  ou  dans 
le  sinus,  y  resta  douze  ans  sans  accident,  puis  un  jour  tomba  dans  lepbanix 
et  fût  crachée  par  le  blessé. 

Une  simple  fissure  avec  effusion  de  sang,  suivie  d'inflammation,  est  souvenl 
(Hackenzie)  plus  dangereuse  qu'une  fracture  avec  esquilles  même  conipli<]u^ 
de  perte  de  la  substance  cérébrale.  Appuyée  sur  des  observations  nombreiisest 
cette  appréciation  du  danger  relatif  des  fractures  de  l'orbite  peut-elle  dicter  aa       ^ 
chirurgien  une  règle  de  conduite?  Évidemment,  dans  les  fractures  indirectes  el       i 
par  propagation  et  dans  les  cas  où  les  lésions  des  os  de  l'orbite  ne  sont  qu'une       ! 
complication  de  dé.^  ordres  de  la  base  du  cri\ne,  nous  ne  pouvons  qu'instituer  un 
traitement  général  et  local,  basé  sur  la  nature  des  phénomènes  cérébraux.  De       ; 
celui-ci  nous  n'avons  rien  de  spécial  à  dire.  Si  la  fracture  de  l'orbite  est  pla^       : 


_  ^' 
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"4  étendue,  si  une  plaie  la  met  en  quelque  sorte  à  jour,  rinlervention  chirurgicale 
"*  devient  discutable.  Disons  d*abord  pour  n*y  plus  revenir  que,  s*il  est  sage  de  ne 
^  pas  détacher  trop  vite  des  fragments  osseux  dont  la  consolidation  est  possible, 
^  il  est  pnident  parfois  de  donner  à  la  suppuration  une  issue  large  et  facile.  Ce 
ii*est  pas  l*ablation  des  esquilles  qui  fait  le  danger,  et  les  plus  larges  fracas 

■  ont  été  suivis  de  gu<!rison.  Sans  doute,  les  pansements  antiseptiques  autorisent 
M   des  essais  de  conservation  qu*on  n*ei\t  pas  tentes  autrefois,  mais  ils  ne  sont 

■  admissibles  que  dans  les  blessures  récentes,  et  non  dans  les  cas  compliqués  soit 
i    de  lésion,  soit  de  dénuda tion  du  cerveau. 

i  Berlin  constate  que,  parmi  les  fractures  directes  de  la  voûte  orbitaire,  celles 

■  qui  sont  isolées  comptent  79  pour  100  de  mortalité,  pendant  que  celles  qui 
k  accompagnent  des  fractures  du  rebord  de  Torbite  comptent  plus  de  guérisons. 
i  Celle&-ci,  largement  ouvertes,  permettent  Tissue  facile  du  sang  et  des  liquides. 
r  Dans  les  premières  i*expectation  était  de  règle  jusqu'ici  :  faut-il  persister  dans 

cette  abstention?  Mais  34  pour  iOO  des  morts  succombent  à  la  méningite  et  à 
Tencéphalite  suppurées,  et  celles-ci  se  développent  d'abord  au  voisinage  de  la 
lésion.  Il  ne  suffit  donc  pas  (Berlin)  d*ouvrir  un  abcès  développé  :  il  faut  donner 
accès  jusque  sur  les  os  fracturés,  qu'il  y  ait  ou  non  probabilité  de  la  présence 
d'un  corps  étranger,  dans  les  fractures  directes  de  la  voûte  orbitaire,  aussitôt 
qu'il  y  a  des  signes  d'inflammation  intra-crânieane.  De  là  nécessité  d'une  active 
surveillance  dans  les  jours  qui  suivent  la  blessure.  Telle  est  l'indication  générale, 
mais  variés  sont  les  moyens  d'y  satisfaire.  L'ablation  des  esquilles,  l'extraction 
des  corps  étrangers,  nécessitent  des  incisions  favorables.  Dans  quelques  cas,  on 
pourra  détacher  la  paupière  supérieure  du  rebord  de  l'orbite,  si  la  plaie  a  tracé 
cette  voie.  Si  cependant  la  fracture  siège  à  la  partie  postérieure  ou  moyenne  de 
la  paroi,  le  globe  de  l'œil  s'oppose  à  la  sortie  facile  des  liquides  et  les  force  de 
prendre  un  chemin  déterminé.  Que  faire  en  ce  cas?  Geissler  veut  qu'on  ménage 
l'œil.  Berlin  au  contraire  n'hésite  pas  à  conseiller  la  suppi*ession  de  l'obstacle. 
La  statistique,  dit-il,  parle  trop  clairement.  Elle  montre  non-seulement  que  34 
pour  100  des  blessés  sont  morts  ce  méningite  et  d'encéphalite,  mais  encore  que 
ces  inflammations  ont  été  constamment  fatales.  Le  danger  menaçant  ne  dépasse- 
t-il  pas  les  inconvénients  de  la  perte  d'un  œil,  même  sain?  Peut-être  dans  quelques 
cas  peut-on  se  frayer  une  voie  par  un  nombre  limité  de  ténotomies,  de  façon  à 
luxer  le  bulbe.  Mais,  si  ce  plan  n'est  pas  exécutable,  si  la  fracture  atteint  la 
partie  postérieure  de  la  voûte  de  l'orbite,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  faire  Vénucléa- 
tion  du  globe.  Cette  intervention  peut  n'être  pas  suffisante  et  il  devient  alors 
nécessaire  de  réséquer  partiellement  la  voûte  orbitaire,  de  son  bord  antérieur 
jusqu'à  la  partie  fracturée. 

Sans  rejeter  d'une  façon  absolue  la  ligne  de  conduite  si  nettement  formulée 
par  l'ophthalmologiste  allemand,  nous  pensons  que  les  faits  sur  lesquels  elle 
s'appuie  ne  sont  pas  suffisanunent  probants.  Ils  démontrent  bien  que  les  acci- 
dents cérébraux  mortels  débutent  habituellement  au  voisinage  de  la  fracture,  ce 
qui  paraît  en  somme  assez  naturel,  mais  ils  ne  prouvent  aucunement  que  ces 
accidents  sont  le  résultat  de  l'accumulation  du  pus  et  des  liquides  exsudés  dans 
le  foyer  osseux,  et  qu'ils  disparaîtraient  par  une  large  ouverture.  Quelques 
exemples  nous  entraîneraient  mieux  qu'un  raisonnement  à  adopter  l'intervention 
qu'il  préconise.  Si  l'œil  est  blessé,  la  vision  fortement  compromise,  nous  admet- 
tons volontiers  l'énucléation.  Si  l'organe  visuel  est  complètement  sain,  la  question 
ne  nous  semble  pas  résolue. 


590  ORBITE  (rATioLocis). 

C.  Blessures  des  paeties  moli.es  de  l'oebitb.  Ces  bleasoret»  fort  owi 
résultent  le  plus  souvent  de  Taction  d^instniments  piquants,  soérés»  mufà 
leur  pelit  volume  permet  de  s'enfoncer  plus  ou  moins  profbodânent  dwh 
cavité  orbîtaîre  sans  en  léser  les  parois.  Tels  sont  les  ëpées,  fleurets,  poiip^ 
aiguilles  à  tricoter,  tiges  de  fer.  Glissant  le  long^  des  surfaces  oiseusci,  « 
cor[is  minces  déplacent  l'œil,  le  déjettent  latéralemeat,  très-sonvoit  sansi 
ses  membranes.  Traversant  les  paupières,  la  conjonctÎYe  et  le  Meptwm  oriW; 
ils  épuisent  leur  action  dans  la  loge  orbitaire,  n'intéressant  que  le  tissa  edMi- 
graisseux,  ou  blessant  les  nerfs,  les  muscles,  les  Taisseaux  qu*il  envdflfft 
Immédiatement  retirés,  ils  laissent  une  plaie  aussi  simple  que  possible,  m 
dont  les  suites  peuvent  offrir  une  gravité  réelle. 

Les  corps  mousses  el  épais  peuvent  aussi  s'introduire  dans  la  loge  (Mm 
sans  en  léser  les  parois,  mais  les  dégâts  sont  d'habitude  plus  prononcés  et  b 
suites  plus  sérieuses.  Les  uns  comme  les  autres  peuvent  s*y  briser,  et  ]ùm 
en  se  retirant  un  corps  étranger.  On  comprend  de  suite  que  les  projectiki  t 
peuvent  sortir  de  l'orbite  aussi  facilement,  et  que  leur  force  de  propulsion  èÉ 
t^lre  très-faible  pour  qifils  s*y  enclavent  sans  en  briser  les  parois  osaeuses. 

Quand  elles  ne  se  compliquent  pas  de  la  présence  d'un  corps  étranger,  osé 
lésion  des  organes  voisins,  les  plaies  des  parties  molles  de  Torbite  ne  présott 
que  peu  de  gravité  pour  la  vie.  Les  conditions  de  la  blessure,  l'aspect  eitéiiev 
de  la  plaie  et  son  siège,  la  profondeur  à  laquelle  l'instninient  a  pénétré,  Tenas 
de  cet  instrument,  |)cuvent  faire  soupçonner  une  lésion  pénétrante.  L'issue  è 
flocons  graisseux  au  travers  de  louverlure  extérieure,  la  production  fa 
exophllialmos  subit,  et  les  troubles  de  molilité  du  globe,  sont  au  premier  moari 
des  signes  diagnostics  presque  cerlains.  L'exophthalmos  tient  à  un  épancheneri 
sanguin  irilra-orbkaire,  dont  nous  avons  étudié  les  signes  immédiats  etconr^ 
culir:>.  Les  troubles  de  niotilité  peuvent  résulter  non -seulement  de  la  propokia 
de  l'œil,  mais  encore  de  la  lésion  directe  des  nerfs  moteurs  ou  des  mosdes 
eu\-nièn)cs.  Les  vaisseaux,  le  nerf  optique,  peuvent  être  blessés  et  une  dàli 
inmiédiato,  une  aniblyopie  plus  ou  moins  marquée,  témoigne  de  la  destmdiw 
des  libres  nerveuses.  Webster  a  vu  cette  blessure  succéder  à  la  pénétration  da» 
l'orbite  de  la  pointe  d'une  floche;  il  y  avait  atrophie  du  nerf  optique,  absenoe 
complète  des  capillaires  de  la  papille,  amincissement  des  artères  et  consernti» 
du  calibre  des  veines.  Bower,  dans  un  cas  de  mort,  constata  la  déchirure  de 
Tartère  carotide  interne.  L'instrument,  traversant  la  fente  sphénoîdale,  ani« 
parfois  jusqu'au  cerveau  (Paget). 

Tous  ces  accidents  indiquent  une  plaie  pénétrante  compHimée  de  la  kee 
orbitair^',  mais,  s'ils  font  défaut,  les  renseignements  précis  sur  la  profondeur  de 
la  blessure,  l'état  des  parois  osseuses,  la  présence  d'un  corps  étranger  ne  peu- 
vent être  fournis  que  par  l'exploration  directe.  Est-il  bien  nécessaire  d'enfoncer 
dans  toute  plaie,  au  risijue  d'accidents  graves,  un  stylet  explorateur?  Cette  conduite 
ne  peut  être  admise  que  dans  les  plaies  non  enflammées,  et  lorsque  les  anam- 
nesliques  ou  les  symptômes  font  craindre  la  présence  d'un  corps  étranger.  Bors 
ces  conditions,  nous  la  repoussons  absolument. 

Berlin  n'a  trou\'é  dans  la  lilléniture  médicale  aucun  cas  de  plilejrmon  de 
l'orbite  après  une  simple  blessure  des  parties  molles.  L'impossibilité  de  Tentiée 
de  l'air  dans  le  trajet,  fermé  par  la  multiplicité  des  couches  membraneuses 
traversées  et  souvent  par  le  déplacement  de  l'œil  et  son  retour  à  sa  position 
normale;  l'accolement  des  parois  du  canal,  réalisent  toutes  les  conditions"* des 
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■1  blessures  sous-cutanëes  et  favorisent  la  réunion  immédiate.  Pour  le  chirurgien 
i|  allemand,  la  siippuration,  si  elle  ne  provient  d*une  panoptithalmite,  indique 
El  nécessairement  soit  une  lésion  des  parois,  soit  un  corps  étranger, 
il      Tous  les  auteurs  ne  sont  pas  aussi  optimistes,  llackenzie  parle  d'inflammations, 
b  de  paralysies,  de  strabisme.  Moon  cite  un  cas  d'alropbie  papillaire,  à  la  suite 

■  d'une  plaie  de  la  partie  interne  de  Torbite  gaucbe  par  un  tire-boucbon.  L'in- 
h  ttrunient  avait  pénétré  à  une  profondeur  de  i  demi-centimètre  seulement,  et  la 
il  blessure  s*était  complètement  cicatrisée  dans  lespace  de  quelques  jours.  M.  Per- 

I  rin  a  rencontré  plusieurs  t'ois  des  faits  de  ce  genre,  et  nous  en  avons  observé 

■  nous-mêmes,  alors  qu*aucun  symptôme  n*indiquait  une  lésion  du  nerf  optique 
on  des  parois  osseuses.  La  blessure  dans  ces  cas  8*était  rapidement  fermée,  et 

II  tans  suppuration.  Les  troubles  visuels  n*ont  fait  que  8*aggraver  avec  le  temps 
I  et  sont  restés  incurables.  Dans  une  observation  d*Annandale,  les  symptômes  ne 
i  peuvent  s'expliquer  que  par  la  pénétration  d*une  aiguille  à  tricoter  dans  le  canal 
,  optique,  la  destruction  du  nerf,  et  la  lésion  probable  des  méninges  ou  du  cerveau, 
j  II  ne  faut  donc  pas  dans  les  plaies  de  Torbite,  même  lorsqu'elles  paraissent 
^  simples,  poser  d^  Tabord  un  pronostic  trop  favorable.  Si  la  guérison  rapide  est 

le  fait  habituel  des  piqûres  non  compliquées^  les  blessures  par  corps  contondants, 
comme  le  démontrent  de  nombreuses  observations,  entraînent  souvent  des  lésions 
incurables  de  Tappareil  de  la  vision. 

Corps  étrangers.  La  complication  la  plus  fréquente  des  plaies  orbitaires  est 
h  présence  d'un  corps  étranger.  Nous  la  trouvons  déjà  signidée  par  les  auteurs 
anciens.  Albucasis  raconte  avoir  extrait  de  l'orbite  deux  flèches  très -profondément 
enfoncées,  sans  qu'il  survînt  du  côté  de  l'œil  aucun  accident  chez  les  blessés. 
Après  avoir  signalé  la  gravité  que  donne  aux  plaies  de  l'orbite  la  lésion  possible 
du  cerveau  par  un  instrument  poussé  avec  violence,  Fabrice  d'Aquapendente 
insiste  sur  la  nécessité  de  sonder  ces  blessures  avec  soin,  pour  constater  si  un 
corps  étranger  n'y  est  pas  resté,  ce  qui  se  voit  souvent.  €  Et  de  (ait,  un  certain 
de  la  marche  Irévisane,  blessé  en  la  cavité  de  l'œil,  étant  venu  à  moy,  d'autant 
qu'il  y  avait  déjà  deux  mois  qu'il  avait  reçu  le  coup,  sans  avoir  pu  encore  gué- 
rir, l'œil  lui  faisant  toujours  mal,  et  ne- cessant  de  distiller  ;  je  prins  un  soin 
particulier  de  le  sonder,  et  fis  tant  qu'à  la  deuxième  visite  je  découvris  et  lui 
tirai  un  esclat  d'un  pieu  avec  lequel  on  l'avait  blessé,  le  dit  esclat  étant  aussi 
long  que  la  moitié  du  doigt  du  milieu;  et  le  malade  fût  guéri  bientôt  après...  » 
Chacun  connaît  l'histoire  du  fer  de  lance,  extrait  par  Ambroise  Paré  de  la  tête 
du  duc  François  de  Guise,  à  l'aide  de  tenailles  de  maréchal.  Non  moins  irappanl 
est  le  récit  du  cas  de  Bemault  de  l'Estelle,  atteint  en  escrime  de  plaie  contuse 
de  l'œil  sénestre,  traversant  d'autre  part  vers  la  quatrième  vertèbre  du  col  par 
épée  rabattue  et  boutonnée.  Malgré  les  efforts  nécessaires  pour  la  retirer,  la 
guérison,  dit  Pare,  eut  lieu  en  vingt-quatre  jours,  sans  que  nulle  portion  d'os  en 
fût  sortie,  qui  est  encore  plus  esmcrveillable.  Peut-être  les  os  de  l'orbite  poussés 
en  dedans  purent  aussi  être  réduits  en  leur  lieu,  retirant  l'épée  au  dehors. 

Berlin,  compulsant  de  nombreuses  observations,  constate  que  les  corps  étran- 
gers de  l'orbite  résultent  le  plus  souvent  soit  d'une  chute  malheureuse,  soit 
d'une  blessure  faite  par  une  personne  étrangère.  Sur  59  observations,  dont  57 
empruntées  à  différents  auteurs  et  2  qui  lui  sont  personnelles,  les  conditions 
étiologi(|ues  sont  ainsi  partagées.  Dans  G  pour  iOO  des  cas,  lésion  par  instru- 
ments de  travail;  dans  45  pour  100,  chute  sur  un  corps  aigu;  enGn  dans  49 
pour  100,  blessure  faite  par  une  autre  personne.  Le  dernier  groupe  comprend 
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7  pour  400  de  faits  par  arme  de  guerre,  et  41  pour  100  de  blessures  par  d*aotie 
corps  étrangers. 

11  n*est  pas  rare  de  voir  un  ou  plusieurs  grains  de  plomb  pénétrer  dans  I 
cavité  orbitaire,  parfois  en  traversant  Toeil,  parfois  sans  Tatteindre.  Ces  oorp 
de  petit  volume  s*enkystent  d*habitude  et  restent  dans  les  tissus  sans  provoque 
la  moindre  réaction.  Mais  atteignent-ils  les  parois  osseuses,  ou  séjoument-il 
dans  les  parties  molles?  Rien  ne  permet,  dit  Berlin,  de  préciser  leur  siège  défi 
nilif. 

Infiniment  variés  dans  leur  nature  sont  les  corps  étrangers  rencontrés  dac) 
Torbite.  Demarquay  les  divise  en  5  groupes  :  1<^  Projectiles  lancés  par  la  pood^ 
à  canon;  balles,  grains  de  plomb,  éclats  d'obus,  culasse  de  fusil,  morceaux  ^ 
bois,  etc.  ;  i^  morceaux  d*instniments  piquants  en  fer  ou  en  métal,  épées,  fleur^ 
couteaux,  aiguilles,  etc  ;  3^  fragments  de  verre;  4®  fragments  de  bois;  S^^tnj^m 
de  pipe  de  Lois,  de  verre,  d'ambre,  etc.  Cette  énumération  est  encore  loin  d*éin 
complète,  elle  s'applique  difficilement  à  l'infinie  variété  des  cas. 

En  général,  il  n'y  a  qu'un  seul  corps  étranger  dans  l'orbite.  Exception  doit 
cire  faite  pour  les  grains  de  plomb  et  surtout  pour  les  éclats  de  verre.  Cependiof 
le  cas  de  Collette,  où  plus  de  deux  cents  morceaux  de  verre  ont  été  suGcessÎTemeof 
retirés  de  l'orbite,  inspire  à  bon  droit  des  doutes  sur  la  véracité  du  patient.  Li 
grosseur  et  la  longueur  du  corps  étranger  ont  pour  le. pronostic  une  importaott 
considérable.  La  première  varie  de  1  millimètre  et  moins  (aiguilles),  justp! 
i  centimètre  et  plus.  La  seconde  nous  indique  jusqu'à  quelle  profondeur  k  oorp 
a  pénétré,  s'il  a  dépassé  les  parois  de  la  loge  et  pénétré  dans  les  cavités  voisÎBei. 
Si  donc  l'examen  de  l'arme  ou  de  l'instrument  blessant  peut  être  fait,  il  n*at 
pas  permis  de  le  négliger.  Rappelons  que  la  profondeur  de  la  cavité  orbittire 
dépasse  rarement  5  centimètres  chez  l'adulte,  et  4  centimètres  chez  les  entants. 
Rappelons  également  que  le  globe  de  l'œil  n'est  pas  dans  l'axe  de  l'oibite,  et 
qu'il  est  plus  rapproché  de  la  paroi  temporale  et  plus  exposé  de  ce  côté.  C'est, 
au  reste,  le  grand  angle  de  l'œil  qui  est  le  siège  de  prédilection  des  blessures  de 
l'orbite. 

Les  symptômes  produits  par  la  présence  d'un  corps  étranger  dans  l'orbite  sont 
des  plus  variables.  Ils  dépendent  des  compressions  exercées  sur  le  contenu  de  U 
loge  et  de  la  réaction  inflammatoire.  Celle-ci  n'est  pas  en  général  fort  intense, 
et  nombreux  sont  les  cas  oii  elle  fait  presque  complètement  défaut.  NousIVtios 
déjà  dit  à  propos  des  grains  de  plomb.  Mais  des  corps  bien  plus  volumineux 
peuvent  s  enkyster  dans  l'orbite,  s'envelopper  d'une  capsule  adventice  de  tissu 
cellulaire  condensé  et  ne  déterminer  d'accidents  qu'après  des  mois  et  des  années 
(Gensoul,  Baudens,  Nèlaton,  etc.). 

Dans  les  c^is  récents,  le  diagnostic  s'appuie  sur  les  commémoratifs,  chute, 
coup;  mais  dans  les  rixes,  l'état  d'ivresse  du  blessé  peut  enlever  toutetaleurà 
ses  souvenirs  et  tromper  le  chirurgien.  La  présence  d'une  plaie  des  parties  molles 
(paupières  ou  conjonctive  bulbaire),  son  siège  à  l'angle  interne  de  l'œil,  l'examen 
de  l'instnimentoude  l'arme,  sont  autant  d'indications  plus  ou  moins  importantes. 
Parfois  le  corps  étranger  fait  saillie  au  dehors  ou  bien  le  toucher  permet  (k 
constater  sa  présence.  Toute  dureté  anormale,  avant  le  développement  dn  l'i»" 
flammation,  est  en  quelque  soile  pathognomonique.  Si  la  vue  et  le  toucbern^ 
donnent  aucun  renseignement,  l'exploration  avec  le  stylet  ou  la  sonde  est  for- 
mellement indiquée.  Le  chirurgien  dans  les  cas  de  projectiles  métalliques  dena 
recourir  au  besoin  aux  ingénieux  instruments  de  Lecomle,  de  Nélalon,  de  TrouT(i. 
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;'aidera«  s'il  est  nécessaire,  de  débridemeuts  priidenls.  Des  faits  trop  nombreux 
aveot  Tutilitë  d'une  exploration  complète,  et  la  négliger  serait  une  faute 
Murdonnable.  L'ouvrage  si  remarquble  de  Mackeniie  contient  une  multitude 
biervalions  de  ce  genre.  Il  est,  au  reste,  bien  plus  facile  de  procéder  à  l'cx- 
:tioD  avant  la  réaction  inflammatoire. 

foas  n'insisterons  pas  sur  les  autres  signes  résultant  de  l'action  du  corps 
mger:  perte  de  connaissance,  photopsie,  troubles  visuels,  gonflement  plus  ou 
ins  prononcé  des  paupières  et  de  la  conjonctive*  infiltration  sanguine  des  tissus 
iorbitaires,  déviation  ou  propulsion  du  globe  de  l'œil,  perte  du  mouvement, 

constituent  autant  d'indications  diagnostiques.  Si  le  corps  étranger  est  com- 
ternit  enfermé  dans  la  loge  orbitaire,  la  plaie  extérieure  peut  se  cicatriser 
idement  et  la  tolérance  s'établir.  La  persistance  de  quel(|ues  symptômes, 
lopie»  amblyopie,  engage  seule  le  patient  à  consulter.  Dans  ces  cas,  le  chirurgien 
t  peser  toutes  les  indications  diagnostiques,  et  surtout  explorer  avec  le  plus 
ad  soin  la  cavité  orbitaire  dans  sa  partie  accessible.  L'emploi  de  l'aneslhésie 
d  possible  on  examen  des  parties  relativement  profondes,  par  l'inl réduction 
Ift  pulpe  du  doigt  entre  le  globe  et  la  paroi  orbitaire.  La  sensation  d'une 
lelé  limitée,  d'une  résistance  circonscrite,  est  d*une  grande  valeur. 
Sependanty  la  plaie  fermée,  tout  rentre  souvent  dans  l'ordre,  et  ce  n'est  qu'après 

mois,  des  années,  que  des  phénomènes  inflammatoires  éclatent,  et  qu'il  se 
ne  un  abcès.  Ouverte  spontanément  ou  par  le  chirurgien,  la  collection  puru- 
te  est  évacuée,-  mais  une  fistule  persiste  et  le  stylet  poussé  dans  le  trajet 
ive  au  contact  du  corps  étranger.  Les  fragments  de  verre  déterminent  peu  de 
punition,  les  fragments  de  bois  sont  plus  difficilement  tolérés;  les  corps 
talliques  peuvent  séjourner  indéfiniment  dans  la  loge  orbitaire.  Hortius  a  vu 
morceau  de  fer  de  lance  éliminé  plus  de  trente  ans  après  la  blessure;  Wbile 
bout  de  tuyau  de  pipe  sortir  dans  un  accès  de  toux,  deux  ans  après  le  trauma- 
ae.  Jâger,  Cunier,  Gensoul,  Baudens,  Marchelti,  Nélaton,  etc.,  ont  observé 
Des  bits  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

Kiand  un  corps  étranger  reste  dans  la  loge  orbitaire  sans  provoquer  de  réaction, 
loins  qu*il  ne  soit  de  très-petit  volume,  sa  présence  détermine  presque  oon- 
nment  un  déplacement  de  l'œil  et  une  certaine  gêne  des  mouvements.  Berlin 
va  manquer  ce  symptôme  que  dans  deux  cas.  Dans  le  premier  Tamaurose 
eomitante  et  par  suite  le  manque  de  diplopie  a  pu  cacher  un  léger  degré  de 
ibles  moteurs;  dans  le  second,  Taiguille  avait  probablement  traversé  l'unguis 
avant  de  l'aponévrose  orbitaire.  Le  déplacement  de  l'œil  est  en  rapport  avec 
rolume  et  surtout  avec  la  situation  du  corps  étranger  qui,  fixé  dans  une  des 
ma  osseuses,  maintient  mécaniquement  le  globe  dans  une  position  anormale. 
ies  troubles  visuels  sont  transitoires  ou  permanents  selon  qu'ils  résultent  de 
lion  simplement  mécanique  du  corps  étranger,  ou  qu'ils  proviennent  des 
difications  que  détermine  Tinflammation,  de  la  lésion  du  nerf  optique  ou  de 
mires  du  cerveau.  De  nombreux  exemples  prouvent  que  la  vision  peut  reve- 
à  Tétat  normal  immédiatement  après  Textraction  du  corps  et  la  reposition 
l'œil.  Ici,  l'action  mécanique  ne  saurait  être  contestée.  Dans  les  cas  ou  l'en- 
sment  n'a  lieu  qu'après  un  long  temps,  la  vue  peut  encore  progressivement 
rendre  son  acuité,  mais  de  simples  améliorations  sont  presque  aussi  fréquentes. 

amauroses  absolues  et  incurables,  si  elles  datent  de  l'accident,  sont  presque 
lainement  la  suite  de  lésions  directes  du  nerf  optique  ou  du  globe  de  l'œil. 
Jle  qu'en  soit  la  cause  exacte,  les  troubles  visuels  persistants  sont  fréquemment 
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^îininédiate,  quelles  que  fussent  la  situation  de  l'instrument  et  la  solidité  de  Tencla- 
"vement,  du  moment  où  il  était  accessible  aux  moyens  de  préhension.  Nous  en 

^pouvons  juger  par  les  observations  citées  d'Albucasis,  de  Paré.  Solingen,  Percy, 

^agissent  de  même  pour  des  épéesou  fleurets  profondément  enfoncés.  Ce  dernier, 
te  fondant  sur  un  cas  de  Bidloo,  oi^  la  temporisation  fut  suivie  de  fonte  de  ToBil 
■près  des  douleurs  atroces  et  d*oplitlialmie  sympathique,  enseigne  qu'on  ne  doit 
pas  hésiter  de  faire  Tincision  de  l'œil,  lorsqu'on  ne  peut  autrement  le  délivrer 
d'un  corps  étranger  d'un  certain  volume.  S'agit-il  de  fragments  de  verre,  de 

^  bouts  de  tuyaux  de  pipe  en  terre,  qu'une  trop  forte  pression  exposerait  à  briser, 
les  mors  des  pincettes  seront  garnies  de  linge  ou  d'une  enveloppe  molle.  Fano, 

*  si  les  corps  étrangers  sont  arrondis,  irréguliers,  enfoncés  profondément,  si  des 

*  délabrements  considérables  sont  nécessaires,  veut  qu'on  les  abandonne  provisoi* 
rement,  combattant  l'inflammation,  et  qu'on  attende  ou  leur  expulsion  spontanée 

*  -ou  des  conditions  plus  favorables  à  Tinlervention. 

*  Les  faits  de  Fritz,  de  Demours,  de  Pagenstecher,  montrent  que  l'extraction 

■  de  corps  étrangers  jusque-là  bien  supportés  peut  être  suivie  d'accidents  terribles 

*  et  même  de  mort  immédiate,  si  le  cerveau  est  intéressé.  Dans  les  cas  où  l'œil 

*  est  détruit  et  la  vision  abolie,  la  plaie  fermée,  dans  les  cas  où  il  n'existe  pas  de 

■  troubles  subjectifs,   Berlin  se  range  à  l'opinion  de  Marini  et  pense  que  lexpeo- 

■  tation  est  indiquée  et  que  Ton  ne  doit  pas  tenter  une  extraction  laborieuse.  Ces 
I    conditions  se  rencontrent  surtout  avec  les  éclats  de  verre  et  les  projectiles  de 

petit  calibre  enkystés  dans  la  loge  orbilaire.  Pour  les  corps  fixés  dans  les  parois 
I     osseuses,  pas  d'hésitation,  hormis  le  cas  où  ils  pénètrent  dans  la  cavité  crânienne. 
Dans  ces  dernières  conditions,  Texpectation  semble  devoir  être  conseillée  quand 
\     l'accident  date  de  loin  et  qu'il  n'y  a  pas  d'altération  de  la  santé.  Mais  comment 
f     prévoir  alors  que  le  corps  étranger  a  pénétré  dans  le  cerveau?  Si  Demours,  si 
Pagenstecher,  avaient  soupçonné  cette  complication,  ils  n'auraient  pas  tenté  Tex- 
traction.  Puis  la  mort  peut  également  résulter  de  l'inflammation  produite  par 
la  présence  du  corps  irritant.  Dans  les  cas  récents,  Berlin  conseille  une  inter- 
vention prudente,  heureuse,  en  somme,  dans  les  mains  de  Percy  et  surtout  de 
Gintrac.  Telle  est  la  conduite  indiquée  par  la  chirurgie  générale,  étant  donné 
la  faible  tolérance  du  cerveau  pour  les  corps  étrangers. 

Les  manœuvres  d'extraction  varient  avec  la  mobilité  ou  l'immobilité  du  corps 
étranger.  Est-il  mobile  et  la  pliie  est-elle  récente,  après  l'avoir  au  besoin  agrandie 
pour  mettre  à  jour  l'extrémité  la  plus  superficielle  de  l'instrument,  on  la  saisit 
avec  des  pinces  ordinaires,  un  davier,  des  tenailles,  suivant  la  résistance,  et  on 
l'enlève  par  des  tractions  directes.  Si  le  corps  est  fortement  enclavé  dans  les 
parois  osseuses  de  la  face,  il  est  permis  d'employer  des  instruments  puissants, 
et  au  besoin  de  le  mobiliser  par  des  mouvements  de  rotation  modérés.  Au  con- 
traire, pour  les  tiges  rigides  enfoncées  dans  la  cavité  crânienne,  il  fuut  être 
très-sobre  de  ces  mouvements  de  rotation,  qui  peuvent  dilacérer  la  substance 
cérébrale. 

Dans  les  cas  anciens,  si  le  projectile  est  entouré  d'une  enveloppe  fibreuse, 
cette  coque  doit  être  largement  incisée  avec  le  bistouri.  Vu  par  transparence  au 
traveis  de  cette  toile,  le  corps  étranger  par  sa  coloration  noire  (Michon)  a  pu 
en  imposer  pour  une  tumeur  niélanique.  Les  débridements  et  les  incisions  seront 
pratiqués  sur  les  points  les  plus  convenables,  de  préférence  le  long  des  bords 
orbitaircs.  La  trépanation  de  la  proi  externe,  rarement  indiquée,  a  donné  quel- 
ques succès  (Galezowski).  11  en  est  de  même  de  la  résection  [partielle  de  la  paroi 
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orbilJiii'C.  Si  une  inflaminatioii  plilegmoneuse  se  dëveloppe  et  s'il  se  forme  nn 
abcès,  c'eitt  au  moment  de  l'ouverture  spotiLmée  on  chirurgicale  de  la  colleclion 
purulente  que  l'on  reconnaîtra  U  présence  du  corps  étranger,  el,  s'il  ne  snrl  p.^ 
spontanément,  que  l'on  procédera  à  son  extrnclion  directe. 

Létiont  de  l'appareil  moteur.  Elles  portent  sur  les  nerls  moteurs  ou  sur  le& 
muscles  et  se  traduisent  par  des  paralysies  partielles,  généralement  persistantes, 
même  après  que  leglobe  a  repris  sa  position  normale.  De  tels  faits  soûl  très^rares. 
et  dans  ses  consciencieuses  recherclies  Berlin  n'a  trouvé  que  les  deux  faits  sui- 
vants, qui  lui  sont  personnels,  el  ne  peuvent  guère  s'eipHquer  que  par  one 
lésion  directe  d'une  des  brandies  motrices.  Dans  le  premier,  un  fort  plonili  J 
lièvre,  de  i  millimètres  de  diamètre,  était  entré  dans  l'œil  droit.  Le  globe  éliil 
mou.  un  peu  saillant,  la  conjonctive  bulbaire  soulevée  en  bourrelet  par  luii- 
inGItration  sanguine.  Mouvements  limités,  mais  possibles,  saut  en  dehors.  A  aile 
du  bord  interne  de  la  cornée,  plaie  perforante  de  la  sclérotique;  chambre  inlc- 
rteure  pleine  de  sang,  pas  de  perception  lumineuse.  Une  sonde  introduite  dus 
la  plaie  sclcrale  pénéti-a  directement  en  arrière,  sans  obstacle,  jusqu'à  4  m\)- 
mètres,  c'est-à-dire  jusqu'à  rextrémilé  postérieure  de  la  paroi  orbitaire  eilaw. 
L'œil  traversé  devint  phlhisique,  les  mouvements  se  rétablirent,  h  l'eiception  de 
l'abduction  qui  resta  définitivement  perdue.  Comme  un  corps  d'un  si  |«tii 
volume,  atteignant  la  face  interne  du  droit  externe  dans  sa  partie  poslérieuifi  n') 
pu  déchirer  tout  le  muscle,  mais  seukment  le  traverser.  Berlin  croit  que  li 
paralysie  complète  et  persistante   s'oiplique  par  une  déchirure  du  nerf  aMoc- 
teur,  explication  appuyée  par  la  direction  du  trajet  du  projectile. 

Le  second  fait  concerne  un  enfant  de  Iroi.^  ans,  tombé  sur  une  tige  étnlle  de 
fer  qu'il  tenait  à  la  main.  Juste  au  milieu  de  la  paupière  inférieure  droite. 
dcalriue  récente  de  5  it  7  millimètres  de  dtamèlrc,  pi-esque  hor'uontak.  ffiii 
immobile  en  bas  et  en  dedans,  pas  d'etoplithalmos;  pupille  élargie  et  immobile, 
pas  de  forte  amblyopie.  Comme  il  est  impossible  qu'une  tige  aussi  niinm  li' 
idessé  à  la  fuis  le  droit  interne,  le  droit  inférieur  et  le  nerf  oculo-moleur,  \'n- 
plicstion  la  plus  simple  est  la  dilacération  de  la  branche  inférieure  de  l'onilo- 
moteur  commun,  en  deçà  de  la  noissauce  de  la  racine  courte  qu'elle  fournit  lu 
ganglion  ophlhalmique. 

Parfois  les  lésions  portent  sur  les  corps  charnus  plus  ou  moins  an^cliiii  ou 
déchirés,  comme  dans  la  luxation  du  globe.  On  doit  conserver  celte  eipreesion 
pour  le  déplacement  de  l'œil  en  avant  de  l'ouverture  palpébrale,  mais  iw 
conservation  de  ses  attaches  orbitaires  h  un  certain  degré,  pendant  que  le  ttrmt 
à'avulxion  doit  être  réservé  pour  l'arrachement  du  globe.  Dans  la  luxation,  iwf 
augmentation  de  la  pression  intra-oculaire  suffit  pour  amener  la  propulsion  du 
bulbe,  par  simple  élongation,  sans  déchirure  des  libres  musculaires.  L)  l'«'i'<' 
palpébrale  dépassée  en  avant,  les  paupières  se  rapprodienl  en  arrière,  H  «i**f' 
rent  lésai  taches  du  bulbe  avec  une  foi'ce  souvent  puissante.  La  vision  est  d'hibîtiidi; 
complètement  abolie,  et  devant  cet  alTreux  tableau,  ni  médecin,  ni  milad'i  <"' 
songent  à  s'enquérir  de  la  conservation  ou  delà  perle  de  la  molililé.  Berlin,  dir» 
une  série  de  cas,  accuse  de  la  luxulion,  du  moins  en  partie,  l'augmonlnlitHi'I'^ 
la  quantité  du  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  de  l'orbile,  probablement  din^ 
les  veines.  Lorsque  l'accident  se  produit  dans  le  placement  du  blépharWiUt,  i"' 
l'introduction  du  doigt  entre  l'orbite  et  le  globe  en  passant  sa  pulpe  sont  1^' 
paupières,  on  peut  incriminer  comme  cause  prédisposante  la  souslndion  dct> 
pression  des  voiles  palpébraux,  comme  aiuse   réelle  une  stagnation  icineU''' 
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pinitoire.  Cette  stagnation  provoquée  par  la  douleur*  la  crainte,  les  cris  chei 
niant,  s'accuse  par  la  congestion  du  visage.  Dans  un  cas  de  Praêl,  le  rempla- 
sent  de  Tœil  ne  fut  possible  que  lorsqu'on  eut  délié  les  bras  de  Tenfant  et 
t  cesser  ses  cris. 

L'augmentation  de  la  pression  intra-orbitaire  joue  peut-être  un  certain  rôle 
ut  les  compressions  latérales  de  la  tête  et  de  l*orbite,  dans  le  cas  de  corps 
ingers  volumineux,  mais,  en  somme,  Faction  mécanique  directe  d'une  tige 
fezible  et  le  rétrécissement  de  la  loge  orbitaire  sont  surtout  coupables  dans 
(  faits.  C'est  ainsi  que  nous  comprenons. la  luxation  produite  par  le  jet  d'une 
npe  à  feu,  par  le  choc  d*une  balle  élastique,  et  surtout  par  Tintroduction 
•lente  du  doigt  dans  les  angles  orbitaires,  coutume  sauvage,  dont  nous  avons 
un  mot  plus  haut.  Ici,  le  doigt  agit  pour  jeter  Tœil  hors  de  l'orbite,  à  la 
on  d'un  coin,  et  à  la  manière  d'un  levier  prenant  son  point  d'appui  sur  le 
lord  de  la  cavité.  On  comprend  que  dans  ces  conditions  d'action  les  parties 
lies  soient  toujours  assez  largement  déchirées.  Si  le  corps  est  de  petit  volume, 
goârison  est  possible  (Jameson)  ;  mais  souvent  l'œil  violemment  expulsé  pend 
dehors  (Flarer),  maintenu  seulement  par  une  partie  de  ses  attaches.  Parmi 
modes  d'arrachement  les  plus  graves,  Berlin  range  ceux  qui  résultent  d'une 
ate  sur  un  instrument  saillant  plus  ou  moins  mousse.  Au  premier  rang  les 
ites  sur  une  clef  placée  dans  une  serrure,  et  dont  l'anneau,  s'introduisant 
re  le  globe  et  l'orbite,  l'arrache  et  en  brise  toutes  les  attaches.  Stuart  a  toutefois 
tervé  un  cas  de  ce  genre  sans  déchirure  des  parties  molles,  et  avec  intégrité  de 
rision. 

fùar  l'avulsion  de  l'œil,  la  violence  traumatique  doit  être  encore  bien  plus 
ndërable,  et,  en  outre  des  cas  signalés,  c'est  dans  les  accidents  de  chemin  de 
f  dans  quelques  cas  de  bassin  rétréci,  par  pression  latérale  des  parois  de  la 
e»  c'est  enfm  chez  les  aliénés,  que  l'on  rencontre  cet  accident.  En  dehors  de 
faits,  on  rencontre  aussi  sans  luxation  de  l'œil  des  déchirures  limitées  à 
tains  muscles.  Berlin  a  réuni  12  observations  de  rupture  isolée  d'un  muscle, 
it  3  lui  sont  personnelles.  De  ce  nombre,  6  appartiennent  au  droit  interne  ; 
a  droit  inférieur;  2  à  l'élévateur  et  au  droit  supérieur;  1  au  droit  externe, 
i  chacun  des  obliques.  Ces  déchirures,  dans  les  cas  récents,  sont  parfois  rccon- 
M  par  la  présence  entre  les  lèvres  de  la  plaie  du  tendon  ou  du  muscle  déchiré 
smarding,  Berlin,  deGraefe).  Dans  les  cas  anciens,  la  persistance  de  la  paralysie 
ire  l'attention,  et  la  nature  du  strabisme  et  de  la  dipiopie  permet  de  poser  un 
gnostic  rétrospectif.  C'est  ainsi  que  Berlin  reconnut  une  paralysie  isolée  du 
aele  petit  oblique,  deux  ans  après  la  blessure. 

Sa  dehors  des  troubles  visuels  généralement  passagers,  les  blessures  isolées 
I  muscles  de  l'œil  n'offrent  pas  de  gravité.  Si  la  paralysie  persiste  et  entraîne 
atrabisme  et  de  la  dipiopie,  la  ténotomie  permet  le  plus  souvent  de  faire 
paraître  ces  accidents.  La  méthode  à  employer  varie  forcément  avec  le  siège 
la  perte  de  motilité.  Berlin  se  montre  partisan  déclaré  de  l'intervention  même 
œ  qui  concerne  la  paralysie  traumatique  des  obliques  (de  Graefe)  ;  cependant 
Bût  de  suture  du  droit  inférieur,  puis  de  section  du  droit  supérieur  qu'il 
>porte,  n'a  donné  que  des  résultats  fort  incomplets  pour  la  disparition  de  la 
lopie.  Dans  la  luxation  simple,  il  faut  introduire  une  spatule  plate,  huilée, 
re  la  paupière  supérieure  et  Tœil,  repousser  le  dernier  en  arrière,  doucement, 
tement,  jusqu'à  ce  que  l'examen  et  un  bruit  appréciable  indiquent  la  réduction 
la  luxation.  Un  pansement  légèrement  compressif  maintiendra  le  globe  en 
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place  pendant  les  premiers  jours.  S*il  y  a  déchirure  complète  d'un  tendon,  il 
faut  en  suturer  dii*ec(emenl  les  deux  extrémités  libres;  si  la  dédiinire  est  seu- 
lement partielle,  faire  une  sutiure  conjonctivale  ou  maintenir  Timmobilité  dans 
une  position  donnée.  Facile  pour  les  droits  et  Télévateur,  la  réunion  ne  Test  pas 
toujours  pour  les  obliques,  mais  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  la  tenter.  Quand 
la  vision  est  irrémédiablement  perdue,  par  une  raison  ou  par  Tautre,  le  chirur- 
gien u*a  d'autre  motif  d'intervenir  que  la  diminution  de  la  difformité.  De  même 
dans  les  avulsions  complètes  ou  près,  la  division  des  dernières  attaches  peut 
abréger  la  giiérison. 

Nous  n'avons  pas  à  traiter  ici  des  lésions  du  nerf  optique  même  dans  la  loge 
orbitaire  {voy.  Optiqoe)  ;  disons  cependant  que  la  constance  de  l'amblyopie  dios 
la  luxation  du  globe,  et  la  constance  presque  égale  du  rétablissement  de  laviaioo 
après  la  réduction,  plaident  en  faveur  de  l'hypothèse  d'une  simple  élongalioD  da 
tronc  nerveux. 

11.  Maladief  înflMiuiMitoîret.  L'inQammation  peut  atteindre  soit  les  parois 
osseuses  de  la  loge  orbitaire,  soit  le  tissu  cellulo-graisseux  rétro-bulbaire,  soit 
enûn  le  tissu  cellulaire  lâche  qui  sépare  le  globe  deTœil  de  la  capsule  deTàiOD. 
Nous  renvoyons  aux  articles  Ophthàlmiqde  et  Sikds  crakieks,  pourcequiatnità 
la  phlébite  et  à  la  thrombose  des  sinus  crâniens,  malgré  les  symptômes  qui  se 
montrent  dans  le  cours  de  ces  aflections  du  côté  de  la  loge  orbitaire. 

A.  PéRiosTiTE.  La  périostite  de  Torbite  est  relativement  assex  fréquente 
(de  Graefe,  Berlin),  et  dans  les  cliniques  très-suivies  elle  s'obsene  constamment 
plusieurs  fois  dans  une  année.  On  Ta  décrite  sous  les  noms  de  pemrfrââ,  abcès 
sous-périostique,  periostosis  orbitœy  carie  primitive  de  l'orbite.  Elle  varia  dans 
ses  symptômes  et  son  aspect  clinique,  surtout  d'après  son  siège,  et,  quoique  les 
affections  du  rebord  osseux  puissent  se  propager  aux  parois  de  la  loge,  on  les 
sépare  d'habitude  dans  la  description.  Presque  tons  les  auteurs  distinguent 
également  des  formes  de  périorbitis  aiguës  et  chroniques,  et  décrivent  à  part  la 
carie  et  la  nécrose,  qui  ne  sont  habituellement  que  la  conséquence  de  1  ostéo- 
périostitc.  Il  nous  parait  plus  conforme  à  l'observation  de  réunir  toutes  ces 
aflections  dans  une  description  commune. 

L'anatoniie  pathologique  de  la  périostite  orbitaire  et  de  ses  suites  n'oflre  rien 
de  particulier  à  signaler.  Débutant  par  une  infiltration  plastique  de  la  membrane 
périostale,  le  processus  inflammatoire  aboutit  bientôt  au  décollement  du  périoste 
par  une  collection  purulente  et,  quand  celle-ci  s'ouvre  spontanément  ou  bien  est 
ouverte  par  le  chirurgien,  le  stylet  arrive  sur  les  os  dénudés.  En  raison  de  leur 
grande  minceur  et  de  leur  structure  compacte,  sauf  dans  les  parties  voisines  de 
Touverture  orbitaire,  les  os  se  mortifient  aisément,  se  détruisent,  et  laissent  de 
larges  orilices  conduisant  dans  les  cavités  voisines.  Le  périoste  est  également 
détruit  de  ce  côté  par  l'action  du  pus,  et  l'on  comprend  quels  désordres  en  peu- 
vent résulter,  quand  Tabcès  vient  s'ouvrir  dans  la  cavité  crânienne.  Dans  les 
lésions  limitées  au  rebord  orbitaire,  ces  dangers  sont  moins  à  craindre  etTaflec- 
tion  reste  plus  limitée. 

I.  Périostite,  ostéite,  carie  du  rebord  orbitaire.  Elle  est  surtout  fréquenlÈ 
dans  Icnfance,  chez  les  sujets  scrofuleux  ou  lymphatiques,  à  la  suite  de  cbutes 
ou  de  coups  sur  le  rebord  de  l'orbite.  Mackenzie  y  ajoute  l'action  du  froid  et  la 
propagation  des  inflammations  de  voisinage,  mais  dans  ces  derniers  cas  il  s'agir 
habituellement  de  périostite  des  parois.  La  syphiJis  peut  être  le  point  de  départ 
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i  ralTectîon,  mais  le  cas  est  rare.  Tel  est  le  fait  de  nodus  vénérien  décrit  par 
ickenrie,  sous  le  nom  de  périostosis  du  bord  supérieur  de  Torbite.  L*inQain- 
alkm  (réquenle  de  ces  grosseurs,  avec  douleurs,  fluctuation,  issue  de  sérum 
Ogefttre  ou  de  pus  à  l'incision,  ne  permet  pas  d'eu  faire  une  maladie 
iliiicte  de  la  périostite.  Le  mercure,  l'iodure  de  potassium,  réussissent  quelque- 
îsy  combinés  avec  l'application  répétée  de  vésicatoires  volants,  à  amener  la 
iorption  du  liquide  exsudé  et  le  recollement  du  périoste,  mais  presque  toujours 
faut  recourir  à  l'incision.  Pour  éviter  les  suppurations  persistantes  et  sanieuses, 
I  exfoliatîons  osseuses,  les  cicatrices  déprimées  et  difformes  qui  succèdent 
irfiMS  à  l'ouverture  extérieure  de  la  collection,  Addinel  llewson  a  conseillé  l'in- 
don  sous-cutanée  avec  un  ténotomequi  fait  disparaître  également  la  tension  et 
I  douleurs.  Poland  a  observé  un  cas  de  mort  dans  le  coma  par  un  nodus  de  la 
roi  interne  de  l'orbite.  Cependant  le  siège  habituel  de  ces  abcès  ou  périostitcs 
t  le  rebord  de  l'orbite. 

La  description  frappante,  que  nous  a  donnée  Siebel  père,  de  la  carie  primitive 
Torbite,  s'applique  presque  exclusivement  à  la  périostite  suppurative  du 
bord  orbitaire.  Cette  carie  primitive  se  développe  dans  le  point  du  système 
mat  sur  lequel  les  causes  morbifiques  ont  agi  directement,  et  qui  a  été  le 
\gB  d'une  phlegmasie  manifeste  ou  latente.  Au  début,  la  tumeur  est  formée 
r  le  décollement  du  périoste,  tantôt  par  un  exsudât  pblegmasique,  tantôt  et 
MM  souvent  par  le  pus  sécrété.  Avant  l'apparition  du  gonflement,  douleur 
iide  augmentée  par  des  pressions  sur  le  bord  orbitaire,  céphalées,  légers 
mdissemenls  souvent  négligés.  Avec  ou  sans  augmentation  des  douleurs,  une 
I  paupières,  le  plus  souvent  la  supérieure,  gonfle,  se  tend,  rougit  légèrement 
ne  une  partie  seulement  de  son  étendue,  ordinairement  près  des  commissures; 
t  n'est  que  peu  sensible  au  toucher  ;  mais  le  caractère  principal,  pathognomo- 
[œ»  est  le  développement  progressif  d'une  tumeur  circonscrite^  presque 
gours  extrêmement  tendue,  peu  élastique  et  tellement  dure  qu'on  la  prendrait 
ir  une  périostose.  Cette  tumeur  augmente  parfois ,  lentement,  rarement  avec 
ttdité  et  s'accompagnant  alors  d'une  rougeur  sombre  des  téguments  et  de 
odeurs  assez  vives.  Un  chémis  conjonctival  est  exceptionnel  au  début,  la 
iqoeuse  ne  rougit  que  dans  le  voisinage  de  la  tumeur  et  ne  s'infîllre  de  séro- 
S  qu'après  la  rupture  du  périoste  et  l'épanchement  du  pus  dans  l'orbite,  ou 
and  la  compression  est  assez  considérable  pour  déplacer  le  globe  en  avant.  Si 
tumeur  est  reconnue  et  traitée  à  temps,  la  durée  de  TalTection  en  est  sensible- 
flii  abrégée  ;  si  au  contraire  elle  est  méconnue  et  négligée,  sa  durée,  par  la 
ion  osseuse,  devient  interminable  et  sa  terminaison  souvent  fôcheuse. 
Qnoi  qu'en  dise  Siebel,  il  est  possible  de  trouver  dans  les  auteurs  des  indica- 
ns  sur  cette  forme  spéciale  de  la  périostite,  mais  à  notre  éminent  compa- 
ole  revient  l'honneur  d*avoir  insisté  sur  son  symptôme  caractéristique,  la 
aieor  circonscrite,  et  sur  les  indications  thérapeutiques  qu'elle  présente.  Les 
[nés  indiqués  plus  haut  ne  sont  pas  les  seuls  observés  dans  le  cours  de  la  carie 
imitive.  Il  faut  y  joindre  un  déplacement  rarement  direct,  le  plus  souvent 
éral,  du  globe  oculaire,  avec  strabisme,  diplopie  et  perte  partielle  des  mouve- 
»ts,  si  la  tumeur  s'enfonce  dans  la  loge  orbitaire.  Les  troubles  visuels, 
Sqpients,  disparaissent  après  l'ouverture.  Quelquefois,  si  la  compression  est 
feisnle,  la  cornée  s'enflamme,  s'infiltre,  se  rompt,  et  l'œil  se  vide.  Rarement 
eraupression  et  la  paralysie  de  la  branche  supérieure  du  moteur  oculaire 
mmuu  peuvent  induire  en  erreur. 
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Si  le  périoste  est  simplement  décollé,  on  peut,  par  une  compression  douce, 
surtout  si  la  tumeur  siège  sur  le  rebord  osseux,  refouler  doucement  le  globe  en 
arrière:  mais  alors  obsenre-t-on  la  tumeur  circonscrite  pathognomoniqneT  Le 
fait  nous  semble  difficile  quand  il  s'agît  de  périostites  et  de  caries  profondes, 
non  accessibles  i  Texploration  directe.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  tumeur,  quand  elle 
est  à  son  complet  développement,  est  d'une  dureté  ébumée  et  très -douloureuse. 
Sa  surface  est  lisse,  rouge  foncé  ou  pourpre.  En  général  elle  est  oomplétemait 
immobile,  adhère  aux  os  par  sa  base,  et  ne  semble  se  mobiliser  au  plus  que  pir 
son  sommet.  Dans  un  cas  cependant,  Siebel  a  rencontré  la  tumeur  très*petite, 
allongée,  comme  pédiculée  et  assez  mobile  à  sa  base;  comme  volume,  elle  ne 
dépasse  jamais  une  gi*osse  noix.  D'après  Siebel,  son  siège  le  plus  fréquent  est  en 
haut,  sous  la  paupière  supérieure;  d'après  Hackcnzie,  on  la  rencontrerait  plus 
souvent  à  la  partie  externe  et  inférieure. 

Restée  dure  jusqu'à  ce  moment,  la  grosseur  se  ramollit  à  son  sommet  et  s'y 
creuse  d'une  dépression  fluctuante.  La  peau  s'amincit,  est  soulevée  par  un  poiot 
jaunâtre  et  finit,  si  on  ne  l'incise,  par  s'ouvrir  spontanément,  le  plus  souvent, 
mais  non  d'une  façon  constante,  au  niveau  du  bord  orbitaire.  Un  peu,  très^ 
de  pus  s'écoule,  louable  ou  caséeux,  et  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  noir  et  fétide, 
si  la  carie  persiste  et  que  Tair  pénètre  dans  le  foyer.  Le  pus  évacué,  la  tamear 
persiste  à  peu  près  la  même  ou  s'aflaisse  pendant  quelque  temps,  rouverturese 
ferme,  et  bientôt  apparaît  une  nouvelle  grosseur  qui  suit  la  même  marche,  dans 
un  point  plus  ou  moins  éloigné  du  contour  de  l'orbite.  Ailleurs  du  pas  se 
reforme  dans  le  foyer  primitif,  mais  il  fuse  et  va  s'ouvrir  une  issue  à  une  dis* 
tance  souvent  grande.  Si  la  suppuration  ne  peut  s'écouler  aisément,  elle  tendi 
s'accumuler  vers  la  partie  la  plus  déclive  de  la  loge  orbitaire.  La  compression 
avec  les  doigts  est  peu  utile  pour  vider  le  foyer.  Ribéri  fit  construire  un  appareil 
compresseur  spécial,  dans  un  cas  de  perforation  de  la  paroi  supérieure  par  un 
abcès  du  sinus  frontal,  mais  après  six  semaines  le  résultat  était  nul  et  l'aboès 
reproduit.  Jamais,  sauf  dans  les  caries  secondaires,  Sichel  n*a  vu  de  perioration 
du  plancher  de  Torbite  ou  de  Tunguis. 

Le  foyer  ouvert,  le  stylet  pénètre  dans  un  trajet  fistuleux  de  i2  à  30  milli- 
mètres de  profondeur,  le  parcourt  plus  ou  moins  facilement  et  arrive  sur  l'os 
dénudé,  inégal,  rugueux,  carié.  Parfois  cependant  la  perforation  du  périoste  est 
si  petite  qu'elle  ne  permet  pas  à  la  sonde  d'arriver  sur  la  surface  osseuse.  On 
comprend  que  plus  sera  tardive  l'ouverture  du  foyer,  plus  sera  grand  le  décolle- 
ment. On  le  voit  alors  s'étendre  aux  parois  de  la  loge  orbitaire,  pendant  que  Té- 
paississement  du  périoste,  l'infiltration  et  la  condensation  du  tissu  cellulaire 
voisin,  expliquent  la  persistance  de  Tinduration.  Celle-ci  s'aflaisse  peu  à  peo,le 
trajet  fistuleux  s'organise,  continue  de  verser  quelques  gouttes  de  pus  sénuh  ^ 
son  orifice  externe  est  marqué  par  un  bourgeon  charnu.  Parfois  les  fongosités 
prennent  un  grand  développement,  mais  rarement  elles  obstruent  complètement 
la  fistule  et  déterminent  la  rétention  du  pus.  Avec  la  cicatrisation,  se  prodoit, 
par  la  rétraction  du  tissu  de  cicatrice  et  les  adhérences  osseuses,  un  renversement 
de  la  paupière,  ectropion,  lagophthalmos,  etc.,  d'autant  plus  à  redouter  que  le 
siège  de  la  carie  est  plus  rapproché  du  rebord  de  l'orbite. 

Contre  cette  aflection,  Sichel  conseille  au  début  les  antiphlogistiques  modérât 
sauf  dans  les  cas  de  congestion  cérébrable,  de  traumatisme,  où  leur  emploi  peut 
être  plus  large  (sangsues,  mercure,  glace).  Les  émollients  sont  peu  utiles;  k* 
vésicatoires,  sétons,  cautères,  n'ont  que  des  avantages  douteux.  Quoiqu'il  n'iil 
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nais  TQ  la  tumeur  se  résoudre  chez  les  enfants  scrofuleux,  il  emploie  cepen- 
Bt  les  frictions  mercurielles  ou  iodurées.  Hais  pour  limiter  sûrement  la  marche 
nhissante  de  Taffection,  il  n*est  qu'une  incision  profonde  et  large,  faite  dans 
direction  des  fibres  de  l*orbiculaire  et  autant  que  possible  suivant  le  grand 
ide  la  tumeur.  Tyrrel  prétend  qu'une  portion  d'os  est  toujours  éliminée; 
tel  au  contraire  n'a  presque  jamais  observé  qu'une  exfoliation  nulle  et  insen- 
ie,  et  plus  vite  on  donne  issue  au  pus,  plus  vite  se  fait  la  guérison  et  moins  la 
«trice  est  diflbrme. 

S  l'exploration  faite  immédiatement  après  l'ouverture  du  foyer  dénote  une 
ion  osseuse  et  un  décollement  du  périoste,  une  mèche  sera  conduite  jusqu'à 
a  et  changée  chaque  jour,  en  attendant  la  formation  d'une  véritable  Gstule  orga- 
lée.  Pas  d'injections  tièdes,  aromatiques,  irritantes  ;  pas  de  ruginations  ni  de 
Blérisations,  toujours  difQciles  et  rarement  sans  danger.  Si  le  traitement 
aérai  échoue,  si  la  fistule  devient  calleuse,  bourgeonnante,  le  nitrate  d'argent 
IBl  pour  amener  la  nécrose.  Sichel  n'a  jamais  vu  de  cas  oh  des  portions  d'os 
la  on  moins  considérables  aient  dû  être  extraites  par  la  pince.  Dans  toutes  les 
reaostances  ou  des  fi*agments  osseux  se  sont  montrés  mobiles,  l'affection  s'est 
minée  par  la  mort  avant  leur  élimination. 

L'extirpation  du  globe  de  l'œil  a  été  proposée  pour  favoriser  la  guérison, 
and  les  douleurs  et  le  marasme  font  craindre  une  terminaison  funeste.  Cette 
ération  ne  serait  justifiée,  au  plus,  que  dans  les  caries  profondes,  rétro-bulbaires; 
ds  dans  ces  conditions  on  peut  encore  en  contester  l'utilité,  à  moins  de  souf- 
mces  continues  et  intolérables  avec  menace  d'inflammation  cérébrale. 
La  fréquence  de  Tectropion  à  la  suite  des  lésions  osseuses  du  rebord  orbitaire 
t  admise  par  tous  les  auteurs.  Son  siège  le  plus  fréquent  (Cottret,  Warthon 
nés,  etc.)  serait  le  pourtour  inférieur  de  l'orbite  entre  sa  partie  moyenne  et 
commissure  externe.  Un  abcès  orbitaire,  même  sans  lésion  osseuse,  offre  dans 
tte  région  une  paroi  immobile  en  arrière,  paroi  osseuse,  qui  sert  de  point  fixe 

tissa  cicatriciel  dans  la  formation  du  foyer.  La  guérison  de  ces  abcès  ne 
iCCompagne  pas  forcément  de  difformité,  si,  l'incision  ayant  été  faite  de  bonne 
are,  les  désordres  sont  peu  considérables.  Pour  l'éviter,  Sichel  conseille  : 

d^inciser  le  plus  loin  possible  du  rebord  orbitaire  ;  2®  de  tirailler  fréquemment 
en  toussons  la  paupière  menacée,  surtout  près  de  l'orifice  fistuleux.  On  gagne 
m  de  la  laxité  et  de  la  mobilité,  et,  si  la  cicatrice  reste  déprimée  ou  enfoncée 

godet  et  adhérente  en  quelques  points,  elle  est  assez  lâche  pour  n'empêcher 
icanenient  le  rapprochement  des  paupières.  11  faut  aussi  éviter  de  laisser  la 
Inle  trop  longtemps  ouverte,  et  dans  ce  but  hâter  la  cicatrisation  par  l'appli- 
tion  de  quelques  topiques,  teinture  de  myrrhe,  nitrate  d'argent,  etc.  Jamais 
diel  n'a  vu  ni  inflammation  ou  ulcération  de  la  glande  lacrymale  avec  xéroph- 
almie,  ni  amblyopie  ou  amaurose  incurables,  ni  atrophie  ou  fonte  purulente 
1  globe  ou  altération  constante  de  forme  et  de  fonctions.  11  n'a  jamais  observé 

inflammation,  ni  fongosités  envahissant  le  cerveau  et  les  méninges,  perforant 
s  parois  osseuses,  et  conduisant  à  la  destruction  progressive  des  os  du  d'âne 
I  de  la  face.  De  tels  accidents  ne  s'observent  que  si  la  maladie  est  né<>ligée,  la 
meur  ouverte  trop  tard,  ou  bien  comme  conséquence  de  caries  secondaires.  Le 
bnoirede  Sichel,  auquel  nous  avons  emprunté  cette  description,  repose  sur  une 
rie  de  sept  observations,  quatre  du  bord  supérieur,  deux  du  bord  inférieur  et 
le  de  la  partie  intenie  de  l'orbite.  Dans  tous  ces  cas,  la  tumeur  n'était  pas  ou 
i  resta  pas  limitée  au  rebord  de  la  cavité,  et  l'auteur  admet  la  carie  primitive 
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des  parois.  Il  nous  parait  cepeudant  d*après  sa  description  et  surtout  d'après  le 
signe  en  quelque  sorte  pathognomonique  qu'il  a  eu  le  mérite  de  reconnaitre,  la 
tumeur  dure  et  circomcritet  que  la  maladie  pour  être  plus  que  soupçonnée  doit 
occuper  le  pourtour  osseux,  partie  à  peu  près  seule  accessible  au  doigt.  Sur  ces 
7  observations,  4  hommes  et  3  femmes,  4  adultes  et  3  enfants  ;  5  guériaons, 
1  sujet  perdu  de  vue  et  1  mort.  Chez  ce  dernier ,  enfant  de  sept  ans  et  demi,  très- 
lymphatique,  et  dont  raflection  est  rapportée  à  une  contusion,  malgré  Texisteace 
de  lésions  osseuses  du  rachis,  Tautopsie  montra  une  carie  étendue  de  la  voûte 
orbitaire,  la  dure-mère  fortement  épaissie,  le  frontal  perforé,  le  cenreau  décoloré, 
verdâtre,  ramolli. 

II.  Périostite^  o$téite^  carie  de»  paroi»  orbitaires.  Ces  afCectionSy  intime- 
ment liées  avec  les  précédentes  en  raison  de  la  continuité  des  parois  osseuses, 
peuvent,  soit  succéder  aux  périostites  et  caries  du  rebord  orbitaire,  soit  plus 
rarement  les  précéder  dans  leur  apparition. 

Sous  le  nom  de  périorbilis  aiguë,  Hackenzie  décrit  deux  faits,  un  apparteoiDt 

à  Abercombrie  et  le  second  qui  lui  est  personnel.  Il  s'agit  d*un  gargon  de 

quinze  ans,  chez  lequel  la  périostite  s'étendait  à  la  face,  au  frontal  et  à  la  voâte 

de  l'orbite  avec  gonflement  considérable,  phénomènes  cérébraux  et  mort  le 

dixième  jour,  par  méningite  suppurée.  Des  aniiph logistiques  énergiques,  l'ioei- 

sion  hâtive  du  périoste,  peuvent  être  utilisés  dans  de  tels  cas,  mais  sans  gnsd 
espoir  de  succès. 

Les  symptômes  de  cette  affection  sont  très-voisins  de  ceux  du  phlegmon  orbi- 
taire, si  elle  envahit  une  partie  considérable  des  surfaces  osseuses  et  détermine 
un  abcès  en  nappe  et  des  décollements  étendus.  La  nécrose  est  facile  (Wecker)» 
et  pour  la  paroi  supérieure  l'adossement  aux  méninges  fait  craindre  des  acci- 
dents cérébraux.  Si  la  lésion  est  limitée,  la  suppuration  est  moins  commune. 
Chez  des  sujets  rhumatisants,  syphilitiques,  après  un  refroidissement,  une  contu- 
sion, une  commotion  violente,  éclatent  des  douleurs  périorbitaires  intenses, 
bientôt  suivies  d'un  gonflement  des  paupières,  rouges,  luisantes  et  très-sensibles. 
L  œil  est  déplacé  directement  en  avant  ou  latéralement  suivant  le  siège  de  U 
lésion,  et  de  là  gène  des  mouvements,  diplopie,  etc.  La  pression  exercée  sur  l'œil 
pour  le  refouler  en  arrière  est  très-douloui^use  ;  parfois  un  point  du  rebord 
osseux  montre  une  sensibilité  spéciale.  En  somme,  les  symptômes  se  rappro* 
chent  de  ceux  du  phlegmon  orbitaire,  sauf  peut-être  l'exophthalmos  plus  direct, 
la  perte  de  mobilité  plus  générale  et  plus  complète,  la  tuméfaction  et  la  rougeur 
des  paupières  plus  prononcées  dans  la  plilegmasie  du  tissu  cellulaire.  Dans  les 
deux  aflcctions  on  peut  rencontrer  la  papillite  avec  cécité  complète,  mais  dans  la 
périostite  limitée  le  doigt  enfoncé  entre  l'œil  et  les  parois  osseuses  constate 
mieux  leurs  inégalités. 

Contre  cette  forme  aiguë  Wecker  conseille  des  fomentations  chaudes,  des 
onctions  mercurielles,  des  transpirations  par  la  pilocarpine.  Si  le  déplacement 
latéral  de  l'œil,  la  présence  d'une  tuméfaction,  font  prévoir  l'existence  d'un 
abcès,  il  faut  ouvrir  la  collection,  et  plonger  un  bistouri  lentement,  le  loogd^ 
la  paroi  atteinte,  Tenfonçant  au  besoin  à  5  et  4  centimètres  de  profondeur.  Le 
trocarl  aspirateur  peut  également  être  employé  pour  vider  l'abcès,  que  fou 
maintient  ouvert  à  l'iiide  d'un  drain.  Une  solution  salicylée  ou  boratée  forte  sera 
mise  en  usage  pour  le  pansement  et  combinée  au  besoin  avec  une  oertauie 
compression. 

La  périostite  des  parois  comme  celle  du  rebord  orbitaire  se  montre  bien  plus 
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souvent  sous  la  forme  chronique.  Ses  causes  sont  au  reste  les  mêmes  :  syphilis, 

scrofulose*  contusions,  rhumatisme,  Troid.  Garron  du  Villards  dit  l'avoir  observée 

chez  les  lépreux.  Berlin  considère  comme  hors  de  doute  la  tuberculose  des 

parois  orbitaires.  Les  traumatismes  directs,  les  fractures  par  coups  de  feu,  les 

altérations  par  les  caustiques  ou  le  fer  rouge,  sont  une  cause  de  përiostite,  de 

nécrose  et  de  carie.  Comme  formes  secondaires,  les  inflammations  propagées  des 

parois  voisines  et  des  os  voisins,  et  celles  plus  douteuses  dérivant  du  phlegmon 

rétro-bulbaire  ou  de  la  compression  des   tumeurs,   sont  de  toutes   les   plus 

communes.  Quelle' qu'en  soit  l'origine,  la  périostite  semble  bien  plus  commune 

dans  l'enfance  et  l'adolescence,  fait  général,  au  reste,  quel  que  soit  le  siège  de 

oetle  affection  osseuse. 

Les  symptômes  de  la  périostite  chronique  sont  peu  significatifs  au  début.  Des 
douleurs  sourdes,  siégeant  derrière  l'œil  plus  qu'au  pourtour  de  l'orbite,  plus 
marquées  la  nuit  que  le  jour,  surtout  dans  la  forme  syphilitique,  rarement  éten- 
dues à  la  moitié  correspondante  de  la  tête,  attirent  pendant  quelque  temps  Tat- 
tention.  Plus  tard  la  pression  exercée  sur  le  rebord  orbitaire  détermine  une  vive 
souffrance  dans  un  point  correspondant  à  la  partie  malade.  Pour  Mackenzie,  ce 
^ptôme  ne  fait  jamais  défaut,  à  condition  que  le  doigt  soit  appliqué  très- 
Gtttônent  et  perpendiculairement.  La  douleur  est  même  parfois  développée  par 
les  pressions  exercées  sur  le  front  et  sur  la  tempe.  Bientôt  apparaît  un  gonfle- 
ment plus  ou  moins  prononcé  de  Tune  des  paupières,  de  celle  qui  correspond  à 
la  paroi  âiflammée.  La  paupière  supérieure  tuméfiée,  infiltrée    de  sérosité, 
luisante,  pend  au  devant  de  l'œil  et  le  recouvre  plus  ou  moins  complètement;  la 
paupière  inférieure,  au  contraire,  tend  à  descendre  vers  la  face.  La  peau,  de  colo- 
Mition  rosée,  puis  rougeâtro,  est  tendue  et  tous  ses  plis  sont  eflacés.  La  consis- 
tance des  tissus  infiltrés  est  parfois  assez  grande  pour  rendre  tout  mouvement 
impossible.  Dans  quelques  cas  cependant  (Homer,  de  Graefe),  l'absence  de  ce 
Symptôme  est  nettement  signalée.  Spencer  Watsend  est  le  seul  auteur  qui  insiste 
sur  Textension  fréquente  de  l'inflammalion  à  la  région  temporale,  avec  suppu- 
ration sous  le  muscle  temporal  et  dans  la  fosse  zygoma tique.  Jusqu'ici  on  pour- 
rait croire  à  une  affection  limitée  à  la  paupière,  et  cet  état  persiste  jusqu'à  ce 
qu'apparaissent  des  phénomènes  inflammatoires  du  cô!é  de  la  conjonctive  et  de 
TcBil-  La  conjonctive  s'injecte,  se  boursoufle  dans  toute  son  éteudue  ou  seule- 
ment dans  le  cul-de-sac  correspondant  à  la  paupière  enflammée.  Un  bourrelet 
diémosique  plus  ou  moins  volumineux  entoure  la  cornée.  En  même  temps  le 
globe  de  l'œil  est  refoulé  en  avant.  D'après  Galezowski,  la  mobilité  du  bulbe 
reste  intacte,  il  n'y  a  pas  de  diplopie.  Les  observations  de  de  Graefe  semblent 
démontrer  au  contraire  que  l'exophthalmos,  qui  peut  se  développer  très-rapide- 
ment, est  assez  souvent  latéral  et  s'accompagne  parfois  d'une  immobilité  même 
complète   de  l'œil.    Cependant,  la  perte  de   mouvement   est  habituellement 
limita,  et  ce  phénomène  entraîne  avec  lui  de  la  diplopie  dans  certaines  positions 
du  regard.  La  saillie  du  globe  paraît  modérée,  elle  ne  dépasse  guère  5  à  6  milli- 
mètres. En  général  les  fonctions  visuelles  ne  sont  pas  sensiblement  altérées;  à 
peine  observe- t-on  un  peu  de  paresse  de  la  pupille,  mais  dans  quelques  cas  les 
lésions  sont  beaucoup  plus  graves.  Le  siège  profond  de  la  périostite  et  de  la  carie 
consécutive  parait  jouer  le  rôle  principal  dans  la  production  de  ces  troubles 
aérieux.  Mackenxie  signale  la  possibilité  de  l'inflammation  de  la  gaîne  du  nerf 
t>ptique  et  de  la  cécité  consécutive.  Galezowski  dans  un  cas  de  périostite  double, 
|iar  action  du  froid,  en  décembre  1879,  chez  uu  homme  de  soixante-neuf  ans,  a 
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consUlë  une  bémorrhagie  rétinienne,  bien  que  l'acuïtë  (Ai  demeurée  normale. 
De  Graefe  rapporte  le  fait  curieux  d*un  malade  âgé  de  dnquante^atre  ans, 
cbez  lequel  un  abcès  rëtro-bulbaire  suite  d'ostéite  détermina  un  décollement  de 
la  rétine,  qui  guérit  complètement  après  Touverture  de  la  collection  purulente. 
A  ces  faits  nous  devons  ajouter  les  trois  observations  de  périnévrite  optique 
recueillies  par  Horiier.  La  cause  de  troubles  aussi  graves  doit-elle  être  constam- 
ment cherchée  dans  une  inflammation  de  la  tunique  celluleuse  du  nerf  visuel,  ou 
dans  une  compression  exercée  sur  le  tronc  nerveux  au  fond  de  la  loge  orbitairef 
Si  certains  faits  plaident  en  faveur  de  cette  action  directe  sur  le  nerf  optique, 
quelques-uns  aussi,  même  parmi  ceux  de  Borner,  semblent  indiquer  une  lésion 
cérébrale  comme  cause  probable  de  la  névrite.  Telle  sa  première  observation  où 
la  malade  succomba  à  une  méningite,  et  la  seconde  où  la  cécité  apparut  sur  les 
deux  yeux  en  même  temps,  bien  que  la  périostite  fût  limitée  à  un  seul  côté. 

En  même  temps  que  l'exophthalmos  ou  quelque  temps  après,  parfois  même 
très-longtemps  après,  apparaît  sous  la  paupière  déjà  tuméfiée  ou  dans  le  culnie- 
sac  de  la  conjonctive  une  tuméfaction  distincte  ou  mal  limitée  en  dehors  do 
rebord  orbital re.  Ce  gonflement  formé  par  Tépaississement  des  tissus  peu  i  peo 
refoulés  par  le  pus  ofTre  d*abord  une  grande  dui-eté  et  même  une  résistance 
pierreuse.  La  saillie  est  arrondie,  lisse  ou  assez   régulière  et  sans  mobilité. 
Recouverte  par  la  paupière  ou  par  la  conjonctive  rouge  et  enflammée,  elle  est 
douloureuse  au  toucher,  mais  sans  exagération.  C'est  la  première  période  de  l'af- 
fection, la  période  inflammatoire  de  Mackenzie.  A  ce  moment,   si  la  pression 
rétro-bulbaire  devient  trop  forte,  la  cornée  peut  s'infiltrer,  se  nécroser,  et  par  sa 
fonte  l'œil  se  vide  et  s'atrophie  plus  ou  moins  complètement.  Cette  explication 
nous  semble  plus  juste  que  l'admission  d'une  compression  directe  du  bourrdet 
chémosique  sur  les  vaisseaux  du  limbe  scléro-cornéen. 

Si  le  cliirurgion,par  l'absence  de  signes  positifs,  n'intervient  pas  en  ce  moment 
et  que  la  maladie  suive  sa  marche  régulière,  arrive  la  période  d'abcédation  de 
Mackenzie.  L'abcès  d'abord  collecté  dans  le  périoste  a  franchi  cette  barrière  par 
une  ouveiturc  plus  ou  moins  considérable.  Le  pus  fuse  dans  le  tissu  cellulaire 
infiltré  et  s'avance  peu  à  peu  vers  l'orifice  de  l'orbite,  venant  faire  saillie  sons  la 
conjonctive  et  plus  souvent  sous  la  paupière  et  près  du  rebord  osseux.  Latumeor 
dure,  résistante,  se  ramollit  à  son  centre,  et  la  fluctuation  y  devient  manifeste. 
La  peau  ou  la  muqueuse  se  confondent  avec  les  parois  de  la  poche,  elles  se 
distendent,  s'amincissent,  prennent  une  couleur  rouge  livide,  puis  par  transpa- 
rence une  teinte  jaunâtre,  et  finissent  par  se  perforer  spontanément.  Dans  cette 
période  les  douleurs  persistent  habituellement,  non  plus  sourdes  et  profondes, 
mais  lancinantes  et  plus  superficielles.  Si  de  la  fièvre  s'était  montrée  dans  le 
premier  stade,  ce  qui  peut  être  observé  même  dans  la  forme  chronique  de  la 
périostite,  elle  est  remplacée  par  de  petits  frissons  qui  indiquent  la  formation 
du  pus.  Certains  auteurs  semblent  admettre  que  la  suppuration  ne  se  produit 
pas  avant  cette  époque,  et  qu'au  début  de  la  périostite  la  lésion  consiste  en  un 
simple  épanchement  de  liquide  séreux  entre  l'os  et  son  enveloppe,  liquide  qni 
pourrait  se  transformer  plus  tard  en  dépôts  osseux  ou  cartilagineux.  Noos 
croyons,  au  contraire,  que  surtout  dans  cette  forme  lente  l'os  est  souvent  altéré 
de  prime  abord  et  secrète  du  pus.  La  quantité  de  liquide  qui  s*écoule  au  moment 
de  l'ouverture  est  des  plus  variables  :  tantôt  une  ou  deux  gouttes  seulement, 
tantôt  une  et  deux  cuillerées.  Variable  aussi  est  sa  nature  :  parfois  séreux,  niai 
lié  et  déjà  odorant,  il  est  ailleurs  épais,  granuleux,  à  demi  caséeux  ou  bien 
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jaunâtre  et  tout  à  (ait  louable.  Il  est  très-rare  qu'il  reorerme  des  particules 
osseuses  visibles  ou  sensibles  au  toucher.  Galeiowski  Ta  vu  si  complètement 
transparent  qu*on  eût  pu  le  confondre  avec  les  larmes. 

La  sonde  ou  le  stylet  introduits  dans  le  foyer  pénètrent  dans  Torbite  à  une 
profondeur  de  2,  3  et  jusqu'à  4  centimètres.  Tantôt  ils  tombent  sur  une  surface 
osseuse  dénudée,  d'une  étendue  plus  ou  moins  considérable,  tantôt  ils  restent 
séparés  de  Tos  par  le  périoste  épaissi.  En  tout  cas,  le  décollement  de  celte  mem- 
brane varie  avec  la  durée  du  processus  et  n'indique  aucunement  une  altération 
osseuse  nécessaire.  Souvent  les  surfaces  se  recollent  rapidement  après  l'évacua- 
tion de  la  collection  sous-périostée,  dans  la  plus  grande  partie  du  foyer.  Nous 
croyons  cependant  qu'il  y  a  exagération  à  dire  avec  Berlin  que  les  os  ne  partici- 
pent pas  eu  règle  à  la  maladie  du  péiioste,  que  les  processus  destructifs,  carie  et 
nécrose,  sont  rarement  spontanés.  Cet  auteur  cite  cependant  à  cet  égard  un  fait 
intéressant.  11  s*agit  d'un  homme  robuste,  âgé  de  quarante  ans,  atteint  de  périostite 
du  bord  orbitaire  supérieur  externe  droit.  Dans  le  cours  de  Tafiection  se  déve- 
loppa un  phlegmon  orbitaire  léger  avec  exophthalmos,  qui  nécessita  une  nou- 
vdle  ouverture.  U  lui  fut  conseillé  par  un  de  ses  parents  de  maintenir  la  fistule 
ouverte  en  y  enfonçant  chaque  jour  un  morceau  d'épongé  préparée.  Au  bout 
d'une  semaine,  gonûement  énorme  de  la  paupière  supérieure  et  de  son  pour- 
tour. Après  l'enlèvement  de  l'éponge  préparée  laissée  dans  la  fistule,  on  recon- 
naît que  dans  la  profondeur  restaient  trois  morceaux  d'épongé  placés  entre  le 
pério^te  et  la  voûte  orbitaire.  Le  dernier  avait  en  étendue  plus  d'un  pouce  carré. 
Après  la  sortie  de  ces  corps  et  de  rpiantité  de  pus,  le  périoste  se  recolla  sans  des- 
truction et  d'une  façon  durable.  Mais  il  est  loin  d'en  être  toujours  ainsi. 

L'ouverture  faite  à  la  tumeur  ne  se  cicatrise  pas.  Elle  s'agrandit  par  ulcéra- 
tion et  usure  des  tissus,  si  elle  s'est  formée  spontanément.  La  tumeur  elle-même 
ne  s*at&isse  que  peu  à  peu,  et  conserve  longtemps  une  grande  dureté.  Par  l'ori- 
fice fistuleux,  que  ferme  un  bourgeon  charnu,  s'écoule  un  pus  séreux,  mal  lié, 
noirâtre,  fétide,  variable  en  quantité,  et  pendant  des  semaines,  des  mois  et 
parfois  des  années,  cet  écoulement  persiste  sans  changement  notable.  Parfois  la 
fistule  se  ferme  et  reste  fermée  quelques  jours,  soit  par  une  croûte  épaisse,  soit 
par  une  mince  cicatrice  que  soulève  peu  à  peu  une  accumulation  de  liquide. 
Ailleurs  b  guérison  parait  durable  ;  la  cicatrice  est  ferme,  solide,  déprimée,  et 
tout  symptôme  morbide  a  disparu;  mab  bientôt  apparaît,  près  ou  loin  de  la  cica- 
trice, une  nouvelle  tumeur  qui  suit  la  marche  de  la  première  et  passe  par  les 
mèmei  périodes.  On  peut  ainsi  observer  en  même  temps  les  divers  stades  de  l'af- 
fection. Les  os  malades  offrent  au  stylet  la  fragilité  de  la  carie  ou  la  dureté  de 
la  nécrose.  Rarement  ils  sont  éliminés  par  parties  volumineuses,  par  séquestres 
considérables,  et  cependant  on  rencontre  assez  souvent  des  perforations  des  parois 
orbitaires.  Dans  ces  conditions,  Texfoliation  est  insensible. 

On  comprend  que  la  destruction  des  parois  osseuses  expose  à  des  complica- 
tions, variables  avec  le  siège  des  perforations.  Le  pus  peut  ainsi  pénétrer  dans  les 
cavités  voisines  :  sinus  maxillaiœ,  fosses  temporales,  fosses  nasales,  sinus  fron- 
taux, et  malheureusement  aussi  dans  la  cavité  crânienne  ou  il  peut  amener  des 
accidents  rapidement  mortels.  Nous  avons  observé  un  cas  de  carie  de  la  voûte 
Orbitaire  où  le  pus  s'écoulait  en  partie  par  la  narine  gauche,  en  partie  par  une 
fistule  conduisant  dans  le  sinus  frontal.  D'après  Mackenzie  les  deux  tiers  internes 
fie  la  portion  orbitaire  du  frontal  sont  le  plus  souvent  atteints.  11  a  observé 
plusieurs  cas  de  carie  de  la  voûte  chez  des  gens  âgés,  sans  cause  connue,  avec  les 
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symptômes  d*un  érysipèle.  Pour  Uesmarres  le  riége  le  plus  MqnentienDt  T^ 
inférieur  externe.  Galezowski  range  sur  le  même  pied  pour  la  fi^qucott  b 
caries  du  |K)urtour  osseux,  de  la  fossette  lacrymale  et  du  sommet  de  i'ofVte.1 
somme,  les  complications  de  voisinage  ne  sont  réellement  redoutables  que ((■■ 
la  perforation  se  fait  dans  la  cavité  crânienne.  DcGraefenous  eo  a  laisse  plan 
observations.  Une  enfant  de  quatre  ans,  après  nu  érysipèle  de  la  panpite  tm 
rieure,  (ut  atteinte  de  fièvre  et  d*exophthalmos.  Craignant,  malgré  rabseaaè 
fluctuation,  la  formation  d*un  abcès,  on  fait  avec  un  bistouri  étroit,  kksgà 
rebord  de  Torbite,  une  ponction  qui  donne  issue  à  un  peu  de  pus  jaaiiàtR.b 
stylet  montre  une  carie  de  la  voûte  près  de  la  base,  sans  hiatus  ni  IhetR! 
Guérisou  en  quatre  mois.  Neuf  mois  après  nouveau  gonflement,  la  plaie  s'ov 
et  il  eu  sort  du  pus  caricux.  Quelques  semaines  plus  tard,  entre  les  îènadel 
plaie  on  constate  une  substance  blanclie,  particulièrement  cohërenle,  que  bu 
et  le  microscope  font  reconnaître  comme  de  la  substance  cérébrale.  De  tempiB 
temps  il  sort  un  peu  de  cette  matière,  jusqu'à  la  mort,  qiii  arrive  parphâMote 
cérdbraux.  L'autopsie  montre  une  ostéopbyte  volumineuse  rétrécissant  r» 
vcrtnre  orbitaire  et  une  perforation  de  la  voûte  par  où  s*écoulait  h  maliiR 
cérdbralc 

De  Graefe  fut  plus  beureux  dans  le  cas  d'une  fille  de  treize  ans  chez  bqiMlle,a 
présence  des  symptômes  d'un  abcès  probable  de  la  voûte  orbitaire,  il  fit  ib 
ponction  étroite  qui  donna  issue  à  une  demi-drachme  de  pus  séreux.  L'oiâil 
dénudé  dans  une  très-grande  étendue.  DeTapathie,  des  douleurs  de  tête,  hioA 
des  convulsions,  font  craindre  un  abcès  du  lobe  antérieur  du  cerveau  sodU 
assez  fréquent  dans  les  caries  de  la  voûte  orbitaire.  Après  deux  semaines,  NriK 
de  (|uatre  à  six  drachmes  de  pus  jaune  grisâtre,  plus  épais,  venant  probabk- 
meut  du  crâne.  Le  stylet  montre  une  perforation  de  la  paroi  et  pénètre  te 
la  cavité  ci-riuienne.  Dans  le  mois  suivant,  nouveaux  svmptônies  de  compresâa 
cérébrale,  dilatation  du  trajet,  sortie  de  pus.  La  guérison  se  maintient,  ladct* 
tricc  est  adhérente  à  Tes.  Il  y  aurait  donc  dans  les  cas  de  carie  proïbnde  VfSBh 
bilité  de  guérison,  même  après  suppuration  intra-crânieune  et  même  prdnble- 
mcnl  iuti-a-œréhrale.  La  dernière  assertion  de  Tillustre  opliilialmologiste  ik 
Beriin  gagnerait  à  être  appuyéiî  de  preuves  plus  concluantes. 

Dans  le  cas  de  llûlke  un  jeune  homme  de  18  ans,  présentait  en  même  teop 
qu*un  exophthalnios,  produit  par  un  goullement  de  dureté  osseuse,  siégeant  i» 
bords  interne  et  supérieur  de  l'orbite,  une  petite  fistule  au-dessous  de  rextrf- 
mité  interne  du  sourcil.  La  fistule  datant  de  six  mois  conduisait  après  un  trajet 
de  4 millimètres  dans  une  petite  cavité  de  C  millimètres  de  diamètre.  Laquas- 
tilé  du  pus  sécrété,  deux  cuillerées  à  café  par  jour,  ne  répondait  pas  à  un  aassi 
petit  foyer.  Après  une  incision  exploratrice,  un  mince  stylet  francliissaotua  point 
rétréci  glisse  dans  une  cavité  profonde  de  deux  pouces,  oii  il  se  moût  facilement, 
parallèlement  à  la  voûte  orbitaire.  Le  gonfienicnt  dur  englobant  le  bordoiU- 
tairecst  formé  par  un  os  nouveau,  l'ne  portion  est  retranchée  avec  une  pina 
incisive,  le  petit  doigt  pénètre  dans  la  cavité  ;  il  en  sort  une  once  de  pus  claireui 
épais.  La  cavité  va  jusqu'au  sommet  de  Torhile  et  offre  une  surface  continoe 
et  unie;  elle  présente  une  large  destruction  de  la  voûte,  au  travers  de  laquelle 
la  dure-mère  fait  saillie  dans  loriiitc,  depuis  le  rebord  jusque  près  du  sommet. 
Pas  de  séquestre;  ablation  aussi  complète  que  possible  des  bords  do  celte  ourtf- 
turc  dénudés  el  rugueux  ;  drainage,  inH.immation  locale,  injections  astringentes, 
la  suppuration  diminue    peu  à  peu,  mais  pas  de  guérison  complète,  liorner 
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P  rapporte  deux  cas  de  mort  par  përiostite  avec  méningite.  Cfaex  une  liile  de 

*  Ireize  ans,  la  carie  occupait  la  base  du  sphénoïde  surtout  autour  du  trou  optique 

*  droit  ;  les  parois  proprement  dites  de  Torbite  étaient  saines,  le  tissu  graisseux 
■  rétro-bulbaire  non  infiltré.  Romiée,  à  la  suite  d'un  coup  de  bâton  sur  le  front, 
M  diez  un  homme  de  dix-huit  ans,  robuste,  vit  se  développer  un  abcès  sous-périos- 
p  tique,  dont  l'ouverture  avait  été  précédée  d*une  hémiplégie.  Après  quelques  jours 
B  d'amélioration,  une  méningite  amena  la  mort. 

t       Nombreux  sont  les  faits  de  ce  genre  terminés  par  la  mort,  à  côté  de  quelques 

r    rares  succès  comme  celui  de  Lawson  où  tout  Torbite  nécrosé  à  la  suite  d'une 

F    application  de  chlorure  de  zinc  fut  extrait  sans  accident.  Nous  avons  signalé  la 

f    méningite  et  les  abcès  sous-méningiens.  Souvent  aussi  dans  les  lobes  antérieurs 

du  cerveau,  directement  au-dessus  du  point  carié  ou  de  la  perforation  osseuse,  se 

forme  une  collection  purulente.  Isolée  d'abord,  elle  peut  s'ouvrir,  soit  dans  le 

▼entricule  latéral,  soit  dans  la  cavité  arachnoldienne,  et  même  dans  l'orbite  au 

niveau  de  l'ouverture  de  la  voûte  osseuse.  Tel  le  cas  déjà  cité  de  de  Graefe,  dans 

lequel  la  substance  cérébrale  s'échappait  avec  le  pus. 

La  produclion  d'ostéophytes  au  niveau  de  la  paroi  atteinte  no  parait  pas  très- 
fréquente,  quoique  signalée  par  tous  les  auteurs.  Nous  avons  cité  plus  haut  le 
cas  de  Ilûlke.  Cliez  un  homme  de  soixante-dix  ans  blessé  par  un  éclat  de  bois  et 
aveugle,  Homer  a  vu  succéder  à  la  périostite  une  hyperostose  notable  et  mani- 
feste au  toucher  et  au  stylet.  Ces  stalactites  osseuses  produisent  des  troubles 
variables  avec  leur  siège  et  leur  développement,  elles  se  distinguent  des  exos- 
toses  proprement  dites  par  leur  forme  moins  régulière  et  surtout  par  leur  mode 
de  développement  au  fond  d'un  foyer  de  périostite.  Mais  ces  signes  sont  loin  de 
permettre  toujours  un  diagnostic  précis.  Enfin,  la  quatrième  période  ou  de 
déformation  est  caractérisée  par  la  rétraction  du  tissu  de  cicatrice  et  son  enfon- 
cement progressif.  Les  tissus  voisins  l'accompagnent  dans  son  retrait,  et  de  là 
.  résultent  des  déformations  (ectropion,  lagophthalmos],  moins  communes  et 
moins  considérables  cependant  qu'après  les  caries  du  rebord  orbitaire.  Ces 
difformités  ne  sont  pas  seulement  désagréables  en  elles-mêmes,  elles  deviennent 
de  plus  dangereuses  par  le  défaut  de  protection  de  la  cornée,  ainsi  exposée  à  des 
inflammations  dilTuses,  nécrosiques,  et  à  une  foute  purulente  bientôt  suivie  de 
celle  de  l'œil. 

La  division  très-simple  que  nous  avons  adoptée  n'est  pas  admise  par  tous  les 
auteurs.  Un  grand  nombre  consacrent  autant  de  chapitres  distincts  à  la  périostite, 
la  carie,  la  nécrose.  Mackcnzie  décrit  cinq  formes  de  carie  suivant  leur  siège  et 
leur  nature,  nous  ne  reconnaissons  pas  Tutilité  d'une  telle  complication.  Spencer 
Walsend  réduit  à  troit  les  formes  de  la  pt^riostite  orbitaire  :  i*>  scrofuleuse^ 
caractérisée  par  des  cx)llections  purulentes  précoces  sous  le  périoste  ;  2*  cachée- 
tique,  avec  épaississement  du  périoste  et  du  tissu  fibreux  voisin,  sans  tendance  à 
la  >uppuration;  3*  syphilitique^  s'accompagna nt  d'un  épaississement  notable  du 
périoste  étendu  au  tissu  osseux.  Cette  dernière  forme  préscnte-t-elle  des  carac- 
tères particuliers,  en  dehors  de  l'existence  de  la  diatlièse  et  des  autres  manifesta- 
tions osseuses?  Le  fait  ne  ressort  pas  clairement  des  descriptions  données  par  les 
auteurs.  Campana,  diez  un  homme  robuste  syphilitique,  à  la  suite  de  douleurs 
du  fond  de  l'orbite  irradiées  à  la  joue  et  à  la  mâchoire,  vit  se  développer  à 
l'angle  inférieur  externe  de  l'ouverture  orbitaire  une  tumeur  dure,  pâteuse,  se 
continuant  avec  la  surface  des  os  voisins.  L'iodure  de  potassium  fut  sans  eflet  ; 
fluctuation,  ponction,  écoulement  de  pus  séreux,  le  stylet  sent  des  rugosités  du 
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plancher  orbitaire  vers  l*aDgle  externe.  Les  douleurs  s'étant  accrues,  Ctmpauia  fit 
une  ponction  de  bas  en  haut  par  la  voûte  palatine  au  niveau  de  la  dernière 
molaire.  Quand  la  poinle  du  trocarl  fut  au  voisinage  du  plancher  de  l'orbite,  la 
flamme  (ut  retirée  et  la  perforation  achevée  par  la  canule  seule.  Il  sortit  un 
liquide  séro-purulent  contenant  des  fragments  d*un  détritus  mScrosique  blan- 
châtre. Après  quelques  injections  d'une  solution  de  sublimé,  tout  rentra  dans 
Tordre.  Evidemment  les  antécédents  seuls  ont  fait  donner  à  raffeclion  h  dési- 
gnation de  syphilitique.  Au  point  de  vue  du  diagnostic,  la  périostite  limitée  â 
la  région  du  sac  lacrymal  mérite  certaines  considérations  particuli^es.  Le  lecteur 
les  trouvera  à  l'article  Lacrtvales  (Voies). 

Le  diagnostic  de  la  périostite  orbitaire  offre  surtout  des  difficultés  à  la  période 
de  début.  Quand  la  fistule  formée  permet  au  sylet  d'arriver  sur  Tos  dénuda 
l'erreur  n'est  plus  possible.  Nous  ne  pouvons  revenir  sur  les  signes  loogne- 
ment  exposés  plus  haut  pour  la  distinction  des  formes  aiguë  et  chronique,  des 
variétés  tenant  à  la  nature  propre  et  au  siège  de  l'affection,  à  l'Ige  des  ii\jets. 
Quelques  affections  peuvent  donner  le  change.  La  périostite  du  bord  de  Torbite 
peut  être  confondue  avec  une  inflammation  érysipélatcuse,  un  abcès  de  kpra- 
pière  supérieure.  Cependant  la  maixhe  plus  lente  de  la  maladie,  Tabseoce  de 
chaleur,  de  réaction  violente,  la  coloration  plus  foncée  de  la  peau,  roedème  plus 
prononcé,  bientôt  Tapparition  sous  la  paupière  même,  au  niveau  du  reboni 
osseux,  d'un  gonflement  arrondi,  dur,  immobile,  plus  ou  moins  limité,  mj^- 
chent  toute  confusion.  Dans  ces  conditions,  le  chirurgien  peut,  sans  grand  danger 
pour  l'œil  ou  pour  la  vie,  attendre  quelque  temps  avant  d'intervenir.  11  n*eiiest 
pas  de  même  dans  la  périostite  des  parois,  dans  la  périostite  profonde,  (A  b 
temporisation  entraîne  toujours  de  grands  dangers. 

C'est  avec  le  phlegmon  orbitaire  que  la  périostite  profonde,  principalement 
sous  la  forme  aiguë,  peut  être  confondue.  De  Graefe  base  le  diagnostic  différen- 
tiel sur  les  signes  suivants.  Dans  la  périostite,  l'exophthalmie  est  parfois  notable, 
les  douleurs  plus  vives  et  plus  étendues.  Les  souflrances  dans  le  phlegmon nese 
produisent  que  lorsque  l'œil  commence  à  proéminer,  et  ne  deviennent  îiolentes 
que  lorsque  la  tension  augmente.  L'expansion  des  tissus  se  fait  suivant  Taie,  la 
tuméfaction  enveloppe  uniformément  la  moitié  postérieure  du  globe.  La  preftioo 
contre  le  plancher  de  l'orbite  est  peu  douloureuse,  mais,  par  contre,  le  ^efoul^ 
ment  direct  du  globe  cause  au  malade  une  très-grande  souffrance.  Dans  la  périos- 
tite suppurative,  le  tissu  cellulaire  ne  s'enflamme  qu'au  voisinage  de  la  partie 
malade  ;  la  tuméfaction  est  irrégulière,  l'œil  fortement  dévié  de  côté  et  plus 
immobile  dans  certaines  directions.  Par  continuité  avec  l'os  atteint,  la  pression 
sur  le  rebord  correspondant  de  l'orbite  développe  une  douleur  significatiTe.  Les 
téguments  sont  moins  rapidement  altérés,  la  paupière  reste  longtemps  rosée, 
rexophllialoiie  se  développe  plus  lentement.  Cependant  le  diagnostic  est  souvent 
très-difficile,  la  périostite  entrahiant  parfois  une  inûltration  énorme  da  tissu 
cellulaire. 

Le  phlegmon  rétro-bulbaire  est  très-rai-e,  spontanément.  De  Graefe  (1863)  eo 
avait  observé  au  plus  cinq  à  six  cas,  pendant  que  la  périostite  est  beaucoup  f\^ 
commune.  Toutefois,  comme  le  remarque  l'éminent  oculiste,  une  exophthalmie 
qui  se  développe  eu  peu  de  temps  et  immobilise  l'œil  dans  une  ou  plusieurs 
directions  reconnaît  le  plus  souvent  pour  cause  la  suppuration  consécutive  à  une 
périostite  avec  carie  d'une  paroi  de  l'orbite  ;  ni  les  variations  auxquelles  le^ 
phénomènes  inflammatoires  sont  sujets,  ni  même  leur  absence  complète,  ne 
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doWent  faire  perdre  de  vue  cette  idée.  A  cette  période  de  son  développement,  la 
périostite  du  fond  de  Torbite  peut  également  être  confondue  avec  certaines 
tumeurs  solides  de  la  loge  orbitaire.  Pour  ce  qui  a  trait  au  diagnostic  diiTërentiel, 
nous  renvoyons  au  chapitre  consacré  aux  tumeurs  de  Torbile.  Il  est  un  procédé 
de  recherche  que  nous  ne  pouvons  cependant  passer  sous  silence,  bien  qu*il  soit 
en  même  temps  un  excellent  moyen  de  traitement.  Dans  les  cas  indiqués  par  de 
Graefe,  oii  Ton  craint  une  suppuration  profonde,  une  ponction  exploratrice  est 
ritionndlement  indiquée.  Elle  doit  être  pratiquée  le  long  de  la  paroi  orbitaire 
du  eôté  opposé  au  déplacement  du  globe.  On  évite  ainsi  le  danger  d*une  exten- 
sion rapide  de  la  suppuration  vers  les  parties  voisines,  et  cette  conduite  hardie 
a  saiiTé  bien  des  existences.  Spencer  Watsend  conseille  dans  ce  but  l'aspiration 
pneumatique,  très-facile  avec  la  seringue  de  Dieulafoy. 

Le  pronostic  varie  surtout  avec  le  siège  de  Tinflammalion  osseuse.  La  périos- 
tite du  rebord  orbitaire  n*est  grave  que  par  les  difformités  des  paupières  qui  en 
mit  trop  souvent  la  suite.  Celle  des  parois  est  toujours  plus  sérieuse  en  raison 
de  la  possibilité  d*un  phlegmon  orbitaire,  que  Berlin  considère  comme  une 
complication  constante.  Cependant  il  est  rare  que  la  périostite  suppurée  des 
parois  externe,  interne  et  inférieure,  se  termine  d'une  manière  fatale.  Bien  plus 
grands  sont  les  dangers  pour  la  carie  de  lu  voûte  orbitaire,  en  raison  de  la  propa- 
gation fréquente  de  la  suppuration  aux  méninges  et  même  à  Tencépliale.  Disons 
enfin  que  Ténergie  du  traitement  mis  en  usage  peut  modifier  complètement  le 
pronostic,  la  temporisation  prolongée  laissant  se  produire  des  désordres  et  des 
complications  que  peut  arrêter  dans  leur  marche  une  intervention  chirurgicale 
hardie  autant  que  judicieuse. 

Le  traitement  de  la  périostite  orbitaire  varie  avec  la  nature  et  Torigine  de 
ratTection,  avec  sa  forme  aiguë  ou  lente,  avec  son  siège,  et  surtout  avec  le  stade 
de  la  maladie  et  les  conditions  anatomiques  des  tissus  envahis.  Il  est  évident 
qu*un  traitement  constitutionnel,  antiscrofuleux,  antirhumatismal,  antisyphili- 
tique, ne  peut  agir  en  quelques  joiu*s.  11  doit  être  réservé  pour  les  cas  à  marche 
lente,  et  contribue  alors,  en  même  temps  qu'à  hâter  la  guérison,  à  prévenir  les 
récidives,  si  fréquentes  dans  ces  conditions. 

Dans  un  cas  de  périostite  développée  sous  l'influence  de  froids  intenses, 
Galeiowski  obtint  une  amélioration  marquée  de  l'emploi  du  bromure  de  potas- 
sium, du  sulfate  de  quinine  et  du  jaborandi,  mais  le  malade  ne  fut  pas  suivi, 
ce  qai  laisse  quelques  doutes  sur  la  terminaison  de  l'affection.  Mackenzie  s'est 
bien  trouvé  du  sublimé  et  des  onctions  mercurielles  ;  quand  la  bouche  est 
affectée,  l'amélioration  se  fait  rapidement  sentir.  L'iode  et  l'iodure  potassique, 
la  salsepareille,  ont  aussi  leur  utilité. 

A  la  période  inflammatoire,  les  anciens  et  même  Mackenzie  conseillent  les 
saignées  générales,  mais  surtout  de  larges  applications  de]  sangsues,  dans  le 
pourtour  de  l'orbite.  Actuellement,  la  saignée  est  à  peu  près  abandonnée,  mais 
les  sangsues  peuvent  être  utilement  appliquées  chez  les  sujets  vigoureux  et 
renouvelées  au  besoin.  Ce  n'est  qu'à  ce  moment  que  la  résorption  des  exsudats 
peut  être  espérée  ;  encore  les  chances  de  résolution  sont-elles  très-faibles,  si 
déjà  il  existe  une  infiltration  notable  des  paupières  et  de  la  conjonctive  et 
surtout  une  propulsion  marquée  du  globe.  Parfois,  de  même  que  les  applications 
froides  qui  nous  paraissent  cependant  fort  rarement  indiquées,  les  sangsues 
calment  les  douleurs. 

Les  purgatifs,  l'émétique  en  lavage,  le  calomel,  vu  leur  action  déprimante,  ne 
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nous  paraissent  pas  à  conseiller.  Hais,  si  le  processus  inflammatoire  ne  8*arrête 
pas  dans  sa  marche,  ce  qui  est  le  cas  habituel,  faut-il  attendre  patiemment  le 
ramollissement  de  la  tumeur  et  la  fluctuation,  s*effbrçant  d*en  hftter  la  venue 
par  des  applications  chaudes  ?  Ici  il  y  a  des  distinctions  à  faire.   Qiiand  la 
përiostite  siège  évidemment  sur  le  rebord  orbitaire  et  qu'elle  y  est  nettement 
localisée,  la  temporisation,  si  elle  n*est  justifiée,  est  au  moins  sans  grand  danger. 
N*oublions  pas  toutefois,  comme  Sichel  Ta  si  bien  démontré,  que  même  dans 
ces  conditions  lexpectatiou  favorise  le  décollement  du  périoste  et  Textension 
de  rinflammation  osseuse.  Mais  quand  la  maladie  se  développe  dans  la  profon- 
deur, quand  TexophUialmie  indique  Taugmentation  de  la  pression  rétro4iulbaire 
et  la  probabilité  de  la  formation  du  pus,  quels  que  soient  les  autres  symptômes, 
l'hésitation  n*est  plus  permise.  Le  sens  du  déplacement  du  globe  et  de  la  perte 
de  mobilité,  la  douleur  par  la  pression  du  rebord  orbitaire,  renseignent  sur  Je 
siège  de  la  lésion.  L'anesthésie  permet  de  plonger  au  besoin  la  pulpe  du  doigt 
dans   la  loge,  en  arrière  de  Tœil  déplacé,  et  de  sentir  la  tumeur  développée 
profondément.  Dans  ces  conditions,  même  en  Tabsence  de  toute  saillie,  surtout 
si  Taflection  siège  à  la  paroi  supérieure,  le  chirurgien  doit  agir  et  faire  une 
ponction  exploratrice.  De  Graefe,  dans  plusieurs  cas,  a  plongé  un  bistouri  étroit 
le  long  de  la  paroi  orbitaire  et,  donnant  issue  au  pus  collecté,  a  guéri  ses 
malades.  Si  la  maladie  siège  à  la  paroi  externe,  fait  assez  rare,  les  conditions 
pour  Févacuation  du  pus  et  même  des  séquestres  sont  relativement  plus  faro- 
rjbles.  Cependant,  si  la  suppuration  est  accumulée  sous  le  périoste  externe,  il 
faut  lui  donner  issue  par  la  fosse  temporale.  L'intervention  n*est  pas  toujours 
sans  danger,  car  les  artères  temporales  et  surtout  les  temporales  profondes 
peuvent  être  blessées  malgré  toutes  les  précautions.  Berlin  dit  avoir  obsepréun 
écoulement  de  sang  d'un  caractère  très-dangereux  par  la  lésion  de  Tartère  tem- 
porale superficielle.  Le  fait  nous  élonne,  car  riiëmorrhagie  estaussi  aisée  à  arrêter 
dans  ce  cas  que  difficile  à  contrôler  dans  la  section  des  branches  profondes. 

Le  lieu  de  la  ponction  bien  déterminé,  on  enfonce  un  bistouri  étroit,  paral- 
lèlement à  la  paroi  orbitaire,  en  s'en  rapprochant  le  plus  possible  et  s'éloiguaat 
de  l'œil,  qu^il  faut  à  tout  prix  ménager.  II  e^l  préférable  de  pénétrer  par  U 
conjonctive,  mais  le  gonflement  considérable  des  paupières,  surtout  de  la  supé- 
rieure, rend  trop  souvent  leur  relèvement  impossible.  Le.  bistouri  est  alors 
enfonce  tout  près  du  bord  osseux  cl,  malgré  la  petitesse  de  l'incision,  parallèle- 
ment aux  fibres  de  Torbiculaire,  ce  qui  est  le  plus  sûr  moyen  d'épargner  a' 
muscle  et  de  ne  pas  atteindre  le  globe.  L'instrument  est  enfoncé  lentement, 
jusqu'à  une  profondeur  de  3  et  nu>mc  4  centimètres,  en  s*arrêtant  aussitôt  que  le 
pus  apparaît,  et  se  guidant  sur  les  données  anatomiques  pour  éviter  les  parois 
les  gros  vaisseaux  et  le  nerf  optique. 

Dans  ce  but,  on  peut  utiliser  la  ponction  aspiratrice,  ou  mieux  encorf 
inciser  les  tissus  couche  par  couche  jusqu'à  l'aponévrose  orbito-oculaire,  et  ^«^ 
servir  ensuite  soit  d'un  bistouri  mousse,  soit  d'une  sonde  cannelée,  poui*  ccarlei 
le  tissu  cellulaire  et  se  frayer  une  voie  jusqu'au  foyer  purulent.  Celui-ci  reconnu, 
l'incision  est  agrandie,  autant  qu'on  le  juge  nécessaire,  avec  les  mêmes  précaU' 
tiens.  Si  on  a  ponctionné  de  bonne  heure,  le  pus  sort  en  petite  quantité,  mai^ 
le  débridement  n'est  jamais  sans  utilité.  Quand  l'abcès  est  formé,  qu'il  existe  une 
tumeur  molle  et  fluctuante,  le  siège  de  l'incision  est  naturellement  indiqua* 
mais  il  est  bon  de  ne  pas  négliger  les  précautions  que  nous  venons  d'indiquer. 
L'écoulement  du  pus  doit  être  abandonné  à  la  nature,  les  pressions  sur  I  œil 
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ou  les  paupières,  les  injections  détersives,  les  lavages,  n*ont  au  début  aucune 
utilitë.  Hais  il  est  bon  de  maintenir  le  trajet  ouvert  dans  toute  sa  longueur  à 
Taide  d'une  mèche»  d'un  tube  de  Chassaignac  ou  d'un  drain  quelconque» 
soigneusement  conduit  jusque  sur  l'os  dënudé.  Il  arrive  souvent  en  effet  que  le 
périoste,  bien  que  largement  décollé,  n'est  percé  que  d'un  petit  orifice.  Quelle  que 
soit  la  nature  de  la  suppuration,  nous  croyons  prudent,  par  une  exploration 
attentive»  de  s'assurer  de  l'état  des  surfaces  osseuses.  On  les  trouvera  presque 
toujours  dénudées,  et  la  mèche  ou  le  drain  seront  engagés  jusqu'à  l'os.  Âutre- 
Dient»  le  pus  peut  continuer  de  s'accumuler  derrière  le  périoste  et  de  graves 
désordres  se  produire ^  alors  que  la  canalisation  du  trajet  inspire  toute 
sécurité. 

D*un  autre  côté,  les  renseignements  fournis  par  le  stylet,  sur  l'étendue  de  la 
lésion»  sur  son  siège,  sur  l'existence  de  séquestres  mobiles,  dictent  au  chirurgien 
Tatilîté  d'une  incision  plus  grande.  Dans  les  caries  du  rebord  ort)itaire,  il  y  a 
tout  intérêt  à  ouvrir  largement  le  foyer,  et  dans  les  suppurations  profondes 
quelques  dâ>ridements  sont  parfois  indispensables.  La  canalisation  du  trajet 
doiiitre  soigneusement  maintenue  jusqu'à  la  complète  guérison  de  la  lésion 
osseuse.  L'abondance  et  la  nature  de  la  suppuration,  l'état  de  l'ouverture  fistu- 
leuse  et  des  bourgeons  charnus  qui  la  ferment,  servent  de  guide  dans  l'appré- 
ciation de  l'état  des  os.  S'agit*il  d'une  carie  du  rebord,  les  injections  modifica- 
trices» le  fer  rouge,  l'évidement  avec  la  gouge,  onl  été  conseillés.  Les  injections 
et  Tiblation  directe  des  tissus  malades  nous  paraissent  acceptables,  mais  nous 
rqeions  les  applications  du  cautère  actuel  ou  des  caustiques  qui  peuvent  nécroser 
les  parties  voisines.  Pour  les  caries  profondes,  une  intervention  n'est  autorisée 
que  s'il  y  a  menaces  de  rétention  du  pus,  que  si  des  séquestres  mobiles  demandent 
à  être  détachés. 

Nous  avons  dit  que  dans  quelques  cas  le  pus  tendait  à  se  frayer  une  Toie  an 

dehors  par  une  des  cavités  voisines.  Quelques  chirurgiens  ont  profité  de  ces 

conditions  pour  guérir  une  fistule  externe  par  la  dérivation  artificielle  du  trajet. 

Nous  avons  dit  la  tentative  de  Campana  et  le  succès  qui  la  suivit,  mais  elle  ne 

saurait  être  recommandée.  Desmarres  dans  un  cas  dd  carie  de  l'ethmolile  et  de 

Taniguis»  chez  un  homme|de  vingt-neuf  ans,  brisa  l'os  avec  un  stylet  pour  faciliter  le 

passage  du  pus  dans  les  fosses  nasales,  et  le  malade  guérit  au  bout  de  dix-huit 

Qiois^-Cette  conduite  ne  saurait  être  adoptée  en  règle,  et  le  conseil  de  Riberi  de 

pratiquer  une  ouverture  artificielle  dans  la  lame  papyracée  pour  conduire  le  pus 

dans  le  méat  supérieur  ne  trouve  d'utilité  que  dans  des  cas  tout  à  fait  spéciaux. 

Pas  plus  que  l'incision  pratiquée  le  plus  loin  possible  du  rebord  orbitaire  elle 

ne  met  à  l'abri  de  la  rétraction,  de  la  cicatrice  et  des  difformités  qu'elle 

entraîne. 

Nous  n'avons  pas  à  étudier  ici  les  opérations  que  peuvent  nécessiter  ces  diffor- 
itiités.  Elles  constituent  des  affections  distinctes  dont  on  trouvera  la  description 
^nx  articles  PadpiIre,  Ectropion,  Lagoputhalmos.  Disons  seulement  avec 
Mackenzie»  Berlin  et  autres,  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter  d'intervenir  dans  ces  cas, 
ni  s'exagérer  les  dangers  que  fait  courir  à  la  cornée  un  degré  même  assez 
|»roiioncé  de  rétraction  cicatricielle.  Non-seulement  l'œil  tend  naturellement  à  fe 
Cacher  sous  la  paupière  restée  saine  ou  sous  la  paupière  altérée,  mais  les 
iM>ntractions  actives  de  l'orbiculaire  tendent  à  diminuer  la  rétraction,  en  même 
temps  qu'elles  agrandissent  le  champ  d'action  du  voile  palpébral  resté  sain.  La 
nécessité  d'une  intervention  devient  quelquefois  indispensable  dans  le  cours  de 
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Taffection,  pour  mettre  à  couTert  la  cornée  menacée  d'inflammation.  Les  panse- 
ments agglutinatiis  sont  insuffisants,  la  blëpharq>la8tie  ne  réussit  que  rarement 
(Berlin),  la  tarsoraphie  semble  avoir  donné  de  meilleurs  résultats.  Dans  ces  cas, 
Desroarres  a  proposé  le  procédé  suivant,  dont  il  est  permis  de  tenter  Tapplicatton  : 
«   J*isole  la  fistule  en  incisant  la  peau  par  deux  traits  de  bistouri  qui  se 
rejoignent  ;  je  fais  glisser  la  lèvre  inférieure  de  la  plaie  que  je  viens  de  faire  par- 
dessus le  trajet  fistuleux,  jusqu'à  ce  que  Tœil  soit  largonent  couvert,  et  de 
manière  à  redresser  complètement  la  paupière  renversée;  puis  je  fais  à  la  peau, 
au  niveau  de  la  fistule,  une  boutonnière  assez  large  qui  doit  être  fixée  en  o^ 
endroit,  autour  de  la  fistule,  par  des  points  de  suture.  Les  lèvres  de  la  première. 
plaie  sont  réunies  par  première  intention  au  moyen  de  serres-fines  ou  d*un^ 
épingle,  et  il  résulte  de  cette  petite  opération  que  Tœil  se  trouve  protégé  conve-^ 
nablement  par  les  paupières,  que  la  difformité  a  disparu  et  qub  la  fistule  oonti  — 
nue,  comme  par  le  passé,  i  donner  du  pus,  mais  i  travers  une  partie  de  la  pea%;^ 
plus  éloignée  de  l'œil  ». 

B.  Capsolitb.  TJAOKiTB.    Décrite  aussi  sous  les  noms  de  périophthalmiti^ 
inflammation  de  la  tunique  vaginale  de   l'œil,  inflammation   de   la  capsia]^ 
oculaire  et  de  l'aponévrose  oculaire,  cette  affection  signalée  par  0' Ferrai,  admise 
par  Wecker,  Fano,   Mackenzie,  Mooren,  etc.,  n'est  pour  beaucoup  d'auteu? 
qu'une  forme  spéciale,  soit   du  phlegmon  orbitaire,  soit  de  la  périostite  de 
l'orbite.  Berlin  remarque  avec  raisou  que  la  maladie  n'a  pas  de  bÂse  anatoo»- 
pathologique.  Dans  un  cas  de  Fôrster  (exophtlialmos  avec  thrombose  des  simu), 
il  est  dit  que  la  capsule  de  Tenon  se  montre  infiltrée  de  sérosité,  épaissie  et 
indurée;  il  n*est  pas  question  de  pus  accumulé.  La  même  disposition  se  constate 
dans  l'extirpation  de  l'œil  au  début  d'une  panophthalmite  ou  dans  le  cours  d'un 
phlegmon  de  l'orbite.  Le  globe  adhère  intimement  à  la  capsule  de  Tenon,  il  n'y 
a  jamais  de  suppuration  entre  les  deux. 

Les  symptômes  principaux  de  raiïection,  dont  la  nature  est  rhumatismale,  sent       - 
pour  OTerral  une  douleur  intense  dans  le  front,  la  tempe,  l'œil,  comme  si  on       | 
arrachait  ce  dernier;  l'absence  de  douleurs  par  la  pression  exercée  sur  le  rebord       i 
orbitaire,  à  Topposé  de  la  périostite.  La  pression  directe  de  l'œil  avec  un  doigt       î 
est  insupportable,  la  compression  large  exercée  avec  la  paume  de  la  main 
apporte  du  soulagement  alors  qu'elle  provoque  de  vives  souflrances  dans  le 
phlegmon  rétro-bulbaire.  L'exophthalmos  est  évident  et  s'explique  facilement  par       i 
les  dispositions  anatomiques.  Le  globe,  dit  O'Ferral,  n'est  pas  en  contact  avec 
les  muscles,  ni  avec  la  graisse;  il  en  est  séparé   par  une  capsule  fibreose 
distincte,  et  il  n'est  pas  diffieile  de  comprendre  comment  l'inflammation  de 
cette  capsule  et  l'infiltration  séreuse  du  tissu  cellulaire  sous-jacent  peuvent 
déterminer  la  projection  de  l'œil,  si  prononcée  dans  tous  ces  cas.  Ce  déplacement 
s'accompagne  d'une  immobilité  plus  apparente  que  réelle,  et  qui  paraît  tenir 
aux  douleurs  provoquées  par  les  mouvements.  Un  certain  degré  de  chémosis 
œdémateux  est  habituel.  Comme  signe  spécial,  la  limitation  de  l'œdème  inflam- 
matoire à  la  partie  inférieure  de  la  paupière  supérieure,  limite  marquée  par       i 
une  ligne  bien  accusée,  de  sorte  qu'il  reste  environ  i  centimètre  de  peau  de       j 
couleur  pâle  entre  elle  et  le  contour  de  l'orbite.  Ce  caractère  résulterait  de  la 
séparation  normale  de  la  paupière  supérieure  en  deux  parties,  l'inférieure  appli-       j 
quée  sur  le  globe  de  l'œil  et  en  relation  avec  la  gaine  capsulaire,  la  supérieure       j 
communiquant  seule  avec  le  tissu  cellulo^graisseux  de  l'ortïite. 

Malheureusement  les  dispositions  anatomiques  admises  par  O'Ferral  n'existent 
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pas  en  réalité  et  la  limitation  du  gonflement  et  de  la  rougeur  perd  toute  valeur 
diagnostique.  D'après  Berlin,  dans  les  affections  à  marche  un  peu  lente,  cette 
limitation  n'est  que  le  (ait  de  la  pesanteur.  Les  autres  symptômes  :  transparence 
de  la  cornée,  photopsie,  troubles  visuels  rares  ou  légers,  phénomènes  généraux 
de  réaction,  nont  rien  de  pathognomonique.  Tantôt  Tinflammalion  se  dissipe 
rapidement  et  tout  rentre  dans  Tordre  ;  tantôt  persiste  une  certaine  raideur  des 
mouvements  de  Tœil  par  la  formation  d  adhérences;  tantôt  enfin  la  suppuration 
survient  et  le  pus  forme  une  saillie  circulaire,  arrondie,  sous  la  conjonctive, 
autour  de  la  cornée.  Mackenzie  semble  admettre  la  suppuration  comme  le  fait 
habituel.  Bomiée  note  une  suppuration  partielle  dans  le  fait  suivant  qu*il  donne 
comme  une  inflammation  de  la  capsule  de  Tenon,  suite  d*un  abcès  de  la  joue. 
Chei  un  homme  de  trente-sept  ans,  atteint  de  diphthérie  et  d*un  abcès  de  la 
joue,  Tœil  gauche  se  montre  proéminent,  avec  injection  périkératique  et  léger 
chémosis  à  la  partie  inférieure  du  globe.  Emmétropie,  vision  normale,  mouve- 
ments gênés,  mais  conservés.  Au  bout  de  quatre  jours,  chémosis  plus  étendu, 
petite  tumeur  au  niveau  de  Tinsertion  du  muscle  droit  interne.  Une  incision  ne 
ioane  pas  de  pus,  mais  un  peu  de  sérosité  sanguinolente,  la  capsule  est  ouverte 
sur  une  étendue  assez  considérable.  Trois  jours  plus  tard  la  plaie  est  fermée,  le 
chémosis  plus  prononcé;  au  côté  interne  du  globe,  petite  tumeur  jaunâtre.  Une 
ponction  profonde  donne  issue  à  un  pus  abondant.  Mèche,  cataplasmes,  amé- 
liormticMi  rapide.  Le  pus  sort  en  quantité  très-variable,  les  mouvements  de  Tœil 
restent  limités  et  la  diplopie  se  manifeste  dans  les  directions  extrêmes.  Vision 
Mmiale,  léger  œdème  péripapillaire.  Au  bout  de  trois  semaines,  le  chémosis 
reparait  en  même  temps  que  Texophthalmos.  Une  injection  poussée  dans  la  cap- 
sale  de  Tenon  passe  dans  la  poche  de  Tabcès  de  la  joue  et  dans  la  bouche  (?). 
Gaérison  au  bout  de  trois  mois  après  des  exacerbations  multiples. 

Cette  observation  soulève  bien  des  critiques.  Il  nous  paraît  plus  juste  de  dire 
avec  Berlin  que  ces  faits  montrent  uniquement  que,  dans  beaucoup  de  formes 
du  phlegmon  orbitaire  rétro-bulbaire,  le  tissu  cellulaire  qui  constitue  la  capsule 
de  Tenon  et  est  intimement  lié  au  tissu  oellulo-graisseux  de  la  loge  postérieure 
participe  seulement  en  partie  et  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande  aux 
inflammations  de  ce  dernier.  Du  pus  peut  se  former  dans  Tespace  qui  sépare 
Tœil  de  la  capsule,  mais  il  n'envahit  pas  également  tout  cet  espace  et  la  fluc- 
tuation ne  se  montre  jamais  que  dans  un  point  limité. 

Linhart  admet  la  sécrétion  d'une  exsudation  presque  séreuse,  occupant  régu- 
Uirement  tout  l'espace  capsulo-oculaire,  et  donne  comme  signes  caractéristiques 
jde  la  ténonite  :  !<"  Protrusion  moyenne  de  l'œil;  2<^  mouvements  du  globe  très- 
lents  et  très-douloureux,  mais  tous  possibles  cependant;  3^  épaississement  et 
distension  avec  fluctuation  douteuse  du  tissu  périoculaire  sensible  par  la  près- 
aion.  La  description  de  Hooren,  de  Wecker  et  deSchiess-Gemusœus,  est  sensible- 
Qieatla  même.  La  maladie,  très-rare,  est  la  conséquence  d'un  traumatisme  direct 
dans  la  strabotomie.  Wecker  j'a  observée  1  fois  sur  600  ténotomies  ;  Mooren 
5  fk»s  sur  3705  et  Bull  3  fois  après  la  section  du  droit  interne.  L'oculiste  français 
Ta  de  plus  rencontrée  après  la  choroîdite  suppurative,  exceptionnellement  après 
im  érpipèle.  Parfois  elle  succède  brusquement  à  la  cessation  ou  à  la  suppres- 
aian  des  menstrues.  Son  pronostic  est  bvorable  et  la  guérison  habituelle.  Une 
ponction  de  Taboès  en  cas  de  suppuration,  des  antiphlogistiques  légers  et  des 
applications  tièdes,  si  l'affection,  fait  ordinaire,  tend  à  la  résolution.  OTerral 
le  calomel  et  l'opium,  mais  il  s'est  bien  trouvé  surtout  de  l'iodure  de 
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potassium  à  doses  répétées,  ce  qui  a  feit  conclure  à  certains  auteurs  que  ses  cap- 
sulites  n'étaient  en  réalité  que  des  périostites  syphilitiques. 

Sous  le  nom  de  captulite  gommeuse^  Wecker  rapporte  le  fait  suivant.  Femme 
de  cinquante-six  ans,  vue  bonne,  teinte  grise  ardoisée  de  la  sclérotique  jusqu*à 
un  demi-centimètre  de  la  cornée.  Deux  incisions  faites  à  la  périphérie  du  globe 
mettent  à  nu  un  tissu  gommeux  parfaitement  caractéristique.  Traitement  mer- 
curiel  énergique,  fomentations  chaudes,  bandeau  compressif,  séjour  dans  ui^ 
milieu  &  température  constante,  enfin  quelques  injections  de  pilocarpine,  et  Ih^ 
guérison  est  obtenue. 

C.  Phlegho»   de  l*orbitb.     Le   phlegmon  de  l'orbite  comprend  toutes  1^^ 
inflammations  qui  peuvent  envahir  le  tissu  cellulo-graisseux  contenu  dans  ^^ 
loge  circonscrite  par  les  parois  orbitaires  et  Taponévrose  de  Tenon,  en  méioç 
temps  que  les  abcès  qui  en  peuvent  être  la  conséquence.  Ce  sont  les  collectionç 
purulentes  qui  ont  surtout  frappé  Tattention  des  premiers  ophthalmologistes. 
Haitre-Jean  décrit  des  abcès  entre  le  globe  et  Torbite  par  fluxion,  oongestic», 
sang  extravasé  ou  par  violence  extérieure.  Sainte  Yves,  Taylor,  Deroours,  étudient 
les  abcès  orbitaires.  Avec  Laurence,  Velpeau,  Rognetta,  l'inflammation phlegmo- 
neuse  prend  dans  la  description  le  rôle  important  qu'elle  a  conservé  dqNUs 
lors.  Siebel  décrit  un  phlegmon  total  et  une  inflammation  partielle  ou  Mmik 
du  tissu  cellulaire  de  l'orbite.  Presque  tous  les  auteurs  modernes  acceptent  la 
division  en  phlegmasie  aiguë  et  chronique,  quoique  cette  dernière  forme  soit 
jusqu'ici  assez  difficile  à  nettement  établir.  | 

L'anatomie  pathologique  des  inflammations  de  la  cavité  orbitaire  est  jusqu'ici  j 
fort  peu  connue.  Ainsi  que  le  remarque  fort  justement  Berlin,  le  rôle  de  lamodk 
osseuse,  fort  rare  au  reste  dans  les  parois  de  l'orbite,  n'a  pas  été  étudié  dans  les 
phlegmasies  des  tissus,  et  les  cas  d'enostose  ou  d'exostose  médullaire  ne  peovoit 
être  rangés  dans  les  processus  inflammatoires.  Nous  n'avons  décrit  ni  rostéo- 
myélite,  ni  l'ostéite  des  parois  de  l'orbite,  parce  que  la  përiostite  au  point  de 
vue  clinique  est  seule  de  grande  importance.  Aussi  obscure  jusqu'ici  est  Tua 
tomie  pathologique  du  phlegmon  de  l'orbite.  Les  quelques  faits  réunis  par  Berlin, 
et  dans  la  moitié  il  s'agit  de  thrombose  de  la  veine  ophthalmique  et  des  sinm 
crâniens,  montrent  seulement  que  depuis  la  simple  congestion  (Hejnianii, 
Corazza)  jusqu'à  la  disparition  complète  du  tissu  cellulaire  remplacé  par  uiie 
poche  pleine  de  pus  (Abercombrie,  Burserius)  on  trouve  .tous  les  degrés  du  pro- 
cessus inflammatoire  :  infiltration  séreuse,  infiltration  purulente,  enfin  foyers 
petits  et  multiples  (Blachez,  Gély,  Schmidt-Bimpler,  llancrank,  de  Graefe,  Po- 
land.  Fanas).  Nous  devons  cependant  insister  sur  cette  remarque,  que  pas  une 
de  ces  autopsies  ne  concerne  un  phlegmon  spontané. 

Les  signes  du  phlegmon  orbitaire  sont  très-nettement  indiqués  par  Maitre- 
Jean.  Dans  les  abcès  par  fluxion  ou  par  sang  extravasé,  eu  dehors  de  leur  étio- 
logie  distincte,  il  note  Tinfiammation,  la  douleur,  la  fièvre,  l'insomnie,  le  dépla- 
cement de  l'œil,  la  tumeur  apparaissant  entre  le  globe  et  la  paupière  ou  vers  U 
racine  de  cette  dernière.  Aux  abcès  par  congestion,  la  marche  lente,  la  douleur 
médiocre,  le  peu  d'intensité  des  phénomènes  inflammatoires,  et  les  suites  tou- 
jours fâcheuses  par  pression  ou  distension  du  nerf  optique,  d  où  perte  de  la  vue; 
par  altération  des  nerfs,  des  muscles,  des  os,  des  vaisseaux;  enfin  par  la  forma- 
tion possible  d'adhérences  persistantes.il  est  rare  que  le  développement  du 
phlegmon  orbitaire  ne  s'accompagne  par  de  troubles  graves  de  la  santé,  malaise, 
anorexie,  fièvre  violente  avec  tout  son  cortège  de  symptômes.  Le  délire  fébrile 
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ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  troubles  cérébraux  plus  tardib  résultant  de 
la  propagation  de  la  phlegmasie  aux  méninges  et  à  Tencéphale.  Une  douleur 
sourde  se  fait  sentir  au  fond  de  Torbite  ou  dans  la  moitié  correspondante  de  la 
i'téte.  Les  paupières,  surtout  la  supérieure,  sont  gonflées,  rouges,  oedématices,  et 
mk  arrivent  à  se  recouvrir  en  avant  du  bulbe.  En  trente-six  ou  quarante-huit  heures, 
■A  la  conjonctive  s'infiltre  à  son  tour  et  le  chëmosis  rouge,  volumineux,  cachant 
^É  la  cornée,  vient  saillir  entre  les  paupières  qu'il  écarte.  Mais  déjà  Tœil  lui  même, 
m  chassé  par  le  gonflement  des  tissus,  fait  saillie  en  avant,  tantôt  tout  à  fait  direc- 
tement suivant  l'axe  de  l'orbite,  tantôt  s'inclinant  un  peu  de  côté.  Il  reste  abso- 
n  liunent  fixe,  ou  se  meut  encore,  mais  avec  difficulté,  d'où  strabisme  et  diplopie 
■  irariable.  L'exophthalmos  se  montre  tout  à  fait  latéral,  lorsque  la  phlegmasie  est 
i  limitée  ou  partielle.  A  mesure  que  croît  la  pression  intra-orbitaire,  les  douleurs 
PI  deviennent  plus  violentes.  Elles  ne  sont  plus  sourdes,  mais  tensives,  pulsatives, 
K|  et  continues  avec  cxacerbation  nocturne.  La  pression  du  doigt  sur  le  rebord 
^  osseux  n'est  pas  très-pénible,  mais  les  souffrances  deviennent  atroces,  si  Ton 
I    tente  de  refouler  le  globe  vers  le  fond  de  la  cavité. 

I        L'œil  lui-même  reste  rarement  absolument  indemne.  11  y  a  de  la  pliotophobie 
,    et  du  larmoiement,  au  début  surtout  de  la  photopsie  et  des  images  subjectives, 
f     puis  une  obnubilation  de  la  vue  et  une  amblyopie  progressive,  accompagnée  de 
mydriase  et  qui  peut  aller  jusqu'à  la  cécité  absolue.  Des  altérations  du  champ 
visuel  n'ont  été  que  très-rarement  constatées.  Au  contraire  on  voit  souvent  la 
cornée  perdre  peu  à  peu  sa  sensibilité,  s'infiltrer,  s'opacifier  et  se  mortifier,  con- 
duisant ainsi  à  la  fonte  de.  l'œil.  Sautereau  et  Desmarres  ont  obsei*vé  cette  triste 
eomplication,  le  dernier  chez  une  petite  fille  de  quatorze  ans  qui  perdit  ainsi  les 
deux  yeux.  A  l'ophthalmoscope  les  veines  rétiniennes  sont  engorgées  et  tortueuses, 
puis  apparaissent  tous  les  signes  d'une  névrite  optique,  accident  sur  lequel  nous 
aurons  à  revenir.  L'exploration  avec  la  pulpe  du  doigt  fortement  enfoncée  entre 
l'œil  et  la  paroi  orbitaire  fait  enfin  sentir  autour  du  globe  une  tuméfaction  régu- 
lière d'une  consistance  variable.  Rarement  cette  tumeur  disparaît  spontanément 
ou  persiste  sans  modifications.  Le  plus  souvent  la  suppuration  est  annoncée  par 
une  détente  générale,  par  la  diminution  des  douleurs  et  par  de  petits  frissons. 
La  tumeur  augmente  en  quelque  point,  devient  d'un  rouge  plus  sombre,  se 
ramollit  et  présente  enfin  de  la  fluctuation.  C'est  sous  la  paupière,  le  plus  souvent 
en  bas  et  en  dehors,  d'après  Ga!ezowski,  que  vient  pointer  l'abcès.  S'il  n'est 
bientôt  ponctionné,  le  pus  se  fraye  une  voie  au  dehors,  soit  par  la  paupière,  soit 
par  la  conjonctive.  Aussitôt  le  foyer  ouvert  la  douleur  disparaît,  l'inflammation 
se  dissi|)e  et,  l'écoulement  continuant,  l'œil  rentre  peu  à  peu  dans  l'orbite  et 
reprend  tout  à  la  fois  sa  position  normale  et  l'intégrité  de  ses  fonctions,  si 
celles-ci  n'ont  pas  été  trop  longtemps  suspendues. 

Telle  est  la  symptomatologie  du  phlegmon  ori[>itaire  dans  sa  forme  la  plus 
favorable.  La  durée  du  processus  est  au  reste  des  plus  variables,  et  c'est  en  se 
basant  sur  la  rapidité  ou  la  lenteur  de  sa  marche  que  nombre  d'auteurs  Ont 
décrit  un  phlegmon  aigu  et  un  phlegmon  chronique.  Berlin  ne  croit  pas  que 
cette  distinction  soit  à  conserver.  Remarquons  tout  d'abord  combien  les  symp- 
tômes que  nous  venons  de  décrire  se  rapprochent  des  phénomènes  de  la  périos- 
tite  profonde.  Mais  la  succession  des  symptômes  n'est  pas  toujours  la  même,  et 
la  maladie  peut  se  terminer  d'autre  façon.  Quelquefois,  quoique  fort  rarement, 
la  maladie  se  termine  par  résolution.  Berlin  croit  en  avoir  ot^ervé  un  exemple 
chez  un  homme  de  vingt  ans;  par  le  repos  absolu  et  les  cataplasmes,  les  symp- 
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tomes  disparurent  dans  Tespace  de  cinq  jours.  Parfois  la  résoiutioQ  n*est  pas 
complète  et  Tinduration  persistante  du  tissu  cellulaire  entraîne  la  perte  ou  la 
diminution  des  mouvements  et  un  certain  degré  de  cécité.  Cet  accident  se  ren- 
contre surtout  après  Térysipèle  de  la  face  (de  Graefe»  Parinaud).  Demanpiaj  a 
signalé  Tenkystemeut  du  pus  dans  une  sorte  de  kyste  celluleux,  mais  il  est  pos- 
sible qu*il  y  ait  eu  confusion  avec  la  périostite  suppurée.  Aussi  exceptionnelle 
est  la  persistance  de  l'immobilité  avec  rétraction  du  bulbe  observée  par  Hooren. 
Bien  plus  redoutable  est  la  panophUialmite  secondaire  avec  fonte  de  Tœil. 

Quant  l'abcès  n'est  pas  ouvert  à  temps,  la  paupière  violemment  enflammée  ou 
pressée  par  le  globe  propulsé  se  mortifie  à  son  centre  pour  livrer  passage  à  la 
suppuration.  Parfois  aussi  le  pus  se  fraye  une  issue  au  dehors  par  les  fosses 
nasales,  l'antre  d'Highmore,  la  fosse  zygomatique»  ou,  traversant  U  fente  spbé- 
noîdale,  pénètre  dans  l'intérieur  du  crâne.  Cette  terminaison  suppose  foroément 
une  perforation  des  parois  osseuses  et  par  suite  une  nécrose  ou  une  carie  du 
tissu  osseux.  Cependant  la  méningite  et  l'abcès  du  cerveau  peuvent  résulter 
d'une  inflammation  transmise  par  la  voûte  orbitaire,  sans  destruction  de  la  lame 
osseuse. 

Dans  le  phlegmon  total  la  suppuration,  dit  Siebel ,  ne  se  fait  pashabituellemest 
sentir  sous  la  conjonctive,  entre  l'orbite  et  le  globe,  comme  Tavait  cru  Béer, 
mais  plus  souvent  sous  les  paupières.  La  ponction  donne  peu  de  pus,  le  stylet 
pénètre  péniblement  dans  le  tissu  cellulaire  et  chemin  faisant  rencontre  un 
second  et  quelquefois  un  troisième  petit  abcès,  la  suppuration  étant  d'haUtods 
collectée  en  petits  foyers  isolés.  Aussi  l'incision  estrelle  fort  difficile  à  maintenir 
ouverte,  et  pendant  que  l'abcès  superficiel  se  vide  lentement,  les  abcès  proCnub 
augmentent  et  entretiennent  la   tumeur.  Celle-ci  n'offre  jamais   la  rougeur 
sombre,  la  tension,  la  forme  circonscrite  des  abcès  sous-périostiques,  et  rare- 
ment, sauf  dans  les  cas  à  marche  chronique,  le  stylet  arrive  sur  les  os  dénudés. 
Sichcl  assigne  au  plilegmon  partiel  les  caractères  suivants.  Très-rare,  il  est 
habituellement  méconnu  par  l'excessif  développement  d'un  de  ses  symptômes. 
Son  origine  est  obscure.  Après  quelques  douleurs  sourdes,  entre  la  paupière  et 
le  globe  et  le  plus  souvent  près  des  commissures,  apparaît  une  tumeur  rou- 
geâtre,  peu  élevée,  assez  circonscrite,  douloureuse  au  toucher,  plus  tard  même 
assez  dure  et  ordinairement  entourée  d'un  léger  chémosis  séreux.  Ce  chémosis 
et  l'injection  conjonctivale  peuvent  la  faire  méconnaître.  Autour  de  la  tumeur 
est  un  bourrelet  rouge  pâle,  semi-lransparent,  vésiculeux,  un  peu  élastique» 
très-facile  à  comprimer.  C'est  lui  qui  attire  l'attention  et  fait  chercher  la  gros- 
seur, en  écartant  les  paupières  et  explorant  avec  le  doigt.  Le  globe  est  déplacé 
du  côté  opposé,  d'où  strabisme  et  immobilité  au  moins  dans  un  sens.  Bieotôt  la 
tumeur  grossit,  devient  plus  dure,  rouge,  acuminée,  les  douleurs  sont  pulsa- 
tives,  de  légers  frissons  indiquent  la  formation  du  pus  qui  se  reconnaît  par  la 
fluctuation  et  la  couleur  jaunâtre  du  sommet  de  la  tuméfaction.  Une  pooctioa 
livre  passage  au  liquide  ou  bien  il  se  fraye  spontanément  une  voie  au  dehors. 
La  résorption  du  pus  s'observe  quelquefois.  En  tout  cas  Touvertiire  par  la  con- 
jonctive est  préférable  à  l'incision  de  la  paupière,  qui  participe  rarement  à  la 
suppuration,  même  quand  l'inflammation  siège  près  du  rebord  orbitaire.  Daos 
les  trois  faits  rapportés  par  Siebel  les  os  n'étaient  pas  dénudés,  la  guérison  fut 
rapide. 

Les  causes  du  phlegmon  orbitaire  sont  pour  Maître-Jean  la  fluxion,  la  conges- 
tion et  l'extra vasation  de  sang  par  violence  extérieure.  Yelpeau  lui  reconnaît 
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mille  causes  :  plilegmasîes  de  Toisinaget  blessures,  secousses,  etc.  L'abaissement 
de  la  cataracte,  les  ophthalmies  intenses,  Taction  de  Tair  froid  ;  les  éi^sipèles 
et  les  fièvres  ;  la  carie,  les  tubercules  pour  les  abcès  froids  ;  la  phlébite  orbitaire, 
peu?ait  lui  donner  naissance.  Carron  y  joint  la  méningite  et  Gendron  Tinsola- 
tion.  Il  succède  parfois  à  des  injections  irritantes  poussées  avec  trop  de  violence 
dans  les  voies  lacrymales  et  pénétrant  dans  l'orbite.  Siebel,  avec  Béer,  accuse 
surtout  les  influences  constitutionnelles,  scrofule  et  syphilis.  En  1860,  à  la  cli- 
nique de  de  Graefe,  il  a  vu  un  cas  de  phlegmon  suivi  de  mort,  par  accidents  céré« 
bnoz  consécutivement  à  Ténucléation  du  globe  dans  le  cours  d*une  panoph- 
thalmite.  Pour  le  phlegmon  partiel  les  causes  sont  souvent  traumatiques, 
parfois  elles  restent  inconnues. 

Ifooren  a  très-fréquemment  rencontré  le  phlegmon  orbitaire  chez  les  nouveau- 
nés,  alors  qu'Arlt  le  croit  très-rare  à  cet  âge  et  que  Berlin  en  dix-sept  ans  de 
pratique  ne  Ta  observé  qu*une  fois.  Gomme  cause  la  plus  fréquente  du  phleg- 
mon non  spontané,  Berlin  reconnaît  les  fractures  compliquées  de  plaies  et  sur- 
tout le  séjour  d'un  corps  étranger  quand  il  provoque  une  suppuration  abondante. 
Avec  Sichel  il  met  en  doute  Taction  des  épanchements  sanguins  admise  jadis 
par  MaltreJean.  11  est  notoire  cependant  que  la  décomposition  du  sang  sous  Tin- 
fluencede  l'air  est  une  cause  de  violente  irritation  des  tissus.  Les  autres  espèces 
de  phlegmon  orbitaire  sont,  ou  Textension  par  continuité  d'une  inflammation 
de  voisinage,  ou  des  accidents  mélastatiques.  Dans  la  première  catégorie  de 
Beriîn  rentrent  les  inflammations  du  tissu  cellulaire  qui  accompagnent  la  périos- 
lite  orbitaire  et  peut-être  les  phlegmasies  de  la  glande  lacrymale,  les  phlegmons 
érysipélateux,  ceux  qui  résultent  d'opérations  (strabotomie,  ablation  de  tumeiu^, 
citttérisations  du  sac  lacrymal  ou  injections  forcées)  ;  les  inflammations  succé- 
dant à  la  panophthalmite,  à  h  conjonctivite  blennorrhagique  (Middlemore),  aux 
oloérations  des  fosses  nasales  et  des  sinus  frontaux.  Berlin  y  rattache  en  plus 
Qoe  variété  non  décrite  et  qu'il  a  observée  trois  fois  :  abcès  orbitaires  développés 
de  quatre  à  six  semaines  après  une  kératite  terminée  par  hypopion.  Dans  deux 
Cit  la  gonorrhée,  dans  le  dernier  un  traumatisme,  étaient  la  cause  du  mal.  11 
eit  possible  que  les  produits  pathologiques,  transportés  dans  le  tissu  rétro-bul- 
Uiie  par  les  vaisseaux  dilatés,  puissent  donner  naissance  à  un  processus  inflam- 
matoire nouveau.  Leber  (1881)  cherche  à  rattacher  le  développement  du  phleg- 
Qkm  orbitaire  à  la  phlébite  des  veinules  de  l'orbite.  L'érysipèle  de  la  lace  est, 
pour  loi,  le  point  de  départ  habituel  de  la  throinbo-phlëbite  infectieuse.  Bare- 
Uieni  rinflammalion  part  des  sinus  crâniens  et  suit  un  trajet  rétrograde.  [Sans 
Hier  cette  origine,  nous  devons  avouer  que  les  faits  résumés  par  Leber  ne  suf- 
fiaeol  pas  pour  lui  donner  une  telle  importance. 

Le  seconde  catégorie  comprend  les  inflammations  métastatiques,  caractérisées 
INff  la  formation  d'abcès  tout  petits,  nombreux  et  disséminés.  Elles  se  montrent 
4  la  aaite  de  la  morve,  delà  septicémie,  de  la  pyohémie,  de  la  fièvre  puerpérale, 
flu  typhus  grave,  etc.  Berlin  n'a  trouvé  qu*un  seul  cas  manifeste  de  phlegmon 
i^étro-balbaire,  consécutivement  à  la  fièvre  puerpérale.  Tous  les  cas  donnés 
Comme  tek  sont  des  panophthalmitis.  Nous  avons  signalé  précédemment  la  com- 
plication possible  du  phlegmon  de  l'orbite  par  une  méningite  ou  une  encéphalite 
%iippiirëe.  Parfois  les  symptômes  cérébraux  précèdent  les  signes  de  l'inflamma- 
tîoQ  rétro-bulbaire.  Par  quelles  voies  se  propage  l'inflammation  ?  Nombre  d'au- 
teurs admettent  le  transport  direct  du  pus  par  la  fente  sphénoldale  ou  par  une 
perforation  de  la  voûte.  Cette  dernière  voie  de  propagation  de  la  phlegmasie 
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suppurative  est  démontrée  par  des  obsenrations  très-nombreases.  Le  passage 
du  pus  par  la  fissure  orbitaire  supérieure  ou  sou  transport  par  les  lym- 
phatiques est  admis,  mais  non  prouvé.  Enfin  Berlin  fait  jouer  le  rôle  prin- 
cipal à  la  thrombose  des  veines  orbitaires,  ophthalmiquey  et  des  sinus  crâniens, 
c'est-à-dire  à  la  voie  vasculaire.  L'anatomie  pathologique  montre  qu'il  en  est 
souvent  ainsi. 

Diagnostic.    Quelques  aflections  peuvent  être  confondues  avec  le  phlegmon 
rétro-bulbaire,  mais  Tintérêt  diagnostique  doit  surtout  se  concentrer  sur  la 
périostite  profonde  suppurée.  L*abcès  de  la  glande  lacrymale,  ou  périadénite, 
n*est  qu'un  phlegmon  limité,  dont  le  siège  spécial,  la  droonscription,  l'engor- 
gement des  ganglions  préauriculaires,  le  déplacement  de  l'œil  en  bas  et  en 
dedans,   indiquent   suffisamment  la  nature.  La  confusion  avec  une   tnmear 
liquide  ou  solide  de  l'orbite  n'est  possible  que  pour  les  abcès  froids,  à  marcbe 
lente,  dépendant  de  lésions  des  parois  osseuses.  En  tout  état  de  cause,  une  ponc- 
tion exploratrice  avec  l'aspirateur  ferait  reconnaître  la  nature  du  gonflement. 
Dans  le  cas  resté  célèbre  du  maréchal  Radetzky,  l'erreur  n'eût  pas  été  oommiie, 
si  Jaeger  avait  été  autorisé  à  employer  ce  procédé  d'exploration.  En  dehors  de 
ces  conditions  exceptionnelles,  la  marche  de  l'aCTection,  les  douleurs,  les  phé- 
nomènes inflammatoires,  rendent  la  confusion  impossible. 

Dans  la  panophthalmite  le  gonflement  porte  sur  l'œil  luînooème,  l'origiiie  est 
difTérente,  les  douleurs  atroces,  pulsatives,  irradiées.  Rapidement  les  alténtions 
visibles  des  membranes  oculaires,  la  présence  du  pus  dans  la  chambre  inté- 
rieure, mettent  sur  la  voie.  Que  dire  de  la  capsulite?  sa  localisation  habitneDe, 
l'intensité  moindre  de  tous  les  symptômes,  la  rareté  de  la  suf^puration,  lanuRÉie 
rapide  et  la  terminaison  favorable  de  l'affection,  permettent  de  k  disiioguerda 
phlegmon  rétro-bulbaire.  Malgré  l'œdème  de  la  conjonctive  et  une  protnision 
quelquefois  très-prononcée  de  l'œil,  les  milieux  restent  transparents  et  la  vision 
souvent  peu  troublée.  Toutefois,  d'après  Schiess-Gemusaeus,  l'inflammation  de 
la  capsule  pourrait  se  propager  à  la  sclérotique  et  à  la  dioroîde,  ainsi  qu'au  tisso 
cellulaire  përibulbaire.  Reste  donc  la  périostite  aiguë  suppurée  profonde  dont 
les  relations  avec  le  phlegmon  sont  des  plus  fréquentes.  Nous  avons  d^à  insisté 
sur  la  valeur  diagnostique  de  la  douleur  développée  par  une  pression  exercée 
avec  la  pulpe  du  doigt  contre  le  rebord  orbitaire,  le  front  ou  la  tempe.  Hamiitûo, 
qui  a  le  premier  insisté  sur  l'importance  de  ce  phénomène,  recommande  atec 
raison  que  la  pression  soit  faite  bien  perpendiculairement  sur  l'os,  en  enfonçant 
la  pulpe  de  l'index  entre  le  globe  et  la  paroi  orbitaire.  Disons  toutefois  que  ce 
signe  peut  manquer  dans  la  périostite  limitée  du  sommet,  précisément  alors 
qu'il  serait  le  plus  précieux.  L'existence  de  douleurs  spontanées  périorbitaires 
avec  exacerbation  nocturne  est  loin  d'avoir  la  même  importance. 

Dans  la  périostite,  la  couleur  des  paupières  œdématiëes  est  d'un  rouge  plus 
pâle  (Hamilton),  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  sous-catané  prennent  part  plus 
tardivement  à  la  phlegmasie  (de  Graefe).  Dans  le  phlegmon,  la  peau  de  la  pau- 
pière supérieure  est  d'un  rouge  sombre,  et  le  gonflement  plus  considérable. 
Ajoutons  que  dans  la  périostite  suppurative  l'inflammation  secondaire  du  tissu 
cellulaire  se  concentre  au  voisinage  de  la  lésion,  n'enveloppe  pas  régulièremeot 
le  globe  de  l'œil,  d'habitude  déplacé  un  peu  latéralement,  et  n'entraîne  que  de5 
troubles  plus  limités  de  la  motilité.  A  l'opposé  le  phlegmon  s'accompagne  pla^ 
souvent  d'une  protnision  directe,  d'une  véritable  fixité  du  bulbe.  Dans  ces  cas 
encore,  une  ponction  exploratrice,  suivie  d'un  examen  prudent  de  l'état  des 
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parois  osseuses,  permettra  au  chirurgien  de  priser  la  nature  et  i*étenduc  des 
lésions. 

Marche,  Terminaison.  Pronostic.  Le  phlegmon  spontané  de  Torbite  oflre 
d'habitude  une  marche  aiguë,  quoique  de  durée  très-Tariable.  Très-rarement  il 
se  termine  par  résolution  ou  par  Tinduration  persistante  des  tissus  ;  la  suppu- 
ration s'y  bit  habituellement  de  bonne  heure.  Sa  gravité  est  fort  différemment 
appréciée.  Béer  le  considère  comme  très-dangereux  pour  la  vie,  pendant  que 
Sichel,  Desmarres,  Chassaignac  et  nombre  des  modernes,  portent  un  pronostic 
beaucoup  moins  défavorable.  Il  est  aisé  de  relever  dans  les  auteurs  un  grand  nombre 
de  guâîsons,  quand  l'aiTection  a  été  prise  dès  le  début  et  attaquée  par  des 
moyens  énergiques.  Quand  le  phlegmon  ne  se  complique  ni  de  thrombose  des 
veines  et  des  sinus,  ni  de  lésion  des  parois  osseuses,  il  n'offre  réellement  que 
peu  de  dangers  pour  la  vie.  Le  passage  direct  du  pus  dans  le  crâne  par  la  fente 
spbénoîdale  ne  repose  sur  aucun  fait  certain.  Il  n'est  pas  davantage  démontré 
que  le  phlegmon  idiopathique  puisse  jamais  entraîner  une  altération  des  parois 
osseuses.  Celle-ci  est  constamment  primitive.  La  transmission  de  l'inflammation 
deVorbiteaux  méninges  et  à  Tencéphale  ne  peut  donc  se  faire  que  par  une 
phlébite  des  veines  et  des  sinus,  conditions  où  ces  derniers  phénomènes  laissent 
sur  un  plan  bien  secondaire  les  signes  de  la  plilegmasie  orbitaire. 

Le  danger  des  abcès  métastatiques  n'est  pas  dans  les  petits  foyers  purulents 
disséminés  dans  l'orbite,  mais  dans  les  affections  générales  dont  ils  ne  sont 
qu'un  produit.  En  ce  qui  a  trait  à  l'état  de  l'œil,  Berlin  voit  trois  points  à  con- 
sidérer :  1^  la  possibilité  d'une  immobilité  secondaire  ;  2°  les  troubles  de  \\ 
vision;  3*  l'inflammation  de  l'organe. 

La  diminution  de  mobilité  du  globe  ne  fait  jamais  complètement  défaut,  et,  si 
la  vue  reste  normale,  on  constate  toujours  un  peu  de  diplopie  à  la  périphérie 
du  champ  visuel.  Dans  le  cours  de  l'affection  ces  troubles  s'expliquent  par  la 
compression  mécanique  et  par  l'inflammation  du  tissu  musculaire.  La  crainte  de 
la  douleur  est  également  une  cause  de  la  fixité  de  l'œil.  Friedberg  admet  des 
modifications  de  nutrition  de  la  fibre  musculaire  sous  l'influence  de  l'inflamma- 
tion. Les  observations  de  Fizeau.  Fischer,  Schmidt-Rimpler,  Leyden,  Hanz, 
Puias,  etc.,  montrent  les  muscles  généralement  altérés,  depuis  l'infiltration 
l^pftre,  l'induration,  la  formation  d'abcès  interstitiels,  jusqu'à  la  dissociation,  la 
nuoération  et  la  destruction  complète  par  le  pus  ;  elles  font  voir  en  outre  que 
le  droit  supérieur  et  l'élévateur  sont  le  plus  souvent  altérés,  résultat  dû  sans 
doute  à  la  carie  plus  fréquente  de  la  voûte  orbitaire.  Les  troubles  de  motilité 
par  compression  ou  action  mécanique  diminuent  naturellement  quand  cesse 
l'inflammation.  Les  troubles  persistants  sont  probablement  la  conséquence  d'al- 
térations des  fibres  musculaires.  Enfin  l'immobilité  consécutive  s'explique  par 
l'adhérence  du  globe  à  la  capsule  de  Tenon,  surtout  si  elle  s'accompagne, 
comme  dans  le  cas  de  Delmontc,  d'un  certain  degré  de  rétropulsion  de  l'organe. 
DiaoDS  au  reste  que  ces  troubles  de  motilité  s'observent  tr^rarement  après  la 
goérison  du  phlegmon,  et  sont  presque  toujours  d'origine  traumatique. 

Les  troubles  visuels,  très-variés,  résultent  comme  les  précédents,  tantôt  d'une 
actkm  mécanique,  tantôt  de  lésions  du  nerf  optique  ou  des  membranes  pro- 
foodes.  La  mydriase  isolée  sans  amblyopie  (de  Graefe)  est  rare;  les  cliangements 
dans  la  réfraction  statique  par  raccourcissement  de  l'axe  antéro-postérieur  de 
l'œil  (hypermétropie)  ou  par  allongement  {myopie)  sont  également  exceptionnels. 
lis  s'expliquent  par  la  dii'ection  de  la  pression,  direction  d'arrière  en  avant  ou 
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pression  latérale.  Les  amblyopies  prononcées  sont  d'habitude  le  fait  de  modifi- 
cations anatomiques  que  révèle  Texamen  ophthalmosoopique  :  hyperémie  vei- 
neuse, névrite  et  névro-rétinite,  atrophie  du  nerf  optique,  hëmorrhagies  réti- 
niennes, décollement  de  la  rétine.  C'est  aux  troubles  circulatoires  (Ldier),  sur- 
tout à  la  thrombose  de  la  veine  centrale  de  la  rétine,  qu'il  faut  rapporter,  bien 
plus  qu*à  rinflammation  du  nerf  optique,  les  cécités  rapides  qui  se  produisenl 
dans  le  cours  des  phlegmons  orbitaires.  Dans  les  amblyopies  légères,  Texamei 
est  bien  souvent  négatif.  Ailleurs  les  symptômes  et  les  lésions  anatomiques  visibles 
ne  présentent  pas  une  marche  commune.  Berlin,  dans  un  cas  d'amaurose  ooiu- 
plète  avec  exophtlialmos  très-prononcé  et  sans  doute  forte  pression  sar  l'extré- 
mité antérieure  du  nerf  optique,  ne  constate  pas  de  lésion  profonde,  pendant  que 
plus  Ltrd  avec  un  relèvement  considérable  de  Tacuïté  se  montre  une  atrophie 
du  nerf  optique.  L*oplilhalmoscope  ne  renseigne  donc  aucunement  sur  k  partie 
du  tronc  nerveux  qui  subit  la  plus  forte  compression.  De  même  Tirrégularité 
de  la  névrite  optique  dans  des  conditions  identiques  en  apparence  prouve  qu'il 
y  a  une  influence  inconnue,  en  dehors  de  la  compression  mécanique.  La  fré- 
quence de  la  cécité  à  la  suite  de  Térysipèle  de  la  face  (de  Graefe,  Erichsen,  Piri- 
naud)  est  aujourd'hui  bien  connue,  même  en  dehors  de  toute  participation  du 
tissu  orbitaire  à  la  phlegmasie.  Quant  au  resserrement  cicatriciel  des  tisnis 
dans  la  profondeur  de  la  loge  orbitaire  (Wecker),  il  ne  rend  pas  un  compte  plus 
net  des  lésions  du  nerf  optique.  Nous  avons  déjà  cité  le  fait  de  périnévrite  optique 
observé  par  Homer,  le  tronc  nerveux  paraissait  sain.  Leber,  dans  un  cas  de  sup- 
puration étendue  de  la  base  du  crâne  avec  extension  au  tissu  cellulaire  de  Tor- 
bite,  trouva  les  deux  nerfs  optiques  atteints  de  dégénérescence  grise  avechrisaie 
angulaire  des  fibres  nerveuses.  Nieden  a  rencontré  un  épanchement  séreux  dans 
la  gaîne  du  nerf  optique.  L'observation  suivante  de  Panas  mérite  d'être  rsp- 
porlée.  Un  homme  de  vingt  et  un  ans  entre  le  15  mai  1873  dans  son  senrioe, 
avec  un  phlegmon  de  lorbite  gauche,  suite  d'un  érysipèle.  En  même  temps  qœ 
Texophibalmos,  Tulcération  de  la  cornée,  le  chémosis,  la  mydriase,  on  noteooe 
amblyopie  très-prononcée.  La  papille  optique  est  blanche,  les  artères  rétinienoes 
très-petiles,  les  veines  fortement  congestionnées.  Une  ponction  dans  le  grand 
angle  de  l'œil  donne  une  cuillerée  à  café  de  pus  bien  lié.  Plus  tard,  perforation 
du  tympan,  écoulement  de  pus  par  l'oreille,  cris,  attaques  épilepti formes,  aboès 
dans  la  fosse  temporale.  L'incision  montre  un  décollement  étendu  du  périoste 
et  deux  perforations  du  temporal,  par  lesquelles  le  stylet  pénètre  dans  le  crâne 
sans  donner  issue  à  une  goutte  de  pus.  Le  malade  succombe  enfin  le  l*'  no- 
vembre à  des  accidents  cérébraux.  L'autopsie  montre  :  le  lobe  moyen  gauche 
du  cerveau  réduit  en  une  bouillie  purulente,  les  méninges  adhérentes  et  infiltrées 
de  pus,  une  ostéite  raréfiante  du  rocher  percé  de  trous,  pas  de  collection  extra- 
a'rébrale.  Le  globe  de  l'œil  est  sain,  ainsi  que  la  capsule  de  Tenon.  Toutes  les 
parties  molles  de  l'orbite  (graisse  et  muscles)  en  arrière  de  la  capsule  fibreuse 
sont  décolorées,   lardacées,  confondues  dans  une  masse  où  il  faut  sculpter  le 
nerf  optique.  L'artère  et  la  veine  ophthalmiques  sont  très-réduites  de  volume, 
mais  sont  perméables,  de  même  que  le  sinus  caverneux.  La  moitié  postérieure 
du  nerf  optique  est  donc  seule  englobée  dans  la  lésion  orbitaire.  Panas  conclut 
que  l'intlammation  érysipélateuse  s'est  propagée  dans  le  tissu  cellulaire  de  ^o^ 
bite  et  de  là  dans  le  crâne,  par  la  fente  sphénoidale,  sans  passer  par  la  veine 
ophthalmique  et  le  sinus  caverneux  (phlébite  optique),  et  sans  intéresser  le  tissa 
cellulaire  anté-bulbaire  et  la  capsule  de  Téuon.  Delà  l'absence  depyohémieetk 
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[Dobiliië  oontUnte  de  Tceil.  L'atrophie  du  nerf  optique  résulte  en  partie  de  la 
aompresûon  subie,  en  partie  de  rinflammation.  Son  Tolume  est  normal  ;  il  est 
i'on  blanc  mat,  exsangue  et  plus  dur.  Sur  des  coupes  le  tissu  est  grisâtre,  trans- 
lucide, il  y  a  prolifération  évidente  des  éléments  conjonclifs.  On  ne  trouve  pas 
trace  de  Tartère  centrale  de  la  rétine.  En  somme,  dans  ce  cas  comme  dans  les 
preeédeuts»  on  rencontre  de  graves  lésions  du  cerveau,  et  les  altérations  du  nerf 
optiqiie  dépendant  du  phlegmon  orbitaire  simple  et  spontané  i*estent  jusqu'ici  à 
Téiude.  De  même  pour  les  deux  faits  d'abcès  de  la  tempe  relevés  par  Leber. 

Dne  forme  très-rare  de  lésion  oculaire  est  le  décollement  rétinien  (de  Graefe, 
Berlin,  Beckeret  Ridel),qui,  né  avec  Tabcès  orbitaire,  guérit  après  son  évacua- 
tioo.  De  Graefe  l'explique  parla  strangulation  des  veines  choroïdiennes  amenant 
une  réplétion  exagérée  et  une  transsudation  séreuse.  Le  fait  à  noter,  c'est  la 
tflnDiniâaon  habituellement  favorable  de  ces  épanchements,  contrairement  à  ce 
qa'on  observe  d'ordinaire. 

La  fonte  de  l'œil  résulte  habituellement  d'une  kératite  nécrosique  consécutive 
à  l'exposition  de  la  cornée  à  l'air,  sans  protection  mécanique  des  paupières 
énrtées  par  l'exophthalmos.  Cette  inflanmiation  se  termine  presque  sans  excep- 
tioD  par  perforation  ou  par  des  lésions  de  l'iris  et  de  la  choroïde  avec  phthisie  du 
bulbe.  Comme  exceptionnelles  on  peut  citer,  la  choroidite  suppurative  à  petits 
bjers  disséminés  observée  par  de  Graefe  dans  le  cours  de  la  morve,  et  l'iritis 
nec  exsudât  suppuratif  rencontré  par  Becker. 

TraiiemenL  Hallre-Jean  contre  le  phlegmon  orbitaire  conseille  la  saignée, 
la  diète,  les  fomentations  et  les  cataplasmes  émoUients  chauds.  Si  la  suppura- 
tioii  bit  tumeur  au  dehors,  ouvrir  suivant  la  paupière,  non  trop  grandement, 
et,  le  pus  écoulé,  maintenir  une  mèche  pendant  deux  à  trois  jours  et  achever  la 
cure  par  des  injections  modificatrices  dans  le  foyer  suppurant.  Si  la  suppuration 
forme  tumeur  en  dedans,  sous  la  conjonctive,  mêmes  incisions  augmentées  do 
quelques  collyres  mondifiants.  La  tuméfaction  se  dissipe,  l'œil  rentre  insensi- 
blement dans  l'orbite,  mais  il  reste  un  léger  gonflement  œdémateux  qui  dispa- 
raît sous  l'action  de  collyres  ou  de  fomentations  fortifiantes  et  résolutives. 

A  l'égard  des  abcès  par  congestion,  il  n'y  a  pas  de  traitement  à  faire  en  dehors 
d'une  inflammation  douloureuse.  Ces  abcès  pour  Maître-Jean  sont  ordinaire- 
ment de  la  nature  des  atliéromes  et  méiicéris.  Ils  restent  souvent  longtemps 
MiHi  augmenter,  ou  augmentent  si  prodigieusement  qu'ils  poussent  entièrement 
Tœil  hors  de  l'orbite  avec  des  douleurs  cruelles.  Il  faut  alors  amputer  l'œil  pour 
vider  la  matière  contenue  dans  Torbite.  En  1701,  il  vit  une  fille,  depuis  six  ans 
tramilée  par  une  semblable  tumeur,  tellement  grosse  que  Tœil  était  entièrement 
hors  de  l'orbite  et  pendant  sur  la  joue  ;  si  grosse,  dure,  inégale,  douloureuse, 
enflammée  et  environnée  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  variqueux,  qu'il  n'osa 
imputer.  Quand  l'amas  est  moins  considérable  et  parait  en  dehors,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'amputer  l'œil,  et  il  faut  suivre  le  traitement  de  Tabcès  par  fluxion. 
De  même  quand  le  pus  se  forme  d'un  sang  épanché  par  suite  de  quelque  vio- 
lence extérieure. 

De  Saint- Yves  recommande  aussi  les  sangsues,  les  émollients,  mais  il  insiste 
sur  la  nécessité  d'ouvrir  de  bonne  beui-e,  car  plus  on  diffère,  plus  la  matière  est 
abondante  et  capable  de  carier  les  os  voisins.  L'incision  sera  suivie  d'injections 
avec  la  teinture  d'aloès.  Laurence  par  l'incision  rapide  a  obtenu  deux  succès. 
O'Ferral,  Velpeau,  Kognetta,  etc.,  recommandent  également  les  ponctions  même 
préventives.  Tyrrel  ponctionnant  entre  le  globe  et  la  paupière  voit  s'élancer  un 
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jet  de  sang  rutilant  et  saocadë  qu^arréte  U  compression.  Quelques  jours  plus 
tard,  le  pus  sort  en  abondance  par  la  plaie  et  le  malade  guérit.  QiassaigQic 
dans  les  cas  d'abcès  profond  de  la  cavité  orbitaire  croit  que  le  passage  d  une 
anse  élastique  en  séton  dans  le  foyer  purulent  pourrait  prérenir  arec  avantage 
la  fermeture  trop  prompte  de  rorifioe  extérieur. 

Siebel  conseille  dans  le  phlegmon  total  :  au  début,  de  13  à  30  sangsues  aui 
tempes  ou  aux  apophyses  mastoïdes.  Purgatif  drastique,  calomel  ;  si  les  douleun 
sont  violentes,  pommade  mercurielle  belladonée  en  onctions  et  ii^jections  de 
morphine.  Les  i^frigérants  sont  nuisibles,  tout  au  plus  cataplasmes  émollieDff 
presque  froids.  Dès  qu*il  y  a  suppuration  et  surtout  fluctuation  méoe  ohsenie, 
pratiquer  une  p<mction  exploratrice  un  peu  profonde,  car  le  pus  est  enftnié 
dans  de  petites  cavités  séparées  par  des  cloisons  et  qui  ne  conunumquent  çue 
peu  ou  point.  La  ponction  est  faite  avec  un  bistouri  à  lame  étroite,  obliquemest 
de  bas  en  haut,  en  pénétrant  par  le  bord  adhérent  externe  de  la  paupière  in- 
férieure. Si  le  pus  est  collecté  sous  la  conjonctive,  ponctionner  où  la  fluctuation 
est  nette,  tenant  la  pointe  du  bistouri  hors  de  Toeil.  Du  pus  s'échappe-t-il,  on 
élargit  la  ponction,  on  fait  au  point  le  plus  déclive  une  incision  maintenue  pir 
une  mèche  ou  un  drain.  Dans  les  abcès  chroniques,  même  traitement,  mais 
moins  énergique.  Cependant  Siebel  rapporte  le  bit  d'un  enfant  de  ciiif  «os 
mort  le  quatorzième  jour  d*un  double  phlegmon  orbitaire,  et  cbei  lequel  la 
ponction  eût  été  inutile,  en  raison,  de  toute  Tinfiltration  purulente  de  h  masse 
graisseuse. 

Dans  le  phlegmon  partiel,  les  sangsues  seront  évitées  surtout  chez  les  enfants, 
les  émoUients  sont  au  contraire  très-utiles,  principalement  les  cataplasnes  de 
mie  de  pain  cuite  dans  le  lait.  L*incision  de  la  tumeur  est  suivie  de  la  disparition 
rapide  des  douleurs  et  du  gonflement  et  la  cure  est  complète  en  trois  ou  quatre 
jours. 

Galezowski  conseille  :  sangsues,  glace,  purgatifs,  mercuriaux  et,  suivant  la 
force  ou  la  constitution  du  sujet,  les  toniques  ou  les  débilitants.  Si  le  chémosis 
est  très-iléveloppé,  le  scarifier  ou  l'exciser  partiellement.  Les  ponctions  pro- 
fondes et  précoces  sont  doublement  utiles,  par  l'écoulement  de  sang  qu'elles 
provoquent  et  par  l'issue  qu'elles  ouvrent  à  la  suppuration.  Si  les  os  sont 
altérés,  quelques  injections  astringentes  ou  caustiques  très-prudentes.  Wecker 
est  peu  partisan  des  antiplilogistiques.  Les  fomentations  chaudes,  une  ouverture 
prompte,  des  pansements  toniques  ou  antiseptiques  constituent  le  meilleur 
traitement.  Nous  ne  dirons  rien  du  traitement  des  abcès  métastatiques,  Tinflam 
mation  orbitaire  n'étant  ici  qu'un  accident  sans  importiince,  et  Tintervenliou 
chirurgicale  restant  pour  le  moins  inutile.  Les  saignées  générales,  Témétique. 
les  purgatifs,  sont  très-rarement  indiqués.  Les  sangsues  chez  les  sujets  roimste$ 
peuvent  rendre  quelques  services.  Cependant,  comme  la  résolution  est  très  rare, 
les  compresses  chaudes,  les  cataplasmes  qui  favorisent  la  suppuration,  ne  pré- 
sentent que  des  avantages.  Par  leur  action,  la  tuméfaction  se  circonscrit,  le  pus 
se  collecte  et,  l'abcès  ouvert,  la  guérisou  ne  se  fait  pas  attendre. 

La  ponction  môme  préventive  est  indiquée.  Elle  se  fera  d'après  les  règb 
•'tablies  plus  haut  pour  la  périoslite  orbitaire  profonde,  c'est-à-dire  avec  an 
bistouri  étroit  et  préférablement  par  la  conjonctive.  Il  faut  une  très-grande 
négligence  pour  blesser  l'œil,  ainsi  que  Carron  du  Yillards  en  a  rapporté  un 
exemple.  On  comprend  mieux  la  lésion  d'un  vaisseau  quand  l'inflammation  a 
]»eaucoup  augmenté  le  développement  du  système  vasculaire  (Scott),  mais  un 
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tel  fait  est  exceptionnel.  La  ponction  aspiratrice  nous  parait  peu  indiquée  en 
raison  de  la  dissémination  des  petits  foyers  purulents  et  de  Tétat  d'infiltration 
de  la  suppuration.  La  gravité  des  symptômes  généraux  conduit  à  une  inter- 
vention rapide»  hâtive,  même  alors  que  l'absence  de  tuméfaction  localisée,  de 
résistance  au  doigt  explorateur,  laisse  indécis  sur  le  siège  probable  de  la  collec- 
tion. L'exophthalmos  direct  ne  dit  rien,  la  protrusion  exagérée  menace  l'intégrité 
de  la  cornée  et  oblige  d'agir  promptement.  Où  ponctionner?  La  partie  extenre 
et  inférieure  de  l'orbite  nous  parait  le  lieu  d'élection.  Dans  un  cas  semblable 
où  il  y  avait  en  même  temps  disparition  complète  de  la  perception  quantitative 
de  lumière  et  compression  forte  de  la  paupière  sur  le  globe,  Berlin,  après  avoir 
fendu  la  conmiissure  palpébrale  externe,  fit  en  haut  et  en  dehors,  puis  en  bas  et 
en  dehors  de  Tceil,  une  ponction  avec  un  bistouri  étroit  dans  le  tissu  infiltré. 
Uoe  forte  sonde  d'acier  introduite  dans  les  trajets  servit  à  écarter  les  tissus,  et 
donna  issue  à  7  ou  8  gouttes  de  pus.  L'écoulement  d'abord  minime  devint  bientôt 
plus  considérable  et,  malgré  la  pression  violente  supportée,  la  vision  revint  en  partie 
et  le  patient  put  lire  plus  tard  couramment  le  n^  5  de  Jaeger.  Pendant  le  cours 
de  l'affection,  au  summum  de  Tamblyopie,  rophtbalmoscope  ne  montra  aucune 
difiérmee  entre  l'image  de  l'œil  sain  et  celle  de  l'œil  altéré  ;  plus  tard  il  y  eut 
110  léger  degré  d'atrophie  du  nerf  optique.  Dans  ces  casj'issue  de  pus  est  le  fait 
Ofdinaire  de  la  p^mction  et,  si  médiocre  que  soit  la  quantité  expulsée,  l'améliora- 
tion la  suit  rapidement. 

Dans  les  cas,  en  quelque  sorte  foudroyants,  où  la  pression  intra-orbitaire  s'ac- 
croit  avec  une  rapidité  terrible,  on  a  conseillé  d'agrandir  la  fente  palpébrale  et 
de  faire  dans  i'orhite  des  ponctions  multiples  pour  débrider  l'étranglement  des 
tisios.  Berlin  se  montre  peu  partisan  de  cette  intervention.  11  fait  remarquer 
que  le  sang  fourni  pour  les  plaies  peut  s'accumuler  dan  s  les  tissus  et  annuler 
complètement  l'effet  des  incisions  libératrices,  que  ces  ponctions  sont  par  elles- 
mèinea  une  cause  de  traumatisme,  enfin  que  ces  formes  foudroyantes  accom- 
pagnent le  plus  souvent  la  thrombose  de  la  veine  ophthalmique  et  des  sinus. 
Les  premières  objections  sont  de  peu  de  poids,  car  elles  s'appliquent  à  toutes 
les  infiltrations  purulentes,  quel  que  soit  leur  siège,  et  sont  en  désaccord  avec  les 
bits  généralement  acceptés.  L'existence  d'une  phlébite  de  la  veine  ophthalmique 
et  des  sinus  crâniens  nous  paraît  au  contraire  contre-indiquer  toute  interven- 
tion chirorgicale  comme  absolument  inutile. 

Nous  avons  vu  Haitre-Jean  conseiller  l'extirpation  de  l'œil  dans  les  cas  d'abcès 
cfanmiques  excessivement  étendus.  Wenzel  a  donné  le  même  avis  pour  ménager 
aa  espace  suffisant  à  la  dilatation  du  tissu  enflammé  et  éviter  les  accidents  de 
compression  et  d'altération  des  parois.  Une  telle  conduite  ne  serait  jamais  autorisée 
qoe  si  la  vue  est  complètement  détruite,  le  globe  altéré,  et  dans  le  but  de 
mver  la  vie  du  patient.  Or  dans  un  cas  de  ce  genre  de  Graefe ,  ce  maître  éminent, 
après  avoir  énucléé  l'œil,  ne  trouva  pas  la  périostite  suppurée  qu'il  avait  admise 
inparavant.  Outre  ces  difficultés  diagnostiques  souvent  insurmontables,  l'utilité 
de  l'extirpation  de  l'œil  peut  être  à  bon  droit  combattue,  puisque  cette  même 
opération  pratiquée  sur  un  organe  enflammé  a  pu  donner  lieu  à  des  accidents 
inflammatoires  vers  les  méninges  et  le  cerveau.  On  comprend  donc  que  le  conseil 
de  Wenaelait  été  fort  peu  suivi.  Cependant  Chevallereau  (1879)  publie  un  fait 
de  guérison  de  phlegmon  de  l'orbite  après  énucléation.  Nous  comprendrions 
Qùeux  le  débridement  de  l'aponévrose  de  Tenon,  qui  constitue  en  effet,  en 
«tant  de  Torbite,  l'obstacle  réel  à  la  dilatation  inflammatoire  du  tissu  connectif . 
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L'utilité  de  la  division  de  Tœil  ne  se  comprend  que  dans  les  cas  de  ptaofk» 
thalmite,  pour  abréger  la  durée  des  douleurs  et  im  tjmptèmoB  sulgecli&l» 
jours  des  plus  pénibles  pour  les  malades.  Elle  ne  parait  pas  avoir  été  tati  umaà 
pratiquée.  Après  révacuation  du  pus  favorisé  par  des  applications  de  oompran 
chaudes  et  aromatiques,  une  exploration  prudente  rensdgnen  sur  Tétat  ds 
parois  osseuses.  Dans  le  phlegmon  simple,  nous  l'aTODS  dit«  ces  parois  sont  tièi- 
rarement  atteintes.  La  carie  secondaire  par  propagaticm  de  Tinflammatioo  m 
périoste,  destruction  de  cette  membrane  et  altération  consécutive  des  os  m» 
jacents,  est  admise  par  Siebel,  mais  elle  est  tout  à  fait  exceptionnelle.  S'il  y  i 
ostéite  carieuse  ou  nécrotique,  le  traitement  ultérieur  sera  dirigé  contre  odti 
affection.  Les  os  paraissent-ils,  sont-ils  sains,  inutile  de  maintenir  longtenfi 
dans  le  trajet  de  la  plaie  des  mèches  ou  des  drains.  L'affection  tend  à  la  gnériMi 
spontanée  et  la  résorption  des  produits  inflammatoires  peut  être  favorisée  ft 
l'application  judicieuse  de  la  chaleur  et  des  aromatiques,  ainsi  que  par  un  tnil^ 
ment  général  approprié. 

III.  Tumeort  de  Torbîte.  Dans  ses  applications  à  la  pathologie  de  la  logeoAi- 
taire,  le  terme  tumeurs  est,  en  général,  pris  dans  son  acception  la  plus  laift 
et  comprend  toutes  les  affections  qui  se  traduisent  par  les  signes  d'une  sv- 
réplétion  de  la  cavité,  sans  caractère  inflammatoire.  Dans  ses  relevés  statistiques, 
Berlin  trouve  que  les  tumeurs  forment  41  pour  100  des  maladies  de  rorbite;s 
l'on  y  ajoute  les  cas  ra  ngés  sous  la  désignation  d'exophthabnos^  sans  spécificalin, 
on  voit  que  les  tumeurs  forment  environ  la  moitié  des  affections  orbitaÎRS,fll 

I  pour  mille  des  maladies  des  yeux.  Malheureusement  les  néoplasmes  de  Toriite 
sont  habituellement  confondus  avec  les  tumeurs  nées  dans.Tœil,  comme  dus 
les  statistiques  générales  de  Demme,  Weber,  etc.  Sur  2058  tumeurs  ohserréa 
de  1860  à  1876,  Billroth  relève  18  lésions  de  l'orbite,  ou  moins  de  i  pour  100. 

II  est  juste  de  remarquer  que  les  chirurgiens  proprement  dits  ne  voient  qu*noe 
certaine  partie  des  néoplasies  orbitaires,  les  patients  ayant  d*habitude  recouisl 
un  spécialiste.  En  huit  ons,  sur  162  tumeurs  de  Tœil  et  de  son  pourtour, 
Hasncr  relève  40  tumeurs  de  Toeil,  86  des  paupièi-es  et  seulement  56  ou 
28  pour  100  de  Torbite.  Au  point  de  vue  de  Tâge  des  sujets  les  dernières  se 
décomposent  ainsi  :  1 1  cas  de  1  à]  10  ans;  9  cas  de  H  à  20  ans  ;  2  cas  de  il 
à  30  ans  ;  5  cas  de  31  à  40  ans  ;  6  cas  de  il  à  50  ans;  1  cas  de  51  à  60  au: 
3  cas  de  61  à  70  ans  et  enfin  1  cas  de  71  à  80  ans.  Relativement  fréquents 
dans  Tenfance  et  dans  la  jeunesse,  les  néoplasmes  orbitaires  sont  rares  chei  les 
adultes  et  reprennent  dans  la  vieillesse  une  fréquence  à  peu  près  la  même  que 
dans  le  jeune  âge. 

Les  tumeurs  de  la  loge  orbitaire,  quelle  que  soit  leur  nature,  présententun  cer- 
tain nombre  de  phénomènes  communs  sur  lesquels  il  est  indispensable  d*appeler 
tout  d'abord  l'attention.  Tel  est  le  but  de  ce  chapitre  général. 

Symptomatologie  générale.  Les  tumeurs  de  la  cavité  orbitaire  à  leur  période 
de  début,  principalement  lorsqu'elles  siègent  dans  le  fond  de  la  loge,  ne  se  tra- 
duisent que  par  quelques  vagues  symptômes  dont  l'interprétation  est  le  pluî 
souvent  impossible.  Douleurs  de  tote  ou  de  l'orbite,  parésies  musculaires  loct- 
lisées,  n'ont  aucune  signification  diagnostique.  C'est  seulement  au  moment  oà 
la  présence  d'une  grosseur  en  arrière  de  l'œil  se  traduit  au  dehors  par  des  phé- 
nomènes sensibles  ou  visibles  que  l'attention  du  chirurgien  se  trouve  éveiUée 
sur  la  [ïossibilité  du  développement  d'une  tumeur.  Dans  ces  conditions,  il  n'est 
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pas  trop  de  mettre  en  usage  tous  les  procédés  d'exploration  pour  arriver  au 
diagnostic.  La  vue  nous  renseigne  sur  la  situation  du  globe  de  l'œil  dans  l'or- 
bite, sur  sa  mobilité,  sur  l'état  apparent  des  paupières,  de  la  conjonctive,  de  la 
cornée,  de  l'bémisphère  antérieur  du  globe.  S'il  existe  une  saillie  anormale,  elle 
nous  indique  son  siège,  ses  dimensions,  ses  rapports  avec  les  parties  voisines, 
la  présence  de  pulsations  ou  de  mouvements  d'expansion,  en  même  temps  que 
les  changements  de  coloration.  A  l'aide  de  l'éclairage  artificiel,  nous  constatons 
les  modifications  de  la  rétine,  du  nerf  optique,  et  d'une  façon  générale  des  mem- 
branes profondes  de  l'œil.  Le  toucher  de  son  côté,  indépendamment  des  données 
générales  qu'il  nous  fournit,  doit  être  pratiqué  avec  le  plus  grand  soin  dans  le 
cas  d'affections  orbitaires.  Si  les  parties  les  plus  antérieures  de  l'orbite  et  de 
ses  parois  osseuses  sont,  dans  l'état  normal,  aisément  accessibles  au  palper,  il 
n'en  e^i  pas  de  même  des  parties  profondes  de  la  loge.  Malgré  la  propulsion  du 
globe  en  avant,  propulsion  qui,  lorsqu'elle  est  considérable,  facilite  le  glissement 
de  la  pulpe  du  doigt  entre  le  bulbe  et  l'orbite,  la  présence  des  paupières  gêne 
considérablement  l'exploration. 

Dans  ce  cas,  il  est  permis  de  recourir  au  toucher  sous-palpébral  de  de  Graefe, 
c'est-à-dire  à  l'introduction  du  doigt  entre  les  paupières  et  le  globe  oculaire,  en 
repoussant  ce  dernier  du  côté  opposé  et  le  luxant  le  plus  souvent.  L'anesthésie 
est  indispensable  pour  cette  exploration,  en  raison  de  la  douleur  violente  qu'elle 
provoque,  en  raison  également  de  la  nécessité  d'obtenir  un  relâchement  complet 
de  la  contraction  des  muscles  droits,  qui  ramène  l'œil  en  arrière  et  gêne  le 
passage  de  l'existence.  On  obtient  par  ce  procédé  des  renseignements  précieux, 
et  c'est  ainsi  que  des  chirurgiens  ont  pu,  par  le  toucher,  reconnaître  des  tu- 
meurs siégeant  sur  le  norf  optique.  Â  l'aide  de  la  palpation,  nous  nous  rensei- 
gnons sur  la  consistance,  sur  la  forme,  le  siège,  les  limites  de  la  tumeur,  nous 
constatons  les  pulsations,  les  mouvements  d'expansion,  la  réductibilité  et  les 
phénomènes  qui  suivent  la  réduction  de  la  grosseur.  Inutile  d'insister  plus  lon- 
guement. L'auscultation  nous  indique  la  présence  des  bruits,  des  murmures  vas- 
culaires,  des  souffles  dont  la  nature  et  la  constance  sont  d'une  haute  valeur. 

Joignons-y  les  données  fournies  par  la  ponction  exploratrice,  le  harponne- 
ment, l'acupuncture,  et  nous  avons  réuni  tous  les  symptômes  que  fournissent  les 
moyens  objectifs.  L'interrogation  du  malade,  la  marche  de  la  maladie,  Texamen 
des  troubles  subjectifs,  douleurs,  perte  de  la  vision,  joints  à  l'exploration  atten- 
tive des  parties  voisines  et  surtout  des  fosses  nasales  et  du  crâne,  permettront, 
s'il  est  possible,  de  poser  un  diagnostic  au  moins  très-probable.  En  somme, 
sauf  pour  les  tumeurs  placées  tout  à  fait  à  la  partie  antérieure  de  l'orbite  et 
très-facilement  accessibles,  deux  phases,  la  première  silencieuse  relativement 
et  toujours  très-obscure,  la  seconde  plus  visible,  seule  importante  pour  la  recon- 
naissance de  la  lésion  morbide.  Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les 
symptômes  communs  aux  tumeurs  dont  nous  venons  d'étudier  les  moyens  d'ex- 
ploration. 

Coloration.  La  coloration  est  un  caractère  peu  important  des  orbitocèles, 
habituellement  cachées  par  les  paupières  ou  la  conjonctive  à  la  vision  directe. 
Certains  angiomes  orbitaires,  en  partie  développés  dans  les  paupières  ;  certains 
kystes  â  parois  minces  et  à  contenu  liquide  séreux  offrent  une  coloration  bleuâtre 
ou  noire.  La  transparence  ne  se  rencontre  que  dans  l'encéplialocèle  ou  les  tu- 
meurs kystiques,  encore  est-elle  excessivement  rare. 

Caractéristique  en  quelque  sorte  des  tumeurs  de  la  loge   orbitaire  est  ïea:- 

DICT.  EK2,  ¥  8.  XVI.  iO 


63A  ORBITE  (pATHOLo«iB). 

ophthalmos  que  nous  avons  dëjà  étudié  à  propos  des  épancheinenis  de  sang.  Bien 
qa*il  puisse  se  rencontrer  dans  le  cas  de  paralysie  de  tous  les  muscles  de  Tceil 
(ophthalmoptosis),  dans  le  goUre  exophthalmique,  dans  le  cas  de  corps  étran- 
gers; bien  qu'on  ait  décrit  un  exophlbalmos  congénital  et  une  variété  dite 
simple,  sans  lésions,  la  propulsion  de  Tœil  est  le  symptôme  clinique  le  plus 
frappant  des  tumeurs  de  Torbite.  Disons  cependant  qu'il  peut  manquer,  si  les 
productions  morbides,  en  même  temps  que  très-petites,  sont  situées  en  avant  du 
globe  de  Tœil. 

VezophihalmoSj  ou  exorbitisme,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Thydroph- 
thalmie  qui  résulte  de  la  distension  du  globe  de  Tœil.  Celle-ci  s*accompagne 
forcément  d*un  déplacement  du  pôle  antérieur  du  bulbe  en  avant,  mais  un  exa- 
men soigneux,  par  Taccroissement  de  volume  de  la  sphère  oculaire,  la  distension 
et  Tamincissement  de  la  sclérotique  devenue  bleuâtre,  par  la  myopie  considé- 
rable, les  douleurs  ciliaires   violentes,  ne  permet  pas  de  la  coi^ondre  avec 
la  simple  propulsion.  Quand  le  sommet  de  la  contée  se  trouve  sur  un  plan  phis 
antérieur  que  le  rebord  orbilaire  externe,  il  est  à  peu  près  certain  qn*il  s'agit 
d'un  exopthalmos  réel.  Le  degré  de  la  propulsion  est  en  rapport  avec  les  dimen- 
sions de  la  tumeur.  Suivant  Berlin,  il  est  moindre  quand  la  néoplasie  siège  dau$ 
la  profondeur  de  la  cavité,  parce  que  d<nns  ces  cas  la  résorption  du  tissu  œlluio- 
graisseux  précède  la  protrusion.  Ce  fait  se  constate  aisément  par  le  manque 
complet  de  graisse  chez  les  jeunes  sujets  auxquels  il  est  n^^essaire  de  pratiquer 
rénucléation  d'un  œil  staphylomateux.  Suivant  la  nature  et  la  consistance  de 
la  tumeur,  le  globe  de  l'œil  peut  ou  ne  peut  pas  être  refoulé  dans  Torbite  par 
la  pression  de  la  main.  C'est  là  une  importante  donnée  et  une  exploration  à  ne 
pas  négliger. 

Le  siège  de  la  grosseur  entraîne  nécessairement  le  sens  du  déplacement  de 
Tœil  :  ainsi  les  tumeurs  de  la  glande  lacrymale  et  du  voisinage  n-foulent 
constamment  l'œil  en  bas  et  en  dedans.  Un  épanchement  difîus  d.ins  le  ti«o 
cellulaire  rétro-bulbaire,  un  néoplasme  développé  dans  le  cône  des  muscle? 
droits,  refoulera  le  bulbe  directement  en  avant,  dans  une  direction  axile.  Lapro- 
tnision  est-elle  latérale,  la  cause  doit  en  être  cherchée  sur  la  paroi  opposée.  Son-  ■ 
vent  aussi  le  globe  subit  un  mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe  antéro- 
postérieur.  La  rapidité  du  développement  de  l'exorbitis  indique  une  action 
brusque  telle  qu'un  épanchement  d'air  ou  de  sang  dans  la  profondeur  de  la 
loge.  Au  contraire,  dans  les  affections  à  marche  lente,  l'exophthalmos  ne  sV*- 
croît  que  dans  l'espace  de  mois  et  d'années,  si  jamais  il  arrive  à  un  dé?eloppe- 
ment  considérable.  Nous  n'insisterons  pas  sur  U  difformité  horrible  qui  résulte 
de  la  propulsion  de  l'œillet  sur  les  dangers  qu'elle  fait  courir  à  l'organe,  quand 
la  cornée  dépourvue  de  sa  pi-otection  naturelle  se  trouve  exposée  à  l'action  des 
agents  extérieurs. 

La  perle  ou  la  limitation  des  mouvements  de  Vœil  est  intimement  liée  aux 
déplacements  de  l'organe.  Elle  est  alors  mécanique,  et  résulte  de  l'obstacle  ma-  } 
tériel  apporté  par  la  production  morbide.  Habituellement  partielle  quand  l'exoph- 
thalmos est  surtout  latéral,  la  perte  de  mobilité  siège  du  côté  opposé  au  dépla- 
cement de  la  sphère  oculaire,  c'est-à-dire  du  côté  où  se  trouve  la  tumeur.  Dans 
d'autres  conditions  la  diminution  de  mobilité  mérite  le  nom  de  fonctionnelle, 
parce  qu'elle  résulte,  soit  d'une  participation  du  muscle  à  l'altération  morbide, 
soit  d'une  distension  exagérée  des  fibres  musculaires,  soit  enfin  d'une  paralysie 
véritable  par  compression  d'un  nerf  moteur.  Cette  pai*ésie  est  parfois  primitive» 
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et  Berlin  l'a  trois  fois  obsenrëe,  comme  symptôme  de  tumeurs  nëes  dans  le  voi- 
sinage de  la  fissore  orbitaire  supérieure  ou  dans  la  fissure  mfème.  Dans  un  cas 
la  maladie  commença  par  une  simple  paralysie  de  Tabd^cteuT,  dans  un  second 
par  une  paralysie  du  moteur  oculaire  commun,  avant  la  plus  légère  trace 
d*exorbitisme.  En  général,  cependant,  la  perte  des  mouvements  est  en  rapport 
avec  le  degré  de  propulsion  du  globe.  Est-elle  an  contraire  très-prononcée  avec 
un  exophtfaalmos  léger,  il  faut  craindre  une  affection  maligne,  pendant  que 
Texistence  d*un  exorbitisme  très-prononcé  avec  conservation  relative  des  mou- 
vements plaide,  d'après  de  Graefe,  en  faveur  d'une  tumeur  de  bonne  nature. 

Le  ploik  est  un  phénomène  assez  fréquent,  quand  la  néoplasie  occupe  la 
partie  sHpérieure  de  la  loge  orbitaire.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  déforma- 
tions que  présentent  les  paupières,  sur  la  gène  ou  l'impossibilité  de  leurs  mou- 
vemoits  normaus;.  L'examen  permet  d'habitude  de  constater  aisément  les 
troubles  de  motilité.  Dans  quelques  cas,  le  strabisme  apparent  et  surtout  la 
diplopie  renseignent  immédiatement  le  praticien  sur  le  siège  des  paralysies  mus- 
culaires. 11  nous  parait  inutile  d'insister  sur  ces  symptômes  qui  nécessitent  la 
consarvalion  au  moins  partielle  de  la'sensibilité  visuelle. 

Lorsque  la  tumeur  devient  accessible  à  la  vue  et  au  toucher,  rexploration 
oijective  permet  de  constater  quelques  symptômes  de  grand  intérêt.  La  palpa- 
tion  nous  indique  le  siège  de  la  production  morbide,  sa  forme,  ses  limites,  sa 
grosseur,  sa  consistance,  et  surtout  sa  mobilité  sur  le  globe  oculaire  et  sur  les 
parties  osseuses.  Mais,  disons-le  hardiment,  ce   n*est  qu'à  une  période  ti'ès- 
avancée  de  Taflection,  et  toujours  à  un  très-faible  degré,  que  le  toucher  nous 
fournit  ces  indications.  Au  début,  il  nous  montre  où  n*est  pas  la  tumeur,  et 
quand  elle  fait  saillie  il  ne  s'applique  qu'à  sa  partie  superficielle,  nous  laissant 
dans  l'incertitude  sur  les  rapports  profonds,  de  tous  les  plus  importants  an  point 
de  vue  de  l'opportunité  d'une  intervention.  Sans  doute,  le  toucher  sous-palpL> 
bral  nous  permet  de  pénétrer  plus  profondément,  mais  il  n'est  pas  sans  danger. 
Dans  un  cas  donné  le  chirurgien  peut  chercher  d*autres  indications,  soit  par 
la  ponction  exploratrice  simple,  soit  par  l'acupimcture,  soit  par  Texamen  mi- 
croscopique d'une  parcelle  de  la  tumeur  enlevée  avec  un  petit  trocart  spécial. 
De  ce  dernier  procédé,  nous  dirons  simplement  qu'il  nous  parait  plus  dangereux 
qu'utile  et  qu'il  est  actuellement  presque  par  tous  rejeté.  La  ponction  avec 
un  bistouri  étroit  ou  mieux  avec  un  aspirateur  n'est  pas  toujours  sans  inconvé- 
nients, mais  pour  le  diagnostic  d'une  tumeur  profonde  et  probablement  liquide, 
lorsqu'il  s'agit  de  sauver  ou  de  perdre  un  œil,  nous  ne  saurions  la  repousser. 
Si  elle  donne  un  résultat  positif,  elle  ne  nous  éclaire  pas  seulement  sur  la  na- 
ture du  contenu  de  la  poche,  elle  nous  indique  le  chemin  à  suivix;  pour  la  gué- 
rison.  Enfin  l'acupuncture  nous  fait  connaître  Tétat  de  la  résistance  des  parois 
osseuses,  parfois  les  déplacements  qu'elles  ont  subis,  mais  elle  doit  être  pratiquée 
avec  la  plus  grande  prudence,  au  moins  du  côté  de  la  voûte  orbitaire,  en  raison 
du  voisinasse  du  cerveau. 

Douleun.  Elles  dépendent  surtout  de  la  compression  exercée  par  la  tumeur 
sur  les  nerfs  sensitifs  et  sur  le  globe  oculaire,  ou  des  altérations  de  ce  dernier. 
On  comprend  en  elTet  que  les  lésions  de  la  cornée,  les  ulcérations  de  cette  mem- 
brane, les  inflammations  de  Tins  et  de  lu  choroïde,  se  traduisent  par  des  dou* 
leurs  plus  ou  moins  violente!.  D'une  façon  générale,  si  Ton  en  excepte  les  pé- 
riostites  et  ostéites  syphilitiques,  où  l'acuïté  des  souffrances  est  |>arfois  sans 
rapport  avec  la  gravité  des  lésions  anatomo-pathologiques,  les  douleurs  au  point 
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de  vue  de  leur  violence  sont  en  rapport  avec  la  marche  plus  ou  moins  rapide  du 
processus  morbide.  Dans  les  tumeurs  osseuses,  habituellement  sourdes  et  inter- 
mittentes ;  dans  les  kystes,  peu  intenses  et  transitoires  ;  dans  Thypertrophie  ou 
Tœdème  du  tissu  rétro-bulbaire,  nulles  au  début,  mais  parfois  très-vives,  si 
Talfection  progresse,   elles  sont  lancinantes,  hâtives,  étendues  et  irradiées  dus» 
le  cancer;  très-changeantes  dans  les  tumeurs  vasculaires  et  de  forme  essentiel- 
lement vaiiable.  En  somme,  au  point  de  vue  clinique,  leur  valeur  diagnostiqiujest 
très-exactement  exprimée  par  les  termes  de  de  Graefe  :  c  J'ai  bien  vu  des  tnmeon 
bénignes  entraîner  de  violentes  douleurs,  mais  je  n*ai  pas  souvenir  d*un  squirrhe, 
d'un  carcinome,  d*un  cancroïde  ou  d'un  sarcome  malin  de  l'orbite,  qui  soit  resté 
indolent  jusqu'à  un  développement  considérable.  »  Que  ces  douleurs  spontanées 
résultent  d'une  altération  des  nerfs  sensitifs  envahis  par  le  néoplasme,  ou  d'une 
simple  compression  mécanique,  elles  se  montrent  le  plus  souvent  sous  la  forme, 
non  de  souffrances  localisées  à  la  profondeur  de  l'orbite,  mais  de  véritables 
névralgies  qui  s'étendent  rapidement  à  toute  la  moitié  correspondante  de  la 
tête.  11  est  toujours  indiqué  de  se  rendre  un  compte  exact  de  l'état  de  l'œil,  les 
phénomènes  douloureux  pouvant  dépendre  d'une  augmentation  de  la  tensûm 


intra-oculaire  ou  d'une  altération  de  l'organe. 


Troubles  circulatoires.    Ils  sont  de  deux  ordres.  Le  plus  frappant  est  la 
pulsation  de  la  tumeur  ou  de  l'œil  lui-même,  tantôt  apparente  au  premier  re- 
gard,  tantôt  sensible    seulement  au  toucher.  Nous  rappellerons  ici   le  pro- 
cédé diagnostique    indiqué   par  Broca  pour  les  cas  dilBciles.    Il  consiste  â 
humecter  légèrement  la  paroi,  la  face  superficielle  de  la  tumeur,  de  façon  à 
produire  un  miroitement  qui  rend  bien  plus  aisément  appréciables  à  la  me  les 
mouvements  les  plus  légers  de  la  surface.  Souvent  la  pulsation  coïncide  avec  on 
mouvement  d'expansion  perçu  par  la  main,  ou  avec  un  simple  soulèvement, 
indiquant  que  la  cause  des  battements  est  indépendante  de  la  grosseur  même, 
f.e  synchronisme  des  pulsations,  tantôt  avec  les  contractions  cardiaques,  tantdl 
avec  les  mouvements  respiratoires,  doit  être  soigneusement  relevé.  En  même 
temps  Tauscultation  décèle  le  plus  souvent  Texistence,  dans  la  tumeur  et  paribis 
dans  les  régions  voisines,  d'un  bruit  de  soufQc  continu  ou  intermittent,  qui  par 
son  intensité  empêche  le  malade  de  reposer  un  seul  instant.  Tous  les  phéno- 
mènes de  cet  ordre  soïit  de  source  active  et  d  origine  artérielle  ou  respiratoire. 
Dans  une  seconde  catégorie  il  faut  ranger  les  troubles  de  la  circulation  de  retour, 
engorgement  des  veines  orbitaires  et  œdème  des  paupières,  coloration  violacée  de 
ces  voiles  membraneux,  dilatation  des  réseaux   veineux    sous-cutancs  et  de> 
veines  rétiniennes. 

Troubles  visuels.  Les  modifications  de  la  réfi^action  statique  de  l'œil  pa- 
raissent assez  rares.  Théoriquement  la  compression  exercée  par  une  fumeur 
rétro-bulbaire  doit  diminuer  la  longueur  de  Taxe  antéro-postérieur  du  globe  el 
|)roduire  l'hypermétropie.  A  l'opposé,  la  compression  produite  par  une  tumeur 
sirgeant  vers  Téquateur  du  bulbe,  sur  les  parois  de  la  loge,  doit  augmenter  1j 
longueur  de  cet  axe  et  déterminer  un  certain  degré  de  myopie.  C*est  ainsi  qu^ 
Galezowski  a  vu,  dans  un  kyste  séreux,  l'exoplithalmos  et  la  myopie  disparaîtiv 
ou  reparaître  selon  que  la  poche  était  vide  ou  pleine.  Desmarres,  au  contraire, 
se  refuse  à  admettre  la  myopie  par  compression  du  globe,  les  verres  concatei 
n'amenant  dans  ces  cas  aucune  amélioration  de  la  vue.  Plus  certains  sont  1^ 
troubles  d'accommodation,  mydriasc  et  paralysie  du  muscle  cil iai re,  assea  sou- 
vent observés  et  dépendant  soit  d'une  compression,  soit  d'une  altération  d^ 
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ganglion  ophthalmique  et  des  filets  qui  en  émanent.  La  compression  de  la  tu- 
meur produit  parfois,  au  début,  une  augmentation  de  la  tension  intra- oculaire 
par  rétrécissement  de  la  chambre  postérieure,  plus  tard  un  plissement  des  mem- 
branes auquel  Leber  et  Hauthner  attribuent  les  décollements  de  la  rétine  et  de 
la  choroïde,  et  la  phthisie  consécutive  de  Toeil.  Berlin  croit  qu'une  compression 
susceptible  d'amener  un  plissement  semblable  doit  entndner  un  haut  degré 
d*amblyopie,  et  dans  le  seul  cas  où  il  ait  constaté  un  décollement  rétinien,  la 
conservation  presque  complète  de  l'acuité  visuelle  ne  permettait  pas  cette 
explication. 

Les  troubles  visuels  de  l'appareil  nerveux  sensitif  consistent  en  destruction 
de  la  vision  centrale,  scotomes,  rétrécissement  du  champ  visuel,  amblyopie  qui 
F  peut  aboutir  progressivement  ou  rapidement  à  [une  amaurose  absolue.  Les  sen- 
sations lumineuses  subjectives  sont  très-rares.  L'amblyopie  s'explique  au  début 
par  une  stase  veineuse  plus  ou  moins  prononcée,  par  une  anémie  ou  une  ischémie 
artérielle,  résultat  de  la  compression  des  voies  circulatoires  de  retour  et  du  tronc 
nerveux  op  tique.  Cet  engorgement  et  les  troubles  visuels  qu'il  entrahie  peuvent 
disparaître,  si  les  altérations  des  tissus  se  bornent  à  un  œdème  plus  ou  moins 
marqué  du  nerf  et  de  la  papille.  Mais  ces  conditions  sont  rares.  Le  gonflement 
cedémateux  de  la  papille,  gonflement  exceptionnellement  partiel,  (ait  rapidement 
place  à  une  prolifération  conjonctive,  à  une  papillite  dont  l'atrophie  cicatricielle 
est  h  conséquence  presque  inévitable.  Les  hémorrhagies  rétiniennes,  les  ei^sudats 
et  les  décollements  de  la  choroïde  et  de  la  rétine,  sont  des  complications  rares. 
Comme  les  précédentes  elles  résultent  de  la  stase  veineuse  ou  de  la  compression 
exercée  directement  sur  le  nerf  optique.  Ces  deux  phénomènes  sont  à  leur  tour 
en  rapport  avec  le  siège  et  les  dimensions  de  la  tumeur,  mais  il  est  reconnu 
qu'une  compression  latérale  du  nerf  optique  est  toujours  plus  redoutable  qu'un 
simple  allongement. 

Les  modifications  anatomiques  du  tronc  nerveux  tiennent  plus  ou  moins  du 
processus  atrophique  étendu  aux  parties  voisines  de  la  rétine.  Leber  a  rencontré 
un  cas  d*épanchement  de  sang  dans  le  nerf  optique  et  l'explique  comme  la 
thrombose  de  la  veine  centrale  par  une  stase  mécanique.  En  ce  qui  concerne  la 
névrite  proliférante,  Berlin  en  rend  compte  par  la  forte  hyperémie  fluxionnaire 
des  tumeurs  et  de  leur  pourtour,  qui  conduit,  au  moins  pour  la  partie  intra- 
oculaire  du  nerf  optique,  à  un  excès  de  matériaux  nutritifs,  alors  que  les  voies 
circulatoires  nécessaires  à  son  intégrité  fonctionnelle  sont  déjà  rétrécies  ou  ob- 
struées. Quant  à  l'envahissement  du  nerf  optique  par  le  néoplasme,  aucun  fait 
n'en  démontre  la  posaibilitë.  Il  en  est  de  même  de  l'envaliissemeni  du  globe  de 
l'œil  par  une  tumeur  primitivement  développée  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'or- 
bite, sauf  peut-être  les  épithélioma  de  la  conjonctive  et  du  tissu  sous-jacent.  La 
nature  des  troubles  visuels  et  l'aspect  de  l'image  ophthalmoscopique  sont  peu 
en  rapport  avec  la  nature  de  la  néoplasie,  mais  bien  plus  en  relations  avec  la 
rapidité  de  son  développement.  Toutefois,  suivant  Galezowski,  dans  le  cas  de  tu- 
meurs syphilitiques  ou  de  polypes  naso-pharyngiens,  il  y  a  atrophie  du  nerf 
visuel  sans  inflammation  préalable. 

La  compression  du  nerf  optique  est-elle  rapide  et  forte  ;  l'obstacle  à  la  circu- 
lation de  retour  est-il  considérable  et  brusquement  établi,  les  lésions  du  nerf 
visuel  peuvent  être  portées  de| suite  à  un  degré  assez  élevé  pour  qu'il  n'y  ait  plus 
de  guérison  possible.  Si  au  contraire  la  compression,  la  distension,  sont  lentes  et 
graduelles,  les  altérations  anatomiques  sont  bien  moins  profondes  et  la  vue  peut 
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se  rétablir  après  l'aUation  de  la  tumeur.  Quand  la  cMnpression  est  extrime,  h 
comëe  poussée  en  avant  et  dépourvue  de  toute  protection  s'enOamme,  s'uloèn, 
se  peribre,  et  ces  accidents  conduisent  à  la  Conte  de  l'œil  et  à  Talrophie  de  r«- 

gane. 

Les  ti*oublc8  de  sécrétion,  épiphora,  catarrhe  muco-purolent  du  sac  kcrpnL 
suppuration  conjonctivale  en  rapport  avec  une  hyperémie,  une  infiltration  et  oa 
soulèvement  plus  ou  moins  considérable  de  lamoquenae,  n'oOrent  que  peui'in* 

térét  clinique. 

Les  tumeurs  de  Torbitc  ne  peuvent  acquérir  un  développement  considérdle 
sans  repousser  devant  elles  les  parois  osseuses,  sans  amener  leur  usure,  leir 
perforation,  si  le  tissu  n*est  lui-même  envahi  par  le  ndoplasnoe.  Dans  les  tu- 
meurs bénignes  et  à  marche  très-lente,  les  parois  se  laissent  refouler  parfois  i 
un  degré  incroyable.  Rothmund  a  vu  le  diamètre  vertical  de  Touverture  attcioèv 
jusqu'à  deux  pouces,  et  Mackenzie  put,  dans  la  loge  agrandie,,  introduire  le  poin^ 
tout  entier.  A  Topposé,  on  rencontre  parfob  la  diminution,  le  rétrécissement  de 
l'orbite  après  Tablation  du  globe  oculaire.  Le  Cait  est  chaque  jour  constaté  |ar 
les  oculuristes.  Otis  Ta  signalé  clie;e  les  blessés  de  la  guerre  de  la  Sécessioi 
d*Amérique,  Joseph  a  montré  que  la  diininution  porte  de  préférence  sur  k  dii- 
mètre  vertical  de  Torifice,  et  Tattribue  à  Taction  da  muscle  temporal  qui  prene 
la  mâchoire  inférieure  contre  la  supérieure.  Plus  -commune  dans  Tenlance  cette 
déformation  n*est  pas  constante.  Berlin,  chez  une  fille  de  dix-neuf  ans  qui,  apnt 
l>erdu  Tœil  gauche  par  suite  d*une  ophtlialmie  des  nouveau-nés,  n*avait  jamib 
)M)rté  d'oeil  artificiel,  a  trouvé  les  deux  orbites  absoloment  de  même  dimea- 
sion. 

La  conipi^ession  exercée  sur  les  parois  de  Torbite  peut  amener  l'usure,  h 
perforation  de  ces  lames  osseuses,  et  la  tumeur  se  porte  alors  hors  de  sa  cavité 
{U'imitive.  La  perforation  se  fait-elle  dans  le  nez,  le  sinus  maxillaire,  la  fosse 
temi)orale  ou  zygomatique,  le  nt'oplasme  vient  faire  saillie  en  ce  pooiU  Bien 
plus  grand  est  le  danger  quand  la  voûte  orbitaire  détruite  livre  passage  à  la  to- 
meur.  Li  cavité  du  crAue  est  ouveiie  et,  indéjiendamment  des  chances  d'acci' 
dents  résultant  de  la  compression  du  cerveau  et  de  son  envahissement,  la  mé- 
ningite et  rcucéphalite  suppurécs  sont  constamment  à  redouter  et  compliquent 
le  pronostic  au  point  de  vue  d'une  intervention  éventuelL*. 

L*examen  des  cavités  et  des  parties  voisines  de  Torbile  est  donc  toujours  d'une 
importance  extrôme.  La  rhinoscopie  antérieure  et  postérieure,  le  toucher  ma- 
nuel, le  stylet,  noas  renseignent  sur  l'occlusion  partielle  ou  totale  des  narines 
sur  les  déplacements  de  la  cloison,  sur  les  déformations  osseuses  invisibles  au 
dehors,  et  sur  la  présence  d'excroissances,  de  tumeurs  dans  l'intérieur  de  ces 
cavités.  Pour  Tantre  d'Highmore,  les  signes  peuvent  rester  fart  longtemps  dou- 
teux, les  déformations  de  la  face  ou  du  palais  ne  se  produisant  qu'avec  une 
grande  lenteur.  Il  en  est  de  même  pour  la  fosse  temporo-zygomatique  o& 
l'épaisseur  de  la  couche  musculaire  cache  (Rendant  un  temps  parfois  long  les  alté- 
rations profondes.  Flnfm  les  troubles  cérébraux,  alténitions  de  Tintelligence,  de 
la  sensibilité,  de  la  motilité,  plus  tard  vertiges,  convulsions,  attaques  épilqiti- 
formes  ou  paralysies;  parfois  la  possibilité  de  la  réduction  de  la  tumeur  et  les 
phénomènes  graves  qui  l'accompagnent;  plus  rarement  des  mouvements  d'expan- 
sion, nous  mettent  sur  la  voie  de  sa  pénétration  dans  la  cavité  crânienne. 

Mais,  si  les  tumeurs  nées  primitivement  dans  l'orbite  perforent  quelquefois  les 
parois  de  la  loge  pour  pénétrer  dans  les  cavités  voisines,  il  est  bien  plus  fréquent 
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de  voir  les  néoplasmes  du  voisinage  se  faire   jour  dans  la  cavité   orbitaire. 
Hackenzie,  étudiant  ces  phénomènes  de  dilatation,  déformation  et  absorption  des 
os  par  compression,  montre  qu'ils  sont   fort  comm  uns  par  Taction  de  tumears 
extra*orbitaires  :  polypes  des  narines  ou  du  sinus  maxillaire,  exostose  de  la 
cloison  interorbi taire,  tumeurs  des  siuus  frontaux,  mixillaires  etsphénoïdaux, 
enfin  par  des  causes  siégeant  à  Tintérieur  dn  crâne.  Le  fait  est  connu  pour  l'en- 
céphalocèle,  pour  Thydrocéphalie  chronique  qui  pousse  en  avant  le  sommet  de 
Torbite,  donne  à  la  voûte  une  direction  presque  verticale  et  aux  yeux  une  saillie 
anormale.  Les  tumeurs  enkystées,  les  hydatides,  mais  surtout  les  tumeni*s  fon- 
gueuses de  la  dure-mère,  détruisent,  les  os  ou  les  envahissent  et  pénètrent  rapi- 
dement dans  les  cavités  du  voisinage. 

Les  altérations  de  la  santé  générale  sont  de  deux  sources  différentes.  L'acuité 
des  douleurs,  la  gêne  fonctionnelle,  la  participation  des  organes  voisins  à  la 
néoplasie,  rabaissement  moral,  entraînent  forcément  des  troubles  de  nutrition. 
Dans  les  affections  dites  malignes,  la  propagation  de  l'affection  an  crâne  et  au 
cerveau  par  le  nerf  optique  ou  par  les  os,  la  méningite  et  l'encéphalite  suppu- 
rées  constituent  le  plus  grand  danger.  Elle  est  plus  commune  que  la  générali- 
sation du  néoplasme  au  ponmon,  au  foie,  à  des  parties  éloignées.  L'envahisse- 
ment des  glandes  lymphatiques,  rare  avant  l'ulcération  de  la  tumear  et  sa  saillie 
hors  de  l'orbite,  n'oflre  qu'une  minime  importance.  Berlin  a  vu  le  gonflement 
des  deux  côtés  dn  cou,  des  ganglions  sus-claviculaires  qui  sont  en  liaison  directe 
avec  les  ganglions  cervicaux  profonds  et  par  eux  avec  les  ganglions  faciaux  pro- 
fonds qui  reçoivent  les  lymphatiques  de  l'orbite.  En  attendant  que  des  recherches 
nouvelles  aient  exactement  précisé  la  distribution  des  lymphatiques  de  l'orbite 
et  les  ganglions  auxquels  ils  aboutissent,  il  est  prudent,  si  l'on  trouve  les  glandes 
cervicales  intactes,  fait  ordinaire,  de  cherclier  à  constater  par  le  toucher,  sur 
les  côtés  du  pharynx,  les  conditions  des  ganglions  maxillaires  internes. 

Après  avmr  rapidement  esquissé  la  symptomatologie  générale  des  tumeurs  de 
l'orbite,  convient41  d*en  tracer  ici  le  diagnostic  différentiel?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  Pendant  que  la  connaissance  des  signes  les  plus  communs  nous  per- 
met de  mieux  préciser  les  particularités  qu'ils  présentent  d<ins  chaque  classe 
de  tumeurs,  l'essai  d'un  diagnostic  qui  repose  tout  entier  sur  les  modifi- 
cations des  phénomènes  généraux  nous  entraînerait  à  des  redites  ooniinuelles. 
Ce  chapitre  important  nous  parait  plus  justement  placé  après  l'étude  des 
diverses  tumeurs  orbitaires  dont  il  est  le  complément  forcé.  Un  mot  sur  les 
classifications. 

CLASsincATioif  OBs  TUMBUKs  oMiTAiRBs.  Autant  d'écrivains,  autant  ne  classifi- 
cations différentes.  L'anatomie  pathologique,  la  clinique,  la  position  topogra- 
phique, nous  paraissent  les  bases  les  plus  sAres,  quoique  laissant  parfois  à 
désirer.  Nous  commeneenms  par  éliminer  de  notre  cadre  les  tumeurs  de  la 
glande  lacrymale  et  du  nerf  optique,  qui  sont  décrites  dans  des  articles  spéciaux 
et  qui  n'offrent  pour  nous  qu'un  intérêt  diagnostique.  Berlin,  outre  ces  deux 
groupes,  admet  comme  clasiwt  principales  les  tumeurs  ayant  leur  siège  dans 
le  tissu  cellulaire  de  l'orbite  et  eelles  qui  naissent  des  parois  osseuses.  Cette 
distinction  ne  nous  parait  ni  vraie  en  pathologie,  car  il  est  souvent  impossible 
de  préciser  le  point  de  départ  d'un  néoplasme,  ni  bien  importante  en  clinique, 
où  les  rapports  actuels  sont  surtout  à  considérer.  L'ophtbalmologiste  allemand 
prend  ensuite  la  classificatîoo  anatomo-ptthologique  et  pour  les  subdivisions  la 
str  0  ture  histologique*  Il  iait  remarquer  que  rostéome  et  peut-être  l'ostéo- 
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sarcome  sont  les  seules  productions  morbides  des  parois  osseuses,  que  k  atô- 

nome  primitif  est  inconnu  pour  le  tissu  cellulaire,  le  myoïne  non  décrit,  k 

lipome  et  Tenchondrome  douteux.  Les  kystes  et  les  angiomes  se  distingMi 

nettement  du   groupe  des  tumeurs  malignes,  fibrome,  sarcome,  lymphooe  û 

lymphangiome,  ces  deux  derniers  tout  à  fait  exceptiomiels.  Les  dimions  hséa 

uniquemiiit  sur  la  consistance  des  tumeurs,  liquides,  molles  ou  solides,  et  sa 

la  nature  maligne  ou  bénigne  des  néoplasies,  répondent  mieux  peut-être» 

exigences  ue  la  clinique,  bien  qu*clles  soient  absolument  artificielles.  Pwv  b 

besoins  de  Téiude,    nous  formerons  un   groupe  spécial  de  toutes  les  aibdiflK 

vasculaires,  sur  l'origine  et  la  texture  desquelles  les  chirurgiens  sont  loin  XHr 

d*accord.  Mais,  d*une  manière  générale,  nous  adopterons  la  classification  analoB»- 

pathologique,  en  somme  la  plus  naturelle.  Nous  ne  dirons  que  quelques  mis 

des  tumeurs  qui,  nées  hors  de  la  cavité  orbitaire,  viennent  y  faire  saillie pr 

suite  de  leur  développement;  seules  les  encéiihalocèles  méritent  de  fixer  TaU»- 

tion.  Insister  de  nouveau  sur  la  nécessité  d*explorer  avec  soin  les  parties  voisiK 

de  Torbitc  serait  retomber  dans  des  redites  inutiles. 

Les  néoplasies  des  sinus  frontaux  (polypes,  exostoses);  du  sinus  nuxillâR 
(polypes  fongueux,  encéphaloïdes,  exostoses,  collections  muqueuses  ou  ponileotes; 
les  tumeurs  des  fosses  nasales  (])o]yi)es  muqueux  et  sarcomateux);  du  canl 
nasal,  des  pimpières,  du  crâne  (fongus  de  la  dure-mère,  carcinome,  encfaoB- 
drome,    hydatides?),    après  avoir  déformé  Torbite  en    repoussant  ses  paiw 
osseuses,  perforent  les  os  par  usure,  carie  ou  propagation  morbide,  et,  arriiéfl 
dans  la  loge  orbitaire,  présentent  tous  les  phénomènes  signalés  plus  haiL 
Nombreux  sont  les  exemples  de  ces  accidents  ;  nombreuses  les  erreurs  auxqudk 
ils  ont  donné  lieu.  Nous  dirons  au  chapitre  du  diagnostic  général  les  signes  qs 
[lermettent  jusqu'à  un  certain  point  d'éviter  cette  confusion,  mais  pour  rétoA 
particulière  de  ces  tumeurs  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  articles  spédaax 
consacrés  aux  régions  où  elles  prenneut  origine.  Comme  venant  de  parties  aïooR 
plus  éloignées,  nous  citerons  des  néoplasmes  de  la  (osse  temporale,  de  la  fosK 
ptén  go-maxillaire  et  même  des  polypes  naso-pharyngiens.  Ainsi  que  le  remari|ie 
fort  justement  Demarquay,  il  s'agit  presque  constamment  de  tumeurs  maligne 
ou   de  kystes,  quelquefois  d*abcès  ou  d' exostoses,  mais   jamais  de  lumeon 
érectiles  ou  ané\rysmales.  Nées  de  cavités  superficielles  ou  accessibles,  elles  se 
traduisent  par  des  phénomènes  spéciaux  avant  leur  pénétration  dans  Forfaite; 
mais,  si  leur  origine  est  profonde,  queh|ues  signes  inconstants  ne  suffisent  pis 
toujours  à  éviter  les  erreurs. 

1.  ËKCKPHALocÈLE  ORBITAIRE.  L^cxeucéphale  ou  encéphalocèle  congénitale  est 
assez  fréquente  à  la  région  antérieure  du  crâne.  Sur  44  cas  relevés  par  Lu^» 
on  compte  :  17  à  la  racine  du  nez,  1  à  Tangle  externe  de  Torbite,  9  â  Taiigle 
interne  et  4  correspondant  à  cet  angle  en  même  temps  qu*au  canal  lacrjnio- 
nasal.  La  tumeur  siège  sur  le  trajet  d*une  ligne  correspondant  à  la  première 
fente  branchiale  et  à  la  glabelle.  Sa  structure  ne  présente  ici  rien  de  spécial.  U 
sac  herniaire  est  formé  parla  dure-mère  et  les  méninges  plus  ou  moins  altérées; 
il  contient,  soit  du  liquide  seul,  soit  une  petite  portion  de  Técoice  cérébrale. 
Dans  le  premier  cas,  le  sac  rempli  de  liquide  cérébro-spinal  communique  direc- 
tement avec  Tespace  sous-arachnoïdien  ;  dans  le  second  on  trouve  au  centre  de  b 
grosseur  une  cavité,  parfois  très-petite,  dont  les  rapports  avec  les  ventricules 
cérébraux  ne  peuvent  être  toujours  constatés,  quoique  constants  à  l'origine. 
Parfois  la  conunuuication  est  très-large  (Delpech,  Heymann)  ;   parfois  elle  est 
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difficile  à  démontrer  (Bipoll,  Masgana).  La  nature  du  contenu  a  pu  faire  croire  à 
un  kyste  (Delpech)  et  même  à  un  abcès  (Ileymann). 

L'encëphalocèle  orbitaire  sort  du  crâne  par  un  canal  osseux  de  largeur  fort 
variable,  dont  l'ouverture  profonde  est  placée  entre  l'ethmoïde  et  le  frontal, 
l'orifice  superficiel  circonscrit  par  le  frontal,  l'apophyse  montante  du  maxillaire 
supérieur  dliabitude  atrophiée  et  l'unguis,  qui  manque  plus  ou  moins  complète- 
ment (Ripoll).  Dans  quelques  cas  exceptionnels,  l'ouverture  osseuse  semble 
formée  par  la  fissure  orbitaire  supérieure  élargie,  ou  par  une  perforation  de  la 
voûte  orbitaire  (Masgana). 

Lirger  résume  ainsi  les  caractères  de  l'exencéphale  :  tumeur  congénitale,  à 
siëge  déterminé,  saillante,  souvent  rétrécie  à  sa  base;  dans  certains  cas  û-iée  au 
crine  par  un  col  plus  ou  moins  étroit,  dans  d'autres,  complètement  sessile; 
variable  de  volume,  de  forme,  d'aspect,  de  consistance  et  de  coloration.  Le  plus 
souvent  simple  et  régulière,  elle  est  parfois  bi,  tri  ou  multilobée,  avec  ou  sans 
régularité  ;  elle  est  rarement  double,  sauf  quand  elle  siège  au  grand  angle  de 
Toeil.  Souvent  irréductible,  indolente,  sans  action  réflexe  à  la  pression,  sauf  le 
cas  d'inflammation  accidentelle,  parfois  transparente,  elle  ne  présente  pas  ton- 
jours  de  fluctuation  sensible.  Quelquefois  susceptible  de  se  tendre  sous  l'influence 
des  eflbrts,  sans  battements  propres,  silencieuse,  elle  n'oiîre  qu'exceptionuelle- 
ment  des  mouvements  d'expansion  synchrones  aux  mouvements  respiratoires.  Les 
encéphalocèles  de  l'angle  interne  de  l'orbite  sont  les  plus  petites  connues.  Régu- 
lières quand  elles  sont  nettement  limitées  à  cette  région,  elles  ont  une  forme 
mamelonnée  quand  elles  empiètent  sur  le  canal  lacrymo-nasal,  surtout  quand 
elles  se  montrent  des  deux  côtés.  Dans  ce  cas  les  sacs  lacrymaux  déjetés  vers  la 
ligne  médiane  forment  des  bosselures  distinctes.  Sessiles,  elles  sont  complète- 
ment immobiles  sur  les  parties  profondes;  pèdiculées,  leur  mobilité  peut  faire 
croire  à  l'absence  complète  d'adhérences  osseuses.  C'est  dans  cette  région  que  la 
grande  vascularisation  de  la  peau  qui  recouvre  l'encéphalocèle  a  fait  admettre 
l'exiftence  d'angiomes  superficiels  comme  complication  assez  fréquente. 

L'action  de  ces  tumeurs  sur  le  globe  de  l'oeil  dépend  uniquement  de  leur 
siège  et  de  leur  volume.  Les  encéphalocèles  du  grand  angle  ne  déplacent  le  bulbe 
que  si  elles  sont  volumineuses,  et  le  déjettent  surtout  latéralement.  Au  contraire, 
les  hernies  qui  se  font  dans  la  partie  profonde  de  l'orbite  donnent  rapidement 
rexopbthalmos ,  les  troubles  de  motilité  et  tous  les  autres  signes  étudies 
plus  haut. 

Deux  signes  doivent  faire  craindre  la  présence  d'une  encéphalocèle  pour  les 
tumeurs  siégeant  au  grand  angle  de  l'œil  :  d'abord  la  congénitalité  constante, 
puis  l'existence  de  deux  grosseurs  symétriques.  Sans  doute,  la  transparence  et 
la  fluctuation,  les  mouvements  d'expansion  synchrones  avec  les  mouvements 
expiratoires,  la  réductibilité  complète  ou  incomplète,  la  perception  au  toucher 
de  l'ouverture  osseuse,  les  accidents  cérébraux  résultant  de  la  compression,  la 
constatation  de  tvmeurs  en  des  points  connus  du  crâne,  ne  laissent  que  peu  de 
doutes  sur  le  diagnostic,  mais  ces  signes  manquent  le  plus  souvent  ou  ne  sont 
pas  réunis.  Soit  par  suite  de  la  séparation  complète  d'une  hernie  mèningicnne, 
transformée  en  un  kyste  isolé,  soit  plus  souvent  par  l'étroitesse  du  canal  de 
ocHDmnnication,  l'exploration  ne  montre  aucune  liaison  entre  la  tumeur  et  la 
cavité  crânienne.  Ailleurs  c'est  la  complication  de  l'exencéphale  par  un  angiome 
superficiel  qui,  en  raison  des  pulsations,  de  la  réductibilité,  du  gonflement  dans 
reflfort,  fait  hésiter  sur  la  nature  de  l'affection.  Les  observations  de  Ripoll, 
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Guersaot,  Hasgana,  Delpech,  etc.,  monli'eQt  l*abseiice  complète  de  tout  symptAme 
cëiébral.  Berlin  note  que  les  angiomes  congénitaux  présentent  plus  souvent  les 
caractères  de  télangiectasieY  pendant  que  les  angiomes  compliquant  Tencéphalo- 
cèle  se  sont  constamment  montrés  de  nature  caverneuse. 

Cependant,  c*est  surtout  par  Texamen  attentif  du  crâne  que  la  distinction  est 
|)Ossible.  Il  est  bien  rare  que  les  os  ne  soient  pas  plus  ou  moins  déformés  dans 
rencéphalocèle.  L*eustence  de  deux  tumeurs  symétriquement  placées  est  aussi 
de  la  plus  haute  valeur.  Si  le  doute  persiste,  toute  intervention  ayant  pour  bat 
de  préciser  le  diagnostic  doit  être  absolument  interdite.  Les  observations  d*Hej- 
mann,  de  Ripoll,  Delpech,  etc.,  montrent  toutes  les  difficultés  d'un  diagnostic 
qui  n  a  pas  même  été  posé  à  Tautopsie  d*une  indiscutable  façon.  Delpech  décrit 
la  tumeur  comme  un  kyste,  Heymann  comme  un  abcès,  Hasgana  conune  une 
tumeur  cystique  simple  dont  laMation  fut  suivie  de  Tissue  d*un  peu  de  matière 
cérébrale. 

Bien  que  Texenoéphale  se  termine  le  plus  souvent  par  une  mort  rapide,  des 
faits  nombreux  prouvent  que  les  sujets  peuvent  vivre  pendant  des  années  avec  de 
semblables  tumeurs  et  arriver  à  Tâge  adulte  sans  en  être  extrêmement  incom- 
modés. Le  malade  de  Delpech  avait  vingt  ans,  celui  de  Masgana  vingtrsix  ans,  le 
sujet  d'Heymann  avait  atteint  trente-cinq  ans.  Il  est  vrai  que  ces  cas  sont  sujets 
à  discussion  et  n*ont  pas  été  interprétés  par  leurs  auteurs  comme  des  enc^halo- 

cèles  ou  des  tumeurs  congénitales,  mais  les  observations  certaines  ne  font  pas 
défaut. 

Que  faire  dans  la  supposition  d*une  encéplialocèle  orbitaire?  S'abstenir  de 
toute  intervention,  telle  est  la  règle  absolue.  Les  opérations  de  RipoU,  Delpeeb, 
Heymann,  etc.,  se  sont  terminées  par  la  mort.  Sans  doute,  Topéré  de  Hasgans 
guérit  au  bout  de  trois  mois,  malgré  l'issue  d'esquilles  et  de  substance  cérébrale, 
mais  UQ  tel  succès  n'infirme  pas  la  règle  de  non-intervention.  Théoriquement 
rcxencéphale  transformée  en  kyste  isolé  par  oblitération  de  son  canal  de  comma- 
nication  avec  la  cavité  crAnienne  peut  être  extirpée  sans  grand  danger.  Hais 
est-il  jamais  possible  d'aiBrmer  cet  isolement  absolu?  Non,  une  telle  aflirmalioD 
n'est  pas  possible.  Eu  dehors  d'une  compression  modérée,  moyen  de  protectioo 
bien  plus  que  de  traitement,  Tencéphalocèle  orbitaire  doit  être  abandonnée  à  elle- 
même,  en  s'abstenant  même  de  toute  application  topique  à  la  surface  de 
la  peau. 

H.  Ktstes  de  l'orbite.  Berlin  remarque  avec  justesse  que,  si  Ton  adopte  pour 
la  division  des  kystes  de  l'orbite,  non  la  matière  variable  du  contenu  des  tumeurs, 
mais  la  structure  anatomique  et  la  parenté  d'origine,  tous  se  trouvent  compris 
dans  deux  groupes  principaux.  Le  premier  comprend  les  tumeurs  enkysiécs 
formées  par  l'occlusion  du  canal  qui  relie  les  encéphalocèles  et  les  méningooèies 
à  la  cavité  crânienne;  le  second  renferme  tous  les  kystes  dits  dermoida^  décrits 
sous  les  noms  variés  de  stéatome,  athérome,  mélicéris,  hygromas,  etc.  Les  uns 
et  les  autres  sont  dus  à  un  arrêt  de  développement,  les  uns  et  les  autres,  hydren- 
cépbalocèles  ou  tératomes,  sont  toujours  d'origine  congénitale. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  formes  décrites  comme  des  kystes  par  exsudation 
ou  par  rétention,  comme  des  tumeurs  de  nouvelle  formation,  une  critique 
exacte  des  observations  montre  qu'il  y  a  eu  constamment  une  erreur  d'inter- 
prétation, et  que  ces  tumeurs  enkystées  rentrent  dans  les  deux  groupes  précé- 
dents ou  dans  les  écliinocoques  de  l'orbite.  Nous  verrons  ce  qu'il  faut  accepterde 
cette  affumation  de  l'ophthalmologiste  allemand.  Toutefois,  comme  la  classifi- 
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cation  anatomo-pathologique  est  la  plus  naturelle»  nous  n'hésitons  pas  à  nous  y 
ratUcber. 

A.  Kystes  par  détachement  (Abschnûrungcyslen).  Sous  cette  dénomination 
Berlin  range  les  quelques  faits  d'encéphalocèles  orbitaires  enkystées,  où  la  corn- 
tnanicatioB  de  la  tumeur  avec  la  cavité  crânienne  était  complètement  oblitérée. 
De  telles  conditions  sont  en  réalité  si  rares,  que  dans  les  observations  de  RipoU, 
deHasgana,  de  Delpech,  Texamen  a  toujours  démontré  la  persistance  des  rapports 
de  la  tumeur  avec  Tencéphale  et  les  méninges.  Nous  n*avons  pas  à  revenir  sur 
œ  sujet,  étudié  à  propos  de  rencophalocèle  orbitaire  avec  tous  les  développe- 
ments qu'il  mérite. 

B.  Kystes  par  extravasation.  Nous  avons  étudié  à  propos  des  blessures  de 
l'orbite  les  épanchements  sanguins  traumatiques  de  la  loge  orbitaire  qui  en  sont 
U  conséquence  fréquente.  Sous  les  dénominations  variées  de  tumeurs  sanguines 
par  extravasation  (Dcmarquay),  hématocèle,  hématome,  hématocyste,  kystes 
sanguins  ou  hématiques,  les  auteurs  ont  décrit  deux  affections  distinctes,  les 
Epanchements  de  sang  spontanés  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'orbite  et  les  tumeurs 
ôikjstëes  à  contenu  sanguinolent. 

Les  épanchements  spontanés  de  sang  dans  la  loge  orbitaire  sont  rares  (Berlin), 
puisque  sur  256  observations  d'hémophilie  Grandidier  n'en  relève  pas  un  seul 
eas  authentique.  Demarquay,  avec  Carron  du  Yillards  et  Jungken,  les  décrit 
dans  le  typhus  et  suilout  le  scorbut.  Ce  dernier  les  a  plusieurs  fois  obser^'és  en 
Ruaaie  sous  forme  de  tumeurs  qui,  se  présentant  sous  l'aspect  de  saillies  lobulées 
et  roogeâtrcs  visibles  sous  la  conjonctive,  font  songer  à  un  encéphaloïde.  Au 
bout  d'un  mois,  ces  tumeurs  cessent  de  progresser,  puis  diminuent  lentement 
et  finissent  par  disparaître  sans  accidents  ultérieurs.  Siebel,  chez  une  femme  de 
MÎxinte-onze  ans  profondément  cachectique,  observe  aux  deux  yeux  une  tumeur 
qui  entcmre  complètement  chaque  œil,  sous  forme  d*un  anneau  rénitent,  placé 
derrière  les  paupières  et  recevant  le  globe  non  déplacé  et  mobile.  Plus  saillante 
enhaut,  dure,  peu  élastique,  sans  bosselures,  incolore  et  absolument  indolente, 
oitte  grosseur  se  laisse  aisément  refouler  à  une  certaine  profondeur.  L'illustre 
ifiitiialmologiste  croit  d'abord  à  une  hypertrophie  ou  à  une  induration  du  tissu 
paissenx  de  l'orbite,  mais  la  marche  de  l'aiïection  et  sa  diminution  spontanée 
raooorJent  mieux  avec  l'hypothèse  d'un  épanchemcnt  sanguin.  Dans  l'observation 
le  Carron  du  Villai*ds  il  s'agit  d'un  marin  scorbutique,  chez  lequel,  sans  cause 
iQOiiue,  on  voit  apparaître  sans  douleui-s  et  d'une  façon  subite  une  saillie  du 
[lobe  oculaire.  Deux  jours  après,  Tœil  a  repris  sa  place  normale,  mais  une 
il]ge  ecchymose  sous-conjonctivale  dénote  la  production  d'un  ëpanchement  sau- 
nia.  Berlin  dit  avoir  observé  un  épanchement  analogue  à  la  suite  d'un  accès  de 
mx  iriolent  et  inhabituel,  mais  il  le  fait  entrer  dans  les  accidents  par  action 
lécmique.  11  n'y  avait  pas  d'exophthalmos,  mais  une  forte  amblyopie  soudaine 
rec  douleurs  intenses  localisées  à  la  profondeur  de  l'orbite.  Longtemps  après,  la 
mleur  bématique  du  tissu  sous-conjonctival  ne  laissait  aucun  doute  sur  i'exis- 
înce  de  l'bémorrhagie. 

Si  la  désignation  d'hématome  spontané  de  l'orbite  doit  rester  limitée  aux 
[Nuochements  sanguins  du  tissu  œllulaire  rétro4Hilbaire,  il  est  certain  que  la 
reasion  régulière  à  laquelle  sont  soumis  les  vaisseaux  de  la  cavité  explique 
Uément  la  rareté  de  leur  rupture.  Berlin  n'a  relevé  que  5  cas,  dont  deux  sont 
U  moins  fort  douteux.  Chez  un  jeune  homme  de  dii-neuf  ans,  de  GraeGe  constate 
ne  diplopie  subite,  une  paralysie  complète  des  muscles  droits  inférieur,  supé* 
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rieur  et  grand  oblique,  une  paralysie  incomplète  des  muscles  droits  interne  et 
externe  et  du  nerf  optique.  Aucun  pliënomènc  cérébral,  pas  de  douleurs  sponta- 
nées, mais  sensation  de  pesanteur  au  fond  de  roii)ite.  L*œii  résiste  à  la  pression 
du  doigt  et  celte  compression  est  douloureuse.  Le  mal  si^eait  donc  dans  la  pro- 
fondeur de  la  loge  et,  conune  il  s'était  développé  subitement  après  un  travail  au 
feu,  de  Graefe  diagnostiqua  un  épanchement  rétro-bulbaire.  En  quatorze  jours  la 
guérison  était  complète.  Si  Texistence  d'une  extravasation  sanguine  n'a  pas  été 
directement  constatée,  elle  est  au  moins  fort  probable.  L'observation  de  UjrtI 
est  la  reproduction  du  fait  de  Fischer  qui  rentre  plutôt  dans  les  hématocèles 
enkystées. 

Zehender,  chez  un  garçon  d'un  an  pâle  et  anémique,  sujet  aux  hémorrhagies, 
observe  une  forte  protrusion  spontanée  de  l'œil  avec  sugillations  de  la  paupière 
supérieure.  Les  accidents  disparaissent  seulement  au  bout  d'une  année,  sans 
laisser  de  traces. 

Tient  enfin  l'observation  de  Warlhon-Jones.  L'autopsie  chez  une  jeune  fille  de 
dix-neuf  ans,  pâle,  atteinte  de  maladie  de  Bright  et  sujette  à  des  bémorrhagio, 
fait  constater  un  épanchement  de  sang  entre  la  sclère  et  la  capsule  de  Ténoo, 
comme  sous  la  conjonctive,  en  même  temps  que  des  pétécbics  multiples  do 
séreuses.  En  somme,  les  infiltrations  sanguines  spontanées,  communes  sous  la 
conjonctive  bulbaire,  sont  rares  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  loge  orbitaire 
postérieure.  Sous  l'influence  des  résolutifs,  des  dérivatifs  et  surtout  du  temps, 
elles  disparaissent  avec  lenteur,  sans  accidents  remarquables.  Il  n'y  aurait  lieu 
d'intervenir  qu'en  cas  d'inflammation  du  foyer  sanguin,  fait  exceptionnel  dans 
ces  conditions,  s'il  a  jamais  été  observé.  Quant  à  l'organisation  du  caillot  entrù- 
nant  un  exorbitisme  permanent  ou  à  sa  transformation  en  tumeur  fibro-sangune 
(Carron  du  Yillards),  elle  est  encore  à  démontrer  actuellement.  Wecker  aihnet 
l'existence  des  épanchenients  de  sang,  exceptionnellement,  chez  les  leucémiques 
et  dans  l'anémie  pernicieuse.  Caractérisés  par  la  soudaineté  de  l'exophtlialiDOS 
et  l'absence  de  douleurs  par  le  refoulement  de  l'œil,  ils  se  produisent  sous 
l'influence  de  l'effort,  par  les  fortes  chaleurs,  ou  coïncident  avec  la  suppression 
des  règles.  La  compression,  les  mcrcuriaux,  les  purgatifs,  les  injections  de 
pilocarpine,  suffisent  à  en  amener  la  résolution. 

Berlin  n'est  pas  plus  afûrmalif  pour  l'existence  des  kystes  hémaliques,  seconde 
variété  des  ex travasa tiens  sanguines  de  l'orbite.  Une  analyse  sévère  montre  que 
les  faits  décrits  comme  kystes  sanguins  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  kystes 
dermoïdes  préexistants  ponctionnés  dans  un  but  diagnostique  ou  thérapeutique. 
La  poche  remplie  de  caillots  ou  dont  le  contenu,  par  son  mélange  avec  le  sang» 
a  pris  son  aspect  noirâtre,  violacé,  et  une  coloration  intense,  ne  conserre  ps 
moins  son  caractère  primitif  et  ne  renferme  jamais  de  sang  pur.  11  peut  Cernent 
se  faire  que  la  rupture  des  vaisseaux  toujours  nombreux  de  la  membrane  inlenie 
du  kyste  donne  au  liquide  primitif  un  aspect  rougeâtre  ou  brun  foncé,  et  que 
le  microscope  y  démontre  la  présence  de  globules  sanguins.  Mais  dans  ce  cas 
encore  l'existence  du  sang  n'est  qu'un  accident.  Dans  ses  nombreuses  recherches, 
rophthalmologisle  allemand  n'a  rencontré  que  trois  faits  où  l'bématocèle  orbi- 
taire soit  au  moins  probable,  sinon  absolument  démontrée.  Le  premier,  appa^ 
tenant  à  Waters,  a  trait  à  une  tumeur  cystique  de  la  glande  lacrymale  et  ne  rentre 
pas  dans  notre  cadre.  Holmes  décrit  un  kyste  sanguin  volumineux  compliqua 
d'une  tumeur  caverneuse  de  l'orbite.  L'interprétation  opposée  semble  bien  plus 
rationnelle,  les  angiomes  de  toutes  les  régions  subissant  assez  souvent  une  trans- 
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fornuition  cystolde  partielle.  Reste  donc  le  fait  de  Fischer,  concernant  une  femme 
de  bonne  santé  habituelle,  chez  laquelle,  à  la  ménopause,  apparut  une  protrusion 
graduelle  de  l'œil  gauche,  s*accompagnant  de  douleurs  violentes  et  plus  tard 
d'une  amblyopie  prononcée.  L'examen  fait  par  Rokitansky  permit  de  constater 
que  la  tumeur  orbitaire  était  complètement  formée  d'exlravasats  sanguins, 
les  uns  récents»  les  autres  de  date  éloignée  et  entourés  d'une  véritable  capsule. 
L'observation  de  tumeur  fibro-sanguine  de  Carron  du  Villards,  à  laquelle  nous 
avons  déjà  fait  allusion,  se  rapproche  de  la  précédente,  bien  que  le  sang  épanché 
lit  été  versé  dans  l'orbite  par  une  action  traumatique.  Sous  le  nom  de  kyste 
séro-sanguin,  Tavignot  décrit  une  tumeur  obsei*vée  chez  une  fille  de  douze  ans, 
et  dont  le  début  remontait  à  six  ans.  L'exophthalmos  présentait  des  variations 
légères  dans  son  développement,  la  vision  restait  intacte.  La  compression  fait 
rentrer  le  globe  dans  l'orbite,  mais  développe  dans  le  grand  angle  nne  petite 
tumeur  qui  soulève  la  conjonctive  aux  environs  de  la  caroncule  et  semble 
s'étendre  à  la  paupière  inférieure.  Cette  tumeur  est  molle,  dépressible,  sans  bat- 
teiiiâ[its,  elle  disparaît  aussitôt  que  cesse  la  rétropulsion  de  l'œil.  L'enlèvement 
de  U  paroi  antérieure  de  c^tte  grosseur  donna  issue  à  un  liquide  roussâtrc, 
ooDteoant  du  sang.  La  poche  s'étendait  jusqu'au  fond  de  l'orbite,  le  long  de  la 
bœ  interne,  et  l'opération  fut  suivie  d'un  phlegmon  qui  se  termina  par  la  gué- 
risoD»  mais  avec  perte  de  la  vue  par  atrophie  du  nerf  optique.  Nous  n'insisterons 
pts  sur  les  faits  de  cette  nature,  dont  lorigine  ne  peut  êlre  avec  sûreté  rapportée 
à  un  épanchement  sanguin  et  qui  ne  sont  évidemment  ni  des  hématocèles,  ni 
des  hématomes  véritables. 

C.  Kyites  mélaniques  (Plgmentcysten) .  Deux  observations  seulement  plai- 
dent en  faveur  de  l'existence  de  cette  variété  de  tumeurs  enkystées.  Dans  l'une, 
due  à  Pamard,  le  malade,  âgé  de  trente  ans,  portait  à  l'angle  externe  de  l'orbite 
droite  une  tumeur  de  la  forme  et  du  volume  d'une  amande,  noire,  à  paroi  mince, 
diaphane,  remplie  d'une  matière  analogue  à  de  la  cire  noire.  La  guérison  fut 
rapide.  Le  second  fait  appartient  à  Mooren  :  dès  le  début  de  l'opération  la  tumeur, 
prise  pour  un  néoplasme  de  la  glande  lacrymale,  donna  issue  par  sa  perforation 
à  une  quantité  incroyable  de  liquide  coloré.  Le  doigt,  introduit  dans  la  poche, 
constate  une  perforation  de  la  partie  orbitaire  du  frontal.  La  cavité  frontale 
(sinus?)  était  remplie  par  une  masse  noire  de  même  nature.  Une  panophthalmite 
avec  phlegmon  rétro-bulbaire  mit  en  danger  la  vie  du  patient,  mais  la  guérison 
finit  par  être  complète.  Indépendamment  du  siège  de  ces  tumeurs  dans  la  région 
de  la  glande  lacrymale,  l'interprétation  des  faits  laisse  place  au  doute.  Fano 
rattache  l'observation  de  Pamard  au  groupe  des  kystes  hématiques.  Berlin,  cbez 
le  malade  de  Mooren,  croit  à  un  mélanome  de  la  pie-mère  ayant  perforé  la  voûte 
orbitaire  et  pénétré  dans  la  cavité  de  l'orbite.  En  somme,  question  à  l'étude. 

D.  Kystes  à  exsudation.  De  même  que  nous  avons  étudié,  sous  la  désigna- 
tion de  kystes  par  extravasation,  les  épanchements  sanguins  spontanés,  entourés 
on  non  d'une  capsule  fibreuse,  nous  réunirons  dans  un  même  article  l'œdème  ou 
infiltration  séreuse  du  tissu  cellulaire  de  l'orbite,  l'hydropisie  de  la  capsule  de 
Tenon»  Thygroma  des  bourses  séreuses  musculaires  et  enfin  les  kystes  à  contenu 
purement  séreux. 

1.  (Edème,  infiltration  séreiise  du  tissu  rétro^ulbaire.  Saint-Yves,  dans 
son  Traite'  des  maladies  des  yeux,  signale  les  amas  d'humeur  qui  se  font  der- 
rièie  le  globe  de  l'œil,  et  principalement  une  sérosité  abondante  ou  une  humeur 
épaisse  et  glaireuse  qui,  s'infiltrant  dnns  les  graisses,  les  tuméfie  et  pousse  le 
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bulbe  au  dehors.  Les  trois  observations  qu'il  rapporte  n*ont  malheurcusemeol 
.  aucune  base  anatomo-pathologiquc.  Les  deux  premières  se  termioentpar  guérison 
après  un  traitement  médical  et  la  nature  de  TafTection  reste  indéterminée.  Dans 
le  troisième  cas,  il  s*agit  d'une  femme  adulte,  déjà  traitée  par  lui  d'un  amas 
d'humeurs  visqueuses  gonflant  les  graisses  situées  derrière  le  globe  et  le  pous- 
sant au  dehors.  Les  douleurs  étaient  insupportables,  et  l'œil  restait  légèremeol 
saillant.  Trois  ans  après,  protrusion  extrême,  tuméfaction  des  membranes, 
globe  de  couleur  plombée  et  près  de  se  gangrener.  Fièvre  maligne,  taches  rouges 
sur  tout  le  corps,  grandes  douleurs  de  tête.  Ablation  de  l'œil  le  plus  avant  pos- 
sible. La  fièvre  cesse  du  quatrième  au  cinquième  jour,  et  la  malade  est  guérie 
le  vingtième  par  l'eau  de  pierre  divine. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'assertion  de   Carron  du  Villards,   qui  considère 
Texophthalmos  par  inGltration  séreuse  comme  très-fréquent  dans  Tanasarque  de 
la  cachexie  palustre.  Personne,  depuis  lors,  n*a  fait  mention  de  tels  faits.  Siebel 
pense  que  Tœdème  peut  s'ajouter  à  Thyperémie  et  à  Tliypertrophie  du  tissu 
cellulo-graisseux  de  l'orbite  pour  produire  la  protrusion  de  l'œil.  Dans  ces  cas  il 
n'y  a  ni  tumeur,  ni  inégalités  derrière  le  bulbe,  sur  les  parties  latérales  ou  les 
paupières,  et  Tœil  est  chassé  directement  en  avant.  Chez  une  femme  de  vingt-deoi 
ans  existe  depuis  un  an  un  exophthalmos  gauche,  avec  saillie  directe  de  5  à 
6  millimètres  et  perte  légère  de  mobilité  dans  tous  les  sens.  En  comprimant  le 
globe  d'avant  en  arrière,  on  sent  une  légère  résistance  et  l'on  fait  apparaître  un 
mince  bourrelet  périphérique,  mais  le  petit  doigt  glissant  entre  l'œil  et  Vortik 
ne  sent  ni  tumeur,  ni  inégalités.  Trouble  visuel  léger.  Sous  l'influence  ies 
sangsues  et  des  mcrcuriaux,  la  saillie  de  Tœil  augmente  ;  les  paupières  se  gon- 
flent et  rougissent,  il  se  forme  un  chémosis  conjonctival  en  même  temps  (]u*é- 
clatent  des  douleurs.  Au  bout  de  quelques  jours  Tamëlioration  se  prononce  par 
remploi  de  Tiodure  de  potassium,  et  la  guérison  est  complète  après  quelques 
mois.  S'agit-il  ici  d'un  œdème,  d'une  hypertrophie  ou  d'une  congestion  du  tissu 
rétro-bulbaire?  Il  nous  parait  impossible  de  j)rononcer.  Le  second  fait  de  Sicliel 
est  évidemment  un  cas  de  goîlrc  exophlhalmique  au  début.  L'observation  de 
Haynes-Wahon,  celle  de  Lorin,  ne  sont  pas  plus  probantes.  Ilamilton,  chez  un 
homme  de  quarante  ans,  souffrant  d'une  douleur  atroce  dans  l'orbite  droite,  la 
tempe  et  le  côté  droit  de  la  tête  depuis  quatre  à  chiq  jours,  voit  se  développer 
en  une  nuit  une  tuméfaction  énorme  des  paupières  avec  rougeur  et  déplacement 
de  l'œil  en  bas  et  en  dehors.  La  vision  est  intacte.  Une  ponction  profonde, 
plus   tard  une  incision  cii*conscrivant  Tœil  presque  en  son  entier,  ne  donne 
issue  à  aucun  liquide.  A  Taulopsic  on  constate  que  le  gonflement  intérieur  de 
l'orbite  dépend  d'un  épanchement  de  sérosité,  sans  dépôt  ou  infiltration  de  pus. 
II  y  avait  un  abcès  circonscrit  du  lobe  antérieur  du  cerveau  de  ce  côté.  L'w- 
ophthalmos  débutant  subitement  à  la  suite  du  froid  peut  ôtrc  rattaché  à  une 
infiltration  séreuse  du  tissu  cellulaire  de  l'orbite,  mais  sans    preuves  raalt- 
rielles  à  Tappui. 

Dubois  observe  un  enfant  de  six  ans  qui,  à  la  suite  d'une  promenade  de 
quatre  heures  et  demie,  où  la  partie  supérieure  de  sa  figure  était  liattue  par  un 
air  froid  et  vif,  présente  uu  exophtlialnios  de  Tœil  droit.  Sans  douleurs,  sans 
troubles  visuels,  la  protrusion  augmente  jusqu'au  cinquième  jour  où  elle  atteint 
près  de  i5  millimètres,  puis  elle  cède  à  Temploi  des  sangsues,  du  calonielet 
des  frictions  iodurées. 

Sous  le  nom  d'œdème  avec  exophtlialnios,  Abadie  décrit  un  ensemble  de  \^i^ 
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Domtees  diniques,  ctraclérnës  par  la  dimination  de  l'acaitë  visuelle»  le  rétré- 
dnement  el  plus  tard  la  dilatation,  l'immobilité  et  l'inégalité  des  pupilles; 
rinfiltralion  séreuse  des  paupières,  de  la  conjonctive  et  du  tissu  cellulaire 
profond  avee  protrusion  du  globe;  la  gêne  circulatoire  et  Tinfiltration  œdéma- 
teuse de  la  rétine  à  Texamen  opthalmoscopique,  enfin  la  paralysie  des  muscles 
et  la  perte  de  motilité  de  l'œil.  Â  ces  symptômes  locaux  s'ajoutent  habituellement 
dea  troubles  généraux  graves  et  principalement  des  phénomènes  cérébraux.  La 
thrombose  de  la  veine  ophthalmique  et  des  sinus  de  la  dui'e-mère,  principale- 
ment du  sinus  caverneux,  est  la  condition  anatomique  nécessaire  de  cet  ensemble 
de  lésions.  Nous  renvopns  pour  leur  étude  complète  i!i  l'article  Oputhalmiqub. 

Baberson,  chez  une  femme  de  soixante  ans,  soufTrant  depuis  longtemps  de 
nurox  de  tète,  de  palpitations,  d'oppression,  mais  sans  hypertrophie  du  coqis 
tiijroîde,  ni  lésion  cardiaque  appréciable^  constate  un  double  exophthalmos  très- 
prononcé  avec  léger  œdème  des  paupières  et  chémosis.  Le  ventre  est  douloureux, 
h  vesûe  distendue,  les  urine-s  albumineuses,  les  jambes  légèrement  œdémaliées. 
Sons  rinflnence  du  sulfate  de  quinine  et  des  injections  d'ergotine,  la  guérisoii 
élait  complète  au  bout  d'un  mois.  S* agissait- il  d*un  œdème  du  tissu  rétro-bui- 
faiire?  Telle  est  Tinterprétation  de  l'auteur. 

En  somme,  les  preuves  anatomiques  de  Tinâltration  séreuse  du  tissu  rétro - 
oculaire  laissent  toujours  à  désirer,  et  nous  ne  saurions  admettre,  avec  Layrac, 
que  l'exophthalmie  séreuse  est  plus  fréquente  qu*on  ne  pense  généralement  : 
qa*elle  comprend  tous  les  cas  décrits  sous  le  nom  d*exoplithalroos  par  congestion 
et  bon  nombre  de  ceux  rapportés  à  l'hypertrophie  du  tissu  cellulo-adipeux  de 
l'orbite.  Cet  auteur  explique  la  fréquence  de  la  lésion  par  la  disposition  du  réseau 
vascnhire  de  l'orbite,  qui  n'a  qu'une  seule  veine  de  dégagement,  sans  réseau 
collatéral  supplémentaire  pour  la  circulation  de  retour.  Le  sang  veineux  va  de 
la  base  au  sommet  de  la  cavité  orbitaire  et  s'engage  dans  un  canal  de  plus  en  plus 
rétréci.  Il  suffit  donc  d'une  augmentation  légère  de  la  pression  dans  le  système 
veineux  intra-crânien  pour  amener  une  gêne  intense  et  durable  de  la  circulation 
de  l'orbite  et  par  suite  une  effusion  séreuse.  Telle  est  l'origine  de  rexophthalmos 
des  accouchements  laborieux,  des  pendus,  des  lutteurs,  des  nouveau-nés, 
résultat  de  l'effort.  Parfois  aussi  l'œdcme  dépend  d*une  altération  du  sang, 
néphrite,  scarlatine,  chlorose. 

Nous  pensons  que  Layrac  a  beaucoup  exagéré  les  mauvaises  conditions  de  la 
circulation  veineuse  de  Torbite  et  que  les  voies  de  dégagement  sont  plus  larges 
qu'il  ne  l'admet.  Mais  allant  plus  loin  encore,  cet  auteur  décrit  une  variété 
d'cedème  des  tissus  rétro^culaires  amenant,  quoi  qu*on  fasse,  quels  que  soient 
les  moyens  employés,  la  destruction  des  globes  oculaires  avec  une  inéluctable 
fatalité.  L'observation,  sur  laquelle  il  s'appuie,  mérite  d'être  résumée  ici. 
Femme  de  cinquante-cinq  ans,  robuste,  se  présente  le  3  avril  1876,  service  du 
professeur  Richet,  avec  un  exophthalmos  à  gauche.  11  y  a  trois  ans,  sans  dou- 
leurs, sans  causes  connues,  l'œil  droit  devint  saillant,  et  la  protrusion  augmente 
progressivement,  jusqu'à  ce  que  la  nécrose  et  la  perforation  de  la  cornée,  en 
raison  des  douleurs  violentes,  obligent  à  l'extirpation  du  bulbe.  Pas  de  tumeur 
ai  arrière,  coussinet  mollasse  et  quasi-fluctuant,  propulsion  directe,  conservation 
les  mouvements;  on  croit  à  une  infiltration  séreuse.  Depuis  deux  mois,  l'œil  de 
rerre  que  la  patiente  porte  du  côté  droit  est  repoussé  en  avant  ;  l'exophthalmos 
li  gauche  fiait  des  progrès  rapides.  Pas  de  syphilis,  pas  de  goUre.  Du  côté  droit, 
le  fond  est  rapproché  de  l'ouverture  extérieure.  L'aponévrose  de  Tenon  est  sou- 
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levée  ea  replis  ?oIumineux  par  uo  coussin  mollasse,  tremblottant,  mou  comme 
de  la  gelëe.  Du  côté  gauche,  paupières  œdématiëes,  chémosis  séreux,  moufemenis 
de  Tœil  intacts,  sauf  rabduction,  sensibilité  de  la  cornée  oonserrée,  vue  bonne, 
pupille  normale.  Bientôt  douleurs,  trouble  de  la  cornée  que  ne  modiGent  ni  les 
scarifications,  ni  les  sangsues,  ni  Tiodure  de  potassium.  Le  6  mai  :  incision  sur 
le  côté  externe  du  globe,  large  ouverture  du  tissu  rétro-oculaire,  drain,  indsioo 
très-limitée  de  la  cornée,  occlusion  des  paupières.  Le  15  juin  :  cornée  perforée, 
iris  hernie,  globe  ridé  et  flétri.  Douleurs  orbitaires  intolérables.  L*extirpatiofl  de 
Tœil  est  pratiquée  le  20  juin,  en  enlevant  une  petite  partie  des  tissus  rélro- 
oculaires;  les  suites  en  sont  très-simples.  L*œil  enlevé  ne  présente  pas  de  lésions 
profondes.  Dans  la  portion  du  tissu  morbide  enlevée,  on  tiouve,  en  même  temps 
que  des  faisceaux  de  fibrilles  du  tissu  conjonctif,  mêlés  à  de  nombreuses  gouttes 
de  graisse,  un  certain  nombre  de  leucocytes,  dus  sans  doute  à  Taction  du  drain. 
Pour  Layrac,  Texistence  d*une  infiltration  séreuse  ne  parait  pas  discutable,  mais 
la  cause  de  cet  œdème  lent,  progressif,  bilatéral,  échappe  complètement.  Suis 
vouloir  faire  des  hypothèses  nouvelles  sur  la  nature  de  cette  affection  singulière, 
nous  dirons  que  la  marche,  les  symptômes,  la  terminaison  de  la  maladie,  ne 
prouvent,  pas  plus  que  ranatoniie  pathologique,  Texistenceet  Tactiond'un  œdème 
rétro-bulbaire. 

En  résumé,  Tanalyse  des  faits  observés  montre  que  Tinfiltration  séreuse  du 
tissu  cellulaire  de  Torbite  est  rare ,  et  qu'elle  ne  peut  jusqu'ici  être  décrite 
comme  une  entité  morbide  distincte  à  symptômes  nettement  déterminés. 

2.  HydropUie  de  la  capsule  de  Tenon.  Décrite  par  Carron  du  ViUards 
comme  une  affection  nouvelle  et  spéciale,  Thydropisie  de  la  capsule  de  Téooa 
ne  semble  pas  avoir  été  constatée  par  les  auteurs  modernes,  et  nous  n*en  avons 
pas  rencontré  un  exemple  nouveau  et  authentique.  Les  observations  de  Carroo 
du  ViUards  sont  au  nombre  de  trois.  La  première  a  trait  à  une  jeune  demoiselle 
atteinte  d'exopbthalmie  très-prononcée  avec  douleurs  très-violentes.  Une  ponction 
exploratrice  produisit  Tévacuation  de  deux  onces  environ  d*un  liquide  légèrement 
citrin.  Dilatation  de  Toiiverture,  mèche,  inflammation  adhësive.  La  seconde 
est  plus  complète.  Une  fille  de  dii-sept  ans  portait  une  exophthalmie  assez 
volumineuse,  accompagnée  de  douleurs  excessivement  vives  lorsqu*elle  penchait 
la  tète  en  bas,  ou  lorsqu'on  cherchait  à  refouler  l'œil,  enchâssé  dans  une  tumeur 
dure  uniforme,  sans  altération  de  la  conjonctive  et  de  la  cornée,  mais  avec  perte 
absolue  de  la  vision.  Croyant  à  une  tumeur  fibreuse,  Carron  en  pratique 
l'extirpation  avec  l'œil.  En  donnant  le  dernier  coup  de  ciseaux  destiné  à 
séparer  l'œil,  il  s'écoula  une  grande  quantité  de  liquide  citrin,  l'œil  s'affaissa 
et  la  tumeur  disparut.  Guérison  rapide.  L'œil  extirpé,  plongé  dans  l'eau,  avait 
repris  la  même  forme  qu'avant  son  ablation,  c'est-à-dire  qu'une  tumeur  uni- 
forme l'enveloppait  de  toutes  parts;  en  le  sortant,  le  liquide  s'échappa  par  une 
ouverture  située  à  la  partie  inférieure,  correspondant  à  l'anneau  fibreux,  d'oii 
naît  la  bourse  de  Tenon.  L'œil  replongé  dans  l'eau  et  retiré  la  cornée  en  ba.s 
la  tumeur  conserve  sa  forme. 

Il  s'agissait  donc  d'une  poche  environnant  l'œil  de  toutes  pai'ts;  un  stylet 
introduit  par  l'ouverture  accidentelle  pouvait  y  être  promené  jusqu'à  la  cornée. 
Cette  poche  put  être  retournée  comme  on  retourne  un  gant.  L'œil  était  parfaite- 
ment sain,  seulement  le  nerf  optique,  en  raison  de  la  saillie  de  la  tumeur,  afait 
acquis  une  longueur  triple  de  son  état  normal.  C'est  probablement  à  cet  élire- 
ment  qu'il  fallait  attribuer  les  douleurs  très-vives  qu'éprouvait  cette  jeune  fil 
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({uand  elle  penchait  la  léle  en  avant.  Les  muscles,  un  peu  plus  longs  que  de 
ooatame,  occupaient  leur  place  ordinaire,  ce  qui  explique  Tintégrilé  des  mouve- 
ments du  bulbe,  malgré  sa  propulsion. 

Le  troisième  fait  concerne  un  garçon  de  trente-sept  ans,  chez  lequel  on  obser- 
vait distinctement  la  saillie  du  liquide  lorsqu'il  penchait  la  tête  en  avant.  S'il 
restait  longtemps  dans  cette  position,  Toeil  devenait  si  dur  et  si  douloureux, 
qu'il  était  obligé  de  se  coucher  sur  le  dos,  pour  refouler  le  liquide  à  la  partie 
postérieure  en  exerçant  sur  les  paupières  une  pression  légère.  Voyant  assez  pour 
se  conduire,  le  malade  refusa  toute  opération. 

Carron  du  Yillards  ajoute  que  depuis  il  a  rencontré  plusieurs  fois  celte  hydro- 
pisie  et  qu*il  Ta  toujoui's  îàïi  disparaître  par  la  ponction.  Chez  les  moutons 
atteints  d'exophthalmie  à  la  suite  de  la  clavelée,  Tautopsie  lui  a  montré  le  même 
épanchement  dans  la  bourse  de  Tenon.  Au  reste,  tous  les  sujets  observés  avaient 
été  atteints  de  scarlatine  ou  de  rougeole  avant  le  début  de  TaiTection.  L'opération 
oonaste,  l'œil  étant^fortement  porté  en  dedans,  à  saisir  et  diviser  un  pli  de  la 
conjonctive  et  de  la  capsule  fibreuse  ;  le  liquide  s'écoule,  et  quelques  brins  de 
charpie  fine  maintenus  dans  la  plaie  pendant  vingt-quatre  heures  suffisent  pour 
amener  une  inflammation  adhésive  et  la  guérison. 

Yiensse,  sous  le  nom  de  communication  entre  la  cavité  araclmoïdienne  et  la 
capsule  de  Tenon,  a  décrit  un  cas  d'exophthalmos  intermittent  observé  chez  un 
jeune  soldat.  L'œil  gauche  enfoncé  dans  lorbite  quand  la  têle  est  relevée  fuit 
une  saillie  considérable  en  avant  quand  la  tête  est  dans  une  position  déclive. 
L'auteur  pense  que  le  tissu  graisseux  rélro-oculaire  ayant  disparu,  le  globe  de 
l'œil  se  trouve  en  rapport  médiat  avec  le  liquide  sous-arachnoïdien,  qui  passe  libre- 
ment dans  la  capsule  orbito-oculaire  par  la  fente  sphénoîdale  incomplètement 
remplie  par  les  organes,  veines  et  nerfs,  qui  la  traversent. 

Indépendamment  des  dispositions  anatomiques  inacceptables  que  suppose 
cette  explication,  ce  fait,  comme  les  observations  i  et  3  de  Carron  du  Yillards, 
n'a  pas  de  base  anatomo-patbologique.  Quant  à  la  seconde  observation  de  cet 
auteur,  nous  pensons  avec  Berlin  que  les  détails  exagérés  et  contradictoires  qui 
s'y  rencontrent  à  chaque  ligne  ne  permettent  pas  de  l'accepter  comme  démons- 
trative. Nous  sommes  donc  obligés,  faute  de  preuves  anatomiques,  de  mettre  en 
doute  l'existence  de  l'hydropisie  de  la  capsule  de  Tenon. 

3.  Hyyromas  des  bourses  séreuses  des  muscles  de  l'œil.  L'existence  de 
bourses  séreuses  développées  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'orbite  est  admise  par 
Demarquay,  Tillaux,  Wecker,  etc.,  et  parait  anatomiquement  hors  de  discussion. 
Demarquay  a  C/Onstaté  une  bourse  muqueuse  entre  les  muscles  élévateur  de  la 
paupière  et  droit  supérieur,  ainsi  qu'entre  ce  dernier  et  l'œil.  La  bourse  séreuse 
qui  entoure  le  tendon  du  grand  oblique  au  niveau  de  sa  poulie  de  réflexion 
(Uyrtl)  est  également  acceptée.  Mais  en  résulte-t-il  que  le  plus  grand  nombre 
des  kystes  séreux  orbitaires  soient  la  conséquence  d'un  hygroma  de  ces  cavités 
normales  (Wecker)  ?  Le  fait  n'est  aucunement  établi  par  des  preuves  anatomiques. 
Btttterlin croit  avoir  observé  un  hygroma  de  la  bourse  séreuse  du  grand  oblique  chez 
une  jeune  fille  de  dix-huit  ans.  La  tumeur  déjà  vieille  de  trois  ans  occupait  l'angle 
interne  et  supérieur  de  l'orbite.  Grosse  comme  une  fève,  située  au-dessus  du  sac 
lacrymal  et  tout  à  fait  indolente,  elle  était  complètement  indépendante  de  l'œil 
eonune  de  la  paupière  supérieure  et  n'entraînait  ni  strabisme,  ni  amblyopie. 
Une  ponction  exploratrice  ayant  donné  issue  à  un  liquide  un  peu  épais,  filant, 
analogue  à  la  synovie,  le  chirurgien  injecte  immédiatement  dans  la  poche  ({uel- 
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ques  goutles  de  teinture  d^iode  étendue  de  trois  parties  d'eau.  Huit  jours  après, 
un  peu  de  sérosité  s*ëtant  reproduite,  on  fait  une  seconde  injection  iodée,  qui 
amène  une  guérison  radicale.  Dans  ce  cas  encore,  le  diagnostic  ne  s'appuie  que 
sur  le  siège  de  la  tumeur  et  la  nature  de  son  contenu.  Nous  dcTons  donc  conclure 
de  Texamen  des  faits  que,  si  la  formation  de  kystes  séreux  aux  dépens  des  bonnes 
muqueuses  de  l'orbite  est  très-probable,  elle  n'est  pas  jusqu'ici  auatomiquenieril 
démontrée. 

4.  Kystes  séreux.  En  dehors  des  faits  précédents,  on  rencontre  assez  scavest 
dans  l'orbite  des  kystes  à  contenu  séreux,  parfois  incolore,  parfois  citrio  on 
coloré  en  brun,  dont  la  situation  très-variable  ne  permet  pas  de  recoarir  à 
l'hypothèse  de  bour&es  séreuses  normales.  Quelques  auteurs  ont  admis  dans  ces 
cas  le  développement  morbide  de  bourses  muqueuses  accidentelles,  mais  saus 
appuyer  leur  hypothèse  sur  aucun  lait  démonstratif.  D'après  Rogn^ta,  ees 
tumeurs  naissent  rarement  dans  l'intérieur  du  cône  musculaire,  presque  toujours 
elles  touchent  à  une  des  parois  de  l'orbite  et  y  adhèrent  plus  ou  moins  ilItim^ 
ment. 

L'existence  de  ces  adhérences  explique  l'insuccès  des  simples  ponctions,  des 
injections,  et  même  des  excisions  partielles  de  la  poche  kystique,  mais  elle  est 
également  en  désaccord  avec  l'origine  dans  le  développement  d'une  bourse 
muqueuse.  Tantôt  de  très-petit  volume,  tantôt  énormes,  ces  kystes  àe  forme 
arrondie  ou  ovalaire,  à  surface  lisse,  présentent  une  enveloppe  parfois  assa 
épaisse,  mais  le  plus  souvent  mince  et  translucide.  Us  sont  tapissés  à  l'intérieur 
par  une  sorte  de  membrane  li^so,  comme  muqueuse,  dont  la  structure  histol(H 
gique  semble  avoir  été  peu  étudiée.  Leur  étiologie  est  assez  vague;  souvent  les 
malades  parlent  de  contusions  antérieures  (Delpech,  Tavignot).  Si  la  tumeur  est 
grosse  et  peu  tendue,  la  (luctuation  est  sensible.  L'indolence  est  le  fait  habituel, 
rirréductibilitë  est  constante.  Malgré  leur  nature  bénigne,  ces  tumeurs  par  leur 
accroissement  progressif  peuvent  amener  la  perle  de  la  vue,  la  foule  de  l'œil  et 
plus  tard  des  déformations  de  Torbile. 

Boyer,  Rognetla,  Delpech,  Higgens,  Tavignot,  Gacitua,  ont  rapporté  des  faits 
de  ce  genre.  La  malade  de  Boyer  guérit  par  l'extirpation  en  conservant  lame. 
Chez  la  patiente  de  Delpech,  femme  de  vingt-quatre  ans,  la  tumeur  enonne 
avait  amené  la  fonte  de  Tœil  et  la  déformation  de  Torbile  au  moment  où  Tioci- 
sion  fut  pratiquée.  La  poche  très-épaisse  ne  bourgeonna  qu'au  bout  d'un  mois. 
Elle  se  ferma  très-lentcnicnt,  mais  douze  ans  plus  lai*d  le  chirurgien  de  Mofll* 
pellier  put  constater  (|ue  les  parois  de  l'orbite  étaient  fortement  inclinées  wrs 
le  centre  de  la  loge  considérablement  rétrécie.  Higgens  comme  Tavignot  échoua 
par  la  simple  ponction  du  kyste,  mais  le  dernier  obtint  le  reirait  de  la  podfe 
par  une  injection  iodée.  Les  observations  de  Valette  ont  trait  à  des  kystes  du 
sinus  frontal  pénétrant  dans  Torbile. 

Comme  exemple  de  la  marche  de  ces  kystes  nous  résumerons  le  fait  bières- 
sant  donné  par  Gacilua  :  garçon  de  douze  ans,  hmphatique,  exophlhalmos  de 
Tœil  droit  datant  de  six  mois,  avec  déplacement  du  bulbe  en  bas  et  en  dehors. 
Conjonctive  et  sclérotique  injectées,  chémosis,  cornée  dépolie,  pupille  immobile, 
vision  abolie  depuis  quinze  jours.  Presque  tout  le  côté  supérieur  interne  <te 
l'orbite  est  occupé  par  une  tumeur  grosse  comme  un  œuf  de  pigeon  cl  à  surfitf 
lisse.  Elle  est  résistante,  fluctuante,  non  limitable  en  arrière,  immobile,  irté- 
ductibic,  indolente  à  la  pression.  Mouvements  de  l'œil  abolis.  Ni  battements, 
ni  souffle,  aucun  phénomène  cérébral.  Une  ponction  donne  issacà  une  cuillerée 
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k  liquide  légèrement  jaunâtre,  Tœil  reprend  sa  place  et  la  TÎsion  se 
le  liquide  renferme  de  l'eau»  un  peu  d'albumine,  beaucoup  de  chlo- 
dium,  pas  de  crochets.  Légère  inflammation,  le  liquide  se  reproduit 
it*  Une  incision  de  5  centimètres  pratiquée  dans  la  paupière  supë- 
rallèlement  aux  fibres  de  Torbiculaire,  montre  que  la  poche  kystique 
I  et  comme  fibreuse.  Ouverte,  elle  laisse  écouler  un  liquide  plus  épais, 
\  reprend  pas  sa  place  comme  après  la  ponction.  Le  drainage  de  la 

suivi  d'un  érysipèle,  d'une  irido- kératite,  et  Taniélioration  n'est 
a*au  bout  de  deux  mois.  Vers  six  mois  plus  tard,  le  malade  présente 
léger  degré  de  strabisme  externe,  mais  la  vision  est  bonne  et  les  mou- 
D  globe  se  sont  rétablis.  Dans  un  cas  [du  même  genre,  Siebel,  |)his 
obtint  la  guérison  d'un  énorme  kyste  séreux  par  la  simple  incision  et 
ition  de  la  poche. 

les  par  rétention.  Sous  le  nom  de  kystes  folliculaires,  Wecker  réunit 
lême  groupe  un  nombre  considérable  de  tumeurs  cystiques  de  l'orbite, 
.  la  nature  de  leur  contenu  a  fait  donner  les  appellations  de  stéatome, 
cholestéatome,  mélicéris.  On  y  a  également  signalé  la  présence  des 
ins  un  cas  particulier  d'un  germe  dentaire.  Ces  kystes  folliculaires 
ne  le  prouvent  plus  ou  moins  clairement  la  plupart  des  observations, 

avec  une  des  paupières,  et  prennent  leur  point  de  départ  dans  un  des 
lo  derme.  En  se  développant  ils  s'enfoncent  dans  la  cavité  orbitaire, 
ongement  de  leur  pédicule  perdent  tout  rapport  apparent  avec  l'enve- 
née.  Plus  fréquents  chez  les  jeunes  sujets,  ils  se  montrent  au  début 
me  d'une  petite  tumeur  sous-dcrmique  dont  la  présence  a  quelquefois 
ée.  Dans  un  travail  plus  récent,  Wecker  rapporte  que  ces  kystes  foUi- 
e  plus  souvent  d'origine  congénitale,  prennent  d'habitude  leur  point 
du  rebord  orbitaire  supéro-externe,  qu'ils  ne  quittent  pas  entièrement, 
aétrant  fortement  eu  arrière.  Il  faut  donc  enlever  avec  soin  leur  point 
tion,  et  au  besoin  sacrifier  une  portion  du  périoste,  pour  éviter  une 
irissable.  L'ophthalmologiste  allemand  ne  parle  plus  ici  de  l'origine 
\  ces   tumeurs  qu'aucune   dissection  anatomique   ne    semble  avoir 

jusqu'ici.  Berlin  n'a  trouvé  que  deux  cas  où  cette  liaison  existât 
\  d'une  fistule  conduisant  dans  la  cavité  kystique.  Dans  le  premier, 
lication  acquise  succédait  à  un  violent  trauma.  Dans  le  second  cas,  la 
ne  de  la  poche  tapissée  de  poils  fins  montrait  qu'on  avait  affaire  à 
srmoïde.  L'origine  congénitale  et  la  nature  du  contenu  nous  portent 
i  rentrer  dans  la  granile  classe  des  dermoides  tous  les  kystes  dits 
s. 

3s  dermouîes.  Les  kystes  dermoïdes  de  l'orbite  par  leur  fréquence 
it  temps  attiré  l'attention  des  observateurs.  Maître-Jean  parle  de 
i  grand  angle  de  l'œil  à  développement  lent,  renfermant  dans  un 
liumeur  épaisse  et  gluante  comme  celle  des  athéromes,  stéatomes  et 
Dans  leur  ignorance  sur  la  nature  propre  de  ces  grosseurs,  les 
ogistes,  ne  considérant  que  l'aspect  du  contenu,  les  séparaient  en  un 
ibre  de  groupes.  Saint-Yves  décrit  une  tumeur  singulière  de  l'orbite 
tés,  kyste  composi5.  Bérard  préfère  le  nom  de  tumeurs  enkystées  qui 
)utes  les  variétés.  Ta  vignot  admet  des  kystes  simples  et  des  kystes 
Demarquay  décrit  successivement  des  kystes  mous  (stéatomes,  alhé- 
licéris),  des  kystes  sébacés,  des  kystes  colloïdes  et  enfin  des  kystes 
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purulents.  Cusset  se  basant  sur  la  communauté  d'origine  en  fait   la  classe 
unique  des  kystes  d'origine  brachiale. 

Vemeuil  en  1855  avait  déjà  montré  Torigine  exacte  des  kystes  de  la  queue 
du  sourcil,  en  les  rattachant  à  Tenclavement  d*une  portion  du  feuillet  externe 
du  blastoderme.  Broca  en  i869  prouva  que  les  kystes  congénitaux  de  Tangle 
interne  de  Torbite  se  développaient  par  le  même  processus  anatomique.  Le  pin- 
cement du  feuillet  cutané  pouvant  être  assez  profond  pour  que  les  deux  lames 
osseuses  de  la  paroi  ne  se  rencontrent  pas,  il  en  résulte  que  la  tumeur  se  défe- 
ioppe  en  même  temps  des  deux  côtés  de  louverlure  osseuse,  formant  une 
poche  en  sablier  ou  double  bouton   de   chemise.  D'après  Berlin,  ces  kystes 
seraient  relativement  fréquents.  Il  a  pu  en  réunir  73  observations.  Il  est  vrai 
que  Tophthalmologisle  allemand  fait  rentrer  dans  cette  catégorie  presque  tous 
les  faits  dont  il  a  été  question  jusqu*ici.  Sur  ces  73  obsei*vations,  39  sont  nette- 
ment caractérisées  par  leur  contenu  :  i,  dent;  3,  concrétions  calcaires;  6,poîk; 
19,  épithélium  ou  cellules  épidermiques,  graisse  liquide  ou  cristaux  graisseux; 
9,  masse  visqueuse  de  consistance  de  miel;  enfin  2  donnés  simplement  par  des 
auteurs  éminents  comme  kystes  dermoïdes.  Dans  les  34  faits  restant  :  6  fois  le 
contenu  n'est  pas  précisé,  5  fois  il  n'a  pas  été  observé,  23  fois  il  est  dés^ 
comme  séreux,  séro-sanguin,  semblable  à  de  la  synovie,  à  du  blanc  d'œuf, 
liquide,  etc.,  en  résumé,  il  est  noté  comme  plus  ou  moins  fluide. 

Malgré  l'absence  de  données  précises  sur  la  nature  du  contenu  de  ces  podies, 
au  point  de  vue  chimique,  et  sur  la  structure  histologique  des  parois,  Berlin 
conclut  à  leur  nature  dermoïde.  La  grande  fluidité  du  contenu  ne  plaide  pas 
contre  cette  hypothèse,  puisque  sur  22  cas  de  ce  genre,  où  Tâge  des  siyets  est 
indiqué,  on  trouve  i\  nouveau-nés  et  4  enfants  au-dessous  de  dix  ans,  soit  plus 
de  65  pour  iOO.  Il  ne  saurait  étro  question  de  kystes  hydrencéphaliques,  acci- 
dents exceptionnels  et  liés  à  des  déformations  reconnaissables  du  crâne  et  de 
l'encéphale.  Faut-il  admettre  des  hygromes  des  bourses  séreuses  des  muscles  de 
l'œil?  Mais,  si  d'autres  cavités  de  cette  nature  existent  en  dehors  des  trois  que 
nous  avons  signalées,  elles  ne  peuvent  être  placées  qu'entre  les  muscles  et  la 
sphère  oculaire,  c'est-à-dire  à  l'intérieur  du  cône  musculaire.  Or,  le  plus  grand 
nombre  des  kystes  est  placé  en  dehors  de  ce  cône  et  contre  la  paroi  osseuse  à 
laquelle  ils  adhèrent  intimement.  Parfois  même,  comme  nous  l'avons  dit,  ils  se 
développent  en  bissac,  de  chaque  côté  de  la  perforation  osseuse.  L*origine  congé- 
nitale de  ces  tumeurs,  quel  qu'en  soit  le  contenu,  est  encore  une  preuve  de  leur 
nature  dermoïde.  Sans  aller  aussi  loin  que  Berlin,  qui  semble  disposé  i  u ad- 
mettre que  cette  seule  catégorie  de  tumeurs  enkystées,  nous  avouerons  que 
l'examen  des  faits  donne  une  grande  probabilité  à  son  opinion. 

La  forme  de  ces  kystes  varie  avec  leur  siège  superficiel  ou  profond,  parfois  hi 
ou  multiloculaires  (kystes  composés),  le  plus  souvent  arrondis  et  uniloculaires. 
Comme  structure,  une  paroi  celluleuse,  parfois  d*une  assez  grande  épaisseur, 
dure,  résistante,  parfois  bien  plus  mince,  rarement  adhérente  à  la  peau.  Dans  la 
profondeur,  au  contraire,  le  kyste  offre  une  sorte  de  pédicule  habituellemenl 
plein  et  qui  adhère  intimement  au  périoste.  La  paroi  interne  de  la  poche  est- 
elle  revêtue  d'une  couche  épitliéliale  continue?  les  observations  sont  peu  pro- 
bantes à  cet  égard  ;  cependant  l'origine  de  la  tumeur  plaide  en  faveur  de  celle 
hypothèse.  Un  nombre  parfois  considérable  de  vaisseaux  tapisse  la  membi"aiie 
kystique  et  explique  la  fréquence  des  hémorrhagies  dans  le  sac  après  les  |)onc- 
lions  exploratrices. 
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Le  contenu  des  kystes  dermoîdes  est  assez  variable.  Haitre-Jean  signale  sa 
ressemblance  avec  les  athëromes,  stëatomes  et  mélicéris.  La  tumeur  singulière 
dtirpëe  par  Saint-Yves  et  qui  occupait  la  partie  inférieure  de  la  cavité  de 
Vorbite  sous  le  globe  déjeté  en  haut  avait  trois  cavités,  t  Celle  qui  était  la  plus 
proche  de  la  peau  contenait  une  matière  purulente  assez  liquide.  La  seconde 
^tait  remplie  d*une  matière  plus  épaisse  et  en  partie  plâtreuse.  Celle  de  la  troi- 
sième était  comme  du  blanc  d*œuf.  t  Scarpa  insiste  sur  cette  division  des 
kystes  orbitaires  en  deux  loges  à  contenu  différent,  mais  parfois  il  s'agit  dans 
ces  cas  complexes  de  la  dégénérescence  cystoîde  de  tumeurs  solides.  A  ce  groupe 
se  nttachent  les  faits  de  Schiess-Gemusaeus,  de  Tavignot,  de  OTeiTal.  Le  fait 
de  Bames,  où  une  dent  fut  rencontrée  à  Textrémité  postérieure  interne  d'un 
kyste  de  l'orbite,  semble  jusqu'ici  tout  à  fait  exceptionnel.  Nous  avons  dit  la 
possibilité  de  la  suppuration  de  ces  tumeurs  ;  Wolff  y  a  trouvé  un  liquide  col- 
loide.  Hais,  en  somme,  le  contenu  de  ces  kystes  en  dehors  des  poils  fins  et  nom- 
fcfeux»  qui  ne  sauraient  en  être  considérés  comme  la  caractéristique,  se  distingue 
ordinairement  par  la  quantité  considérable  de  matières  grasses  qu'y  décèle 
l'analyse  chimique.  Suivant  sa  consistance,  cette  matière  s*écouIe  aisément  par 
une  simple  ponction  ou  bien  adhère  très-intimement  à  la  paroi  de  la  poche.  Au 
point  de  vue  chimique,  l'analyse  dans  un  cas  de  Testelin,  kyste  très-profond, 
d'olk  l'on  put  extraire  avec  une  curette  gros  comme  une  orange  de  matière 
ifiiacée,  donna  5/6  de  matières  grasses,  1/6  de  sels  calcaires  et  de  produits 
analogues  à  l'épiderme.  La  grosseur  de  ces  tumeurs  est  très-variable,  d'un 
pois  à  une  orange  (Ingram,  Testelin).  Avec  leur  développement  varient  les 
désordres  qu'ils  entraînent  du  côté  de  Tœil  et  de  la  cavité  orbitaire.  Chez  un 
liomme  de  vingt-six  ans,  Tavignot,  après  l'ablation  d'une  languette  adipeuse 
recouvrant  la  paroi  d'un  gros  kyste,  dut  se  borner  à  Texcision  partielle  de  la 
poclie,  la  puissance  des  adhérences  et  la  dénudation  de  la  voûte  lui  faisant 
«raindre  de  pénétrer  dans  le  crâne  par  rupture  de  la  paroi.  Richard,  ayant 
évacué  le  contenu  de  la  tumeur  et  porté  le  doigt  dans  la  poche,  s'assura  que  la 
^«Ate  orbitaire  perforée  permettait  au  doigt  d'arriver  sur  le  cerveau  recouvert 
et  b  dure-mère.  Malgré  les  objections  de  Giraldès  et  Guersant  sur  la  nature  de 
la  tumeur,  le  contenu  étant  essentiellement  formé  de  cellules  épithéliales, 
l'origine  congénitale  et  tératologique  ne  parait  pas  douteuse.  A  ce  propos, 
Voneuil  posa  la  question  de  savoir  si  la  plupart  des  kystes  orbitaires  latéraux 
Q*ODt  pas  pour  origine  une  anomalie  de  développement  de  la  face.  Les  deux 
fissures  qui  chez  l'embryon  partent  de  la  région  externe  de  Torbite  pourraient 
imener  une  occlusion  prématurée  des  téguments,  qui  sécréteraient  ainsi  dans  un 
kyste  les  produits  habituels  de  la  peau.  Nous  avons  vu  que  Cusset  expliquait 
ces  kystes  bilobés  avec  [>erforation  osseuse  entre  les  deux  poches  par  une  non- 
réonion  des  deux  os  voisins,  fierlin  croit  à  une  usure  des  parois  par  pression 
mécanique. 

Quel  est  le  siège  habituel  de  ces  kystes  ?  Les  angles  externe  et  interne  de 
rorbite  dans  sa  partie  antérieure.  Cusset  les  croit  plus  communs  â  Textré- 
mité  externe  de  la  fente  orbitaire,  mais  on  les  trouve  aussi  à  la  partie  moyenne, 
en  dedans  et  sur  le  plancher  de  l'orbite.  Dans  un  certain  nombre  de  cas,  ce 
chirurgien  range  parmi  les  kystes  orbitaires  des  tumeurs  de  la  queue  du  sourcil. 
Cependant,  sur  19  observations  par  lui  relevées,  nous  trouvons:  7  kystes  du 
grand  angle  de  l'œil,  5  de  l'angle  externe,  4  de  la  partie  moyenne  et  inférieure, 
^  de  la  partie  supérieure,  et  1  cas  de  Mollière  où  il  y  avait  en  même  temps 
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deux  iiimeurs,  l'une  externe  et  Tautre  interne.  Des  observations  il  résulte  que 
les  kystes  dermoïdes  sont  intra-orbitaires  par  deux  mécanismes  di{E£rent8,iuûs- 
sant  dans  la  loge  ou  y  pénétrant  par  usure  des  parois.  Watson  a  vu  une  échan- 
crure,  môme  une  cavité,  creusée  profondément  sous  le  kyste  dans  le  bord  de 
Tos;  il  a  même  constaté  la  descente  du  kyste  à  travers  une  perforation  delà 
paroi  osseuse,  mais  ce  fait  est  exceptionnel  et  constaté  par  peu  d*autean. 
D'habitude  les  kystes  dermoïdes  nés  à  la  partie  antérieure  de  la  eaiité  se 
portent  peu  à  peu  vers  la  profondeur. 

Mackenzie  croit  que  ces  tumeurs  sont  plus  fréquentes  en  bas  et  en  dedans  de 
Tœil,  moins  souvent  aux  côtés  nasal  et  temporal  de  la  cavité.  Lûcke  place  kur 
siège  de  prédilection  au  côté  externe,  Demarquay  dans  la  partie  supérieure  et 
externe.  La  statistique  de  Berlin  donne  les  chifTres  suivants  :  sur  51  cas  où  le 
siège  est  indiqué,  nous  en  trouvons  27  ou  55  pour  100  au  côté  médian  ou 
interne,  dont  24  fois  exactement  en  dedans,  5  fois  en  dedans  et  en  haut,  1  fob 
en  dedans  et  en  bas.  Du  côté  temporal,  12  kystes  ou  24  pour  100,  savoir: 
5  juste  en  dehors,  4  en  haut  et  en  deliors,  5  en  bas  et  en  ddiors.  Du  côté  infé- 
rieur 8  tumeurs  ou  15  pour  100  ;  du  côté  supérieur  4  tumeurs  ou  7  pour  100. 
Les  kystes  prédominent  du  côté  interne.  Nous  avons  indiqué  la  fréquence  des 
adhérences  périostiques;  les  connexions  de  la  tumeur  avec  les  muscles,  le 
bulbe,  le  nerf  optique,  sont  très-variables  ;  avec  la  peau  elles  sont  habitueUement 
fort  lâches. 

Sur  36  cas  où  le  sexe  est  indiqué,  Berlin  note  18  hommes  et  18  femmes.  Il 
ne  semble  donc  pas  que  ces  dernières  soient  plus  spécialement  prédisposées! 
raflcction,  comme  le  prétendent  quelques  auteurs.  Au  contraire  l'influence  de 
l'âge  est  des  plus  frappantes.  Sur  45  cas  certains,  Berlin  en  trouve  52,  oo  82 
pour  100  avant  vingt  ans,  et  seulement  8,  ou  12  pour  100  au-dessus.  Des  pre- 
miers, 17  ou  38  pour  100  sont  des  nouveau-nés,  et  16  ou  35  pour  100  ont  de 
dix  ù  dix-neuf  ans.  Ces  chiffres  plaident  en  faveur  de  la  nature  dermoîde  des 
tumeurs.  Ces  kystes  sont  donc  congénitaux,  mais  ils  subissent  souvent  i 
Tépoque  de  la  puberté  et  sous  Tinfluence  du  développement  général  de  Téco- 
iiomie  un  accroissement  rapide,  qui  attire  aloi*s  Tattention.  De  nature  bénigne, 
ces  kystes  ne  deviennent  la  source  d'accidents  pour  Tceil  et  pour  la  vie  qne 
s'ils  prennent  un  développement  trop  considérable.  Quoique  rares,  les  faits 
démontrent  la  possibilité  de  leur  communication  avec  la  cavité  crânienne  et  les 
parties  voisines.  Les  adhérences  intimes  qu*ils  présentent  avec  les  parois  osseuses 
et  le  périoste  rendent  leur  extirpation  parfois  dangereuse. 

Kystes  huileux  prélacrymanx,  A  celte  variété  de  tumeui*s  ou  kystes  de  Torlûte 
doivent  être  rattachés  les  kystes  huileux  proprement  dits  sur  lesquels  TatteotioD 
a  été  dernièrement  appelée  à  la  Société  de  chirurgie.  Déjà  en  1862  Broca  troa- 
vait  dans  une  tumeur  de  In  partie  externe  de  la  loge  orbitaire,  au  lieu  (l*un 
liquide  analogue  aux  lurmes,  un  fluide  opalin,  un  peu  visqueux,  d'une  densité 
de  2,65,  contenant  de  Talbumine,  des  traces  évidentes  de  matières  grasses,  des 
sels  et  surtout  du  chlorure  de  sodium.  Girardi,  la  môme  année,  trouvait  dans 
un  kyste  orbitaire,  guéri  par  excision  partielle  de  la  poche,  4  à  5  onces  d'un 
sérum  mêlé  de  cristaux  de  cholestérine.  Parmi  les  nombreuses  tumeurs  vidées 
ou  extirpées,  à  Tangle  interne  de  Tœil,  nul  doute  qu'un  examen  complet  eût 
montré  des  poches  à  contenu  purement  huileux.  En  1877,  le  professeur  Ver- 
neuil  appela  sur  ce  sujet  Tattention  de  la  Société  do  chirurgie.  A  ses  5  observa- 
tions s'ajoutent  bientôt,  2  faits  de  Perrin,  2  d'Albert  de  Vienne,  1  de  Ledentu. 
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itt  1  de  Berger,  i  de  Desprës  et  1  de  Hirschberg,  soit  en  tout  1 1  observations  dont 

■  plusieurs  manquent  des  détails  les  plus  importants.  Pour  le  professeur  Vemenil, 
hi  les  trois  caractères  distinctifs  de  cette  variété  non  décrite  de  kystes  sont  :  leur 
^  siège  dans  Tangle  interne  de  Torbite,  leur  origine  congénitale  et  la  nature  de 

■  leur  contenu  semblable  à  de  Thuile  d*olive.  Des  il  sujets  observés,  il  en  est  6 
'p  seulement  dont  Tâge  exact  est  indiqué  ;  4  entre  seize  et  vingt  ans»  2  de  vingt  et 
H  un  à  trente  ans.  Deux  autres  sont  désignés  Tun  comme  jeune,  Fautre  comme 

ayant  une  tumeur  congénitale.  L'ancienneté  de  la  grosseur  est,  au  reste,  notée 
ii  dans  presque  toutes  les  observations.  Au  point  de  vue  du  sexe,  4  hommes  et 
[j  3  femmes.  Le  résultat  du  traitement  n*est  indiqué  que  dans  un  petit  nombre 
g  de  cas,  presque  tous  ont  été  perdus  de  vue  après  l'opération.  3  seulement  sont 
g  notés  comme  guéris.  Le  volume  de  la  tumeur  est  peu  considérable,  une  merise, 
^  une  amande,  une  f&ve,  une  noisette.  Dans  une  observation  d'Albert,  la  poche 
d  avait  4  centimètres  sur  3,  son  grand  axe  incliné  en  bas  et  en  dedans.  Elle  siège 
i<  au  grand  angle  de  Toeil,  au  devant  ou  un  peu  au-dessus  du  sac  lacrymal,  dans 
|.  la  région  orbito-nasale,  parfois  à  la  racine  du  nez  entre  les  deux  sourcils.  Elle 
g  est  indolente,  irréductible,  laisse  libre  le  cours  des  larmes  et  ne  se  vide  pas  par 
^  les  voies  lacrymales.  Parfois  très-dure,  la  tumeur  semble  solide  ;  parfois  elle 
I  est  médiocrement  tendue,  ou  présente  une  fluctuation  manifeste.  La  peau  qui 
I   la  recouvre  est  saine  et  mobile  à  sa  surface,  si  aucune  intervention  n*a  mo  lifié 

ses  conditions  normales  ;  souvent  elle  est  amincie  et  d*une  transparence  très- 

■  nette.  Remontant  habituellement  à  la  première  enfance  au  dire  des  malades, 
elle  subit  au  moment  de  la  croissance  une  augmentation  de  volume  qui  porte 

I  les  sujets  à  consulter.  M.  Perrin  est  le  seul  qui  attribue  au  kyste  une  origine 
accidentelle,  mais  ses  deux  observations  ne  reposent  que  sur  des  souvenirs. 
Chez  la  malade  de  Ledentu  la  tumeur,  remplissant  la  dépression  fronto-nasale, 
parait  en  continuité  avec  le  périoste  par  un  étroit  pédicule.  Berger  signale  égale- 
ment une  adhérence  à  la  paroi  osseuse.  Quoique  le  kyste  se  prolonge  assez  avant 
dans  l'orbite,  il  n*y  ni  exophthalmie,  ni  gêne  des  mouvements  de  l'œil,  et 
dans  aucune  observation  des  accidents  de  ce  genre  n'ont  été  constatés.  Chez  son 
premier  malade,  Vemeuil,  par  la  ponction  aspiratrice,  retire  un  liquide  sem- 
blable à  de  l'huile,  et  tachant  le  papier.  Une  analyse  sommaire  montre  que  œ 
liquide  offre  une  composition  olés^neuse,  le  malade  est  perdu  de  vue.  L'inci- 
sion de  la  tumeur,  chez  le  second  sujet,  donne  issue  à  un  jet  de  matière  hui- 
leuse, dont  1  gramme  environ  est  recueilli  sur  un  verre  de  montre.  Craignant 
une  communication  de  la  poche  avec  la  cavité  intra-crânienne,  l'éminent  chi- 
rurgien, qui  se  proposait  de  i'ënucléer,  se  contente  d'en  réséquer  partiellement 
la  paroi.  L'examen  du  liquide  montre  quelques  cristaux  d'acide  margariqne  et 
de  cholestërine  ;  la  guérison  était  complète  au  bout  de  six  semaines.  Chez  son 
troisième  observé,  le  chirurgien  de  la  Pitié  fait  une  ponction  aspiratrice  qui 
donne  2c',50  de  liquide  huileux.  La  tumeur  s'affaisse,  et  sur  la  face  interne 
de  l'orbite  on  peut  constater  avec  le  doigt  une  petite  dépression  de  3  milli- 
mètres de  profondeur.  Le  liquide  extrait  se  fige,  son  degré  de  fusion  est  celui 
de  l'oléine,  mais  il  renferme  également  des  cristaux  de  margarine.  Le  malade 
est  perdu  de  vue.  Les  deux  opérés  de  Perrin  ont  guéri  par  une  simple  ponction. 
Albert  constate  que  le  liquide  du  kyste  de  ses  deux  malades  ressemblait  par  sa 
transparence  et  ta  couleur  à  de  la  glycérine  ;  il  ne  se  coagula  pas  à  l'air,  mais 
il  tachait  le  papier  et,  soluble  dans  l'éther,  il  ne  se  dissolvait  pas  dans  l'eau. 
Dans  le  cas  d'Hirschberg,  la  tumeur  fut  extirpée,  et  l'analyse  faite  par 
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Salkowski  monira  que  son  contenu  était  presque  exclusivement  huileux.  Després 
enlevait  un  kyste  récidivé,  le  liquide  ne  fut  pas  examiné  chimiquement.  L'obser- 
vation de  Ledentu  est  fort  intéressante.  Après  avoir  isolé  la  poche,  on  dut  couper 
son  pédicule.  Au  point  d^implantation  existait  une  légère  dépression  travenée 
par  plusieurs  petits  vaisseaux  qui  constituaient  le  bile  vasculaire  du  kyste.  En 
ce  point  le  périoste  fut  gratté  avec  soin  au  moyen  d'une  rugine.  La  poche 
kystique  était  très-mince,  et  d'une  translucidité  remarquable.  A  l'incision  elle 
laisse  échapper  un  liquide  jaune  citron  ckir,  comparaible  comme  couleur  et 
consistance  à  de  l'huile  d'olive  figée.  Dans  ce  liquide  se  trouve  un  grand  nombre 
de  poils  de  4  à  5  millimètres  de  longueur,  des  grumeaux  de  matières  grasses  et 
des  cellules  épithéliales  en  grande  quantité.  Ce  liquide  étalé  sur  le  papier  y  fait 
une  taclie  translucide  comme  l'buile  ordinaire. 

L'examen  est  encore  plus  complet  dans  l'observation  de  Berger.  Une  ponctkm 
avec  la  seringue  de  Pravaz  donne  5  grammes  environ  d'un  liquide  transparent, 
jaunâtre,  qui  se  fige  aussitôt  dans  le  verre  et  tache  le  papier  comme  de  l'Iraile. 
Son  point  de  fusion  est  celui  de  la  margarine,  sa  râiclion  est  acide,  il  contient 
de  l'acide  sébacique.  Malheureusement  la  faible  quantité  de  la  matière  ne  permet 
pas  de  déterminer  sa  composition  chimique  exacte.  Au  microscope,  nombre 
considérable  de  granulations  solubles  dans  l'éther,  entre  lesquelles  beaucoup  de 
globules,  sans  membrane  d'enveloppe,  et  qui  semblent  constitués  par  une  aoc»* 
mulation  concentrique,  autour  d'un  noyau  granuleux  central,  de  granulations 
fortement  réfringentes.  Ces  corps  ont  quelque  analogie  avec  des  cellules  épithé- 
liales inGItrées  de  graisse.  Après  l'évacuation  du  contenu,  5  gouttes  de  teinture 
d'iode  sont  injectées  dans  la  poche  kystique.  Le  lendemain,  sans  réaction 
inflammatoire,  le  liquide  s'était  reproduit  et  la  tumeur  avait  repris  son  premier 
volume.  Elle  diminua  plus  tard,  mais  au  bout  de  huit  jours  le  kyste  était 
encore  très-appréciable. 

Quelle  est  la  nature  de  ces  kystes  huileux  orbilaires?  Magitot  les  rattachai 
une  invagination  du  feuillet  externe  ou  cutané  du  blastoderme,  à  T extrémité  de 
la  fente  embryonnaire  qui  sépare  l'os  maxillaire  supérieur  de  l'os  intermaiil- 
laire.  Cette  fente  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  fœtale  remonte  jusqu'à  la 
région  oculaire.  Sans  doute,  ainsi  que  le  fait  remarquer  le  professeur  YemeuilT 
les  kystes  formés  dans  les  fentes  branchiales  contiennent  habituellement  des 
corps  gras  solides  ou  mous,  des  poils,  etc.,  mais  on  peut  fort  bien  admettre  que 
la  transformation  des  matières  grasses  sécrétées  en  un  liquide  huileux  soit  le 
résultat  de  poussées  inflammatoires  sourdes  et  d'un  état  de  purulence  au  moment 
de  leur  développement.  Pour  nous,  la  question  ne  fait  pas  doute,  et  ces  tumeurs 
orbitaires  appartiennent  à  la  classe  des  kystes  dermoïdes.  Aussi  l'injection  d'un 
liquide  solidiOable,  tel  que  le  blanc  de  baleine,  dans  la  poche  kystique,  préab- 
blement  vidée  de  son  contenu  huileux,  nous  paraît-elle  indiquée  pour  faToriser 
l'extirpation,  seule  méthode  qui  assure  la  guérison  radicale. 

Une  tumeur  de  même  nature,  à  contenu  huileux,  a  été  extirpée  par  Démons  i 
la  queue  du  sourcil,  en  profitant  de  la  méthode  d'injection  solidifiable  de  Poui* 
Dans  ce  cas  Tcxamen  histologique  montra  à  côté  de  l'huile  une  quantité  de  poils 
avec  des  glandes  sébacées  très-déformées.  Cependant  l'analyse  chimique  nf 
dévoile  ni  acide  sébacéique,  ni  oléine,  ni  butyrine.  Ce  fait  vient  à  l'appui  de  b 
nature  dermoïde  des  kystes  huileux  de  l'angle  interne  de  l'orbite. 

Têratome  de  l'orbite.  Sous  cette  désignation,  Berlin  ne  comprend  que  l« 
fait  publié  par  Broër  et  Weigert  dans  les  archives  de  Virchow  en  1876.  11  s'agit 
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Tun  enfant  nouveau- né,  portant  une  volumineuse  tumeur  de  Torbite  droite, 
ivec  gonflement  des  parties  voisines  et  suppuration  de  la  chambre  antérieure. 
Cette  tumeur,  enlevée  le  lendemain  après  une  ponction  donnant  issue  à  un 
lifuide  jaune  clair,  était  formée  en  avant  par  le  globe  oculaire  distendu,  en 
irrière  par  une  masse  kystique  à  loges  multiples  et  fortement  adhérente.  L*exa- 
meo  y  démontra  la  présence  de  masses  épidermiques,  de  follicules  sébacés,  d'os, 
de  cartilage  et  mémed*une  anse  intestinale  complète;  et  le  microscope  confirma 
cette  composition  de  la  tumeur.  11  s'agissait  donc  d'une  inclusion  fœtale  véri- 
table, fait  resté  isolé  jusqu'à  ce  jour.  Nous  ignorons  si  le  diagnostic  exact  avait 
été  porté  pendant  la  vie.  Peut-être  après  la  ponction  le  volume  et  l'irrégularité 
le  la  tumeur  pourraient  faire  prévoir  sa  nature.  Ce  que  nous  ne  pouvons  com- 
prendre, c'est  une  intervention  opératoire  chez  un  enfant  de  deux  jours  et  sans 
langer  menaçant  du  fait  de  l'aifection.  L'opéré  mourut  deux  jours  après  l'ope- 
ration. 

G.  Kyiteê  orbitaires  congénitaux  avec  tnicrophthalmos.  Sous  la  dénomi- 
nation de  kyste  orbitaire  congénital  (Chlapowsky),  anophthalmos  congénital  avec 
kptes  congénitaux  des  paupières  inférieures  (Wecker),  kystes  séreux  intra- 
orltttaires  congénitaux  (Talko),ont  été  décrites  des  tumeurs  kystiques  de  l'orbite 
dont  la  nature  est  encora  actuellement  discutée.  Aux  6  observations  person- 
nelles de  Talko  il  faut  ajouter  les  faits  de  Chlapowsky  et  de  Wecker,  et  2  cas 
rapportés  par  Hanz  avec  tous  les  détails  anatomiques.  Wicherkiewitz  a  publié 
tout  récemment  un  nouveau  cas  de  cette  nature. 

Ces  tumeurs  ont  pour  caractères  de  coexister  avec  la  microphthalmie  ou 
ranopbthalmie.  Elles  forment  sous  la  paupière  inférieure  qu'elles  soulèvent 
le  grosses  vésicules  bleuâtres  placées  entre  la  conjonctive  et  la  peau,  parfois 
inssi  pénétrant  dans  la  cavité  orbitaire  à  une  certaine  profondeur. 

Chlapowsky  ayant  extirpé  la  tumeur  constate  à  sa  partie  antérieure  'une  mem- 
brane analogue  à  la  cornée,  à  sa  partie  postérieure  un  cordon  cylindrique  figu- 
rant le  nerf  optique.  Pendant  la  vie,  la  grosseur  suivait  tous  les  mouvements 
de  Tœil  sain,  et  pour  l'enlever  le  chirurgien  dut  couper  tous  les  muscles.  Le 
contenu  de  la  poche  ne  fut  pas  examiné,  mais  à  la  face  interne  de  sa  paroi, 
Boostituée  par  un  mince  réseau  de  fibres  connectives,  Biesiadecky  trouva  de 
r^iderme  et  de  la  graisse,  ce  qui  le  fit  conclure  à  un  athérome. 

Dans  le  cas  de  Wecker,  l'enfant  âgé  de  sept  mois  présentait  une  coloration 
bleuâtre  des  paupières  inférieures,  et  la  conjonctive  était  un  peu  renversée  en 
dehors,  surtout  pendant  les  cris.  De  chaque  côté  une  tumeur  arrondie,  saillante, 
bleuâtre,  transparente,  sorte  de  vésicule  mollasse,  fluctuante,  à  paroi  mince,  ne 
se  prolongeant  pas  en  arrière.  Rien  qui  ressemble  au  globe  de  l'œil.  Une  ponc- 
tion aspiratrice  fut  pratiquée  par  la  conjonctive  et  fournit  un  liquide  dans  lequel 
Poocet  ne  trouva  pas  d'élément  figuré.  L'examen  chimique  montre  que  ce 
liquide  a  la  composition  de  l'humeur  aqueuse  et  non  de  l'humeur  cérébro- 
spinale. Il  ne  s'agit  donc  pas  d'une  hydrencéphalocèle,  mais  y  avait-il  un  œil 
rîidimentaire?  Le  kyste  était  double  chez  la  petite  fille  de  8  semaines  observée 
par  Wicherkiewicz,  double  aussi  ranophthalmos.  Le  liquide  se  trouve  entre  la 
eoiqonctive  et  les  couches  externes  des  paupières  inférieures. 

Talko  rapporte  6  faits  de  même  nature  :  dans  le  premier,  l'œil  droit  était  de 
Il  grosseur  d'une  noisette  ;  un  kyste  volumineux,  élastique,  soulevait  la  pau- 
pière inférieure.  Chez  le  second  malade  la  microphthalmie  était  double;  à 
droite  un  kyste  occupait  la  partie  interne  et  inférieure  de  l'orbite.  IjO  troisième 
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fait  est  un  cas  de  micropkthalmos  double  chez  une  fille,  arec  tumeur  kystique 
derrière  la  caroncule  droite.  Ouverte,  la  poche  ne  se  referma  pas.  Mêmes  condi- 
tions chez  le  quatrième  sujet  ;  ici  encore,  un  seul  kyste,  gros  comme  une  noix 
derrière  la  paupière  inférieure  droite.  La  cinquième  obsenration  concerne  une 
fille  de  quatre  à  cinq  mois,  dont  les  paupières  inférieures  étaient  repoussées  en 
dehors  par  une  tumeur  bleufttre,  élastique,  du  volume  d'une  noisette  à  droite, 
*  d'une  prune  du  côté  gauche.  Dans  l'orbite,  on  rencontra  les  globes  pas  plus  gros 
qu'une  noisette,  et  possédant  une  cornée  tj*ansparente.  A  droite,  pour  arriver 
dans  la  poche,  il  fallut  traverser  la  peau,  l'orbiculaire  et  le  tarse;  il  s'écoula 
environ  10  grammes  d*un  liquide  transparent  et  jaunâtre.  En  rapportant  ces 
observations,  Talko  remaix]uait  que  ces  kystes  congénitaux  placés  entre  l'œil 
rudimentaire  et  la  paroi  inférieure  de  l'orbite  poussent  par  leur  accroissement 
la  paupière  inférieure  en  avant,  mais  qu'ils  n'ont  aucune  liaison  avec  le  globe 
lui-même.  Dans  le  sixième  fait  de  Talko,  un  enfant  de  neuf  mois  ayant  l'œii 
gauche  normal,  la  paupière  supérieure  droite  déformée  en  arrière,  présenUit 
une  tumeur  bleufttre  fluctuante  élastique,  de  la  grosseur  d'une  prune,  saillante 
sous  la  paupière  inférieure  tendue.  Profondément,  derrière  la  grosseur,  petit 
globe  oculaire  des  dimensions  d'une  lentille.  Une  incision  pratiquée  trois  mois 
plus  tard  donne  environ  12  grammes  de  liquide  clairet  séreux.  Excision  de  h 
tumeur  et  de  l'œil  rudimentaire  ;  ce  dernier  présente,  plus  ou  moins  dévelofH 
pées,  toutes  les  parties  constituantes  d'un  œil  normal.  L'existence  de  l'aDopb- 
thalmos  ou  du  microphthalmos,  l'absence  de  pulsations,  la  participation  m 
mouvements  de  l'œil,  le  siège  du  kyste  rattaché  par  un  pédicule  à  la  paroi  iaK- 
rieure  de  l'orbite  ou  dans  sa  profondeur,  la  composition  du  liquide  qu'il  con- 
tient, le  séparent  nettement  del'encéphalocèle  et  de  laméningocèleorbitaires.  Le 
professeur  lloyer  de  Varsovie  a  émis  l'hypothèse  que  ces  tumeurs  se  formaient 
chez  le  fœtus  par  un  enclavement  de  la  partie  supérieure  du  sac  lacrymal  dans 
la  fourche  lacrymale  en  voie  de   soudure.  Avec  Berlin,  nous  rejetons  celte 
opinion  qui  ne  s'accorde  ni  avec  le  siège,  ni  avec  la  nature  et  les  rapports 
anatomiques  de  ces  kystes.  Manz  adopte  cette  explication  pour  les  kystes  huiieoi 
prélacrymaux;  nous  ignorons  pour  quelles  raisons.  D'après  Wicherkiewici,  par 
suite  du  sac  créé  dans  les  orbites  préformées,  par  l'absence  totale,  le  peu  de 
développement  ou  la  résorption  intra-utérine  des  globes  oculaires,  les  paupières 
cèdent  à  la  pression  externe  et  se  renversent  dans  les  espaces  vides,  mais  ne 
suffisent  pas  à  les  combler.  De  là  stase  circulatoire  et  transsudation  séreuse 
dans  le  tissu  cellulaire  lâche  des  paupières  inférieures.  Le  liquide  s'eniyste 
progressivement  dans  une  membrane  propre,  née  de  l'épaississemenl  du  tisso 
connectif  qui  existe  dans  son  voisinage  immédiat.  Après  la  naissance,  les  sécré- 
tions lacrymale  el  conjonctivalc  se  déversent  dans  l'espace  orbitaire  redevenu 
vide  ;  puis  la  paupière  inférieure  et  son  kyste,  mus  par  leur  poids  et  par  Tac- 
lion  des  traînées  musculaires  de  l'orbiculaire,  se  détachent  de  la  paroi  interne 
de  l'orbite. 

Pour  Talko,  ces  tumeurs  seraient  des  kystes  par  rétention,  de  véritables 
dermoïdes.  Leur  siège  spécial  et  l'épithélium  qui  tapisse  leur  paroi  interne 
plaident  en  faveur  de  cette  interprétation.  Par  leur  développement  pendanl|la  fie 
intra-utérine,  ils  mettent  obstacle  au  complet  développement  de  l'œil  ou  en 
arrêtent  entièrement  la  formation.  Berlin  est  moins  affirmatif.  Pour  le  cas  de 
Chlapowsky,  il  croit  à  un  haut  degré  d'hydrophthalmos  congénital.  En  tout  cas, 
la  coïncidence  avec  l'absence  ou  l'arrêt  de  formation  de  l'œil  n'est  pas  une 
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cirooQstance  fortuite,  évidemment  ces  kystes  proviennent  de  parties  embryon- 
mires  qui  concourent  normalement  au  développement  de  la  sphère  oculaire. 
Prat-ôtre  une  étude  oomplète  de  la  coloration  bleuâtre  ou  cendrée,  dont  la 
cause  n*est  pas  dans  le  contenu  de  la  poche,  mais  dans  la  structure  de  la  paroi, 
nieUra*t-elle  sur  la  voie  d*une  explication  meilleure.  Berlin  a  rencontré  un  cas 
de  cette  nature,  monolatéral  et  avec  anophthalmos  évident.  La  poche  était  d*un 
bleu  intense  et  des  cautérisations  avaient  amené  une  soudure  intime  avec  la 
peau  couverte  de  cicatrices.  Un  en£aint  plus  jeune,  de  k  même  famille,  présen- 
tait des  deux  côtés  un  haut  degré  de  microphthalmie,  mais  sans  aucune  produc- 
tion kystique. 

Avec  les  2  observations  de  Hanz,  nous  possédons  10  faits,  dans  lesquels  7  fois 

k  kyste  était  unilatéral  et  5  fois  bilatéral.  Le  seie  féminin  semble  plus  souvent 

atteint.  Dans  un  travail  récemment  publié  (1880),  Hanz  donne  les  résultats  de 

lieux  examens  de  kystes  congénitaux  de  Toeil  avec  microphthalmos.  Il  fait  remar- 

cpier  que  l'atrophie  du  globe  peut  tenir  soit  à  une  absence  de  formation,  soit  à 

noe  destruction  morbide  après  son  développement.  Cette  atrophie  peut  être  telle 

que  le  bulbe  soit  réduit  à  un  corps  informe,  très-petit,  à  peine  conslatable  dans 

k  cul -de-sac  conjonctival  inférieur,  et  dont  la  nature  est  fort  difficile  à  préciser, 

même  par  leiamen  liistologique.  La  première  pièce  due  à  Pflûger  (de  Berne)  se 

composait  de  deux  parties,  Tune  présentant  un  rudiment  d*œil  où  manquent  le 

cristallin,  la  rétine  et  la  conjonctive,  Tautre  formée  par  un  kyste  à  paroi  épaisse 

et  dont  la  surface  interne  est  tapissée  par  de  Tépithélium  et  offre  des  poils 

épars»  assez  rudes.  Le  point  remarquable  dans  la  structure  de  Toeil  atrophié  est 

l'abondance  des  vaisseaux  qui  en  fait  un  véritable  angiome.  Ces  deux  parties  de 

la  tumeur  sont  en  rapport  intime,  le  bulbe  est  soudé  sur  la  paroi  kystique 

oomme  une  sorte  de  bourgeon.  Une  telle  liaison  existait  aussi  dans  une  des 

obeervalions  de  Talko,  mais  par  Tintcrmédiaire  d'un  cordon  fibreux  présentant 

entre  ses  trousseaux  de  petites  cavités  kystiques.  Il  est  donc  étonnant  que  cet 

tuteur  ait  nié  tout  rapport  entre  le  kyste  et  le  bulbe  atrophié.  Dans  des  cas  de 

microphthalmie,  Helmholtz  et  Œttinger  ont  noté  ces  relations  intimes.  Dans  la 

première  observation  de  Manz,  l'un  des  yeux  était  sain  et  normal  ;  dans  le 

second  fait  dû  à  Sœmisch,  nous  remarquons  comme  dans  le  cas  cité  de  Berlin 

fa*un  second  enfant  de  la  même  famille  vint  plus  tard  au  monde  avec  un 

QiiGrophthalmos  prononcé.  Ici,  l'œil  atrophié,  mais  régulier  dans  sa  forme,  pré- 

leoUdt  toutes  ses  parties  normales,  sauf  la  rétine.  Le  kyste  est  placé  contre  le 

balbe  et  immédiatement  au  point  d'entrée  du  nerf  optique.  Il  ne  mesure  que 

3  millimètres  dans  son  plus  grand  diamètre,  pendant  que  le  globe  oculaire 

itteinl  9  millimètres.  Sa  paroi  très-épaisse  s'étend  en  avant  jusqu'à  l'équateur 

le  rœil,  et  est  évidemment  formée  par  des  trousseaux  divergents,  puis  réunis, 

i|qiartenant  à  la  sclérotique.  Le  second  œil  offre  la  même  structure  ;  on  n'y 

[fouve  ni  éléments  de  la  rétine  ni  fibres  du  nerf  optique. 

Le  point  important  est  que  dans  un  cas  comme  dans  l'autre  Manz  n'est  pas 
arrÎTé  à  constater  et  à  démontrer  les  rapports  précis  qui  existent  dans  sa 
théorie  entre  la  poche  kystique  et  le  pédicule  représentant  l'insertion  du  nerf 
optique.  Suivant  cet  auteur,  ces  kystes  apprtiennent  à  la  sclérotique  ;  ils  se 
forment  entre  les  feuillets  de  cette  membrane  dédoublée  en  même  temps 
qu'épaissie.  Leur  développement  se  fait-il  en  avant,  ils  peuvent  arriver  jusqu'à 
réquateur  et  même  la  cornée.  En  arrière,  d'abord  limités  par  l'insertion  des 
nerfi  optiques,  ils  peuvent  en  grossissant  se  porter  en  bas  et  même  en  arrièœ, 
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ne  conservant  comme  traces  de  leur  origine  première  que  leur  insertkm  sur  ia 
sclère  (Manz),  ou  leur  union  à  cette  membrane  par  un  cordon  fibreux  (Talko). 
L'existence  des  muscles  normaux  autour  de  la  tumeur  et  sa  mobilité  avec  Tceil 
rudimentaire  plaident  également  en  faveur  de  l'origine  sclérale.  Certains  faits 
de  coloboma,  avec  séparation  complète  d'une  partie  des  membranes  sous  forme 
de  poche  kystique  (WaUmann),  seraient  un  pas  vers  la  microphthalmie  compli- 
quée. Sans  rejeter  d'une  manière  absolue  l'hypothèse  de  Mans,  qui  peut  être 
vraie  pour  un  certain  nombre  de  cas,  il  nous  paraît  qu'elle  ne  s'accorde  guère 
avec  sa  première  observation   oîi  la  tumeur  annexe  était  incontestablement 
dermoîde.  Trois  théories  peuvent  donc  être  admises  pour  expliquer  les  kystes 
congénitaux  avec  microphthalmos  ou  monophthalmos  :  I*  développement  d*ao 
kyste  complètement  indépendant  de  l'œil  ;  2*  formation  d'un  kyste  entre  les 
couches  de  la  sclérotique  dissociées  ;  3®  arrêt  de  développement  atec  coloboau 
et  séparation  plus  ou  moins  complète  de  ce  dernier. 

H.  Échinocoques  de  Vorbite.  Ces  tumeurs  sont  généralement  décrites  sooi 
la  désignation  de  kystes  hydatiques,  en  y  comprenant  à  la  fois  les  écbinoGoqiNS 
et  les  cysticerques.  Déjà  Jean-Louis  Petit,  au  siècle  dernier,  publiait  un  ras 
d'hydatides  qu'il  eut  à  traiter  des  mains  de  Maréchal.  Successivement  ilindsi 
trois  vésicules  ou  poches  molles  et  unies  venant  faire  saillie  au  grand  angle  de 
l'œil  gauche  et  contenant  une  humeur  ou  lymphe  un  peu  roussâtre.  Le  mihde 
ayant  succombé  à  des  accidents  cérébraux,  l'autopsie  fit  constater  trois  hJd^ 
tides  ou  vessies  placées,  l'une  dans  l'orbite,  l'autre  dans  le  crâne,  la  troisûme 
dans  les  deux  cavités.  Elles  étaient  pleines  d'eau  roussAtre  et  grosses  comme 
des  noix.  S'agissait-il  d'hydatides  véritables?  Le  fait  semble  au  moins  doateoi« 
si  l'on  remarque  qu'il  y  avait  une  véritable  camificatian  de  la  base  du  sphé- 
noïde et  de  la  moitié  de  l'apophyse  pierreuse,  de  l'unguis  et  de  l'ethmoîdc. 

Des  faits  plus  probants  ont  été  publiés  depuis  par  Delpech,  Laurence,  Weldon, 
Goyrand,  Tavignot,  Bowman,  Hulke,  Lawson,  de  Graefe,  Bresgen,  Wecker,  etc. 

Ces  kystes  se  présentent  dans  les  mêmes  conditions  que  dans  les  autres 
parties  du  corps,  entourés  par  une  poche  blanchâtre,  plus  ou  moins  épaisse, 
remplie  seulement  de  liquide  cilrin  ou  contenant  des  vésicules  secondaires.  Ce? 
tumeurs  sont  peu  communes.  Sur  plus  de  40  000  malades,  Berlin  n'en  a  pas 
observé  un  seul  cas,  et  dans  ses  recherches,  il  n'a  pu  réunir  que  39  obsenations, 
dont  un  certain  nombre  fort  douteuses.  Parfois  il  n'y  a  qu'une  seule  cafitc 
pouvant  atteindre  les  dimensions  d'un  gros  œuf,  parfois  on  trouve  plusieurs 
vésicules,  2,  3,  8,  10  et  même  un  plus  grand  nombre,  sans  que  le  volume  delà 
tumeur  soit  plus  considérable.  Les  poches  secondaires  sont  alors  de  la  grosseur 
d'une  noix,  d'une  noisette,  parfois  d'un  petit  pois.  La  tumeur  incisée  domie 
issue  à  un  liquide  clair,  limpide  comme  de  l'eau  déroche,  où  l'analyse  chimiflnc 
montre  une  variable  proportion  de  chlorure  de  sodium.  La  présence  des  crochets 
est  loin  d'être  constante,  et  n'est  pas  toujours  aisée  à  constater. 

Avec  ce  liquide  s'échappent  quelquefois  une  ou  plusieurs  vésicules  dont  la 
sortie  assure  le  diagnostic,  mais  le  plus  souvent  ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques 
jours,  lorsque  déjà  la  suppuration  est  établie,  que  ces  poches  secondaires  so 
présentent  dans  la  plaie.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  membrane  commune  qui. 
parfois,  est  expulsée  avec  la  suppuration,  parfois  semble  se  détruire  sur  place 
ou  se  combler  par  bourgeonnement.  Le  siège  de  ces  tumeurs  est  des  pltt^ 
variables.  Les  unes  se  portent  dans  la  profondeur  de  la  loge  jusqu'au  trou 
optique,  Ips  autres  se  développent  dans  le  c^ne  musculaire  et  même  entre  les 
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Vgaines  du  nerf  optique,  d'aulres  enfin  siègent  sous  la  conjonctive  et  dans  la 
^partie  la  plus  antérieui*e  de  lorbite.  D*après  Berlin,  jamais  on  ne  les  rencontre 
Centre  le  périoste  et  la  paroi  osseuse.  Certains  faits  semblent  même  démontrer 
Ml^pe  des  kystes  hydatiques  de  Torbite  peuvent,  eu  perforant  la  voûte,  pénéti*er 
■dans  la  cavité  crânienne.  La  tumeur  présenterait  alors  des  pulsations  synchrones 
■faireeles  mouvements  respiratoires.  Galliot  dit  avoir  vu  opérer  par  le  docteur 
p1  Jooasseu  un  kyste  hydatique  développé  sur  la  paroi  externe  de  Torbite. 
b  II  est  probable  que  Téchinocoque  orbitaire  doit  se  rencontrer  plus  souvent 
li  dans  les  pays  oh  Tinfection  par  cet  eutozoaire  est,  comme  on  le  voit  en  Islande, 
n^  un  accident  des  plus  communs.  Les  hommes  y  sont  plus  sujets  que  les  femmes; 
Il  77  pour  100  contre  23  pour  100;  et  les  deux  tiers  des  cas  ont  été  observés  de 
Il  onze  à  vingt  et  un  ans;  88  pour  100  de  dix  à  trente  ans.  Berlin  explique  cette 
t  fréquence  plus  grande  de  TafTection  par  les  rapports  évidenmient  plus  intimes 
que  les  hommes  et  surtout  les  jeunes  garçons  ont  avec  les  chiens,  agents  de  la 
g   transmission. 

I  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  les  symptômes  des  kystes  hydatiques  orbitaires. 
I  Ils  sont,  d'une  façon  générale,  les  mêmes  que  ceux  des  tumeurs  enkystées  de  la 
région  et  se  traduisent  par  les  mêmes  phénomènes.  Deux  points  cependant  sont 
à  signaler  :  le  premier  est  la  fréquence  et  Tintensité  des  douleurs,  signalées  dans 
le  plus  grand  nombre  des  observations  sous  forme  de  névralgie  ciliaire.  Le  second 
est  Tinilammation  du  tissu  cellulaire  entourant  la  tumeur  kystique,  inflamma- 
tion plus  prononcée  que  dans  les  autres  productions  bénignes.  La  marche  est 
parfois  rapide,  le  plus  souvent  assez  lente,  et  l'accroissement  progressif  de  la 
poche  finit  par  amener  la  perte  de  Toeil,  la  dilatation  de  l'orbite  et  rarement,  il 
est  vrai,  la  perforation  des  parois  osseuses.  Cependant  la  terminaison  la  plus 
habituelle  est  la  guérison  quand  la  cavité  est  ouverte  à  temps.  Il  y  a  deux  ca& 
de  mort,  Tun  de  Schmidt,  l'autre  de  Bresgen,  par  méningite  basilaire  probable- 
ment consécutive  à  l'incision  du  kyste.  Parfois  la  vision  s'améliore,  mais  le  plus 
souvent  l'état  fonctionnel  reste  le  même,  et  la  lecture  des  observations  semble 
indiquer  une  altération  plus  rapide  de  l'œil  que  dans  les  tumeurs  kystiques 

simples. 

1.  Cysiicerque»  de  torbite.    Affection  beaucoup  plus  rare  que  la  précédente, 

puisque  Berlin  n'a  pu  en  réunir  que  5  cas,  dont  plusieurs  fortement  douteux. 
L'observation  de  Bowman  est  donnée  par  Hackenzie  comme  un  kyste  hydatique 
à  vésicules  multiples  et  d'un  assez  gros  volume,  l'entozoaire  siégeant  dans  la 
loge  orbitaire  proprement  dite,  entre  le  droit  externe  et  la  glande  lacrymale, 
ilirschberg  parle  seulement  d'un  organocyste  sous-cutané,  tendu  sur  le  bord 
orbitaire  inférieur  droit  et  renfermant  le  verre.  Dans  le  cas  de  Uiggens,  chez  un 
homme  de  cinquante-cinq  ans,  le  kyste  datant  de  quatre  ans  avait  des  parois^ 
très  épaisses,  il  contenait  un  cysticerque.  Après  l'extirpartion  la  vue  ne  se  réta- 
blit pas  et  l'ischémie  papiliaire  persista  comme  auparavant.  Le  fait  de  de  Graefe 
est  décrit  avec  plus  de  détails.  U  s'agit  d'une  fille  de  dix  ans,  saine,  vue  eu 
janvier  1863,  pour  un  petit  gonflement  de  la  paupière  inférieure  droite  datant 
de  six  semaines.  Vers  le  milieu  de  cette  paupière,  on  trouve  une  tumeur  arron- 
die, de  quelques  lignes  de  diamètre,  légèrement  proéminente,  recouverte  par 
l'orbiculaire.  Indolore  à  la  pression,  lisse,  elle  présente  une  fluctuation  obscure, 
qui  fait  reconnaître  un  kyste.  Cette  tumeur  croit  progressivement,  elle  s'arron- 
dit en  arrière,  et  dépasse  Téquateur  de  l'œil,  elle  le  déplace,  diminue  ses  mouve- 
ments et  entraine  de  la  diplopie.  La  grosseur  résistante  à  la  périphérie  offre 
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une  fluctuation  évidente  à  son  centre,  où  la  peau  derient  rouge  et  légèrement 
sensible.  Sa  partie  antéro-supérieure  distend  le  sac  conjoDolÎTal  et  présente  u 
travers  une  coloration  jaune  rougeâtre. 

Le  2  mars,  de  Graefe  incise  transversalement  la  paupière  infi&rieure  et  lorbi- 
culaire  au  point  culminant  de  la  tumeur  qu*il  s'efforce  de  décortiquer.  Sons 
la  traction,  la  paroi  antérieure,  mince,  se  rompt,  et  il  s*écouIe  quelques  gouttes 
de  pus  séreux  et  une  membrane  blanche  enroulée.  Le  sac  oonjonctival  avait  été 
ouvert  à  une  place  où  la  muqueuse  était  amincie  et  adhérente.  C'est  avec  h 
plus  grande  peine  que  la  partie  inférieure  de  la  tumeur  est  détachée  du  périoste 
sain  auquel  elle  est  intimement  liée.  Cette  tumeur  mesure  d'avant  en  arrière, 
iO  lignes,  près  de  son  extrémité  antérieure,  la  plus  épaisse,  en  hauteur  6  lignes, 
en  largeur  7  lignes.  Elle  est  constituée  par  un  tissu  fibroïde  uniforme  trb* 
dense  et  contient  seulement  à  sa  partie  antérieure,  très-mince  et  très-déchirée, 
une  petite  cavité  de  3  lignes  de  diamètre,  de  l'intérieur  de  laquelle  se  sont 
échappés  le  pus  et  la  membrane  en  convolvulus.  L'examen  de  cette  pocbe 
montre  une  |coque  d'entoxoaire  en  suppuration,  mais  on  y  trouve  avec  le  coaet 
la  tête  tous  les  attributs  du  cysticerque  celluleux.  A  la  partie  interne  de  h 
cavité,  foyer  hémoiThagique  asses  déveloj^,  recouvert  par  une  membnoe 
pyogénique  verdâtre.  La  guérison  fut  rapide  en  tant  que  position  et  mobilité  da 
globe  oculaire. 

Ce  fait,  ajoute  de  Graefe,  est  doublement  remarquable  :  1<»  par  le  siège  da 
cysticerque  dans  Torbite,  derrière  l'orbiculaire  et  le  fascia  orbitaire,  sitiutieB 
jusqu'ici  sans  exemple;  2*  par  la  formation  d'une  capsule  fibroïde  colossale.  Ge 
processus  néoplasique  semble  s'être  développé  à  une  période  très-récente,  pendant 
la  suppuration  de  la  cavité  du  cysticerque,  à  laquelle  se  montrèrent  la  sensiUlité 
et  la  rougeur  de  la  peau,  ëpiphénomènes  habituels. 

En  somme,  le  cysticer(]ue  du  tissu  cellulaire  de  l'orbite  est  une  affection  si 
rare  que  Berlin  à  Stuttgart,  Weeker  à  Paris,  Mautbner  à  Vienne,  sur  des 
milliers  de  malades,  ne  Tont  jamais  observé.  Dans  tous  les  cas,  le  kyste  est 
placé  dans  la  partie  antérieure  de  la  cavité  et  en  dehors  du  cône  musculaire, 
dans  tous  les  cas  aussi  la  paroi  kystique  présente  une  structure  fibroïde  et  une 
épaisseur  relativement  énorme  par  rapport  aux  dimensions  de  la  cavité.  Dans 
presque  toutes  les  observations  les  auteurs  signalent  un  certain  degré  de  ron- 
geur et  de  sensibilité  de  la  peau,  témoignant  d'une  véritable  réaction  inflamma- 
toire. C'est  à  cette  inflaminalibn  qu'il  faut  attribuer  le  développement  consi- 
dérable de  l'enveloppe  du  kyste  et  les  douleurs  ciliaires,  moins  violentes 
cependant  que  dans  les  cchinocoqucs. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  filaire  de  Médine  et  des  larvés  de  la  Lueilk 
hominivoraxy  renvoyant  pour  ces  aflections  aux  articles  spéciaux  consacrés  à 
ces  enlozoaires.  A[)rès  avoir  donné  les  détails  nécessaires  sur  la  nature,  le  siège 
et  réliologie  des  dilTércnts  kystes  de  l'orbite,  il  nous  reste  à  étudier  les 
symptômes  communs  et  spéciaux  de  ces  affections,  leur  diagnostic  diflerentiel 
et  le  traitement  qui  leur  convient. 

Symptomatologie  et  diagnostic  des  kystes  orbitaires.  Les  symptômes  des 
kystes  orbitaires  sont,  d'une  manière  générale,  ceux  de  toutes  les  tumeurs  (i« 
l'orbite.  L'affection  dans  sa  marche  progressive  présente  trois  périodes  :  I* 
première  caractérisée  par  des  douleurs  sourdes,  profondes,  et  le  début  de 
rexophthalmos.  La  seconde  est  marcjuée  par  l'apparition,  au  dehors,  de  la 
l)roduction  nouvelle,  formant  une  saillie  à  caractères  plus  ou  moins  appréciables. 
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Dé[à  Tœil  est  d'habitude  fort  compromis  au  point  de  vue  fonctionnel,  et  la 
proinision  est  considérable.  Enfin  la  troisième  phase  serait  caractérisée  par  la 
fimte  purulente  de  Tœil,  la  déformation  de  Torbite  et  les  accidents  que  par  son 
volume  la  poche  kystique  peut  produire  dans  les  parties  voisines. 

Jusqu'ici  rien  de  particulier  ;  c*est  seulement  par  la  lenteur  de  la  marche,  par 
rindolence  habituelle  de  l'afTection,  par  la  résistance  élastique  que  présente  le 
globe  à  la  pression  d*avant  en  arrière,  que  Ton  peut  à  la  phase  silencieuse  de  la 
maladie  soupçonner  sa  nature  kystique.  La  tumeur  vient-elle  faire  saillie  au 
dehors,  Texamen  y  fait  constater  parfois  de  la  fluctuation.  Sans  doute  la  fluctua- 
tion nette,  précise,  non  douteuse,  indique  avec  certitude  la  présence  d*un 
liquide.  Par  la  résistance  des  parois,  par  la  grosseur  de  la  tumeur,  on  peut 
très-approximalivement  évaluer  la  quantité  de  ce  liquide  :  mais  que  de  causes 
d'erreurs  sous  tous  rapports!  Difficile  est  Texamen  dans  la  loge  orbitaire,  étroite, 
i  rebords  solides  et  saillants;  plus  délicate  encore  est  la  distinction  de  )a 
fluctuation  vraie  et  de  la  pseudo-fluctuation  que  donnent  si  souvent  les  tumeurs 
flriides  riches  en  cellules,  sarcomes  et  carcinomes  mous. 
^  La  fluctuation,  du  reste,  n'est  ni  l'apanage  des  kystes  vrais,  ni  un  phénomène 
Héœasaire  des  tumeurs  kystiques.  Pas  plus  que  l'élasticité,  l'insensibilité, 
l'indolence,  elle  ne  constitue  un  caractère  pathognomonique.  Elle  existe  dans  les 
tumeurs  à  entozoaires,  les  tumeurs  hydatiques,  mais  nombre  de  kystes  dermoîdes 
à  contenu  épais  ne  sont  aucunement  fluctuants.  Si  la  confusion  est  possible 
dans  ce  dernier  cas,  c'est  bien  plus  avec  les  tumeurs  solides.  De  ces  tumeurs 
fls  diffèrent  par  leur  origine  congénitale.  Cependant,  nous  l'avons  vu,  il  arrive 
Ueni  souvent  qu'ils  ne  frappent  l'attention  et  ne  soient  reconnus  qu'à  une 
époque  plus  tardive,  et  principalement  pendant  l'adolescence.  11  semble  qu*ils 
subissent  à  ce  moment  une  poussée  plus  forte  et  un  accroissement  très-rapide. 
n  est  cependant  une  condition  qui,  par  son  importance,  né  doit  jamais  être 
obligée.  Résultat  d'un  trouble  de  développement,  d'une  inclusion  anormale 
d'une  partie  du  feuillet  externe  du  blastoderme,  les  kystes  dermoîdes  occupent 
dans  l'orbite  une  situation  pour  ainsi  dire  déterminée.  Dans  son  excellente 
Thèse,  Cusset  figure  le  trajet,  la  ligne  de  réunion  du  bourgeon  frontal  et  du 
bourgeon  maxillaire  supérieur.  C'est  sur  cette  ligne  de  réunion,  rarement  à  sa 
partie  moyenne,  bien  plus  souvent  à  ses  extrémités,  que  siègent  les  kystes 
dermoîdes  congénitaux.  Si  Ton  admet  avec  nous  que  les  kystes  huileux  pré- 
lacrymaux  appartiennent  également  à  ce  groupe  de  productions  morbides,  on 
vint  que  toute  tumeur  congénitale  du  grand  angle  interne  de  l'œil  doit  éveiller 
l'attention  du  chirurgien.  Nous  ne  parlons  pas  des  cas  où  l'ouverture  du  kyste, 
en  permettant  de  reconnaître  avec  exactitude  la  nature  de  son  contenu,  renseigne 
immédiatement  sur  son  origine  et  sa  nature.  La  présence  d'une  matière  grasse, 
molle,  onctueuse,  blanc-jaunâtre,  souvent  mélangée  de  poils  fins  et  de  cellules 
épithéliales,  ne  saurait  laisser  place  au  doute. 

Parmi  les  tumeurs  à  contenu  liquide,  c'est-à-dire  capables  de  donner  naissance 
au  signe  diagnostic  de  la  fluctuation,  nous  avons  à  distinguer  les  hydrencéphalo- 
oèles,  les  kystes  hydatiques  et  les  kystes  dermoîdes  huileux  ou  séreux.  Les  pre- 
mières sont  d'origine  congénitale,  souvent  bilatérales,  de  siège  déterminé  à  la 
r^on  fronto-nasale  ou  orbitaire  interne,  parfois  animées  de  pulsations  ou  de 
mouvements  d'expansion  et  réductibles  avec  symptômes  immédiats  de  compres- 
sion cérébrale.  Malgré  les  déformations  concomitantes  du  crâne  ou  de  Tencé- 
phale  que  Berlin  considère  comme  constantes,   les  signes  piithognomoniques. 
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réduciibilité  avec  troubles  cérébraux  et  expansion,  manquent  si  souvent  fa 
des  erreurs  graves  ont  été  fréquemment  commises,  et  que  les  sujets  ont  saoeoiK 
à  l'intervention  chirurgicale.  Sachons  donc  gré  à  RipoU,  Larger,  etc.,  d'aié 
montré  ce  qu*avait  d*erroné  la  description  classique  de  ces  tomems,  a 
de  nous  avoir  signalé  avec  insistance  la  rareté  des  signes  donnés  gouk 
patliognomoniques. 

Entre  les  kystes  dermoïdes  à  contenu  liquide  et  les  tumeurs  hydatiqnes  à 
l'orbite  la  distinction  clinique  n'est  guère  plus  aisée,  nuis  elle  n'a  pas  la  mév 
importance,  parce  que  le  traitement  qui  convient  à  fies  deux  groupes  d'afledids 
n'en  est  que  |>eu  modifié.  Sans  doute,  les  dermoïdes  sont  congénitaux  et  la 
échinocoqucs  sont  des  affections  acquises.  Hais  nous  avons  vu  que  nombre  ds 
dermoïdes,  les  deux  tiers  environ,  n'étaient  reconnus  qu'à  radoleseenœ,  c'est- 
à-dire  à  l'âge  où  les  kystes  liydatiques  présentent  également  leur  maximum  à 
fréquence.  Les  échiuocoques  siègent  dans  tous  les  points  de  l'orbite,  nus 
surtout  dans  sa  partie  antérieure  et  eu  dehors  du  cône  musculaire.  Elles  n'aflecM 
pas  pour  le  côté  interne  la  même  prédilection  que  les  dermoïdes,  mais  deqoelie 
valeur  peut  être  ce  caractère  dans  uu  cas  particulier? 

iJerlin  atlache  une  certaine  importance  à  la  fi^uence  en  même  temps  ma 
l'intensité  plus  grunJe  des  douleurs,  de  la  névralgie  ciliaire  dans  les  échias- 
coques.  Bien  que  ces  souflraiices  se  rencontrent  parfois  dans  toutes  les  tumevs 
orbitaires  sous  l'influence  de  complications  générales  (inûanunation,  compresM 
d'un  nerf  sensitif,  nécrose  de  la  cornée),  elles  sont  signalées  dans  les  tumeon 
kfdali(]ues  comme  spécialement  violentes.  Certes,  uu  tel  caractère  ne  pal 
qu'inspirer  des  doutes,  uiai.<,en  raison  de  l'indolence  habituelle  des  kystes  vrais, 
il  n'est  pas  sans  valeur.  Nous  ne  pouvons  en  dire  autant  du  frémissement  kwds' 
tique,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  jamais  rencontré. 

Un  procode  diai^nostiquc  sur  lequel  on  a  beaucoup  insisté,  c'est  la  poMCtioa 
exploratrice.  Aujourd'hui  il  ne  peut  plus  être  question  de  poiictiouuer  uk 
tumeur  avec  un  bistouri,  même  fùt-il  très-étroit,  pour  en  examiner  le  oontena. 
La  ponction  avec  un  appareil  aspirateur  préiilablement  armé,  et  avec  lespréciu- 
tious  antisepti(|ues,  est  à  peu  près  sans  danger,  si  l'on  se  sert  d'un  trocart  de 
très-petit  calibre.  Klle  a  l'avantage  de  nous  renseigner  non-seulement  sur  l'exiâ- 
tence  d'un  liquide,  mais  encore  sur  la  profondeur  à  laquelle  la  poche  se  trouve  (rit- 
ct'e.  Le  liquide  recueilli  est  soumis  à  l'examen  microscopique  et  à  l'analyse  chimi- 
que. Le  microscope,  en  nous  montrant  des  cristaux  de  cholestérine  ou  d'aciiks 
gras,  des  gouttelettes  d'iuiile,  des  cellules  épidermiques,  nous  dit  :  k>*ste  dermoide. 
Ltis  crochets,  nionie  de  minimes  vésicules,  dénoncent  des  hydatîdes.  L'absence* 
de  tout  élément  figuré  plaide  pour  le  liquide  cérébro-spinal. 

L'analyse  chimique  est  moins  aisée,  en  raison  du  trop  peu  de  matière  sur 
laquelle  elle  doit  porter.  Aussi  u'est-elle  le  plus  souvent  que  qualitative  Dans  k 
contenu  des  dermoïdes,  elle  nous  montre  des  corps  gras,  variables  peut-être 
suivant  les  cas,  mais  dont  la  nature  précise  n'est  pas  jusqu'ici  nettement  déter- 
minée, l'aile  donne  des  résultats  importants  pour  séparer  le  liquide  cérébro-spinal 
du  contenu  linqiide  également  des  échiuocoques.  \/i  premier  ofire  une  réaction 
alcaline,  sa  pesanteur  sjHfcifique  est  do  lOOô;  il  est  incoagulable  riche  en  car- 
bonates, ronlerme  une  substance  qui  réduit  la  li(|ueur  de  Feldin^  (alcaptou  pour 
Hodoker,  glucose  pour  Claude  BernarJ),  mais  ne  contient  pas  de  chlorures  alcù' 
lins.  Le  liquide  des  lumeui^s  i\  échiiu)coi|ues  ne  renferme  pas  d'albumine  sa 
pesanteur  spécifique  est  do  1009  à  1015,  il  contient  principalement  du  chlorure 
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de  êodtwn^  souTent  du  sucre  de  canne,  parfois  de  Tacide  succinique  (Heintz, 
Naujn)  ou  de  l'inosite  (Wyss).  Au  point  de  vue  pratique,  il  s*agit  surtout  de 
eomtâter  la  présence  ou  l'absence  du  chlorure  de  sodium.  On  se  sert  à  cet  eîïei 
do  précipité  blanc  fourni  par  une  solution  de  nitrate  d'argent. 

Hais  cliniquement,  avons-nous  le  droit,  dans  tous  les  cas,  de  recourir  à  la 
ponction  exploratrice,  pour  établir  un  diagnostic  irréfutable?  Tel  n*est  pas 
l'opinion  de  Berlin.  D'après  l'ophthalmologiste  allemand,  et  nous  nous  rangeons 
complètement  i  son  avis ,  lorsque  l'ensemble  des  signes  cliniques  peut  faire 
craindre  une  encéphalocèle,  la  ponclion  exploratrice,  capable  d*amener  le  déve- 
loppement d'accidents  mortels,  est  absolument  contre-indiquée.  Un  chirurgien 
prodent  doit,  dans  cette  éventualité,  s'abstenir  de  toute  intervention  opératoire. 
S'agit-il  de  déterminer  la  nature  hydatique  ou  dermoïde  de  la  tumeur,  l'aspira- 
tion n'offre  plus  les  mêmes  dangers.  Bien  que  la  nature  du  contenu  de  la  poche 
ne  Dioditie  en  aucune  façon  les  indications  thérapeutiques,  nous  ne  pouvons 
dans  ce  cas  rejeter  un  procédé  d'exploration  qui  seul  nous  permet  de  poser  un 
diagnostic  exact. 

En  ce  qui  concerne  le  cysticerque  de  l'orbite,  Berlin  doute  qu'il  puisse  être 
jusqu'ici  reconnu  avec  sûreté.  Le  nombre  des  observations  est  trop  faible  pour 
permettre  de  tracer  de  l'affection  un  tableau  caractéristique.  Les  faits  de  de  Graefe 
et  de  Homer  mettent  en  relief  la  sensibilité  et  la  rougeur  de  la  peau  qui 
recouvre  la  tumeur.  Ils  montrent  une  certaine  ressemblance  avec  un  phlegmon 
de  la  partie  antérieure  de  l'orbite,  mais  ils  s*en  distinguent  par  la  limitation 
plus  étroite  et  l'intensité  plus  faible  des  phénomènes  inflammatoires.  Les 
anamnestiques  sont  ici  d*une  grande  importance  et  la  constatation  de  cysticeitiues 
dans  d'autres  parties  du  corps  donne  au  diagnostic  une  certitude  presque  ab- 
solue. 

Marche  et  pronostic  des  kystes  orhitaires.  Les  kystes  de  l'orbite  ont  en 
général  une  marche  lente.  S'ils  déterminent  par  leur  accroissement  la  perte 
partielle  ou  complète  de  la  vision,  il  est  rare  qu'ils  occasionnent  des  accidents 
mortels.  D'un  autre  côté,  ils  ne  guérissent  presque  jamais  spontanément.  Un 
certain  nombre  de  cas  de  mort  ont  été  observés.  Presque  toujours  la  terminaison 
btale  est  la  conséquence  de  la  pénétration  de  la  tumeur  dans  la  cavité  crânienne. 
L'opération  détermine  alors  une  méningite  ou  une  encéphalite  suppurécs.  Dans 
un  cas  de  Lisfranc,  la  mort  fut  la  conséquence  d'une  infection  purulente.  Parfois 
les  troubles  visuels  s'améliorent  après  la  cicatrisation,  mais,  quand  l'œil  ou  le 
nerf  optique  ont  subi  des  altérations  anatomiques  graves,  la  vision  est  diminuée 
ou  abolie  d'une  façon  irrémédiable. 

Traitement  des  kystes  orhitaires.  Déjà  Maître-Jean  faisait  remarquer  en  1707, 
à  propos  des  athéromes  kystiques,  que  l'incision  simple  de  la  tumeur  est  souvent 
suivie  de  fistules  persistantes.  Si  donc  l'os  n'est  pas  à  découvert,  il  conseille  de 
consommer  et  faire  tomber  en  suppuration  le  chyst  avec  précipité  rouge  et 
iuppuratif,  minium  ou  aegyptiac.  Saint-Yves  conseille  l'extirpation  complète. 
Nous  ne  discuterons  pas  ici  l'opportunité  d'une  opération.  Nous  savons  que 
la  guérison  spontanée  par  ouverture  de  la  poche  est  tout  à  fait  exceptionnelle 
et  que  l'accroissement  progressif  de  la  tumeur  aboutit  constamment  à  la  désor- 
ganisation du  globe  de  l'œil  et  parfois  à  des  dangers  pour  la  vie.  S'il  est  permis 
de  temporiser  tant  que  le  kyste  est  peu  volumineux,  il  est  prudent  de  ne  pas 
trop  attendre. 

L'encéphalocèle  doit  être  absolument  respectée,   aucune  intervention   n*est 
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admissible.  Dans  les  kystes  hydatiques,  la  simple  ponction,  mieux  encore  FiDci- 
sion  avec  évacuation  du  contenu  de  la  poche,  suffisent  pour  la  guérison.  Les  faits 
de  disparition  de  ces  tumeurs  sous  Tinfluence  d*une  ou  de  pluneun  ponctions 
simples  ne  sont  plus  à  compter  aujourd*hni.  Hais,  lorsque  la  suppuration  s'em- 
pare de  la  poche  kystique,  il  devient  indispensable  d'en  évacuer  le  contenu. 
Cette  conduite  est  également  indiquée  quand  la  ponction  n'a  pas  réussi.  La 
fermeture  de  la  cavité  se  fait  alors  par  bourgeonnement,  après  la  sortie  de  tous 
les  enlozoaires,  et  par  simple  accolement  ou  par  destruction  suppurative  des 
parois  de  la  poche.  En  tout  cas  l'extirpation  n'est  pas  nécessaire. 

Pour  les  kystes  dermoîdes,  la  conduite  du  chirurgien  nous  parait  nettement 
indiquée.  Le  traitement  externe  est  évidemment  sans  effet,  et,  si  Ware  prétend 
avoir  guéri  des  kystes  par  l'usage  du  suc  de  laitue  et  par  des  cautères  à  la  tempe, 
c'est  par  erreur  de  diagnostic  ou  erreur  d'interprétation.  La  ponction  simple  a 
pu,  dans  quelques  cas,  amener  la  guérison,  mais  pour  peu  de  succès  elle  compte 
(le  nombreux  échecs.  Ware  a  dû  la  pratiquer  65  fois  chez  le  même  sujet. 
(Juadri  n'a  pas  mieux  réussi,  malgré  le  maintien  d'une  mèche  dans  l'ouverture 
artificielle.  Bérard  la  considère  comme  simplement  palliative,  si  on  ne  la  fait 
suivre  d'une  injection  irritante  ou  du  placement  d'une  canule  à  demeure.  Eooore 
ne  l'applique-t-il  ni  aux  kystes  multiloculaires,  ni  aux  poches  à  contenu  visqueux. 
Tavignot,  dans  les  kystes  simples,  conseille  la  ponction  suivie  d*ii\jection  iodée: 
traitement  peu  avantageux  au  dire  de  Demarquay.  Mackenzie  la  considère  comme 
un  moyen  long,  incertain,  toujours  palliatif,  mais  rarement  curatif.  En  somme, 
dans  les  conditions  actuelles,  la  ponction  se  présente  souvent  comme  un  temps 
préliminaire  de  l'intervention  chirurgicale.  Donne-t-elle  un  liquide  séreux,  lim- 
pide, non  filant,  il  est  permis  d'en  attendre  le  résultât.  Si  la  tumeur  se  repro- 
duit dans  les  mêmes  conditions,  une  nouvelle  ponction  aspiratrice  sera  suivie 
d'une  injection  irritante  :  teinture  d'iode,  alcool,  solution  forte  de  chlorure  de 
zinc.  Dans  les  kystes  à  contenu  lUant,  visqueux,  semblable  à  de  la  synovie,  ces 
injections  irritantes  peuvent  être  employées  dès  Tabord. 

Ln  second  procédé  est  Vincision  de  la  tumeur,  habituellement  suivie  de  l'em- 
ploi de  mèches,  de  drains,  d'injections  irritantes,  du  grattage  de  la  poche  et 
même  d'applications  caustiques  pour  amener  le  bourgeonnement  et  plus  tard 
Taccolement  des  parois  de  la  cavité.  L'incision  expose  cependant  aux  récidives, 
et  les  irritations  portées  directement  sur  la  surface  interne  de  la  cavité  ne  suffi- 
sent pas  toujours  à  en  amener  la  suppuration.  Bérard  la  conseille  dans  les  tumeurs 
uniloculaires;  Tavignot  dans  les  kystes  cloisonnés,  en  la  combinant  ou  non,  sui- 
vant les  conditions,  avec  l'excision  partielle  et  la  cautérisation  de  l'intérieur.  Elle 
peut  être  essayée  dans  les  cas  de  kystes  à  contenu  muqueux,  en  y  adjoignant 
des  applications  ou  injections  irritantes,  et  en  ayant  soin  de  maintenir  l'ouverturr 
dilatée  par  un  drain  ou  une  mèche  de  charpie  jusqu'à  oblitération  complète  de 
la  cavité.  Mais  aucun  procédé  n'expose  davantage  à  des  Ostules  permanentes,  la 
situation  du  kyste  dans  une  cavité  profonde,  à  parois  solides,  ne  permettant 
d'utiliser  le  drainage  par  une  anse  de  caoutchouc  que  dans  des  cas  tout  à  fait 
particuliers. 

Se  rapprochant  de  l'incision  large  est  Vexcisbn  partielle^  l'excision  ou  U 
résection  d'une  partie  de  la  poche  kystique,  le  reste  étant  abandonné  à  la  suppu- 
ration et  la  cavité  persistante  pouvant  être  plus  ou  moins  modifiée  par  des  appli- 
cations détersives  et  irritantes.  Demarquay,  Gacitua,  la  jugent  préférable  à 
l'incision  simple;  presque  tous  les  auteurs  la  repoussent  à  cause  de  la  lenteurde 
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la  guérison  et  des  accidents  auxquels  elle  expose.  D*un  côté,  Tablation  de  la 
partie  antérieure  de  la  poche  ne  suffit  pas  toujours,  même  avec  des  applications 
irritantes  ou  légèrement  caustiques,  pour  amener  la  suppuration,  le  bourgeonne- 
ment et  finalement  la  fermeture  de  la  cavité.  D*un  autre  côté,  Tinflammation 
parfois  trop  violente  expose  à  des  accidents  graves  par  son  extension  aux  parties 
voisines.  Mais,  siTexcision  partielle  n'est  pas  une  méthode  de  choix,  elle  s'impose 
trop  souvent  comme  procédé  de  nécessité.  Que  la  membrane  d'enveloppe,  très- 
mince,  se  soit  rompue  pendant  la  dissection  et  rende  impossible  même  Tarra- 
chemcnt  par  lambeaux  de  la  partie  restée  intacte;  que  l'extension  de  la  tumeur 
vers  les  parties  profondes  et  le  danger  de  blesser  des  organes  importants  arrêtent 
la  main  du  chirurgien,  que  des  adhérences  intimes  l'obligent  à  laisser  en  place 
une  portion  de  la  poche  kystique,  dans  tous  ces  cas  Textirpation  partielle  est 
obligée.  Sans  la  conseiller,  dans  tous  les  cas  où  l'ablation  complète  de  la  tumeur 
est  praticable*  sans  la  présenter  comme  un  procédé  de  choix,  conservons-la 
comme  une  méthode  de  pure  nécessité. 

Eu  somme,  théoriquement  et  pratiquement,  Textirpation  complète  des  kystes 
dermoîdes,  quelle  que  soit  la  consistance  de  leur  contenu,  est  la  méthode  de  choix. 
Quand  il  s'agit  de  tumeurs  volumineuses  et  spécialement  dépendantes  des  sinus 
frontaux,  comme  chez  la  malade  de  Valette,  il  peut  devenir  utile  de  créer  par 
une  contre-ponction  une  voie  plus  déclive,  ouverte  dans  les  fosses  nasales,  afin 
de  permettre  une  issue  plus  facile  à  la  suppuration.  Ces  tumeurs  à  contenu 
muqueux  ou  mucoso-purulent  offrent  au  reste  la  plus  grande  résistance  à  tous 
nos  moyens  de  traitement.  Dans  ses  relevés  statistiques,  Berlin  constate  qu*une 
inflammation  plus  OU  moins  vive  du  tissu  cellulaire  de  l'orbite  est  notée  dans  les 
deux  tiers  des  opérations  pratiquées  pour  kystes  orbitaires.  Or,  suivant  les 
méthodes  opératoires,  la  pntportion  varie  dans  les  rapports  suivants  :   Excision 
partielle,  8/12  ;  ponction,  9/18  ;  extirpation,  2/13.  Ces  inflammations,  non-seule- 
ment retardent  la  guérison  et  laisseut  derrière  elles  des  fistules  persistantes,  mais 
encore  afTectent  souvent  la  fonction  visuelle  et  mettent  parfois  la  vie  en  danger. 
Une  autre  conséquence  de  ces  inflammations,  ce  sont  les  adhérences  secondaires  du 
bulbe,  entraînant  une  limitation  des  mouvements  et  même  un  déplacement  consi- 
dérable du  globe  avec  troubles  visuels  notables,  malgré  Tinlégrité  parfois  absolue 
lie  la  sensibilité  rétinienne.  Ces  adhérences  se  montrent,  non-seulement  après  une 
réaction  violente,  mais  également  après  une  plilegmasie  légère  et  chronique. 
Le  cas  suivant  de  Just,  rapporté  par  Berlin,  est  très-iiistructif  sous  ce  rapport. 
Un  homme  de  vingt-cinq  ans,  atteint  d^exophthalmos  depuis  trois  ans,  présen- 
tait une  tumeur  kystique  de  l'orbite  avec  conservation  presque  complète  de  la 
faculté  visuelle.  Pendant  le  détachement,  la  paroi  se  rompt,  toute  dissection  de 
la  poche  devient  impossible,  et  Topérateur  doit  se  contenter  d'enlever  la  plus 
grande  partie  du  sac  et  de  détacher  avec  le  doigt  son  contenu  athéromateux. 
Malgré  le  drainage,  la  réaction  est  légère,  les  injections  entraînent  constamment 
des  débris  pulpeux,  et  neuf  mois  après  il  persiste  encore  une  petite  ouverture 
fistnleuse  d*oà  suinte  de  temps  en  temps  une  gouttelette  de  pus.  Mais  ce  qui 
gène  le  malade,  au  point  de  lui  faire  regretter  que  l'ablation  du  globe  lui-même 
n*ait  pas  été  pratiquée,  c'est  un  vertige  intense  consécutif  à  la  presque  complète 
inunobilité  de  l'œil.  Just  craignait  d'avoir  enlevé  les  muscles  en  excisant  la 
paroi  kystique,  mais  Texamen  démontra  que  Timmobilisation  du  bulbe  était  bien 
le  fait  de  la  cicatrisation.  11  est  certain  que  la  longue  durée  de  l'inflammation 
a  dû  jouer  dans  la  formation  de  ces  adhérences  le   rôle  le  plus  iniporfani. 
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L*extirpation  complète  est  donc  le  procédé  de  choix,  et  les  précaDtkiB  m^ 
tiques  l'ont  encore  espérer  dobtenir  une  guérison  plus  rapide  et  exemptoJ 
tout  inconvénient. 

Malheureusement,  nous  1  avons  dit,  cette  mélliodev  en  raison  des  coiditk 
anatoniiqucs  de  la  tumeur  et  des  dangers  auxquels  elle  expose,  n'est  pas  toijiB 
praticable.  Si  la  tumeur  est  énorme,  la  division  de   la  commissure  palpU 
externe  nous  parait  bien  préférable,  dans  le  but  de  se  donner  du  jour,  i  a 
section  verticale  de  la  paupière,  conseillée  par    Dupuytren  et  acceptée  ac 
Rognetla.  Si  la  tumeur  est  au-dessus  du  releveur,  cas  ordinaire,  Bérard  pm\ 
nisc  une  incision  concentrique  à  l'arcade  orbitaire,    et  parallèle  aux  Ëmil 
rorlûculuirc.  Ce  procède  n*cst  utilisable   que  si   le  kyste  est  petit,  et  d» 
ibrt  peu  de  jour  uu  chirurgien.  Or,  si  Ton  veut  ménager  la  paroi  kystique,  e»  ' 
dition  presque  indis[>ensable  pour  une  extirpation  totale,  le  premier  soioë 
iMre  de  se  frayer  une  voie  large  et  facile.  Avec  le  doigt,  avec  une  spatule,  m 
des  instruments  mousses,  on  dégage  peu  à  peu  la  tumeur  de  toutes  ses  t^ 
leuces,  et,  si  celles-ci  ne  sont  pas  trop  résistantes,  si  le  kvste  ne  s'étend  h 
trop  profondément,  on  parvient  à  force  de  précautions  et  de  patience  à  FenleT? 
t'U  son  entier. 

La  fluidité  du  contenu  et  la  minceur  de  la  poche  kystique  sont,  avec  les  adbértict) 
aux  parties  voisines  et  rétendue  en  profondeur,  les  principaux  obstacles  â  las» 
nition  de  la  tumeur.  Le  priK'édéde  Pozzi,  c  esl-à-dire  Tinjection  dans  lapocbeprô- 
lablemenl  vidée  (Pune  matière  solidifiable  à  une  faible  température   comnek 
lilancde  haleine,  n'est  applicable  qu'aux  tumeurs  à  contenu  liquide.  Nousnesiffft 
s'il  a  été  mis  en  usaj^e  pour  les  kystes  orbilaires.  Peut-être  Teflet  d'une  tempénlnt 
plus  élevée  <|ue  relie  du  corps,  non  sur  le  tissu  cellulaire  ou  le  périoste,  nat 
sur  les  membranes  délicates  de  l'cril,  doit-il  mettre  en  garde  contre  son  emit 
au  voisinage  immédiat  de  l'organe  visuel.  Il  est  inutile  de  dire  que  les  partie 
voisines  du  k\ste  et  surtout  le  globe  et  le  nerf  optique  doivent  être  méouà 
avec  le  plus  grand  soin.   Si  la  tunieur  offre  un  pédicule  creux,  Richet,  apirte 
l'avoir  vidée  aveesoin,  cautérise  éuergiquement  avec  le  chlorure  de  «dc*  iles- 
absolument  opposé  dans  ces  cas  à  la  réunion  immédiate.  Wecker    dans  les  krslfr 
qu'il  nomme  folliculaires,   insiste  sur  la  nécessité  d'enlever  avec  soin  le  poiff 
d'implantation  et  au  besoin  le  périoste,  pour  éviter  une  fistule  et  une  owîratiw 
nouvelle.  Démons  n'a  pas  hésité  à  tenter  la  réunion  immédiate  et    en  ulilisanlb 
inélhode  de  Lister  avec  la  suture  el  le  drainage  en  crin  de  cheval    il  a  oUenn 
une  guérison  rapide.  Cette  heureuse  tentative  prouverait  que   la  inélhode  est 
applic^d)leaux  tumeurs  plactîes  dans  la  cavité  orbitaire,  et  que  l'œil  n'est  pasmi- 
en  (langer  par  les  pulvérisations  phéniquées. 

Nous  ne  disculerons  pas  l'opportunité  de  la  conservation  du  globe  de  l'iril. 
tant  (pie  la  vision  est  intacte  ou  non  complètement  disparue.  Quand  la  me  est 
absolument  perdue,  mais  la  forme  du  globe  conservée;  quand  les  altérations 
qu'il  a  subies  ne  sont  l'origine  ni  de  douleurs  ciUaires,  ni  de  troubles  d'aucon* 
sorte;  quand  l'extir|)ation  com|)léle  de  la  poche  est  possible  sans  toucher  lo 
hullic,  le  chirurgien  doit  prendre  [>our  règle  de  le  ménager  dans  son  opération. 
M.iis,  si  l'œil  est  atrophié  ou  déformé,  s'il  est  le  siège  de  vives  souffrances,  si  son 
mén.igernenl  complique  l'opération  indi(iuée  el  en  aggrave  les  dan^rs,  il  ne 
saurait  y  a>oir  hésitation.  L'œil  sera  sacrifié  et  extirpé  en  même  temps  que  la 
tumeur.  '^ 

Teille   omduite.  dans  de  telles  conditions,    présente  encore    l'avantafo  df 
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mettre  le  patient  à  Tabri  de  l'ophlbalmie  sympathique»  que  les  altëralioiis  de 
Vœû  malade  peuvent  à  tout  instant  faire  développer  dans  l'œil  sain. 

ID.  1Itpbrtb(h>hib,  congestion,  enddrcissement  du  tisso  cellulaire  de  l'orbite. 
Sous  ces  désignations  multiples,  auxquelles  il  faudrait  joindre  encore  celle  d'in- 
filtration du  tissu  cellulaire,  ont  été  décrites  diverses  formes  d'exophthalmos 
de  nature  inconnue  et  d'origine  didQcilement  explicable.  Dcmours  admet 
rezopbthalmie  par  congestion  du  tissu  graisseux  post-oculaire,  par  accumula- 
tion trop  considérable  de  la  graisse.  La  protrusion  de  Tœil  est  peu  marquée, 
1  à  3  lignes  environ,  la  vision  reste  à  peu  près  intacte. 

Les  frits  d'exophthalmos  intermittent  ou  passager,  constatés  pendant  les  accès 
d'asthme,  les  eHorts  répétés,  le  jeu  des  instruments  à  vent,  les  vomissements  ; 
la  protrusion  non  durable  du  globe  produite  par  la  compression  de  la  tête  et  du 
ooa  chez  les  nouveau-nés,  s'expliquent  aisément  par  la  congestion  veineuse 
des  veines  orbitaires.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  phénomènes  physiologiques 
portes  k  un  degré  plus  élevé. 

Les  auteurs  modernes,  sauf  Carron  du  Yillards,  ne  parlent  de  l'hypertrophie 
graisseuse  du  tissu  cellulaire  de  l'orbite  que  pour  la  mettre  en  doute.  En  fait, 
il  n'est  pas  une  seule  observation  probante.  Nous  avons  longuement  décrit  l'in- 
filtration séreuse.  L'endurcissement  n'est  pas  jusqu'ici  démontré.  Les  quelques 
cas  cités  rentrent  dans  le  phlegmon  chronique,  ou  plus  souvent  encore  dans  les 
engorgements  qui  avoisinent  les  abcès  sous-périostiqucsà  marche  lente. 

Les  faits  rapportés  par  les  auteurs  anciens  comme  congestions  per- 
sistantes du  tissu  cellulaire  rétro-bulbaire  rentrent  presque  tous  dans  les 
exophtbalmies  de  la  maladie  de  Graves  ou  de  Basedow.  Ils  étaient  difficilement 
explicables  avant  la  connaissance  du  goitre  exophthalmique.  Je  ne  sais  s'ils  sont 
mieux  expliqués  aujourd'hui  que  par  une  congestion  du  tissu  cellulaire  orbitaire, 
en  rapport  avec  l'état  des  centres  circulatoires.  Pour  l'étude  de  ces  phénomènes, 
je  renvoie  le  lecteur  à  l'article  Goithe  exophthalmique. 

IV.  Emphysème  de  l'orbite.  Affection  peu  commune,  l'infiltration  gazeuse  du 
tissu  cellulaire  de  l'orbite  résulte  habituellement  d'un  traumatisme  qui  met 
en  communication  et  la  loge  orbitaire  et  l'une  des  cavités  voisines  ouvertes  à 
Fair  extérieur.  11  coïncide  habituellement  avec  un  emphysème  des  paupières 
dont  les  signes  bien  plus  aisés  à  constater  mettent  l'observateur  sur  la. voie. 
On  comprend  parfaitement  que  la  perforation  de  la  paroi  interne  ou  nasale,  du 
planclier  de  l'orbite,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  puisse  permettre  l'entrée  de  l'air 
dans  le  tissu  cellulaire.  S'agit-il  d'une  rupture  des  voies  lacrymales,  le  gaz 
s'épanche  en  avant  de  l'aponévrose  orbito-oculaire,  au  moins  le  plus  souvent,  et 
n'atteint  pas  la  loge  orbitaire  véritable. 

Les  deux  d>servations  de  Ménière  mentionnent  l'emphysème  palpébral,  mais 
ne  signalent  aucun  déplacement  du  globe  oculaire.  Desmarres  a  vu  l'œil  projeté 
en  avant  de  plus  d'un  centimètre,  chaque  fois  que  le  malade  se  mouchait.  Le 
globe  pendant  le  repos  reprenait  à  peu  près  sa  position  normale;  les  efibrts 
violents  d'expiration  le  projetaient  en  avant,  en  bas  et  en  dedans,  et  amenaient 
de  la  diplopie.  Jalm  aurait  observé  la  protrusion  des  deux  yeux  dans  un  cas 
d'emphysème  généralisé.  L'observation  deJarjavay  nous  montre  un  exophthalmos 
ooiocidant  avec  une  tumeur  gazeuse  énorme  du  front.  Dans  ce  cas,  il  y 
avait  évidemment  passage  de  l'air  par  l'orbite  et  perforation  du  sinus  frontal. 
Cependant,  par  l'inlerventiou  opératoire,  une  guérison  presque  complète  fut  ob- 
tenue. Dans  le  fait  de  Gosselin,  l'affection  était  de  date  très-ancienne  et  les  pau- 
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pières  étaient  également  atteintes.  L^observation  de  Berlin  est  surtout  remar- 
quable par  la  limitation  de  1*  infiltration  gaxeuse  au  tissu  cellulaire  rétro-bul- 
baire. Un  jeune  homme  ayant  reçu  un  coup  de  revolTcr  a  la  laoe  fut  obserré 
par  ce  chirurgien  une  heure  après  la  blessure.  Dans  la  joue  gauche,  yis-à-ns 
de  la  fosse  canine,  on  voyait  une  petite  plaie  cutanée  arrondie.  La  conjonctive 
bulbaire  était  fortement  infiltrée  de  sang,  Tacuïté  visuelle  réduite  à  15/70  ;  il  j 
avait  un  léger  exqphthalmos.  L*exaraen  ophtlialmosoopique  fut  négatif.  Un  stylet 
introduit  dans  la  plaie  se  porte  en  haut  et  en  arrière  à  travers  Tantre 
d*IIighmore,  pénètre  dans  l'orbite,  et  tombe  enfin  sur  un  corps  dura  Teitrémité 
postérieure  de  la  voûte  orbitaire.  En  faisant  faire  au  malade  des  efforts  d*expiri- 
tion,  le  nez  et  la  bouche  fermés,  Tœil  se  déplaçait  sensiblementen  avant.  Pas  d'em- 
physème au  pourtour  de  l'œil.  La  guérison  eut  lieu  naturellement,  sans  autre 
trouble  de  la  santé,  et  la  vision  se  rétablit,  mais  incomplètement,  l'acuité  restaot 
à  15/50. 

Ainsi  l'air  peut  pénétrer  dans  l'orbite  par  perforation  de  la  paroi  inférieure, 
rarement  de  la  voûte,  et  plus  souvent  de  la  paroi  nasale.  D'après  Berlin,  le  gu 
se  rassemble  surtout  dans  le  voisinage  immédiat  de  l'orifice  accidentel,  et  agit 
sur  le  bulbe  d'arrière  en  avant  en  même  temps  que  latéralement,  comme  le 
ferait  une  tumeur  solide.  Les  signes  de  l'emphysème  sont  d'habitude  peu  pro- 
noncés. Abadie  note  une  exophthalmie  brusque,  avec  gonflement  des  parties 
voisines,  augmentant  par  le  moucher  ou  par  les  efforts  d'expiration  lorsque  le 
nez  est  fermé,  et  diminuant  par  la  compression  du  globe.  Il  n'y  a  du  rôte  oi 
rougeur,  ni  douleur,  et  nous  doutons  que  la  crépitation  caractéristique  ait  janais 
été  perçue  par  le  refoulement  du  bulbe.  Ce  phénomène  facilement  peroq>tible 
dans  l'emphysème  palpébral  vient  en  aide  au  diagnostic,  en  éveillant  l'atteD- 
lion;  mais  l'emphysème  des  paupières  peut  coïncider  avec  un  épandiement 
sanguin  traumatique  de  la  loge  orbitaire  donnant  lieu  à  une  brusque  protrusion 
du  globe.  L^angmentation  de  Texoplilhalmos  par  le   moucher  et  l'expiratioD 
forcée,  le  nez  fermé,  sa  diminution  dans  l'état  de  repos,  la  réductibilité  facile 
de  la  protrusion  par  une  compression  légère,  et  sa  i^production  instantanée  dans 
leffort,  sont  donc  des  signes  nécessaires  pour  affirmer  un  emphysème  de  Torbile. 
En  même  temps,  un  traumatisme  récent  et  violent  nous  montre  une  fracture 
des  parois  orbitaires  avec  déchirure  du  périoste.  Si  la  fracture  ne  se  consolide 
pas,  si  la  perforatiou  reste  béante,  l'air  peut  continuer  à  entrer  dans  la  loj;;e 
orbitaire,  pendant  des  années,  sous  l'action  des  causes  indiquées.  Une  perforation 
par  maladie  osseuse  peut  amener  le  même  résultat  ;  mais  nous  doutons  que 
dans  les  conditions  normales  de  violents  éternuments  puissent  arriver  à  pro- 
duire l'emphysème  rétro-bulbaire. 

C'est  au  reste  une  affection  si  peu  grave,  que  les  maquignons  n'hésitent  pas 
à  la  produire  artificiellement,  dit-on,  pour  ramener  en  avant  les  yeux  trop  en- 
foncés des  vieux  chevaux,  et  que  quelques  conscrits  se  seraient  fait  insuffler  de 
l'air  dans  l'orbite  pour  échapper  au  service  militaire.  Demarquay  conseille  de 
donner  au  gaz  une  issue  artificielle  jusqu'au  recollement  des  parties  molles  ou 
à  la  consolidation  de  la  fracture,  et  surtout  d*éviter  le  moucher  et  les  conditions 
qui  favorisent  l'entrée  de  l'air  dans  l'orbite.  Berlin  se  borne  à  faire  éviter  les 
expirations  fortes  et  à  appliquer  sur  le  globe  un  léger  pansement  compressif. 
Par  ce  simple  traitement,  l'emphysème  disparaît  complètement  au  bout  d^ 
quelques  jours. 

V.  Lipomes  de  l'orbite.  L'histoire  des  lipomes  dé  l'orbite,  si  elle  n'est  un 
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tissu  d'erreurs,  est  uu  cusemble  de  coatradictioas  qui  rend  le  jugement  bien 
diiBcile.  Saint-Yves  consacre  le  chapitre  xiv  de  son  premier  livre  aux  tumeurs 
adipeuses  qui  se  développent  dans  ou  derrière  la  paupière  supérieure  et  doivent 
être  traitées  par  Textirpation,  mais  sa  description  fort  peu  précise  ne  repose 
sur  aucun  fait  détaillé.  Taylor  (1738),  en  son  chapitre  xxxv,  sur  les  maladies 
qui  se  trouvent  entre  les  parties  inférieure  et  postérieure  du  globe  de  Tœil  et 
celles  de  Torbite,  dit  :  On  trouve  une  tumeur  adipeuse,  située  entre  la  partie 
supérieure  du  globe  et  celle  de  Torbite,  à  côté  du  petit  angle.  Elle  n*a  pas 
toujours  la  même  situation,  étant  quelquefois  plus  ou  moins  enfoncée  dans 
Forbite.  Mais  il  n'apporte  également  aucune  observation  à  Tappui  de  cette 
assertion.  Parlant  de  Torbitocèle  lipomateuse,  Rognetta  la  sépare  de  l'hypertrophie 
du  tissu  graisseux,  allusion  aux  cas  nombreux  donnés  par  Tyrrel  comme  des 
tumeurs  ûbrcuses  guéries  par  un  traitement  général  et  dont  le  diagnostic  est 
pour  le  inuins  très-douteux.  Parmi  les  auteurs  modernes,  Demarquay,  Fano, 
Abadie,  Warlomont,  Ledentu,  admettent  le  lipome  vrai  de  Torbite,  tout  en  le 
regardant  comme  exceptionnel.  Au  contraire  Berlin  considère  comme  sans  valeur 
aucune  toutes  les  observations  jusqu'ici  publiées. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'hypertrophie  générale  du  tissu  cellulo-graisseux, 
observée  quelquefois,  dit-on,  dans  le  goitre  exophthalmique,  elle  ne  rentre  pas 
dans  notre  cadre.  Les  néoplasmes  graisseux  véritables  viennent  soit  des  paupières 
ou  du  tissu  sous-conjouctival  et  ne  peuvent  être  considérés  comme  vraiment 
orbitaîres,  ou  bien  ils  se  développent  primitivement  dans  l'intérieur  de  l'orbite. 
(Test  aux  tumeurs  du  premier  groupe  que  fait  allusion  Warlomont  quand,  à 
propos  d'un  cas  de  lipome  sous-conjouctival  de  Claeys  (de  Gand),  il  remarque  que 
oeux  nés  dans  les  culs-de-sac  sont  parfois  en  rapport  avec  la  graisse  de  l'orbite. 
Gilet  de  Grandmont,  opérant  une  jeune  fille  pour  une  tumeur  de  ce  genre,  vit 
la  graisse  de  l'orbite  s'engager  dans  la  plaie.  Certaines  de  ces  tumeurs  ne  sont 
que  des  hernies  de  pelotons  graisseux  de  l'orbite  qui,  passant  au  travers  de 
quelque  éraillure  de  la  capsule  oculaire,  viennent  faire  saillie  dans  les  cuis-de- 
sac  conjouctivaux.  Il  ne  produisent  de  gêne  que  par  leur  volume.  Cherche-t-on 
à  les  extraire  par  une  simple  incision,  aussitôt  enlevés,  ils  sont  remplacés  par 
d*auLres,  et  l'opérulion  ne  finit  pas.  Warlomont  passe  à  la  base  de  la  tumeur 
brois  aiguilles  courbes,  armées  avec  un  fil  fin  de  catgut,  et  les  laisse  en  place, 
pendant  qu'il  enlève  les  pelotons  adipeux  situés  au  devant.  Les  aiguilles  em- 
pêchent l'issue  de  masses  nouvelles,  puis  les  fils  sont  noués  et  quelques  com- 
presses froides  assurent  une  réunion  rapide.  Mais  il  ne  s'agit  pas  là  de  lipomes 
féritables.  Quels  sont  donc  les  faits  donnés  comme  positifs?  Berlin  rejette  l'ob- 
lenration  de  Knapp  où  la  tumeur  graisseuse  placée  en  avant  d'un  angiome  de 
l*oii)ite  ne  joue  qu'un  rôle  accessoire  dans  les  phénomènes  morbides. 

Dupuytren  (1835),  chez  une  femme  de  cinquante  ans,  trouve  une  grosse 
tumeur  mollasse,  du  volume  d'un  œuf  de  poule,  datant  de  quinze  ans,  saillante 
au-dessous  du  rebord  orbitaire  supérieur.  L'œil  est  chassé  en  bas  et  en  dehors, 
la  cornée  opaque,  la  vision  perdue.  La  ponction  n'ayant  donné  aucun  résultat, 
la  tumeur  est  enlevée  avec  le  contenu  de  l'orbite.  Il  s'agissait  d'un  lipome  blanc, 
piesqne  transparent,  pénétré  d'albumine  ou  de  matière  lymphatique  concrète. 
Pour  Berlin  la  tumeur  est  un  cholestéatome.  La  tumeur  lardacée  enlevée  par 
Haûser et  décrite  par  Cornaz  ne  serait,  suivant  l'ophthalmologiste  allemand,  qu'un 
kyste  dermoîde.  Bowman  (1849),  chez  un  jeune  homme,  enlève  une  masse 
graisseuse  de  la  grosseur  d'une  amande,  située  de  chaque  côté  sous  la  paupière 


664  ORBITE  (pathologie). 

supérieure,  mais  aucunement  orbitaire.  L'obsenration  de  Fano  concerne  un 
lipome  de  la  région  temporale  et  non  de  la  loge  orbitaire.  Duplay  fait  allusion 
à  un  lipome  observé  par  Gross,  mais  il  n*entre  dans  aucun  détail  sur  le  siège 
précis  et  les  rapports  du  néoplasme.  Reste  enfin  le  fait  de  Carron  du  Villards, 
qui  prétend  avoir  vu  et  opéré  un  grand  nombre  de  ces  tumeurs.  Une  femme 
présente  une  tumeur  orbitaire  de  la  grosseur  du  poing  d*un  homme  adulte.  Elle 
chasse  l'œil  en  bas  et  en  dehors  et  détermine  une  infirmité  repoussante,  mais 
sans  occasionner  de  douleurs.  Molle,  compressible,  se  laissant  refouler  légère- 
ment, elle  ne  donne  aucun  liquide  par  la  ponction  exploratrice.  L'extirpatico 
décidée,  Carron  fait  une  incision  au  grand  angle  de  Tœil.  La  tumeur  lait  brusque- 
ment hernie  dans  la  plaie;  saisie  avec  les  doigts,  elle  cède  à  l'instant  à  de 
légères  tractions.  C*est  un  lipome  uniforme,  poli,  élastique,  du  volume  de 
l'hémisphère  cérébral  d'un  bœuf.  Imm^atement  l'œil  reprend  sa  place  ;  h  peine 
s'échappe-t-il  quelques  cuillerées  de  sang.  Pansement  avec  charpie  molle,  affu- 
sions  froides  pendant  vingt-quatre  heures.  A  cette  époque  le  docteur  Bemard 
renouvela  l'appareil  et  trouva  la  plaie  entièrement  cicatrisée.  11  est  évident  que 
l'imagination  de  l'auteur  s'est  ici  donné  libre  carrière,  et  que  de  telles  ob»e^ 
valions  ne  peuvent  inspirer  confiance. 

Les  signes  donnés  par  les  ophthalmologistes  pour  le  lipome  de  l'orbite  (in- 
dolence et  développement  lent,  tumeur  lisse,  molle,  élastique,  légèrement  com- 
pressible sans  réaction  inflammatoire,  exophthalmos  direct  et  progressif)  sont 
donc  absolument  théoriques.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  aucune  description  n'est 
acceptable  d'une  tumeur  dont  l'existence  peut  être  à  bon  droit  mise  en  doute. 

YI.  Enchondrome  de  l'orbite.  Berlin  est  aussi  sceptique  à  l'endroit  des 
tumeurs  cartilagineuses  de  l'orbite  qu'à  l'égard  des  lipomes.  Trois  faits  seule- 
ment ont  été  publiés  sur  cette  catégorie  de  néoplasmes.  Nackenzie  (obs.  390) 
dit  avoir  enlevé  des  tumeurs  dures,  en  partie  situées  dans  l'orbite,  très-adhérentes 
au  périoste  et  d'une  texture  blanche  striée  ;  au  bout  d'un  an  il  n'y  avait  pas  de 
récidive.  S'agissait-il  de  cartilage?  Rien  ne  permet  de  l'ailûrmer.  Andersen 
aurait  observé  une  tumeur  placée  derrière  la  paupière  inférieure  et  enfoncée  dans 
la  loge  orbitaire.  L'examen  montra  qu'elle  était  formée  de  tissu  osseux  recouvert 
de  couches  de  cartilage.  Ce  serait  donc,  au  plus,  une  exostose  cartilagineuse. 
Yirchow,  au  point  de  vue  anatomo-pathologique,  ne  juge  pas  les  examens  asseï 
nets  pour  pouvoir  classer  ces  tumeurs.  Reste  l'observation  de  Fano,  décrite  sous 
le  nom  de  tumeur  ostéo-fibro-cartilagineuse.  Une  femme  de  vingt-deux  ans  porte 
dans  le  grand  angle  de  l'oibite  gauche  une  grosseur  qui  remonte  à  la  première 
enfance.  Du  volume  d'une  noisette,  elle  est  recouverte  par  une  peau  à  teinte 
légèrement  bleuâtre,  facile  à  refouler  en  arrière,  mais  non  en  avant,  indolente, 
arrondie,  très-consistante.  La  vision  est  intacte.  L'extirpation  n'ofl're  pas  de 
difficultés,  et  après  l'incision  des  parties  molles  la  tumeur,  sans  connexion  avec 
les  parois  ni  le  périoste,  vient  en  avant  et  tombe  sur  la  joue.  L'examen  montre 
que  la  tumeur  est  entourée  complètement  par  une  membrane  celluleuse  facile 
i  enlever.  Dépouillée  de  cette  enveloppe,  son  aspect  est  blanchâtre.  Elle  est 
tellement  dure  qu'elle  ne  se  laisse  pas  entamer  par  la  lame  d'un  fort  scalpel. 
Une  coupe  antéropostérieure  montre  une  série  de  lamelles  emboîtées,  et  à  la 
périphérie  une  lamelle  blanc-grisâtre,  donnant  au  microscope  une  substance 
amorphe,  des  fibres  entre-croisées  en  divers  sens  et  des  corpuscules  cartilagineux. 

Sans  doute  un  seul  fait  ne  suffit  pas  pour  tracer  un  tableau  clinique,  mais 
il  n'est  pas  plus  permis  de  placer  cette  tumeur  dans  le  groupe  des  ostéonies  que 
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liftDS  celui  des  fibromes  ou  des  enchondromes  enkystés.  lutile  d'insister  sur 
discussions  anatomo-palhologiques  absolument  dëpouvues  de  tout  intér  et 


pratique. 
VU.  Fibrome  de  l*orbite.  L'existence  de  fibromes  vrais  dans  Torbite  semble 

pour  le  moins  aussi  douteuse  que  celle  des  classes  de  tumeurs  dont  nous  venons 

ds  parler.  Presque  toutes  les  observations  publiées  sous  le  nom  de  fibromes, 

tnmeurs  fibreuses,  fibroîdes,  fibro-cystiques,  ne  sont  que  des  sarcomes  fasci- 

oolés.  L'examen  histologique  laisse  le  plus  souvent  à  désirer*  mais  la  fréquence 

excessive  des  récidives  ne  permet  aucun  doute  sur  la  nature  maligne  des 

néoplasmes.  Hackenzie  parle  de  tumeurs  bénignes,  souvent  très-dures,  à  crois- 

ance  lente,  circonscrites,  lobulées,  mobiles,  indolentes,  enveloppées  dans  une 

capsule  celluleuse  et  peu  riches  eu  vaisseaux.  11  ajoute  qu'elles  sont  d'une 

couleur  blanc-jaunâtre  et  d'une  texture  fibreuse.  Demarquay  est  plus  net.  Pour 

loiy  les  tumeurs  fibreuses  de  l'orbite,  trèsrvoisines  des  kystes  par  leur  marche 

et  par  leurs  symptômes,  en  diffèrent  :  l^  par  leur  adhérence  au  périoste  dont 

elles  sont  une  expansion  ;  2®  par  leur  structure,  leur  aspect  blanc-jaunâtre  et 

leur  dureté  ;  3*  par  l'absence  de  cavité  intérieure  ;  4^  par  leur  marche  plus  lente 

e(  leurs  moindres  dimensions.  11  rapporte  ensuite  6  observations  appartenant  à 

Verbaege,  Critchett,  Mackenzie,  Hoppe  et  Dubreuil.  Aucun  de  ces  faits  n*est 

accompagné  d'un  examen  histologique  complet,  qui  mette  hors  de  doute  la 

aatiire  purement  fibreuse  de  la  tumeur.  Uûlke  sous  le  nom  de  fibroïdes,  ainsi 

fne  Lawson,  a  décrit  des  sarcomes  orbitaires.  La  tumeur  fibro-cystique  deHasgana 

parait  n'être  qu'une  hydrencéphalocèle,  et  nous  l'avons  classée  dans  ce  groupe. 

L'observation  de  fibrome  cystoïde  publiée  par  Schiess-Gemusaeus  est  d'une  nature 

flus  discutable,  elle  se  rapproche  du  cas  plus  ancien  de  Critchett.  Un  homme 

le  trente-cinq  ans  reçut  en  1860  un  coup  violent  sur  la  partie  interne  de  l'or- 

lite  droite.  Eu  1861,  un  petit  tubercule  se  forme  du  côté  frappé.  En  186  i 

eatative  d'ablation  sans  résultat,  diplopie  en  1866.  Le  patient  est  examiné  par 

Icbiess  en  1867.  L'œil  droit  est  déplacé  en  bas  et  en  dehors  d'environ  25  milli- 

oètres  ;  la  mobilité  restreinte,  etc.  La  papille  est  rouge,  à  bords  un  peu  confus, 

u  veines  rétiniennes  très-gonflées  ;  S  =  1/6  ;  M  =  1/20  ;  T  =  0.  Au-dessous 

tt  borJ  orbitaire  interne,  petite  tumeur  immobile,  indolente,  dont  les  limites 

Q  bas  sont  impossibles  à  préciser.  Eu  extirpant  cette  tumeur,  elle  se  déchire 

oas  la  traction  des  pinces  et  laisse  échapper  une  grande  quantité  de  liquide 

inne  clair.  Pansement  comprcssif,  guérison  en  trois  semaines.  La  production 

aorbide  se  compose  de  deux  parties  :  l'antérieure,  petite  et  dure,  que  l'on  sentait 

u  bord  interne  et  supérieur  de  l'orbite  ;  la  postérieure,  cystiquc,  rattachée  par 

ne  aorte  de  pédicule  fibreux  au  fond  de  la  cavité,  qu'elle  remplit  en  grande 

ariie,  refoulant  l'œil  eu  avant  et  en  dehors.  Dans  la  partie  dure,  on  rencontre, 

u  milieu  du  tissu  fibreux,  de  petites  cavités  kystiques  remplies  d'une  matière 

mnâtre  plus  ou  moins  floconneuse.  Au  centre  du  gros  kyste  on  trouve  la  même 

ubstance,  mais  la  plus  grande  partie  du  contenu  reste  adhérente  à  la  paroi. 

Ile  consiste  en  un  stroma  celluleux,  renfermant  une  grande  quantité  de  cellules 

Tmisseuses  libres  et  des  amas  de  cristaux  de  cholestérine.  Toutes  les  cellules  du 

troma  sont  pleines  de  graisse,  tous  les  vaisseaux  on  dégénérescence  graisseuse. 

kxnme  on  ne  trouve  nulle  part  de  produits  à  caractères  épidermiques,  Schiess 

onclut  qu'il  ne  s'agit  ni  d'un  hygroma,  ni  d'un  kyste  folUculaire,  mais  d'un 

amollissement  kystique  dans  un  fibrome.  Autour  de  la  cavité,  le  tbsu  fibreux 

t  élastique  présente  de  1  1/2  à  3  millimètres  d'épaisseur. 
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Ce  cas  doit-il  renti^er  dans  les  kystes  dermoides  à  parois  épaisses  ou  dans  les 
fibromes  vrais?  Quelle  que  soit  Topioion  adoptée,  il  diflère  sous  bien  des  rap- 
ports du  tableau  clinique  que  Hackenzie,  Diemarquay  et  Abadie  nous  ont  tracé 
des  fibromes  ou  tumeurs  fibreuses  de  la  cavité  orbitaire.  Il  faut  donc  attendre 
des  faits  nouveaux  et  un  examen  anatomique  plus  complet. 

YIII.  NévROMB  DE  L*oRBiTE.  Daus  SOU  excelleut  Mémoire  sur  le  névrome, 
Houel  note  à  l'examen  d*un  sujet  dont  il  a  pratiqué  Tautopsie:  t  La  troisième 
paire  nerveuse,  dans  sa  portion  oculaire,  à  droite  comme  à  gauche,  présente 
plusieurs  petites  tumeurs  ;  le  ganglion  ophtbalmique  est  très- volumineux,  les 
filets  ciliaires  sont  le  siège  de  plusieurs  petits  ranflements  ;  il  en  est  de  même 
pour  la  quatrième  paire  (pathétique).  Dans  le  domaine  de  la  cinquième  paire, 
la  branche  de  Willis  dans  ses  rameaux  nasal  et  frontal  offre  également  de  nom- 
breux névromes.  »  Lebert,  dans  son  rapport  sur  le  mémoire  précédent,  note  que 
dans  un  cas  publié  par  Haher  et  Payen  de  Brest  ou  signale  également  ud 
gonflement  du  nerf  optique  ;  des  renflements  du  rameau  frontal  de  la  brandie 
ophtbalmique;  enfin  des  névromes  des  troisième  et  sixième  paires  nerveuses. 
L*existence  de  ces  tumeurs  multiples  se  traduisaitelle  pendant  la  vie  par 
des  phénomènes  morbides  ?  Nous  ne  savons  rien  de  Thistoire  clinique  de  ces 
malades. 

IX.  TuBERCCLES  DE  LORBiTE.  L'histoirc  de  la  tuberculose  du  tissu  cellulaire 
de  Torbite  est  encore  à  faire.  Tortal  décrit  chez  les  scrofuleux  une  tumeur  d*abord 
consistante,  se  ramollissant  par  la  fonte  du  produit  strumeux  et  devenant  alors 
fluctuante.  La  ponction  donne  issue  à  un  liquide  séro-purulent  contenant  des 
fragments  irréguliers  de  matière  tuberculeuse.  Sur  quels  faits  s'appuie  eette 
description?  L'auteur  ne  le  dit  pas.  Demarquay  l'apporte  deux  obsmatioos  de 
tuberculose  orbitaire.  Le  premier  appartient  à  Boudet  (1840).  Un  enfant  de 
quatre  ans  présentait  depuis  trois  mois  un  exophlhalmos  progressif  à  gauche. 
Sous  la  paupière  supérieure  s'ouvre  une  fistule,  que  Tautopsie  montre  en  com- 
munication avec  une  masse  tuberculeuse  occupant  la  paroi  supérieure  de  1  orbite 
eX  pénétrant  dans  le  crâne.  Dans  la  seconde  observation,  un  homme  atteint  d'un 
cancroïde  des  paupières  présentait  dans  l'orbite  du  même  côté  une  tumeur  dure, 
rougeâtre,  saignante,  chassant  le  globe  en  haut  et  en  arrière.  La  vue  étant  perdue, 
on  enleva  tout  le  contonu  de  lorbile  et  la  guérison  fut  complète  après  trois 
mois.  L'œil  était  atrophié,  en  partie  confondu  dans  une  masse  tuberculeuse,  péné- 
trant la  sclérotique  et  le  nerf  optique.  Dure  à  la  périphérie,  cette  masse  ramollie 
au  centre  contenait  un  pus  verdâtre  qui  se  déversait  au  dehors  par  un  trajet 
fistuleux.  Les  parois  osseuses  étaient  saines,  mais  il  fut  impossible  de  recon- 
naître les  nerfs  et  les  muscles  dans  la  masse  qui  les  envahit  tous. 

X.  Gommes.  Tumeurs  syphilitiques  de  l'orbite.  Nous  n'avons  en  vue  que  les 
tumeurs  indépendantes  des  parois  osseuses,  celles-ci  rentrant  naturellement  dans 
les  périostites,  périostoses  et  exostoscs.  Demarquay  rapporte  une  observation  peu 
probante  de  Cullerier  sous  le  nom  de  tumeurs  gommeuses  de  l'orbite,  mais  il 
avoue  lui-même  l'incertitude  du  diagnostic.  Homme  de  trente-cinq  ans,  atteint 
de  chancre  six  ans  auparavant,  puis  d'éruptions  spécifiques,  traité  par  le  mercure. 
Depuis  quatre  mois,  céphalées  violentes,  lassitude,  insomnie.  Douleurs  sourdes 
dans  l'orbite  droite.  L'œil  n'est  ni  déformé,  ni  douloureux,  la  pupille  un  peu 
paresseuse,  la  vision  trouble,  l'exorbitisme  léger.  Le  toucher  ne  fournit  aucun 
renseignement.  On  rencontre  sur  le  sujet  des  périostoses,  des  exostoses,  de> 
gommes  multiples.  Quelle  est  la  nature  de  l'affection  orbitaire?  On  ne  peut  que 
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rester  dans  le  doute.  Trois  mois  plus  tard,  par  Taction  de  Tiodure  de  potassium, 
la  guérisoQ  était  complète. 

Dans  on  mémoire  récent  (1879)  sur  les  tumeurs  syphilitiques  de  Torbite 
Galezowski  siguale  les  tumeurs  gommeuses  comme  des  plus  fréquentes.  Inacces- 
sibles à  Texploration  directe,  elles  sont  difliciles  à  localiser,  ne  se  traduisant  au 
dehors  que  par  les  signes  rationnels  tirés  de  Texophthalmos,  de  la  compression 
des  nerfs  et  des  vaisseaux.  Si  la  protrusion  du  globe  s*accompagne  dès  le  dâbut 
d'une  paralysie  complète  de  tous  les  nerfs  moteurs,  si  le  mal  progresse  rapidement, 
il  est  presque  certain  qu*il  y  a  compression  et  par  conséquent  tumeur  au  sommet 
de  la  cavité  orbitaire.  Une  forme  particulière  de  ces  tumeurs  se  caractérise  par 
une  sorte  d*anneau  épais  et  aplati  enveloppant  le  globe  de  Fœil.  Elle  se  prolonge 
généralement  assez  loin  derrière  le  bulbe  pour  produire  de  Texophtlialmie,  et 
8*aTance  dans  les  paupières  jusqu*au  bord  postérieur  du  tarse,  formant  ainsi  à 
Tœil  nne  sorte  de  collier  dur,  cartilagineux,  indolent.  C'est  la  tumeur  gommeuse 
de  la  capsule  de  Tenon,  aflection  très-rare,  qu*il  n*a  observée  que  deux  fois 
seulement.  Dans  le  premier  cas  la  vue  fut  rapidement  perdue  et  Toriginc  syphi- 
litique resta  douteuse.  Le  fait  suivant  est  plus  probant  :  un  homme  de  quarante  et 
un  ans  était  atteint  d'une  exophtlialmie  à  droite,  aflection  lentement  développée, 
i  la  suite  de  maux  de  tête  aujourd'hui  disparus.  On  constate  une  tumeur  mobile, 
non  adhérente  à  los,  enveloppant  le  globe  dans  les  trois  quarts  de  son  pourtour. 
fur  la  palpation,  on  la  sent  à  travers  la  paupière  inférieure,  entre  le  plancher 
de  l'orbite  et  le  bulbe,  comme  un  bourrelet  élastique,  aplati,  qui  s'avance  dans 
Tëpaisseur  de  la  paupière  jusqu'à  la  base  du  tarse.  11  en  est  de  même  pour  la 
paupière  supérieure  et  l'angle  externe  de  l'orbite,  mais  l'angle  interne  est  resté 
libre.  En  écartant  les  paupières  on  sent  très-facilement  ce  bourrelet  au  travers 
de  la  muqueuse.  On  constate  suivant  les  positions  une  diplopie  homonyme  ou 
croisée,  résultat  non  d'une  paralysie  musculaire,  mais  de  la  gène  mécanique 
apportée  aux  mouvements.  La  pupille  de  l'œil  droit  est  irrégulière,  il  existe  des 
sjnédiîcs  ;  la  syphilis  est  avouée.  Sous  l'influence  du  mercure  et  de  l'iodure  de 
potassium  l'amélioration  fut  rapide,  et  bientôt  la  guérison  complète. 

XI.  Ëpitiiélio]i\  de  l'orbite.  D'après  Berlin  le  carcinome  épithélial,  le  car- 
cinome glandulaire  et  l'adénome  de  l'orbite  sont  toujours  secondaires.  Le  premier 
vient  des  paupières,  les  autres  de  la  glande  lacrymale.  Demarquay  admet  comme 
possible  la  dégénérescence  carcinomateuse  d'un  kyste  dermoîde.  L'ulcération  de 
It  peau,  l'immobilité  de  la  tumeur  sur  les  os  et  le  globe  oculaire,  autorisent 
à  admettre  l'extension  à  la  cavité  orbitaire  d'un  épithélioma  des  voiles  palpébraux, 
mais  l'examen  histologique  est  indispensable  pour  donner  la  caractéristique 
précise  du  néoplasme.  Knapp  a  décrit  un  cancroîde  de  l'orbite,  Hacnaugblon 
prétend  avoir  extii'pé  et  guéri  un  épithélioma  orbitaii^  ;  nous  n'avons  pu  mal- 
heureusement consulter  les  observations  originales  de  ces  auteurs.  Richet  a  consacré 
une  de  ses  leçons  cliniques  au  diagnostic  difTérentiel  de  Yimpetigo  rodent  et 
d*un  épithélioma  de  l'orbite  à  marche  insolite.  Berlin  rapporte  à  la  propagation 
d*un  épithélioma  des  membranes  antérieures  de  l'œil  au  tissu  cellulaire  de 
Torbite  le  fait  suivant  de  Foster,  sur  l'origine  précise  duquel  l'auteur  est  bien 
moins  afBrmatif.  Un  homme  de  soixante-dix  ans  présente  un  exophthalmos  de 
l*œil  gauche  avec  diplopie  et  abolition  complète  de  la  vue.  La  protrusion  du 
bulbe  est  de  29  millimètres  et  s'accompagne  d'un  déplacement  en  bas  et  en 
dedans.  La  cornée,  trouble,  présente  à  son  quart  supérieur  une  tumeur  légère- 
ment saillante,  vasculaire,  mamelonnée,  s'nvançanl  sur  la  conjonctive  et  gagnant 
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la  cavité  orbitaire.  La  palpation  montre  que  la  partie  supérieure  et  externe  de 
Torbite  est  remplie  par  une  masse  dure,  irrégulière,  bosselée,  très-proéminente 
en  dehors,  dans  la  région  de^a  fossette  lacrymale,  et  non  limitable  en  arrière. 
Exeutération  de  Torbite,  guérison  en  trois  semaines.  La  tumeur  de  45  millimètres 
de  long  sur  53  de  large,  étendue  jusqu'au  tissu  graisseux,  est  très-adbérente, 
d*un  côté  à  la  voûte  orbitaire,  de  Tautre  à  la  sclérotique.  L*examen  microscopique 
y  montre  des  cellules  épithéliales  groupées  en  couches  concentriques,  comme 
dans  la  glande  lacrymale.  Le  point  de  départ  est-il  dans  la  glande?  Poster  ne 
se  prononce  pas. 

Dans  ces  groupes  de  néoplasmes  nous  parait  rentrer  la  tumeur  hétéradénique 
décrite  par  Robin.  Une  femme  de  cinquante  ans  entre  en  18&I  dams  le  service 
de  Nélaton.  Trois  ans  auparavant,  une  ophthalmie  suite  de  la  pénétration  d*un 
épi  de  blé  avait  amené  la  fonte  de  Tœil.  Depuis  lors  une  tumeur  chasse  en  avant 
le  globe  atix>phié.  Ablation  de  l'œil,  de  la  tumeur  et  du  périoste.  Hémorrhagie, 
application  de  perchlorure  de  fer,  stupeur  immédiate,  mort.  La  tumeur  se  pro- 
longe dans  le  crâne  par  la  fente  sphénoïdalc  et  le  trou  optique,  jusqu'au  rodier. 
Elle  comprime  le  ganglion  de  Casser,  entoure  le  nerf  optique  et  sa  gaine  jusqu'au 
cbiasma,  adhère  au  périoste  et  à  la  dure-mère.  A  un  faÛde  grossissement,  elle 
se  compose  de  filaments  allongés,  cylindriques,  repliés  plusieurs  fois  sur  eox- 
mémjBs»  présentant  de  nombreux  prolongements  en  doigts  de  gant,  longs  de  OJ 
à  0,3  de  millimètres.  On  y  trouve  en  outre  des   corps  piriformes  présentant 
chacun  une  enveloppe  de  4  à  6  millièmes  de  millimètre  très-finement  grapalée. 
Les  vaisseaux  de  la  tumeur  ne  pénètrent  januiis  dans  Tintérieur  des  filaments  que 
remplit  un  épithëlium  nucléaire  et  des  corps  oviformes.  Dans  certains  filaments, 
répithélium  forme  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  laissant  à  son  centre  un 
canal  rempli  d*un  liquide  incolore.  Les  corps  oviformes  sont  la  plupart  ?pbé- 
riques,  les  autres  ovoïdes,  homogènes,  sans  paroi  ni  cavité,  mais  pi'csentant 
quelquefois  des  stries  s'irradiant  du   centre  vers  la  périphérie.  Quelques-uns 
olTrent  de  deux  à  liois  zones  coucenlriques  pâles. 

XII.  Sarcomes  be  l*okbit£.  Jadis  designés  sous  les  noms  de  fibromes,  tumeurs 
fibro-cystiques,  fihroplastiques,  mélanotiques,  fongueuses;  souvent  confondus 
avec  le  curcinome  ou  cancer  proprement  dit,  les  sarcomes  forment  certainemeiU 
rimmcnse  majorité  des  tumeurs  solides  de  Torbite.  Certains  auteurs  rejettent 
même  d*une  façon  absolue  Texistence  des  carcinomes  primitifs  de  Torbite.  Us 
sarcomes  forment  un  groupe  de  tumeurs  bien  plus  distinctes  par  les  caractères 
anatomiques  que  par  les  signes  cliniques.  Si  nous  sentons,  dit  Berlin,  à  quelque 
endroit  de  Torbite,  une  tumeur  solide,  avec  des  parties  molles  noueuses,  non 
fluctuante,  ni  pulsatile,  non  compressible,  ni  pierreuse,  sans  rapports  sensibles 
avec  le  cerveau,  qui  ne  vient  ni  des  paupières,  ni  du  bulbe,  ni  de  la  glande 
lacrymale  ou  des  cavités  voisines,  ni  du  nerf  optique,  celte  tumeur  est  un  sarcotuf- 
Des  erreurs  sont  possibles,  un  sarcome  très-vasculaire  étant  à  la  fois  compiles- 
sible  et  pulsatile,  un  myxo-sarcome  ou  un  cysto-sai-come  pouvant  être  fluctuant. 
La  ponction  exploratrice  négative  ne  suffit  même  pas  à  assui*er  la  nature  solide 
du  néoplasme,  car  certains  kystes  dermoïdes  présentent  ce  même  caractère.  Les 
symptômes  ne  varient  pas  avec  la  constitution  histologique,  et  le  siège  précis  est 
sans  rapport  détermine  avec  la  structure  du  sarcome.  L*âge,  la  marche,  Tinien- 
silé  des  souffrances,  la  participation  des  muscles  au  pix)cessus  et  la  résistance 
de  la  tumeur,  permettent  au  contraire  de  soupçonner  sa  disposition  an^ 
tomique. 


ORBITE   (pathologie).  669 

ÀMatomie  pathdogiqtte,  Berlin  est,  à  ma  connaissanœ,  le  seul  auteur  qui 
t  looguiciiieht  ëtudié  à  ce  point  de  vue  le  sarcome  de  Torbite.  Il  en  décrit 
aneara  formes  ou  variétés. 

a.  CyUndronie.  C*est  le  type  sarcomateux  général,  siégeant  presque  toujours 
la  tête  et  au  voisinage  de  Tœil,  d*aprèsde  Graefe.  Les  récidives  locales,  sans 
feelion  des  ganglions  lymphatiques,  sans  cachexie  générale,  sans  généralisation, 
ni  ici  le  fait  habituel.  Gomme  caractère  anatomique  commun,  les  cylindromes 
il  toujours  une  structure  alvéolaire  plus  ou  moins  typique  et  prennent  nais- 
nce  à  la  limite  des  voies  sanguines  et  lymphatiques,  lis  se  rapprochent  donc 
1  carcinome  et  Sattler  les  désigne  sous  le  nom  de  sarcome  carcinomateux. 
ma  ce  groupe  rentrent  une  multitude  de  cas  décrits  comme  cancers  ou  chon- 
mnes,  sarcomes  de  Torbite.  Pour  Berlin  leur  malignité  serait  seulement  locale, 
non  constante,  puisqu'un  opéré  de  Billrotti  ne  présentait  pas  de  récidive  trois 
is  après  Textirpation.  Parfois  ils  naissent  sous  la  peau  de  la  paupière  supé- 
Bure;  parfois  à  Tangle  interne  de  Toeil,  dans  le  périoste,  le  tissu  cellulaire; 
wreni  dans  le  voisinage  inunédiat  de  la  glande  lacrymale  ou  dans  la  glande 
ftme.  Le  microscope  seul  permet  de  les  reconnaître  sûrement.  Les  cylindromes 

terminent  habituellement  par  la  mort,  résultat  du  développement  de  la  tumeur 
imitive,  des  récidives,  et  plus  souvent  de  la  pénétration  du  néoplasme  dans  la 
Tité  crânienne,  par  la  perforation  des  parois  orbitaires.  Les  métastases  sont 
te-rares.  Comme  pour  toutes  les  tumeurs  malignes  Textirpation  aussi  rapide 

aussi  complète  que  possible  est  le   seul  mode  de  traitement  à  mettre  en 

tage. 

b*  Sarcome  plexiforme.  Très-rapproché  du  cylindrome  avec  lequel  il  est 
nfoodu  par  certains  auteurs,  il  n*a  été,  d'après  Berlin,  observé  que  deux  fois 
alement  dans  Torbite.  Âlexander,  chez  un  homme  de  soixante-douze  ans,  trouve 
•uz  tumeurs  symétriques  dans  la  région  de  la  glande  lacrymale,  mais  sans 
oubies  de  sécrétion  avant  ou  après  Textirpation.  Rindileisch  à  Texamen  micro- 
opique  les  détermine  comme  un  sarcome  plexiforme.  La  tumeur  n*était  pas 
bée,  mais  infiltrée  à  ses  limites.  Sur  des  coupes  minces  elle  présente  des  trous 
«nds  et  petits,  entourés  de  faisceaux  sarcomateux.  Suites  non  connues. 
Le  second  fait  est  décrit  par  Czerny  comme  un  myxo-sarcome  plexiforme.  Une 
itite  fille  de  trois  ans  présente  sous  la  partie  externe  du  corps  du  sourcil  gauche 
le  tumeur  molle,  élastique,  saillante,  de  la  grosseur  d'une  noix,  recouverte 
ir  la  peau  mobile  et  œdémateuse.  Exophlhalmos  de  trois  lignes,  récent  et  rapide  ; 
la  d*adénite,  extirpation.  La  tumeur  fût  aisément  isolée  avec  un  instrument 
001869  sauf  un  prolongement  postérieur  contenant  la  glande  lacrymale.  Opérée 
:  7  juin  1868,  de  rapides  récidives  exigèrent  le  26  septembre,  le  25  novembre, 
;  2  et  le  10  janvier  1869,  une  intervention  nouvelle,  et  l'enfant  finit  par  suo- 
imber  avant  que  la  plaie  fût  cicatrisée.  La  première  tumeur,  à  surface  polie, 
ait  entourée  d'une  enveloppe  celluleuse  délicate.  Elle  est  formée  de  faisceaux  de 
épaisseur  d'une  aiguille  à  tricoter,  plusieurs  fois  entrelacés,  et  constitués  eux- 
lèmes  par  des  cellules  jeunes,  rondes  ou  allongées,  reliées  par  une  substance 
empiétement  hyaline.  Des  cellules  fusiformes  se  rencontrent  çà  et  là,  tantôt  paral- 
Jes  aux  capillaires  ou  à  la  périphérie  des  trabéeules,  tantôt  dans  la  substance 
iteroellulaire.  Le  centre  de  la  tumeur,  très-mou,  s'était  écoulé  à  la  coupe  comme 
,n  liquide.  La  périphérie  formée  de  substance  compacte  avait  conservé  son  aspect. 
tens  le  prolongement  postérieur,  on  trouve  la  glande  lacrymale,  légèrement 
onflée  par  infiltration  de  cellules  dans  le  tissu  interacineux. 
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Les  tumeurs  eulevées  par  la  seconde  opération  étaient  d*une  structure  diffé- 
rente. U  plus  grosse  est  également  formée  par  le  même  entrelacement  de  fSûaceaux, 
mais  la  substance  interposée  est  moins  molle  et  riche  en  oelloles.  La  pins  petite, 
comme  la  tumeur  enlevée  dans  la  troisième  opération,  ressemble  bien  [dus  aui 
parties  compactes  des  premières.  Par  le  lavage  en  fines  coupes  dans  un  réactif, 
elle  montre  un  réseau  délicat  de  cellules  étoilées  oà  sont  couchées  les  cellules 
rondes:  elle  se  rapproche  donc  du  lymphome.  La  quatrième  tumeur  extirpée  est 
un  sarcome  à  cellules  rondes  avec  de  nombreux  raisseaux^  la  structure  plexiforme 
n*est  plus  évidente  que  par  places. 

Ces  deux  cas  présentent  de  commun  la  structure  plexiforme  et  le  si^  das 
le  voisinage  immédiat  de  la  glande  lacrymale.  D'après  Gxemj,  le  myxonie 
plexiforme  peut  provenir  de  petits  lymphomes,  et  les  anatombtes  feraient  tiche 
utile  en  recherchant  dans  Torbite,  au  hile  de  la  glande  lM»7male,  les  éléments 
lymphoïdes  qui  peuvent  servir  au  développement  de  ces  tumeurs. 

c.  Myxo-sarcome.  Variété  plus  fréquente  que  la  précédente.  Berlin  en  a 
trouvé  9  observations,  y  compris  un  cas  ancien  de  Lebert  décrit  comme  camer 
gélatineux  avec  fongosités  médullaires.  Au  point  de  vue  de  Tàge  :  S  enfiuDts 
au-dessous  de  dix  ans;  5  sujets  de  vingt  à  trente  ans;  4  de  cinquante-cinq  et 
1  de  soixante-sept  ans.  La  symptomatologie  n'oflre  rien  à  signaler,  la  croissinee 
rapide  (Bull,  Homer);  les  douleurs  violentes  (Landsberg,  Valérani),  même  h 
sensation  obscure  de  fluctuation,  peuvent  se  rencontrer  dans  d'autres  néoplasmes. 
Le  siège  varie  :  2  fois  en  haut  et  en  dehors,  4  fois  en  dehors,  1  en  haut  et  en 
dedans,  1  en  dedans  et  en  arrière,  enfin  1  fois  en  bas. 

Bien  que  5  observations  soient  muettes  sur  les  suites  éloignées  de  Topératioa, 
et  que  Quaglino  ait  constaté  quatre  ans  après  l'extirpation  delà  tumeur,  la  per- 
sistance de  la  guérison,  les  faits  de  LetuUe,  Horner,  Novatk,  prouvent  que  h 
récidive  est  rapide  et  la  terminaison  fatale  à  une  période  assez  rapprochée.  Dans 
les  cas  d'Horner,  deux  tumeurs  mélastatiques  furent  trouvées  à  distance  dans  les 
os.du  crâne. 

Cinq  fois  des  recherches  exactes  melteul  hors  de  doute  la  présence  des  celluks 
lusiformes,  étoilées,  dans  un  liquide  mucilagineux.  Mais  les  observations  de 
Jacobsou  et  de  Quaglino  sont  probablement  des  tumeurs  développées  dansie 
nerf  optique. 

d.  Fibro-sarcome.  Sarcome  à  cellules  rondes  fmiformes.  C'est  la  variété 
la  plus  commune,  passant  sans  interruption  de  la  tumeur  molle  à  petites  cellules 
rondes  au  fibrome  le  plus  dur.  Ces  sarcomes  naissent,  tantôt  du  tissu  cellulaiie 
rétro-bulbaire,  tantôt  de  la  capsule  de  Tenon  et  rarement  du  tissu  ëpiscléral. 
Leur  point  d'origine  le  plus  fréquent  est  le  périoste  orbitaire,  et  Berlin  pense 
que  nombre  de  sarcomes,  décrits  comme  provenant  de  la  glande  lacrymale,  nais- 
sent seulement  dans  son  voisinage.  Foster  a  montré  que  certains  sarcomes  de 
i  orbite  ne  sont  que  des  métastases. 

Dans  ce  groupe  rentrent  les  sarcomes  globo-cellulaircs,  à  éléments  habituel- 
lement petits;  les  sarcomes  fuso-ceilulaires,  et  les  fibro-sarcomes,  les  plus^ 
conmiuns.  Berlin  y  fait  rentrer  non-seulement  les  tumeurs  décrites  comme 
libreuses,  fibroides,  fibro-plastiques,  mais  les  tumeurs  encéphaloides  et  médul- 
laires, et  le  squirrhe  des  anciens.  Pour  cet  ophlhalmologiste  le  carcinome 
n'existe  pas  dans  le  tissu  cellulaire  de  Torbite.  11  faut  y  joindre  quelques  t'aiis 
rares  :  un  sarcome  ossifiant  de  Billrotli,  plusieurs  fibro-cysto-sarcomes,  et  peut- 
être  un]  myo-sarcomc.  Mais  jusqu'ici   aucun  rapport  n'a  été  démontré  enlie  le 
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i^égR  ordinaire  et  la  stnicture  histologiqne  de  ces  variAés  anatomiques  du 
iléoplasine. 

i  Le  fait  de  Czeray  montre  que  les  tumeurs  réâdivëes  ne  présentent  pas  toujours 
rfa  même  structure  que  le  néoplasme  primitif.  C*est  là  au  reste  un  fait  général, 
gngourd*hui  hors  de  discussion.  De  même  pour  la  marche  de  ces  sarcomes, 
^pvjjours  en  rapport  avec  Tâge  du  sujet  et  avec  la  proportion  plus  considérable 
i40s  éléments  cellulaires.  C'est  ainsi  que  les  fibro-sarcomes,  tumeurs  fibreuses, 
^ro!des,  fibro-plastiques,  ont  été  longtemps  rangés  parmi  les  néoplasmes  sans 
malignité.  Nous  savons  aujourd'hui  que  la  récidive  surplace  est  le  fait  habituel, 
101  que  les  métastases  sont  bien  plus  communes  qu*on  ne  le  croyait  il  y  a  à  peine 
^quelques  années. 

I  e.  Mélano-sarcome  de  r orbite.  Le  plus  grand  nombredessarcjmesmélaniques 
,d6  Torbite  semble  appartenir  au  groupe  des  tumeurs  secondaires,  provenant  du 
cvlne,  de  la  conjonctive  et  surtout  de  la  choroïde  par  perforation  de  la  coque 
ocalaire.  Berlin  ne  trouve  que  deux  cas  de  sarcome  primitif  du  tissu  cellulaire 
de  Torbite.  Plus  souvent  la  tumeur  prend  son  origine  dans  le  périoste  et  conserve 
avec  lui  des  relations  intimes.  Ces  néoplasmes  sont  désignés  comme  mélanoses, 
tumeur  mélanique,  sarcome  ou  carcinome  mélanique,  et  leur  structure  histolo- 
gique  ne  présente  rien  de  spécial.  Berlin  ne  donne  que  les  observations  de  Giraldès 
6t  de  Yirchow,  la  première  peu  précise,  la  secoùde  bien  plus<détaillée  et  dont  il 
iooble  ressortir  que  la  tumeur  intra-oculaire  n*était  que  le  développement  secon- 
daire d*un  sarcome  orbitaire  primitif.  Les  faits  nombreux  que  nous  avons  compulsés 
bdisent  presque  tous  des  doutes  sur  le  point  d'origine  du  néoplasme.  L'intégrité 
do  bulbe  au  point  de  vue  de  ses  fonctions  et  de  sa  nutrition,  le  résultat  négatif 
de  Texamen  ophthalmoscopique,  permettent  jusqu'à  un  certain  point  de  séparer 
k  sarcome  orbitaire  de  la  mélanose  oculaire  dont  les  symptômes  sont  aujourd'hui 
bien  connus. 

Quand  le  sarcome  mélanique  vient  faire  saillie  à  la  partie  antérieure  de  l'orbite, 
aa  coloration  noire  le  distingue  aisément  des  néoplasmes  ordinaires,  sauf  peut- 
être  des  tumeurs  vasculaires,  au  moins  de  certains  angiomes  pigmentaires.  La 
récidive  rapide  et  la  marche  envahissante  sont  des  caractères  communs  à  toutes 
les  tumeurs  mclanir|ues,  dont  la  malignité  est  extrême.  Berlin,  sur  8  observa- 
tions, trouve  6  récidives  à  bref  délai,  avec  mort  par  propagation  à  la  cavité 
crânienne  ou  généralisation;  1  cas  où  le  malade  fut  perdu  de  vue  après  cinq 
mois;  enfin  un  seul  fait  précis,  dans  lequel  le  patient  guéri  fut  revu  cinq  ans 
après  l'opération. 

f.  Névrome  plexiforme  de  Vorhite.  Cette  variété  de  tumeurs  décrite  sous 
les  noms  de  névrome  cylindrique  plexiforme  par  Vemeuil,  névro-fibrome  plexi- 
forme par  Billroth,  névrome  rameux  cirsoîde  par  Bruns  fibrome  cylindrique 
de  la  gaine  des  nerfs  par  Marchand,  n'aurait,  d'après  Berlin,  été  que  trois  fois 
seulement  observé  dans  Torbite.  Billroth,  Marchand  et  Bruns,  ont  seuls  rencontré 
cette  variété  de  néoplasme.  La  femme  opérée  par  le  dernier  portait  depuis  son 
enfance  un  petit  gonflement  rougeàtre  de  la  paupière  supérieure  droite  qui, 
croissant  d'année  en  année,  s'était  étendu  dans  l'orbite.  Presque  en  même  temps, 
au  côté  droit  de  la  face,  sur  l'os  malaire,  gonflement  douloureux  et  tumeur  qui, 
atteignant  progressivement  la  grosseur  d'un  œuf  d'oie,  fut  enlevée  à  Heidelberg, 
il  y  a  six  ans.  La  paupière  supérieure  est  opérée  quelques  semaines  plus  tard. 

Au  moment  de  l'observation  Bruns  constate  :  paupière  supérieure  droite 
épaissie,  allongée,  immobile,  œil  droit  fortement  saillant  en  avant  ;  tumeur  dure. 
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légèrement  mobile,  à  la  partie  supéro-exterae  de  Torbite;  tumeur  semblable, 
mais  plus  petite,  à  la  partie  inféro-exteme  de  la  cavité.  Au  bord  inférieur  de 
Torbite  on  sent  plusieurs  exostoses.  La  tumeur  profonde  d'un  pouce,  allongée, 
se  laisse  détacher  avec  le  doigt  et  les  ciseaux.  Apràs  son  enlèvement,  on  voit 
dans  la  partie  profonde  de  la  voûte  orbitaire  une  surface  sombre,  pulsatile,  de 
forme  allongée  et  de  la  grosseur  de  Textrémité  du  petit  doigt.  L'os  manque 
complètement  à  cette  place.  Enlèvement  de  la  tumeur  inférieure.  La  malade  sort 
au  bout  de  dix  jours  avec  une  petite  fistule.  La  tumeur  était  un  névrome  ramifid 
ou  racémeux. 

L'examen  des  trois  observations  montre  que  le  siège  habituel  de  ces  tumeurs 
est  la  partie  supérieure  et  externe  de  Torbite,  assez  profondément  dai^  Torbite. 
Péris  a  décrit  un  cas  de  fibrome  dont  le  siège  était  le  même  et  qui  8*acoompt^ 
gnait  d'un  èpaississement  fibreux  de  la  dure-mère.  Toujours  en  même  temps 
que  la  tumeur  orbitaire  existait  un  néoplasme  temporal  ou  malaire  en  rdation 
intime  avec  elle.  Marchand  sur  49  cas  de  névro-fibrome  en  trouve  5  de  la  ré^ 
temporale,  au  voisinage  de  la  paupièro  supérieure  avec  extension  probable  à  h 
partie  profonde  de  l'orbite.  Pour  ce  chirurgien,  ces  tumeurs  placées  ou  mieux 
développées  sur  des  branches  de  la  cinquième   paire  occuperaient  la  r^oo 
malaire  ou  l'ori^ite,  selon  qu'elles  intéressent  les  rameaux  lacrymal  ou  xygouu- 
tique  du  trijumeau.  Tantôt  les  deux  tumeurs  intra  et  extra-orbitaire  sont  ooffl- 
plétement  isolées,  tantôt  elles  sont  intimement  unies.  Berlin  se  demande  si  dans 
ces  cas  les  deux  névromes  ne  marchent  pas  Tun  vers  l'autre,  suivant  peut-être 
les  relations  qui  existent  entre  la  seconde  et  la  troisième  branche  du  trijiuneau. 

Dans  les  faits  de  Billroth  et  de  Briins  on  signale  des  ostéophytes  du  bord 
orbitaire  ;  dans  les  cas  de  Marchand  et  de  Bruns  une  usure  des  os  se  tnduiiaot 
par  une  perforation  limitée  de  la  voûte  orbitaire.  Les  tumeurs  sont  formées  de 
couches  concentriques  qui  se  laissent  aisément  dissocier.  Le  centre  des  faisceaux 
paraît  sur  les  coupes  comme  un  point  blanc  ou  jaunâtre.  Certains  de  ces  faisceaux 
semblent  se  terminer  en  massue  et  être  plus  ou  moins  directement  constitués 
par  un  fin  cylindre  qui  au  microscope  est  un  nerf  délid.  Il  y  a  donc  essentielle- 
ment, d'un  côté  èpaississement  hypertrophique  du  tissu  fibreux  du  névrilènic; 
de  l'autre,  simple  atrophie  ou  dégénérescence  graisseuse  des  tubes  nerreui.  Si 
l'on  remarque  que  les  fibres  nerveuses  sont  très-rares  dans  les  trabécules  épaisses 
on  voit  qu'à  un  certain  point  ces  tumeurs  se  rapprochent  des  fibromes  vrai?. 
Jusqu'ici  l'Iiyperplasie  des  tubes  nerveux  n'a  pas  été  constatée  dans  une  tumeur 
de  l'or  bile. 

Le  névrome  plexiforme  de  l'orbite  est  congénital.  Son  siège  habituel  est  la 
partie  supérieure  externe  de  l'orbite;  il  refoule  le  globe  de  l'œil  en  avant,  eii 
bas  et  en  dedans.  Ses  caractères  sont  l'indolence,  l'insensibilité  à  la  pression  ei 
la  lenteur  de  son  développement.  Ils  n'ont  par  conséquent  rien  de  pathognonio- 
nique,  et  le  diagnostic  n'a  d'autre  base  que  la  constatation  d'un  né^Tome  plexi- 
forme extra-orbitaire.  Ces  tumeurs  complètement  enlevées  ne  paraissent  p 
susceptibles  de  se  reproduire  sur  place,  mais  les  perforations  de  la  voûte 
orbitaire  qui  ont  été  signalées  ne  sont  pas  sans  inspirer  quelques  craintes  an 
point  de  vue  de  l'intervention  opératoire,  seul  traitement  rationnel  à  leur  j^ 
opposer. 

Etiologie,  Le  sarcome  orbitaire  se  montre  à  tous  les  âges  de  la  vie,  il  parai' 
toutefois  plus  rare  cliez  les  enfants  que  les  autres  tumeurs  malignes.  Le  périosie 
est  souvent  son  point  d'origine.  D'après  Foster  les  étuis  fibreux  et  surtout  1'* 
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gaîae  du  nerf  optique  sont  sa  voie  la  plus  commune  de  propagation,  mais  il 
respecte  le  nerf  lui-même.  Cette  tendance  est  démontrée  par  le  cheminement 
des  cellules  rondes  le  long  des  tract  us  celluleux.  Dans  le  cas  de  métastase,  le 
transport  des  éléments  néoplasiques  parait  aussi  se  faire  par  le  cheminement 
des  cellules  rondes  du  sarcome,  le  long  de  la  dure-mère  et  de  ses  expansions 
orbitaires.  En  somme,  le  sarcome  et  le  gliome  suivent  surtout  les  membranes 
fibreuses,  périoste,  capsule  de  Tenon,  gaine  du  nerf  optique,  pendant  que  le 
cancer  se  répand  bien  plus  diffusément  dans  tous  les  tissus. 

Symptômes.  Comme  les  tumeurs  de  Torbite,  le  sarcome  présente  dans  sa 
marche  trois  périodes  principales.  La  période  de  début  avant  la  protrusion  de 
l'œil,  le  stade  de  développement  avec  Texophthalmos  et  ses  conséquences 
n'offrent  rien  de  spécial  que  leur  brièveté  relative.  Broca  vit  manquer  l'exorbi- 
tisme  et  les  troubles  visuels  dans  un  cas  où  les  parois  de  Torbile  avaient  été 
déplacées  latéralement.  Quand  le  néoplasme  apparaît  au  dehors,  il  forme  une 
tumeur  lisse,  unie  ou  lobulée,  de  siège  variable,  d'une  couleur  blanc-jaunâtre, 
rouge  de  chair,  verdAtre  (chloroma),  d'une  consistance  molle,  élastique,  parfois 
dure,  toujours  plus  résistante  à  sa  base.  La  sensation  de  fausse  fluctuation 
devient  parfois  cause  d'erreurs,  dans  les  sarcomes  riches  en  cellules.  Hûlke  a  vu 
la  tumeur  compressible,  soulevée  par  des  pulsations  rhjthmiques  cessant  par  la 
compression  de  la  carotide.  On  percevait  à  l'auscultation  un  souille  continu  avec 
redoublement  au  moment  de  la  diastole  artérielle.  La  limitation  des  pulsations 
à  certains  points  de  la  tumeur  et  le  peu  de  rudesse  du  souffle  firent  écarter 
l'idée  d'un  anévrysine  ou  d'une  tumeur  purement  vasculaire.  L'extirpation 
montra  qu'on  avait  afl'aire  à  un  sarcome  très-mou  au  centre,  presque  entièrement 
formé  par  de  grosses  cellules,  et  constitué  par  un  stroma  fibrillairc  avec  cellules 
fusiformes  dans  ses  parties  extérieures  les  plus  résistantes. 

La  présence  de  kystes  volumineux,  la  grande  mollesse  de  la  tumeur,  peuvent 
en  imposer  pour  une  collection  liquide.  Hais  abandonnée  à  sa  marche  naturelle 
la  saillie  s'accroît  rapidement.  La  )>eau  rougit,  s'enflammjs,  se  perfore,  et  le 
sarcome  arrive  alors  au  dehors.  Si  le  néoplasme  vient  soulever  la  conjonctive,  les 
phénomènes  sont  absolument  les  mêmes.  Au  travers  de  l'ouverture  ulcéreuse 
sort  un  bourgeon  rougeâtre,  plus  ou  moins  foncé,  saignant,  suintant,  doulou- 
reux, qui  s'accroît  rapidement  et,  détruisant  l'œil,  remplit  bientôt  toute  l'ou- 
verture orbitaire.  Les  douleurs  sont  violentes,  les  bémorrhagies  fréquentes; 
cependant  les  ganglions  lymphatiques  ne  se  prennent  que  très-tardivement,  et 
le  malade  succombe  plus  souvent  aux  accidents  locaux  et  principalement  aux 
phénomènes  cérébraux,  résultat  do  la  propagation  du  tissu  morbide  dans  la 
cavité  du  crâne,  qu'à  une  cachexie  générale  véritable. 

Quand  le  sarcome  est  opéré  de  bonne  heure,  la  guérison  apparente  peut  per- 
sister quelques  années  au  plus,  mais  la  récidive  locale  est  la  suite  habituelle  de 
l'affection.  Dans  ces  conditions  on  observe,  moins  rarement  peut-être  que  dans 
la  marche  naturelle  de  l'affection,  des  tumeurs  secondaires  ou  métastatiques. 
Ces  tumeurs  se  rencontrent  surtout  dans  les  parties  voisines  de  l'orbite,  dans  la 
dure-mère,  le  cerveau,  les  os  du  crâne,  et  s'expliquent  en  pailie  par  le  chemi- 
nement des  éléments  sarcomateux.  Mais  plus  souvent  peut-être  elles  paraissent 
complètement  indépendantes  du  néoplasme  orbitaire.  Nous  avons  eu  l'occasion 
d'observer  deux  fois  ces  métas'ases  après  l'extirpation  de  sarcomes  orbitaires,  et 
les  faits  semblables  sont  très-nombreux  dans  la  littérature  médicale.  De  Graefe,  chez 
un  enfant  de  six  ans,  enlève  une  tumeur  de  l'orbite  gauche  qui  envoie  un  prolon^ 
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en  faveur  de  Topération,  et  nous  rappellerons  ici  Tobservatiou  bien  connue  de 
Letenneur  de  Nantes,  dont  le  malade  fut  opëré  7  fois  en  lespace  de  douze  ans. 
Barbet  rapporte  ëgalement  le  fait  d'une  fille  de  douze  ans,  0|>érëe  5  fois  d*un 
sarcome  névroglique  du  grand  angle  de  Toeil.  Le  sarcome  fascicule  (Guyon, 
Barbot)  paraît  très-redoutable  par  la  difficulté  de  reconnaître,  d*isoler  et  d'ex- 
tirper d*une  façon  complète  les  prolongements  qu*il  envoie  dans  la  profondeur 
de  Torbite,  entre  les  muscles  de  Toeil.  L*isolement  de  la  tumeur  dans  une  cap- 
sule complète,  Tenkystement  du  néoplasme,  rendent  l'extirpation  plus  aisée,  mais 
on  ne  peut  dire  qu'ils  retai*dent  l)eaucoup  la  récidive  de  la  maladie.  Assez  rare 
est  le  fait  observé  par  M.  Perrin,  qui  vit  après  lexcnlération  de  lorbite  gauche 
et  l'enlèvement  du  périoste,  point  d*implantation,  le  néoplasme  envaliir  lorbite 
droite  et  amener  Texophthalmoset  la  perte  rapide  de  la  vue  de  ce  côté.  I/aulopsic 
montra  des  noyaux  sarcomateux  dans  les  poumons  et  dans  les  reins. 

Il  est  évident  que  toute  intervention  est  inutile  lorsque  l'allénition  de  la  su  nié 
générale,  fexamen  du  sang,  des  urines,  ou  les  phénomènes  locaux,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'existence  de  tumeurs  secondaii'es  et  la  généralisation  de 
TafTection. 

XIII.  Cabcimoxbs  de  l'orbite.  Faut-il,  comme  la  fait  Berlin,  rejetant  d'une 
façon  absolue  toutes  les  observations  anciennes  et  nouvelles,  refuser  toute  exis- 
tence au  carcinome  de  Torbite?  La  chose  nous  parait  dilTicile,  devant  des  faits 
récents,  où  la  compétence  histologique  des  auteurs  ne  saurait  être  discutée. 
Est-il  plus  exact  de  considérer  tous  les  carcinomes  de  Torbile  comme  des  pro- 
ductions secondaires,  n'ayant  pas  pris  naissance  dans  le  tissu  cellulaire  et  dépen- 
dant de  néoplasmes  du  voisinage  de  Torbite  ?  La  chose  nous  parait  de  démons- 
tration difûcile,  et  dans  une  question  aussi  délicate  nous  demandons  à  rester 
sar  la  réserve,  admettant,  avec  tous  les  auteurs,  que  très-rares  sont  les  cancers 
primiiiis  de  l'orbite. 

Jean-Louis  Petit  signale  déjà  un  cas  de  cancer  de  l'orbite  avec  des  battements 
qui  soulèvent  l'œil,  et  il  le  sépare  très-nettement  de  Tanévrysme.  Lenoir  observe 
le  même  fait,  et  pratique  la  ligature  de  la  carotide  primitive  malgré  Tirréducti- 
bilitë  de  la  tumeur  et  son  extension  vers  la  iosse  temporale.  De  nombreuses 
observations  témoignent  de  la  fréquence  du  cancer  de  Torbite  que  Lebert  consi- 
dère comme  sensiblement  égale  à  celle  du  cancer  de  l'œil,  sauf  pour  la  méla- 
Dose.  Les  muscles  infiltrés  Unissent  par  disparaître  ;  les  os  amincis,  perforés, 
liTrent  passage  à  la  néoplasie  qui  envahit  les  cavités  voisines,  ménageant  ordi- 
nairement le  globe  de  l'œil.  L'adénopathie,  la  propagation  aux  tissus  voisins,  la 
généralisation,  sont  plus  fréquentes  et  plus  rapides  que  pour  le  sarcome.  Comme 
lui,  le  carcinome  présente  dans  son  évolution  les  trois  périodes  de  début,  d*état 
et  d'ulcération,  et  la  mort  en  est  la  terminaison  constante.  Lobert  donne  à  Taf- 
fection  une  durée  moyenne  de  un  et  demi  à  deux  ans  ;  exceptionnelle  de  dix  à 
vingt-cinq  ans,  elle  se  montre  surtout  avant  et  après  cette  période  de  Texistence. 
Enlevée,  la  tumeur  récidive  avec  une  rapidité  et  une  opiniâtreté  qui  semblent 
ôier  toute  valeur  à  l'intervention  chirurgicale. 

Le  cancer  de  Torbite  continue  à  occuper  une  place  importante  dans  l'ouvrage 
de  Hackenzie,  qui  décrit  à  coté  du  chloroma  le  scjuirrhe,  le  fongus  hcmatode 
et  la  mélanose  de  la  cavité  orbitaire.  Deniarquay  consci  ve  la  même  division  en 
squirrbe,  encéphaloïde  et  mélanose.  Au  squirrhe  appartiennent  les  tumeurs 
dores,  de  structure  fibro-lamelleuse,  de  petit  volume,  envahissant  les  muscles 
de  l'œil  confondus  dans  une  masse  indurée,  circonscrites  ou  infiltrées,  et  n'anie- 
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nant  Tadënopathie  qu*à  leur  période  de  ramoUissemenl.  Dans  les  enc^haloides 
rentrent  les  cancers  mous,  diffus,  à  marche  rapide,  à  récidive  presqae  constante. 
La  mélauose  se  caractérise  par  ses  granulations  pigmentaires  et,  malgré  le  dire 
de  Sichel,  semble  la  forme  la  plus  grave.  Comme  faits  assez  probants  sar  la  nature 
cancéreuse  de  la  tumeur,  nous  citerons  les  observations  de  Dolbeau-Robin(  1855), 
de  Guersant  (1855)  avec  tumeurs  secondaires,  de  Spencer- Watson  (1869),  dans 
laquelle  le  microscope  ne  montra  que  de  grandes  cellules  avec  noyaux  et  nucléoles 
très-distincts,  sans  substance  intercellulaire.  Plus  récemment,  Scfawartz(i874), 
Robertson,  Hettleship  (1878),  Samelsohn  (1879),  ont  publié  des  observations  de 
carcinomes  orbitaires.  Cependant  la  part  faite  actuellement  aux  cancers  de  l'or- 
bite dans  les  traités  classiques  est  devenue  plus  petite  parce  qu*on  sait,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  que  ces  tumeurs  sont  rarement  primitives. 

Les  symptômes  du  carcinome  de  l'orbite  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de 
ceux  du  sarcome.  Mêmes  périodes  de  début,  d'exophthalmos,  d'apparition  au 
dehors  et  plus  tard  d'ulcération.  La  marche  est  peut-être  plus  rapide,  principa- 
lement dans  les  formes  molles  ;  la  terminaison  est  la  même,  c'est-à-dire  la 
mort,  soit  par  propagation  au  crâne,  soit  par  cachexie  et  généralisation,  soit  par 
septicémie,  épuisement,  conséquencee  de  l'ulcération  du  néoplasme.  Dans  le 
cancer  les  douleurs  sont  violentes,  les  adénopathies  précoces,  les  hëmorrhagies 
communes,  les  métastases  fréquentes.  La  marche  est  asseï  régulièrement  pro- 
gressive. Cependant  on  cite  quelques  cas  où  la  tumeur  se  serait  montrée  d'aae 
façon  pour  ainsi  dire  intermittente  (Sichel,  Dupuytren,  Haisonneuve).  Nous  ne 
dirons  rien  de  la  fausse  fluctuation,  des  battements  et  du  souflle  déjà  signalés. 
Les  erreurs  commises  rendent  aujourd'hui  le  diagnostic  plus  facile. 

Travers,  sous  le  nom  de  fongus  liématode,  décrit,  se  formant  autour  du  globe 
de  l'œil,  une  tumeur  extraordinaire,  dont  la  cornée  est  le  centre.  Elle  fait 
saillie  en  avant,  écartant  et  distendant  tellement  les  paupières  que  celles-ci 
finissent  par  l'entourer  et  par  en  serrer  étroitement  la  base. 

Ilodges  a  décrit  une  tumeur  caverneuse  sira[)le  de  lorbite  chez  un  homme  de 
cinquante-huit  ans,  Samelsohn  un  cancer  caverneux  contenaut  des  phlébolithes. 
Nous  ne  savons  au  juste  dans  quelle  classe  ranger  ces  productions.  Galezowski 
parle  de  carcinomes  colloïdes,  très-rares,  bénins,  non  récidivants.  Nous  ne  dirons 
rien  du  diagnostic  diflérentiel,  le  carcinome  ressemblant  cliniquement  au  sir- 
conie,  à  tel  point  que  le  microscope  seul,  et  non  toujours,  permet  de  classer  les 
tumeurs  extirpées.  Le  pronostic  est  des  plus  graves  et  l'opération,  si  complète 
qu'elle  soit,  ne  donne  que  de  faibles  chances  de  prolonger  pendant  quelques 
mois  la  vie  du  patient.  L'extirpation  doit  être  complète.  Il  ne  faut  donc  ménager 
l'œil  que  si,  la  vision  étant  intacte,  le  néoplasme  est  tellement  isolé  du  globe 
qu'il  n'y  ait  aucun  danger  d'en  laisser  quelques  parties  dans  la  plaie,  ^ous 
n'ajouterons  pas  qu'ici,  comme  dans  toutes  les  tumeurs  malignes,  la  probabilité 
de  métastases  ou  d'une  généralisation  à  toute  l'économie  doit  faire  rejeter 
toute  idée  d'intervention  opératoire. 

XIV.  Lymphaxgiome.  Lymphadénome.  Nous  ne  rencontrons  que  des  observa- 
tions isolées  de  chacune  de  ces  affections. 

Poster,  chez  un  homme  de  quarante-six  ans  atteint  depuis  dix  ans  d'une 
diplopie  intermittente,  trouve  l'œil  gauche  en  forte  abduction,  très  en  retrait, sa 
mobilité  très-diminuée.  La  partie  interne  de  l'orbite  est  remplie  par  une  tumeur 
grosse  comme  une  noix,  légèrement  mobile,  molle,  lobulée  par  places,  pulsatile, 
mais  sans  souflle.  Extirpation  de  la  tumeur  et  du  globe,  guérison  en  six  jours. 
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La  tumeur,  de  37  millimètres  de  longueur  sur  55  millimètres  de  largeur,  était 
située  en  arrière  et  en  dedans  du  bulbe  à  Tintérieur  du  cône  musculaire.  Arrondie 
et  très-molle,  lisse,  élastique,  elle  est  enveloppée  dans  une  mince  capsule,  libre 
dans  Torbite,  sauf  quelques  adhérences  avec  la  partie  moyenne  du  nerf  optique 
qu'elle  repousse  en  dehors  et  en  haut.  Sur  une  coupe,  son  tissu  est  formé  de 
cavités  plus  ou  moins  grandes  à  Faspect  alvéolaire.  Les  cellules  les  plus  grandes  sont 
au  centre,  les  plus  petites  à  la  périphérie.  Le  microscope  montre  la  même  struc- 
ture caverneuse.  Les  vacuoles,  déforme  anguleuse,  ont  leur  paroi  interne  tapissée 
par  un  épithélium  cylindrique.  Les  parois  sont  formées  de  fibres  connectives 
entre  lesquelles  sont  des  cellules  fusiformes  avec  de  courts  prolongements.  Dans 
les  cavités,  nombreux  corpuscules  lymphatiques.  11  s'agit  donc  d'un  lymphangiome 
caverneux,  complètement  isolé  du  tissu  orbitaire,  à  cellules,  et  qui  paraît  s'être 
développé  dans  le  tissu  aréolaire. 

Arnold  et  0.  Becker  ont  décrit  un  lymphadénome  double  et  symétiûque  de 
ToAite.  Homme  de  trente-trois  ans,  atteint  à  vingt  ans  d'inflammation  des  yeux, 
entre  à  l'hôpital  à  vingt-deux  ans  et  doit  cesser  son  travail  de  meunier.  Actuel- 
kmenl  les  deux  yeux  sont  fortement  saillants;  l'œil  gauche  de  15  millimètres, 
le  droit  plus  encore,  ils  convergent  en  bas.  Les  paupières  supérieures  sont  très- 
épaisses  et  tombantes,  la  mobilité  des  globes  conservée,  sauf  en  dehors  et  en 
haut  où  elle  est  un  peu  limitée.  Conjonctives  rouges  et  épaissies,  cornées  vascu- 
larisées,  à  centre  poli  et  brillant.  Fond  de  l'œil  sain,  photophobie,  vision  très- 
pâoûble,  pas  de  douleurs  vives.  Dans  les  angles  supérieurs  externes  des  deux 
orbites,  tumeurs  arrondies,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon,  solides,  non 
pnlsatiles,  indolores  à  la  pression.  Placées  en  arrière  du  fascia  tarso-orbiUiira, 
elles  n'adhèrent  pas  au  globe.  Les  ganglions  sont  sains.  Croyant  à  une  hyper- 
trophie des  glandes  lacrymales,  le  chirurgien  entreprend  l'extirpation,  qui  se 
montre  plus  difficile  du  côté  droit  où  le  périoste  est  épaissi.  Guérison  en  huit 
semaines,  pas  de  récidive  après  un  an  et  demi,  sécrétion  lacrymale  non  modifiée. 
L'examen  fait  par  Arnold  montre  un  tissu  lymplioïde.  L'observateur  se  demande 
si  la  tumeur  était  hétéro-plastique  ou  congénitale,  si  elle  ne  tenait  pas  au  déve- 
loppement de  petits  ganglions  lymphatiques  normaux,  non  visibles  à  l'examen 
à  Fœil  nu. 

Leber  a  publié  en  1878  dans  Archiv  fiir  Ophthalmologie  un  cas  fort  intéres- 
sant de  leucémie,  s*accompagnant  d'une  énorme  tuméfaction  des  paupières,  de 
la  coigonctive  et  même  du  tissu  cellulaire  rétro-bulbaire.  Les  deux  yeux,  proé- 
minents, ne  se  laissent  pas  porter  en  arrière,  le  sommet  des  cornées  est  à  1  cen- 
timètre en  avant  de  la  racine  du  nez,  la  mobilité  des  globes  presque  complète, 
sauf  en  dehors.  Le  malade  finit  par  succomber  sans  qu'aucune  opération  fût  pra- 
tiquée, mais  l'examen  microscopique  d'un  pli  de  la  coigonctive  hypertrophiée 
permit  de  constater  que  le  gonflement  était  dû  à  du  tissu  lymphoïde.  Leber  rap- 
proche ce  fait  unique  d'un  cas  de  lymphome  du  front  et  de  la  région  circum- 
oiiiitaire  que  nous  avons  publié  en  1877  dans  la  Gazette  hebdomadaire^  mais 
chez  notre  malade  la  tumeur  n'avait  aucun  rapport  avec  la  cavité  orbitaire. 

Pour  terminer  l'histoire  de  ces  faits  exceptionnels,  nous  ajouterons  que  Bull, 
diez  on  enfant  de  quatre  ans  et  demi,  scrofuleux,  a  observé  une  énorme  tumeur 
de  la  paupière  supérieure  et  de  l'orbite,  que  l'examen  anatomiquc  a  démontré, 
comme  la  clinique  l'avait  fait  prévoir,  n'être  qu'une  infiltration  amyloïde  de  la 
paupière  et  des  tissus  de  la  loge  orbitaire.  Ilénocque  (1808)  décrit  un  lio-myome 
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TcuEURS  DES  PAROIS  OSSEUSES  DE  L*0RBiTE.  Nous  étudieroDs  dans  ce  chapitre 
toutes  les  tumeurs  d'origine  osseuse.  Leur  importance  est  bien  difTérente  et 
Texostose  beule  a  beaucoup  attiré  Tattention  des  chirurgiens. 

I.  Kystes  osseux.  Admis  par  Hackenzie,  Demarquay,  Galezowski,  ils  scmt 
très-douteux  pour  Berlin,  qui  considère  les  observations  donn^  par  les  auteiin 
comme  d*une  valeur  fort  attaquable.  Keatea  observe  un  kyste  du  frontal,  de  la 
forme  et  des  dimensions  d*une  orange  ;  il  occupait  la  partie  supérieure  de  Tor- 
bite.  L*ouverture  donna  issue  à  28  hydatides  et  bien  des  années  plus  tard  le 
patient  restait  guéri.  Maclienzie,  qui  rapporte  ce  fait,  parle  également  de  kystes 
séreux,  mais  il  n*en  donne  aucun  exemple. 

Gosselin  chez  un  homme  de  quarante-deux  ans^  observe  une  petite  tumeur 
indolente  de  la  partie  externe  du  frontal  droit,  dont  le  début  remonte  à  dix  aos 
environ.  Composée  de  parties  dures  et  osseuses,  se  continuant  avec  le  rebord 
orbitaire  du  frontal,  celte  grosseur  subit  une  légère  impulsion  quand  le  malade 
se  mouche.  La  ponction  donne  un  liquide  jaune  foncé,  contenant  quelques  gru- 
meaux et  des  paillettes  de  cholestérîne.  La  voûte  orbitaire  est  dénudée  dansuœ 
grande  étendue.  Le  liquide  s*étant  reproduit,  deux  injections  iodées  amènent 
une  réaction  marquée  et  une  diminution  de  la  tumeur,  mais  il  reste  une  saillie 
notable.  Un  an  plus  tard,  nouvelle  ponction  qui  donne  un  liquide  épais  et  roa- 
geâtre.  Gosselin  fait  une  injection  iodée.  La  poche  suppure,  s*ouvre  en  deux 
points,  mais  au  bout  d*un  mois  il  ne  reste  qu'une  seule  fistule  et  la  tumeur  est 
passablement  affaissée.   Le  malade  est  perdu  de  vue.  Gosselin  décrit  le  fait 
comme  un  de  ces  cholestéatomes  observés  dans  les  os  du  crâne.  Demarquay  pense 
que  la  tumeur  s'est  développée  dans  la  substance  spoingieuse  de  la  partie  du 
frontal  qui  constitue  le  bord  orbitaire  supérieur.  Berlin  croit  qu'il  est  difficile 
de  préciser  rigoureusement  le  siège  de  la  production,  Tautopsie  n'ayant  pas  été 
pratiquée. 

Vircliow  décrit  un  cas  d'osléorae  kystomaleux,  non  soupçonné  pendant  la 
vie.  A  l'autopsie  on  trouve  un  myome  cystoïde  occupant  presque  tout  le  lobe 
cérébral  antérieur  droit,  auquel  se  rattachent  des  poches  de  grandeur  très-diffé- 
rente, isolées  ou  communiquant  entre  elles.  Une  production  osseuse,  grosse 
comme  la  moitié  d'un  œuf  de  poule,  irrégulièrement  rugueuse,  sort  de  l'angle 
que  forment  les  parties  antérieure  et  orbitaire  du  frontal,  et  se  prolonge  par 
une  large  base  dans  l'intérieur  de  cet  os.  Elle  naît  du  diploé  et  dans  sa  portion 
orbitaire  elle  est  manifestement  comprise  entre  les  deux  tables  de  l'os  frontal, 
perforées  vers  l'intérienr  et  vers  l'extérieur.  Dans  l'orbite  même  l'os  est  perforé 
et  présente  en  plusieurs  points  de  petits  trous,  grands  à  peine  comme  une  len- 
tille. Partout,  cette  tumeur,  formée  d'un  tissu  éburné,  porte  des  kystes  à  con- 
tenu muqueux  et  à  revêtement  interne  d'épilhélium  vibratile. 

Monod,  en  1877,  présente  à  la  Société  de  chirurgie  une  femme  atteinte  d*un 
kyste  séreux  de  la  paroi  supérieure  de  l'orbite  ;  l'observation  n'a  pas  été  publiée, 
mais  notre  distingué  collègue  a  bien  voulu  nous  communiquer  la  note  de  l'opéra- 
tciir,  le  docteur  Rouge  (de  Lausanne). 

Dans  ce  cas,  comme  dans  le  fait  de  Keate,  comme  dans  les  observations  de 
Richet,  Galezowski,  et  probablement  aussi  de  Gosselin,  il  s'agissait  de  kystes 
développes  dans  le  sinus  frontal  et  qui  par  leur  développement  avaient  déprimé 
ou  perforé  la  voûte  de  l'orbite  et  s'étaient  en  partie  logés  dans  cette  cavité. 
Nous  sommes  donc  autorisés  jusqu'ici  à  mettre  en  doute  l'existence  de  tumeurs 
kystiques,  propres  aux  parois  osseuses  de  l'orbite.  Le  seul  fait  que  dans  toutes 
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les  observations  la  grosseur  siégeait  à  la  partie  supéro-antérieure  de  l'orbite  et 
pr^entait  des  rapports  intimes  avec  les  sinus  frontaux  doit  nous  inspirer  des 
doutes  sur  Torigine  orbitaire  de  ces  kystes.  11  nous  semble  inutile  d'y  insister 
plus  longuement,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  à  larticle  spécial  consacré  au 
sinus  frontal  et  à  ses  affections  morbides. 

H.  OsTÉosARCOME  DE  L*oRBiTB.  Ëucorc  uuc  de  ces  affections  dont  l'existence 
n'est  pas  reconnue  par  tous  les  auteurs.  Delarue  le  considère  comme  très-rare, 
Mackenzie  ne  rapporte  que  des  observations  où  l'orbite  fut  affectée  secondai* 
ranent.  Demarquay  décrit  Tostéo-sarcomc  comme  très-rarement  primitif  et  ne 
lui  reconnaît  aucun  caractère  spécial.  Suivant  Fleys,  la  tumeur  implantée  sur 
l'os  offre  une  consistance  moindre  que  le  tissu  cartilagineux,  elle  est  inégale, 
et  affecte  suivant  les  cas  une  marche  très-rapide  ou  bien  relativement  lente. 
Lilt  (1877)  observe  chez  un  enfant  de  six  ans  un  ostéosarcome  de  lorbite  droite 
avec  extension  en  avant  du  rachis,  sous  forme  d'infiltration  dure,  du  tissu  con- 
jonctif  rétro-pharyngien  jusque  dans  le  médiastin.  Le  néoplasme  gagne  les  gros 
vaisseaux  et  les  bronches  sous  forme  de  stries  fibreuses  ;  les  ganglions  lympha- 
tiques du  médiastin  et  du  mésentère  sont  infiltrés. 

Eu  somme,  l'existence  de  l 'ostéosarcome  de  l'orbite  n'est  démontrée  que  par 
des  faits  anciens  (J.-L.  Petit,  Jaeger,  Gruveilhier,  Schott),  ou  par  des  pièces  ana- 
tomiques.  Berlin  range  dans  l'ostéosarcome  vrai,  ou  plus  exactement  dans  le 
sarcome  ostéoide,  les  pièces  de  Baillie,  Cooper  et  Crampton,  appartenant  au 
musée  de  Hunter.  Encore  est-il  peu  probable  que  le  néoplasme  ait  pris  naissance 
dans  roii)ite  même,  plutôt  que  dans  son  voisinage.  Berger  décrit  comme  ostéo- 
sarcome une  tumeur  du  bord  orbitaire  supérieur  dont  la  ponction  amène  un 
liquide  visqueux  qui  renferme  une  grande  quantité  de  cellules  rondes.  En  somme, 
il  est  impossible,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  tracer  une  histoire  de 
l'ostéosarcome  de  l'orbite. 

III.  PéaiosTosE  DE  l'orbite.  Sous  le  nom  de  périostoses  ont  été  décrites  des 
tumeurs  qu'on  pourrait  à  bon  droit  ranger  dans  les  périostites  chroniques. 
Siebel  les  rapporte  à  la  scrofule  ou  à  la  syphilis  et  pense  qu'elles  sont  parfois 
compliquées  de  phlegmon  orbitaire  circonscrit.  L'observation  d'un  enfant  de 
douze  ans,  atteint  de  périostose  de  la  paroi  supérieure  externe  de  l'orbite,  serait 
mieux  nommée  abcès  sous-périostique.  La  description  de  Demarquay  est  celle 
des  abcès  sous-périostiques,  et  ses  trois  classes  de  périostoses,  inflammatoire, 
gommeuse  et  plastique,  nous  semblent  bien  difficiles  à  distinguer  l'une  de  l'autre. 
L'observation  de  périostose  de  la  portion  orbitaire  du  frontal  et  des  os  voisins, 
signalée  par  Bull,  pourrait  plus  justement  être  rangée  dans  les  hyperostoses, 
malgré  la  prétention  de  l'auteur  de  les  séparer  complètement. 

Galezowski  reconnaît  une  périostose  syphilitique  inflammatoire  ou  gommeuse. 
Dans  un  travail  spécial  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  citer,  il  établit  que,  Tex- 
pl<Nration  directe  étant  impossible,  la  localisation  de  la  tumeur  ne  peut  se  déduire 
que  des  signes  rationnels  et  principalement  de  la  compression  des  nerfs,  des 
vaisseaux,  et  de  la  position  du  globe  refoulé  en  avant.  Les  périostoses  et  les  exos- 
toses  syphilitiques  sont  généralement  précédées  de  névralgies  périorbitaires 
tris-Tiolentes,  qui  se  dissipent  au  bout  de  quelques  jours  et  laissent  une  saillie 
évidente  du  globe  oculaire. 

A  l'appui  de  son  opinion  Galezowski  cite  les  faits  suivants  :  Une  femme  de  cin- 
quante-deux ans,  robuste,  éprouve  en  1879  de  violentes  douleurs  de  tête.  Bientôt 
amblyopie,  diplopie,  ptosis  gauche,  œil  gauche  légèrement  dévié  en  dehors  et 
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IHuissô  011  avant,  tous  les  mouvements  impossibles,  sauf  ane  abduction  lè:;ri 
Légère  suflusion  |>éri-papillaire,  acuité  visuelle  U-ès-faible,  aiiesthé$i«  K:1'j> 
lie  touto  la  région  )>ëriorbitaire  gauche,  pas  de  tumeur  sensible.  ImXtsa. 
mixte,  (hminution  des  douleurs  et  de  l'exophtlialinie.  Syphilis  non  dêa.t.'Qt.'^ 

Vu  iMitaiU  do  douze  ans,  i>ère  syphilitique,  est  pris  d'étourdissemenU.  > 
vouiissi'monts,  do  céphalées  violentes  pendant  trois  jours  du  côté  gauche.  U- 
donloui-s  oossent,  mais  Tœil  gauche  est  très-saillant,  dévid  en  dehors,  ï  r^EÎt: 
mobile,  tous  les  muscles  sont  paralysés.  Pas  de  douleurs  à  la  pression  du  ^i« 
pas  do  gonllouioiit  sensible,  mais  l'toil  ne  se  laisse  pas  refouler  en  arrièn.v^ 
qui  piinivo  la  pré>onoo  d'une  tumeur  au  fond  de  Torbitc.  Guérison  rapii:  m 
l'ioiluro  do  [lotassiuni. 

rommo  do  Ironlo-sopt  ans,  depuis  quatre  mois  exopbtlialmos  très-pnoxiu 
ilo  l'iiil  uauciio,  diplopio,  céphalées,  étourdissements.  Boi-d  orbitaire  lumf:- 
surtout  ou  dehors,  l'ioil  so  laisse  dirticilement  refouler  en  arrière,  kératite  pw- 
tuiv  ilouhlo.  Névr.ilgios  [>ériorbit;iires  très- violentes,  surtout  la  nuit.  S^fit 
oortaiuo,  uuôrisou  par  l'ii  dure  de  potassium. 

S',<uii-il  dans  tous  cos  c.is  de  [tériosloses  du  fond  de  Torbite?  Le  faitesis 
moins  prohahlo.  si  l'on  oon^(ate  ou  même  temps  des  tumeurs  i>ério>tay  ^ 
l'mul,  do  l\  touipo.  du  crAno.  La  nuiltiplicité,  Tindolence,  rexophthalmK!. 'J 
parahsio  dos  uort's  moteurs.  >puI  p«Hn'  (lalozo^vski  des  signes  de  périosto>esy]i- 
litiquo.  t'.os  tumours  so  dévoloppout  rafiidement,  en  quelques  jours,  ellw  *:' 
hahituollouuMit  prtvôdéos  do  douleurs  périorbitaires,  très-violeutes,  ms^ 
piusiours  jours,  quolquofois  do  nausées  et  de  vomissements.  La  paralysie  èi  ii 
lujjouro  p.uiio  l'U  ilo  tous  los  nerfs  moteurs  de  Tœil  suit  de  près  le  débat t 
l'aHivluMK  raivinoul  lo  uorf  optique  rsl  intéressé  à  celte  période  ;  plus  tan!,  i 
0*^1  parÙMs  lo  >it\:^o  d'wiw  alrophio  progressive.  l.es  périostoses,  comme  lèse»» 
toNos  ^\pliilihqiios.  >onl  raromont  liniilcos  à  un  seul  point  de  l'orbite  on  l?^ 
ivnooutro  lialMluollouioul  dans  d'autres  parties  du  corps.  La  présence  d'irilL*. 
ilo  iviuntos,  do  ilioiMulitos,  avoo  un  oxophthalmos,  indique  d*une  raani^« 
prosqi.o  oiMlaino  nno  alîoction  s)|'hilili»juo.  Les  tumeurs  de  l'orbite  se  rtufl»- 
Iront  dans  la  >\pluli>  lioivditairooonuno  dans  la  syphilis  acquise.  Telles  >ont'^ 
oouohi>iou»i  do  l  iiitôros>.iut  luôuioiro  de  (iaiezowski,  conclusions  s'aprliiujnîi 
toutos  los  luiuour>  sNj'hilitiquos  protondos  et  récentes,  dont  la  nature  c».t' 
nous  souddo  iuiposNJUo  à  prooisor. 

IV.  ll\rnîi»>iosr.  Kilo  iloit  oonsi^tor  ossentiellemcnt  en  une  hypertrophie 
tlos  pariMN  o«iMMiso>  sans  tuniour  propromonl  dite.  Succédant  à  une  inllammi- 
liou  louto.  ollo  an  ôno  lo  rôtrôoissoniont  de  la  cavité,  la  conipivssion  des  wrtitf 
otuitonuos.  roxoplilhalnios  ot  onlin  la  doslruotion  de  l'œil.  Mackenzie  nip|wrle 
r»  oas,  dont  l'un  Iro'i-oouiui  appartient  à  Jouiilain.  Rarement  l'hypertrophie  est 
lunitoo  aux  souIon  parois  dv  l'oibite  :  lo  maxillaii^c,  le  malaire,  les  os  du  crioe, 
y  parlioipout  lo  pln<  son\out.  iKMuarquay  oite*J  cas  dliyperostose  oà  la  nwWii 
ou  luonu*  temps  ipio  los  parois  orliilairos  atteint  éjialemenl  les  os  voisins.  Il  ëiî 
o>t  i\o  niôino  do  l'idKorxati'.Mi  plus  réoeute  de  Bull.  Surplus  de  16  000  cas,  ce 
oliiiuri;ion  n'a  obsorxo  l'hyi orostoso  que  doux  ibis.  Galezo^ski  rattache  l'aJfec- 
tion  à  la  SX  plu  lis.  A  la  suite  d'une  intlanuuation  sourde  et  de  longue  durôe,  les 
iK  ro>lout  douso<.  soloro>os.  mais  peuvent  plus  tard  se  creuser  de  cavités  médul- 
lairos.  I\u  sonnuo.  los  hyporostosos  de  l'orbite  iw  constituent  pas  une  sfl'ection 
distinoto  ol  qui  mérite  nno  description  spéciale. 

N.   KxosTosES.     OsTMU'HYTES.  Il  uous  paraît   inutile  de   décrire  h  paît  te 


ORBITE  (pathologie).  681 

ostdophytes,  qui  rentrent  en  somme  dans  la  grande  classe  des  ostéomes  et  des 
exostoses.  Nous  comprendrions  au  besoin  que  Ton  appliquât  ce  terme  aux  végé- 
tations des  bords  ou  des  parois  osseuses  de  Torbite,  mais  en  comprenant  dans 
les  ostéophjtes»  comme  Ta  fait  Garron  du  Yillards  et  après  lui  Demarquay,  des 
productions  osseuses  considérables,  libres,  isolées,  enkystées,  on  arrive  à  une 
confusion  qu*il  est  utile  de  faire  disparaître. 

L*hisloire  des  exostoses  de  Torbite  remonte  déjà  loin  de  nous.  J.-L.  Petit  a  vu 
une  exostose  du  bord  orbitaire  supérieur,  vers  le  petit  angle,  faisant  saillie  sur 
le  globe  de  Tœil  déplacé.  Delarue,  Cbélius,  Rognella,  Garron  du  Yillards,  etc., 
en  font  une  étude  plus  complète,  et  les  modernes  en  ont  publié  de  nombreux 
exemples. 

Au  point  de  vue  anatomopatbologique,  les  exostoses  orbitaires  ont  été  divisées 
en  épiphjsaires  et  parenchymateuses,  en  spongieuses  et  éburnées,  en  celluleuse 
laminée  et  ébumée.  Vircho^  admet  que  les  ostéomes  ou  corps  osseux  enkystés 
(Cmvelhier)  de  la  région  fronto-orbito-nasale  sout  en  partie  des  énostoses,  en 
partie  des  exostoses,  en  pai'tie  des  chondronies.  Habituellement  doubles,  symé- 
triquiB,  compactes,  ils  existent  surtout  dans  les  parties  supérieure  et  inférieure 
de  l'ocbi^e  qui  présentent  plus  de  variations  dans  le  développement  primitif.  La 
phis  grande  paitie  de  ces  tumeurs  sont  des  énostoses,  la  nodosité  mère  nais- 
sant dans  la  moelle  du  diploé  par  prolifération  et  ossification  de  la  moelle  elle- 
même,  et  croissant  par  Tapposition  de  nouvelles  couches.  La  partie  corticale  de 
l'os  s*élève  peu  à  peu  autour  de  Téuostose,  en  forme  d*écaille,  et  finit  par  être 
perforée  en  plusieurs  points  par  la  grosseur  en  voie  d'accroissement.  Â  partir  de 
ce  moment,  dit  Virchow,  Ténostose  prend  peu  à  peu  Taspect  d*une  exostose. 

Pour  Berlin,  les  excroissances  osseuses  de  parois  orbitaires  décrites  sous  les 
nomu  d*ostéophytes,  de  périostoses,  d*byperostoses,  d*exostoses,  d*ostéomes, 
▼ieanent  pour  la  plus  petite  partie  de  la  prolifération  du  périoste,  parfois  avec, 
habituellement  sans  passage  par  Tétat  cartilagineux.  Le  plus  grand  nombre  vient 
da  diploé  et  mérite  bien  le  nom  d*exostoses.  La  variété  ébumée  est  de  beaucoup 
la  plus  conunune.  Sur  50  cas  indiqués  Berlin  relève  :  19  exostoses  Aumées, 
7  mixtes,  à  centre  spongieux  et  à  enveloppe  dure,  1  purement  spongieuse,  et 
enfin  5  totalement  ou  partiellement  cartilagineuses.  Ainsi  qu'il  le  remarque 
justement,  les  exostoses  éburnées  ne  sont  chimiquement  que  du  tissu  osseux 
compacte,  et  histologiquement  elles  ne  se  distinguent  que  par  la  rareté  des 
canaux  de  Havers  et  des  cavités  médullaires,  ainsi  que  par  l^abscnce  presque 
abaoloe  de  vaisseaux. 

Pour  Hackeuzie  des  exostoses  orbitaires  se  développent  également  sur  toutes 
ks  parois.  GaiTon  du  Yillards  leur  donne  comme  siège  habituel  le  maxillaire 
infiSrieur  et  Tarcade  sourcilière,  Demarquay  la  partie  interne  et  inférieure  de  la 
loge.  Sur  12  exostoses  éburnées,  il  en  compte  5  delaparoiea:tenie'(?)  et  inférieure, 
4  de  la  voûte,  3  du  fond  de  Torbite.  Poland  les  estime  aussi  fréquentes  en 
dedans  qu'en  dehors,  pendant  que  Fleys  leur  fixe  comme  lieu  d*élection  la  paroi 
supérieure.  Ledentu  et  Galezowski  estiment  que  les  exostoses  éburnées  se  ren- 
ocmtrent  surtout  aux  parois  supérieure  et  interne,  et  telle  est  aussi  Topinion  de 
Berlin  basée  sur  des  chiffres  plus  considérables.  Sa  statistique  comprend  49  cas, 
qai  se  décomposent  comme  suit  au  point  de  vue  du  siège  :  51  ou  65  pour  100 
naissent  de  la  paroi  supérieure,  25  directement,  5  de  la  partie  supérieure  et 
interne;  10  ou  20  pour  100  naissent  de  la  paroi  interne,  6  ou  12  pour  100  de 
la  paroi  inférieure  ou  inférieure  interne.  Une  seule,  externe,  vient  de  la  portion 
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écailleuse  du  temporal.  Enfin  dans  un  cas  la  production  osseuse  entoure  comme 
un  anneau  toute  l'ouverture  orbitaire.  L*opthalmologiste  allemand  remarque» 
au  reste,  que  la  détermination  anatomique  précise  du  point  de  départ  de  l*exos- 
tose  n'est  que  très-rarement  indiquée,  le  développemenl  considérable  de  la  tumeur 
rendant  souvent  impossible  cette  détermination.  Cependant  il  résulte  derexamen 
des  faits  que  le  frontal  en  première  ligne,  Tethmoide  en  seconde  ligne,  donnent 
le  plus  souvent  naissance  aux  ostéomes  orbitaires. 

L*exostose  de  Torbite  est  habituellement  solitaire.  Pariois  cependant  on  ren- 
contre chez  le  même  sujet  deux  tumeurs  symétriquement  placées  ou  même  plu- 
sieurs exostoses.  Sa  forme  varie  avec  sa  situation  et  sa  grosseur.  Tantôt  lisse, 
arrondie,  sessile  et  sans  base  nettement  limitée,  tantôt  pédiculée  et  rattachée 
à  sa  paroi  par  un  étroit  collet,  la  tumeur  peut  se  présenter  sous  la  forme  d'nœ 
tige  cylindrique,   d'une  aiguille,  ou  comme  dans  le  cas  d*Âcrel  figurer  une 
sorte  de  cupule  dans  laquelle  l'œil  était  logé.  Sa  grosseur  varie  d'un  pois  à  une 
noix,  un  œuf  de  poule  et  plus  encore.  Mackenzie  cite  une  exostose  orÛtaire  dont 
la  circonférence  mesurait  17  centimètres,  et  dans  le  cas  de  Michon  elle  attei- 
gnait i9  centimètres  de  pourtour  sur  7  à  8  de  hauteur.  On  comprend  ainsi  qne 
certaines  de  ces  productions  ont  pu  remplir  la  moitié,  les  5/4,  les  5/6  de  la 
loge  orbitaire  et  même  oblitérer  complètement  la  cavité.  Les  poids  les  plus 
considérables  que  nous  ayons  trouvés  signalés  sont  48  et  60  grammes.  Inutile 
d'insister   sur  ces  détails.  Pour  en  donner  une  juste  idée,  il  faudrait,  telle- 
ment les  conditions  sont  variables,  résumer  toutes  les  observations. 

Plus  importante  au  point  de  vue  pratique  est  l'étude  des  rapports  de  oes 
tumeurs  avec  les  cavités  voisines.  On  sait  depuis  longtemps  que  les  exostos» 
orbitaires  naissent  aussi  souvent  des  cavités  voisines  que  des  parois  mêmes  de  la 
loge.  Quel  que  soit  au  reste  leur  lieu  d'origine,  elles  tendent  le  plus  souvent  à 
s'agrandir  de  tous  les  côtés,  et  si  leur  volume  est  considérable,  elles  sont  rare- 
ment confinées  dans  une  seule  région.  Internes,  elles  dépriment  la  paroi  nasale 
et  occupent  à  la  fois  les  cavités  nasale  et  orbitaire.  Inférieures,  elles  plongent 
dans  TaiTlrc  d'Iiighmore.  Supérieures,  elles  perforent  la  voûte  orbitaire  et  pénè- 
trent dans  le  crâne  ou  plus  souvent  dans  le  sinus  frontal.  A  vrai  dire,  si  l'on 
scrute  un  peu  les  observations,  on  ne  tarde  pas  à  voir  que  les  exostoses  véritables 
naissent  plus  souvent  des  cavités  voisines  que  de  la  loge  orbitaire.  La  fréquence 
plus  grande  des  tumeurs  supérieures  et  internes  s'explique  par  la  fréquence 
des  exostoses  des  sinus  frontaux  et  des  cellules  ethmoïdales.  Ce  n*est  que  par 
leur  développement  progressif  qu'elles  viennent  faire  saillie  dans  l'orbite,  mais 
comme  leur  accroissement  se  fait  en  même  temps  des  autres  côtés,  il  en  résulte 
que  les  premières  perforent  peu  à  peu  la  paroi  inférieure  du  sinus,  et  pénètrent 
ainsi  dans  la  cavité  crânienne,  ou  du  moins  établissent  entre  les  deux  cavités 
des  communications  qui  peuvent  être  la  source  d'accidents  des  plus  dangereux. 
De  tout  temps  la  scrofule,  la  syphilis,  le  rhumatisme,  voire  même  le  scorbut, 
ont  été  considérés  comme  la  cause  efficiente  des  exostoses.  Les  traumatismes 
ont  été  souvent  invoqués,  nous  avons  trouvé  six  observations  où  ils  sont  nette- 
ment incriminés.  La  syphilis  n'est  notée  que  deux  fois,  la  scrofule  jamais.  Sur 
25  cas,  les  hommes  comptent  11  cas,  les  femmes  12,  proportion  sensiblement 
la  même.  Sur  17  observations  où  l'âge  du  patient  est  indiqué  nous  trouvons: 
8  sujets  de  dix  à  vingt  ans;  2  de  vingt  à  trente  ans;  5  entre  trente  et  un  et 
cinquante  ans  et  2  au-dessus  de  cinquante  ans.  Ces  chiffres,  en  raison  du  déve- 
loppement très-lent  de  l'affection,  n'ont  que  peu  de  valeur,  car  la  tumeur  n'est 
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abituellement  dsservëe  que  des  années  après  son  début.  Ils  montrent  cepen- 
ani  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  l'exostose  orbitaire  débute  à  la 
friode  de  croissance,  entre  dix  et  vingt  ou  vingt-cinq  ans.  11  y  aurait  donc  une 
îrtaine  analogie  sous  ce  rapport  entre  ces  ostéomes  et  les  exostoses  épiphysaires 
e  Tadolescence,  rapport  que  Dolbeau,  Duplay,  ont  parfaitement  compris  et 
ânontré.  Quant  à  la  cause  première,  invoquer,  avec  Arnold,  Cohnheira,  Berlin, 
ne  prédisposition  spéciale,  une  disposition  embryonnaire  inconnue,  autant  vaut 
rouer  notre  complète  ignorance. 

Les  symptômes  de  Tostéome  orbitaire  sont  les  troubles  fonctionnels  communs 
toutes  les  tumeurs  solides  et,  quand  le  néoplasme  devient  accessible  à  Texplo- 
itioD  directe,  quelques  caractères  spéciaux.  La  marche  de  Taffection  varie  avec 
structure  spongieuse  ou  compacte.  La  dernière  met  des  années  pour  acquérir 
1  volume  considérable,  la  première  se  développe  avec  une  rapidité  plus  grande. 
en  est  surtout  ainsi  pour  les  exostoses  réellement  syphilitiques  dont  la  crois- 
Doe  toujours  plus  rapide  attire  spécialement  Tattention.  Dans  ce  cas  aussi, 
I  douleurs  violentes  de  lanuit,  la  multiplicité  fréquente  des  tumeurs,  témoignent 
un  processus  relativement  aigu,  et  la  possibilité  d'une  guérison  complète 
mbie  indiquer  qu'il  s'agit  plutôt  He  périostoses  que  d'exostoses  véritables.  Les 
meurs  osseuses,  compactes,  éburnées,  sont  tout  à  fait  indolentes  par  elles-mêmes, 
nullement  sensibles  au  toucher,  à  la  pression,  à  l'action  violente  des  instru- 
mts.  En  revanche,  on  comprend  parfaitement  que  par  compression  des  filets 
rveux  sensitifs,  par  altération  de  l'œil,  elles  deviennent  à  un  moment  donné 
leur  évolution  la  cause  de  souffrances  violentes. 

Le  globe  oculaire  ne  peut  échapper  à  la  compression  de  ces  énormes  produc- 
ns  qui  le  chassent  peu  à  peu  hors  de  la  loge  orbitaire.  Quand  les  paupières  ne 
iTent  plus  se  mettre  à  l'abri,  la  cornée  s'enflamme,  s'ulcère,  se  nécrose,  et 
;!l  s*atrophie  par  fonfe  purulente.  Dans  ces  conditions  les  douleurs  sont  tou- 
irs  violentes.  Nous  ne  dirons  rien  de  l'exophthalmos,  variable  avec  les  dimen- 
03  et  la  situation.  11  résulte  de  la  distension  lento  du  nerf  optique  que  les 
obles  visuels  peuvent,  si  le  globe  n'est  pas  profondément  altéré,  diminuer 
disparaître  après  l'ablation  de  la  tumeur.  Ce  fait  déjà  signalé  par  Hackenzie 
bien  mis  en  relief  par  l'observation  suivante  de  Bowman.  Avant  Topération 
pbthalmoscope  montre  une  rougeur  si  vive  de  la  papille  qu'elle  ne  se  reconnaît 
*  le  fond  de  l'œil  que  par  l'émergence  des  vaisseaux  rétiniens.  Deux  mois  après 
dation,  le  nerf  optique  avait  repris  sa  couleur  normale  et  la  vue  s'était  réta- 
».  On  peut  donc  admettre  que  les  troubles  visuels  sont  fort  souvent  la 
iséquence  de  perturbations  circulatoires  et  non  de  lésions  anatomiques  irré- 
d£ables. 

l  côté  des  phénomènes  morbides  signalés  se  placent  les  symptômes  résul- 
t  de  l'action  de  la  tumeur  sur  les  parties  voisines  et  de  sa  pénétration  dans 
cavités.  La  distension  des  parois  osseuses,  la  déformation  de  l'orbite  et  de  la 
5,  Tusure  et  la  perforation  des  os,  sont  la  suite  de  cette  compression  lente 
ontinue.  Dans  les  fosses  nasales,  l'exostose  deviendra  une  cause  de  gêne  res- 
aloire,  dans  le  crâne  une  menace  d'accidents  cérébraux.  Nous  savons  cepen- 
it  que  le  cerveau  supporte  aisément  les  compressions  très-lentes,  qu'il  s'y 
»ilue  et  ne  les  traduit  au  dehors  par  aucun  phénomène  appréciable,  mais 
ine  une  cause  d'inflammation,  et  les  accidents  ne  tardent  pas  à  éclater. 
ja  tumeur  devient-elle  accessible  à  l'exploration,  son  indolence,  son  immobi- 
,  sa  dureté  spéciale,  sont  avec  l'absence  de  toute  réaction  des  signes  qui 
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permettent  de  soupçonner  sa  nature.  La  consistance  est  peu  facilement  appré- 
ciable au  travers  des  parties  molles,  elle  varie  avec  la  texture  du  tissu  osseux. 
Suivant  quelques  auteurs,  Texostosc  pure  serait  petite  et  très-dure  ;  rostéochon- 
drome  plus  volumineux  et  mamelonné  présenterait  au  toucher  une  certaine 
élasticité.  Ces  signes  n*ont  que  peu  de  valeur.  Souvent  des  erreurs  ont  été  com- 
mises et  la  nature  de  la  tumeur  n*a  été  reconnue  que  pendant  l'opération. 

Abadie  admet  deux  formes  d*exostose  orbitaire.  lia  première  est  pédicule 
ou  sessile  et  adhère  intimement  aux  parois;  son  développement  est  lent,  régulier 
et  progressif.  La  seconde  variété    n'a  ni  pédicule,  ni   base,  ni  implantation, 
sa  croissance  est  plus  rapide.  Partant  de  l'ethmoïde  ou  du  frontal,  la  tumeur, 
d'une  dureté  pierreuse,  d'un  volume  souvent  énorme,  refoule  tout  devant  elle 
et  se  creuse  une  loge  véritable  dans  les  parois  osseuses.  Pour  aider  le  diagnostic, 
l'acupuncture  devient  parfois  nécessaire.  Elle  nous  fournit  sur  la  nature  du  tissu, 
sur  l'existence  d'une  coque  simple  ou  d'une  masse  ébumée,  sur  la  situation 
exacte  et  les  rapports  précis  de  la  tumeur,  des  renseignements  précieux.  Il  im- 
porte en  effet  de  déterminer  exactement  les  relations  de  l'ostéome  avec  ses  pai^ 
ties  voisines  avant  d'intervenir  chirurgicalement.  L'exploration  de  la  bouche, 
des  fosses  nasales,  de  l'antre  d'Highmore,  des  sinus  frontaux,  du  crâne,  surtout 
au  pourtour  de  l'orbite,  ne  doit  jamais  être  négligée. 

Nombreux  sont  les  cas  d'exostose  orbitaire  opérée  avec  succès;  moins  nom- 
breux les  revers  publiés.  Quelques  faits  exceptionnels,  dont  un  tout  récent  de 
Burow  (1877),  prouvent  que  ces  ostéomes  peuvent  s'exfolier  spontanément  en 
totalité  ou  se  détacher  et  être  expulsés  en  masse.  Ailleurs  elles  s'arrêtent  dans 
leur  développement  et,  n'occasionnant  que  peu  de  gène,  demandent  à  être  res- 
pectées. Hais  le  plus  souvent,  par  leur  développement  progressif  et  par  les  d<i$- 
ordres  graves  qu'elles  occasionnent,  elles  menacent  non-seulement  l'œil,  mais 
la  vie  du  patient.  Leur  gravité  dépend  surtout  de  leurs  rapports  avec  la  ctTilé 
crânienne,  rapports  qui  aggravent  singulièrement  le  pronostic  de  l'interventioo 
opératoire.  Que  faire  en  présence  d'une  exostose  orbitaire.^'  Le  moindre  soupçon 
de  syphilis  exige  l'emploi  d'un  traitement  spécifique  énergique,  onctions  mercu- 
rielles  et  iodure  de  potassium,  les  deux  agents  ayant  donné  des  succès.  Contre 
la  douleur,  des  palliatifs  ;  contre  lexostose  elle-même,  la  résection  ou  l'extirpation. 
Sur  vingt  tumeurs,  relevées  sans  parti-pris,  nous  trouvons  :  par  la  cautérisation 
2  guérisons  dont  une  douteuse,  2  ablations  partielles  avec  succès  et  16  extra<. 
tions,  dont  1-4  avec  succès  et  deux  morts.  Cette  proportion  de  succès  parait  con- 
sidérable,  parce  que  les  revers  sont  moins  souvent  publiés  que  les  guérisons. 

La  cautérisation,  dans  le  but  d'obtenir  la  nécrose  de  la  tumeur,  bien  qu  elle 
ait  réussi  à  Brassant,  est  actucllementabandouuée,  non-seulement  pour  son  action 
aveugle,  mais  pour  ses  insuccès  fréquents.  L'ablation  partielle  prouve  l'insuccès 
des  tentatives  opératoires,  et  malgré  les  observations  de  Schott,  de  Sporing,  tie 
Higgens,  ne  saurait  être  conseillée.  Kcate,  Mackenzie,  ont  échoué  dans  leurs  essais, 
et  le  malade  de  Baffos  a  succombé  aux  suites  de  l'extraction. 

Si  l'on  consulte  les  observations,  on  voit  que  l'extraction  de  l'ostéome,  facile 
dans  quelques  cas,  présente  souvent  d'excessives  difficultés.  Lucas  ne  réussit 
qu'après  son  premier  échec.  Salzcr  doit  y  revenir  à  plusieurs  reprises,  et  se 
servir  de  la  gouge,  du  maillet  et  du  trépan.  Mackenzie  en  présence  de  ces  dif- 
ficultés se  raonlrc  fort  hésitant  sur  la  conduite  à  tenir.  Il  peut  être  bon.  dil''- 
dans  certains  cas  d'exostose,  de  se  contenter  d'enlever  le  globe  de  l'œil  déplact-: 
par  exemple,  lorsque  la  vision  est  perdue  et  les  douleurs  atroces.  Demarquay  con- 
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seille  l'ablation,  si  la  tumeur  est  superficielle.  Est-elle  profondément  placée,  en 
tenter  Textirpation,  si  Tœil  est  intact.  Si  Toeil  est  perdu,  son  extraction  permet 
de  s'assurer  de  sa  situation  et  des  rapports  de  Texostose  et  de  décider  la  conduite 
h  tenir.  Pour  peu  que  la  production  soit  volumineuse,  à  la  paroi  supérieure  de 
l'orbite  et  par  conséquent  en  rapport  possible  avec  le  crâne,  la  plus  grande  réserve 
est  obligée.  Les  difficultés  éprouvées  par  Haisonneuve,  et  plus  encore  par  Knapp, 
doivent  être  présentes  àFesprit  du  chirurgien.  Après  des  tentatives  inutiles  pour 
attaquer  l'exostose  avec  la  scie  à  guichet,  Tostéotome  de  Heine,  le  scalpel,  ce  der- 
nier doit  recourir  à  un  ciseau  et  un  maillet,  enlever  Tos  par  copeaux  et  s'ar- 
rêter après  cinq  heures  de  lutte,  laissant  en  place  toute  sa  partie  profonde. 
Après  sept  semaines,  l'enfant  succombait  à  des  accidents  cérébraux.  L'autopsie 
montra  que  la  tumeur  grosse  comme  un  œuf  d'oie  s'étendait  dans  le  crâne  et 
remplissait  le  tiers  de  la  fosse  cérébrale  moyenne.  La  paroi  intérieure  et  la  paroi 
postérieure  du  sinus  frontal,  rempli  par  l'exostose,  étaient  perforées.  Tubercu- 
leuse, blanc-jaunâtre,  dure  comme  de  l'ivoire,  cette  tumeur  atteignait  59  milli- 
mètres dans  son  plus  grand  diamètre  ;  56  et  56  millimètres  dans  les  diamètres 
perpendiculaires.  L'auteur  décrit  très-longuement  sa  structure  histologique  et 
termine  par  l'analyse  chimique,  qu'il  nous  parait  intéressant  de  consigner  ici: 
Pour  iOO  parties  de  substance  desséchée  à  120  degrés  :  graisse  0,89;  matière 
oollogène  34,  14:  carbonate  de  chaux  9,92;  phosphate  de  chaux  55,1;  phos- 
pL*te  de  magnésie  0,70. 

Berlin  pense  comme  nous  que  les  auteurs  n'apprécient  pas  avec  justesse  le 
danger  de  l'extraction  des  ostéomcs  de  l'orbite.  Sur  32  résections  en  extirpa- 
tions, la  mortalité  est  de  8  ou  25  pour  100.  Si  l'on  considère  seulement  les 
exostoses  de  la  paroi  orbitaire  supérieure,  la  mortalité  s'élève  à  6  sur  16  ou 
38  pour  100.  La  mort  dans  ce  dernier  cas  provient  d'une  méningite  ou  d'une 
encéphalite  avec  abcès  limité  au  voisinage  immédiat  du  champ  opératoire.  La 
destruction  de  la  paroi  osseuse  et  la  mise  à  nu  des  méninges,  exposées  sans  abri 
possible  à  l'action  de  l'air  atmosphérique,  expliquent  parfaitement  ces  accidents 
phlegmasiques. 

Est-il  possible,  avant  d'intervenir,  de  préciser  les  rapports  de  l'exostose  et 
de  prévoir  ses  relations  avec  la  cavité  crânienne.  Les  faits  répondent  négative- 
ment. 11  ne  reste  donc,  dit  Berlin,  que  deux  objets  de  traitement,  la  douleur  et 
le  globe  de  l'œil.  Nous  avons  vu  que  les  souffrances  dépendent  presque  unique- 
ment des  altérations  des  bulbes,  que  les  douleurs  dues  à  la  tumeur  même  sont 
rares  et  n'apportent  au  reste  aucune  indication  thérapeutique.  La  seule  indica- 
tion de  l'ablation  de  l'ostéome  est  donc  l'état  de  l'œil.  Avons-nous  le  droit,  pour 
conserver  un  œil,  de  faire  une  opération  qui  compte  25  pour  100  de  mortalité? 
Non,  répond  Berlin  :  a  Nous  ne  devons  entreprendre  la  résection  ou  l'extirpation 
d'un  ostéome  orbitaire  que  si  la  paroi  supérieure  de  la  loge  n'est  pas  envahie. 
Si  l'œil  ne  peut  être  conservé  sans  l'ablation  d'une  exostose  du  frontal,  il  faut 
pratiquer  l'énucléation  du  globe  pour  supprimer  les  souffrances,  mais  il  faut  res- 
pecter la  tumeur. 

A  l'appui  de  cette  manière  défaire,  Berlin  cite  l'observation  suivante  :  Femme 
portant  dans  l'orbite  gauche  une  tumeur  pierreuse,  bosselée,  immobile,  placée 
à  la  partie  supérieure  et  interne  de  la  cavité  et  directement  sur  l'os.  La  peau 
est  saine,  l'œil  gauche  déplacé  en  avant  depuis  une  série  d'années  ;  quelques 
douleurs  de  tête,  mais  sans  symptômes  cérébraux.  L'œil  s'enflamme  et  survient 
une  névralgie  ciliaire  violente.  Deux  fois  Berlin  recouvre  la  cornée  ulcérée  avec 
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des  lambeaux  empruntés  à  la  conjonctive.  Aussitôt  les  douleurs  cessent,  mais  les 
sutures  cèdent,  et  Tinflammation  avec  les  douleurs  paraissent  de  nouveau. 
Berlin  pratique  Ténuclëation  et  toutes  les  souffrances  s'efTacent.  Plus  de  deux 
ans  après  il  revoit  sa  malade.  L'exostose  s*est  un  peu  accrue,  le  bord  orbitaire 
supérieur  est  un  peu  plus  épais,  de  temps  en  temps  se  montrent  quelques  dou- 
leurs modérées  dans  le  côté  gauche  de  la  télé,  mais  Tétat  général  reste  intact  et 
il  n'y  a  pas  de  symptômes  cérébraux. 

En  somme,  Textirpation  des  ostéomcs  de  Torbite  est  une  opëiation  délicate, 
mais  dont  les  difticultés  et  les  dangers  varient  du  tout  au  tout  avec  les  dimen- 
sions, le  siège  et  surtout  les  connexions  de  la  tumeur.  Sans  doute  les  exostoses 
petites,  pédiculées,  placées  à  la  partie  antérieure  de  la  loge,  sont  les  plus  aisées 
à  enlever,  mais  elles  sont  peu  dangereuses  et  pour  Tœil  et  pour  la  vie.  Au  con- 
traire les  exostoses  volumineuses,  sessiles,  situées  dans  la  profondeur  de  lor- 
bite,  en  même  temps  qu'elles  s'étendent  dans  les  régions  voisines,  présentent 
pour  leur  ablation  des  diilicultés  parfois  insurmontables  et  de  graves  dangers. 
L'opinion  de  Berlin  est  juste  à  un  certain  degré,  mieux  vaut  sacrifier  an  mil 
compromis  que  de  mettre  la  vie  en  péril.  Mais  l'extraction  de  l'œil  n'arrête  pas 
les  progrès  incessants  de  la  tumeur.  Quelle  sera,  en  définitive,  le  résultat  final  ? 
Voilà,  nous  semble-t-il,  un  côté  de  la  question  qu'il  eût  été  bon  d'examiner. 
Vue  exostose  de  la  paroi  supérieure  de  l'orbite,  abandonna  à  sa  marche  natu- 
relle, ne  met-elle  pas  la  vie  en  danger?  Les  observations  ne  permettent  pas  de 
répondre,  mais  nous  ne  pouvons  pas  affirmer  que  la  temporisation  soit  abso- 
lument sans  péril. 

Tout  en  recommandant  la  plus  grande  réserve  dans  les  tentatives  opératoires 
ayant  pour  but  l'extirpation  desostéomes  de  la  paroi  supérieure  de  l'orbite,  nous 
ne  pouvons  admettre  l'opinion  trop  absolue  de  Berlin.  C'est  au  chirurgien  qu'il 
appartient  de  juger  si  ropéralion  est  légitime  pour  chaque  Ciis  particulier. 
Pour  ce  qui  est  des  règles  opératoires,  on  comprend  aisément  qu'il  n*y  a  pas  de 
manuel  uniforme  à  conseiller.  Se  donner  tout  le  jour  nécessaire,  faire  le  moins  de 
délahrement  possible,  conserver  Tœil  et  ses  muscles,  s'ils  sont  intacts,  a>'anl  tout 
ménager  autant  que  faire  se  peut  la  voiile  orbitaire  et  les  os  du  crâne,  lel^ 
sont  les  préceptes  généraux  qui  doivent  guider  le  chirurgien  dans  ropération 
délicate  qu'il  n'a  pas  craint  d'entreprendre. 

Tumeurs  vascul aires  de  l'oriute.  Décrites  par  les  anciens  auteurs  sous  le 
nom  commun  de  tumeurs  sanguines  ou  vasculaires,  orbitocèles  hématiques 
(lîognclta),  télangiectasies  (Chelius),  ces  néoplasies  orbitaires  nous  paraissent 
devoir  être  groupées  sous  deux  chefs  distincts,  les  tumeurs  non  pulsatiles  et  los 
tumeurs  pulsatiles. 

1.  TiMELRs  NON  PULSATILES.  Daus  cellc  classc  rentrent  les  angiomes  sim|)les 
et  caverneux,  les  tumeurs  érectiles  veineuses  et  artérielles,  enfin  les  tumeurs 
veineuses  proprement  dites,  véritables  dilatations  variqueuses  des  veines 
orbitiures  dont  rexistence  ne  nous  paraît  plus  discutable  aujourd'hui.  Maigre  les 
symptômes  importants  qui  permettent  de  rattacher  la  phlébite  des  veines 
ophthalmiques  et  la  thrombose  de  ces  vaisseaux  et  des  sinus  crâniens  dans 
lescfucls  elles  se  déversent,  aux  inflammations  ou  aux  tumeurs  de  lorbite,  nous 
n'hésitons  pas  à  les  retrancher  de  notre  cadre,  l'extension  de  la  maladie 
aux  sinus  de  la  dure-mère  dominant  dans  ces  cas  les  autres  phénomènes 
morbides. 
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a*  Angiome  orbitaire.    Il  se  présente  dans  Torbite  sous  deux  formes,  Tangiome 
simple  et  Tangiome  cayemeux.  Nous  avons  décrit  plus  haut  le  cas  unique  de 
lympbangiome  observé  par  Fôster.  Berlin  a  relevé  54  observations  de  ces  deux 
variétés  de  tumeurs  vasculaires,  mais  quelques  faits  lui  paraissent  de  nature 
douteuse.  Il  est  en  effet  diflicile  de  préciser  la  structure  de  ces  néoplasmes 
désignés  sous  les  noms  multiples  de  naevus,  de  télangiectasies,  de  tumeurs 
érectiles  veineuses  ou  artérielles,  d*anévrysraes  par  anastomose,  de   tumeurs 
veineuses  ou  caverneuses.  Fort  souvent  la  description  anatomique  laisse  beaucoup 
à  désirer.  Berlin  pense  que  les  formes  congénitales,  surtout  quand  elles  naissent 
des  paupières ,  et  n*ont  envabi  Torbite  que  par  leur  accroissement  progressif, 
appartiennent  presque  toutes  à  Tangiome  simple.  Au  contraire,  il  se  montre 
disposé  à  ranger  dans  Tangiome   caverneux  la  plupart  des  observations  de 
tumeurs  érectiles  veineuses  et  simplement  de  tumeurs  veineuses.  Il  s*appuie 
dans  cette  interprétation,  non-seulement  sur  la  nomenclature  qui  s*accorde 
complètement  avec  la  structure  anatomique  de  Tangiome  caverneux,  mais  aussi 
sur  les  données  anatomiques  et  cliniques.  Les  faits  de  Lebert,   de  Broca,  Parise, 
rentrent  sûrement  dans  cette  classe  ;  les  tumeurs  extirpées  par  Dieulafoy,  Garron 
du  Villards,  peut-être  aussi  Rognetta,  quoique  circonscrites  et  indépendantes 
des  paupières,  y  appartiennent  aussi  très-probablement.  Plus  difOciles  à  inter- 
préter sont  les  observations  anciennes  de  Ledran,  de  Morgagni,  de  Ghiromct, 
Sidbold,  où  la  maladie  est  dénommée  excroissance  fongueuse,  varices,  varicosités 
Teineuses.  Nous  verrons  tout  à  Theure  qu'il  existe  cependant  une  affection  bien 
distincte  de  Tangiome,  et  qui  n*est  autre  chose  qu'une  dilatation  des  veines 
orbitaires  et  principalement  de  la  veine  ophthalmique  supérieure. 

Anaiomie  pathdogiqtie.  L'angiome  simple  de  Torbite  n'est  le  plus  souvent 
que  le  prolongement  dans  la  loge  orbitaire  d'un  naevus  primitivement  développé 
dans  la  paupière  et  la  peau  du  voisinage.  De  Graefe  chez  un  enfant  de  sept  mois 
extirpe  une  tumeur  vasculaire  développée  un  mois  après  la  naissance  et  qui  se 
composait  outre  la  partie  extérieure  visible,  formant  une  véritable  télangiectasie 
orbitaire,  d'une  partie  dm*e  constituée  par  des  corpuscules  élémentaires  (Meckel), 
et  enGn  d'une  véritable  hypertrophie  de  la  glande  lacrymale.  Fano  parle  d'une 
tumeur  érectile  artérielle  du  grand  angle  de  l'orbite;  Rizzoli  aurait  observé  le 
même  fait.  Exceptionnellement,  on  rencontre  en  même  temps  que  l'angiome 
simple  une  hypertrophie  du  tissu  cellulo-graisseux  (angioma  lipomatodes) . 

Broca  (i856)  décrit  le  premier  l'angiome  caverneux  de  l'orbite.  La  tumeur 
enlevée  par  Parise  (de  Lille)  est  d'une  couleur  rouge,  louche,  lobulée,  quelques 
lobules  ne  sont  même  retenus  que  par  un  pédicule  celluleux.  A  la  coupe  elle 
présente  des  portions  plus  foncées  en  couleur  dont  l'aspect  réticulé  rappelle 
parfaitement  le  bulbe  de  l'urèthre,  et  d'autres,  plus  claires,  presque  rosées,  un 
peu  plus  compactes,  mais  ayant  la  même  disposition  fondamentale  et  les  mêmes 
aréoles  vasculaires.  Gette  tumeur  était  nettement  circonscrite,  et  Parise  n'eut  à 
lier  qu'une  artère  pour  arrêter  l'hémorrhagie.  En  i86i,  de  Graefe,  chez  un 
homme  de  cinquante-cinq  ans,  extirpe  le  globe  de  l'œil,  pour  enlever  une 
tumeur  profonde,  vasculaire,  caverneuse,  complètement  enveloppée  dans  le  tissu 
cellulo-graisseux.  Des  faits  analogues  auraient  été  observés  par  Langenbeck  et 
et  Bowman.  Uogdes  (1866)  rapporte  uue  observation  analogue.  La  grosseur 
remplie  de  sang  est  ovoïde  et  entourée  par  une  forte  capsule.  A  la  section  elle 
ressemble  au  tissu  caverneux  de  la  verge,  se  distend  par  l'insufflation,  et 
Texamen  microscopique  n'y  décèle  aucun  vaisseau.  Wecker,  dans  un  mémoire 
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sur  les  tumeurs  caveraeuses  de  Torbite  (1867),  sijonie  aux  faits  de  Lebert, 
Dieffenbach  (1848),  de  Ricci,  Bowman  et  de  Graefe,  une  observation  person- 
nelle. Chez  une  femme  de  trente  et  un  ans,  Wecker  enlève  un  néoplasme  de  la 
grosseur  d*une  forte  noix,  faiblement  bosselé,  entouré  de  tissus  condensés  qui 
lui  forment  une  sorte  de  capsule.  La  structure  réticulée  est  surtout  appréciable 
quand  le  sang  contenu  dans  les  aréoles  a  été  évacué  par  la  pression.  Examinée 
par  Gornil,  cette  tumeur  est  exclusivement  constituée  par   du   tissu  fibreux 
circonscrivant  de  nombreux  espaces  vasculaires  de  différentes  dimensions,  dont 
les  parois  ne  sont  pas  recouvertes  d'une  couche  épithéliale  et  dans  l'épaisseur 
desquelles  on  ne  trouve  que  peu  de  fibres  élastiques  et  pas  de  fibres  musculaires. 
Pour  Wecker,  les  tumeurs  caverneuses  de  Torbite,  suivant  leur  siège  plus  ou 
moins  profond,  montrent  une  disposition  plus  ou  moins  prononcée  à  se  gonfler 
et  à  se  dégonfler,  se  différencient  justement  de  tous  les  antres  angiomes  de  la 
même  région  par  leur  enkystemcnt,  ce  qui  permet  de  les  attaquer  directemoit, 
à  rinverse  des  autres  tumeurs  sanguines.  Jeafreson  a  décrit  comme  tumeur 
érectile  un    néoplasme    de  texture   ferme,    un   peu   lobule,  renfermé  dans 
une  capsule  mal  définie.  Â  la  section,  structure  réticulée  et  spongieuse,  grande 
quantité  de  vaisseaux  sanguins,  réunis  par  un  tissu  cellulaire  condensé.  Sans 
doute  un  angiome  caverneux  avec  d*épaisses  travées.  Un  bel  exemple  de  ces 
tumeurs  est  figuré  dans  le  traité  de  Galezowski,  d*après  une  coupe  faite  par 
Rémy.  La  tumeur  probablement  congénitale   provient  d*un  enfant  de  quinze 
mois. 

Pendant  rpie  Tangiome  simple  débute  habituellement  dans  la  peau  des 
paupières,  Tangiomc  caverneux  siège  dans  Torbite  même,  et  plus  souvent  diDS 
le  cône  formé  par  les  muscles  droits.  Tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  son 
isolement,  sur  l'existence  d'une  capsule  fibreuse,  qui  le  sépare  de^;  parties 
voisines,  auxquelles  il  n'adhère  jamais  intimement.  Son  volume  varie  d'un  pois 
ù  une  noix  et  même  un  petit  œuf.  Il  remplit  alors  tout  l'orbite.  Dans  la  masse 
on  trouve  souvent  des  caillots  sanguins,  des  kystes,  et  même  des  phlébolites  (de 
Graefe,  Samelsohn).  Jodko-Narkiewicz  dit  avoir  constaté  une  couche  unique 
d'épithélium  plat  sur  les  parois  des  cavités  sanguines  ;  Homer  un  pigment  bniu 
clair  dans  un  stratum  celluleux. 

Étiotogie.  L'angiome  simple  est  toujours  congénital.  La  tumeur  caverneuse 
l'est  également  dans  nombre  de  cas,  mais  pour  les  sujets  âgés  de  plus  de 
cincjuaiite  ans  (de  Graefe,  llodges)  il  nous  paraît  difficile  de  faire  remonter  à  la 
naissance  le  début  de  la  production  morbide.  En  somme  ces  angiomes  ont  été 
rencontrés  chez  des  personnes  d'un  âge  très-avancé. 

Symptômes.  L'angiome  simple  participe  des  caractères  de  la  tumear 
palpébrale  dont  il  n'est  que  le  prolongement.  Rarement  il  pénètre  dans  l'orbite 
à  une  grande  profondeur.  Toujours  mal  limité,  sa  consistance  est  molle,  sa 
coloration  rougeâtrc  ou  violacée,  variable  avec  l'état  de  la  circulation.  Plus 
ou  moins  adhérente  aux  tissus  voisins,  la  tumeur  s'aplatit  sous  la  pression, 
augmente  dans  les  cris  et  l'effort,  peut  déplacer  Toeil,  mais  rarement  dans  une 
étendue  considérable.  Ni  pulsations,  ni  souriïe. 

L'angiome  caverneux  est  décrit  par  de  Graefe  (I8G0)  d'une  façon  magistrale. 
H  signale  comme  intéressant  et  caractéristiques  le  gonflement  et  la  diminulion 
spontanés  qui  se  produisent  par  l'action  d'une  liyperémie  mécanique.  11  fâ'l 
ressortir  la  tension  élastique  dejla  tumeur  associée  à  une  consistance  relativement 
faible;  l'intégrité  habituelle  des  mouvements  du  {globe,  le  siège  au  milieu  du 
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tissu  cellolo-graisseux,  le  dëveloppement  extraordinairement  leut,  labsence  de 
doulears  et  enfin  rintëgrité  absolue  de  la  santé  générale.  Ile  ce  tableau,  tracé 
d*après  une  seule  observation,  tons  les  traits  sont  restés  vrais. 

Les  nombreux  faits  recueillis  depuis  1860  prouvent  la  bénignité,  la  croissance 
excessivement  lente,  lUndolence  habituelle  de  l'angiome  caverneux.  Dans 
quelques  cas  seulement,  on  note  Timmobilité  assez  grande  de  Tceil,  ainsi  que  de 
légères  douleurs.  La  compressibilité,  rare  dans  Tangiome  simple,  est  ici  très- 
fréquente;  la  consistance  varie  avec  le  plus  ou  moins  de  développement  des 
aréoles  et  des  travées,  exceptionnellement  la  mollesse  est  telle  qu*on  puisse 
croire  à  de  la  fluctuation.  Sous  Tinfluence  des  efforts,  des  cris,  de  tout  ce  qui 
porte  obstacle  au  retour  du  sang  veineux,  la  tumeur  caverneuse  se  gonfle,  la 
saillie  île  l'œil  augmente  et,  si  le  néoplasme  est  relativement  superficiel,  il  peut 
se  traduire  par  une  coloration  bleuâtre.  Quand  cesse  l'effort,  la  tumeur  diminue, 
ses  bosselures  s'effacent,  Tœil  reprend  sa  place  tantôt  spontanément,  tantôt  par 
une  légère  pression. 

Galezowski,  enveloppant  dans  une  même  description  les  tumeurs  cirsoîdes  ou 
érectiles,  dit  que  partant  d'une  tache  ou  d'un  naevus  des  paupières,  stationnaires 
jusqu'à  l'âge  adulte,  elles  pénètrent  plus  tard  dans  l'orbite  et  présentent  un 
souffle  variable,  intermittent  ou  continu  et  saccadé  avec  redoublement.  Broca 
signale  bien  les  pulsations  des  tumeurs  érectiles,  mais  d'une  manière  générale, 
et  ce  (ait  ne  paraît  pas  s'appliquer  aux  angiomes  de  la  loge  orbitaire  et  surtout 
aux  angiomes  caverneux,  placés  d'habitude  derrière  l'aponévrose  de  Tenon. 
Berlin,  dans  aucun  des  cas  où  l'angiome  caverneux  a  été  anatomiquemenl 
constaté,  n'a  rencontré  la  pulsation.  Ce  symptôme  serait  au  moins  très-rare,  et 
les  3  faits  sur  54  où  il  est  signalé  (Walton,  Morton)  sont  d'une  interprétation 
douteuse.  Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  question  en  parlant  des  tumeurs 
pnlsatiles. 

Nous  avons  décrit  d'après  Poster  un  cas  de  lymphangiome  orbitaire.  S'appuyant 
sur  la  symptomatologie  et  les  caractères  de  la  tumeur,  sur  la  non-existence  de 
vaisseaux  lymphatiques  dans  la  région,  sur  l'époque  tardive  de  l'examen 
microscopique,  Berlin  pense  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  angiome  caverneux. 

Diagnostic.  L'absence  de  pulsations  et  de  souffle  sépare  nettement  les 
angiomes  des  tumeurs  dites  pulsatiles.  L'angiome  simple  par  ses  relations  avec 
le  naevus  de  la  paupière  est  aisément  reconnu.  Des  tumeurs  malignes  l'angiome 
caverneux  se  distingue  par  la  lenteur  de  sa  marche,  l'absence  de  douleurs,  la 
réductibîlité,  les  alternatives  de  gonflement  et  d'aflaisscment.  L'absence  de 
fluctuation,  la  compressibilité,  la  distension  sous  l'influence  des  efforts,  le 
séparent  des  kystes  dcrmoïdes.  Son  siège  profond  aide  également  au  diagnostic 
que  peut  assurer  en  dernier  ligne  une  ponction  exploratrice.  Plus  regrettable 
serait  la  confusion  avec  une  encéphalocèle  simple  ou  recouverte  par  un  angiome, 
et  cependant  l'erreur,  dans  ces  conditions,  est  parfois  très-diflicile  à  éviter. 
Rappelons  que  l'examen  du  crâne  ne  doit  jamais  i^tre  négligé,  et  que  l'abstention 
opératoire  est  commandée,  quand  on  ne  peut  affirmer  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un 
exencéphale  orbitaire. 

Marche.  Dans  l'angiome  simple,  elle  est  parfois  rapide;  Rizzoli,  Spenc^r- 
Watson,  Martin,  ont  dû  intervenir  chez  de  très-jeunes  enfants.  La  tumeur  caver- 
neuse se  développe  plus  lentement  et  quinze,  vingt  et  vingt-deux  ans  s'écoulent 
parfois  entre  son  début  et  l'opération. 

Pronostic.     L'angiome  simple  doit  être  arrêté  dans  sa  croissance  avant  d'avoir 
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envahi  les  parties  profondes  de  Torbite.  Il  peat  se  rompre  (Martin,  Lawsoii),  v{ 
de  là  une  liëmorHiagie  redoutable  chez  les  jeunes  sujets.  L'angiome  caverneux  es! 
une  tumeur  bénigne  bien  limitée,  qui  ne  menace  pas  la  vie,  mais  par  son  siëg*" 
elle  exerce  sur  le  nerf  optique  une  pression  bientôt  suivie  d*une  névrite  par 
stase  et  plus  tard  d*une  oécité  par  atrophie  du  nerf  visuel.  De  Graefe,  Wecker 
et  autres  ont  observé  oette  triste  complication. 

Traitement.     Pour  Tangiome  simple,  Textirpation  ne  saurait  être  appliquée 
dans  tous  les  cas  en  raison  de  la  participation  des   paui)ières  à   raffection 
morbide.  Rizzoli  eut  recours  à  une  double  ligature  divisant  la  tumeur  soui* 
conjonctivale  en  quatre  parties.  Les  fils  se  détachèrent  le  cinquième  jour  6an> 
hémorrhagîe,    et  quelques  cautérisations    au  nitrate  d*argent  assurèrent  h 
guérison  qui  ne  s*était  pas  démentie  après  vingt-neuf  ans.  Spencer-Watson,  ajnl 
échoué  dans  ses   tentatives  de  ligature  sous-cutanée,  pratiqua  la  cautérintion 
galvanique.  A  la  chnte  de  Teschare,  la  tumeur  était  très-diminuée.  Lawscm 
préconise  la  non-intervention,  sauf  un  cas  d*hémorrhagie  grave  et  subite  qn'il 
combat  par  la  compression.   Haward  aurait  réussi  a^-ec  le  nitrate  d*argcnl. 
Martin  par  la  cautérisation  électrolytique  obtint  la  disparition  de  la  portian 
saillante  du  néoplasme,  mais  il  resta  dans  Torbite  une  tumeur  de  la  groiaear 
d'une  noisette.  Malgré  ce  résultat  incomplet»  la  petite  malade,  trois  ans  après  Topera- 
tion«  ne  présentait  pas  traces  de  récidive.  Ledentu  considère  l'acupuncture  et  les 
injections  coagulantes  comme  des  moyens  plus  prudents  que  rextirpatioo.  Fano 
a  réussi  avec  le  cautère  actuel.  Ce  dernier. procédé,  Textirpation,  convient  aui 
angiomes  caverneux,  d'habitude  bien  limités,  peu  adhérents  aux  tissus  voisins, 
et  que  leur  siège  profond  ne  permet  guère  de  traiter  d*autœ  façon.  DupuytrcQ, 
Dieulafoy,  Roguetta,  Parise,  de  Graefe,  Wecker,  etc.,  l'ont  employée  avec  succès. 
Berlin  la  conseille  également,  mais  elle  doit  être  complète  pour  éviter  la  réddirc. 
Le  globe  de  l'œil  doit  être  mt'nagé,  si  la   vision  est  conservée,  et  même  dans  le 
cas  d'aniblyopie,  si  sa  structure  n'est  pas  trop  altérée,  il  est  bon  de  ne  pas  en 
faire  l'extirpation.  De  Graefe  dut  enlever  Tœil  de  son  malade  pour  atteindre  U 
tumeur.   Dicfïenbacli,   Rowmau,   llodges,    Galezowski,    Wecker,   consenèreni 
rorgane,  mais  ce  dernier  n'y  [)arvint  qu*après  trois  quarts  d'heure  d'une  dissec- 
tion très-pénible,  après  avoir  détaché  les  muscles  droit  externe  et  droit  supé- 
rieur à  leurs  insertions  scléroticales.  Encore  son  opérée,  loin  de  recouvrer  U  vue, 
la  vit  disparaître  a  peu  près  complètement  au  bout  de  quinze  mois,  par  une 
atrophie  manifeste  du  nerf  opti<|ue.  II  serait  donc  à  désirer  que  l'extirpatiou  de 
langiome  fût  faite  de  bonne  houre,  mais  l'impossibilité  d'un  diagnostic  positif 
arrête  longtemps  la  main  du  cliirurgien. 

b.  Tumeurs  variqueuses  de  F  orbite,  Chélius  (1839)  signale  les  dilatalioii? 
des  veines  de  l'orbite  formant,  mais  rarement,  des  tumeurs  proéminentes  qui 
sont  reconnues  par  leur  couleur  bleuâtre  et  par  leur  compressibilité.  Velpeau, 
Mackenzie,  les  rencontrent  sans  y  insister.  En  i  865,  Dupont,  réunissant  les  oliser- 
vations  de  Verduc,  Mackenzie,  Schniidt,  Mazel  et  Fouclier,  publie  une  excellente 
thèse  sur  les  tumeurs  de  l'orbite  fornices  par  du  sang  en  aimmunication  avet: 
la  circulation  veineuse  iiitra-cràuieiuie.  Ledentu  et  Labat,  Galezowski,  Weck-^r, 
semblent  conserver  quelques  doutes  sur  la  réalité  de  cette  alTection  qui  a  lail 
tout  récemment  (1881)  l'objet  d'une  remarquable  étude  d'un  de  nos  jounf> 
collègues  les  plus  distingués,  M.  le  docteur  Vvert. 

Nous  croyons  qu'après  ce  travail  il  est  impossible  de  mettre  en  doul? 
l'existence  des  tumeurs  de  l'orbite  en  communication  directe  avec  la  circulati»)» 
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veineuse  iutra-crftnieiine.  Sans  doute,  aucune  autopsie  n*a  permis  de  constater 
la  lésion  anatomique  invoquée;  mais  les  signes  sont  tellement  probants  que 
nulle  autre  explication  ne  peut-être  donnée. 

Cette  aflection  se  présente  sous  deux  aspects  difTérents.  Tantôt  il  y  a  tumeur, 
saillie  perceptible  Tormiie  ])ar  les  veines  dilatées  ;  tantôt  un  exophthalmos  inter- 
mittent traduit  seul  les  changements  de  volume  subis  par  les  veines  orbitaires. 
Au  premier  groupe  se  rattachent  les  faits  de  Yelpeau,  Sdimidt,  Foucher,  Naxel, 
Yvert,  et  |>eut-étre  une  observation  de  de  Graefe  (i866),  dont  Tinterprétation  est 
discutable.  Un  entant  d*un  an  et  demi  lui  fut  amené  pïir  sa  mère  pour  une 
tumeur  grosse  comme  un  pois,  apparaissant  par  moments  sous  la  paupière  supé- 
rieure et  disparaissant  sitôt  qu'on  voulait  la  louclicr.  L*enfant  serait  venu  au 
monde  avec  de  grosses  veines  bleues  aujourd'hui  moins  visibles  sous  la  pau- 
pière supérieure.  En  enfonçant  la  pulpe  de  l'index  à  l'angle  interne  de  Tœil, 
entre  le  bulbe  et  le  bord  orbitaire  et  portant  le  bulbe  vers  le  côté  tem- 
poral, en  ramenant  le  doigt  en  avant,  on  sent  un  gonflement  léger,  dur,  sous 
le  bord  orbitaire,  formé  par  une  tumeur  qui  disparaît  complètement  par 
la  pression,  sans  se  laisser  absolument  séparer  de  la  paupière.  Celte  tumeur, 
dure  comme  une  picri-e,  allongée,  un  peu  irrégulière,  s'accompagnait  d'un 
réseau  de  veines  gonflées,  et  de  Graefe  la  considère  comme  un  phlébolitlie 
développé  dans  un  de  ces  vaisseaux  obstrués.  Toute  intervention  opératoire  fût 
jugée  inutile* 

\s  second  gix)U()e  comprend  des  faits  moins  nombreux  et  surtout  moins  aisés 
à  interpréter,  puisqu'ils  ne  se  caractérisent  que  par  l'intermittence  de  la  propul- 
sion de  l'œil.  Quelques-uns  des  cas  décrits  par  Carron  du  Yillards  comme  des 
hydropisies  de  la  gaine  séreuse  de  Ténou  rentrent  peut-être  dans  cette  classe. 
Tel  ce  garçon  de  trente-sept  ans,  clicz  lequel  on  obsen^ait  distinctement  la  saillie 
du  liquide  lorsqu'il  pencliait  la  tôte  en  avant.  Toutefois  la  difflculté  de  faire 
rentrer  le  globe,  même  dans  le  décubitus  dorsal,  n'est  pas  sans  laisser  quelques 
doutes.  Yvert  admet  les  fait  de  Mackenzie,  de  Groning  et  de  Yieusse  ;  ce  dernier 
considéré  par  l'auteur  comme  un  exemple  de  communication  entre  la  grande 
cavité  sous-arachuoîdienne  et  la  séreuse  de  la  capsule  de  Tenon.  Nous  ne  discu- 
terons pas  cette  interprétation  qui  nous  parait  en  désaccord  avec  les  conditions 
anatomiques  nonnalcset  tout  à  fait  inacceptable.  Nous  ne  comprenons  pas  que 
le  liquide  cérébro-spinal  passant  par  la  fente  sphénoïdale  puisse  arriver  entre 
l'œil  et  la  capsule  fibreuse.  Avec  Yvcrt  nous  admettons  qu'il  s'agissait  probable- 
ment dans  ce  cas  de  varices  des  veines  orbitaires. 

i.  Tumeun  veineuêes.  Ce  groupe  est  caractérisé  par  la  présence  d'une 
tumeur  occupant  habituellement  la  partie  interne  et  supérieui'e  de  l'orbite,  entre 
le  globe  oculaire  et  la  paroi  osseuse,  saillante  sous  la  paupière  supérieure  qu'elle 
soulève.  C'est  à  l'emboucliure  des  veines  sus-orbitaire  et  frontale  dans  la  veine 
ophUialmique,  au  confluent  des  veines  de  la  face  et  de  l'orbite,  qu'elle  siège  le  plus 
souvent.  Schmidt  l'a  rencontrée  à  la  partie  inférieure  et  externe  de  la  cavité  orbi- 
taire. Sur  nos  5  observations,  l'ftge  des  malades  a  varié  de  seize  jours  (Schmidt) 
à  quatorze,  seize  et  quarante-quatre  ans  (Yvert),  mais  elle  existait  chez  la  dernière 
depuis  vingt  ans  au  moins.  (î'est  donc  à  l'enfance  et  à  la  première  jeunesse  que 
remonte  le  dévelopfiemont  de  ces  varicosilés.  Trois  femmes,  un  jeune  garçon, 
telle  est  la  répartition  suivant  le  sexe.  Parfois  la  lésion  se  développe  insidieuse- 
ment ou  sans  cause  connue,  li?  sujet  de  Mazcl  avait,  trois  mois  auparavant,  reçu 
à  la  partie  inférieure  et  externe  de  l'œil  un  coup  qui  fut  suivi  d'une  doulenr 
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vive,  mais  sans  inflammation  ni  ecchymose  étendue.  Chez  la  femme  obsenroe 
par  Yvert,  des  névralgies  sus-orbitaires  très-violentes  avaient  précédé  Tapparition 
de  la  tumeur. 

Les  conditions  anatomiques  ne  sont  pas  toujours  identiques.  Schmidt  en  écar- 
tant les  paupières  voit  à  Tangle  externe  de  Toeil  une  petite  tumeur  veineuse, 
grosse  comme  une  mûre  et  non  saillante  au  dehors.  Si  l'on  réveille  Tenfant,  il 
s*étire,  crie.  Sous  les  paupières  fermées  on  voit  Tœil  s'avancer  peu  à  peu  hors  de 
Torbite,  les  paupières  se  distendent  et  sont  d*un  rouge  bleuâtre.  Êcarte-t-on  ces 
voiles,  le  bulbe  saillant  laisse  voir  sous  la  conjonctive  une  grosse  varice  d*un 
demi-pouce  de  long  dans  le  cul-de-sac  inférieur,  et  plusieurs  autres  veines  dila- 
tées, se  prolongeant  vers  la  commissure  externe  dans  la  profondeur  de  l'orbite. 
Quand,  par  suite  du  calme  de  Tenfant,  tumeur  et  exophlhalmos  ont  disparu 
complètement,  on  sent  avec  le  doigt  une  fente  ou  hiatus  nettement  limitée,  dans 
le  point  où   normalement  Tapophyse  sphéno-frontalo  se  réunit  à   l'apophyse 
malaire  du  frontal  par  une  véritable  suture.  Cette  fente  se  continuant  avec  la 
fente  sphéno-maxillaire  forme  une  véritable  fontanelle  remplie  par  les  veines 
variqueuses  quand  ces  vaisseaux  sont  dilatés. 

Dans  le  fait  de  Hazel,  la  tumeur  apparaissant  dans  l'abaissement  de  la  tête 
est  oblique  en  bas  et  en  dedans,  de  la  grosseur  d*une  amande,  et  sî^e  vers  Je 
tiers  externe  de  la  paupière  inférieure  droite,  refoulant  légèrement  le  globe  en 
dedans.  Chez  les  malades  de  Yelpeau,  Foucher  et  Yvert,  la  varice  occupait  k 
grand  angle  de  l'œil,  la  partie  interne  de  la  paupière  supérieure.  H  n'est  question 
d'aucune  disposition  anormale  des  parois  osseuses  de  l'orbite. 

En  somme,  ces  grosseurs  sont  de  petit  volume,  et  surtout  caractérisées  par 
les  modifications  qu'elles  éprouvent  dans  leurs  dimensions,  leur  forme,  leur 
consistance,  leur  coloration,  suivant  certaines  influences  et  principalement  sui- 
vant la  facilité  ou  la  gène  de  la  circulation  veineuse  de  la  tète.  Tout  ce  qui  favo- 
rise le  cours  du  sang  dans  les  veines,  position,  inspiration,  compression,  fait 
disparaître  le  gonflement,  et  au  lieu  d'une  saillie  nettement  limitée,  dui*e,  d'un 
noir  violacé,  on  ne  perçoit  plus  qu'une  saillie  légère,  molle  et  d'une  teinte 
bleuâtre.  La  tête  est-elle  droite,  tout  semble  normal  ou  presque  normal;  la 
tète  est-elle  inclinée,  après  quelques  instants  la  saillie  apparaît  ou  augmente. 
Bien  plus  rapide  est  son  accroissement,  si  le  malade  tient  la  tête  tout  à  fait  en 
bas.  Quand  il  se  relève,  la  grosseur  diminue  plus  ou  moins  vite,  mais  ne  disparaît 
pas  toujours  complètement. 

lia  femme  observée  par  Yvcrt,  quand  elle  est  debout,  la  tête  droite,  présente 
à  la  partie  supérieure  et  interne  de  la  paupière  supérieure,  un  peu  au-dessous 
du  sourcil,  une  tumeur  grosse  comme  un  pois,  arrondie,  régulière,  lisse,  recou- 
verte par  une  peau  normale  et  légèrement  bleuâtre.  Elle  est  molle,  fluctuante, 
réductible  en  grande  partie  par  une  pression  très-modérée.  Dans  le  sommeil, 
après  un  décubitus  doi*sal  prolongé,  la  réduction  est  complète;  une  ou  deux 
heures  après  le  lever  elle  se  développe  insensiblement.  Elle  ne  présente  ni  bat- 
tements, ni  pulsations,  ni  souffle.  Dans  la  flexion  forcée  de  la  tête  en  avant,  la 
tumeur  atteint  son  maximum,  et  forme  une  grosse  amande,  bleuâtre,  qui  diminue 
avec  le  relèvement  de  la  tête  et  reprend  son  volume  primitif.  Dans  les  elYoli^ 
d'expiration,  subitement  elle  double  de  volume,  sa  couleur  devient  plus  foncè^^ 
et  la  peau  distendue  semble  prête  à  se  rompre.  La  réduction  est  alors  moins 
aisée,  la  fluctuation  plus  manifeste,  mais  même  en  cet  état  on  ne  perçoit  n 
battements,  ni  souffle.  Quand  cesse  relToit,  la  saillie  disparait  rapidement  et 


ORBITE  (fAiHOLOGiE).  69d 

repi'eod  son  aspect  ordinaire.  Ces  phénomènes  sont  les  mêmes  dans  toutes  les 
observations. 

Toujours  on  constate  Tapparition  et  la  disparition  de  la  varice  suivant  la 
situation  de  la  tète  et  son  accroissement  pendant  Teilort  ;  toujours  on  note  la 
coloration  bleuâtre  de  la  tumeur,  sa  réductibilité  par  la  pression,  sa  forme  régu- 
lière ci  plus  ou  moins  arrondie,  son  indolence  et  sa  fluctuation  non  douteuse  ; 
toujours  on  signale  Tabsence  de  battements,  de  pulsations,  de  souffle,  d'expan- 
sion, de  troubles  cérébraux,  comme  conséquence  de  sa  réduction  spontanée  ou 
par  pression. 

L*exophthalmos  proprement  dit  se  rencontre  rarement  avec  ces  tumeurs  vei- 
neuses. Schmidt  seul  le  note  dans  son  observation.  Cette  rareté  tient  évidem- 
ment aux  conditions  anatomiques,  à  la  grande  facilité  que  le  sang  trouve  à  passer 
alternativement  du  sinus  caverneux  dans  la  veine  ophthalmique  et  ses  branches, 
oi\  de  celles-ci  dans  le  sinus  caverneux.  La  propulsion  du  bulbe  suit  au  reste 
les  changements  de  la  varice,  croissant  quand  cette  dernière  se  gonfle,  disparais- 
sant quand  elle  s'affaisse. 

La  compression  de  Tartère  carotide  n'exerce  aucune  influence  sur  la  tumeur. 
Chez  la  malade  de  Foucher  la  compression  exercée  sur  le  rebord  de  Torbite  et 
les  parties  voisines  est  également  sans  effet,  ce  qui  prouve  que  les  veines  faciale, 
frontale,  sus-orbitaire,  n'alimentent  que  peu  la  grosseur  et  que  le  sang  y  afflue 
des  canaux  ou  sinus  du  crâne.  Nélaton,  en  démontrant  que  la  compression  des 
veines  jugulaires  amenait  la  saillie  de  la  varice,  a  beaucoup  contribué  à  en 
prouver  la  nature. 

Les  mouvements  de  l'œil  parfois  intacts  (Mazel,  Yveit)  peuvent  être  gênés  par 
le  développement  de  la  tumeur  (Foucher),  mais  à  un  degré  très-limité.  Les 
troubles  visuels  manquent  de  même  dans  les  observations  de  Manzel  et  d'Yvert. 
Notre  collègue  a  constaté  que  chez  sa  malade  l'acuité  était  normale,  le  fond  de 
Tceil  semblable  â  celui  du  coté  sain.  Foucher  note  que  la  vision  se  troublait 
pendant  le  travail  et  se  fatiguait  très-vite  quand  la  tumeur  était  au  maximum. 
Cependant,  Dupont  semble  craindre  que  la  répétition  des  congestions  rétiniennes 
ne  unisse  par  produire  des  désordres  permanents  de  la  fonction  visuelle.  Le 
(ait  si  intéressant  d'Yvert  plaide  contre  cette  appréhension.  En  dehors  de  ces 
accidents  locaux,  tous  les  malades  paraissaient  jouir  d'une  bonne  santé. 

Ces  varices  de  l'ophthalmique,  en  raison  de  leur  grande  rareté,  poun'aient 
prêtera  confusion,  si  leurs  symptômes  si  nets  ne  rendaient  Terreur  difficile.  Par 
leur  réductibilité,  leurs  variations  de  volume,  elles  se  séparent  nettement  des 
kystes  huileux  et  des  abcès  ossifluents  toujours  accompagnés  de  douleurs  sourdes 
et  d'altérations  du  squelette.  Leur  siège,  leur  couleur,  leur  réductibilité,  leur 
indolence,  les  distinguent  des  tumeurs  des  sinus  frontaux  qui  présentent  des 
déformations  du  crâne,  des  alttfrations  osseuses  et  des  douleurs  sourdes  et  per- 
sistantes. L'encéphalocèlc  congénitale  se  caractérise  par  sa  non-réduction  spon- 
tanée, Tabsence  de  modifications  rapides  sous  l'influence  de  la  position,  les  défor- 
mations du  crâne,  et  les  accidents  cérébraux  qu'entrame  la  compression  de  la 
tumeur.  ' 

Les  battements,  les  mouvements  d'expansion,  le  souffle  des  tumeurs  arté- 
rielles; leur  diminution  et  la  disparition  des  phénomènes  par  l'arrêt  du  sang 
dans  la  carotide  primitive,  ne  permettent  pas  l'erreur.  Le  diagnostic  est  égale- 
ment possible  pour  ces  tumeurs  veineuses  qui,  sans  doute  très-voisines  des  varices 
de  Tophthalmique  par  leui*  nature,  s'en  distinguent  par  la  présence  d'un  exoph- 
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Ihalmos  a?ec  pulsation  et  souffle,  par  la  non-réductibilité  et!  a  persistance  de  la 
saillie  dans  toutes  les  positions.  Yvert  semble  disposé  à  attribuer  cette  afieciion 
à  Texistence  d*un  coagnlum  sanguin  à  la  jonction  de  la  veine  ophthalmique  et 
du  sinus  caverneux.  La  compression  des  veines  jugfulaires  est  appelée  dans  ces 
différents  cas  à  rendre  de  grands  services  au  diagnostic.  Les  tumeurs  érectiles 
recouvertes  par  une  peau  légèrement  bleuâtre  oflrent  à  leur  pourtoar  des  vei- 
nules plus  ou  moins  développées,  sont  mollasses,  mal  limitées,  eonaenrent 
toujours  une  certaine  consistance  et  n'éprouvent  pas  par  les  changements  de 
position  de  la  tête,  par  les  eflorts,  par  la  compression  des  jugulaires,  œe  modi- 
ûcations  rapides  de  forme,  de  couleur,  de  volume,  qui  frappent  dans  les  varices 
de  l'orbite. 

S'agit'il  bien  en  effet  de  varices  de  l'orbite,  dans  les  observiitions  que  nous 
avons  analysées?  Telle  est  au  moins  l'opinion  de  tous  les  auteurs,  car  jusqu*ici 
aucune  autopsie  n*a  permis  de  vérifier  le  bien  fondé  de  cette  interprétation. 
Schmidt,  chez  son  enfant,  admet  une  varice  congénitale  de  ta  veine  ophthal- 
mique, malgré  le  siège  de  l'afTection.  Évidemment,  plusieurs  des  vrines  oibi- 
taires  étaient  énormément  dilatées.  Mazel  est  plus  net  encore,  ainsi  que  Foucher 
et  Yvert.  Nous  croyons  avoir  affaire,  dit  Foucher,  à  une  dilatation  de  la  mm 
opbtbalmique  communiquant  directement  dans  le  sinus  caverneux,  et  y  venant 
son  contenu.  Nélaton  confirme  ce  diagnostic  on  montrant  que  la  compresnoD  des 
veines  jugulaires  amène  le  gonflement  de  la  tumeur. 

Quelle  est,  se  demande  Mazel,  la  nature  de  cette  tumeur?  a  Elle  se  produit 
et  disparaît  k  volonté;  elle  a  une  consistance  molle,  une  coloration  Ueultrr. 
rendue  évidente  par  la  quasi-transparence  du  voile  membraneux  qui  la  recouvre: 
elle  est  donc  constituée  par  du  sang.  Elle  n'est  le  siège  d'aucun  faattemeol, 
d'aucun  mouvement  d'expansion  :  ce  sang  est  donc  veineux.  Elle  est  sans  ood- 
sistance,  et  réductible  spontanément  :  ce  sang  est  donc  fluide.  Elle  vient  de  se 
former  sons  nos  yeux  ;  elle  disparaît  dès  que  nous  relevons  la  tète  du  malade  ■ 
donc  ce  sang  vient  de  quitter  le  torrent  circulatoire  et  y  rentre  aussitôt.  Car, 
s'il  n'y  rentre  pas,  où  passe-t-il?  Dans  cette  dernière  hypothèse  il  est  impossible 
d'expliquer  ce  que  devient  le  sang  qui  forme  la  tumeur,  chaque  fois  qu'on  la 
reproduit  par  la  position  donnée  au  malade.  Nous  voilà  donc  conduits,  par  une 
série  de  déductions  logiques,  à  admettre  que  cette  tumeur  est  constituée  par  du 
sang  veineux  fluide,  récemment  sorti  du  torrent  circulatoire,  dans  lequel  il  rentre 
bientôt  après.  » 

Telle  est,  en  effet,  dit  le  docteur  Yvert,  la  seule  conclusion  à  laquelle  pomel- 
tent  d'aboutir,  dans  les  cas  de  cette  nature,  l'anatomie  et  la  physiologie  patho- 
logiques; telle  est  la  seule  lésion  admissible  en  pareille  circonstance.  Nousdiroiu^ 
avec  notre  savant  collègue  qu'aucune  autre  interprétation  ne  rend  compte  des 
phénomènes. 

Mazel  admet  chez  son  observé  une  rupture  incomplète  de  la  veine  sous-ort)i' 
taire  et  la  formation,  par  refoulement  du  tissu  cellulaire,  d'un  anévrysnte  veineux 
faux  consécutif,  c*est-à-dire  d'une  poche  placée  en  dehors  du  vaisseau,  mais  eo 
communication  directe  et  persistante  avec  lui.  Malgré  le  ti-auraatisme  antérieur, 
il  nous  paraît  plus  juste  de  croire,  ici  comme  dans  les  autres  observations  où  1> 
tumeur  s'est  spontanément  développée,  à  une  simple  dilatation  variqueuse  a^<^ 
amincissement  des  parois  du  vaisseau. 

Se  développant  lentement,  sans  douleur  et  presque  sans  aucune  gène,  habi- 
tuoUement  stationnaires  lorsqu'elles  ont  atteint  un  certain  volume,  ces  dilala* 
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lions  vemeuses  constitiient  plutôt  une  difformité  qu'une  ?éritable  maladie.  Maxel 
|ianût  avoir  employé  sans  succès  la  compression,  et  Serres  d*Alais  les  injectioiis 
ooaguiantes,  il  se  range  da  côté  de  l'abstention.  Chesi  la  malade  de  Foucher, 
deux  injections  successives  de  perchlonire  de  fer,  pratiquées  par  Nélaton  et 
Maurioe  Raynand,  amènent,  sans  accidents,  une  guérison  qui  ne  s  était  pas 
démentie,  trois  ans  et  demi  après  l'opération.  Dupont  rejette  Textirpation,  la 
cautérisation,  l'acupuncture,  par  crainte  d*hémorrhagiesetsuitout  d'une  phlébite 
qui  peut  se  propager  aux  sinus  crâniens.  Buttler,  dans  un  cas  de  tumeur  veineuse 
de  l'orbite,  chei  une  jeune  fille  de  quimse  ans,  emploie  Télectrolyse  avec  deux 
aiguilles  enfoncées  dans  la  tumeur  et  un  courant  de  six  éléments  maintenu 
pendant  dix-huit  minutes.  A  la  quatrième  séance,  mydriase,  augmentation  de  la 
tension  oculaire,  diminution  considérable  de  l'acuité  visuelle,  l'ophtlialmoscope 
montre  une  embolie  des  vaisseaux  rétiniens.  Pins  tard  la  vision  revient  en 
partie,  mais  la  papille  reste  blanclie.  Malgré  ces  accidents,  l'électrolyse  fut  de 
nouveau  employée,  mais  avec  une  seule  aiguille,  et  la  tumeur  disparut  presque 
complètement.  S'agissait-il  dans  ce  cas  d*nne  dilatation  variqueuse?  Nous  ne 
pouvons  l'affirmer.  Quoi  qu*il  en  soit,  nous  rejetons  absolument  le  conseil  donné 
par  Cbélius  d'ouvrir  ces  veines,  de  les  mettre  en  état  d*irritation  et  de  suppu- 
ration pour  obtenir  leur  rétrécissement  et  plus  tard  leur  oblitération. 

Étant  donné  le  peu  de  génc  de  ces  tumeurs  d'une  part,  d'autre  part  le  danger 
qui  résulte  de  leur  large  communication  avec  les  sinus  du  crAne,  nous  n'hési- 
tons pas  à  accepter  l'opinion  de  notre  collègue  Yvert  et  à  conseiller  l'abstenlion. 
Si  cependant  une  intervention  devenait  nécessaire,  l'injection  d*un  liquide  coa- 
gulant dans  la  tumeur  semble  le  mode  le  plus  rationnel.  Au  perchlorure  de  fer 
toujoors  dangereux  par  la  réaction  qu'il  peut  provoquer  nous  préférons  la  solu- 
tion concentrée  de  tannin.  Il  est  bon  d'ajouter  qu  avant,  pendant  et  quelques 
minutes  après  l'injection,  une  compression  exercée  snr  la  jugulaire  interne  doit 
interrompre  complètement  le  cours  du  sang  veineux  dans  les  sinus  crâniens. 

i**  KjcofJitkalmoê  intermiltemt.  Yerduc  rapporte  que  chez  un  jeune  homme 
le  globe  de  l'œil  pouvait  descendre  de  temps  en  temps  jusqu'au  milieu  de  la 
joue,  pois  il  rentrait  dans  Torbite.  En  une  heure  ce  chirurgien  l'a  vu  sortir 
et  rentrer  6  fois.  Nous  avons  fait  allusion  plus  haut  au  fait  d'exophthalmos 
intermittent  rapporté  par  Carron  du  Yillards,  mais  les  détails  sont  insuffisants. 
Sn  somme,  les  observations  de  Mackeozie,  Gruning  et  Vieusse,  sont  les  seules 
dottt  on  puisse  tirer  parti.  Dans  les  trois  il  s*agit  d'hommes  adulti^s,  dans  les 
trois  cas  la  protnision  de  Tœil  était  en  relation  directe  avec  la  situation  de 
la  léte,  avec  Tétat  de  la  circulation  veineuse.  Mackenzie  décrit  sous  le  nom 
d'eiophtfaalBios  simple  Taflection  de  son  mahule,  homme  adulte  qui,  cinq  ans 
aoparavant,  portant  un  lourd  fardeau,  remarque  la  protrosion  de  son  œil  droit. 
Quand  il  se  penche  en  avant,  même  s^ilement  p^ant  quelques  minutes,  il 
éprouve  la  sensation  d'une  compression  au-dessus  de  l'œil  droit.  Le  globe  corn* 
menée  immédiatement  à  faire  saillie,  et  la  visiop  se  trouble,  bien  qiie  b  mobi- 
lité reste  presque  normale.  S'il  relève  la  tête,  l'œil  commence  bientôt  à  se  relirer 
et  au  bout  de  quelques  minutes  il  a  repris  sa  place.  Ces  phénomènes  s'annoncent 
par  une  douleur  intense  dans  l'orbite,  douleur  diminuée  par  la  saignée  et  le 
meraure.  Dans  le  fait  de  Grûning,  b  lésion,  chez  une  fienime  de  quarante-cioq  ans, 
remontait  égakment  à  quelques  années.  L'exoplithalmos  se  produit  quand  le 
malade  se  penche  en  avant,  et  atteint  son  maximum,  15  millimètres,  quand  b 
patient  touche  b  terre  de  ses  mains.  L*œtl  est  abrs  moinm  mobib  et  ses  dépi»- 
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céments  sont  douloureux.  Une  pression  lente  et  méthodique  sur  le  g^obe  le  (kit 
rentrer  dans  Torbile,  mais  aussitôt  qu*elle  cesse  la  saillie  se  reproduit.  Ni  soufBe, 
ni  pulsations  ;  pas  de  modification  pai*  la  compression  de  la  carotide.  Strabisme, 
myopie,  daltonisme,  S  =  2/7,  un  peu  d*atrophie  papillaire. 

Vient  enfin  Tobservation  de  Vieusse  chez  un  soldat  se  plaignant  d'une  amblyopie 
considérable  de  Tœil  gauche.  De  ce  côté  le  globe  est  plus  eiiioncë  dans  rorbite» 
il  se  dérobe  sous  la  pression  du  doigt,  sans  aucun  phénomène  cérébral.  Dans  la 
position  horizontale  de  la  tête,  l'œil  s'enfonce  dans  l'orbite  ;  dans  l'inclinaisoD  en 
avant,  après  quelques  secondes,  il  devient  saillant,  et  la  vue  se  trouble.  Quelques 
moments,  dans  la  situation  verticale,  suffisent  pour  ramaier  le  bulbe  à  sa  situa- 
lion  normale  et  pour  rétablir  la  vision.  L'examen  ophlhalmoscopique  ne  montre 
aucune  lésion  des  milieux  et  des  membranes  profondes.  Le  début  de  l'affection 
remonte  à  quatre  ans  environ  et  serait  consécutif  à  une  syncope  légère. 

En  somme,  la  maladie  est  caractérisée  par  l'existence  d'un  exophthalmos 
intermittent,  se  produisant  à  volonté,  lentement,  dans  les  positions  déclives  de 
la  tête,  se  réduisant  spontanément  dans  les  situations  inverses.  U  en  est  de 
même  pour  toutes  les  causes  qui  portent  obstacle  au  cours  du  sang  veineux.  La 
compression  des  veines  jugulaires  inlenies  n'a  pas  été  malheureusement,  que 
nous  sachions,  mise  en  pratique  chez  les  sujets  observés.  Au  voisinage  de  l'cBil, 
au  pourtour  de  l'orbite,  pas  de  tumeur  appréciable,  pas  de  gonflement  sensible  ; 
ni  battements,  ni  expansion,  ni  souffle  vasculaire. 

Mackenzie  attribuait  l'affection  à  un  état  variqueux  de  la  veine  ophthahniqoe 
ou  mieux  des  veines  oplithalmiqucs,  le  sang  refluant  de  ces  vaisseaux  dans  les 
sinus  de  la  dure  mère  quand  la  tête  est  relevée  ou  rejetée  en  arrière,  repassant 
dans  ces  vaisseaux  sous  l'influence  de  la  pesanteur  quand  la  tète  est  inclinée  eo 
avant.  Vieusse  croit  à  une  communication  entre  la  cavité  arachnoïdienne  et  h 
capsule  de  Tenon.  Nous  avons  déjà  dit  que  cette  interprétration  ne  supportait 
pas  la  discussion.  L'hypothèse  4* une  dilatation  variqueuse  des  veines  de  l'orbite 
est  plus  acceptable.  Mais  non-seulement  elle  n'est  aucunement  démontrée  par 
l'anatoniic  pathologique,  bien  plus  encore,  on  se  demande  comment  cette  dila- 
tation peut  affecter  la  veine  ophthalmiqueen  arrière  du  globe,  sans  que  la  varice 
s'étende  da  ns  la  partie  visible  des  vaisseaux.  Il  y  a  donc  lieu  de  rester  sur  la 
réserve. 

L'exophlhalmos  intermittent  se  dislingue  précisément  par  le  caractère  passager 
de  la  saillie  de  Tœil  et  par  les  variations  de  position  du  globe.  L'anévrysme 
artcrio-veineux  présente  des  battements,  du  souffle,  il  disparaît  par  la  com- 
pression de  la  carotide  primitive.  Le  goitre  exophthalmique  avec  sa  triade  symp- 
tomaliquc,  avec  son  siège  bilatéral,  ne  saurait  être  confondu  avec  l'aflection 
dont  il  est  ici  question.  Enfin  la  tumeur  caverneuse  se  caractérise  par  la  Jenle 
et  graduelle  réductibilité  du  gonflement  et  par  la  persistance  d'une  tuméfaction 
toujours  possible  à  constater. 

Affection  bénigne,  à  marche  lente,  restant  habituellement  stationnaire, 
l'exophtbalmos  intermittent  ne  réclame  aucune  intervention;  tout  au  plus  la 
compression  pourrait-elle  être  employée  comme  un  moyen  palliatif. 

II.  Tumeurs  pulsatiles  de  l'orbite.  Malgré  la  variété  de  leur  origine,  de 
leur  siëge  et  des  lésions  anatomiques  qui  les  produisent,  les  tumeurs  pulsalib 
de  la  cavité  orbitaire  constituent  par  l'uniformité  de  leur  symptomatologie  un 
groupe  nettement  distinct  au  point  de  vue  clinique.  Il  est  donc  nécessaire  de 
les  réunir  dans  une  même  étude.  Trois  phénomènes  principaux  servent  à  les 
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canctériser  :  l'exophtbalmos  ou  proirusion  du  globe  ;  la  pulsation  visible  ou 
sensible  de  l'œil  ou  des  parties  voisines  occupant  la  loge  orbitaire;  enfin  un 
bruit  particulier  perceptible  à  Tauscultation,  sur  Forbite,  à  son  pourtour  et 
dans  des  régions  plus  ou  moins  éloignées  du  crâne. 

Ces  trois  signes,  dont  la  réunion  est  nécessaire  pour  le  diagnostic,  peuvent  faire 
débat  Tun  ou  Tautre  dans  la  première  période  de  la  maladie,  mais,  quand  elle 
attemt  sa  période  d*état,  on  les  observe  constamment.  Le  terme  d*cxophthalmos 
pulsâtile,  puhirender  Exophlhalmos  des  Allemands,  est  donc  plus  juste  que 
l'expression  de  protrusion  vasculaire  proposée  par  Nunneley,  désignation  qui 
s'applique  également  aux  tumeurs  avec  ou  sans  battements. 

Peu  de  sujets  ont  donné  lieu  à  autant  de  discussions  que  celui  qui  nous  occupe 
en  ce  moment.  Depuis  l'époque  où  Travers  (1813)  assimile  les  tumeurs  pulsa- 
liles  de  l'orbite  à  l'anévrysme  par  anastomose  de  John  Bell,  jusqu'au  travail  de 
Satler  (1880)  où  sont  analysées  toutes  les  observations  publiées  jusqu'ici,  les 
théories  les  plus  difTérentes  ont  été  émises  sur  la  cause  réelle  et  la  pathogénie 
de  cette  afTection.  Dalrymple  et  les  chirurgiens  des  trente  premières  années  du 
siècle  publient  les  faits  sous  le  nom  de  tumeurs  érectiles  ou  d'anévrysmes  par 
anastomoses.  Mais  nous  devons  rappeler  que  cette  dernière  dénomination  s'ap- 
pliquait à  un  nombre  assez  grand  de  productions  morbides  que  les  recherches 
modernes  ont  permis  de  séparer  en  espèces  bien  distinctes.  Busk  (1839),  rappe- 
lant le  fait  de  Gulhrie,  considère  Texophthalmos  pulsâtile  comme  un  anévrysme 
vrai  de  l'artère  ophthalmique.  Chélius,  Velpeau,  Rognetla,  sont  plus  éclectiques. 
Curling  (1854)  montre  dans  un  cas  traumatique  que  l'artère  ophthalmique  est 
déchirée  par  une  esquille  consécutive  à  une  fracture  de  la  base  du  crâne  et  pro- 
longée jusqu'au  canal  optique.  L'observation  si  nette,  si  instructive  de  Nélaton, 
met  en  reliel  l'importance  de  la  communication  de  la  carotide  interne  et  du 
sinus  caverneux,  c'est-à-dire  l'existence  d'un  anévrysme  artério-veineux  de  la 
carotide  interne  dans  le  sinus  précité. 

Rejetant  à  peu  près  complètement  les  anévrysmes  proprement  dits  de  l'artère 
ophthalmique  et  de  ses  branches,  Demarquay  range  presque  tous  les  cas  d'exoph- 
thalmos  pulsâtile  dans  l'anévrysme  diffus,  tant  primitif  que  consécutif.  L'ob- 
servation de  Bowman-Uulke  (1858),  en  montrant  des  lésions  veineuses  comme 
cause  unique  de  l'affection,  en  dehors  de  toute  altération  des  parois  artérielles, 
renverse  complètement  toutes  les  idées  reçues.  Dans  un  premier  mémoire  Nun- 
neley, rejetant  comme  Hulke  l'anévrysme  par  anastomose  ou  varice  artérielle, 
admet  que  la  plupart  des  cas  ont  trait  à  des  anévrysmes  faux  diffus  ou  circon- 
scrits, par  rupture  d'un  vaisseau  ou  par  distension  de  ses  parois  malades,  et 
que  souvent  le  vaisseau  intéressé  est  soit  l'artère  ophthalmique  dans  l'orbite, 
mi  la  carotide  interne  à  côté  de  la  selle  turcique. 

Joseph  Bell  rejette  également  l'anévrysme  par  anastomose  ;  l'affection  résulte 
pour  lui,  soit  d'un  anévrysme  intra-orbitaire  vrai  ou  faux,  soit  de  l'arrêt  du 
reflux  veineux  par  la  fissure  orbitaire  supérieure  sous  l'action  d'une  tumeur 
intra-crànienne  anévrysmale  ou  autre. 

En  France,  Laburthe  (1867)  décrit  encore  ces  tumeurs  comme  des  anévrysmes 
par  anastomose,  Fano  comme  des  varices  artérielles  ou  anévrysmes  cirsoïdes.  En 
Angleterre,  Nunneley,  publiant  un  nouveau  travail,  insiste  sur  cette  opinion  déjà 
émise,  qu'en  règle  la  maladie  siège  à  l'intérieur  du  crâne  et  non  dans  l'orbite. 
La  protrusion  de  l'o^l  est  passive  et,  comme  les  autres  phénomènes,  consécutive 
à  l'arrêt  du  reflux  veineux  par  l'ophthalmique.  Dans  les  cas  spontanés,  cet  arrêt 
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provient  de  la  pression  exercée  par  un  anétiyMne  de  U  carotide  intame  à  son 
entrée  dans  le  crâne  ou  de  rophthalmique  à  sa  naissance*  S*il  y  a  traumatiwne, 
lésion  de  la  tôte,  Tobstacle  est  dû  à  du  sang  épanché  dans  le  ainua  carenieux  ou 
à  son  voisinage,  à  un  caillot  sanguin  et  plus  lard  à  un  épanehement  de  pus,  de 
sérosité,  à  un  dépôt  fibrineox. 

Une  autopsie  de  Wecker  ramène,  après  les  faite  de  Boinnan  et  d'Aubry,  Tat- 
tention  sur  le  rôle  que  peuvent  jouer  les  oblitérations  et  les  dilatai  mob  des 
veines  orbitaires  dans  la  production  des  phénomènes  de  l'eiophUialmos  pulsa- 
tile.  Mais  la  théorie  de  l'anévrysme  artério^eineux,  appuyée  par  une  noaveUe 
observation  de  Nélaton  (i8«5),  défendue  avec  Ulent  par  Delens  (1879),  par 
Th.  Holmes,  par  Walter-Rivington,  prend  bientôt  le  premier  rang.  A  Toppasé 
des  ophthalmologistea  français  qui  admettent  la  multiplicité  des  lésiona  aaato- 
miques  dans  les  tumeurs  pulsatiles  de  Torbite,  quelquea  auteurs  Allemands  et 
surtout  Schlœfke  réduisent  toute  Tétiologie  à  la  rupture  spontanée  ou  trau- 
matiquede  la  carotide  interne  dans  le  sinus  cavemeux.  Pour  en  arriver  U,  les 
observations  sont  reprises,  analysées,  critiquées,  et,  si  Ton  ne  peut  faire  dire  à 
Tauteur  ce  qu*il  n'a  pas  voulu  dire,  on  s'appuie  sur  le  manque  de  recherches, 
l'absence  de  détails,  pour  combatlro  son  interprétation  et  le  taxer  d'erreur. 
Sans  aller  aussi  loin  dans  cette  voie,  Sattler,  dans  son  remarquable  ouvrage, 
torture  aussi  quelquefds  les  faits  pour  y  trouver  la  confirmation  de  ses  opi- 
nions. Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  théories  de  Collard  sur  l'action  du  gan- 
glion oiliaire  altéré  par  contre-coup,  et  d*Érichsen  qui,  s'appuyant  sor  l'andia- 
ration  obtenue  par  le  repos  et  la  diététique,  admet  un  trouble  de  l'influoice 
vaso-motrice  du  grand  sympathique  comme  cause  de  TaiTection. 

Sattler,  auquel  nous  avons  beaucoup  emprunté  pour  la  rédaction  de  cet  article, 
parce  que  seul  il  a  réuni  et  analysé  tous  les  faits  connus  et  publiés  jusqu'icit 
divise  en  deux  groupes  les  tumeurs  exophthalmiques  pulsatiles,  suivant  qu'elles 
siègent  dans  l'orbite  ou  dans  la  cavité  crânienne  :  1^  Dam  V orbite  :  Classe  très- 
restreinte,  comprenant  les  anëvrysmes  vrais,  les  anëvrysmes  traumatiques  ou 
faux,  diffus,  circonscrits  ou  artério-veineux  de  ro|ihlhalniique;  les  anérrrsiiies 
cirsoïdes  ou  par  anastomose,  très-rares;  les  angiomes  vrais  ou  tumeurs  éredilesT 
exceptionnels;  enfm  les  autres  tumeurs  riches  en  vaisseaux;  ^ Dans  le  crànit : 
Classe  plus  nombreuse  comprenant  les  anëvrysmes  de  rophthalmique  à  sa 
naissance;  les  anëvrysmes  de  la  carotide  interne;  les  anëvrysmes  artério- 
veineux  ou  varices  anëvrysmales  par  rupture  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus 
cavemeux  ;  enfin,  exceptionnellement,  et  dans  des  circonstances  tout  à  fait  par- 
ticulières, un  obstacle  au  cours  du  sang  veineux  dans  le  sinus  cavemeux. 

L'exophtlialmos  pulsatile  ayant  pour  caractères  distinctifs  les  trois  phéao- 
mènes  :  saillie  de  Tœil,  pulsation  et  soufQe,  sur  lesquels  nous  avons  établi  soo 
entité,  il  importe  de  commencer  par  une  étude  complète  de  ces  symptômes  el 
de  leurs  modiûcations. 

Symptomatologie.  L'exophtlialmos,  la  saillie  de  l*œil,  est  le  signe  qui  frappe 
tout  d'abord.  Habituellement  il  est  très-prononcë  et  n'existe  que  d'un  seul  côté, 
mais  quelquefois  il  est  double  et  moins  accentue,  ûaus  les  degrés  légers  les 
paupières  recouvi'cnt  en  partie  le  globe  et  peuvent  se  réunir  }iour  l'abriter  des 
injures  extërieures.  Plus  tard,  le  bulbe  en  protrusion  les  écarte,  les  devance  tu 
point  qu'elles  se  trouvent  en  arrière  de  Tëquateur  de  la  sphère  ;  enfin,  dans  les 
cas  extrêmes,  l'œil  arrive  pour  ainsi  dire  jusque  sur  la  i'ace.  Rarement  l'exoph- 
thalmos  est  direct;  ordinairement  le  déplacement  est  latéral,  tantôt  en  bas  et  eu 
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dehors,  tantôt  en  dedans  et  en  bas.  Nous  comprenons  aisément  cette  déviation» 
si  nous  remarquons  l'existence  habituelle  d*un  gonflement  de  la  veine  ophthal- 
miqae  et  de  ses  branches  frontale  et  sus-orbitaire. 

Cea  veines  distendues  forment  sous  la  peau  de  la  paupière  supérieure  des 
cordons  cylindriques,  bleuâtres,  s'ëtendant  parfois  sur  le  front  et  la  tempe.  Elles 
contribuent  pour  une  bonne  part  au  gonflement  considérable  que  présente  ce 
voile  membraneux.  La  peau  lisse,  tendue,  est  d*une  teinte  violacée,  livide,  sa 
température  est  plus  élevée  que  normalement.  Les  plis  normaux  ont  disparu, 
et  tendue  sur  le  globe  oculaire  elle  n  offre  plus  qu'une  mobilité  restreinte.  11 
est  impossible  au  malade  de  la  relever  volontairement,  et  les  mouvements  passifs 
s'aoeoropagnent  parfois  de  douleur.  Cependant  le  gonflement  n'atteint  que  rare- 
ment un  degré  assez  considérable,  pour  que  la  paupière  en  partie  retournée  laisse 
voir  la  muqueuse,  gonflée  aussi  et  vivement  injectée.  Un  certain  œdème  du 
tissu  cellulaire  contribue  parfois  à  augmenter  la  tension  de  la  peau. 

En  raison  de  sa  situation,  la  paupière  inférieure,  tuméfiée,  déjetée  vers  la 
faee,  tend  rapidement  à  se  retourner.  La  conjonctive  du  cul-de^ac  soulevée  par 
de  la  sérosité  forme  alors  un  énorme  bourrelet  chémotique  qui,  passant  au-dessous 
du  bord  libre  de  la  paupière  supérieure,  se  projette  jusque  sur  la  face.  La 
muqueuse  violacée  est  parcourue  par  de  nombreux  vaisseaux  variqueux,  les  uns 
radiés,  les  autres  à  trajet  irrégulier,  sinueux,  serpentant ,  tous  énormément 
distendus.  Ce  bourrelet  entoure  toute  la  cornée  et  la  cache  en  partie.  Gênée 
dans  sa  nutrition,  la  membrane  transparente  reste  pourtant  assez  longtemps 
intacte.  Nais  dans  les  hauts  degrés  de  protrusion  elle  devient  trouble,  son 
^ithélium  se  détache  et  parfois,  sous  laction  continue  des  agents  extérieurs 
eoDtfe  laquelle  elle  n'est  plus  protégée,  elle  s'ulcère,  s'infiltre,  se  ramollit  à  la 
périphérie  et  peut  même  se  mortifier  en  partie.  Inutile  d'insister  sur  les  com- 
plications qu'entraîne  cette  nécrose  de  la  cornée,  complications  qui  conduisoitt 
en  fin  de  compte,  à  la  fonte  de  l'œil. 

L'iris  participe  quelquefois  à  l'hyperémie  générale.  La  pupille  diUtée  cesse 
de  se  contracter  ou  reste  paresseuse.  Exceptionnellement,  au  lieu  de  la  mydriase 
habituelle,  il  existe  un  myosis  prononcé.  Les  mouvements  du  globe  sont  d'ordi- 
naire, sinon  complètement  impossibles,  du  moins  fort  gônés  dans  le  sens  opposé 
au  déplacement.  Cependant  cette  gêne  n'est  jamais  aussi  considérable  que  dans 
le  cas  de  tumeur  solide.  La  réductibilité  est  un  des  caractères  de  rexophthalmos 
pulsatile,  en  raison  de  la  cause  de  la  protrusion.  Pressc-t-on  doucement  le  globe 
d'avant  en  arrière,  il  rentre  dans  l'orbite,  au  moins  en  partie  et  sans  que  le 
patient  éprouve  une  vive  souffrance.  Mais  aussitôt  que  cesse  la  pression,  aussitôt 
se  reproduit  la  saillie.  Avouons  que  la  réductibilité  est  parfois  très-douloureuse 
en  même  temps  que  très-incomplète.  Dans  un  cas  di)servé  par  Harlan,  les  deux 
yeux  présentaient  sous  ce  rapport  des  phénomènes  complùtement  opposés. 

La  présence  de  pulsatians ,  de  battements,  isochrones  aux  contractions  du 
cœur,  est  un  des  symptômes  caractéristiques  de  l'affection.  Ce  signe  peut  cepen- 
dant manquer  au  début,  mais  dans  la  période  d'état  son  absence  est  tout  à  fait 
exceptioBurile.  Le  doigt  doucement  appliqué  sur  le  globe  qu'il  cherche  à 
rqMusso'  dans  l'orbite  est  soulevé  par  oes  battements  rhythmiques.  En  se  plaçant 
de  profil  on  voit  ce  soulèvement,  asses  souvent  on  perçoit  aussi  les  nK>uvements 
du  bulbe,  pour  peu  qu'ils  soient  pnmoncés.  Mais,  si  l'œil  n'a  pas  de  pulsations, 
c'est  auprès  de  lui,  à  son  oôté  interne,  au  niveau  du  grand  angle,  et  plus  vers 
la  partie  supérieure,  qu'il  faut  chercher  les  battements.  Manquent-ils  même  à  ce 
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niveau,  les  eHorls  violents,  les  vives  excitations  physiques,  les  y  feront  appa- 
raître. 

C'est  également  dans  cette  région  supëro-inteme  de  Touverture  de  l'orbite, 
au-dessous  de  son  rebord  osseux,  que  le  doigt  peut  sentir  ce  frémissement  parti- 
culier, cette  vibration  désignée  par  le  mot  de  thrilL  Ces  battements,  ces  fré- 
missements, sont  la  conséquence  de  la  présence  d'une  tumeur,  symptôme  impor- 
tant, non  pathognomonique,  car  il  est  loin  d'être  constant,  mais  signe  d'une 
haute  valeur  pour  le  diagnostic . 

Cette  tumeur  pulsatile  siège,  avons^nous  dit,  à  la  partie  supérieure  interne 
de  l'ouverture  orbitaire,  au  niveau  du  trou  ou  de  l'incisure  sus-orbitaire,  et 
non  pas  au-dessous.  Quelquefois  elle  se  continue  directement  avec  un  gros 
cordon  cylindrique,  également  pulsatile,  qui  remonte  vers  le  front;  quelquefois 
elle  s'arrête  au-dessous  du  rebord  osseux  et  s'étend  davantage  vers  la  partie 
inférieure. 

Ses  dimensions  sont  variables.  Parfois  nette,  distincte,  bien  limitée  en  appa- 
rence, elle  fait  saillie  en  avant,  grosse  comme  un  pois,  une  noisette,  une 
amande. 

Aussi  souvent  elle  n'est  sensible  qu'au  toucher,  aux  pulsations  qui  TanimenL 
Parfois  simple,  lisse,  bien  circonscrite,  arrondie,  elle  peut  être  au  contraire 
multiple,  bosselée,  mal  limitée,  noueuse,  formée  par  la  réunion  de  cordons 
cylindriques  entassés,  repliés  sur  eux-mêmes,  comme  un  peloton  variqueux. 
Dans  ces  cas,  avec  la  tumeur  interne  existent  parfois,  soit  à  la  racine  du  nez 
(Brainard),  soit  au  niveau  du  trou  sous-oibi taire,  soit  dans  d'autres  parties  de 
l'ouverture  orbitaire,  quelques  gros  cordons  durs,  volumineux,  parfois  puisa- 
tiles,  qui  vont  se  perdre  dans  les  régions  voisines.  Rarement  ces  tumeurs  secon- 
daires sont  placées  à  la  partie  externe,  du  côté  de  la  tempe,  mais  on  a  vu  les 
pulsations  s'étendre  par  usure  des  os  jusque  dans  la  région  temporale,  de  même 
qu'on  a  rencontré  Tusurc  du  rebord  orbitaire  supérieur. 

Ces  cordons  cylindriques  sont  souvent  animés  de  battements  isochrones  aui 
contractious  cardiaques,  et  parfois  donnent  au  doigt  explorateur  la  sensation 
d'un  frémissement  prononcé.  Tantôt  mous  et  facilement  réductibles,  ils  peuvent 
se  montrer  durs,  résistants,  irréductibles,  et  douloureux  à  une  forte  pression. 

Le  troisième  symptôme  de  Texophllialmos  pulsatile,  c'est  le  bruit  de  soufle, 
perçu  par  l'auscultation.  Applique-t-on  le  pavillon  du  stéthoscope  sur  le  globe 
propulsé,  sur  la  paupière  supérieure,  sur  la  tumeur  interne,  ou  entend  un  bruit 
plus  ou  moins  fort,  un  véritable  souffle  vasculaire.  Rarement  ce  soufQe  est  seu- 
lement périodique,  intermittent,  coïncidant  avec  la  pulsation  et  disparaissant 
avec  elle.  Au  bout  de  quelques  instants  d'exploration,  et  avec  une  attention 
suffisante,  l'oreille  perçoit  un  double  bruit.  C'est  d'abord  un  murmure,  un  su- 
surrus  continu  ;  puis  un  souffle  fort,  périodique,  qui  couvre  le  premier  au  mo- 
ment de  la  systole,  se  prolonge  en  s'alfaiblissant  et  de  nouveau  laisse  entendre 
le  murmure  jusqu'à  la  pulsation  nouvelle.  Chercher  à  rendre  compte  de  ces 
bruits  par  une  comparaison  me  paraît  inutile.  Tout  chirurgien  connaît  le  souflle 
des  anévrysmes  et  le  murmure  veineux,  et  sait  combien  ils  varient  dans  leur 
intensité  et  leur  timbre  suivant  des  conditions  si  légères  qu'il  nous  est  parroi> 
impossible  de  les  déterminer.  L'important  est  de  constater  que  dans  l'exoph- 
thalmos  pulsatile  il  y  a  le  plus  souvent  un  souffle  continu  avec  renforcement 
syslolique  très-prononcé.  Quelquefois  on  note  le  bruit  de  piaulement  se  répélani 
à  intervalles  éloignés,  persistant  pendant  quelques  minutes  pour  ne  reparaîta' 
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fpi*au  bout  de  plusieurs  jours,  de  plusieurs  semaines  ou  mémo,  de  plusieurs 
mois. 

Toutes  les  conditions  physiques  qui  accélèrent  le  cours  du  sang,  qui  augmen- 
tent rintensité  des  contractions  du  cœur,  rendent  les  renforcements  systoliques 
plus  forU,  plus  éclatants.  Chez  quelques  sujets  Tintensité  du  souffle  est  telle 
qu'on  Tentend  à  distance.  Au  globe  de  l'œil,  à  la  tumeur  pulsatile,  correspond  le 
maximum  des  bruits.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'ouverture  orbitaire  leur 
force  diminue  et  le  murmure  continu  disparait.  Le  souflle  dans  ces  parties  éloi- 
gnées devient  franchement  intermittent.  11  est  rare  qu'il  soit  entendu  du  côté 
sain,  quand  l'affection  est  unilatérale. 

Les  notions  anatomiques  et  pathologiques  les  plus  primitives  nous  portent  à 
rechercher  dans  une  lésion  vasculaire,  dans  une  altération  des  artères,  la  cause 
de  ces  trois  symptômes  :  exophthalmos,  pulsation,  souffle.  Si  l'on  comprime  la 
carotide  primitive,  arrêtant  ainsi  la  circulation  artérielle  du  côté  affecté,  les 
résultats  sont  frappants.  Les  pulsations  s'arrêtent  immédiatement.  Le  souffle 
cesse  de  se  faire  entendre,  au  mrins  n'entend-on  plus  qu'un  faible  murmure 
continu  sans  renforcement  systolique.  La  tumeur  pulsatile  s'affaisse,  et,  si  le 
bulbe  ne  rentre  pas  spontanément  dans  l'orbite,  une  pression  très-légère  suffit 
pour  le  replacer  dans  sa  loge.  En  même  temps  la  vision  parfois  troublée  s'amé- 
liore instantanément.  Walker  donne  comme  un  signe  importmt  pour  le  dia- 
gnostic de  l'exophthalmos  pulsatile  l'interruption  complète  de  la  circulation 
dans  l'artère  centrale  de  la  rétine  par  la  compression  de  la  carotide  du  côté 
aflecté.  Suivant  cet  auteur,  cette  ischémie,  qui  ne  se  produit  pas  chez  les  gens 
sains,  manquerait  également  dans  les  autres  espèces  d'exophthalmos.  Sattler 
fait  remarquer  avec  justesse  que  l'amélioration  de  la  vue  produite  par  la  com- 
pression carotidienne  est  ou  parait  être  en  désaccord  avec  cette  anémie  tempo- 
raire de  la  rétine.  Mais  ce  signe  n'ayant  pas  été  noté  par  d'autres  chirurgiens,  et 
n'ayant  été  qu'exceptionnellement  recherché,  de  nouveaux  faits  sont  nécessaires 
pour  en  apprécier  la  valeur. 

Nous  voyons  au  contraire  la  compression  de  la  carotide  produire  des  effets 
très-inégaux  dans  les  cas  d'exophthalmos  bilatéral,  tantôt  supprimant,  tantôt 
diminuant,  tantôt  laissant  persister  les  phénomènes,  parfois  enfin,  comme  dans 
le  &it  célèbre  de  Velpeau,  produisant  des  effets  croisés. 

L'examen  ophthalmoscopique  dans  les  cas  types  montre  d'habitude  uneneuro- 
rétinite  par  stase  [Stauungs-papille  des  Allemands).  Gomme  conditions  excep- 
tionnelles, signalons  les  pulsations  artérielles  alternant  avec  les  pulsations 
veineuses,  au  contraire  assez  fréquentes.  Des  hémorrhagies  rétiniennes,  péripapil- 
laires,  traduisent  avec  le  gonflement  œdémateux  du  disque  optique  l'amincisse- 
ment des  artères  et  l'énorme  congestion  des  veines,  les  troubles  de  la  circulation 
veineuse.  Ce  tableau  fort  sombre  manque  assez  souvent,  et  l'on  ne  constate  qu'une 
congestion  veineuse  du  fond  de  l'œil.  Ailleurs  les  phénomènes  d'atrophie  prennent 
le  premier  rang  et  accompagnent  une  amblyopie  considérable  et  persistante. 
lies  milieux  transparents  sont  rarement  altérés,  la  réfraction  statique  parfois 
très-modifiée. 

A  la  chute  de  la  paupière  supérieure,  à  la  gêne  de  la  motilité  de  l'œil  par  son 
déplacement  ou  parla  paralysie  des  muscles  moteurs,  s'ajoutent  une  mydriase  plus 
ou  moins  prononcée,  l'affaiblissement  de  l'accommodation,  enfin  l'hypermétropie 
par  aplatissement  antéro-postérieur  du  globe.  Malgré  ces  troubles,  malgré  la 
neuro-rétinite,  l'acuité  visuelle  reste  parfois  presque  intacte  ou  du  moins  fori 
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peu  diminuée.  Sur  77  observations,  Salller  note  49  fois  une  acuité  normale, 
27  lois  un  affaiblissement  peu  marqué,  8  fois  la  vue  était  très-mauvaise,  9  kk 
réduite  à  la  sensation  lumineuse  ou  près,  ii  fois  l'amaurose  était  absolue.  Nous 
avons  dit  plus  liaut  que  la  compression  de  la  carotide  primitive  avait  souvent 
pour  résultat  d*améltoi*er  instantanément  la  vision.  A  plus  forte  raison»  la  gué- 
risoa  complète  doit-elle  être  suivie  d*un  changement  plus  favorable  encore.  On 
comprend  toutefois  que  la  perte  de  la  vue  soit  déGnitive  quand  les  lésions  ana- 
tomiques  du  nerf  optique,  de  la  cornée  et  des  membranes  ou  des  milieux  de 
Tœil,  sont  absolument  incurables. 

Moins  fréquents  et  moins  caractéri>tiques  sont  les  troubles  fonctionoek  des 
autres  nerfs  crâniens.  La  paralysie  de  la  sixième  paire  est  assez  commune,  celle 
du  moteur  oculaire  commun  bien  plus  rare.  Au  début,  des  névralgies  sus-orfai- 
taires  et  frontales,  parfois  de  Tanesthésie,  traduisent  les  lésions  de  la  branche 
ophthalmique  de  Willis.  La  paralysie  permanente  ou  temporaire  du  facial  est 
quelquefois  notée.  Bien  plus  fréquentes  sont  les  lésions  de  Touîe,  surdité 
partielle  ou  complète,  tantôt  du  côté  affecté,  tantôt  du  côté  sain,  parfois  des 
deux  côtés. 

Les  quelques  examens  pratiqués  par  Magnus  et  par  Grûning  montrent  que  les 
lésions  objectives  de  Tappareil  auditif  ne  présentent  dans  ces  cas  rien  de  carao- 
lérislique,  si  même  elles  ne  font  complètement  défaut. 

A  ces  troubles  fonctionnels  multiples  s'ajoutent  des  phénomènes  suljeclifs 
qui  font  le  tourment  des  patients.  Au  début  les  douleurs  sont  violentes.  Elles 
siègent  dans  Torbitc,  le  front,  la  tempe,  toute  la  moitié  de  la  tête,  affectant  h 
forme  névralgique,  plus  souvent  intermittentes  que  continues.  Ileureusemeut 
elles  persistent  rarement  avec  la  même  acuité  pendant  le  cours  de  lafTection,  et 
plus  rarement  encore  augmentent  avec  ses  progi'ès  incessants.  Au  contraire, 
elles  s'apaisent  après  quelques  jours,  quelques  semaines,  et  ne  reparaissent  que 
sous  r influence  des  excitations  physiques  et  morales. 

Plus  terribles  que  les  douleurs  sont  les  bruits  subjectifs,  qui  ne  laissent  aui 
malheureux  pas  un  seul  instant  de  repos  et  les  privent  du  sommeil.  Ces  bruiti^ 
ont  pour  siège  la  tête  et  les  oreilles,  ils  semblent  provenir  du  dehors  et  Tod  a 
vu  des  malades  se  précipiter  hors  du  lit  pour  en  chercher  la  cause.  A  en  juger 
par  les  cx)mparaisons  des  patients  leur  variété  serait  très-grande.  Silflet  de  maihiuf 
à  vapeur,  choc  d*un  marteau  de  fer,  roulement  d'un  train  éloigné,  murmure  de 
Teau  courante,  mugissement  de  la  marée  montante,  fracas  d*une  chute  d'eau, 
bruit  d'une  scie  ou  d'un  soufflet  en  mouvement,  bourdonnement  d'un  insecte; 
il  n'est  pas  de  variété  que  ce  symptôme  ne  puisse  affecter.  Son  intensité  peut 
être  assez  grande  pour  faire  croire  à  une  dysécie  ;  elle  augmente  avec  toutes  les 
excitations  physiques,  avec  rabaissement  de  la  tète,  et  parfois  avec  le  refoulenicot 
de  l'œil  dans  l'orbite.  Bien  rares  sont  les  cas  où  manquent  complètement  ce^ 
troubles  auditifs,  assez  forts  chez  une  malade  de  Wecker  pour  rendre  le  sommeil 
impossible  ailleurs  qu'en  voiture.  Comme  les  phénomènes  objectifs,  ces  bruits 
disparaissent  instantanément  ou  diminuent  considérablement  par  la  compression 
de  la  carotide  commune,  mais  ils  reparaissent  sitôt  que  le  sang  reprend  son 
cours. 

Les  troubles  cérébraux  proprement  dits,  vertiges,  perte  de  la  mémoire,  liénii- 
paialysie,  sont  rarement  signalés.  Mais,  comme  le  dit  si  justement  Sattler.  b 
bruits  subjectifs  qui  les  tourmentent  sans  répit  modifient  le  caractère  dct  mal- 
heureux  malades.  Ils  deviennent  impatients,  nerveux,  irritables,  et  leurs  traita 
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pâles  et  angoissés  portent  la  (race  reconnaissable  de  leurs  longues  et  cruelles 
souffrances. 

Le  nombre  des  cas  d'exophthâlmos  pulsatile  |Hibliés  jusqu*ici  ne  dépasse  guère 
une  centaine.  Dans  un  tableau  qu'on  ne  saurait  trop  consulter,  Sattler  a  réuni 
toutes  ces  observations  avec  les  particularités  les  plus  importantes  concernant 
rétiologie,  les  symptômes,  la  marche  et  le  traitement.  Malgré  tout  Tintérét  que 
présente  un  semblable  travail,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  possible  de  le 
reprendre  dans  cet  article  avec  autant  de  détails.  Nous  nous  bornerons  à  donner 
ici,  la  liste  des  observations  avec  le  nom  de  l'auteur,  la  date,  le  sexe  et  l'âge 
du  sujet,  la  nature  spontanée  ou  traumatique  de  l'affection,  son  siège,  le  traite- 
ment mis  en  usage  et  le  résultat  final  du  cas. 

OBSERVATIONS  D'EXOPHTHALMOS  PULSATILE  PUBLIÉES  DEPUIS  1800. 

i.  Trayers.  1805.  Anévrysrae  par  anastomose.  Femme,  trente-quatre  ans.  Spontané. 
Gauche.  Ligature  de  la  carotide.  Guérison  complète  (Mackenzie,  1. 1,  p.  495). 

2.  DALBnirLc.  1812.  Anévrysme  par  anastomose.  Femme,  qarante-quatre  ans.  Spontané. 
Gauche.  Ligature  de  la  carotide.  Guérison,  vision  perdue  [Hackenzte,  t.  I.  p.  497). 

3.  GimaiE.  1823.  Anévrysme  de  l'artère  ophthalmique.  Spontané.  Double.  Mort  (Macken- 
zie,  t  1). 

4.  yîkKïïËS.  1829.  Anévrysme  par  anastomose.  Femme,  traumatique,  droite.  Ligature  de 
la  carotide.  Insuccès  [Surg.  Observ.  on  Tumoun,  Boston,  1837,  p.  400). 

5.  Do  MÊME.  1829.  AnéYrysme  par  anastomose.  Femme,  dix-huit  ans.  Double,  spontané. 
Ugatoie  de  la  carotide  droite.  Guérison  (loc.  cil,). 

6.  Roui.  1829.  Anévrysme  de  Torbite.  Tumeur  pulsatile.  Homme,  26  ans.  Spontané  droit. 
Ligature  de  la  carotide.  Amélioration  (Bérard,  Dict.  en  30  vol.,  t.  VI,  art.  GiiumDE). 

7.  RosAS.  Avant  1834.  Anévrysme  de  l'orbite.  Femme,  dix-huit  ans.  Traumatique,  droit. 
Saignées,  sangsues,  diététique.  Amélioration  {Ann.  d'ocuUtt.,  t.  XL,  p.  215). 

8.  Scott.  1854.  Anévrysme  de  l'orbite.  Homme  jeune,  traumatique,  droit.  Compression 
directe  non  supportée.  Ligature  de  la  carotide.  Amélioration,  vision  perdue. 

9.  Bosi.  1835.  Anévrysme  dans  l'orbite.  Homme,  vingt  ans.  Traumatique,  gauche.  Liga- 
ture de  la  carotide,  amélioration,  puis  guérison  (Hed.-Chirur.  Trans.,  t.  XX,  1839,  p.  124). 

10.  Baron.  1835.  Rupture  d'un  anévrysme  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux 
[Bull,  de  la  Soc.  d'anat.,  1835). 

11.  GsinHinc.  1835.  Tumeur  pulsatile  de  l'orbite.  Femme,  trente-deux  ans.  Spontanée, 
gauche.  Uori  (Leçom  iur  les  maladies  du  cœur,  1841,  Paris,  p.  240). 

12.  GnvAsi.  1830.  Ané>Tysme  de  l'orbite.  Homme,  trente-huit  ans.  Traumatique,  droit. 
ligature  de  la  carotide.  Accidents  cérébraux.  Amélioration  lente  [IrUomo  alla  ligatura  délia 
carotide..,  Spezzia,  1851,  p.  152). 

13.  Cknm  DU  Villards.  1838.  Anévrysme  dans  l'orbite.  Femme,  cinquante  ans.  Spontané, 
droit.  Anévrysme  concomitant  de  l'artère  fémorale.  Pas  de  traitement.  Mort  subite  {Ann, 
<roctiltar.,t  XL,  1858). 

14.  DcDLET.  1838.  Anévrysme  vrai  de  TophthalmiqueT  Homme.  Spontané,  droit.  Ligature 
delà  carotide.  Guérison  {Amer.Journ.  of  the  Med.  Se.,  1843,  t.  XLIIÎ,  p.  173). 

15.  Yelpcau.  1839.  Tumeur  érectile  de  l'orbite.  Homme,  vingt-six.  Traumatique?  Double. 
Ligature  de  la  carotide  primitive  droite.  Non  suivi  {Bull,  gêner,  de  thérapeutique,  1839, 
t.  XVII,  p.  127). 

16.  Du  MÊME.  1839.    Mémos  signes  {loc.  cil.).  Cas  douteux. 

17.  JoKRT  deLaiballe.  1839.  Tumeur  érectile  de  l'orbite?  Homme,  soixante  ans.  Spon- 
tanée, droite.  Ligature  de  la  carotide  primitive  droite.  Guérison  {Mém.  de  VAcad.  de  méd., 
I.IX,  1841.P.  57). 

18.  IlcBrai  DE  TocRs.  1844.  Tumeur  érectile  de  l'orbite?  Femme,  cinquante-neuf  ans. 
SponUnée,  gauche.  Ligature  de  la  carotiJe  gauche,  guérison.  Récidive  adroite,  compression, 
glace,  guérison  [Gaz.  det  hôp.,  1852,  t.  XXI,  p.  550). 

19.  PetdCqoix.  1845.  Anévrysme  dans  l'orbite.  Homme,  vingt-deux  ans.  Traumatique, 
gauche.  Ligature  de  la  carotide,  insuccès.  Galvano-puncture,  insuccès.  Mort,  pas  d'autopsie 
{Ompies  rendue  de  lAcad.  des  se,  1845,  t.  XXI,  p.  99i). 

20.  TaiBADT.  Avant  1847.  Anévrysme  de  loplithalmique  avec  artérite  [Ann.  d'oculist,, 
l  XVIil,  p  270). 

21.  BiAixARD.  1851.    Tumeur  érectile  de  l'orbite.  Homme,  trente-quatre  ans.  Traumatique, 
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gauche.  Ligature  de  la  carotide,  insuccès.  Pondions  avec  aiguilles  chauffées  au  rouge, 
amélioration.  Ii\jection  de  lactate  de  fer,  guérison  [The  Lancet,  août  ltô3). 

22.  >Valto:(-Hat5es.  1851.  Anévrysme  par  anastomose.  Angiome,  fille,  quatre  mois. 
Spontané,  gauche.  Compresses  froides,  insuccès.  Ligature  de  la  carotide.  Guérison  (ùperêt, 
Ophlkalmie  Surgeiy.  London,  1853,  p.  258). 

25.  LLNOia.  1851.  Sarcome  pulsatile.  Femme,  vingt-six  ans.  Traumatisme.  Gauche.  Liga- 
ture de  la  carotide.  Insuccès.  Hort  par  progrès  de  la  tumeur  {Bull,  de  la  Soc.  de  ckirur., 
1852,  t.  II). 

24.  NoifSELCT.  1852.  Anévrysme  danp  l'orbite.  Uomme,  trente  et  on  ans.  Traumatique, 
gauche.  Ligature  de  la  carotide,  guérison  {Mtd.-Chir.  Tram.,  t.  XLII,  1859,  p.  165). 

25.  AusaT.  1853.  Dilatation  de  la  veine  ophthalmique  et  de  ses  branches.  Femme,  trente- 
deux  ans.  Spontanée,  droite.  Pas  de  traitement.  Mort,  autopsie  {Bull,  de  Ut  Soc.  de  cAtncr., 
1865,  2-sér..t.  V,  p.  157). 

26.  FaARCE.  1853.  Tumeur  pulsatile?  Femme,  trente-huit  ans.  Traumatique»  gauche. 
Hédication  interne,  scarifications,  ponctions.  (Guérison  avec  perte  de  la  vue  (The  LaneH,  II, 
1873,  p.  142,  et  Guy*9  HospiL  Reporté,  3*  sér.,  1. 1,  1855,  p.  58). 

27.  CcRLiiio.  1854.  Anévrysme  dans  Torbite.  Homme,  quarante-neuf  ans.  Traumatique, 
droite.  Ligature  de  la  carotide.  Guérison  avec  ambiyopie  et  mydriase  (Med.-Chir.  TranmcL, 
t.  XXXYII.  1854,  p.  221). 

28.  Van  Durer.  1851.  Anévrysme  dans  Torbite.  Uomme,  vingt  et  un  ans.  Traumatisme, 
gauche.  Ligature  de  la  carotide,  guérison  {Sew-York  Joum.  of  Med.,  Yuly  1859). 

29.  Critchett.  1854.  Anévrysme  par  anastomose.  Tumeur  pulsatile.  Homme,  trente-doq 
ans.  Spontanée,  droite.  Ligature  de  la  carotide.  Araélioration  temporaire,  mort  (Med,  Time$ 
and  Gazette,  1854,  déc.,  et  1^*55,  May). 

30.  BouRGDET.  1854.  Anévrysme  de  l'ophtlialmique  à  sod  origine.  Fille,  douze  ans.  Trauma- 
tique, droite.  Électro-puncture,  insuccès.  Injections  de  perchlorure  de  fer,  guérison  {Gai. 
méd.  de  Paris,  1855). 

31.  NéLATOK.  1855.  Rupture  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux.  Homme, 
vingt  et  un  ans.  Traumatique,  droite.  Compression  digitale  et  instrumentale  de  la  carotide, 
insuccès.  Mort  par  hémorrhagie,  autopsie  (Delens.  Thèse  de  Paris.  1870). 

32.  HussET.  1855.  Exophthalmos  anévrysmal.  Homme,  quarante-deux  ans.  Traumatique, 
gauche.  Pas  d'opération,  tumeur  maligne,  mort  au  bout  de  trois  ans. 

33.  NuNifELET.  1856.  Anévrysme  dans  Torbite.  Homme,  trente-huit  ans.  Spontané,  gaadic, 
Ligature  de  la  carotide,  guérison  {loc.  cU.]. 

54.  Gioppi.  1856.  Anévrysme  de  l'ophtlialmique.  Femme,  quarante-deux  ans.  Spontanée, 
gauche.  Traitement  interne,  insuccès.  Compression  digitale.  Amélioration  persistante  [Ann. 
doculiitique,  t.  XL,  p.  215,  1858). 

35.  Carros  Dr  Yillards.  1856.  Anévrysme  dans  l'orbite.  Femme,  cinquante  ans.  Spon- 
tané, droit.  Anévrysme  de  la  fémorale.  Pas  d'opération,  mort  subite  (Ann,  docuViMlique. 
t.  XL,  1858).  Répétition  du  cas  13. 

36.  Halstead.  1857.  Anévrysme  dans  l'orbite.  Homme,  trente-sept  ans.  Traumatique. 
double.  Ligature  de  la  carotide  gauche,  guéri.son  [New-York  Med.  Journ.,  1868,  mars, 
p.  664). 

37.  BiicK-GoRDo.N-Pou>D.  1857-1859.  Anévrysme  dans  l'orbite.  Homme,  vingt-deus  ans 
Traumatique, droite,  puis  récidive.  Ligature  des  carotides  droite,  puis  gauche,  à  un  an  d'iu- 
tervalle.  Guérison  avec  perle  de  la  vue  [Ophthalmic  Hospit.  Reports,  1860,  t.  II,  p.  219). 

38.  Scaramozza-Yanzetti.  1858.  Anévrysme  de  l'ophlbalmique.  Femme,  quarante-neuf  ans- 
Spontanée,  gauche. Guérison  par  la  compression  digitale  inlermillenle(ilrcA.  génér,  de  méd.. 
5*  série,  t.  XII,  1858,  p.  VA). 

39.  HiRsaiFKLD.  1858.  Kpancliement  sanguin  dans  l'orbite?  Femme,  soixante-douie  an?. 
Traumatisme,  gauche.  Mort  par  crysipèle.  Autopsie.  Rupture  de  la  carotide  interne  dacs  le 
sinus  caverneux  (Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biologie,  2»  série,  t.  V,  p.  138,  1858). 

40.  BowMAN-HuLKE.  1858.  Anévrysme  de  l'orbite.  Femme,  quarante  ans.  Trauroatiqu». 
{gauche.  Ligature  de  la  carotide,  insuccès.  Hort  le  vingt  et  unième  jour.  L'autopsie  ne 
montre  aucune  lésion  artérielle  {Ophth.  Hosp.  Reports,  t.  II,  p.  6,  18;»9). 

41.  NuNNELEi.  1858.  Anévrysme  dans  l'orbite.  Femme,  soixante-cinq  ans,  spontao». 
gauche.  Ligature  de  la  carotide,  mort  le  seizième  jour  (loc.  cit.). 

42.  Du  MÊME.  1858.  Anévrysme  dans  l'orbite  ou  anévrysme  de  l'ophthalmique  i  son 
origine.  Femme,  quarante-deux  ans.  Spontané,  droit.  Ligature  de  b  carotide.  Guérisoi: 
{loc.  cit.). 

43.  CoRNLR.  1859.  Rupture  de  la  carotide  inicrne  dans  le  sinus  caverneux.  Iloniiw, 
trente-trois  ans.  Traumati(iuc,  droite.  Ligature  de  la  carotide.  Amélioration,  puis  guèriso; 
{Trans.  of  llunterian  Society,  1874). 

44.  BowMAN.  1860.    Tumeur  pulsatile.   Femme,  quarante  et  un  ans.    Spontam^,  droite 
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CoinprcMion  difritale  intermittente,  insuccès.  Ligature  de  la  carotide.  Amélioration  tem- 
poraire, puis  récidive;  enfin,  diminution  des  symptômes.  Perte  de  la  vue  [Med.  Tim^s  and 
Gaz.,  t.  II,  i9M,  p.  86). 

45.  Sths.  1860.  Tumeur  puisai ilc?  Femme,  vingt-deux  ans.  Spontanée,  droite.  Ligature 
de  la  carotide,  guérisonen  un  mois  {Obiervat,  in  Clinical  Surgery,  1860,  p.  161). 

46.  Passavant.  1860.  Anévrysme  de  l'artère  lacrymale?  Anévrysme  traumatique  diffus  de 
l'orbite.  Pille,  neuf  ans.  Traumatisme.  Tentatives  inutiles  de  ligature  dans  lorbite.  Pas  de 
changement  (Wecker,  Études  ophthalm,,  1869). 

47.  Hamt.  1861 .  Anévrysme  artérioso-veineux  du  rameau  frontal  de  l'artère  ophthalmique? 
Homme,  onze  ans.  Traumatique,  gauche.  Compression  digitale  intermittente,  insuccès. 
Ligature  de  la  carotide,  guérison  [The  Lancet,  t.  Il,  Mars  1, 1862). 

48.  Clakeson-Frekian.  1861.  Anévrysme  dans  l'orbite.  Homme,  soixante  et  un  ans.  Spon- 
tané, gauche.  Froid.  Compression  directe  de  la  tumeur,  fans  effet.  Digitale,  repos.  Amé- 
lioration très-marquée  (Amer.  Journ.  ofthe  Med.  Se,  t.  LU,  1866). 

49.  Gano.  1862.  Anévrysme  dans  l'orbite.  Femme,  quarante-sept  ans.  Traumatique, 
gauche.  Ligature  de  la  carotide.  Guérison  presque  complète  [Edinburgh  Med.  Journ.,  t.  YIII, 
1862,  p.  446). 

50.  llouRs.  1863.  Anévrysme  intra-orbitaire.  Homme,  vingt-trois  ans.  Traumatique, 
droit.  Scarification.  Yératrine.  Ergot  de  seigle.  Repos  absolu.  Amélioration,  puis  guérison 
(.4iii«r.  Joum.  of  the  Med.  Sciences^  t.  XLVHl,  186i,  p.  44). 

51.  LioooBST.  1863.  Anévrysme  de  l'ophthalmique?  Homme,  vingt  et  un  ans.  Trauma- 
ti«ne,  gauche.  Compression  digitale  intermittente,  insuccès.  Ligature  de  la  carotide  primi- 
tive et  de  la  carotide  externe,  guérison  {Mém.  de  VAcad.  de  mid.,  t.  XXYU,  1865-1866, 
p.  156). 

52.  Koii!na.ET.  1863.  Tumeur  pulsatile  de  l'orbite.  Homme,  quarante  ans.  Traumatique, 
droite.  Glace,  repos,  digitale,  insuccès.  Ligature  de  la  carotide,  guérison  [Med.-Chir.  Trans., 
t.  XLVIU,  1865). 

53.  Do  MtiB.  1863.  Tumeur  pulsatile  de  l'orbite.  Homme,  quarante-trois  ans.  Spontanée, 
droite.  Ligature  de  la  carotide,  grande  amélioration  {loc,  citt). 

54.  Do  MÊME.  1864.  Anévrysme  dans  l'orbite  ou  en  arrière  de  l'orbite.  Femme,  quarante- 
sept  ans.  Traumatique.  Pas  d'opération  [loc.  cit.). 

55.  SxoEALsxi.  1864.  Anévrysme  traumatique  diffus  dans  l'orbite  et  la  fo.<ise  temporale. 
Tumeur  pulsatile.  Homme,  cinquante  ans.  Gauche.  Compression  digitale  continue,  insuccès. 
Ligature  de  la  cai*otide,  insuccès.  Anévrysme  au-dessus  de  la  crête  iliaque  dix)ite  {Ann. 
«rocii/.,1865,t.  LIV,  p.  116). 

56.  llo«To.i.  1864.  Anévrysme  intra-orbitaire.  Femme,  trente-six  ans.  Spontané,  droite. 
Compression  digitale  non  supportée.  Ligature  de  la  carotide,  guérison  (Amer.  Joum.  of  the 
Med.  Seiencee,  1864,  t.  XLIX,  p.  321). 

57.  KiLATcv.  1805.  Rupture  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux.  Femme,  dii- 
^ept  ars.  Traumatique,  gauche.  Compression  digitale,  bandage  comprcssif,  glace,  insuccès. 
Ligature  de  la  carotide,  mort  de  pyoliémie  (Delens.  Thèse  de  Paris,  1870j. 

58.  Ebicbse!!.  1865.  Anévrysme  dans  l'orbite.  Homme,  quarante-quatre  ans.  Traumatique, 
gauche.  Repos  et  diététique.  Amélioration  lente  (Tke  Science  and  Art  of  Surgery,  6«  édit., 
l,  11.  p.  88, 1870). 

59.  CoLLARD.  1866.  Anévrysme  traumatique  de  l'orbite  ou  dilatation  do  l'arièrc  ophthal- 
miqueet  de  ses  branches.  Homme,  quarante  et  un  ans.  Traumatique,  gauche.  Repos,  régime, 
révulsif,  froid.  Guérison  (Gaa.  méd.  de  Paris,  1866,  t.  XXX VII,  p.  631). 

60.  D^soRSEADx.  1866.  Anévrysme  cirsoide  de  l'orbite.  Homme,  trente-trois  ans.  Trauma- 
tisme, fftacbe.  Injections  de  perchlorure  de  fer,  guérison  (Laburthe.  Thèse  de  Paris,  1867). 

61.  I1acib:«iie-Browx.  1866.  Anévrysme  de  l'orbite.  Femme.  Traumatique.  Ligature  de  la 
carotide,  guérison .  L'affection  réparait  du  côté  opposé.  Mort  par  alcoolisme  (Trad.  française, 
t.  III,  p.  165.  Paris,  1866). 

62.  yiBcmm.  1866.  Thrombose  du  sinus  caverneux?  Pas  d'opération,  guérison  (Die 
kronkhafirn  Geschwûtste,  t.  111,  p.  358). 

63.  Voit  (ETTi!f<iEi«.  1866.  Anévrysme  diffus  de  l'orbite.  Femme,  soixante-quatre  ans. 
Spontané,  droit.  Compression  de  la  carotide  non  supportée.  Bandeau  comprcssif  sur  l'œil. 
Auéliora'ion  très-grande  (St.  Petersburger  med.  Zeitschrifl,  t.  XI,  p.  1,  1866). 

Ci.  Bell-Jos.  1867.  Tumeur  pulsatile  de  l'orbite.  Homme,  quaran tu-deux  ans.  Trauma- 
tique, g;iuche.  Ligature  de  la  carotide,  guérison  (Edinb.  Med.  Joum.,  t.  Xlli,  p.  36,  lè67). 

65.  LAomERCE.  1867.  Anévry>me  traumatique  de  l'ophthalmique  en  arrière  de  l'orbite. 
Homme,  quarante  et  un  ans.  Traumatique,  gauche.  Compression  instrumentale,  glace,  digi- 
Ule  et  opium,  amélioration  non  durable.  Ligature  de  la  cai*otide  commune,  guérison  (Brit, 
Med  Joum.,  Feb.  1867,  p.  289). 

66.  Foon-WiLUAMs.  1867.    Anévrysme  traumatique  de  l'orbite.  Homme,  vingt  ans.  6' 
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Ligature  de  la  carotide  gauche.  Récidive.  Ligature  de  la  carotide  droite,  guérisou  {!feu)'York 
Êled,  Record,  A?ril  1868). 

67.  Wecur-Ricbet.  1868.  Tumeur  pulsatile.  Dilatation  yariqueuae  de»  Teînes  de  Torbite. 
Femme,  soixante-trois  ans.  Spontanée,  gauche.  Compression  non  supportée.  Ligature  de  la 
carotide,  mort  après  cinquante-deux  heures.  Autopsie  (i4fin.  d'ocuUstique,  1869,  .t.  L\l, 
p.  186). 

68.  Weciir.  1868.  Tumeur  pulsatile  de  l'orbite.  Homme,  trente  et  un  ans.  Traumatiqoe. 
droite.  Compression,  glace,  purgatifs;  amélioration.  Non  revu  [loc,  cit.), 

€9.  ScHiEs»-GEMosxus>SociN.  1869.  Anévrysmc  dans  l'orbite.  Homme,  quarante  ans.  Traa- 
matique,  gauche.  Injections  d'ergottne.  Compression  digitale,  insuccès.  Ligature  de  la 
carotide.  Essai  de  ligature  de  l'artère  frontale.  Récidive  delà  tumeur;  compression,  amé- 
lioration (K/tn.  Monatsbl.f.  Augenheilk.,  t.  YIII,  p.  56,  1870). 

70.  Norton.  1869.  Anévrysme  ti*aumatique  par  anastomose  de  l'orbite.  Homme,  vingt- 
cinq  ans.  Traumatique,  gauche.  Ablation  de  tout  le  contenu  de  l'orbite.  Tumeur  caverneuse. 
Un  an  après,  nouvelle  tumeur,  guërison  (Amer.  Journ.  of  the  Med,  Sdeneet^  t.  LX,  1870, 
p.  36). 

71.  Morton-Harlan.  1869.  Angiome  pulsatile  de  l'orbite.  Anévrysme  par  anastomose. 
Homme,  vingt-cinq  ans.  Spontané,  gauche.  Plus  tard  l'œil  droit  se  prend.  Pas  d'opération, 
régime,  amélioration  légère  (loc,  cit.). 

7^2.  1loRTO!(.  1869.  Anévrysme  par  anastomose  dans  Torbite.  Fille,  douxe  ans.  Spontané, 
droit.  Pas  de  traitement  (loc.  cit.). 

73.  Norton- Harlan.  1869.  Anévrysme  traumatique  double.  Honmne,  vingt-cinq  ans.  Com- 
pression digitale  intermittente.  Amélioi^iion,  puis  guérison  [loc,  cit.  et  Ann.  d*oculiMt.f 
1876,  t.  LXXV,  p.  283). 

74.  Lawson.  1869.  Anévrysme  diffus  de  l'orbite.  Homme,  quinze  ans.  Traumatique, 
gauche.  Compression  digitole  non  supportée.  Ligatui*e  de  la  carotide  projetée,  suites  in- 
connues {Drit.  Med.  Journ.,  1869,  Dec,  p.  631). 

75.  Galexowsei.  1869.  Rupture  spontanée  d'une  ou  des  deux  carotides  dans  le  sinu5 
caverneux?  Femme,  soixante  ans.  Spontanée,  double  exophthalmos.  Suites  inconnues  [Gm. 
da  hôpitaux,  1871.  u-  60,  p.  237). 

76.  HuTCDiNSo?!.  1870.  Rupture  d'un  anévrysme  orbitaire.  Homme,  quaranten^inq  m. 
Traumatique,  droite.  Pas  de  traitement,  mort  {OpfUh.  Hosp,  Reports,  t.  YIII,  p.  489.  18K|. 

77.  Galezowski.  1871.  Tumeur  vasculaire  de  l'orbite.  Femme,  quarante-deux  ans.  Trau- 
matique? gauche.  Fissure  de  la  carotide,  anévrysme  a rtério- veineux.  Compression  sur  l'œil, 
iodure  de  potassium.  Digitaline.  Amélioration.  Compression  digitale,  guérison  {Gaz.  hôp.. 
4871,  n*60,  p.  237). 

78.  SiMJiiD.  i87i.  Anévrysme  de  l'artère  ophthaiiniqne.  Homme,  vingt-cinq  ans.  Tnuina- 
tique,  ilroil.  Ligature  de  la  carotide,  grande  amélioration  (A7m.  Uonattbt.  f.  Augenfuilk., 
t.  IX,  p.  219,  187i). 

79.  Julliard.  1872.  Anévrysme  diffus  primitif  de  l'orbite.  Femme,  soixante-neuf  ans 
Spontanée,  gauche.  Glace,  digitale.  Guérison  après  fonte  de  l'œil  (Bull,  de  ta  Soc.  de  chir.. 
5- série,  1. 11,1875). 

80.  Frotiilncuam.  1872.  Tumeur  pulsatile  de  l'orbite.  Femme,  vingt-cinq  ans.  SpontamV, 
gauche.  Compression  digitale,  insuccès.  Ligature  de  la  carotide,  amélioration  teraporain'. 
En]i875,  récidive.  Extirpation,  guéri<on  [Amer.  Journ.  of  the  Med,  Se,  1877,  t.  1.  p.  97 . 

81.  VoN  IhiM'u.-SciiÔNBOR.N.  1873.  Rupture  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux. 
anévrNsnu;  r.  ln»-l)ull)aire.  Homme,  vin^'t  et  un  ans.  Traumatique,  ili*oite.  Corapre^Hf^n 
directe  sans  eflei.  Compression  digitale  non  supportée.  Ligature  de  la  carotide,  améUoration 
[Arch.  f.  Ophtholmoiogie,  1874,  t.  XX,  Abth.  1.  p.  173). 

82.  Von  Œttingkn.  1873.  Anévrysme  orhitaire  ou  angiome  pulsatile  de  l'orbite.  Tuniwir 
fibreuse  dos  fosses  cérébrales  antérieure  et  moyenne  avec  méningocèlc  acquise  de  l'orbite. 
llon)me,  quatorze  ans.  Traumatique,  gauche.  Six  injections  d'ergotine  sans  succès.  IJgaturf 
de  la  carotide,  amélioration  temporaire.  Récidive,  mort  {Klin.  Monatsbl.  f.  Augenktilk , 
187i,  t.  XU,  p.  45,  et  1870,  t.  XIY,  p.  515). 

85.  >iEiiEN.  1874.  Anévrysme  rétro-bulbaire.  Homme,  dix- neuf  ans.  Traumatique.  gaudie 
Compression  de  la  carotide,  insuccès.  Ligature  de  la  carotide,  guérison  {Centratblatt  f- 
Chirurgie,  1874-1875). 

84.  (iiLLKs.  1874.  Exophthalmos  pulsatile.  Homme,  vingt-six  ans.  Traumatique,  droit 
Seigle  ergoté  à  l'intérieur,  succès  (Wolf.  Ueber  pulsirenden  Exophthalmus.  Dist.  inanç 
Bonn,  1875). 

85.  SifMistH.  1874.  Exophthalmospulsatile.  Homme,  vingt-trois  ans.  Traumatique,  gauche 
Compression  digitale  intermittente,  insuccès.  Quatre  injections  d'ergotine,  insuccès  OVuIf. 
/oc.  cit.). 

8f«.  Lan^do^ivn.  1874.    Anévrysme  variqueux  de  l'orbite.  Homme.   Traumatique,  gaufii^ 
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Repos  et  digitale.  Compression  directe.  Section,  ligature  des  vaisseaux?  Rupture  du  sac. 
Guérison  (BriL  Ued.  Joum.  Juin  1875). 

87.  WALTsa-RiTiNGTos.  1874.  Tumeur  pulsatile.  Homme,  vingt-quatre  ans.  Traumatique, 
gauche.  Compression  digitale  intermittente,  insuccès.  Ligature  de  la  carotide,  après  échec 
des  injections  de  perchlorure  de  fer.  Guérison  [Med,  Chir.  Transacl.,  t.  LVIII,  p.  183, 1875). 

88.  MoRTOM.  1873.  Anévrysme  intra-crânieii.  Thrombose  des  sinus?  Femme,  vingt -trois 
ans.  Spontané,  gauche.  Ligature  de  la  carotide,  mort  (Amer.  Joum.  of  the  Med,  Sciences, 
t.  LXXI,  p.  534,  1876). 

89.  GafiNniG.  1875.  Varice  anévrysmale  intra-crânienne.  Femme,  cinquante-neuf  ans. 
Traumatique,  double.  Compression  digitale,  insuccès.  Ligature  delà  carotide  gauche,  guérison 
(Areh.  f.  Augen-  und  Ohrenheilk.,  t.  II,  1876). 

90.  Notes.  1875.  Anévrysme  de  l'orbite?  Thrombose  des  sinus?  Femme,  trente-cinq  ans. 
Traumatique,  gauche.  Compression  non  supportée  (Casée  ofDiseasei  in  the  Orbit.  New- York, 
1876). 

91.  MAiLAiorr.  1875.  Anévrysme  de  Torbite.  Femme.  Spontanée,  double  (Annalen  der 
chirurg.  GetelUchafl  %u  Moscou,  1875). 

92.  Du  MÊME.  1875.    Anévrysme  de  l'orbite?  Pas  d'opération  (loc.  cit.). 

95.  Blessig.  1876-1877.  llupture  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux.  Homme, 
vingt-neuf  ans.  Traumatique,  gauche.  Compression,  digitale,  amélioration.  Ligature  de  la 
carotide.  Hémorrhagies,  mort  {St.  Pelersburger  med.  Wochentchrifl,  n*  31,  p.  269,  1877). 

94.  Htobt.  1877.  Rupture  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux.  Homme, 
quarante  et  un  ans.  Traumatique,  gauche.  Pansement  de  Tuffnell  modifié.  Glace.  Compression 
digitale,  amélioration.  Ligature  de  la  carotide,  guérison  avec  perte  de  la  vue  (Sattler,  Puhir. 
Bxophlh.,  1880,  p.  834). 

95.  RoTHMOMo-ScHALKHAusER.  1877.  Auévrysmo  ou  rupture  de  U  carotide  interne  dans  le 
sinus  caverneux.  Homme,  trente  et  un  ans.  Traumatique,  droite.  Compression  digitale  inter- 
mittente, guérison  (Inaug.  Dise.  Mûnchen,  1878). 

96.  RoTHMOKD-BiTscH.  1877.  Anévrysme  de  rophthalmiquc  dans  Torbite.  Femme.  Spon- 
tané» droit.  Compression  digitale  sans  succès.  Guérison  spontanée  après  irido-cyclite  [Kiin. 
Uonatsbl.  f.  Augenheilk.,  1878,  p.  16). 

97.  CzERNî.  1878.  Rupture  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux.  Femme, 
quarante-cinq  ans.  Traumatique,  gauche.  Compression  digitale,  insuccès.  Ligature  de  la 
carotide,  amélioration  lente  (Sattler,  loc,  cit.), 

98.  MValxer.  1879.  Anévrysme  ou  rupturede  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux. 
Femme,  trente-trois  ans.  Traumatique,  gauche.  Ligature  de  la  carotide,  guérison  (Essaye 
on  Ophthalmology.  London,  1879). 

99.  NiEDEN.  1878.  Tumeur  vasculaire  rétro-bulbaire.  Homme,  seize  ans.  Traumatique, 
droite.  Compression  digitale  non  nupportcc.  Ligature  de  la  carotide.  Guérison  incomplète 
[Centralbl.  f.  Augenheilk.  et  liecueil  d'oplUkalmologie,  1879,  3«  série,  t.  I,  p.  430). 

100.  Du  MÊME.  1878.  Rupture  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux.  Homme, 
vingt-trois  ans.  Traumatique,  gauche.  Compression  digitale  sans  succès.  Ligature  de  la 
carotide.  Guénson  incomplète  [loc.  cit.  et  Arck.  f.  Augenheilk.»  t.  YIII,  2*  partie,  1879). 

101.  Leber-Schlafke.  Rupture  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux.  1878. 
Homme,  trente-trois  ans.  Traumatique,  gauche.  Ligature  de  la  carotide,  mort  (Arch.  /. 
ùphthaUnos^yoxï  Graefe,  t.  XXV,  Abth.  4,  p.  112,  1879). 

402.  Jeafpruor.  1879.  Anévrysme  ou  rupture  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caver- 
neux. Fenmie,  quarante-cinq  ans.  Spontanée,  gauche.  Ligature  de  la  carotide,  paralysie, 
mon  (The  Lancet,  I,  p.  329,  1879). 

103.  Hjort.  1879.  Rupture  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux.  Homme,  vingt- 
cinq  ans»  Traumatique,  gauche.  Compression  digitale  intermittente,  amélioration  notable 
(Sattler,  loc,  cit.). 

104.  LANaESBECK-HiascHBERo.  1880.  Anévrysme  de  la  carotide  interne  et  de  l'ophtlialmique. 
Femme,  quarante  ans.  Spontané,  gauche.  Injections  d'ergotinc.  Compression  digitale  sans 
succès.  Nouvelles  injections  d'ergotine.  Ligature  de  la  carotide,  grande  amélioration 
(Centralbl.  f.  prakt.  Augenheilk,,  t.  IV,  p.  221, 1880). 

105.  ScHMiDT-RiMPLER.  1880.  Rupturo  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux. 
Homme,  vingt  ans.  Traumatique,  droite.  Glace,  légère  diminution.  Compression  digitale. 
Injections  d'ergotine,  insuccès  (Klin.  Monatsbl.  f  Augenheilk.,  p.  322,  1880). 

406.  Havsen.  1865.  Tumeur  caverneuse  pulsatile.  Femme,  vingt-deux  ans.  Spontanée, 
droite.  Ligature  de  la  carotide,  insuccès.  Extirpation  de  la  tumeur  avec  conservation  de  l'œil. 
Guérison.  Pas  de  récidive  (Sattler,  loc.  cit.).  A  ces  faits  contenus  dans  l'ouvrage  de  Sattler 
nous  pouvons  joindre  les  suivants  qui  ne  paraissent  pas  faire  double  emploi. 

107.  FicxB.  1857.  Varice  anévrysmale?  Kemme,  quarante  ans.  Spontanée,  gauche.  Guéri- 
son spontanée  après  quatre  ans  [Dubl.  Med,  Press.,  t.  XLII,  1858,  p.  118) 
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108.  WiixiAMs.  187r>.  Anévrysme  circonscrit  de  rophthalmique  dans  Torbite,  décbinire 
S(K)ntanée  et  transformation  en  anévrysme  diffus.  Femme,  cioquaote-cinq  ans.  Spontané, 
droit.  Guérison  spontanée  {Trans  of  the  internai.  Med,  Congre$$  of  Phiiadelphia,  1876, 
p.  912). 

109.  Klem.  1880.  Anévrysme  traumatique  de  l'ophthalmique  dans  l'orbite.  Homme,  Tîngt- 
cinq  ans.  Spontané?  Compression  digitale,  guérison  (Schmidfê  Jakrb,,  1880,  Bd.  186, 
p.  274). 

Nous  laisserons  de  côté  les  deux  observations  rapportées  à  Yanzelti  {Gaz.  des 
hôpUauXy  1858,  p.  466),  qui,  malgré  des  dissemblances,  nous  paraissent  être 
les  mêmes  que  celles  de  Gioppi  et  de  Scaramuzza.  Malgré  les  dénominations 
diverses  sous  lesquelles  ces  faits  ont  été  publiés,  tous  rentrent  dans  le  groupe 
des  exoplithalmos  pulsatiles,  par  la  similitude  des  symptômes. 

Etiologie.  Au  point  de  vue  de  leur  origine,  tous  les  cas  d'exophthalmos 
pulsatile  peuvent  être  rangés  dans  deux  groupes  :  ils  sont  ou  spontané  ou  trau- 
matiques. 

Le  début  dans  les  cas  spontanés  est  habituellement  brusque,  soudain,  fou- 
droyant. Sans  prodromes  et  parfois  au  milieu  de  la  plus  parfaite  santé,  éclate 
une  violente  douleur  dans  Torbite,  ou  dans  une  des  moitié  de  la  tête.  Ailleurs 
c  est  un  craquement,  un  bridt  strident,  im  déchirement,  une  détonation  véritable, 
qui  surprennent  les  malades  dans  le  sommeil  ou  bien  au  milieu  de  leurs  occu- 
pations habituelles.  Il  leur  semble  que  quelque  chose  s*est  brisé  dans  la  tête,  et 
ce  craquement  est  immédiatement  suivi  d*un  soufUe,  d'un  sifflement,  d*un 
bourdonnement,  dont  Tintensité  augmente  pendant  les  premières  heures.  Parfois 
ces  phénomènes  subjectifs  s  atténuent  comme  les  souffrances  au  bout  de  quelques 
jours,  mais  souvent  ils  persistent  sans  aucune  modification  notable.  Dès  le 
lendemain,  après  quelques  heures,  se  montrent  les  premiers  signes  d*un  obstacle 
au  cours  du  sang  veineux  de  Torbite;  gonflement  et  injection  des  paupières, 
chéaiosis,  gène  des  mouvements  du  globe.  L'exophthalmos  suit  de  près,  et  plas 
lard  les  pulsations,  le  souffle,  enfin  Tapparilion  d*une  tumeur  pulsatile,  com- 
plètent le  tableau  caractéristique  dont  nous  avons  fait  plus  haut  la  description. 

Mais  dans  la  rapidité  de  ce  développement  grandes  sont  les  disse  ni  blaoces. 
Ici  quelques  heures  suffisent,  là  il  faut  des  semaines  et  des  mois.  Des  signes 
précurseurs  sont  parfois  constatés  :  douleurs  violentes,  sensations  de  bourdonae- 
ment  et  de  souffle,  protrusion  légère  de  Tœil,  avant  qu'éclate  le  craquement  ou 
la  détonation.  Dans  bon  nombre  de  cas,  l'accident  primitif  se  montre  dans  des 
conditions  qu'il  importe  de  signaler,  parce  qu'agissant  sur  la  circulation,  préci- 
pitant le  cours  du  sang  dans  les  artères  ou  gênant  le  retour  du  sang  veineux, 
augmentant  pour  un  instant  la  tension  dans  les  vaisseaux  de  la  tête,  elles  sont 
eu  quelque  sorte  la  cause  occasionnelle  du  début  de  l'alTeclion.  Tels  sont  :  les 
efforts  de  toux,  les  eflbrts  pour  soulever  un  fardeau,  la  position  inclinée  eo 
avant  du  tronc  et  de  la  tète,  la  congestion  cérébrale.  La  parturition  joue  un 
rôle  incontestable.  Sur  51  cas  spontanés,  dont:25  chez  des  femmes,  la  grossesse 
est  notée  7  lois  et  presque  toujours  c'est  au  moment  de  l'accouchement  qu'éclatent 
ou  que  se  prononcent  les  accidents  caractéristiques.  Ici,  c'est  évidemment  l'efTort, 
le  travail,  qu'il  faut  incriminer.  Si  la  grossesse  prédispose  par  elle-même  aux 
affections  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  si  dans  quelques  cas  les  premiers 
symptômes  se  sont  montrés  dans  son  cours,  ce  n'est  habituellement  que  pendant 
la  parturition  qu'ils  prennent  tout  leur  développement. 

L'cxopiiihalmos  pulsatile  traumatique  paraît  succéder  le  plus  souvent  à  une 
fracture  de  la  base  du  crâne,  et  les  phénomènes  généraux  graves  qui  l'accom- 
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pagnent  au  début  masquent  le  plus  souvent  pendant  quelques  jours  les  symptômes 
orbitaires.  Sur  58  cas  relevés  par  Salller,  nous  relevons  22  chutes  de  diverses 
hauteurs,  presque  toutes  sur  la  tête,  21  chocs  avec  un  corps  ou  un  instrument 
contondant  dans  les  mêmes  régions»  3  fois  une  lésion  directe  de  Torbite  par 
parapluie  ou  ombrelle,  2  coups  de  feu  à  plomb,  etc.  Inutile  d'énumérer  en  détail 
chacun  de  ces  accidents.  Tous,  au  reste,  agissent  soit  par  blessure  directe  de  la 
base  du  crâne,  soit  plus  souvent  en  produisant  une  fracture  indirecte  ou  par 
propagation  des  os  de  cette  région. 

L*analyse  des  observations  est  très-intéressante  sous  ce  rapport,  et  nous  regret- 
tons vivement  de  n*avoir  pu  donner  de  ces  faits  un  résumé  complet,  certes  bien 
plus  instructif  que  le  tableau  général  qu  il  nous  est  permis  d  en  tracer.  Constam- 
ment le  traumatisme  occasionnel  se  montre  sufQsant  pour  produire  une  fracture 
du  crâne,  et  les  accidents  primitifs,  commotion  cérébrale  plus  ou  moins  persistante, 
hémorrhagies  par  le  nez,  la  bouche  et  les  oreilles,  coma  ou  stupeur  profonde, 
ne  permettent  guère  de  douter  de  la  lésion.  Il  est  à  remarquer  cependant  que 
soit  faute  d'observation,  soit  absence  réelle,  Técoulement  séreux  par  Toreille 
n'est  noté  qu'une  seule  fois  (Curling).  Cette  rareté  surprenante  est  facilement 
expliquée  par  Sattler,  qui  remarque  avec  justesse  que  dans  Texophthalmos 
pulsatile  les  lésions  ne  sont  jamais  très-graves  et  que  la  guérison  des  accidents 
primitifs  est  la  règle  habituelle  et  l'on  pourrait  ajouter  nécessaire. 

Aussi  n'observe-t-on  que  fort  rarement  des  complications  graves  persistantes, 
telles  que  rhémiphlégie,  des  paralysies  limitées,  traduisant  une  lésion  de  la 
substance  cérébrale.  Exceptionnelles  également  sont  l'ecchymose  palpébrale  et 
eonjonctivale,  la  protrusion  immédiate  de  l'œil  résultant  d'un  épitnchement 
sanguin  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'orbite. 

Au  point  de  vue  du  développement  des  signes  caractéristiques  de  l'exophthalmos 
pulsatile,  les  observations  peuvent  être  classées  dans  trois  groupes.  Les  cas  à 
développement  très-lent,  exigeant  plusieurs  mois  et  parfois  une  année  pour 
offrir  la  symptomatologie  complète,  sont  de  beaucoup  les  plus  rares.  Ailleurs 
les  phénomènes  apparaissent  rapidement  ou  du  moins  peu  de  temps  après  le 
traumatisme.  Sitôt  que  cessent  les  accidents  de  commotion,  sitôt  que  le  patient 
sort  du  coma  ou  de  la  stupeur,  il  se  plaint  d'une  gêne  dans  les  mouvements 
de  la  paupière  supérieure,  d'une  diplopie  homonyme  ou  croisée.  L'examen 
montre  une  paralysie  du  droit  externe  ou  de  l'adducteur,  un  gonllement,  une 
vascularisation  anormale  de  la  paupière  supérieure  déjà  fortement  tombante. 
Ce  n*est  pas  là  le  début  brusque,  soudain,  de  Texophlbalmos  spontané,  et  cepen- 
dant, en  sortant  de  leur  état  de  somnolence,  quelques  malades  accusent  avec 
de  violents  maux  de  tête  des  bourdonnements  d'oreille.  Ces  derniers  persistent 
souvent  sans  s'atténuer,  pendant  que  les  souffrances,  comme  dans  les  cas  spontanés, 
vont  en  diminuant  après  les  premiers  jours.  La  nature  des  lésions  explique  la 
rareté  de  ce  craquement,  de  cette  détonation  du  début,  signe  caractéristique  de 
Taffection  idiopathique.  La  mydriase,  la  diminution  ou  la  disparition  totale 
immédiate  de  la  vision  est  notée  9  fois  par  Sattler.  Ce  n'est  donc  pas  le  fait 
habituel.  Elle  peut  résulter  au  reste  comme  la  dysécie  mono  ou  bilatérale, 
comme  la  suppuration  de  la  caisse  et  du  conduit  auditif,  de  lésions  tout  à  fait 
indépendantes  de  l'exophtlialmos  pulsatile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  maladie  commence  par  le  gonflement  et  la  rougeur  des 
paupières,  qui  suit  d'assez  près  le  déplacement  de  l'œil  en  avant,  de  une  à 
plusieurs  semaines  après  l'accident.  Si  la  protrusion  du  bulbe  se  produit  rapi- 
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dément  et  s*accoinpagne  d*uae  injection  marquée,  d*un  gonflement  prononoé  des 
paupières  et  de  la  conjonctive,  le  chirurgien  peut  croire  à  un  phlegmon  rétro- 
bulbaire  et  ponctionner  la  tumeur.  Après  la  protrusion  se  montre  la  pulsation 
de  Tœil.  Pour  ce  qui  est  du  bruit  de  soufQe,  rien  ne  nous  permet  de  fixer  son 
époque  d*apparition.  Il  est  probable  que,  si  Tauscultition  était  pratiquée  de 
bonne  heure,  le  souffle  serait  constaté  avant  la  pulsation.  Enfin  comme  dernier 
signe,  comme  symptôme  tardif,  se  montre  vers  le  grand  angle  de  roeil  la  tumeur 
ou  les  tumeurs  pulsatiles,  que  nous  avons  déjà  décrites.  En  quelques  mois, 
habituellement  entre  deux  à  trois  mois,  la  maladie  offre  les  trois  signes  carac- 
téristiques :  exophlhalmos,  pulsation,  souffle. 

Le  troisième  groupe  renferme  les  faits  assez  nombreux  où,  après  un  trauma- 
tisme relativement  léger,  et  entraînant  à  peine  une  perte  de  connaissance  de 
quelques  minutes,  le  blessé  reprend  avec  sa  santé  habituelle  ses  occupations 
ordinaires.  À  peine  éprouve-t-il  quelques  céphalées  intermittentes,  quelques 
bourdonnements  d*oreille,  que  Ton  rapporte  à  son  accident.  Il  reste  en  cet  état 
pendant  quelques  semaines,  parfois  pendant  quelques  mois,  puis  commencent 
les  souffrances,  les  bruits  subjectifs  suivis  plus  ou  moins  lentement  du  gonflement 
des  paupières,  de  Texophthalmos,  de  la  pulsation,  etc.  Au  point  de  vue  de  k 
marche,  ces  cas  tiennent  pour  ainsi  dire  le  milieu  entre  les  deux  groupes 
précédents,  et  l'affection  n*arrive  guère  à  sa  période  d*état  avant  trois  mois  et 
quelquefois  six  mois. 

Lorsque  Texophlbalmos  pulsatile  est  la  conséquence  d'une  fracture  directe  de 
la  base  du  crâne  par  un  corps  étranger,  rien  de  surprenant  que  la  lésion  des 
vaisseaux  volumineux  expose  à  des  hémorrhagies  redoutables.  Il  ne  s*agit  ià 
que  des  hémorrhagies  secondaires,  mais  leur  répétition  journalière  (Nélaton), 
leur  abondance  (Scott),  peut-être  assez  grande  pour  entraîner  la  mort  ou  néces- 
siter la  ligature  immédiate  de  lartère  carotide.  Dans  le  cas  de  plaies,  c'est  par 
le  canal  de  la  blessure,  c'est  par  les  cavités,  les  ouvertures  naturelles  qui  com- 
niuniqueiit  avec  elles,  que  le  sang  s'écoule  au  dehors.  Mais  dans  quelques 
observations  (Nieden,  Hutchinson,  Hussey)  on  a  noté  des  hémorrhagies  se  faisant 
par  les  vaisseaux  dilatés  de  la  conjonctive  ou  par  l'œil  lui-même. 

Terminaison  spontanée.  Rares  sont  les  cas  où  la  maladie  est  complètement 
abandonnée  à  son  cours  naturel,  sans  traitement  interne  ou  sans  intervention 
chirurgicale.  Dans  ces  conditions,  dit  Sattler,  les  phénomènes  vont  longtemps  en 
augmentant  d'intensité,  on  voit  apparaître  et  se  développer  une  ou  plusieurs 
tumeurs  pulsatiles,  et  ces  pulsations  fmissent  par  se  propager  aux  branches 
vasculaires  du  pourtour  de  l'orbite,  surtout  à  celles  du  front  et  de  la  racine  du 
nez,  qui  foiment  sous  les  téguments  de  gros  cordons  remontant  vers  le  cuir 
chevelu.  Pendant  que  la  protrusion  de  l'œil,  le  gonflement  et  l'injection  des 
|)aupières  et  de  la  conjonctive,  restent  stationnaires  ou  même  diminuent  légère- 
ment, la  tumeur  pulsatile  s'accroît,  les  phénomènes  subjectifs  augmentent  et  la 
vue  finit  par  se  perdre  entit^rement. 

Quelquefois  raHeclion  se  termine  par  la  mort  et  par  une  mort  assez  subite, 
tantôt  après  quelques  années,  ailleurs  après  un  laps  de  temps  bien  plus  court. 
Celte  terminaison  est  notée  7  fois  dans  les  observations.  La  cause  du  décès  doit 
être  attribuée  soit  à  des  hémorrhagies,  soit  plus  souvent  à  des  lésions  cérébrales. 

Fort  heureusement  cette  terminaison  fatale  est  un  fait  exceptionnel,  eti 
l'opposé  nous  sommes  heureux  de  constater  que  la  maladie  peut  aboutir  sponta- 
nément ou  par  un  traitement  simplement  diététique  et  médical  à  une  guérison 


ORBITE  (pathologie).  71i 

durable.  Ce  dénouement  favorable  est  relevé  dix  fois  par  Sattler,  et  douze  fois  dans 
notre  série  d'observations.  Inutile  de  dire  que  cette  disparition  progressive  des 
phénomènes  morbides  exige  d'habitude  un  temps  assez  considérable  et  qu'elle 
est  parfois  traversée  par  des  recrudescences,  par  de  véritables  récidives.  Mais, 
fait  remarquable,  dans  trois  cas  (Œttiogen,  JuUiard,  Bitsch)  la  guérison  spon- 
tanée fut  précédée  d'une  inOammation  violente  de  l'œil,  d'une  nécrose  de  la 
oomée,  ou  d*une  irido-choroïdite  purulente.  On  comprend  que  ces  phénomènes 
phlegmasiques  peuvent  déterminer  une  thrombose  des  veines  orbitaires,  et  c'est, 
nous  le  verrons  plus  loin,  à  cette  coagulation  du  sang,  se  propageant  d'avant  en 
arrière,  des  veines  ophthalmiquesjusqu'auxsinus crâniens  antérieurs,  que  doitélre 
attribué  le  principal  rôle  dans  la  disparition  des  phénomènes  de  l'exophthalmos 
palsatile.  Avec  Sattler,  nous  croyons  que  pour  donner  quelque  valeur  à  la 
détermination  des  rapports  de  l'exopthalmos  pulsatile  avec  le  sexe,  l'âge,  et  la 
distribution  géographique,  il  est  n^ssaire  de  maintenir  la  distinction  que  nous 
avons  faite  plus  haut  entre  les  cas  spontanés  et  les  cas  traumatiques.  11  est 
paiement  indispensable  d'éliminer  de  notre  cadre  les  tumeurs  malignes  puisa- 
tiles  et  un  certain  nombre  d'observations  douteuses. 

Cas  spontanés.  Sur  35  cas  spontanés  nous  relevons  :  25  femmes,  6  hommes 
et  4  inconnus;  encore  des  6  faits  ayant  trait  à  des  hommes,  il  en  est  A  douteux. 

Au  point  de  vue  de  l'âge,  nous  comptons  : 

flommes. 

De  20  à  30  ans 1 

31  à  40  ans 1 

41  à  50  ans  1 

51  à  60  aa5  » 

61  à  70  ans  2 

Comme  siège  :  12  cas  à  droite,  17  à  gauche,  2  doubles  et  3  indéterminés. 
Enfin  pour  la  distribution  géographique  :  Angleterre,  11;  Ecosse,  1  ;  Amérique 
du  Nordy  5;  France,  11;  Italie,  2;  Suisse,  1,  et  Russie,  1. 

Cas  traumatiques.  Au  nombre  de  60,  ils  comprennent,  45  hommes, 
13  femmes,  et  2  de  sexe  inconnu.  Mais  quelques  faits  sont  de  nature  douteuse 
(Siokalsky);  probable  (Lansdown,  Lawson,  Passavant),  ou  à  siège  mal  déter- 
miné (Warren,  Pétrequin). 

Au  point  de  vue  de  Tâge,  nous  comptons  : 

Boromcs.     Femmes. 

De  3  i  15  ans 1  2  3 

16  à  20  ans 3  1  4 

21  à  30  ans 19  •  19 

31  à  40  ans 10  3  13 

41  à  50  ans 8  4  12 

51  à  60  ans 1  1  2 

70  à  80  ans >  1  1 

auxquels  il  faut  ajouter  4  cas  où  l'âge  n'est  pas  précisé,  mais  dont  deux  très- 
probablement  entre  quinze  et  vingt-cinq  ans. 

Comme  siège  :  19  à  droite,  32  à  gauche,  4  doubles  et  5  non  déterminés.  Enfin 
pour  la  distribution  géographique,  ces  faits  se  répartissent  ainsi  :  Angleterre,  15; 
Ecosse,  3;  Amérique  du  Nord,  12;  France,  10;  Italie,  1;  Allemagne,  11; 
Norvège,  2;  Suisse,  2;  Russie,  3. 

De  Texamen  de  ces  chiffres  ressort  un  fait  important,  c'est  la  fréquence  do 
l'exophthalmos  pulsatile  spontané  chez  la  femme,  et  la  fréquence  opposée  des  cas 


Femmes. 

9 

10 

5 

6 

9 

10 

2 

2 

5 

7 
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iraumatiques  chez  l*hoiDme.  Cette  dernière  remarqae  n'a  rien  que  de  naturel  et 
s'explique  par  l'exposition  pins  commune  à  tous  les  traumatismes  du  ci  âne  et 
de  la  face.  Au  contraire»  le  premier  fait  semble  en  contradiction  formelle  avec 
les  données  statistiques  sur  la  rareté  relative  des  anévrysmes  dans  le  sexe 
fémmin.  11  est  vrai  que  cette  rareté  n'existe  pas,  tant  s'en  faut,  pour  les  tumeurs 
anëvrjsmales  spontanées  de  l'artère  carotide.  Cefiendant,  il  faut  avouer  que  h 
emme  montre  une  prédisposition  spéciale  à  rexophthalmos  spontané  pendant 
toute  son  existence. 

Le  nombre  relativement  considérable  des  faits  relevés  s'explique  par  l'intérêt 
exceptionnel  qu'ils  présentent,  autant  que  par  la  gravité  des  interventions 
opératoires  qui  leur  sont  habituellement  appli(|uées. 

Ànatomie  pathologique.  Un  petit  nombre  de  cas  d'exophthalmos  pulsatile 
ont  été  suivis  de  mort  et  d'autopsie.  La  disparité  des  lésions  anatomiques  constatées 
nous  oblige  à  entrer  dans  quelques  détails. 

L'anévrysme  de  l'artère  ophthalmique  dans  l'orbite  n'est  noté  que  deux  fois, 
par  Carron  du  Villards,  qui  n'entre  dans  aucun  détail,  et  par  Guthrie.  Ce  chirur- 
gien constate  que  le  sac  anévrjsmal  avait  les  dimensions  d'une  grosse  noix,  que 
la  veine  ophthalmique  était  d'un  volume  considérable  et  obstruée  près  du  point 
où  elle  traverse  la  fente  sphénoïdale.  Malgré  les  objections  de  Schlœfke  sur  le 
peu  de  soin  apporté  à  l'examen  anatomo-pathologique,  nous  croyons  que  l'errear 
ne  peut  être  admise  de  la  part  d'un  chirurgien  aussi  compétent  que  Guthrie  et 
que  de  simples  Yues  théoriques  ne  suflQsent  pas  à  renverser  un  fait  d'observation. 

La  même  remarque  s'applique  au  fait  de  Nunneley  (42).  A  Tautopsie  de  la 
malade,  morte  de  bronchite  cinq  ans  après  la  guérison,  ou  trouva  du  côté  droit 
de  là  selle  turcique  un  anévrysme  circonscrit  de  Tartère  ophthalmique,  juste  à 
sou  point  d'origine,  de  la  grosseur  d'une  noisette.  Le  sac  était  rempli  par  un 
cttiUot  HMige,  solide,  peu  adhérent  à  la  paroi  ailérielle.  Le  tronc  de  l'artère  et 
«w^  bnoches  étaient  d*un  petit  calibre;  la  carotide  interne  près  de  sa  division 
et  le:s  v'ii^^icaux  qui  forment  le  cercle  de  Willis  ne  présentaient  pas  d'altération. 
SiiU5  doute,  il  •  st  regrettable  que  Fétat  des  veines  orbitaires  et  du  sinus  caver- 
ueux  ne  soit  pas  plus  nettement  indiqué.  Mais  en  conclure  avec  Schlœfke 
qu'ils  n'ont  pas  été  examinés,  et  qu'une  rupture  de  la  carotide  dans  le  sinus 
caverneux  doit  être  admise  parce  que  seule  elle  peut  rendre  compte  des  phéno- 
mènes observés,  nous  paraît  inadmissible.  Que  le  long  temps  écoulé  depuis  la 
guérison  ait  pu  modifier  l'état  des  parties,  je  ne  le  conteste  pas,  mais  je  ne  puis 
admettre  que  l'on  interprète  les  faits  après  coup  pour  donner  raison  à  une 
théorie. 

L'observation  41  de  Nunneley  est  plus  favorable  que  la  précédente  à  l'admis- 
sion d'une  rupture  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux.  La  malade 
succombe  seize  jours  après  la  ligature  de  la  carotide  commune  par  hémorrhagie 
secondaire.  Les  deux  carotides  et  les  deux  vertébrales  ainsi  que  leurs  branches 
sont  couvertes  d'un  dépôt  terreux.  La  carotide  interne  gauche,  du  canal  caroti- 
dieu  à  la  naissance  de  l'ophlhalmique,  est  élargie,  remplie  et  enveloppée  par  un 
caillot.  L'o|  hihalmiqne  gauche  est  dilatée,  ses  parois  sont  épaissies;  deux  de  ses 
branches,  l'interne  et  l'externe,  sont  élargies  et  remplies  de  caillots,  toutes  les 
autres  ainsi  que  les  veines  sont  si  petites  qu'on  peut  à  peine  les  trouver.  Il  est 
possible,  comme  l'admettent  Rivington  et  Schlœfke,   que  les  veines  orbitaires 

riqueuses  aient  été  prises  pour  des  artères,  il  est  probable  que  la  carotide  était 

urée  dans  le  sinus  caverneux,  mais  en  l'absence  de  toute  démonstration 
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analOQiique,  ce  fait  est  et  restera  toujours  discutable.  Sattler  le  classe  parmi 
les  ruptures  spontanées  d'un  anévrysme  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus 
caverneux. 

Dans  le  même  groupe  rentre  le  cas  de  Baron  (10).  11  fut  en  eifet  constaté  à 
l'autopsie  :  un  anévrysme  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caveraeux  où  elle 
paraissait  rompue  ;  un  épanchement  dans  ce  sinus  et  une  dilatation  variqueuse 
des  veines  de  l'orbite.  Nous  trouvons  au  reste  un  certain  nombre  de  cas  où  cette 
déchirure  spontanée  ou  traumatique  est  dûment  constatée.  Gendrin  note  avec 
Ténornie  dilatation  des  veines  ophthalmiques  leur  réplétion  par  un  caillot  qui 
se  prolonge  jusque  dans  le  sinus  caverneux.  L'artère  carotide,  malade,  à  parois 
rugueuses,  altérées,  est  également  obstruée  par  un  coagulum  qui  s'infiltre  entre 
ses  tuniques  et  se  continue  directement  avec  le  caillot  du  sinus  qui  l'entoure.  La 
déchirure  des  parois  artérielles  n'est  donc  pas  douteuse. 

Cette  déchirure  était  complète  dans  l'observation  de  Nélaton  (31)  où  les  deux 
bouts  du  vaisseau  n'étaient  reliés  que  par  un  simple  tractus.  La  veine  oplithal- 
mîque  et  ses  branches  sont  très-développées  ;  l'artère  ophthalmique  ainsi  que  les 
nerls  ne  sont  aucunement  altérés.  11  s'agit  également  d'une  lésion  traumatique 
chez  la  malade  observée  par  Hirschfeld.  L'autopsie  fait  constater  comme  lésions 
Tisculaires  une  petite  tumeuraplatie,  grosse  comme  une  amande,  molle,  couleur 
lie  de  vin,  formée  par  un  épanchement  de  sang  minime  dans  le  sinus  caverneux. 
En  renversant  la  tumeur  en  dehors,  on  aperçoit  sur  l'artère  carotide  interne,  vers 
le  milieu  de  son  trajet  dans  le  sinus  caverneux,  une  petite  ouverture  circulaire, 
comme  faite  à  l'emporte-pièce  et  qui  est  traversée  par  un  cordon  blanc  rougeâtre, 
long  de  7  à  8  centimètres  et  du  volume  d'un  gros  til,  caillot  flbrineux  dont  une 
des  extrémités  se  termine  dans  l'artère  et  l'autre  plonge  dans  la  tumeur. 

Une  seconde  observation  de  Nélaton  (57)  est  aussi  concluante.  Une  jeune  fille 
atteinte  d*exophthalmos  pulsatile  traumatique  succombe  onze  jours  après  la  liga- 
ture de  la  carotide.  L'autopsie  montre  une  dilatation  des  sinus  caverneux  et 
pétreux  supérieur  du  côté  malade.  La  carotide  interne  offre  une  perforation 
circulaire  à  sa  partie  antérieure  un  peu  au-dessous  de  son  premier  coude.  L'ou- 
verture, de  2  millimètres  de  diamètre  environ,  répond  à  Textrémitéde  l'esquille 
osseuse  du  rocher.  La  veine  ophthalmique,  normale  à  son  entrée  dans  le  sinus, 
est  énormément  dilatée  dans  l'orbite  et  s'infléchit  en  avant  pour  former,  à 
la  partie  interne  et  supérieure  de  Touverture  orbitaire,  une  véritable  tumeur.  La 
dilatation  cesse  au  niveau  de  Téchancrure  sus-orbitaire  et  n'atteint  pas  les 
branches  collatérales.  Au  reste,  les  parois  veineuses  n'ont  subi  aucun  épaissement. 
État  normal  des  artères  et  des  nerfs  moteurs.  Une  excellente  figure  de  la  thèse  si 
remarquable  de  Delens  rend  un  compte  exact  de  la  nature  des  lésions. 

Vient  enfin  l'observation  de  Leber,  longuement  détaillée  dans  le  Mémoire  de 
Schlœfke.  Laissant  de  côté  toutes  les  lésions  du  phlegmon  gangreneux  auquel  le 
patient  a  succombé,  nous  ne  noterons  que  les  altérations  anatomiques  en  rapport 
direct  avec  l'exophthalmos  pulsatile.  Toutes  les  veines  de  l'orbite  et  de  plus  les 
veines  sus-orhitaire  et  frontale  sont  énormément  dilatées,  irrégulièrement  bosse- 
lées par  places,  et  leur  paroi  est  tellement  épaissie  qu'elle  ressemble  à  celle  des 
artères.  Le  vaisseau  élargi,  qui  pendant  la  vie  présentait  des  pulsations  et  un 
frémissement  sensible  à  l'extrémité  interne  de  l'arcade  sourcilière,  est  incontes- 
tablement de  nature  veineuse.  La  partie  caverneuse  et  sinueuse  de  la  carotide 
interne  est  élargie,  offre  un  anévrysme  de  la  gnisseur  d'un  haricot,  et  commu- 
nique par  trois  ouvertures  admettant  aisément  un  stylet  moyen  avec  la  cavité 
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dilatée  du  sinus  caverneux.  L*arlèreophthalmique  est  saine.  Dans  une  partie  de 
leur  étendue,  les  veines  orbitaires  sont  remplies  par  un  caillot  solide,  rougeâtre 
et  apparemment  assez  ancien.  Le  nerf  optique,  dans  son  trajet  orbitaire,  est 
aminci  et  grisâtre.  Chez  ce  malade,  TafTection  résultait  d*un  coup  de  feu  aplomb 
tiré  dans  la  bouche. 

Sattler  rapproche  du  second  fait  de  Nélaton  Tobservation  de  Blessig  (93),  où  la 
carotide  interne  se  montre  très-élargie  dans  le  sinus  caverneux,  sans  qu*o  n  ait, 
cependant,  constaté  avec  précision  aucune  lésion  de  sa  paroi.  Le  malade 
succomba,  en  voie  de  guérison,  cinq  semaines  après  la  ligature  de  la  carotide 
primitive.  En  même  temps  qu*une  longue  fissure  du  rocher,  il  y  avait  éclatement 
du  sommet  de  Tapophyse  clinoîde  postérieure.  La  carotide  interne  offre  un 
volume  plus  que  double  de  son  calibre  normal.  Sa  paroi  externe  est  recouverte 
par  un  épais  caillot,  sa  lumière  est  également  oblitérée.  L*artère  ayant  été 
déchirée  en  plusieurs  points  pendant  Texamen,  il  fut  impossible  de  préciser  s*il 
existait  une  fissure,  qui  du  reste  aurait  eu  le  temps  de  se  cicatriser.  Le  nerf 
optique  et  l'artère  ophthalmique  étaient  sains.  Au  contraire,  la  veine  ophthal- 
mique,  dilatée  et  sinueuse,  présentait  un  volume  au  moins  égal  à  celui  de  la  jugu- 
laire interne. 

A  côté  de  ces  faits  où  la  rupture  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caver- 
neux est  incontestable,  il  en  est  d'autres  oîi  l'autopsie  n'a  permis  de  constater 
aucune  lésion  artérielle.  Ce  sont  surtout  ces  observations  dont  la  valeur  et  l'exac* 
titude  ont  été  plus  ou  moins  vivement  contestées. 

La  malade  d'Aubry  (25),  offrant  tous  les  symptômes  caractéristiques  del'exoph- 
thalmos  pulsatile,  succombe  presque  subitement.  L'autopsie  montre,  en  outre  de 
lésions  du  cerveau  et  du  crâne,  une  dilatation  considérable  de  la  veine  ophthal- 
mique avec  amincissement  de  ses  parois  et  nombreuses  flexuosités.  Les  veines 
sous-orbitaire,  nasale  et  faciale,  étaient  également  amincies  au  voisinage  de  leur 
embouchure,  le  sinus  caverneux  plus  que  triplé  de  calibre.  L'examen  minutieux 
des  artères  montre  leur  complète  intégrité. 

Dans  l'observation  de  Bowman-Ilulke  (40),  la  mort  arrive  vingt  jours  après 
la  Jigalure  de  la  carotide.  La  paroi  externe  du  sinus  caverneux  est  gonflée  el 
ramollie,  ainsi  que  le  nerf  moteur  oculaire  commun,  le  ganglion  de  Casser  et 
ses  brandies.  Dans  le  sinus,  un  liquide  puriforme,  caillot  ramolli  et  désagrégé. 
Les  autres  sinus  voisins  sont  également  obstrués  par  un  coagulum  ancien  de 
couleur  brun-rougeâtre.  L'artère  carotide  interne  et  le  plexus  carotidicn  du 
grand  sympathique  baignent  dans  un  pus  ichoreux,    mais  l'artère  n'est  poiul 
dilatée  et  sa  surface  interne  est  parfaitement  saine.  Il  en  est  de  même  de  l'ar- 
tère ophthalmique  et  de  ses  branches.  Au  contraire,  la  veine  ophthalmique  est 
considérablement  augmentée  de  volume  par  épaississement  de  ses  tuniques  el 
non  p;ir  accroissement  de  son  calibre.  A  son  embouchure  dans  le  sinus  caver- 
neux elle  est  obstruée  par  un  caillot  mou,  altéré,  et  qui  plus  récent  se  prolonge 
jusque  dans  Torbite.  La  carotide  primitive  et  ses  branches  sont  vides  et  parfaite- 
ment saines. 

L'autopsie  de  la  malade  d'Œltingen  (68),  morte  deux  ans  après  le  traitement, 
est  moins  significative.  On  ne  trouve  pas  d'altérations  pathologiques  des  vaisseaux 
artériels,  mais  bien  les  traces  d'un  processus  inflammatoire  dans  les  tissus  rétro- 
bulbaires  et  une  oblitération  partielle  des  veines  orbitaires. 

Plus  explicite  est  l'observation  de  Wecker  (67)  dont  la  malade  succombe  i 
des  accidents  cérébraux,  cinquante-deux  heures  après  la  ligature  de  la  carotide. 
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L*œil  après  la  mort  est  rentra  profondément  dans  Torbite,  il  n*y  a  plus  de  disten- 
sion apparente  des  vaisseaux  de  la  conjonctive,  des  paupières  et  du  front.  L'ar- 
tère ophthalmique  est  légèrement  dilatée  et  ses  parois  sont  un  peu  amincies.  La 
veine  ophthalmique  gauche  présente  à  son  entrée  dans  Torbite  (Comil)  un 
diamètre  de  10  millimètres  et  au  niveau  de  sa  première  division  17  millimètres. 
Son  premier  rameau  a  5  millimètres,  le  second  8  millimètres  de  diamètre.  La 
veine  ophthalmique  droite  est  à  peu  près  aussi  dilatée.  Après  dessiccation»  Texa- 
men  montre  la  tunique  interne  très^paissie  par  une  active  prolifération  de  ses 
éléments  cellulaires.  La  membrane  moyenne  est  presque  exclusivement  formée 
de  faisceaux  musculaires;  la  tunique  externe  hypertrophiée.  En  résumé,  disten- 
sion extraordinaire  de  la  veine  ophthalmique  avec  inflammation  de  sa  tunique 
interne.  Aucune  lésion  de  Tartère  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux 
n'est  mentionnée. 

Norton  (88)  à  Tautopsie  de  sa  malade,  morte  le  surlendemain  de  la  ligature 
de  la  carotide,  note  une  dilatation  des  veines  du  cerveau.  Les  troncs  nerveux  et 
la  Yeine  ophthalmique  supérieure  avant  leur  passage  par  la  fissure  orbi taire 
supérieure  sont  reliés  par  un  exsudât  récent  et  si  intimement  confondus  qu*il 
est  impossible  de  se  rendre  compte  de  leur  état.  La  veine  ophthalmique  et  les 
sinus  caverneux  et  circulaire  sont  très-dilatés  et  remplis  de  san  g.  La  carotide 
interne  gauche  semble  normale.  Du  côté  droit  les  sinus  veineux  sont  libres  et 
d'aspect  normal,  mais  la  carotide  interne  de  ce  côté,  au  point  où  elle  fournit 
Tartère  syl  vienne  et  lartère  du  corps  calleux,  présentait  une  légère  dilatation, 
sans  lésions  de  sa  paroi  interne. 

Inutile  de  revenir  sur  les  observations  (Lenoir,  Nunneley),  où  l'autopsie  a 
montré  l'existence  d'un  cancer  pulsatile  pris  pour  une  tumeur  anévrysmale.Hais 
il  résulterait,  en  somme,  des  observations  anatomo-pathologiques,  que  Texoph- 
thalmos  pulsatile  peut  exister  sans  lésion  des  artères  et  par  suite  d'une  simple 
dilatation  des  veines  ophthalmiques  de  cause  et  de  nature  inconnues.  Cependant 
cette  interprétation  n'est  pas  admise  par  tous  les  auteurs.  Delens  la  combat, 
Schlœfke  et  Sattler  se  joignent  à  lui,  et  d'accord  avec  presque  tous  les  auteurs 
récents  ils  nient  la  valeur  des  quatre  dernières  autopsies  que  nous  avons  résu- 
mées. Se  basant  sur  les  négligences  de  l'examen  des  artères,  sur  les  difficultés 
de  l'explication,  sur  la  possibilité  de  la  guérison  d'une  fissure  de  la  carotide 
interne;  s'appuyant  plus  encore  sur  l'impossibilité  d'expliquer  en  dehors  d'une 
communication  de  ces  vaisseaux  avec  les  sinus  caverneux  les  phénomènes 
sur  le  vivant,  ils  pensent  que  l'artère  carotide  interne  était  réellement  lésée  et 
qu'il  y  a  eu  à  un  certain  moment  anévrysme  artérioso-veineux.  Sattler  ne  fait 
exception  que  pour  l'observation  d'Aubry  où  les  résultats  de  l'autopsie  ne  lui 
semblent  pas  discutables.  Nous  avons  à  étudier  maintenant  la  pathogénie  de 
l'exophthalmos  pulsatile,  telle  que  nous  la  montrent  les  nécropsies  et  les  obser- 
vations. 

Palhogénie.  Les  lésions  invoquées  pour  expliquer  la  production  de  l'exoph- 
thalmos pulsatile  sont  si  diverses  qu'elles  nécessitent  une  étude  spéciale. 

i<*  Anévrysme  vrai  de  Vophlhalmique.  Assez  développé  pour  comprimer  la 
veine  ophthalmique  et  y  arrêter  le  cours  du  sang  (Guthrie).  Sclilœflce,  s'appuyant 
SOT  le  siège  peu  précisé  de  la  tumeur,  sur  le  manque  d'examen  des  vaisseaux 
carotidiens  et  du  sinus  caverneux,  sur  les  obscurilésde  l'autopsie,  pense  que  ce 
fait  ne  peut  être  utilisé.  11  est  impossible  qu'une  artère  aussi  petite,  mêm  e 
dilatée,  imprime  à  l'œil  des  pulsations  sensibles.  En  tout  cas,  il  ne  se  formerait 
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pas  de  tumeur  pulsatile  circonscrite;  le  souffle  serait  moins  fort  et  non  continu, 
la  compression  du  nerf  optique  déterminerait  une  némte  par  stase  veineuse  et 
ischémie  artérielle  avec  cécité  rapide  et  complète  ;  enfin  la  maladie  se  dévelop- 
perait lentement. 

2*  Anévrysme  faux  de  rophthalmique.  Les  faits  de  Passavant  (48)  et  de 
Lawson  (74)  appartiennent  peut-être  à  ce  groupe,  mais  sans  possibilité  de  Taf- 
firmcr.  La  lésion  directe  de  Tarière  ophihalmique  doit  être  fort  rare,  en  raison 
de  son  faible  volume.  Le  peu  de  largeur  de  Torbite  et  la  compression  des  tissus 
voisins  s*opposent  à  la  dilatation  du  vaisseau.  Les  symptômes  observés  dans  ce 
cas  seraient  une  protrusion  immédiate  du  bulbe,  une  sulTusion  sanguine  des 
paupières  et  de  la  conjonctive.  Plus  tard  une  amblyopie  considérable,  un  souffle 
intermittent  léger,  une  dilatation  plus  ou  moins  prononcée  des  veines  orbitaires, 
peut-être  une  légère  pulsation  du  globe,  mais  jamais  une  véritable  tumeur 
pulsatile  ou  du  moins  exceptionnellement. 

3®  V anévrysme  faux  diffus^  par  rupture  d'un  anévrysme  vrai  dans  Torbite,  est 
un  fait  très-rare.  Les  symptômes  seraient  les  mêmes  que  ceux  indiqués  plus 
haut,  mais  se  produisant  subitement  et  arrivant  rapidement  à  leur  summum. 
Dans  les  nombreuses  observations  de  fracture  du  canal  optique  relevées  par  Hom^ 
et  Berlin,  il  n  est  pas  un  cas  de  rupture  de  Tarière  ophthalmique.  Carron  du 
Yillards  dit  avoir  observé  cette  déchirure  chez  le  docteur  Bennati,  mais  le  malade 
succomba  rapidement.  Le  fait  de  Scott  (8)  pourrait  appartenir  à  ce  groupe. 
Cependant  Texo|*hthalmos  et  la  pulsation  ne  se  montrèrent  pas  immédiatement 
après  Taccident,  comme  il  devinait  résulter  d*une  fracture  et  d'une  rupture  arté- 
rielle avec  épanchement  orbitaire. 

4®  Anévrysme  artérioso-veineux  dans  ï orbite,  Hart  (47)  croit  avoir  affaire  à 
un  anévrysme  artërioso-veineux  Iraumatique  du  rameau  frontal  de  Tophtbal- 
mique.  Mais  l*apparition  tardive  de  la  tumeur,  quatre  ans  après  le  coup,  et 
Texistence  d*un  sifflement  fort  et  continu,  ne  plaident  pas  en  faveur  de  son 
interprétation.  L'observation  de  Lansdown  (86)  est  plus  probante.  1^  tumeur, 
également  traumatique,  se  développe  rapidement  après  un  gonflement  énorme 
des  parties.  Elle  occupe  la  région  blessée,  sous  la  cicatrice,  et  présente  un  souffle 
continu.  De  plus,  la  dissection  permet  de  Tisoler  et  de  constater  ses  rapport^ 
avec  une  gi'osse  veine.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  petit  volume  des  vaisseaux  et  les 
dispositions  anatomiques  rendent  bien  difficile  une  semblable  lésion.  D'après 
Sattler,  ses  signes  probants  seraient  :  une  dilatation  des  branches  veineuses  arec 
faible  pulsation  et  frémissement  léf^er.  Un  murmure  continu,  doux,  renforcé  p»r 
un  souffle  systotique,  entendu  sur  Torbite,  mais  ne  se  propageant  pas  sur  le 
crâne.  Les  bruits  subjectifs  manqueraient  ou  seraient  très^faibles.  Enfin  une 
tumeur  faiblement  pulsatile  et  frémissante,  réductible,  placée  au  point  mêmedu 
traunia,  ne  serait  perceptible  que  si  Tanévrysme  siégeait  tout  à  fait  à  Tentrée  de 
Torbite. 

5®  Anévrysme  par  anas  tomose  dans  V orbite.  Cette  variété  de  tumeur  orbi- 
taire pulsatile  invoquée  par  les  anciens  auteurs,  admise  encore  actuellement 
comme  très  fréquente  par  un  grand  nombre  d'ophtbalmologisles,  n'a  jâmai^ 
malheureusement  été  constatée  à  l'autopsie.  La  dénomination  d'anévrysrae  par 
anastomose,  appliquée  jadis  à  des  productions  morbides  très-diverses,  doit  être 
réservée  aujourd'hui  pour  Tanévrysme  cirsoïde  ou  dilatation  des  artères.  Mais, 
même  avec  celte  signification  restreinte,  et  malgré  les  observations  de  Laburlbe, 
on  peut  se  demander  si  Texophthalmos  pulsatile  a  jamais  une  telle  origine.  Trop 
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souTeot  les  veines  orbitaires  dilatées,  épaissies  et  animées  de  battements,  ont  été 
prises  pour  des  artères.  L'anévrysme  cirsoïde  se  développe  lentement  et  chez  de 
jeunes  sujets,  la  compression  de  la  carotide  n*a  pas  sur  la  tumeur  Faction  rapide 
et  complète  qu*on  constate  dans  les  cas  de  rupture  de  la  carotide  interne  dans  le 
sinus  caverneux.  Sans  donc  rejeter  absolument  la  possibilité  de  Tanévrysroe  par 
anastomose,  dont  les  symptômes  se  rapprochent  singulièrement  de  ceux  que  nous 
anms  décrits  plus  haut,  nous  sommes  obligés  de  conclure  qu*il  se  rencontre  fort 
rarement.  Tel  est  le  fait  de  Morton  (70)  où  la  lenteur  du  développement  de  la 
tumeur,  son  siège,  sa  pulsation  et  son  souille  intermittent  modérés,  l'action 
incomplète  de  Tarrét  du  sang  dans  la  carotide,  enûn  Texamen  de  la  production 
enlevée,  permettent  d*admettre  Vangiomaracemosum.  Encore  le  retour  du  souffle 
et  des  battements  un  an  après  Textirpation  nous  inspire-t^l  quelques  réserves. 
Quant  au  fait  de  Desormeaux,  il  ne  nous  parait  pas  appartenir  à  ce  groupe. 

6*  Combinaison  de  Vanévrysme  par  anastomose  avec  Vangiome.  Cette 
variété  de  tumeurs  et  les  formes  de  transition  entre  Tangiome  vrai  etl'anévrysme 
cirsoïde  sont  pour  Sattler  démontrées  par  Tautopsie  et  par  des  examens  atten- 
tifs. Le  fait  de  Frothingham  (80)  rentre  certainement  dans  cette  catégorie.  Les 
symptômes  observés  conduisent  à  pratiquer  la  ligature  de  la  carotide  primitive, 
mais  après  une  amélioration  marquée  la  tumeur  prend  de  nouveau  un  accrois- 
sement rapide,  Texoplithalmos  se  produit  et  Ton  se  décide  à  tenter  Textirpation. 
L*œil  enlevé,  le  doigt  constate  que  la  tumeur  n*est  pas  limitée  à  Torbite,  mais 
formée  par  de  grosses  artères  qui  pénètrent  par  la  fissure  orbi taire  inférieure 
ccmsidérâblement  élargie.  Malgré  une  hémorrhagie  effrayante,  l'extirpation  donne 
une  guérison  complète  et  durable.  L'examen  de  la  masse  morbide  y  montre  deux 
portions  distinctes,  l'une  formée  d'un  peloton  de  vaisseaux  dilatés  en  sac,  unis 
par  an  tissu  cellulaire  lâche,  l'autre  plus  épaisse,  véritable  éponge  à  cellules  ou 
lacunes  communiquant  librement  avec  les  vaisseaux.  Il  y  avait  donc  à  la  fois 
angiome  caverneux  et  anévrysme  cirsoïde. 

Gomme  les  angiomes  plexiformes,  habituellement  de  natni*e  veineuse,  les 
angiomes  caverneux  limités,  encapsulés,  ne  donnent  habituellement  ni  pulsa- 
tions ni  souffles.  Au  contraire,  les  angiomes  sans  capsule,  pour  peu  qu'ils  reçoi- 
vent un  grand  nombre  de  vaisseaux  dilatés  et  flexueux,  présentent  souvent  et  des 
battements  et  du  souille.  A  l'angiome  non  limité  peuvent  se  rattacher  les  faits 
de  WaltoU'Uaynes  (22),  tumeur  sans  pulsations,  mais  avec  soufQe  intermittent, 
chez  un  enfant,  et  de  Norton  (71-72).  L'un  de  ces  malades,  homme  de  vingt- 
cinq  ans,  présentait  depuis  son  enfance,  avec  une  protrusion  de  l'œil  gauche,  une 
hypertrophie  de  la  face  du  même  côté.  La  ligature  de  la  carotide  ne  produit  pns 
d'amélioration  sensible,  et  cinq  ans  plus  tard  la  maladie  s'étend  à  l'œil  droit. 
Toutefois,  l'existence  de  bruits  subjectifs  assez  forts  pour  être  entendus  même  au 
loin,  l'action  nette  de  la  compression  carolidienne  et  la  marche  de  l'aiTection, 
nous  inspirent  de  justes  doutes  sur  la  nature  de  la  lésion.  L'angiome  pulsatile 
parait  plus  probable  dans  le  second  fait  de  Morton  (72).  Ici  l'aiTection  siège  chez 
on  enfant;  la  tumeur  volumineuse  grossit  dans  l'effort,  la  pulsation  est  faible  et 
l'œil  n'est  pas  déplacé.  Pour  Sattler  il  s'agit  probablement  clicz  ce  malade  d'une 
tumeur  veineuse  de  l'orbite. 

Ce  môme  ophthalmologiste  dit  avoir  en  observation  un  cas  d'exophthalmos 
pulsatile  avec  moUuscum  fibrosum  de  la  paupière  supérieure  et  de  la  tempe. 
Un  homme  de  vingt-deux  ans,  peu  après  sa  naissance,  voit  se  développer  len- 
tement cette  maladie.  L'œil  est  saillant,  les  pulsations  visibles  et  sensibles. 
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incompléiement  arrêtées  par  la  compression  de  la  carotide,  il  ii*existe  de  bruits, 
ni  subjectifs,  ni  objectifs,  et  pas  de  tumeur  limitable.  Cependant  Sattler  croit  à 
un  développement  anormal  des  vaisseaui,  à  un  angiome  dans  la  profondeur  de 
Torbite  avec  participation  des  artères.  Le  mode  de  développement,  la  marche 
de  ces  angiomes  pulsatiles,  ainsi  que  quelques  particularité  sy^pptomatiqnes, 
permettent  de  ne  pas  les  confondre  avec  Texophtlialmos  pulsatile  par  anévrysme 
artério-veineux  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caTcrneux,  dans  les  cas  où 
leur  siège  à  l'angle  interne  et  supérieur  de  Torbite  prête  si  aisément  à  Terreur. 
7"^  Dilatation  variqueuse  de  la  veine  qphthalmiquey  d'une  partie  ou  de  la 
totalité  de  ses  branches.  Nous  avons  décrit  plus  haut  les  tumeurs  non  pulsa- 
tiles produites  par  une  simple  dilatation  variqueuse  des  Teines  orbitaires.  Nous 
aTons  vu  qu'il  n'y  avait  dans  ces  cas  ni  battements,  ni  souffle,  ni  stase  veineuse 
de  la  conjonctive  et  des  paupières.  Inutile  de  revenir  sur  ces  faits.  Disons  toute- 
fois qu'aux  observations  que  nous  avons  analystes  Sattler,  dans  son  remarquable 
Mémoire,  ajoute  des  faits  d'André,  Parriscb  et  de  Graefe,  qui  nous  étaient  inconnus. 
Il  remarque  que  la  pathologie  de  ces  tumeui*s  est  fort  obscure  et  qu'on  comprend 
difficilement  que  des  causes  agissant  généralement  sur  les  deux  côtés  de  la  tête 
ne  produisent  qu'une  affection  monolatérale  et  restent  .longtemps  sans  effet. 
Nous  sommes  obligés,  ajoute-tril,  pour  expliquer  le  développement  de  ces  varices 
comme  la  formation  de  celles  des  membres  inférieurs,  d'admettre  une  prédispo- 
sition individuelle,  une  certaine  faiblesse  ou  une  dilatabilité  des  parois  veineuses, 
effet  d'une  lésion  locale. 

Est-il  possible  qu'une  simple  dilatation  des  veines  orbitaires  et  du  sinus 
caverneux,  qu'un  arrêt  dans  la  marche  en  retour  du  sang  veineux,  donne  nais- 
sance à  un  exophthalmos  pulsatile?  Le  fait  est  peu  discutable,  si  l'on  admet 
l'exactitude  des  autopsies  rapportées  plus  haut.  Aubry,  dont  l'observation  est 
peu  conleslable,  admet  deux  explications.  Ou  les  pulsations  de  la  tumeur 
veineuse  sont  dues  aux  battements  de  la  carotide  interne,  transmis  du  sinus 
veineux  dilate  au  sang  accumulé  dans  les  veines,  ou  bien  les  capillaires  dilatés 
établissent  entre  les  artères  et  les  veines  une  communication  si  large,  que  l'actiou 
du  cœur  sur  le  sang  veineux  se  fait  sentir  plus  librement  qu'à  l'ordinaire. 
Schlœfke  remarque  que  rinjeclion  des  artères  par  un  liquide  coagulable  ne  peut 
démontrer  d'une  façon  absolue  l'absence  d'une  fissure  de  l'artère,  fissure  qui 
pourrait  être  obstruée  par  un  caillot. 

Les  observations  de  Gendrin,  llulke-Dowman,  Wecker,  Œttingen,  ont  conduit 
nombre  d'auteurs  à  admettre  l'existence  de  l'exophthalmos  pulsatile  par  dilata- 
tion veineuse,  par  arrêt  du  sang,  résultat  d'une  compression  du  sinus  cavcmenx 
ou  de  la  veine  ophthalmiquc.  Wecker  soutient  encore  cette  opinion,  défendue  par 
Gendrin,  llulke,  Abadie,  Œttingen,  Dumce,  etc.  Au  contraire,  Delens,  Galezowski, 
Schlœike,  Sattler,  se  refusent  à  admettre  celle  inlerprétation.  De  l'arrêt  du  sang 
veineux  résulterait  la  dilatation  des  veines  orbitaires  et  la  formation  des  tumeurs 
réductibles.  Mais  les  battements,  le  souffle  continu  avec  redoublements  syslo- 
liques,  comment  les  expliquer  dans  ce  cas  ?  La  petite  quantité  du  sang  poussée 
par  l'ophthalmique  suffit-elle  pour  produire  un  déplacement  du  globe  oculaire? 
Schbifke  croit  la  chose  complélemeiit  impossible. 

Paget,  comparant  ces  phénomènes  à  ceux  qui  se  produisent  dans  les  tumeurs 
pulsatiles  des  os  et  les  liquides  contenus  dans  les  cavités  osseuses,  les  interprète 
par  la  transmission  à  l'œil  et  aux  tissus  de  l'orbite  des  battements  des  petib 
vaisseaux.  Gette  assimilation,  ainsi  que  l'observe  Sattler,  n'est  pas  acceptable, 
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et  le  contenu  mou,  élastique,  de  la  cavité  orbitaire,  ne  forme  pas  une  masse  com- 
parable à  un  fibrome  ou  à  un  sarcome.  L'arrêt  du  sang  veineux  se  traduira  par 
une  dilatation  considérable  de  la  veine  ophtlialmique  supérieure,  par  une  trans- 
sudation séreuse  pouvant  amener  la  protrusion  du  bulbe,  par  l'élargissement 
des  voies  collatérales  jusqu'à  ce  que  la  pression  soit  égale  dans  les  veines  et 
dans  les  artères.  Mais  de  pulsation  et  de  souffle,  il  ne  saurait  pas  plus  s'en  pro- 
duire dans  ces  conditions  que  dans  les  simples  thromboses,  où,  cependant,  la 
circulation  de  retour  est  bien  plus  complètement  et  bien  plus  rapidement 
interrompue.  Or,  ces  phénomènes  n'ont  jamais  été  observés  dans  ces  coagulations 
veineuses  fort  communes  et  aujourd'hui  bien  connues. 

La  transmission  des  pulsations  artérielles  par  les  capillaires  dilatés  est  plus 
compréhensible,  mais  au  moins  faut-il  démontrer  cette  dilatation.  Aussi  peu 
satisfaisante  est  l'explication  donnée  du  souffle  par  von  Œttingen.  Suivant  cet 
auteur,  le  souffle  résulterait  de  la  pression  exercée  par  la  veine  ophthalmique 
distendue  sur  l'artère  ophthalmique  au  voisinage  du  trou  optique.  Mais  d'un 
côté  l'artère  ophthalmique  est  si  petite  que  ce  souffle  serait  à  peine  perceptible, 
de  l'autre  le  ralentissement  considérable  du  .«ang  dans  la  veine  s'oppose  à  la 
production  d'un  bruit  veineux  continu.  Sattler,  en  liant  chez  le  chien  les  deux 
veines  jugulaires,  a  obtenu  un  exophthalmos  énorme,  mais  jamais  ni  pulsations, 
ni  souffle.  Force  est  donc  de  rejeter  ces  explications  et  d'avouer  notre  ignorance 
ou  de  se  résoudre  à  considérer  ces  faits  comme  incomplets.  Telle  est  l'opinion 
de  Delens,  de  Sattler,  de  Schlœfke,  qui  pensent  qu'une  fissure  de  l'artère  caro- 
tide interne  peut  facilement  échapper  à  des  recherches  incomplètes  ou  se  cica- 
triser assez  complètement  pour  ne  plus  laisser  de  traces. 

Collard  (57)  et  Erichsen  (58)  admettent  que  l'exophthalmos  pulsatile  peut 
être  la  conséquence  d'une  dilatation  de  l'artère  ophtlialmique  et  de  ses  branches 
par  un  état  morbide  du  ganglion  ophthalmique  ou  une  paralysie  du  grand  sym- 
pathique. L'influence  heureuse  du  repos,  du  régime,  d'un  traitement  médical, 
sur  la  marche  des  phénomènes,  ne  sufflt  pas  pour  accepter  cette  explication  dans 
les  conditions  ordinaires.  Mais  dans  l'observation  de  Rosas,  où  les  symptômes 
oculaires  présentaient  une  forme  congestive  et  s'améliorèrent  avec  la  régulari- 
sation des  règles,  Sattler  pense  que  la  paralysie  vaso-motrice  peut  aisément  être 
admise. 

8®  Tumeurs  malignes  pulsatiles.  Un  certain  nombre  de  sarcomes  très-vascu- 
laires  présentent  parfois  les  phénomènes  de  lexophtlialmos  pulsatiles.  Los 
observations  de  Lenoir  (25),  Gritchctt  (27),  Szokalski  (55)  et  autres,  rentrent 
certainement  dans  ce  groupe  de  faits,  aujourd'hui  assez  nombreux.  Malgré  les 
erreurs  commises,  le  siège  variable  du  néoplasme,  la  réductibilité  toujours 
incomplète  des  tumeurs,  parfois  leur  multiplicité  et  toujours  leur  mode  de  déve- 
loppement et  leur  marche  ultérieure,  permettent  le  plus  souvent  de  préciser  le 
diagnostic. 

Toutes  les  formes  morbides  qui  viennent  de  nous  occuper  ont  leur  siège  dans 
la  cavité  orbitaire.  D'autres,  au  contraire,  siègent  en  dehors  de  l'orbite  et  dans 
la  cavité  crânienne. 

9*  Ânévrysme  de  V origine  de  V ophthalmique.  A  en  juger  par  l'intitule  des 
observations,  cette  lésion  se  rencontrerait  assez  souvent»  mais  nous  devons  faire 
ici  la  même  remarque  que  pour  les  tumeurs  anévrysmales  de  l'artère  ophthal- 
mique dans  la  cavité  de  l'orbite.  11  y  a  eu  le  plus  souvent  erreur  d'interpréta- 
tion, et  rien  dans  la  marche  de  la  maladie  ne  confirme  cette  hypothèse.  Les  faits 
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deBusk  (9),  de  Bourguei  (30),  de  Nunneley  (42),  de  Legoaest  et  de  Laurence  (65), 
sont  portés  comme  anévrysmes  de  l'ophtlialmique  à  son  origine  ou  dans  sâ 
portion  intra-crânienne.  Dans  Tobservation  de  Busk,  les  symptômes  se  rapportent 
à  une  rupture  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus,  et  c*est  par  erreur  que  Fabre 
(Diction,  de  médecine,  t.  VI,  art.  Orbite)  prétend  que  l'autopsie  pratiquée  plu- 
sieurs années  après  la  guérison  montra  une  rupture  ancienne  de  I*artère  ophthal- 
mique.  Les  faits  de  Bourguet  et  de  Laurence  n*ont  rien  de  plus  probant.  Au 
contraire,  Legouest  s*appuie  pour  admettre  un  anévrysme  de  rophthalmique  sur 
Tabsence  de  compression  de  la  troisième  paire,  les  troubles  de  la  vue,  Tabsenoe 
de  symptômes  encéphaliques.  Le  contenu  de  Torbite  ne  s'affaisse  pas  complète- 
ment par  la  compression  de  la  carotide,  et  si  on  cesse  de  comprimer,  Texoph- 
tbalmos  ne  revient  à  son  maximum  que  graduellement  et  par  l'afUux  de  4 
ou  5  ondées  sanguines,  ce  qui  prouve  que  le  vaisseau  lésé  est  de  petit  volume. 
Nunneley  (42),  cinq  ans  après  la  guérison,  constate  à  Tautopsie  de  sa  malade 
un  anévrysme  de  l'ophthalmique  de  la  grosseur  d'une  noisette.  Malgré  les  remar- 
ques de  Schlœfke,  ce  fait  qui  ne  peut  être  nié  démontre,  suivant  nous,  la 
possibilité  de  rcxophlhalmos  pulsatile  par  dilatation  anévrysmale  de  TophUial- 
mique  à  son  origine,  dans  la  cavité  crânienne. 

S;ms  doute,  les  phénomènes  morbides  varient  avec  le  volume  de  la  poche,  avec 
la  compression  exercée  sur  le  nerf  optique,  sur  Tembouchure  de  la  veine  ophthal- 
mique,  avec  le  rétrécissement  ou  l'occlusion  complète  du  sinus  caverneux.  De  li 
des  troubles  rapides  et  graves  de  la  vision,  des  pliénomènes  de  stase  veineuse, 
des  paralysies  musculaires.  Mais  au  lieu  d*un  souffle  contiûu  avec  renforcement 
systoliquc,  on  n'entendra  qu'un  souille  intermittent,  de  timbre  et  d'intensité 
rhythmiques.  PlusdifQcile  encore  sera  la  pulsation,  toujours  peu  prononcée,  si  elle 
ne  fait  complètement  défaut.  Sattler  l'explique  par  le  retour  en  arrière  à  chaque 
diastole  du  sac  anévrysmal,  du  sang  contenu  dans  les  veines  et  les  sinus,  à  un 
accroissement  tempoi*aire  et  régulier  du  contenu  de  l'orbite.  La  nature  exacte 
de  ces  deux  symptômes,  souffle  et  pulsation,  constitue  avec  la  précocité  des 
troubles  graves  de  la  vue  le  caractère  particulier  et  distinctif  de  l'anévrysme  de 
rophthalniiquc.  Nous  ne  saurions  conseiller,  pour  compléter  le  diagnostic, 
l'eujploi  d'une  ponction  exploratrice  dans  la  tumeur  veineuse  de  rouvcrlure 
orbitaire. 

11  est  évident  que  ces  phénomènes  de  stase  ne  se  produisent  pas,  si  la  circula- 
tion veineuse  collatérale  a  le  temps  de  se  développer.  Ce  n'est  que  dans  les  cas 
à  début  brusque  que  Texophtlialmos  pulsatile  est  à  redouter.  Si  Ton  considère 
comme  exacte  l'observation  de  Coe,  on  voit  que  l'anévrysme  de  la  carotide  interne 
dans  le  sinus  caverneux  produit  à  peu  près  les  mêmes  signes.  Dans  ces  condi- 
tions aussi,  manque  la  pulsation,  et  cependant  la  transmission  de  ses  batte- 
ments, par  les  veines  et  le  sinus  caverneux,  semble  bien  plus  aisée.  Si  cepen- 
dant le  sinus  était  complètement  obstrué,  les  phénomènes  de  sUise  veineuse, 
peut-être  les  pulsations  seraient  nettement  accentuées.  A  l'anévi-ysme  de  la 
carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux  appartiennent  un  souifleplus  fort,  une 
araaurose  moindre  en  son  degré,  des  paralysies  plus  nettes  des  nerfs  moteurs  de 
l'œil  et  même  de  la  branche  ophthalnii(|ue  de  Willis.  Il  est  au  reste  probable 
que  les  altérations  des  |)arois  de  Tarière  conduiraient  rapidement  à  la  rupture 
spontanée  du  sac  anévrysmal  dans  le  sinus  caverneux  et  par  suite  aux  trois 
symptômes  reçus  comme  ciractérisant  l'exoplithalmos  pulsatile. 

10°  Hupture  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux.     C'est  seule- 
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ment  depuis  les  observations  nettes  et  indiscutables  de  Nélaton  que  FanéTrysme 
artério-Teineux  de  la  carotide  interne  a  pris  dans  la  pathogénie  de  rexophthalmos 
pulsatile  une  place  importante.  Sans  vouloir,  avec  Schlœfke  et  Delens,  que  cette 
seule  lésion  puisse  produire  les  trois  signes  caractéristiques,  il  est  juste  d*avouer 
qu'elle  est  bien  plus  fréquente  que  toutes  les  autres  causes  réunies.  Les  obs^- 
valions  récentes  tendent,  de  plus  en  plus,  à  lui  donner  la  prépondérance. 

Cette  rupture  est  ou  spontanée,  la  paroi  artérielle  d'habitude  profondément 
altérée,  ou  distendue  et  amincie,  se  déchirant  subitement,  ou  traumatique. 
Dans  cette  dernière  condition,  Faction  de  la  cause  vulnérante  est  directe  ou 
indirecte.  Tantôt  un  corps  étranger  pénétrant  par  le  nez,  les  cellules  sphénoï- 
dales,  même  par  l'orbite,  va  blesser  la  carotide  du  côté  opposé  (Nélaton)  ;  tantôt 
l'artère  du  même  côté  (Bower).  IjC  malade  ayant  succombé  à  des  bémorrhagies 
nasales,  l'autopsie  montre  une  lésion  du  nerf  optique,  de  l'artère  ophthalmique 
et  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux.  On  sait  avec  quelle  sagacité 
Nélaton  (31)  remonta  des  signes  de  rafîection  aux  altérations  anatomiqucs,  et 
les  expériences  qu'il  pratiqua  ont  été  répétées  par  Holmes  en  Ângleten*e  avec 
un  plan  succès.  Les  faits  de  France  (26)  et  de  Hart  (47),  résultat  de  coup3  de 
parapluie  dans  la  région  orbitaire,  appartiennent  peut-être  au  groupe  des  lésions 
traumatiqoes  directes.  La  terminaison  heureuse  de  l'affection  ne  permet  pas  de 
discuter  s*il  s'agissait  d'une  blessure  directe  des  vaisseaux  ou  d'une  déchirure  de 
leurs  parois  par  une  esquille  détachée  du  sommet  de  l'orbite. 

Les  Annales  de  la  chirurgie  d'armée  n'offrent  pas  d'exemple  d'une  lésion 
simultanée  de  la  carotide  interne  et  du  sinus  caverneux  par  de  gros  projectiles. 
Schk^ke  nous  a  fait  connaître  l'observation  de  Leber,  où  les  parois  artérielles 
présentaient  trois  petites  ouvertures  faites  par  des  grains  de  plomb.  Les  altéra- 
tions anatomiques  étaient  sans  doute  du  même  genre  chez  le  malade  de  Holmes  (50) 
qui  guérit  de  son  affection.  Les  plombs  étaient  entrés  par  l'orbite  gauche, 
rexophthalmos  pulsatile  siégeait  du  côté  opposé. 

Bien  plus  communes  encore  paraissent  les  ruptures  de  la  carotide  interne 
dans  le  nnus  caverneux  par  action  traumatique  indirecte.  Nélaton  (57)  et 
Blessig  (96)  en  ont  rapporté  des  exemples,  le  premier  démontré  par  l'autopsie. 
Une  esquille  détachée  du  sommet  du  rocher  fracturé  avait  blessé  les  vaisseaux. 
Nous  avons  signalé  la  fréquence  des  fractures  de  la  base  du  crâne  dans  l'éiio- 
logie  de  rexophthalmos  pulsatile  d'origine  traumatiqu'e.  Il  est  hors  de  doute  que 
dans  nombre  de  cas  c'est  au  déplacement  d'un  fragment  osseux^  perforant  à  la 
fois  le  sinus  caverneux  et  l'artère  carotide  interne,  que  doit  être  rapportée 
l'aiTection.  L*existence  d'un  écoulement  sanguin  par  le  conduit  auditif  externe, 
d'une  paralysie  de  la  Cice  et  de  la  surdité  du  même  côté,  plaide  en  laveur  d'une 
fracture  du  rocher. 

Si  les  symptômes  primitifs  sont  en  désaccord  avec  la  probabilité  d'une  frac- 
ture  du  rocher,  on  peut  supposer  avec  Sattler  une  rupture  de  la  lame  osseuse 
minoe  qui  forme  le  canal  carotidien  dans  sa  plus  grande  partie,  lame  qui  se 
termine  à  son  extrémité  supérieure  par  un  bord  aigu  et  trandiant.  Le  plus  léger 
déplacement  d'un  fragment  de  cettt;  lamelle  peut  perforer  l'artère  et  le  sinus. 
ReÏLiondk  a  montré  que  l'allongement  de  la  paroi  du  sinus  caverneux  s'étend  à 
l'artère  dans  son  canal  et  peut  en  amener  la  rupture.  Quelques  faits  traumatique» 
peuvent  s'expliquer  par  une  forte  commotion,  par  un  tiraillement  de  l'artère  au 
moment  de  l'accident,  sans  qu'il  y  ait  ni  fracture  du  crâne,  ni  dédiirure  immé* 
diate  du  vaisseau.  Xjîs,  affaiblie  par  cette  altération,  la  paroi  artérielle  cède 
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plus  facileineiit  à  la  pi'ession  du  sang  et  finit  par  se  rompre.  Tel  serait  le  fail 
d'Uirschfeld  (39),  où  Tautopsie  ne  montre  qu*une  dilatation  et  une  rupture  de  la 
carotide  interne  sans  fracture  ni  déplacement  osseux. 

La  communication  de  Tartère  carotide  avec  le  sinus  caverneux  a  pour  consé- 
quence immédiate  la  pénétration  du  sang  de  Tartère  dans  le  canal  veineux  et 
la  gène  ou  Tarrêt  complet  du  cours  du  sang  dans  ce  dernier.  De  là  stase  Tei- 
neuse,  et  par  suite  de  la  résistance  à  la  distension  des  parois  fibreuses  du  sinus» 
dilatation  rapide  de  la  veine  oplUlialmique  supérieure,  injectiou  et  gonflement 
de  la  paupière,  chémosis  conjonctival,  phénomènes  que  nous  avons  vus  se  pro- 
duire, ainsi  que  la  protrusion  de  Tœil  dans  les  premières  heures  ou  les  premiers 
jours  après  Taccident. 

Ce  n*est  que  plus  tard  que  se  montrent  les  pulsations  du  bulbe  et  du  contenu' 
de  Torbite,  plus  tard  encore  les  tumeurs  pulsatiles  limitées  de  l'an^^le  interne  de 
Torbite,  des  veines  frontale  et  sus-orbitaire.  Pénétrant  à  chaque  systole  cardiaque 
dans  le  sinus  caverneux,  un  flot  de  sang  artériel  repousse  devant  lui  le  sang 
contenu  dans  le  canal  veineux  et  le  rejette  vers  Toribite.  La  pression  du  liquide 
artériel  bien  plus  considérable  fait  que  le  flot  pénètre  non-seulement  dans  le 
sinus,  mais  encore  dans  la  veine  ophthalmique,  où  le  courant  sanguin  renversé 
prend  alors  une  direction  centrifuge.  Pour  que  ce  contre-courant  s'établisse,  il 
est  nécessaire  que  la  tension  sanguine  goit  moins  forte  dans  les  veines,  qui  se 
dilatent  et  prennent  un  volume  énorme.  Ainsi  les  battements,  d*abord  légers, 
augmentent  d'intensité  et  d'étendue  et  finissent  par  apparaître  à  l'œil,  à  l'angle 
interne  de  l'orbite,  et  enfin  dans  les  veines  collatérales  du  front  et  de  la  racine 
du  nez.  Dans  ces  conditions,  la  paroi  veineuse  subit  cet  épaississement»  cette 
hypertrophie  considérable  qu'on  rencontre  également  dans  les  autres  anévrysmes 
variqueux.  Il  est  plus  rare  de  voir  les  tuniques  s'amincir  en  même  temps  que  se 
dilate  le  vaisseau.  Sous  ce  rapport  nous  pouvons  signaler  une  véritable  opposi- 
tion entre  l'dtat  des  veines  de  l'orbite  et  surtout  de  la  veine  ophthalmique  supé- 
rieure et  la  structure  des  branches  veineuses  d'origine.  Les  premières,  surprises 
par  raccroissement  considérable  de  la  pression  sanguine,  se  dilatent  rapidement 
et  comme  par  une  extension  de  leurs  tuniques.  Les  autres,  au  contraire,  ne 
subissent  que  peu  à  peu  cette  augmentation  de  pression  et  de  cahbre,  et  s'hyper- 
trophient  en  même  temps  pour  y  résister  et  lutter  contre  la  tendance  au  renver- 
sement du  courant  sanguin. 

La  disposition  anatomique  explique  la  fréquence  des  pulsations  et  du  thrill 
dans  le  domaine  de  la  veine  ophthalmique  supérieure.  Celle-ci  est  dépourvue  de 
valvules,  et  ses  branches  frontale  et  sus-orbitaire  n'en  présentent  que  d'incon- 
stantes et  très-variables  dans  leur  position.  D'après  Merkel,  la  veine  ophtlialroique 
inférieure  serait  pourvue  h  son  origine  d'une  valvule  suffisante  pour  arrêter  h 
marche  rétrograde  du  sang.  S'il  en  est  habituellement  ainsi,  quelques  faits 
montrent  que  l'ampliation  veineuse  n'est  pas  toujours  limitée  au  réseau  ophthal- 
mique supérieur.  La  ponction  exploratrice,  avons-nous  dit  plus  haut,  peut  fournir 
un  élément  diagnostique  sur  la  nature  de  l'exophthalmos  pulsatile.  Procédé 
dangereux,  elle  ne  saurait  être  conseillée  d'une  manière  générale,  mais,  mise  en 
usage  avant  de  recourir  aux  injections  coagulantes,  elle  a  pu  fournir  un  rensei- 
gnement précieux.  Jobert  (17)  et  Nunneley  virent  s'échapper  par  la  canule  un 
llol  de  sang  artériel.  Si  au  contraire  il  s'agit  d'une  dilatation  veineuse  accompa- 
gnant un  anévrysrae  de  la  carotide  interne  ou  de  l'ophthalmique,  la  ponction  ne 
donnera  issue  qu'à  du  sang  noir* 
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La  stase  veineuse  se  fait  sentir  dans  les  Tcines  rétiniennes  qui  se  jettent  dans 
le  sinus  caTemeux,  dans  la  veine  opbthalmique  supérieure  ou  dans  les  deux  à  la 
fm.  L'opbthalmoscope  fait  constater  la  dilatation  du  réseau  veineux,  souvent 
des  pulsations  rhythmiques  correspondant  aux  battements  de  Tœil,  rarement  des 
hémorrhagîes  rétiniennes  ou  choroidiennes.  Ces  pbénomèues  peuvent  n'être  que 
passagers,  si  la  circulation  collatérale  se  rétablit  rapidement  ou  si  la  veine  cen- 
trale se  déverse  en  partie  dans  l'ophtbalmique  inférieure,  mais  ils  sont  le  plus 
souvent  persistants  et  s*accompagnent  de  tous  les  signes  de  la  ncuro-rétinite  par 
sUse.  Il  est  possible  que  Tarrêt  du  sang  dans  les  veines  des  méninges  et  de 
Tencëphale  qui  se  jettent  dans  le  sinus  caverneux  entraîne  les  céphalées  violentes 
et  localisées  du  début,  mais  les  voies  de  rétablissement  de  la  circulation  sont  si 
larges,  que  ces  accidents  cèdent  au  bout  de  quelques  jours.  Nous  n'avons  pas  à 
insister  sur  la  rareté  dés  accidents  cérébraux  dans  tout  le  cours  de  l'afTection. 

Dans  la  rupture  de  la  carotide  interne  comme  dans  tous  les  anévrysmes  arté* 
rioso-veineux,  on  perçoit  à  l'auscultation  de  la  tumeur  orbitaire,  avec  une  atten- 
tion suffisante,  un  soufQe  continu,  doux,  faible,  renforcé  à  chaque  systole  par  un 
souffle  vibrant,  qui  le  couvre  et  souvent,  par  sa  durée,  permet  è  peine  d'entendre 
le  susomis.  Ce  dernier  paraît  être  produit  dans  les  veines  dilatées,  le  premier 
résulte  du  passage  du  flot  sanguin  au  travers  de  la  fissure  artérielle.  Suivant  la 
largeur  de  l'ouverture,  le  souflle  est  plus  ou  moins  fort  et  s'entend  sur  toute  ou 
une  partie  du  côté  du  crnne,  quelquefois  même  à  distance.  Le  thrill  ou  frémis- 
sement perceptible  au  doigt  sur  les  tumeurs  pulsatiles  antérieures  est  un  signe 
presque  patbognomonique  de  l'anévrysme  artérioso-veineux.  Moins  caractéristique 
est  le  bruit  de  piaulement,  dont  la  rareté  et  l'inconstance  n'autorisent  à  aucune 
coiiclusion  positive  sur  la  nature  de  l'afTection.  Il  est  assez  étonnant  que  les  bruits 
subjectifs  soient  parfois  sans  rapport  avec  les  bruits  objectifs.  Ils  peutent  man- 
quer complètement  et  se  présentent  sous  les  formes  les  plus  variées,  sans  avoir 
une  valeur  bien  considérable  au  point  de  vue  de  l'étendue  et  de  l'origine  des 
lésions.  Au  contraire,  leur  début  soudain,  surtout  le  craquement  ou  l'explosion 
initiale,  précisent  le  moment  où  s'est  faite  la  rupture  du  vaisseau  et  l'entrée  du 
sang  de  l'artère  dans  le  sinus  caverneux. 

Les  parésies  ou  paralysies  des  nerfs  moteurs  oculaires  proriennent  de  condi- 
tions diverses.  Ici  c'est  la  compression  exercée  par  la  veine  opbthalmique  distendue 
dans  la  fissure  orbitaire  supérieure;  ailleurs  c'est  la  distension  du  sinus  caver- 
neux, la  formation  de  caillots,  d'exsudats,  tiraillant  ou  emprisonnant  les  troncs 
nerveux. 

Les  troubles  visuels,  malgré  la  stase  veineuse  de  la  veine  centrale  de  la  rétine, 
peuvent  manquer  complètement  ou  rester  très-légers  dans  tout  le  cours  du  pro- 
cessus. Ailleurs,  des  troubles  plus  marqués  résultent  de  cette  gêne  circulatoire 
et  des  altérations  qu'elle  entraîne,  mais  la  guérison  de  l'anévrysme  dans  bon 
nombre  de  cas  est  suivie  du  rétablissement  partiel  de  la  fonction.  Exceptionnel- 
lement on  voit  survenir  une  perte  complète  et  rapide  de  la  vue.  Elle  s'explique 
dans  les  cas  traumatiques  par  la  déchirure  du  nerf  optique  ou  par  sa  lésion  dans 
le  canal  optique  fracturé.  Dans  les  cas  spontanés,  elle  ne  se  comprend  que  par 
l'écrasement  du  tronc  nerveux  sous  un  anévrysme  de  l'origine  de  l'artère  ophthal . 
mique  ou  de  la  terminaison  de  la  carotide  interne,  que  par  une  iscliémie  pres<jue 
complète  de  la  rétine,  conséquence  d'une  large  déchirure  de  l'artère  et  d'une 
stase  considérable  et  à  développement  |>our  ainsi  dire  instantané.  D'autres  acci- 
dents plus  graves  encore  peuvent  être  la  suite  des  ulcérations  de  la  cAttv^  ^n:^»»^». 
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h  Taction  de  Tair.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  accidents  de  fonte  purulente, 
de  nécrose,  témoignant  de  la  gêne  circulatoire  et  des  troubles  de  nutrition. 

Walker  donne  comme  signe  pathognomonique  du  siège  intra-crânien  delà  cause 
morbide  d*un  exophlhalmos  Tinterruption  ou  la  diminution  de  la  circulation 
dans  Tartère  centrale  de  la  rétine  par  compression  de  la  carotide  commune.  Chei 
les  individus  sains  ou  dans  les  cas  d*exophthalmos  de  cause  orbitaire,  Tarrêt  du 
sang  dans  la  carotide  ne  modifie  en  rien  la  circulation  rétinienne.  Sattler  et  Leber 
ont  vérifié  ce  dernier  fait.  Walkcr  explique  Tinterruption  de  la  circulation  réti- 
nienne par  un  prolongement  si  considérable  de  la  tumeur  anévrysmale  à  la  partie 
supérieure,  qu*il  comprime  et  oblitère  complètement  la  carotide  interne  en 
amont  du  point  d'origine  de  Tophtlialmique.  On  comprend  que  dans  ces  condi- 
tions tout  apport  du  sang  dans  Tophthalmique  est  impossible  parles  collatérales, 
et  que  le  premier  efTet  de  la  compression  de  la  carotide  est  Tarrêt  de  la  circu- 
lation rétinienne.  Il  en  sera  de  même  chaque  fois  qu*un  obstacle  au  cours  da 
sang  dans  la  cai*otide  interne  au-dessus  de  Toplithalmique  rendra  impossible 
Tafflux  immédiat  du  sang  par  les  voies  collatérales.  Malheureusement  Walker  (98) 
ne  décrit  pas  les  phénomènes  qui  suivirent  immédiatement  la  ligature  de  h 
carotide  chez  son  malade.  Le  rétablissement  rapide  de  la  vision  un  moment 
tiès-affaiblie  montre  que  Farrét  de  la  circulation  rétinienne  ne  fut  que  momeo- 
lané.  Sans  doute,  Taflaissement  de  la  tumeur  anévrysmale  permit  le  retour  du 
sang  par  le  bout  périphérique  de  la  carotide  interne  devenue  libre. 

En  somme,  ce  signe  ne  s'appuyant  sur  aucune  démonstration  anatomo-patbo- 
logique  de  la  réalité  des  lésions  invoquées  et  en  particulier  d*une  dilatation  ané- 
vrysmale de  l'extrémité  antérieure  de  la  carotide,  sa  valeur  reste  tout  entière  i 
démontrer.  Dans  ces  conditions,  en  effet,  il  est  difficile  que  le  nerf  optique 
('ctiappe  à  une  compression  se  traduisant  par  une  amblppie  prononcée  et 
précoce.  Au  point  de  vue  du  développement  des  phénomènes,  à  côté  des  cas  à  marche 
foudroyante,  Gioppi  (54),  Jullianl  (79),  où  tous  les  symptômes  apparaissent  en 
quelques  heures,  soûl  les  faits  plus  nombreux  oîi  le  processus  demande  des 
semaines  et  des  mois  pour  se  compléter.  Il  peut  alors  arriver  que  l'intervention 
chirurgicale  soit  appliquée  avant  le  développement  des  tumeurs  pulsatiles,  même 
avant  la  constatation  des  battements.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  difficile  déjuger 
si  les  trouilles  parfois  légers,  parfois  graves,  qui  précèdent  les  phénomènes 
caractéristiques,  sont  la  conséquencxî  d'un  onévrysme  latent  de  la  carotide 
(iNunneley),  ou  de  lésions  des  parois  artérielles  précédant  la  rupture  et  la  prépa- 
rant. Les  autopsies  ne  peuvent  évidemment  nous  donner  que  des  présomptions. 

Ces  lésions  antécédentes  sont  forcément  existantes  dans  les  cas  si  commims 
oîi  un  traumatisme  du  crâne  n'est  suivi  d'exophtlialmos  pulsatile  qu'après  une 
})énodo  de  calme  parfois  absolu.  Que  l'apparition  de  ces  accidents  se  fasse  vingt- 
quatre  heures  (Nieden),  quatre  jours  (Grùning),  quatorze  mois  (Gilles),  ou  morne 
plusieurs  années  après  la  blessure,  il  faut  bien  admettre  que  le  traumatisme  a  déter- 
miné dans  les  tuniques  artérielles  des  altérations  anatomiques  persistantes.  Est-ce 
une  rupture  incomplète,  une  mortification  lente  par  pression,  une  fissure  d'abord 
fermée  et  qu'une  cause  accidentelle  fait  rouvrir?  Nous  l'ignorons.  Mais  dans 
nombre  de  cas  une  augmentation  de  la  tension  artérielle  paraît  avoir  détermin-' 
la  rupture  complète  de  l'artère  et  la  formation  de  l'anévrysme.  11  en  est  de  nu  nu 
|)our  les  ruptures  spontanées,  et  la  fréquence  des  accidents  pendant  Taccouclic- 
nient  montre  le  rôle  de  l'accroissement  de  la  pression  sanguine  dans  la  produc- 
lion  de  l'ouverture  de  communication  des  vaisseaux. 
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La  lésion  directe  de  la  carotide  et  du  sinus  caTerneux  par  un  corps  étranger 
peut  occasionner  une  hémorrhagie  abondante  et  même  mortelle.  Le  sang  sort 
d'babitude  par  le  nez,  la  fracture  du  crâne  ayant  ouvert  les  cellules  spbénoîdales. 
Nais  ces  fiuts  sont  rares  et  ne  permettent  guère  le  développement  d*un  anéTrysme 
artério-^ineux.  Aussi  rares  sont  les  pbénomènes  inflammatoires  du  tissu  cellu- 
laire de  Torbitc,  bien  que  Tinfiltration  séreuse  soit  le  fait  constant  dans 
rexopbthalmos.  Si  l'erreur  a  été  parfois  commise  au  début  de  rafTection,  la 
pulsation  et  le  soufDe  la  rendent  plus  tard  complètement  impossible. 

Plus  importante  à  étudier  est  la  thrombose  spontanée  des  veines  orbitaires 
sans  décomposition  putride  des  caillots.  C*est  elle,  en  effet,  qui  seule  peut  nous 
rendre  compte  des  faits  de  guérison  spontanée,  et  c^est  elle  seule  que  nous  cher- 
chons à  produire  dans  un  certain  nombre  de  nos  modes  de  traitement.  Sattler 
attribue  cette  thrombose  au  ralenti>sement  et  même  à  Tarrét  de  la  circulation 
dans  les  petites  veines;  à  la  formation,  au  déplacement  et  à  l'extension  de  cail- 
lots ballottés  par  le  double  courant  sanguin  ;  à  Thyperplasie  de  la  paroi  interne 
des  veines  (endophlel)ite  chronique)  ;  a  la  morlifîcalion  de  certains  districts  vascu- 
laires  (infarctus),  enfin  à  raCEaiblissemeot  des  contractions  du  cœur.  Ces  diverses 
causes  sont  souvent  réunies. 

Sous  l'influence  de  cette  coagulation  se  propageant  dans  la  veine  oph'halmique 
et  dans  le  sinus  caverneux,  la  fissure  de  la  carotide  s'oblitère  et  peut  se  cicatriser» 
la  circulation  veineuse  collatérale  se  développe  et  tous  les  symptômes  disparais- 
sent. La  guérison  est  plus  facile  encore,  si  ces  voies  de  dérivation  étaient  déjà 
complètement  développées  avant  la  thrombose.  L'infiltration  plastique  du  ti.^<u 
cellulaire  de  l'orbite,  en  s'opposant  à  l'établissement  de  cette  circulation  collaté- 
rale, retarde  la  guérison.  Aussi  voyons-nous  les  phénomènes  disparaître  plus 
lentement  après  les  thromboses  artificielles  obtenues  par  des  injections  coagu- 
lantes (Brainard,  fiourguet,  etc.).  Dans  ces  cas  la  réaction  phlegmasique  est  le 
fait  ordinaire. 

Exophihalmas  double.  Parmi  les  observations  réunies  dans  cotre  tableau  il  en 
est  un  certain  nombre  ou  les  phénomènes  existaient  en  même  temps  des  deux 
côtés.  Ailleurs  ils  se  sont  successivement  développés  dans  les  deux  orbites.  Ainsi 
Guthrie  (3)  constate  un  double  anévrysme  des  artères  ophthalmiques.  Velpeau  (15), 
Halstead  (56) ,  Mackenzie  (61  j,  Morton  (75),  Galezowski  (75  ,  Grûning  (89), 
Maklakofr(9l),  ont  rapporté  des  observations  d'exophthalmos  pulsatile  double 
spontané  ou  traumatique.  Si  dans  les  cas  spontanés  on  peut  supposer  avec 
Galezowski  une  rupture  des  deux  carotides  internes,  la  même  explication  ne 
saurait  convenir  aux  accidents  traumatiques.  Dans  ces  derniers,  la  mabdie  passe 
du  côté  primitivement  lésé  au  côté  opposé,  et  ce  qui  démontre  bien  que  fané- 
vrjsme  arténa-veineux  reste  monolatéral,  c'est  que  la  compression  d'une  seule 
carotide  suffit  pour  arrêter  les  phénomènes  d  ms  les  deux  orbites.  Au  contraire, 
l'arrêt  du  sang  dans  la  carotide  saine  reste  absolument  sans  effet.  L  obseiTition 
de  Velpeau  (15)  fait  seule  exception.  Il  senible  qu'ici  la  compression  avait  feule- 
ment une  action  sor  l'exopfathalmos  du  côté  opposé,  mais  les  verrion«  d*i  fait 
sont  tellement  en  désaccord  qu'il  est  impossible  de  discerner  la  venté 

D'une  façon  générale  la  maladie  ne  se  transporte  qu'après  un  c«:riain  temps 
d'an  eôté  i  l'autre,  par  l'intermédiaire  du  sinus  drcubire  qui  relie  les  veines 
ophthalmiques.  On  comprend  que  l'oblitération  plus  ou  moins  complète  des 
canaux  veineux  d'une  des  moitiés  du  crine  renvoie  le  flot  sanguin  vers  l'autre 
côté.  De  U  des  différences  dans  la  gravité  des  lésions,  tantH  également  dévelo^- 
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pées,  laotôl  consistant  seulement  en  une  stase  veineuse  dans  l'ophtlialmique  et 
en  une  protrusion  de  l'œil  secondairement  atteint,  sans  pulsations  ni  souffle.  La 
disposition  anatomique  anormale  constatée  par  Haller,  où  la  veine  ophthalmique 
se  jette  directement  dans  le  sinus  circulaire,  peut  également  rendre  compte  de 
cette  propagation. 

Résumé.  Ayant  ainsi  passé  en  revue  toutes  les  causes  invoquées  pour  la  pro- 
duction de  Texophlbalmos  pulsatile,  nous  pouvons  conclure  que  la  rupture  de 
la  carotide  interne  dans  le  sinus  cavemeiiX  est  la  seule  lésion  qui  rende  un 
compte  satisfaisant  de  la  production  des  trois  symptômes  caractéristiques  de 
Faffection,  la  protrusion  de  Tœil,  les  pulsations  isochrones  aux  contractions 
cardiaques  et  le  souffle  continu  avec  renforcements  systoliques.  L'angiome  simple 
ou  compliquant  Tencéphalocèle,  les  tumeurs  malignes  pulsatiles,  la  thrombose 
des  veines  ophthalmiques  et  du  sinus  caverneux,  se  caractérisent  par  Tabseoce 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  signes,  par  le  siège,  l'origine  congénitale,  la  forme, 
la  consistance,  la  non-réductibilité  complète  des  tumeurs,  par  la  marche  du  pro- 
cessus et  par  sa  terminaison  habituelle.  Toutefois  l'erreur  est  facile  sans  une 
inspection  attentive,  sans  une  analyse  minutieuse  des  phénomènes  morbides. 
Encore  certains  faits  et  notamment  l'observation  remarquable  d'Aubry  restent  à 
peu  près  inexpliqués.  Ainsi  que  l'observe  judicieusement  Sattler,  l'autopsie  ne 
permet  pas  d'admettre  ici  une  lésion  des  artères,  mais  seulement  une  gène  exces- 
sive de  la  circulation  veineuse  dans  le  sinus  caverneux. 

Nous  croyons  donc  avec  Delens,  Schlœfke,   Sattler,  que  nombre  des  faits 
publiés  par  les  auteurs  sous  des  désignations  si  diverses  ne  sont  en  réalité  ([ue 
des  anévrysmes  artérioso-veineux  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux. 
C'est  avec  cette  signification  qu'il  faut  interpréter  la  plupart  des  observations 
inscrites  dans  notre  tableau.  Ceci  posé,  reste  à  savoir  pourquoi  ces  déchirures, 
exceptionnelles  dans  les  autres  artères  du  calibre  de  la  carotide  interne,  sont  pour 
elle  si  fréquentes.  La  disposition  anatomique  du  vaisseau  le  fait  en  partie  com- 
prendre. Ses  courbures,  ses  coudures  répétées  et  brusques,  expo<;ent  ses  parois 
à  des  pressions  considérables  au  niveau  des  angles  de  réflexion.  Soutenues  par  un 
canal  osseux  jusqu'à  leur  entrée  dans  le  sinus  caverneux,  ses  tuniques  baignant 
directement  dans  le  sang  sont  dépourvues  de  tout  soutien.  Elles  perdent  cette 
gaine  celluleuse  qui  forme  en  quelque  sorte  une  nouvelle  enveloppe  fibreuse, 
d'autant  plus  résistante  qu'elle  s'appuie  de  tous  les  côtés  sur   les  tissus  du 
voisinage.  Delens  a  produit  la  rupture  de  la  carotide  interne  par  des  injections 
vigoureuses.  En  outre,  la  prédisposition  des  artères  de  la  tête  aux  altérations 
morbides,  athérome,  endartërite  et  mésarlérite  chroniques,  est  prouvée  par  les 
autopsies,  et  l'on  sait  que  la  carotide  interne  est  bien  plus  que  Texterne  sujette 
à  ces  lésions.  Si  nous  ajoutons  que  la  fréquence  des  fractures  de  la  base  du  crâne 
et  du  rocher  ainsi  que  du  corps  du  sphénoïde  expose  la  carotide  interne  à  des 
tiraillements,  des  pressions,  des  ruptures,  rares  dans  les  autres  régions,  nous 
aurons  démontré  que  l'anévrysrae  artérioso-veineux  doit  ici  se  produire  bien  plus 
aisément. 

Pronostic,  La  guérison  spontanée  de  l'exophthalmos  puisa tile  est  possible, 
les  faits  le  prouvent,  mais  elle  est  rare.  Abandonnée  à  sa  marche  naturelle  l'af- 
lection  se  terminerait-elle  souvent  par  la  mort?  En  dehors  des  suites  de  Tinter- 
vention  chirurgicale,  la  terminaison  funeste  est  signalée  dans  un  certain  nombre 
de  cas.  Tantôt  les  patients  succombent  à  une  liémorrhagie  cérébrale,  tantôt  à 
une  affection  cardiaque,  tantôt  à  un  affaiblissement,  à  une  sorte  d'usure  gêné- 
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raie.  Dans  les  cas  traumatiques,  les  hémorrhagies  immédiates  ou  consécutives 
par  ouverture  du  sinus  caverneux  constituent  Taccident  le  plus  redoutable.  Mais 
il  est  bon  d'ajouter  que  les  fractures  du  crâne,  cause  première  de  la  rupture  de 
la  carotide  interne,  sont  souvent  suivies  d*unemort  si  rapide  que  Texophtlialmos 
pulsalile  n*a  pas  le  temps  de  se  développer. 

Traitement.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  thrombose  du  sinus  caverneux 
et  des  veines  orbitaires  était  le  processus  ordinaire  de  la  guérison  dans  les  cas 
d'anévrysme  artérioso-veineux.  Il  faut  que  le  caillot  qui  bouche  la  fissure  ou 
l'ouverture  de  la  ctrotide  trouve  un  point  d*appui  extérieur  pour  résister  au 
dboe  du  sang  artériel,  ou  que  Tartère  soit  elle-même  complètement  oblitérée 
par  un  caillot.  S'agit-il  d'une  dilatation  anévrysmale  simple,  la  guérison  se  fait 
par  le  dépôt  et  le  durcissement  de  caillots  fibrineux  comme  dans  les  tumeurs  de 
cette  espèce. 

En  ce  qui  concerne  les  déchirures,  ruptures  ou  plaies  des  artères,  les  recher- 
ches fiâtes  par  Sattler  sur  des  chiens  lui  ont  démontré  :  i<^  que  les  bords  de  ces 
plaies  ne  se  réunissent  jamais  directement  ;  2^  que  pendant  longtemps  le  tissu 
de  réparation  fermant  l'ouverture  ne  possède  qu'une  faible  résistance;  3<^  que  la 
plaie  ou  la  rupture  guéries  peuvent  facilement  échapper  à  un  examen  simplement 
microscopique  et  non  très-minutieux. 

La  nature  du  processus  curatif  indique  l'emploi  de  tous  les  moyens  suscep- 
tibles d'abaisser  la  tension  du  sang  dans  l'artère  carotide.  Nombre  des  cas  de 
guérison  spontanée  paraissent  dus  en  partie  à  l'usage  d'un  régime  sévère,  du 
repos  absolu,  du  traitement  dit  de  Yalsalva,  combiné  avec  des  agents  médica- 
menteux regardés  comme  diminuant  la  pression  dans  le  système  circulatoire. 
Telles  les  saignées  générales  répétées,  la  digitale,  la  vératrine,  l'ergot  de  seigle, 
4'iodure  de  potassium  à  hautes  doses.  Agissent  localement  la  glace,  les  appli- 
cations froides  ou  styptiques  sur  l'orbite,  les  émissions  sanguines  locales.  Les 
faits  de  Rosas,  Herpin,  France,  Clarkson,  Holmes,  Erichsen,  GoUard,  etc.,  prou- 
vent surabondamment  que  ces  moyens,  souvent  iueflicaces,  n'ont  jamais  d'incon- 
vénient et  viennent  parfois  en  aide  au  processus  naturel.  15  cas  de  guérison  ou 
d'amélioration  notable  et  persistante  plaident  pour  l'emploi  de  ce  mode  de  trai- 
tement, qui  permet  d'attendi*e  pour  une  intervention  chinirgicale  un  moment 
devenu  plus  favorable. 

L'arrêt  momentané  des  symptômes  de  l'exophthalmos  pulsatile  par  la  compres* 
sion  de  la  carotide  primitive  engage  naturellement  à  la  mettre  en  usage.  Il  est 
vrai  que  certains  sujets,  par  les  vertiges,  les  syncopes,  les  accidents  cérébraux 
qu'elle  entraîne,  ne  peuvent  la  supporter  plus  de  quelques  instants.  Chez  d'autres 
5on  eflet  n'est  que  momentané,  et  les  pulsations,  le  souffle,  reparaissent  dans  la 
tumeur  malgré  son  maintien.  Nous  verrons  encore  que  ses  effets  sont  en  général 
peu  durables,  surtout  dans  les  cas  de  rupture  où  la  plaie  du  vaisseau  ne  peut 
se  fermer  solidement  que  si  la  circulation  est  interrompue  pendant  un  temps 

fort  long. 

La  compression  de  l'artère  carotide  primitive,  car  il  ne  saurait  être  question 
de  la  compression  isolée  de  la  carotide  interne,  peut  être  exécutée  soit  avec  les 
doigts,  soit  avec  un  appareil  spécial. 

a.  Compression  digitak.  Très-fréquemment  employée  depuis  les  travaux 
de  Vanzetti,  elle  n'a  donné  que  peu  de  succès.  Je  relève  dans  la  statistique,  en 
outre  des  cas  assez  nombreux  où  la  douleur,  la  syncope,  les  vertiges,  n'ont  pas 
permis  son  emploi  pendant  un  temps  suffisant,  5  guérisons^  4  aaiéU<\^«^v^'cco 
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durables  et  18  insuccès.  Encore  parmi  les  faits  heiireux  il  en  est  oîi  d*autres 
moyens  thérajieutiques  ont  été  associés  à  la  compression.  11  est  juste  d^obserrer 
que  son  emploi  n*a  pas  toujom*8  été  des  plus  ratiomiels,  et  que  sans  motifs  appré- 
ciables les  uns  se  sont  contentés  de  séances  très-courtes  et  largement  espacées, 
pendant  que  d*autres  ont  exercé  une  compression  prolongée  pendant  plusieurs 
heures.  Sans  revenir  ici  sur  les  divers  procédés  mis  en  usage,  nous  avons  le 
devoir  d*insister  sur  les  difficultés  d'une  compression  digitale  exacte.  Legouest, 
qui  Ta  employée  avec  persévérance  et  à  plusieurs  reprises  chez  son  malade, 
constate  qu*elle  n'était  qu'incomplète  et  que»  tant  par  l'inhabileté  que  par  la 
fatigue  des  aides,  le  sang  continuait  de  passer  dans  la  carotide.  Sans  doute,  les 
autres  chirurgiens  n'ont  pas  été  plus  heureux  que  notre  honoré  naaître.  11  est 
pour  nous  évident  que  la  compression  digitale  de  la  carotide  n'a  jamais  été 
réellement  continue,  et  qu'elle  réussit  mieux  entre  les  mains  du  malade  lorsqu'il 
a  acquis  une  habitude  suffisante  pour  l'exercer  pendant  un  certain  temps. 

Les  observations  où  la  compression  digitale  est  suivie  de  guérison  sont  presque 
toutes  des  exophthalmos  spontanés.  Si  nous  cherchons  la  cause  de  l'énorme  pro- 
portion des  insuccès  de  la  méthode,  nous  la  trouvons  aisément  dans  la  nature 
même  des  lésions.  Un  anévrysme  variqueux  n'est  jamais  que  modiGé  d'une  façoo 
peu  durable  par  l'arrêt  momentané  du  cours  du  sang  dans  le  vaisseau.  Le  caillot 
formé  entre  les  lèvres  de  la  plaie  artérielle  n'acquiert  pas  une  résistance  assez 
gi*ande  pour  soutenir  le  choc  du  sang.  Si  surtout  la  déchirure  est  large,  si  h 
paroi  interne  de  l'artère  est  lisse  et  si  les  tuniques  sont  saines,  conditions  des 
anévrysmes  traumatiques,  ce  cougulum  adhère  à  peine  et  se  détache  sous  le 
plus  léger  effort.  Au  contraire,  quand  le  vaisseau  est  dilaté,  quand  ses  parois 
sont  altérées,  rugueuses,  déjà  modifiées  profondément,  la  coagulation  du  saBg 
est  plus  rapide,  et  les  dépôts  (ibrineux  offrent  plus  de  résistance.  De  là  les 
quelques  cas  de  guérisou  rapide  après  la  compression  digitale  de  peu  de  durée. 
Or,  nous  ne  pouvons  que  le  répéter,  ce  mode  de  traitement  exige  des  aides 
nombreux  et  exercés,  il  est  pénible  pour  le  malade,  parfois  insupportable,  et 
même  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  son  emploi  prolongé,  dans  un 
grand  centre  et  dans  un  grand  hôpital,  il  n'a  que  fort  rarement  réussi.  L'auscul- 
tation renseigne  sur  la  persistance  ou  l'arrct  de  la  circulation  dans  le  vaisseau 
comprime,  et  la  disparition  des  bruits  subjectifs  montieque  la  méthode  eslexiic- 
tement  appliquée.  Dans  les  ruptures  de  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caver- 
neux, la  compression  digitale  continue,  c'est-à-dire,  maintenue  pendant  une 
durée  de  trois  à  six  heures,  semble  théoriquement  devoir  seule  donner  des  succès, 
surtout  dans  les  cas  traumatiques.  Or  la  méthode  est  à  peu  près  inapplicable 
dans  ces  conditions. 

b.  Compression  instrumentale.  Plus  pénible  encore,  et  d*une  application 
plus  dilTicile  que  la  précédente,  elle  n'est  que  peu  employée  et  n  a  pas  donné  de 
succès  certains.  Au  reste,  elle  n'est  jamais  mise  en  usage  que  comme  auxiliaire 
de  la  compression  digitale,  ou  bien  n'est  entreprise  qu'après  Tinsuccès  de  U 
première.  En  fait  d'appareils,  les  plus  simples,  les  plus  légers,  ceux  qui,  mobilts, 
sont  maintenus  par  le  malade  lui-même,  nous  paraissent  à  tous  égards  mériter  la 
préférence. 

En  présence  de  ces  échecs  répétés  de  la  méthode  faut-il  donc  renoncer  com- 
plètement à  la  compression  de  la  carotide  primitive  ?  Telle  n'est  pas  notre  opi- 
nion, et  nous  sommes  en  cela  d'accord  avec  tous  les  auteurs.  La  compression 
digitale  doit  toujours  être  mise  en  usage  au  début  du  traitement,  d'abord  inter- 
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miltente,  puis  à  séances  plus  longues.  Avec  de  la  patience,  du  soin,  de  la  per- 
sévérance, il  est  très-rare  qu'on  ne  parvienne  pas  à  la  faire  supporter.  Dans 
rexophthalmos  spontané  elle  peut  donner  des  succès,  surtout  combinée  avec  le 
repos  absolu,  le  régime  et  tous  les  moyens  thérapeutiques  susceptibles  d'abaisser 
la  tension  circulatoire.  Après  la  guérison  complète,  elle  a  l'avantage  de  s'opposer 
à  la  reproduction  rapide  de  l'affection.  Même  dans  les  conditions  les  moins  favo- 
rables, même  dans  les  cas  traumatiques  où  son  échec  est  presque  certain,  la 
compression  digitale  n'est  pas  sans  utilité.  Legouest  la  conseille  toujours,  et  les 
statistiques  de  Broca  et  de  Fischer  montrent  qu'en  favorisant  le  développement 
des  ?oies  collatérales,  qu'en  diminuant  les  dangers  d'accidents  cérébraux,  elle 
abaisse  d'une  façon  notable  la  mortalité  de  la  ligatui*e  de  la  carotide.  On  pourrait 
craindre  d'un  autre  côté  que  ce  développement  des  voies  anastomotiques  ne 
nuise  à  la  cicatrisation  de  la  plaie  vasculaire  en  maintenant  la  circulation  dans 
la  carotide  interne,  mais  les  faits  publiés  ne  mentionnent  pas  cette  influence 
tlcbeuse  de  la  compression  antérieure. 

Ligature  de  la  carotide  primitive.  Cette  méthode  est  la  plus  ancienne,  et 
depuis  Travers,  qui  la  mit  en  usage  en  1805,  elle  a  donné  un  nombre  considé- 
rable de  succès.  La  statistique  de  Sattler,  non  modifiée  sous  ce  rapport  par  les 
quelques  faits  récents  que  nous  y  avons  ajoutés,  donne  pour  63  ligatures,  pra- 
tiqua chez  61  malades  :  8  cas  ou  12,7  pour  100  de  mort  par  l'opération  ;  1 7  cas 
ou  26,98  pour  100  d'insuccès  ou  de  résultats  temporaires,  et  58  ou  60,52 
pour  100  de  succès  durables.  En  retirant  les  faits  de  tumeurs  qui  chargent  la 
proportion  des  échecs,  nous  trouvons  sur  56  ligatures  :  57  guérisons  ou  66  pour 
100;  il  insuccès  ou  19,64  pour  100  et  8  morts  ou  14,5  pour  100.  11  est  juste 
d'observer  que,  si  la  guérison  est  affirmée  par  la  disparition  complète  des  sym- 
ptômes de  la  maladie,  rien  ne  démontre  dans  nombre  de  cas  qu'elle  ait  été 
persistante,  parce  que  les  opérés  n'ont  pas  été  suivis.  Mais  même  avec  ces 
réserves,  et  en  ajoutant  que  quelques  résultats  sont  douteux,  on  voit  que  la 
ligature  de  la  carotide  commune  donne  une  proportion  de  succès,  au  moins 
trois  fois  plus  forte  que  la  compression  digitale  du  vaisseau. 

Le  premier  effet  de  la  ligature  de  la  carotide  est  d'habitude  la  disparition 
immédiate  des  pulsations,  du  souffle,  l'affaissement  des  tumeurs  veineuses 
pulsatiles,  si  elles  existent.  Les  accidents  cérébraux  sont  rares.  Mais  après  quelques 
heures  l'auscultation  fait  souvent  entendre  un  soufQe  doux  et  lointain  en  même 
temps  que  les  bruits  subjectifs  persistent  à  un  léger  degré.  Puis  les  autres  phé- 
nomènes diminuent  et  Tœil  reprend  sa  place  et  ses  mouvements  en  même  temps 
que  racuîté  se  relève.  L'examen  ophthalmoscopique  montre  la  diminution  de 
la  stase  veineuse  rétinienne.  Williams,  après  la  ligature  des  deux  carotides  à 
distance,  voit  les  vaisseaux  rétiniens,  veines  et  artères,  se  vider  complètement  et 
immédiatement  sous  la  plus  légère  pression  du  doigt. 

Sur  12  cas  où  la  vision  était  troublée  ou  très-altérée,  elle  s'est  rétablie  com- 
plètement ou  presque  après  la  ligature.  Dans  4  cas  où  la  vue  était  à  peu  près 
détruite,  le  malade  put  compter  les  doigts  à  quelques  pas.  Enfin  12  fois,  soit 
que  le  nerf  optique  fût  directement  blessé,  soit  que  l'atrophie  fût  complète,  la 
fonction  visuelle  est  restée  complètement  perdue.  Si  quelques  faits  sont  rap- 
portés oh  la  ligature  semble  avoir  exercé  sur  la  vision  une  influence  mauvaise, 
Texplication  en  est  £orl  difficile.  Peut-être  n'y  a-t-il  eu  dans  ces  cas  qu'une  simple 
coïncidence. 

Nous  avons  dit  que  la  guérison  pouvait  devenir  rapidemeaV.  cawy^V^V&^  Vx^v^V 
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six  semaines,  mais  qu'elle  pouvait  aussi  exiger  des  mois  et  des  années  et  que 
les  bruits  subjectifs  faibles,  parfois  même  le  souffle  objectif  affaibli,  persistaient 
seuls  pendant  un  temps  illimité.  Certains  auteurs  ont  rapporté  ces  bruits  aux 
anastomoses  dilatées.  Sattler  les  explique  par  le  frottement  du  sang  sur  le  caillot 
formé  dans  la  carotide  interne  au  niveau  de  la  rupture.  Le  plus  souvent,  pen- 
dant qu'en  ce  point  et  probablement  aussi  dans  les  sinus  caverneux  se  dépose 
un  coagulum  sanguin,  la  lumière  de  la  carotide  interne  persiste  ou  se  rétablit 
partiellement.  Dans  les  trois  seuls  faits  où  Tautopsie  ait  permis  de  constater 
l'oblitération  de  la  carotide  dans  le  sinus  caverneux  (Gendrin,  Nmmeley  (41) 
et  Blessig,  tout  bruit  subjectif  ou  objectif  avait  complètement  disparu.  Dans  ces 
trois  cas  Tartère  avait  ses  tuniques  altérées. 

Parmi  les  voies  anastomotiques  qui  concourent  au  rétablissement  de  la  circu- 
lation artérielle,  la  thyroïdienne  supérieure  semble  jouer  un  rôle  important. 
Plusieurs  fois  elle  s*est  montrée  très-élargie  et  pulsatile,  alors  que  dans  la  caro- 
tide même  et  dans  les  ailères  faciale  et  temporale  du  côté  de  la  ligature  aucune 
pulsation  ne  pouvait  être  constatée.  Sa  compression  fait  disparaître  presque 
immédiatement  le  souffle  perceptible  à  Tauscultation.  Dans  Tobservation  de 
Legouest  ce  chirurgien,  entendant  un  souffle  léger  après  la  ligature  du  tronc 
carotidien,  n'hésita  pas  à  porter  un  fil  sur  la  naissance  de  la  carotide  externe. 
Les  bruits  anormaux  s'éteignirent  immédiatement.  Sattler  explique  ce  phéno- 
mène par  l'impossibilité  du  retour  du  sang  par  Tartère  thyroïdienne  supérieure. 

La  persistance  du  souffle  ou  son  retour  au  bout  de  quelques  heures  est  au 
reste  un  phénomène  habituel,  qui  peut  se  comprendre  par  le  rétablissement  de 
la  circulation  dans  l'artère,  dilatée  ou  à  surface  rugueuse  au  niveau  de  la  cica- 
trice. Dans  quelques  cas  la  réapparition  temporaire  des  pulsations  et  du  soufBc 
semble  indiquer  que  la  fissure  artérielle  n'est  qu'incomplètement  fermée,  et 
l'obturation  ne  devient  complète  que  sous  Tiniluence  du  repos  ou  de  la  dimi- 
nution de  la  tension  dans  le  système  circulatoire. 

Les  cas  de  récidive  ou  d*insucccs  sont  assez  fréquents  après  la  ligature  de  la 
carotide  primitive.  Si  la  guérison  de  la  blessure,  de  la  déchirure  artérielle,  n'est 
pas  complète,  si  le  caillot  qui  bouche  l'orifice  de  communication  avec  le  sinus 
n'est  pas  assez  adhérent  pour  résister  au  choc  du  sang,  la  fissure  se  rouvre  et  la 
maladie  reparaît  du  même  côté.  11  peut  arriver,  aussi  que  l'afTection  se  repro- 
duise du  côté  sain  par  suite  d'une  déchirure  de  l'artère  spontanément  altérée. 
Dans  les  cas  traumatiques,  la  déchirure  de  l'artère  carotide  fermée  par  un  caillot 
récent  peut  s'ouvrir  de  nouveau  quand  le  sinus  ca veineux  devenu  libre  ne  lui 
donne  plus  de  soutien.  La  veine  ophthalroique  supérieure  restant  oblitéiée,  la 
poussée  du  sang  artériel  se  fait  sentir  par  le  sinus  circulaire  et  le  sinus  caverneux 
du  côté  opposé  sur  la  veine  ophthalmique,  et  l'aflection  se  développe  sur  Toeil 
primitivement  sain.  Celte  forme  de  récidive  est  plus  rare  que  la  reproduction 
de  la  maladie  du  côté  opéré,  7  cas  sur  il,  ce  qui  se  comprend  aisément.  Les 
exophthalmos  d*origine  traumatique,  par  les  conditions  anatomiques  des  vais- 
seaux artériels,  sont  bien  plus  sujets  à  la  récidive  que  les  tumeurs  spontanées. 
C'est  sous  rinfluence  des  causes  augmentant  la  tension  du  sang  dans  les  artère> 
que  se  produisent  parfois  ces  récidives,  mais  plus  souvent,  lentes  ou  rapides, 
éloignées  ou  précises,  elles  tiennent  au  rétablissement  de  la  circulation  avant  h 
cicatrisation  de  la  fissure  du  vaisseau.  Si  les  voies  collatérales  sont  très-larges, 
le  passage  du  sang  dans  la  carotide  interne  est  à  peine  interrompu  quelques 
instants. 
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Cette  récidive  de  raffection  conduit  h  pratiquer  à  distance  la  ligature  des 
deux  carotides,  si  le  repos  et  les  saignées  (Nunneley),  si  la  glace  appliquée  sur 
la  région  et  les  moyens  médicaux  n'amènent  pas  la  guérison  (Herpin).  La  com- 
pression digitale  ne  peut  ici  que  faToriser  le  développement  des  voies  anasto- 
motiques,  développement  qu*il  importe  avant  tout  de  retarder.  En  somme,  la 
ligature  double  se  montre  comme  la  seule  ressource,  et  la  rareté  des  accidents 
cérébraux  (6  sur  23,  Pilz),  la  faible  proportion  de  la  mortalité  (27,7  pour  100 
in  Wjeth),  n'interdisent  aucunement  son  emploi.  Les  observations  deBuck  (37) 
et  de  Williams  (66]  prouvent  qu'elle  peut  donner  des  succès  complets  et  durables. 
Il  importe  cependant  d'éviter  ces  récidives  autant  que  possible,  et  le  repos  absolu, 
le  régime,  les  médicaments  dépresseurs  de  la  pression  sanguine,  la  compres- 
sion digitale  intermittente,  seront  conseillés  pendant  les  premières  semaines  qui 
suivent  ropération. 

Les  statistiques  de  Pilz  portant  sur  600  cas,  de  Wyeth  sur  789  cas  de  ligature 
de  la  carotide  primitive,  donnent  pour  cette  opération  une  mortalité  de  43,  i  6  à 
40,93  pour  100.  Variable  avec  les  conditions  et  l'âge  des  sujets,  cette  mortalité 
serait  d'après  Pilz:  de  dix  à  quarante  ans  de  26  à  35  pour  100;  à  cinquante  ans 
de  49, 1 8  pour  1 00  ;  à  soixante-dix  ans  de  86,9  pour  1 00,  et  après  quatre-vingts  ans 
l'opération  serait  constamment  mortelle.  Déjà  Le  Fort  avait  signalé  la  proportion 
favorable  des  succès  dans  les  tumeurs  anévrysmales  ou  pulsatiles  de  l'orbite. 
Pour  Wyeth  la  mortalité  de  la  ligature  de  la  carotide  primitive  appliquée  à  cette 
aftection  n'est  que  16,6  pour  100,  soit  trois  fois  moindre  que  pour  toutes  les 
maladies  en  général.  Les  faits  contenus  dans  le  tableau  de  Sattler  donnent  seu- 
lement 8  morts  sur  63  cas,  soit  12,7  pour  100,  et  les  quelques  observations  que 
nous  y  avons  ajoutées  ne  changent  en  rien  cette  proportion.  Elle  s'élève,  il  est 
vrai,  à  14,3  pour  100,^siron  met  à  part  les  tumeurs  proprement  dites,  angiomes 
et  sarcomes,  mais  reste  toujours  très-faible. 

Les  cas  de  mort  proviennent  soit  de  troubles  cérébraux,  soit  d'hémorrhagies 
artérielles  ou  de  maladies  atteignant  accidentellement  la  plaie  de  l'opération. 
Les  premiers  coïncident  avec  les  altérations  des  tuniques  artérielles,  se  rencontrent 
surtout  dans  l'exophthalmos  d'origine  spontanée  et  chez  les  vieillards.  Ils  n'ont 
jamais  été  observés  après  la  compression  digitale  du  vaisseau  qui  favorise  l'ac- 
commodation des  voies  anastomotiques. 

Les  hémorrhagies  artérielles  se  produisent  à  la  chute  de  la  ligature  et  peuvent 
directement  ou  indirectement  contribuer  à  la  terminaison  fatale.  Blessig,  Hulke, 
Nunneley,  Leber,  ont  observé  cet  accident,  quoique  les  derniers  eussent  employé 
le  catgut  et  le  pansement  de  Lister.  La  méthode  antiseptique  ne  met  pas  toujours 
à  l'abri  des  complications  provenant  de  la  plaie  de  la  ligature.  L'opéré  de  Leber 
succombe  le  quatre-vingt-seizième  jour  à  un  phlegmon  suppuré  du  médiastin  ; 
les  malades  de  Nélaton  et  de  Hûlke  à  l'infection  purulente  et  à  des  ulcérations 
pbagédéniques. 

Est-il  préférable  de  lier  dans  tous  les  cas  le  tronc  carotidien?  Pourquoi  ne 
pas  se  contenter  de  placer  un  fil  sur  la  carotide  interne  seule  affectée?  Il  est 
démontré  que  la  ligature  de  la  carotide  interne  est  plus  délicate  que  celle  du 
Ironc  commun  et  qu'elle  expose  aux  mêmes  accidents  cérébraux.  De  plus,  la 
perméabilité  complète  de  la  carotide  externe  du  côté  malade  ne  peut  que  favo- 
riser le  retour  déjà  trop  rapide  de  la  circulation  artérielle.  D'accord  avec  Yelpeau, 
Le  Fort,  Sattler,  etc.,  nous  concluons  à  la  supériorité  pratique  de  la  ligature  du 
tronc  carotidien  commun,  en  imitant  au  besoin  la  conduite  de  L^^^is^^^bV^^^-^- 
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dire  en  plaçant  un  fil  sur  l'origine  de  la  carotide  externe  ou  de  la  carotide  interne. 
Cette  opération,  dans  le  but  d'arrêter  le  développement  des  tumeurs  malignes 
pulsatiles,  est  d'un  intérêt  fort  discutable.  Elle  ne  peut  dans  les  conditions  les 
plus  heureuses  retarder  que  de  quelques  jours  à  plusieurs  mois  la  terminaison 
fatale.  Dans  les  tumeurs  pulsatiles  non  malignes,  dans  l'angiome,  l'extirpation, 
les  injections  coagulantes,  la  cautérisation,  etc.,  doivent  être  préférées  à  la 
ligature  de  la  carotide. 

A  côté  de  ces  deux  méthodes  principales  viennent  se  placer  d'autres  modes 
de  traitement,  tour  à  tour  prônés  ou  dépréciés  suivant  leurs  résultats  bons  ou 
mauvais. 

La  compression  directe^  faite  sur  l'orbite,  sur  le  globe  de  l'œil,  sur  les  tumeurs 
pulsatiles  du  voisinage,  adonné  des  insuccès  dans  les  cas  de  France  (26),  Clark- 
son-Freemann  (48);  von  Œttiiigen  (65),  si  l'on  remarque  que  d'autres  moyens 
ont  dô  être  mis  en  usage  postérieurement  pour  obtenir  la  guérison.  Au  reste, 
sous  quelque  forme  et  de  quelque  façon  qu'on  l'emploie,  elle  n'est  que  difficilement 
supportée,  et  expose  à  des  accidents  de  mortification  de  la  cornée  qui  doivent  h 
faire  rejeter.  Comme  palliatif  elle  est  conseillée  par  Galezowski  et  Wecker,  mais 
très-modérée  et  combinée  avec  la  médication  interne. 

Dans  le  but  d'obtenir  la  coagulation  du  sang  dans  les  parues  accessibles  de  la 
tumeur,  de  nombreux  procédés  ont  été  employés.  Uacupuncture  simple  ne  fit, 
chez  le  malade  de  Jobert  (17),  qu'accélérer  la  marche  de  Taffection.  Brainard, 
ponctionnant  la  tumeur  avec  des  aiguilles  rougies  au  feu,  obtint  après  une  réac- 
tion vive  et  un  érysipèle  la  diminution  des  battements  et  la  limitation  du  gon- 
flement, mais  cette  amélioration  ne  fut  que  temporaire. 

La  galvano-puncture  éclioue  entre  les  mains  de  Petréquiu  (19),  après  l'in- 
succès de  la  ligature,  et  son  opéré  succombe  le  quatorzième  jour.  La  cause  do 
la  mort  n'est  pas  indiquée.  Bourguot  (30)  n'est  pas  plus  heureux.  Depuis,  la 
méthode  n*a  pas  clé  mise  en  usage  dans  Texophtlialmos  pulsatile,  mais  les  nom- 
breux perfectionnements  que  Ciniselli  y  a  apportés  autorisent,  dit  Sattler,  à  y 
recourir  de  nouveau.  Dans  le  traitement  de  l'angiome  et  de  Panévrysme  cir- 
soïdc  î^es  résultats  sont  encourageants.  Ses  dangers  semblent  bien  légers  el 
le  thronibus  que  son  application  fait  former  dans  la  partie  antérieure  de  la 
veine  ophthalmique  variqueuse  ne  passe  jamais  à  suppuration.  En  y  adjoi- 
gnant le  repos,  les  dépressifs,  la  compression  de  lu  carotide  pendant  et  après 
les  séances,  en  aidant  son  action  par  des  applications  de  glace  en  perma- 
nence sur  l'orbite,  on  peut  en  obtenir  des  succès  après  l'échec  de  la  coni 
pression  digitale. 

Les  injections  d'ergotine  mises  cinq  fois  en  usage  n'ont  jamais  donné  de 
succès  durables.  Scliiess-Gemusaeus  (69),  Œltingcn  (82),  Sœmisch  (85),  Schraidt- 
Rimpkr  (105),  n'ont  retiré  de  leur  emploi  absolument  aucun  avantage.  Langea- 
beck  (104)  paraît  en  avoir  obtenu  tout  d'abord  une  amélioration  légère,  mais  ce 
résultat  ne  fut  que  passager.  C'est  donc  une  méthode  à  abandonner  complè- 
tement. 

Va^  injections  coagulantes  oni  donné  de  meilleurs  résultats.  Brainard  (21), 
Bourguet  (30),  Désormeaux  (60),  leur  ont  dii  des  guérisons  complètes  et  (ian^ 
des  exophthalmos  traumatiques.  Le  premier,  ayant  échoué  avec  la  ligature  et  les 
ponctions  au  l'er  rouge,  pousse  dans  la  tumeur  une  solution  de  lactate  de  ter 
à  i/8.  Une  violente  réaction  suit  l'opération,  attestée  par  les  douleurs,  les 
frissons,  le  gonflement  énorme,  l'exlrême  sensibihté  des  parties  et  le  phlegmon 
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du  globe  de  Toeil.  Cependant  la  tumeur  durcit,  cesse  de  battre,  et  la  gudrison 
est  complète  au  bout  de  trois  mois. 

Bourguet  fait  successivement  deux  injections  de  6  et  18  gouttes  d*une  solu- 
tion de  perehlonire  de  fer  à  28  degrés,  et,  presque  sans  réaction,  le  succès  est 
complet  au  bout  de  dix  mois.  Désormeaux  injecte  d'abord  8  gouttes  d*une  solu- 
tion de  perchlorure  de  fer  à  20  degrés.  La  tumeur  s*afEaiisse,  mais  pendant  deux 
heures  le  malade  ressent  une  violente  tension  dans  Torbite  et  dans  la  tempe. 
Une  seconde  injection  de  42  gouttes  est  pratiquée  après  la  chute  des  phénomènes 
inflammatoires,  et  sans  accidents;  la  giiérisou  est  à  peu  près  complète  trois 
mois  plus  tard.  Walter-Rivington,  moins  heureux,  n'obtient  qu'une  amélioration 
temporaire  et  doit  recourir  à  la  ligature  de  la  carotide  commune.  La  réaction 
fut  vif  e,  et  la  suppuration  partielle  de  la  cornée  pourrait  peut-être  être  rapportée 
à  rinjection.  En  somme,  les  résultats  des  injections  coagulantes  nous  paraissent 
assez  encourageants  pour  que  la  méthode  soit  à  nouveau  employée.  Sans  doute, 
il  est  difficile  de  mesurer  la  quantité  et  la  force  du  liquide,  pour  atteindre 
le  but  désiré,  la  formation  d'un  tbrombus,  sans  s'exposer  à  une  réaction  vio- 
lente, qui  peut  amener  la  fonte  purulente  de  l'œil.  Qu'une  injection  imprudem- 
ment poussée  puisse,  par  sa  pénétration  dans  des  vaisseaux  éloignés,  déterminer 
des  coagulations  étendues  et  dangereuses  pour  la  vie,  on  ne  peut  le  nier.  Mais 
la  ligature  n'est  pas  non  plus  sans  dangers,  et  une  méthode  mal  appliquée  n'est 
pas  un  argument  contre  son  emploi  régulier.  Pendant  et  après  l'injection,  la 
compression  de  la  carotide,  de  tous  les  vaisseaux  périorbitaires,  doit  être  faite 
avec  le  plus  grand  soin.  La  solution  ne  dépassera  pas  18  à  20  degrés,  la  pre- 
mière injection  ne  sera  que  de  5  à  6  gouttes,  et  des  applications  froides  permet- 
tront de  modérer  la  réaction.  Nous  ne  saurions  partager  la  répugnance  que 
Sattler  ressent  pour  les  injections  de  perchlorure,  et  cette  méthode  nous  parait 
indiquée  quand  l'insuccès  de  la  compression  digitale  et  de  la  ligature  ne  laissera 
plus  guère  d'autre  ressource.  L'ophthalmologiste  allemand  conseille  les  injec- 
tions d'une  solution  concentrée  de  tannin.  Employées  avec  succès  par  Waltou- 
Haynes  et  Taylor  dans  l'angiome  veineux,  elles  paraissent  moins  irritantes  et 
tout  aussi  coagulantes  que  les  précédentes.  11  est  donc  indiqué  d'en  tenter 
l'emploi. 

Lansdown  (86),  pensant  avoir  affaire  à  un  anévrysme  variqueux  de  la  partie 
antérieure  de  l'ophlhalmique,  met  à  nu  la  petite  tumeur  pulsatile,  l'isole  et 
cherche  à  lier  les  vaisseaux  afférents  et  eHérenls.  11  semble  douteux  qu'il  y  ait 
absolument  réussi.  Dans  un  cas  de  ce  genre  la  même  méthode  serait  applicable, 
en  abandonnant  la  tumeur  à  la  résorption  ou  en  l'extirpant,  si  elle  est  nettement 
limitée,  ainsi  que  le  conseille  Sattler. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  de  nouveau  le  traitement  des  tumeurs  malignes 
polsatiles  de  l'orbite.  L'extirpation  précoce  leur  convient  seule  et,  quoique  ne 
donnant  qu'une  guérison  temporaire,  elle  a  son  indication  possible  pour  les 
néoplasmes  petits  et  nettement  limités.  Est-ce  souvent  le  cas  des  sarcomes  et 
carcinomes  pulsatiles?  Je  ne  le  pense  pas,  et  l'opération  doit  bien  rarement  avoir 
d'heureuses  suites.  Les  quelques  cas  que  j'ai  observés  n'ont  pas  été  favorables  à 
l'intervention.  Pour  les  angiomes  pulsatiles,  la  récidive  ne  peut  être  le  fait  que 
d'une  extirpation,  d'une  destruction  incomplète,  et  après  l'insuccès  de  l'électro- 
puncturOy  du  fer  rouge,  des  injections  coagulantes,  l'ablation  totale  de  la  masse, 
malgré  les  difficultés  qu'elle  peut  entraîner  et  les  hémorrhagies  considérables 
auxquelles  elle  expose,  est  encore  le  traitement  le  plus  rationnel. 
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En  résumé,  nous  pouvons  a?ec  Sattler  formuler  de  la  façon  suivante  le  trai- 
tement général  de  Texoplithalmos  pulsatile  :  repos,  diététique,  pansement 
compressif  sur  les  paupières  gonQées,  si  le  patient  peut  le  supporter,  médica- 
ments dépresseurs  de  la  tension  circulatoire  combinés  au  début  avec  la  compres- 
sion digitale  de  la  carotide  commune.  Si  la  marche  lente  de  raffection  y  auto- 
rise, compression  instrumentale  avec  un  appareil  approprié.  Bien  que  la 
compression  de  la  carotide  soit  parfois  difficilement  supportée  au  début,  il  ne 
faut  pas  l'abandonner  aussitôt.  Avec  de  la  prudence  et  beaucoup  de  douceur,  il 
est  bien  rare  qu'on  ne  parvienne  pas  à  remployer  pendant  un  temps  suffisant. 
Dans  les  cas  spontanésy  la  compression  intermittente,  avec  des  séances  de 
quelques  minutes  à  une  heure  de  durée,  réussit  quelquefois;  dans  les  caifrau- 
matiques  on  s'efforce  de  la  prolonger  plus  longtemps.  Est-on  convaincu  que, 
malgré  son  emploi  irréprochable,  il  n'y  a  pas  de  succès  durable  à  en  attendre, 
on  peut  alors  tenter  la  galvano-puncture.  Si  cette  dernière  éclioue,  il  faut,  sans 
attendre,  lier  la  carotide  commune.  Non-seulement  cette  opération  nous  est  le 
plus  sûr  moyen  d'arrêter  la  maladie  dans  sa  marche,  mais  sa  mortalité  dans  ces 
conditions  est  relativement  très-faible  et  ses  dangers  sont  considérablement 
atténués  par  la  compression  digitale  antérieure  et  par  le  pansement  anti- 
septique. 

En  général,  dans  l'exophthalmos  pulsatile  de  cause  traumatique  et  cbex  les 
jeunes  sujets,  la  ligature  de  la  carotide  primitive  doit  être  faite  plus  rapidement 
et  avec  moins  d'hésitation  que  chez  les  vieillards  et  dans  les  cas  spontanés,  où 
ses  chances  de  succès  sont  moindres  et  ses  dangers  plus  considérables.  Si  la 
marche  de  l'affection  est  rapide,  si  la  vue  est  rapidement  affaiblie  et  menacée 
de  se  perdre  complètement,  si  surtout  l'autre  œil  par  une  cause  quelconque  est 
lui-même  profondément  altéré  et  ses  fonctions  presque  abolies,  l'indication  de  la 
ligature  est  pressante  et  indiscutable.  L'opération  doit  être  faite  sans  retard. 
Dans  les  cas  de  récidive,  on  s'assurera  d'abord  des  effets  de  la  compression  de 
la  carotide  du  côté  d'abord  épargné.  Si  l'arrêt  du  sang  dans  le  vaisseau  fait 
disparaître  les  phénomènes  morbides,  si  la  compression  prolongée  ne  détermine 
ancun  accident  cérébral,  il  faut  lier  l'artère.  Cette  double  ligature,  dans  de 
telles  conditions,  est  parfaitement  autorisée.  Enfin,  eu  cas  d'insuccès,  reste 
comme  dernière  ressource  l'injection  prudente  d'un  liquide  coagulant  dans  la 
tumeur  pulsatile.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  résultats  donnés  par  cette 
méthode  ne  nous  paraissent  pas  justifier  les  craintes  exprimées  par  Sattler  et  sa 
répulsion  pour  ce  mode  de  traitement.  L'injection  styptique  nous  semble,  en 
somme,  moins  dangereuse  que  la  ligature  des  deux  troncs  carotidiens. 

Le  succès  paraît-il  obtenu,  il  ne  faut  pas  abandonner  le  malade.  Les  gaéri- 
sons  temporaires  sont  communes,  et  pour  éviter  les  récidives,  le  repos,  un 
régime  modéré,  les  dépressifs  de  la  circulation,  surtout  la  compression  digitale 
ou  instrumentale  intermittente,  doivent  être  employés  pendant  un  assez  long 
temps. 

Diagnostic  différentiel.  Nous  avons  tracé  dans  un  chapitre  spécial  la  symp- 
tomatologie  générale  des  tumeurs  de  l'orbite.  Il  nous  reste,  pour  terminer  cette 
étude,  à  donner  les  signes  caractéristiques  de  chaque  espèce  de  néoplasies,  et  h 
séparer  les  productions  intra-orbitaires  de  celles  qui  siègent  dans  les  parties 
voisines.  Sous  ce  dernier  rapport,  nous  ne  pouvons  être  que  très-bref,  ayant 
déjà  noté  plusieurs  fois  que  les  tumeui^  orbitaires  ne  sont  souvent  qu'une 
expansion  de  néoplasmes  nés  dans  les  parties  a  voisinantes. 
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Du  côté  temporal  de  Torbite,  rares  soot  les  productions  morbides  extérieures. 
Le  soulèvement  de  la  région,  la  gène  dans  les  fonctions  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, peuvent  éveiller  Tattention.  Mais  une  tumeur  née  dans  la  fosse  ptérygo- 
maxillaire  pourra  exercer  sou  action  sur  les  parois  de  la  cavité  orbitaire  avant  de 
faire  à  Textérieur  une  saillie  appréciable.  Dans  ces  conditions  le  diagnostic  du 
point  de  départ  du  néoplasme  est  toujours  difficile  et  souvent  impossible.  L*ana- 
lyse  immédiate  des  symptômes  actuels,  la  succession  des  troubles  fonctionnels, 
peuvent  mettre  sur  la  voie,  mais  Texploration  par  la  bouche,  par  le  dehors,  ne 
pourrait  que  confirmer  ou  infirmer  ces  présomptions  s;ms  donner  un  résultat 
précis. 

Les  tumeurs  des  fosses  nasales,  en  déplaçant  ou  perforant  Tunguis  ou 
Tethmoïde,  viennent  faire  saillie  dans  la  cavité  orbitaire.  Cette  protrusion  dans 
Torbite  ne  se  produit  qu'au  bout  d*un  certain  temps,  quand  le  néoplasme  est 
d*un  volume  considérable.  Or,  avant  ce  moment,  Tattention  du  malade  et  du 
médecin  est  éveillée  par  les  signes  de  gêne  respiratoire  et  de  rétrécissement  ou 
d'obstruction  de  l'une  des  narines.  La  cloison  est  déjetée,  le  nez  déformé,  et 
l'examen  rhinoscopique,  le  stylet,  peimettent  de  constater  dans  la  fosse  nasale 
la  présence  de  la  tumeur.  11  est  très-rai*e  qu'un  néoplasme  de  Torbite  passe 
dans  les  fosses  nasales.  La  marche  de  l'affection,  la  succession  des  phénomènes, 
permettent  de  fixer  le  point  de  départ  de  l'affection. 

Pour  les  tumeurs  du  sinus  maxillaire  l'erreur  est  plus  facile,  parce  que  la 
résistance  des  parois  antérieure  et  inférieure  de  cette  cavité  ne  laisse  à  la  dila- 
tation, à  la  déformation,  que  les  parois  interne  et  supérieure.  Cette  dernière, 
qui  constitue  le  plancher  de  l'orbite,  est  facilement  déplacée,  perforée,  et  livre 
passage  au  néoplasme  qui,  parti  de  l'antre  d'Highmore,  vient  faire  saillie  dans 
Torbite.  Cependant,  le  siège  même  de  la  tumeur,  la  déformation  parfois  sensible 
de  la  joue,  le  déplacement  vers  la  ligne  médiane  de  la  paroi  nasale  externe, 
Fépiphora,  les  phénomènes  de  compression  (parésie)  ou  de  tiraillement  (dou- 
leurs névralgiques)  dans  le  domaine  du  nerf  sou  s-orbi taire,  permettent  de  pré- 
sumer son  lieu  d'origine. 

Viennent  alors  les  tumeurs  du  sinus  frontal,  abcès,  épanchements  sanguins, 
kystes,  polypes,  néoplasmes  divers  et  surtout  exostoses  qui,  déprimant  et  per- 
forant la  voûte  de  l'orbite,  viennent  faire  saillie  dans  cette  cavité.  La  douleur 
localisée  à  la  partie  sourcilièrc,  la  déformation  de  la  région,  la  période  tardive  à 
laquelle  se  produisent  les  premiers  signes  vers  l'orbite,  peuvent  faire  recon- 
naître le  point  de  départ  de  la  maladie.  Mais  parfois  l'affection  reste  longtemps 
latente  et  le  point  d'origine  de  la  tumeur  reste  inconnu  jusqu'au  jour  de  l'opé- 
ration. Nous  avons  insisté  sur  ce  point  important  des  ostéomes  dits  orbitaires, 
exostoses  qui  naissent  le  plus  souvent  dans  les  sinus  frontaux.  Au  reste,  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer,  pour  plus  de  détails,  aux  articles  spéciaux  consacrés  aux 
fosses  nasales,  aux  sinus  maxillaires  et  aux  sinus  frontaux. 

Restent  enfin  les  productions  morbides  qui,  nées  dans  la  cavité  crânienne, 
viennent  faire  saillie  dans  l'orbite.  En  dehors  de  quelques  faits  exceptionnels, 
la  marche  de  ces  affections  est  tellement  lente,  sourde,  latente,  que  les  phéno- 
mènes orbitaires  en  sont  d'ordinaire  le  premier  symptôme  apparent.  Dans  les 
cas  où  des  accidents  cérébraux  éclatent  dès  le  début,  le  diagnostic  n'a  rien  de 
difficile.  Dans  les  cas  opposés,  Terreur  est  fréquente,  et  nous  avons  vu  les 
hommes  les  plus  distingués  et  les  praticiens  les  plus  éminents,  Dupuytren, 
Delpech,  de  Graefe,  extirper  des  tumeurs  de  l'orbite,  sans  soupçonuer  leurs 
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relations  avec  les  centres  nerveux  autrement  que  par  les  accidents  consécutifs  l 
l'opëration. 

Parmi  les  tumeurs  orbitaires  proprement  dites,  il  est  deux  variétés  que  nous 
avons  distraites  de  notre  cadre,  en  raison  de  leur  siège  dans  un  organe  déjà 
étudié  d'une  façon  toute  spéciale  :  nous  voulons  dire  les  tumeurs  de  la  glande 
lacrymale  et  les  néoplasmes  du  nerf  optique.  Pour  les  premières,  la  distinction 
clinique  est  d*autant  plus  difficile  que  Tanatomie  pathologique  n*a  pu  préciser 
jusqu'ici  leur  point  d'origine  exact.  Viennent-elles  de  la  glande  lacrymale  ou  du 
tissu  cellulaire  voisin?  La  question  n'est  pas  jugée.  Disons  toutefois  que  le  siège 
de  l'affection,  le  déplacement  de  l'œil  et  la  limitation  de  sa  perte  de  mobilité, 
par  leur  constance,  nous  font  connaître  que  la  tumeur  est  dans  la  région  lacry- 
male. Préciser  davantage  est  impossible.  Aucun  trouble  de  la  sécrétion,  aucun 
signe  spécial,  ne  révèle  le  développement  primitif  du  néoplasme  dans  la  glande 
même  ou  à  son  pourtour. 

Les  tumeurs  du  nerf  optique  assez  fréquentes  (Berlin  en  relève  51  cas)  appar- 
tiennent pour  plus  de  moitié  (59  pour  100)  au  tissu  conjonctif.  I^e  diagnostic 
en  est  difQcile  et  incertain,  mais  peut  être  posé  avec  sûreté  dans  quelques  cas. 
De  Graefe  décrit  ainsi  les  signes  diagnostiques  essentiels  des  tumeurs  du  nerf 
optique  et  d'une  manière  frappante  :  «  Protrusion  constante  à  peu  près  dans  la 
direction  de  Taxe  visuel  ou  quelque  peu  en  dehors  ;  bonne  mobilité  du  bulbe  si 
loin  qu'elle  est  mécaniquement  possible  ;  maintien  du  point  de  rotation  relatif 
pour  les  mouvements  ;  consistance  égale,  passablement  molle,  indolence  de  la 
marche,  manque  de  phénomènes  subjectifs  lumineux  ;  participation  précoce  de 
la  puissance  visuelle,  plus  rapidement  que  dans  les  tumeurs  bénignes.  •  Ce 
tableau  tracé  par  l'éminent  ophthalmologiste  est  confirmé  par  les  observations 
récentes. 

La  palpation  profonde  pendant  l'aneslhésie  peut  dans  certains  cas,  combinée 
avec  les  autres  symptômes,  assurer  le  diagnostic.  Quaglino,  glissant  l'indicateur 
entre  l'œil  et  la  paroi  externe  de  l'orbite,  sentit  nettement  un  gros  cordon  sui- 
vant la  direction  du  nerf  optique  et  recouvrant  la  partie  postérieure  du  globe. 
Berlin,  faisant  porter  l'œil  en  dehors  et  en  bas,  sent  au  point  d'entrée  du  Deil 
optique  une  tumeur  d'abord  mince,  puis  grossissante,  qui  se  porte  dans  la 
profondeur  de  l'orbite  vers  le  trou  optique.  Les  divers  signes  constatables  par  le 
loucher:  liaison  immédiate  de  la  lunieur  avec  l'œil;  prolongement  de  la 
tumeur  avec  l'œil  ;  siège  de  celle  union  au  point  d'entrée  du  nerf  oblique  ;  pro- 
longement de  la  tumeur  en  arrière  dans  la  direction  du  trou  optique  ;  enfin 
épaississement  en  forme  d'ampoule  eu  arrière,  joints  aux  symptômes  résumés 
par  de  Graefe,  permellenl  de  conclure  à  l'existence  d'une  tumeur  siégeant  dans 
le  nerf  optique. 

Résumer  en  quelques  pages  le  diagnostic  différentiel  des  tumeurs  de  l'orbite 
n'est  pas  chose  facile.  Rappelons  que  tous  les  procédés  d'exploration,  vision, 
palper,  stylet  ou  sonde,  compression,  auscultation,  examen  ophlhalmoscopique, 
ponction  exploratrice,  doivent  avoir  été  mis  en  usage,  le  dernier  seulement 
dans  quelques  cas  spéciaux  et  avec  une  réserve  extrême.  Etudier  successivement 
les  diverses  orbilocèles  suivant  leur  nature  ou  leur  éliologie,  nous  paraît  une 
voie  détournée  et  peu  favorable  au  diagnostic  différentiel.  Pour  établir  ce  dia- 
gnostic, c'est  surtout  aux  signes  physiques,  aux  troubles  fonctionnels  aisément 
appréciables,  que  nous  devons  nous'adresser.  Nous  avons  étudié  ces  signes  géné- 
raux, exophlhalmos,  çetVfe  4^  mobilité,  troubles  de  vision,  etc.,  et  nous  avons 
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¥U  que  dans  leur  dëTelopperaent,  les  productions  morbides  de  la  cavitë  orbi- 
Uîre  présentaient  trois  stades  principaux.  La  période  de  début  n*est  caractérisée 
que  par  des  phénomènes  subjectifs  ;  impossible  de  préciser  même  Texistence 
d*une  tumeur. 

Dans  la  période  d*exophlhalmos,  la  protrusion  du  globe  de  Tœil  doit  être 
séparée  de  Thydrophlbalmie  proprement  dite,  de  la  panophthalmitequi,  augmen- 
tent le  volume  même  du  bulbe,  et  présentent  des  caractères  aisément  reconnus. 
De  même  Fophthalmoptosis  par  paralysie  de  tous  les  muscles  droits,  l'exophtlialmie 
de  la  maladie  de  Bascdow,  seront  facilement  séparés  de  Texophtlialmos  inter- 
mittent par  tumeur  veineuse  orbitaire  et  des  tumeurs  proprement  dites.  La 
présence  du  goitre  et  les  palpitations  cardiaques  constituent  avec  Texophthalmos 
bilatéral  la  triade  symptomatique  de  la  maladie  de  Graves.  La  thrombose  de  la 
veine  ophthalmique  et  des  sinus  crâniens  s'accompagne  d*une  réaction  très-vive, 
de  phénomènes  cérébraux  graves,  et  se  termine  souvent  par  la  mort.  Bien  que 
nous  ne  lui  ayons  pas  donné  place  dans  notre  cadre,  elle  rentre  jusqu'à  un 
certain  point  dans  les  maladies  avec  gonflement  dans  Torbite. 

A  la  troisième  période  la  tumeur,  plus  ou  moins  saillante  au  dehors,  s'offre 
plus  facilement  à  l'exploration  et  le  diagnostic  peut  être  plus  précis. 

Les  tumeurs,  tuméfactions,  gonflements  de  l'orbite,  forment  deux  grandes 
classes.  Dans  la  première  rentrent  tous  les  gonflements  ou  tumeurs  inflamma- 
toires, s'accompagnant  de  symptômes  fébriles  généraux  'plus  ou  moins  intenses 
et  de  phénomènes  phlegmasiques  locaux. 

A.  Tumeurs  inflammatoires.  4®  Phlegmon  aigu.  Douleurs  vives,  gonfle- 
ment et  rougeur  éi7sipélateuse  des  paupières,  chémosis  séreux,  protrusion 
directe  et  mobilité  très-douloureuse  du  bulbe,  parfois  troubles  visuels;  plus 
tard  formatiou  d'une  tumeur  saillante,  régulière,  élastique,  puis  fluctuante, 
dont  l'ouverture  spontanée  ou  artificielle  donne  issue  à  du  pus  et  est  suivie 
d'une  rémission  des  symptômes  et  d'une  guérison  plus  ou  moins  complète  et 
durable. 

3**  Phlegmon  subaigu.  Douleurs  moindres,  rougeur  des  paupières  plus 
limitée  à  la  portion  orbitaire,  exophthalmos  moins  prononcé,  direct  ou  latéral, 
tuméfaction  plus  circonscrite,  dure,  sensible,  se  terminant  par  un  abcès. 

5*  Ténonite.  Inflammation  de  la  capsule  de  Tenon.  Douleurs  vives,  surtout 
dans  les  mouvements  du  globe.  Rougeur  et  gonflement  des  paupières  de  colora- 
lion  rosée  et  nettement  limités  à  la  portion  ciliaire  ;  protrusion  directe,  mais 
peu  prononcée  du  globe  ;  marche  rapide  ;  disparition  prompte,  mais  retours  fré- 
quents, liés  à  la  diathèse  rhumatismale. 

4»  Périosiite  superflcielle.  Carie  primitive  (Siebel).  Tumeur  circon- 
scrite, dure,  placée  sur  le  bord  orbitaire.  Après  un  temps  très-long,  celte  tumeur 
se  ramollit  à  son  centre,  suppure,  et  l'on  trouve  l'os  carié  au-dessous.  Peu  de 
réaction  inflammatoire  et  pas  de  troubles  généraux,  sauf  complications. 

5*  Périosiite,  ostéite,  carie  profonde.  Signes  obscurs.  Douleurs  et  protru- 
sion de  l'œil  très-variables,  ainsi  que  la  réaction  inflammatoire  locale  et  géné- 
rale. Pression  perpendiculaire  sur  le  rebord  orbitaire  détermine  une  grande 
souilrance.  Plus  tard,  formation  d'un  gonflement  à  la  partie  antérieure,  dur, 
élastique,  sensible,  puis  mou  et  fluctuant.  Suppuration  abondante,  sanieuse. 
Fistules  persistantes  conduisant  sur  l'os  carié  ou  nécrosé,  etc. 

©•  Phlegmasies  vascidaires.  Thrombose' de  la  veine  ophthalmique  et  du 
sinus  caverneux.  Paupières  gonflées,  œdématiées,  blaiicliâtres,  parcourues  par 
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des  veines  distendues  et  bleuâtres  par  transparence»  Chëmosis  coojoiicti?al.  Pro- 
trusion  douloureuse  de  l*œil.  Réaction  souvent  violente;  passage  de  raflection 
au  côté  oppose,  par  la  désagrégation  des  thrombus  et  leur  propagation  aux 
sinus  crâniens,  accidents  cérébraux  graves  et  souvent  mortels. 

l""  Phleçmasie  chronique.  Succède  habituellement  à  un  phlegmon  aigu  ou 
subaigu  et  alors  d*un  diagnostic  facile.  Dans  d'autres  cas,  Tinduration  du  tissu 
cellulaire  intra-orbitaire  se  développe  spontanément  et  peut,  en  raison  de  la 
lenteur  de  sa  marche  et  de  Tabscnce  de  toute  réaction  locale  et  palpébrale,  en 
imposer  pour  une  tumeur  solide.  Une  ponction  exploratrice  simple,  au  besoin 
Tarrachement  avec  le  trocart  de  Kûss  et  Texamen  microscopique  d*une  parcelle 
du  néoplasme,  permettent  de  préciser  le  diagnostic. 

B.  Tumeurs  non  inflammatoire.  Cette  seconde  classe  renferme  les  orbi- 
tocèles  qui  ne  s*accompagnent  pas  de  phénomènes  inflammatoires,  ou  dans 
lesquelles  les  accidents  phlegmasiques  sont  purement  accidentels  et  ont  toujour;; 
été  précédés  des  signes  d*une  tumeur  intra-orbitaire. 

1  <^  Épanchement  sanguin.  Spontané  ou  traumalique,  et  dans  ce  dernier  ca< 
se  développant  très-rapidement  après  Taccident.  Protrusion  directe;  ecchymose 
conjonctivule  et  parfois  palpébrale;  résistance  à  la  rétropulsion  du  bulbe;  dou- 
leurs variables  ;  résorption  lente,  mais  graduelle  et  complète. 

2^"  Hypertrophie  graisseuse.  Très-rare.  Exophthalmos  direct,  sans  douleur, 
sans  réaction,  sans  cause  connue,  se  produisant  avec  une  excessive  lenteur. 
Sensation  de  résistance  élastique  à  la  rétropulsion,  pas  de  troubles  visuels,  peu 
de  gène  des  mouvements  de  Toeil. 

S*"  Œdème  y  infiltration  séreuse.  Rare;  exophthalmos  direct  sans  tumeur 
limitée  au  pourtour  de  rœil.  Œdème  des  paupières  ;  chémosis séreux;  bourrelet 
pcrioculaire  (Datin);  absence  de  douleurs  ou  dans  certains  cas  marche  progres- 
sive avec  douleurs  atroces  (Richel),  cl  finalement  perte  absolue  de  la  vision. 
Affection  dont  la  nature  jue  parait  pas  jusqu'ici  nettement  déterminée. 

4"  Hijdropisie  de  la  capsule  de  Tenon.  Très-rare.  Serait  caractérisée  pai 
un  exo|)litlialinos  direct,  à  développement  lent,  tout  à  fait  indolent.  Rctropulsi'Hi 
de  rœil  facile  et  iaisant  apparaître  à  son  pourtour  un  bourrelet  régulier  et 
complet.  Parfois  protrusiou  interniittcule,  se  produisant  dans  la  position  déclive 
de  la  îéte  (Carron  du  Villards). 

5°  Emphysème.  Généralement  traumatique  et  étendu  aux  paupières.  Protru- 
sion directe,  rapide,  facilement  réductible  avec  ou  sans  crépitation.  Cette  dti- 
nicre  est  pathognomonique.  Disparition  le  plus  souvent  rapide  par  do^  soiib 
appropriés. 

Dans  toutes  cesorbitocèles»  lexophthalmos  est  habituellement  direct;  dans  le> 
aulies  il  se  montre  plus  souvent  indirect  ou  latéral,  parce  que  la  tumeur  esl 
plus  nettement  circonscrite  ou  n'occupe  qu'une  des  parties  de  la  cavité  orlù- 
lairo.  Ce  dernier  groupe  comprend  des  tumeurs  à  consistance  osseuse  et  d«> 
tumeurs  à  consistance  moins  prononcée.  Les  tumeurs  à  consistance  ossenn' 
sont  : 

G°  Périoatoiie.  Surface  lisse,  arrondie,  régulière  ;  siège  habituel  sur  le  rebi'ol 
orbitaire.  Douleurs  h  la  pression,  et  souvent  douleurs  spontanées,  puis  iiuli»- 
lence  complète.  Syphilitique  ou  traumalique.  Déplacement  léger  et  latéral  «In 
globe  ;  peu  de  gcne  des  mouvements. 

l"*  Ostéophyte.  Saillie  osseuse  irrégulière,  inégale,  mamelonnée,  partant  «in 
(ond  de  l'orWile  ou  i\\v\^  swVwve  oss'îusc  et  repoussant  l'œil  qu'elle  compriin»' 
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et  peut  dëtruire  complètement.  lodolence,  marche  leote,  diagnostic  souvent 
impossible  avant  l'extraction  du  globe. 

8**  Exostose^  Ostéome,  Naît  souvent  des  cavitës  voisines,  sinus  frontaux  ou 
ethmoidaux.  Développement  très-lent,  indolent,  sauf  par  compression  de  parties 
sensibles,  progressif,  pouvant  aboutir  à  la  formation  d*une  tumeur  lisse,  arron- 
die, mamelonnée,  parfois  irrdgulière  et  comme  bilobée;  sessile,  pédiculëe  ou 
tout  à  fait  mobile.  Consistance  caractéristique. 

Parmi  les  tumeurs  orbitaires  à  consistance  non  osseuse,  les  unes  sont  puisa- 
tiles,  les  autres  ne  présentent  pas  de  battements  et  sont  presque  toutes  irréduc- 
tibles par  la  pression.  Ces  dernières  sont  ou  bénignes  ou  malignes,  et  tantôt 
fluctuantes,  tantôt  sans  fluctuation.  Parmi  les  productions  fluctuantes  nous 
trouvons  : 

9^  Abcès  froids.  Lésion  osseuse  habituelle,  se  traduisant  par  un  gonflement 
diiîus,  de  la  douleur  à  la  pression,  plus  tard  par  l'amincissement  et  la  colora- 
tion violacée  de  la  peau.  Ouverture,  issue  d'un  pus  ténu  et  séreux  ;  os  dénude 
et  carié,  fistule  persistante,  cicatrice  adhérente. 

10*  Kystes,  Variétés  nombreuses.  Le  plus  souvent  congénitaux  et  à  siège 
déterminé.  Tumeurs  indolentes,  fluctuantes,  nettement  limitées,  à  marche 
lente,  couvertes  par  des  téguments  sains.  Irréductibles  par  la  pression.  Ponction 
exploratrice  parfois  nécessaire  pour  assurer  le  diagnostic. 

ii«  Encéphalocèles.  Tumeurs  siégeant  à  Tangle  interne  de  Torbite,  molles, 
fluctuantes,  congénitales,  à  peau  normale.  Habituellement  irréductibles,  leu 
compression  ne  détermine  pas  de  phénomènes  cérébraux.  Chercher  la  perfora- 
tion de  l'os,  la  bilatéralité  fréquente,  la  présence  de  tumeurs  semblables  sur  le 
crâne,  enfin  les  déformations  de  la  boUe  osseuse  ou  les  troubles  intellectuels 
qui  accompagnent  d'ordinaire  ces  malformations. 

Les  tumeurs  non  fluctuantes  et  bénignes  sont  : 

12®  Lipome.     Très-rare.  Tumeur  molle,  nettement   limitée  ou   difTuse,  à 
fausse  fluctuation,  indolente,  non  réductible,  à  développement  très-lent.  Peu 
donner  au  palper  une  crépitation  particulière. 

15®  Tumeur  fibreuse,  fibrome.  Tumeur  également  très-rare,  bien  circon- 
scrite, lisse,  régulière,  indolente,  d'une  consistance  presque  ligneuse.  Son  déve- 
loppement est  relativement  très-lent,  et  après  son  ablation  la  récidive  sur 
place  n'aurait  pas  lieu,  si  tout  le  tissu  morbide  est  absolument  enlevé. 

Les  tumeurs  de  mauvaise  nature  qui  se  développent  dans  Torhile  ont  une 
consistance  différente  à  leurs  diverses  périodes  de  développement,  mais  elles 
n'offrent  jamais,  ni  la  dureté  pierreuse  des  productions  osseuses,  ni  la  fluctuation 
nette  des  collections  liquides.  Elles  sont  irréductibles,  et  les  pulsations  qu'elles 
présentent  parfois  ne  sont  jamais  qu'un  accident  tout  à  fait  exceptionnel. 

14®  Enchondrome,  Excessivement  rare,  il  serait  caractérisé  par  sa  dureté 
cartilagineuse,  son  développement  relativement  lent,  et  sa  moindre  tendance  à 
l'ulcération  et  à  la  généralisation. 

15®  Sarcome.  C'est  la  forme  la  plus  fréquente  des  néoplasmes  intra-orbi- 
taires.  Il  se  présente  au  dehors  comme  une  tumeur  lisse,  uni  ou  multilobée,  de 
consistance  variable  dans  ses  différentes  parties.  Sa  marche  est  d'autant  plus 
rapide  qu'il  est  constitué  par  des  éléments  cellulaires  en  proportion  plus  consi- 
dérable. Des  douleurs  vives,  une  marche  progressive  aboutissant  à  l'ulcération 
des  téguments  et  à  la  formation  de  champignons  mous  et  rougeàtres,  une  grande 
tendance  à]  la  récidive  sur  place,  le  distinguent  suffisamment  des  tumeurs  de 
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nature  bénigne.  Le  sarcome  inélanique  se  reconnaît  à  sa  couleur  noire,  à  $«i 
maixhe  plus  rapide  et  à  sa  tendance  pailiculière  à  une  précoce  généralisation. 
16^  Carcinome,  En  dehors  du  squirrhe,  forme  exceptionnelle  dans  Torbite 
et  qui  présente  une  dureté  ligneuse  et  un  développement  relativement  lent,  le 
cancer  ne  diffère  cliniqucment  du  sarcome  que  par  une  marche  plus  rapide,  des 
douleui*s  plus  vives,  une  grande  tendance  à  envahir  les  parties  voisines,  et 
lorsqu*il  est  ulcéré  par  la  fréquence  des  hémorrhagies  et  Tabondance  de  la 
suppuration  ichoreuse. 

Nous  ne  dirons  rien  des  autres  tumeurs  solides  de  l'orbite,  névrome,  lymphaii- 
giome,  ostéo-sarconie,  tubercules,  etc.,  dont  la  rareté  ne  nous  permet  pas  d'établir 
le  diagnostic  différentiel  précis.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  quelques  lignes 
que  nous  leur  avons  consacrées  plus  haut  dans  la  description  des  tumeurs  en 
j)articulier.  Reste  enfm  à  examiner  un  dernier  groupe,  comprenant  les  tumeurs 
vasculaires  de  Torbite,  caractérisées  par  leur  mollesse,  leur  réductibilité  plus 
ou  moins  complète  sous  une  pression  modérée,  et  Taction  qu'exerce  sur  la 
plupart  d*entre  elles  Tarrêt  du  sang  dans  la  carotide  commune.  Parmi  ces 
tumeurs,  les  unes  sont  pulsatiles,  les  autres  sont  dépourvues  de  battements 
spontanés.  Cette  dernière  classe  comprend  : 

i^  Angiome  simple  ou  caverneux.  Le  premier  est  en  rapport  avec  une  tumeur 
érectile  des  paupières,  mal  limité,  de  consistance  molle,  de  coloration  rongeâtrB 
ou  violacée,  réductible,  se  gonflant  par  Teffoit,  sans  pulsations  ni  soufQe.  Le 
second  est  peu  consistant,  élastique,  bien  limité,  profondément  placé  dans  le 
cône  musculaire  ;  il  se  développe  très-lentement,  sans  douleurs,  et  laisse  intacts 
et  les  mouvements  du  globe  et  la  santé  générale.  Il  ne  présente  habituellement 
ni  pulsations,  ni  souffle. 

2®  Tumeur  variqueuse.  Une  saillie  des  veines  dilatées  à  Tangle  interne  de 
Torbite,  molle,  bleuâtre,  fluctuante,  facilement  réductible,  sans  pulsations  ni 
souffle,  s'affaissant  quand  le  malade  relève  la  tête,  se  gonflant  quand  il  rincline  en 
avant  dans  tous  les  efforts;  un  exophilialmos  intermittent  apparaissant  ou  dispa- 
raissant dans  les  mêmes  conditions  :  telles  font  les  deux  formes  sous  lesquelles  >€ 
présente  cette  affection,  toujours  facile  à  distinguer  des  autres  tumeurs  orbitaires. 
Nous  avons  longuement  étudié  Texoplithalmos  pulsatile  et  nous  avons  vu  que 
peu  nombreuses  en  somme  étaient  les  altérations  anatomiques  susceptibles  de 
donner  naissance  à  la  triade  syniptomatique  nécessaire:  protrusion  du  globe, 
pulsations  et  souffle. 

1°  Tumeurs  malignes  pulsatiles.  La  présence  d'une  tumeur  plus  ou  moiib 
limitée,  consistante,  non  complètement  réductible,  à  marche  rapide  e*  envahis- 
sante, à  siège  non  déterminé,  permet  de  les  reconnaître. 

2"*  Anévrysmes  de  rophthabnique.  Protrusion  moindre  du  globe,  battements 
faibles,  souffle  léger,  nettement  intermittent,  absence  presque  absolue  de  bmits 
subjectifs,  lésions  rapides  de  la  vue,  tels  sont  les  signes  théoriques,  plus  que 
cliniques,  de  cette  affection  rare. 

3°  Anévrysmes  de  la  carotide  interne.  Souffle  fort,  mais  franchement 
intermittent,  intensité  moindre  de  Texophthalmos  et  des  pulsations,  absence  de 
tumeur  pulsatile  au  grand  angle  de  Tœil;  signes  d'une  valeur  très-discutable. 
4"  Anévrysme  variqueux  de  la  carotide  interne.  La  communication  de  Ii 
carotide  interne  avec  le  sinus  caverneux,  cause  la  plus  fréquente  de  Texophtlialmo^ 
pulsatile,  entraîne  au  plus  haut  degré  tous  les  symptômes  de  cette  affection.  La 
protrusion  esl  cousiàèt^AiVe,  U  ^vvUalion  nette,  le  wuffïe  continu  avec  renforce- 
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ments  systoliques»  et  des  tumeurs  animées  de  battemonts  se  forment  après  un 
certain  temps  au  grand  angle  de  Tœil,  et  plus  tard  jusqu*au  pourtour  de  lorbite. 
Dans  les  trois  affections,  la  compression  de  la  carotide  commune  diminue  ou 
arrête  complètement  les  battements,  le  souflle  et  les  bruits  subjectifs  ;  elle  favorise 
paiement  la  rétropulsion  du  globe  de  Toeil.  Pour  percevoir  les  pulsations  de 
Tœil  quand  elles  ne  sont  ni  sensibles,  ni  visibles  à  Texamen  direct,  Carron  du 
Villards  conseille  d'avoir  recours  à  lexpëdient  suivant  :  «  En  faisant  coucher  le 
malade  sur  le  dos,  et  en  appliquant  sur  Tœil  un  verre  à  quinquet  rempli  d*eau 
et  garni  en  bas  d'une  baudruche  pour  maintenir  le  liquide,  on  aperçoit  dans 
Teau  un  frémissement  sensible,  rendu  plus  appréciable,  si  Ton  fait  flotter  sur  la 
surface  de  Teau  de  petits  fragments  de  papier  fm,  des  feuilles  de  rose  ou  des 
pains  à  cacheter.  » 

En  ce  qui  concerne  le  diagnostic  différentiel  des  tumeurs  veineuses  pulsatiles, 
des  tumeurs  cirsoïdes,  des  anévrysmcs  diffus  orbitaires  et  des  autres  causes 
également  rares  de  i'exophthalmos  pulsatile,  nous  invitons  le  lecteur  à  se  reporter 
au  chapitre  ci-dessus. 

Médeome  opératoire.  En  décrivant  les  aiïections  multiples  de  la  loge  orbi- 
taire,  nous  avons  dit  les  opérations  qui  leur  sont  applicables.  Nous  n'avons  donc 
plus  à  revenir  sur  les  ponctions,  les  incisions,  que  nécessitent  le  phlegmon  et  les 
abcès,  sur  l'extraction  des  corps  étrangers,  sur  les  applications  du  cautère  actuel, 
de  la  galvano  et  de  l'électro-puncture,  des  injections  coagulantes  ou  modificatrices, 
au  traitement  des  néoplasmes  bénins  et  des  tumeurs  vasculaires.  L'extirpation 
des  tumeurs  mérite  de  nous  arrêter  un  instant.  Si  la  production  est  nettement 
circonscrite,  accessible,  et  Tœil  peu  ou  pas  altéré,  il  est  indiqué  de  le  ménager 
dans  l'opération.  Des  deux  voies  qui  s'offrent  à  nous  pour  atteindre  la  tumeur, 
l'incision  conjonctivalc  est  certes  de  beaucoup  préférable,  mais  elle  est  bien 
rarement  suffisante.  Il  est  vrai  que  nous  pourrons  rendre  l'accès  plus  facile  par 
un  large  débridement  de  la  commissure  externe  des  paupières,  procédé  bien 
supérieur  à  la  section  verticale  de  ces  voiles  membraneux  qui  expose  toujours 
au  coloboma  et  à  une  cicatrisation  vicieuse  et  difforme. 

Plus  souvent  la  situation  de  la  tumeur  indi(|ue  une  incision  courbe,  parallèle 
au  rebord  orbitaire  et  détachant  la  paupière  à  sa  base,  de  façon  à  pénétrer  le 
long  de  la  paroi  osseuse  correspondante.  La  production  mise  h  jour  dans  sa 
partie  antérieure  est  alors  isolée  avec  le  doigt,  le  manche  du  scalpel,  le  bec  de 
ciseaux  courbes,  et  détachée  lentement  des  parties  voisines,  pendant  qu'avec 
une  érigne  elle  est  entraînée  autant  que  possible  vers  l'ouverture  orbitaire.  Du 
côté  du  globe,  du  côté  du  nerf  optique,  il  ne  faut  agir  qu'avec  les  plus  grandes 
précautions.  Mais,  si  la  tumeur  a  des  racines  profondes,  les  munœuvres  dans  la 
loge  de  plus  en  plus  étroite  deviennent  d'une  telle  délicatesse,  que  les  opérateurs 
les  plus  habiles  ont  dû  parfois  se  décider  à  pratiquer  l'énucléation  du  globe  pour 
terminer  l'opération. 

De  Wecker  rappelle,  pour  Tablation  des  tumeurs  orbitaires  avec  conservation 
du  globe,  qu'en  raison  de  la  saillie  du  rebord  osseux  de  l'orbite  en  dehors  et  en 
liant,  des  obstacles  apportés  par  les  aponévroses  et  les  insertions  musculaires  au 
côté  interne  et  supérieur  de  l'orbite,  c'est  le  long  de  la  paroi  inférieure,  vers  la 
tempe,  que  l'accès  est  le  plus  fiicile.  Le  chirurgien  ne  doit  pas  oublier  que,  l'œil 
étant  luxé  en  dedans  et  en  haut,  un  instrument  dirigé  suivant  un  plan  tangent 
au  rebord  orbitaire  supérieur  ou  quelques  millimètres  plus  bas  atteint  CotcÀ- 
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ment  le  nerf  optique  à  une  profondeur  de  4  centimètres.  Pour  faciliter  Taccès 
vers  la  production  morbide  et  son  isolement,  Télargissement  de  la  fente  palpé- 
brale  en  dehors,  et  au  besoin  la  résection  partielle  et  sous-périostiqiie  de  la  paroi 
orbitaire  externe,  peuvent  être  utilisées  sans  grand  inconvénient,  nous  Tavons 
dit  tout  à  riieurc.  t  Pour  mon  propre  compte,  ajoute  de  Wecker,  je  n*ai  même 
pas  recoui*s  à  Télargissement  de  la  fente,  et  je  pense  qu'en  luxant  bien  le  globe 
oculaire,  et  en  ayant  soin  d'attirer  vivement  au  dehors  avec  des  pinces  de  lluseux 
la  tumeur  à  énucléer,  on  peut  se  passer  de  cet  élargissement  qui  ne  donne  en 
général  qu'un  dégagement  peu  profitable,  et  expose  facilement,  dès  le  début 
de  l'opération,  à  une  certaine  perte  de  sang  encombrant  le  champ  opératoire.  • 
Nous  connaissons  l'habileté  de  l'oplilhalmologiste  allemand,  mais  pour  de  moins 
exercés  les  tractions  énergiques  faites  sur  la  tumeur  peuvent  aisément  n'aboutir 
qu'à  la  déchirure  de  la  masse  morbide,  à  l'ouverture  de  la  poche,  s'il  s'agit 
(l'un  kyste,  et  si  peu  d'aise  que  donne  l'agrandissement  de  l'ouverture  palpébrale, 
encore  est-il  bon  d'en  profiter. 

Le  déplacement  momentané  du  globe  de  l'œil  pour  favoriser  l'extirpatioD 
d'une  tumeur  intra-orbitaire  peut  rendre  de  réels  services.  Après  l'opération,  le 
bulbe  sera  doucement  refoulé  dans  l'orbite  et  maintenu  en  place  par  une  com- 
pression légère.  Rarement  il  est  nécessaire  de  le  repousser,  comme  le  fit  Uope 
avec  un  bandage  à  ressort  métallique.  On  comprend,  au  reste,  qu'il  est  impossible 
de  donner  des  règles  précises,  pour  une  opération  qui  varie  avec  les  conditions 
de  chaque  cas  particulier. 

Lorsqu'il  s'agit  de  tumeurs  malignes,  l'extirpation  du  globe  est  presque  tou- 
jours obligée,  car  elle  permet  seule  de  dépasser  ou  d'atteindre  les  limites 
postérieures  du  néoplasme.  Or,  dans  ces  cas,  le  danger  d'une  récidive  prochaine 
est  surtout  à  redouter.  L'extirpation  du  contenu  de  l'orbite,  Texentération  de 
l*orbite  est  alors  obligatoire  pour  éviter  de  laisser  dans  la  cavité  une  partie 
altérée.  Les  paupières  doivent  être  soigneusement  ménagées,  si  elles  sont  saines, 
enlevées,  si  elles  participent  à  la  dégénérescence  morbide. 

La  commissure  palpébrale  externe  lai'gement  débridée,  et  les  paupières  écartées 
par  des  aides,  on  plonge  un  bistouri  droit  le  long  de  la  paroi  nasale  de  l'orbite, 
et,  sa  pointe  arrivée  au  fond  de  la  cavité,  on  détache  en  le  ramenant  en  bas  et  en 
dehors  toutes  les  parties  molles  comprises  dans  la  demi-circonférence  inférieure. 
Reportant  alors  l'instrument  au  point  de  départ,  on  détache  de  même  tous  les 
tissus  compris  dans  la  demi-circonférence  supérieure.  Cette  façon  d'agir  est 
meilleure  que  celle  de  Dupuytren  qui,  s'attaquant  d*abord  à  la  partie  supérieure 
de  Torbite,  s'exposait  à  voir  le  champ  opératoire  caché  par  Técoulement  abondant 
du  sang.  Si  la  glande  lacrymale  n'a  pas  été  atteinte,  on  l'enlève  même  alors 
qu'elle  est  saine  pour  éviter  un  épiphora  permanent. 

Les  parties  molles*  ainsi  détachées,  on  glisse  de  longs  ciseaux  courbes  le  long 
de  la  paroi  orbitaire  externe,  et  l'on  divise  le  nerf  optique  et  les  attaches  muscu- 
laires dans  le  point  le  plus  reculé  de  la  loge. 

Le  périoste  est-il  atteint  par  la  dégénérescence  morbide,  il  est  indispensable 
de  l'enlever.  Wecker  conseille  de  pratiquer  sur  le  rebord  orbitaire  une  incision 
s'arrétant  à  un  centimètre  environ  des  commissures  palpébrales,  point  oii  la 
membrane  fibreuse  doit  être  respectée,  à  moins  de  nécessité  absolue.  Cette  inci- 
sion se  fait  avec  le  bistouri,  puis  avec  le  doigt  ou  la  gouge  on  poursuit  le  déta- 
chement du  périoste  vers  le  fond  de  la  cavité,  agissant  avec  les  plus  grands  ména- 
gements, surtout  pour  la  paroi  supérieure  et  chez  les  enfants.  Ayant  détaché  cette 


ORBITE  (pathologie).  'liô 

membrane  en  bas  et  en  dehors,  on  coupe  le  nerf  optique,  les  muscles,  ies  vais- 
seaux au  Toisinage  du  trou  optique,  et,  luxant  la  tumeur  en  dedans,  on  dégage 
prudemment,  avec  un  corps  mousse,  le  périoste  de  la  voûte.  La  conservation 
d'une  petite  étendue  du  périorbite  au  niveau  des  commissures  est  d*unc  grande 
importance  pour  éviter  les  difTormités  ultérieures. 

L'écoulement  sanguin  est  arrêté  par  un  jet  d*eau  glacée,  au  besoin  par  l'appli- 
cation sur  l'artère  ophtlialmique  d'une  pince  à  compression  laissée  en  place 
pendant  vingt-quatre  heures.  On  panse  avec  une  toile  très-line  qui  recouvre  les 
parois  dénudées,  et  la  cavité  est  remplie  de  charpie,  imbibée  comme  toutes  les 
pièces  du  pansement  avec  une  solution  d'acide  salicylique  à  1  pour  100  ou  d  a- 
cidc  borique  à  4  pour  100.  On  enroule  soigneusement  sur  le  tout  une  mince 
bande  de  gaze,  pour  pouvoir  constamment,  avec  une  éponge,  humecter  les 
pièces  du  pansement  que  l'on  renouvelle  deux  fois  par  jour. 

Si  la  commissure  externe  est  exactement  réunie  et  le  périoste  du  rebord  orbi- 
taire  bien  conservé,  le  pansement  antiseptique  combiné  avec  des  lavages  phcniqués 
abondants  donne  une  guérison  rapide.  Le  perchlorure  de  fer,  le  tamponnement 
violent,  exposent  à  de  vives  douleurs,  à  des  inflammations  violentes,  et  n'ont  que 
rarement  des  indications  contre  l'hémorrhagie.  Plus  dangereux  encore  sont  le 
raclage  des  os  avec  une  cuillère  tranchante,  la  cautérisation  avec  le  (cr  rouge  et 
la  pâte  de  Canquoin,  qui  déterminent  constamment  une  nécrose  plus  ou  moins 
étendue  des  parois  orbitaires.  Chez  un  malade  de  Uulke,  tout  le  squelette  do  l'orbite 
mortifié  fut  éliminé  au  bout  de  trois  mois.  Bien  que  ces  nécroses,  même  quand 
elles  comprennent  la  voûte  orbitaire,  ne  soient  pas  forcément  suivies  de  méningite 
et  d'encéphalite  par  propagation,  elles  entraînent  trop  de  dangers  pour  que 
l'emploi  des  caustiques  énergiques  ne  soit  pas  réservé  à  des  cas  exceptionnels. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  opérations  et  malgré  le  soin  apporté  par  le  chirurgien 
à  l'extirpation  complète  des  parties  malades,  les  résultats  en  sont  en  général  peu 
satisfaisants  et  peu  durables.  Après  quelques  semaines,  au  plus  après  quelques 
mois,  la  tumeur  récidive,  prend  une  évolution  rapide,  et  les  hémorrhagies,  les 
accidents  cérébraux,  la  cachexie,  la  généralisation,  ne  tardent  pas  à  amener  une 
terminaison  falnlc.  Sans  rejeter  absolument  toute  intervention  opératoire,  nous 
pensons  que  les  tumeurs  nettement  circonscrites  et  peu  étendues  sont  les  seules 
dont  l'extirpation  peut  donner  au  malade,  sinon  des  chances  de  guérison  durable, 
au  moins  quelques  années  de  répit. 

Les  autres  opérations  qui  intéressent  l'orbite  :  énucléation  du  globe,  énerva- 
tion  de  l'œil,  extirpation  de  la  glande  lacrymale,  sont  étudiées  aux  articles  Œil 
et  Lacrymale  du  Dictionnaire.  Nous  n'avons  pas  à  y  revenir. 

Dèformatîonf  pathologîquef  de  Torbîte.  Nous  u'avous  pas  à  étudier  Ics  défor- 
mations de  l'orbite  produites  par  le  développement  de  tumeurs  malignes  ou 
par  l'action  de  projectiles  fracturant  et  déplaçant  les  os  qui  la  constituent.  Elles 
sont  tellement  variables  dans  chaque  cas  particulier  qu'une  description  générale 
ne  leur  est  point  applicable.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  modifications  que  subît 
la  cavité  orbitaire  consécutivement  à  la  perte  du  globe  de  l'œil,  à  la  diminution 
de  volume  de  cet  organe  et  plus  encore  à  l'ablation  de  toutes  les  parties  molles 
qui  remplissent  dans  les  conditions  ordinaires  la  loge  formée  par  ses  parois 
osseuses.  Des  changements  de  forme  consécutifs  à  lexentération,  nous  n avons 
rien  à  dire,  n'en  ayant  pas  rencontré  une  seule  observation. 

C'est  au  baron  D.  Larrey  que  nous  devons  les  premières  notions  des  d4(<^^^Qs^- 
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lions  de  l'orbile  après  la  perte  des  yeux.  Il  a  observé  chez  des  militaires  devenus 
aveugles  après  rophthairaie  [d*Égypte  :  le  rétrccissement  ou  la  réductioo  des 
cavités  orbitairesy  ralTaissement  des  arcades  sourcilières  et  des  pommettes,  et 
pour  la  mente  raison  l'aplatissement  des  bosses  mamillaires  dans  les  fosses 
antérieures  de  la  cavité  du  crâne,  par  conséquent  Tagrandissemeot  de  ces  fosses 
et  un  développement  proportionnel  des  lobes  cérébraux  antérieurs  devenus  plus 
gros  et  plus  saillants.  L*il lustre  chirurgien  se  demande  si  ce  développement  du 
cerveau  n'explique  pas  racuïté  plus  grande  que  tous  les  sens»  et  surtout  iouîe  et 
le  toucher,  acquièrent  chez  les  aveugles. 

Cette  diminution  de  Torbite  après  la  perte  de  Tœil  est  confirmée  par  les 
recherches  d*H.  Larrcy,  de  Desmarres,  et  acceptée  par  tous  les  auteurs,  mais  sans 
mensurations  précises  à  lappui  de  leur  opinion.  D'après  Otis,  chez  tous  les 
blessés  de  la  guerre  de  la  Sécession,  pourvus  d'un  œil  de  verre  après  coup  de  feu 
ayant  détruit  le  globe,  la  rétraction  progressive  ou  l'atrophie  des  parties  molles 
de  l'orbite  nécessite  après  un  certain  temps  le  remplacement  de  l'œil  artificiel 
par  une  pièce  plus  volumineuse.  Le  chirurgien  américain  reste  muet  sur  les  défor- 
mations des  parois  osseuses  de  la  loge  orbi taire.  En  somme,  chez  les  sujets  qui 
ont  perdu  les  yeux  à  un  âge  déjà  assez  avancé,  les  déformations  sont  loin  d'être 
constantes  et  parfois  elles  sont  assez  peu  accusées  pour  échapper  à  Texamen. 

Ëtudiani  ces  modifications  avec  le  plus  grand  soin,  Joseph  a  constaté  que  For- 
bite  se  rétrécit  surtout  à  son  ouverture  extérieure  et  dans  une  direction  déter- 
minée. 11  n'y  a  jamais  diminution  de  profondeur  et  parfois  à  peine  un  léger 
aplatissement  dans  la  longueur,  avec  élévation  de  la  partie  moyenne  des  parois 
osseuses.  L'orifice  antérieur  de  la  loge  est  aplati,  tiré  en  largeur  par  la  réduction 
du  diamètre  vertical,  l'horizontal  conservant  ses  dimensions  ordinaires.  Si  les 
deux  yeux  sont  perdus,  la  diminution  de  hauteur  porte  également  sur  toutes  les 
parties  de  l'ouverture  ;  si  un  seul  œil  est  atteint,  la  réduction  porte  eeulemeutou 
presque  uniquement  sur  la  partie  latérale  externe  et  l'ouverture  prend  une 
direction  oblique.  Chez  les  enfants,  ces  modifications  sont  sensibles  au  bout  de 
quelques  mois,  chez  les  adultes  elles  sont  moindres  et  ne  se  produisent  que 
lentement.  Les  deux  yeux  sont-ils  perdus,  leur  développement  est  bien  plus 
rapide  en  même  temps  que  bien  plus  marqué.  Ënfm  chez  les  jeunes  sujets,  non- 
seulement  la  partie  latérale  externe,  mais  aussi  la  partie  interne  de  l'ouverture 
participe  à  la  déformation.  La  figure  1  du  mémoire  de  Joseph  donne  une  très- 
juste  idée  de  cet  aplatissement  général  ;  l'enfant  âgé  de  trois  mois  avait  peitlu 
es  deux  yeux. dans  la  seconde  semaine  de  la  vie  par  ophthalmie  purulente. 

Sur  le  crâne  de  cet  enfant  on  constate  :  un  raccourcissement  de  l'apophyse 
frontale  du  malaire,  un  aplatissement  du  bord  libre  de  cet  os,  une  diminution 
d'étendue  du  bord  orbi  taire  externe.  L'apophyse  frontale  du  maxillaire  supérieur 
est  également  raccourcie.  Le  bord  supérieur  de  l'orbite,  moins  arqué,  le  bord 
nférieur,  plus  accentué  en  avant,  donnent  ù  la  cavité  orbitaire  une  apparence 
plus  profonde.  Le  diamètre  vertical  de  l'ouverture  est  de  16  millimètres;  le 
diamètre  horizontal  de  25  millimètres,  au  lieu  de  21  et  25  millimètres,  propor- 
tions moyennes  normales. 

Chez  un  homme  de  trente-deux  ans,  aveugle  depuis  sept  ans  et  n'ayant  que 
des  moignons  oculaires,  les  ouvertures  orbitaires  aplaties  présentent  une  direc- 
tion oblique,  la  diminution  de  hauteur  ne  portant  pas  sur  les  parties  médianes. 
Ici  égalenïent,  le  crâne  montre  un  raccourcissement  de  l'apophyse  frontale  du 
malaire,  mais  le  bord  libre  de  cet  os,  loin  d'être  aplati,  apparaît  plus  saillant. 
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L3S  bords  supérieur  et  externe,  inférieur  et  externe  de  l'ouverture,  se  coupent  à 
an^Ie  droit.  L*anglc  inférieur  externe  est  abaissé,  Tarête  osseuse  portée  plus  en 
dehors  et  le  diamètre  horizontal  mesuré  à  ce  niveau  offre  une  longueur  de 
42  millimètres  au  lieu  de  40,5  millimètres,  moyenne  normale  chez  les  sujets  de 
cette  race  et  de  cet  âge.  Le  bord  orbitaire  inférieur  plus  avancé  fait  paraître  la 
loge  plus  profonde,  le  bord  supérieur  est  aplati,  les  joues  saillantes  comme  chez 
les  Mongols.  Les  dimensions  de  la  cavité  n*ont  pas  subi  de  changements  appré- 
ciables. Au  contraire  le  diamètre  vertical  de  Touverturene  présente  que  26  milli- 
mètres de  longueur  au  lieu  de  55  millimètres,  moyenne  normale.  Du  côté  gauche, 
la  réduction  de  hauteur  est  limitée  à  la  partie  externe,  du  côté  droit  elle  est 
commune  à  toute  Touverture. 

Si  la  perte  de  Tœil  remonte  à  Tenfance,  on  constate  un  aplatissement  de  la 
voûte  orbitaire,  un  affaissement  des  éminences  orbitaires,  un  aplatissement  et  un 
élargissement  de  la  fosse  cérébrale  antérieure.  Larrej,  nous  Tavons  vu,  avait 
constaté  les  mômes  changements  de  forme  chez  les  sujets  adultes;  mais  ils  sont 
alors  moins  prononcés  et  moins  précoces  dans  leur  apparition. 

Nous  n*avons  pas  à  étudier  ici  la  cause  de  ces  modiQcations  qui  se  produisent 
dans  toutes  les  cavités  dépouillées  d'une  paiiie  plus  ou  moins  considérable  de 
leur  contenu.  La  pression  intérieure  disparaît,  la  pression  extérieure  continue 
d'agir  sur  les  parois,  et  plus  forte  en  certains  points  elle  amène  des  déformations 
inégales.  Ici  le  poids  du  lobe  antérieur  du  cerveau  et  les  contractions  du  tem- 
poral se  réunissent  pour  produire  une  diminution  de  hauteur.  La  pression  du 
maxillaire  iniéiieur  contre  le  supérieur  suffit  pour  diminuer  lentement  la 
hauteur  des  parties  osseuses  de  la  face,  et  cette  diminution  à  laquelle  rien  ne 
s'oppose  peut  devenir  des  plus  prononcées  avec  les  années.  Au  contraire  la 
diminution  dans  le  sens  transversal  est  rendue  impossible  par  la  présence  et 
l'action  du  lobe  antérieur  du  cerveau.  Les  dimensions  de  la  cavité  crânienne, 
influencées  par  les  conditions  de  l'encéphale,  ne  sont  aucunement  soumises  aux 
influences  des  actions  extérieures. 

Ainsi  que  Larrey  avait  cru  l'observer  chez  quelques  invalides  aveugles,  l'apla- 
tissement de  la  voûte  orbitaire  et  des  éminences  du  frontal  ne  peut  produire 
qu'un  agrandissement  de  la  cavité  du  crâne  à  ce  niveau,  et  entraîner  par  suite 
un  développement  plus  considérable  des  lobjs  antérieurs  du  cerveau  et  de  Tin- 
telligence.  Enûn,  ce  rétrécissement  de  Torbite,  rapide  chez  les  jeunes  sujets,  doit 
engager  à  placer  le  plus  tôt  possible  un  œil  artificiel. 

Médeoîne  légale  mîlîuîr*.  L'instruction  du  Conseil  de  santé  sur  les  mala- 
dies, inûi*mités,  ou  vices  de  conformation  qui  rendent  impropre  au  service  mili- 
taire (4877),  s'exprime  ainsi  :  les  affections  intra-orbitaires,  corps  étrangers, 
tumeurs  diverses  (abcès,  épanchements,  kystes,  lipomes,  tumeurs  érectiles,  etc.), 
qui  déterminent  Texorbilismc  ou  une  altéraiion  de  la  vue,  sont  des  causes 
d'exemption.  La  réforme  s'impose  lorsque  ces  affections  ne  cèdent  pas  à  un  trai- 
tement suffisamment  prolongé. 

Vostéite^  la  cane,  la  nécrose,  Vexostose  des  parois  orbitaires,  motivent  l'exemp- 
tion, si  elles  causent  une  inûrmité  gênante  pour  le  malade  et  compromettante 
pour  les  organes  voisins.  Vosteosarcome  rend,  d'une  façon  absolue,  impropre  à 
tout  service  militaire.  i>  Chaovel. 

BmuooRAPHic.  —  I.  Tbaités  g^héiudx.  —  HArrRi-JeAir.  Trailé  des  moladieê  de  l'œil.  Troye». 
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2«  série,  t.  H,  1872.—  Letenkeor.  Exostose  de  Vorbite.  In  Bull.  gén.  de  thérap.,  t.  LXXXIII» 
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Abth.  1,  S.  173, 1874.  —  Jeaprbson.  Tumeur  érectile  de  Vorbite.  In  Ann.  d'oculist.,  t.  LXXII, 
p.  148,  1874.  —  NiEDBN.  Anévrysme  de  Vorbite.  In  CentralblaU  f.  Chir.,  1874-1875.  — 
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2  mars,  t.  1,  1878.  —  Vieusse.  Sur  la  communication  entre  la  cavité  arachnoidienne  et  la 
capsule  de  Tenon.  In  Gaz.  hebdom.,  p.  567, 1878.  —  Wolfe.  Removal  of  Sarcama  ofOrhii. 
In  Med.  Times  and  Gaz.,  t.  11,1878.  —  Bitsch.  Tumeur  pulsatile.  Dilatation  d'une  de< 
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Philudelpkia  Med.   Times,  1879.  —  Sauelsou*^.  Cancer  caverneux  de    l'orbite  avec  phlébo- 
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êereux  hUra-orbilaire  conginUaL  In  Ann.  d'oculUt,,  t.  LXXXIV,  p.  176,  1880.  ^  War- 
LOMOXT.  Lipomes  de  Vorbite,  In  Ann,  d'ocnlisL^  t.  LXXXIV,  1880.  —  WiCHEBiiiSwia.  Con- 
tribution à  la  casuisUgue  de  Vaiiophlhalmos  bilatéral  avec  kyste  des  paupières .  In  Klin. 
Monatsbl.  f.  Augenheik^  1880.  —  Yvert.  Des  tumeurs  de  l'orbite  en  communication  directe 
avec  la  circulation  veineuse  intra-crdnienne,  etc.  In  Recueil  d'ophthalm.,  3*  série,  t.  III,  p.  1. 
1881.  —  De  Wbcker.  Chirurgie  oculaire,  Paris,  1879.  —  0.  Larhet.  Atrophie  de  Vorbite,  In 
Cliniq.  chir.^  t.  V.  Paris,  1836.  —  Joseph.  Ueber  die  Gestaltimg  der  knôchemen  Augenhôhlf 
nach  Schwund  und  Verlust  des  Augapfels.  fn  Arch,  f,  jtath.  Anai.  und  Phys,,  t.  LXX. 
1877.  — Instruction  sur  les  maladies^  infirmités  ou  vices  de  conformation  qui  rendent 
itninroiire  au  service  militaire,  etc.  Paris,  1877  (Conseil  de  santé  des  années).        J.  Ch. 

OBBITÈLE.     Voy.  Araignée. 

OBCANETTE.  §  I.  Botanique.  Alkanna  Tausch.  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédoneSy  appartenant  à  la  famille  des  Borraginées.  Ce  groupe,  qui  rentrait 
dans  les  Buglosses  ou  Anchusa  de  Linné,  présente  comme  caractères  :  un  calice 
à  5  divisions  ;  une  corolle  régulière,  à  tube  souvent  poilu  intérieurement  à  la 
base,  dilaté  à  la  gorge,  sans  appendices,  pourvu  souvent  au  milieu  de  rugosités 
calleuses,  lransvei*sales,  à  limbe  formé  de  5  lobes  obtus;  5  étamines,  un  ovaire 
quadrilobé,  se  réduisant  souvent  par  avortement  à  2  achaines  ou  même  un  seul. 
Ces  achaines  sont  réticulés,  rugueux,  fortement  courbés  à  base  plane,  stipités, 
portés  sur  un  réceptacle  sub-basilaire. 

VOrcanette,  Alkanna  tinctoria  Tausch  {Anchusa  tinctoria  L.),  Lithospemium 
tinctorium  Dl.,  a  des  tiges  étalées,  longues  de  20  à  50  centimètres,  velues 
comme  toute  la  plante,  à  plantes  sessiles,  oblongues.  Elle  porte  des  épis  entre- 
mêlés de  bractées,  tournée  d*un  seul  côté;  les  corolles  sont  bleues,  la  plante 
croit  dans  les  lieux  sablonneux  dans  la  région  méditerranéenne.  Elle  a  une 
grosse  racine,  à  écorce  feuilletée,  d*un  rouge  violet,  qui  recouvre  un  certain 
nombre  de  faisceaux  ligneux  accolés  les  uns  aux  autres,  rouges  à  Textérieur, 
blanchâtres  intérieurement. 

Cette  racine  est  surtout  employée  à  cause  de  sa  matière  colorante  qui  sert 
soit  dans  la  teinture,  soit  en  pharmacie  pour  colorer  des  pommades.  Elle  est 
d'ailleurs  astringente,  elle  a  été  employée  à  l'intérieur  pour  arrêter  le  cours  du 
ventre,  et  à  Textérieur  pour  déterger  et  sécher  les  vieux  ulcères  (Lemery, 
D'wL  44). 

Orcanrtte  de  Constantinople.  On  nous  apporte  quelquefois  du  Levant,  dit 
Lemery  dans  son  Dictionnaire  des  Drogues,  une  espèce  d'Orcanetle  appelée  Orca- 
nette  de  Constaniinople.  C'est  une  racine  presque  aussi  grande  et  aussi  grossi* 
que  le  bras,  mais  d'une  figure  particulière,  car  elle  parait  un  amas  de  grandes 
feuilles  entortillées  comme  le  tabac  à  l'andouille,  de  couleurs  différentes,  dont 
les  principales  sont  un  rouge  obscur  et  un  h'ès-beau  violet;  il  parait  au  haut 
de  cette  racine  une  manière  de  moisissure  blanche  et  bleuâtre.  On  trouve  dans 
son  milieu  un  cœur,  qui  est  une  petite  écorce  mince  roulée  comme  la  cannelle, 
d'un  beau  rouge  en  dehors  et  blanche  en  dedans  ;  il  y  a  apparence  que  cette 
racine  est  arliticiellc.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  elle  rend  une  teinture  encore 
plus  belle  que  la  nôtre. 

D'après  Mératet  De  Lens,  cette  prétendue  Orcanelle  ne  serait  autre  chose  que 
du  Stcnned  Lawsonia  inermis  (Dict.).  Pl. 

g  II.    Kinplol.     Les    variétés   d'orcanette    fournies   par    lAnchitsa    (Al- 
l^anna)  tinctwia    L.,  par  VArnebia  tinctoria   Forsk   {Lithospermum  tinclo- 
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rium  Vahl),  par  YOnosma  echioidei  ;da  midi  de  la  France,  par  divers 
Ethium-  da  midi  de  rAUemagne,  etc.,  fournissent  toutes  la  même  matière 
colorante. 

Les  racines  d*orcanette  des  herbiers  ne  présentent  qu*une  teinte  l^èremeut 
rougeâtre,  sont  petites,  dures,  très-denses  et  à  écorce  très-adhérente,  tandis  que 
celles  qu*on  trouve  dans  le  commerce  sont  formées  de  fibres  plus  ou  moins 
distinctes,  seulement  accolées  ensemble,  blanches  intérieurement  et  rouges  à 
Textérieur,  et  enveloppées  toutes  ensemble  d*ime  écorce  commune  mince  et 
ridée,  en  général  d*un  rouge  violet  foncé;  cette  écorce  est  soulevée,  comme 
détachée  et  fendillée  ;  on  dirait,  à  les  voir,  qu*on  les  a  fait  séjourner  dans  nue 
teinture  rouge  ou  qu'elles  ont  été  soumises  à  un  ferment  qui  a  développé  leur 
couleur. 

La  matière  colorante,  Vorcanettine  ou  anchusine^  appelée  encore  acide  anchu- 
sique  (Alkannaroth  ou  rouge  cTalkanna  de  Bolley  et  Wydier)  est  contenue  dans  les 
pai'ties  corticales  de  Torcanette,  où  elle  est  associée  à  une  faible  quantité  d*acide 
phocénique  (Chevreul)  et  à  une  substance  jaune  et  amère  qui  en  altère  les 
nuances  (Pelletier). 

Orcanettlne.  Elle  a  été  découverte  par  Pelletier  eu  1818  (Ann.  de  chim.et 
de  phys.,  t.  LL  p.  191),  puis  étudiée  par  lui  et  plus  récemment  par  Bolley  et 
Wydier (inw.  derChem.  u,  Pharm.^M,  LXII,  p.  141).  Pelletier  lui  assigne  la 
formule  C*41*W,  les  auteurs  allemands  la  formule  C"H*W,  peu  différentes, 
mais  toutes  deux  encore  plus  ou  moins  incertaines. 

Pre'paration.  On  met  macérer  la  racine  d*orcanette  dans  Teau  froide,  qui 
s*empare  des  parties  solubles,  puis  on  la  fait  sécher  à  Tétuve  et  on  Tépuise  pai 
Talcool  ;  il  est  bon  d'ajouter  au  mélange  quelques  gouttes  d*acide  chlorhydriquc 
qui  empêchent  Taltëration  de  Torcanettine  et  sa  transformation  en  vert  d^Al- 
kanna;  on  distille  et  on  concentre  par  révaporation.  La  solution  alcoolique  est 
additionnée  ensuite  d'eau  et  d'éther,  puis  agitée  vivement;  l'élher  dissout  la 
malière  colorante  et  surnage;  on  décante  et  on  agite  plusieurs  fois  la  solution 
éthérée  avec  de  Tcau  ;  par  évaporalion  on  obtient  l'anchusinc  sous  la  forme  d'um 
masse  résinoïdc. 

Lcpage  (Répert.  de  chim,  appUq.,  1858,  p.  304)  prépare  Torcanetline  en 
épuisant  par  le  suUure  de  carbone  la  racine  d'orcanette  réduite  en  poudre  gros- 
sière; les  liqueurs  successivement  obtenues  sont  distillées  et  le  résidu  cliaulfe' 
pendant  quelijue  temps  au  bain-marie,  puis  repris  par  l'eau  iroide  rendue  légè- 
rement alcaline  (2  pour  100  de  soude  caustique)  ;  l'orcanettine  s'y  dissout  avec 
une  magnifique  coloration  bleu-indigo;  on  filtre,  puis  on  sature  la  liqueur 
limpide  par  de  l'acide  chlorhydrique  faible.  Le  précipité  se  forme  après  vin^t- 
quatre  heures  de  sc^jour. 

Propriétés.  L'anchusinc  ou  orcanetline  est  une  substance  amorphe,  rougt 
foncé,  à  cassure  résinoïdc  et  inaltérable  à  l'air,  quand  elle  est  séchée;  c'est  une 
des  matières  colorantes  rouges  les  plus  altérables  à  la  lumière  et  par  la  chaleur. 
Elle  fond  vers  60  degrés,  à  une  température  plus  élevée,  elle  se  volatilise  avec 
dégagement  de  vapeurs  violettes,  très-piquantes,  et  dont  l'odeur  rap|)elle  celle 
du  sélénium  en  combustion  ;  ces  vapeurs  se  condensent  en  flocons  légers.  In 
léger  excès  de  température  suffit  à  décomposer  les  vapeurs  d'anchusine. 

L'anchusinc  est  insoluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  les 
essences,  les  huiles  grasses  et  essentielles,  le  sulfure  de  carbone  et  l'acide 
acétique,  auxquels  elle  communique  une  belle  couleur  ronge.  L'acide  sulfuri«ji;e 


»#Tl 


v« 


ORCÉINE.  755 

concentré  lu  dissout  avec  une  couleur  bleue  améthyste.  L*acidc  nitrique  la 
détruit. 

L'anchusinc  s*unit  aux  alcalis  et  aux  terres  alcalines,  tels  que  la  potasse,  la 
soude,  Tammoniaque,  la  chaux,  la  magnésie,  etc.,  pour  former  des  composés 
bleus,  peu  solubles  dans  Teau,  plus  solubles  dans  Talcool  et  Téther;  les  acides 
la  précipitent  de  ces  solutions  sous  forme  de  flocons  bleus.  Précipitée  de  sa  disso- 
lution alcoolique  par  des  sels  métalliques  dissous,  elle  donne  de  belles  laques 
diversement  colorées  ;  les  sels  stanneux  et  ferriques  et  les  sels  d^aluminium  la 
précipitent  en  violet,  les  sels  stanniques  en  rouge  cramoisi,  ceux  de  mercure 
déterminent  un  dépôt  couleur  chair,  enGn  le  sous-acétate  de  plomb  un  dépôt 
bleu-grisâtre. 

La  solution  alcoolique  d*orcanettine  s*altère  rapidement  à  chaud,  lentement  à 
froid,  et  se  transforme  en  une  substance  verte  (vert  d^alkanna)^  soluble  dans 
Téther  ;  cette  altération,  qui  est  accompagnée  d*un  dégagement  d*acide  carbo- 
nique, est  surtout  favorisée  par  la  présence  constante  de  Tammoniaque  dans  la 
solution  alcoolique.  Voici  comment  Bolley  et  Wydler  iormulent  la  réaction  : 

C^'*H^O«  +  Î2 11*0  =  C=^H*W  4-  CO*. 

Orcanettioe.  Vert  d'alkannt. 

L*addition  de  quelques  gouttes  d*acide  chlorhydrique  empêche  la  décomposi' 
tion  de  la  solution  alcoolique  d*anchusine. 

Usages,  L*anchusine  sert  surtout  comme  matière  colorante  ;  on  met  à  profit 
sa  solubilité  dans  les  corps  gras  pour  colorer  les  pommades  et  certaines  prépa- 
rations pharmaceutiques;  de  même  sa  solubilité  dans  le  sulfure  de  carbone  a  été 
utilisée  dans  la  teinture  du  caoutchouc,  et  particulièrement  des  petits  ballons 
si  répandus  dans  le  commerce  aujourd'hui.  Enûn,  Forcanettine  a  été  beaucoup 
employée  dans  Tindustrie  des  toiles  peintes  :  teinture  en  gris  par  le  mordant  de 
Ter,  teinture  en  lilas  et  violet  par  le  mordant  d*alumine.  Malheureusement  ces 
couleurs,  qui  résistent  assez  bien  aux  chlorures  et  aux  autres  agents  chimiques, 
sont  peu  stables  à  la  lumière,  aux  acides  et  au  savon;  ce  dernier  les  fait  virer 
lu  bleu.  L.  Hah>. 

ORCÉIKE.  C^^l'AzO*.  L'orcéinc  est  la  principale  des  matières  colorantes 
renfermées  dans  TOrseille  du  commerce.  L*orcéine  prend  naissance  sous  Tin- 
luence  simultanée  de  Toxygène  de  Tair,  de  Tammoniaque  et  de  Teau  sur 
l'orcine  (voy.  ce  mot). 

Cuiieo^    -f.    AzH^    -H    0*    =    C*WAzO«    -f-    2110. 

Orciue.  Anunotiiaque.     Oxygène.  Orcéinc.  Eau. 

Séparément  l'oxygène  et  Tammoniaque  n'ont  aucune  iniluence  sensible  sur 
*orcine  ;  il  en  est  autrement  lorsque  ces  deux  agents  la  i*encontrent  en  pré- 
>ence  de  l'eau  ;  dans  ce  cas  i'orcine,  qui  est  incolore,  se  transforme  en  orcéine 
colorée  qui  reste  combinée  avec  l'ammoniaque. 

On  met  I'orcine  en  poudre  dans  une  petite  capsule  qu'on  place  sur  un  verre 
i  pic;l  contenant  un  pou  d'ammoniaque  liquide,  et  l'on  recouvre  le  tout  d'une 
cloche.  L'orcine  se  colore  peu  à  peu  en  rouge.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures 
m  dissout  le  produit  dans  Teau,  et  on  verse  dans  la  solution  filtrée  de  l'acide 
icétique  qui  précipite  Torcéine  formée,  à  l'état  de  flocons. 

DiCT.  ESC.  y  s.  XVI. 
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On  peut  encore  faire  digérer  pendant  quatre  ou  cinq  jours  à  la  température 
de  60  à  80  degrés,  et  en  agitant  fréquemment  i  partie  d*orcine,  1  partie 
d*ammoniaque  liquide,  25  parties  de  carbonate  de  soude  et  5  parties  d*eau.  La 
solution  violette  filtrée  est  alors  précipitée  par  Tacide  chlorhydrique;  la  matière 
colorante  est  précipitée  à  Tétat  de  pureté  et  forme,  après  dessiccation,  une  masse 
solide  à  reflets  métalliques. 

L*orcéine  est  d*une  belle  couleur  rouge,  elle  est  très-peu  soluble  dans  Teau; 
la  solution  est  cependant  colorée  en  rouge  que  les  acides  transforment  en  rouge 
pelure  d'oignon  et  les  alcalis  en  violet,  et  d*où  elle  est  entièrement  précipitée 
par  Taddilion  d*un  sel  neutre,  le  sel  marin,  par  exemple.  Elle  est  tr^-soluble 
dans  Talcool,  qu'elle  colore  en  rouge  écarlate,  et  d'où  Teau  la  précipite  en 
grande  partie.  L'éther  n*en  dissout  que  très-peu  et  se  coloi  ^  en  jaune.  Elle  se 
dissout  aisément  dans  les  solutions  alcalines,  avec  une  belle  couleur  pour- 
pre, d*oîi  Ton  peut  extraire  la  matière  colorante  par  une  addition  de  sel  marin. 

En  traitant  une  solution  ammoniacale  d'orcéine  par  du  zinc  métallique  et  de 
Tacide  chlorhydrique,  Thydrogène  naissant  réduit  Torcéine  et  la  solution 
devient  incolore.  La  leucorcéine  qui  prend  naissance  par  cette  réduction  se  dé- 
l)ose  en  un  abondant  précipité  blanc,  si  Ton  ajoute  à  la  solution  incolore  de  1  am- 
moniaque. Ce  précipité,  exposé  à  l'air,  devient  violet,  et  en  dernier  lieu  pourpre. 

Si  l'on  fait  traverser  une  solution  alcaline  d'orcéine  par  un  courant  de  chlore, 
la  couleur  de  la  matière  s'altère  peu  à  peu  et  l'on  obtient  une  substance  jaune 
brun  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther:  c'est  la 
chlororcéine,  Lutz. 

ORCHIDÊEN.  Famille  de  plantes,  appartenant  à  la  grande  division  des 
Monocolylédoncs,  intéressantes  par  leur  mode  de  végétation  et  la  structure  de 
leurs  fleurs. 

Ce  sont  des  plantes  vivaces  herbacées,  terrestres  ou  épiphyles,  c'est-à-dire 
vivant  sur  les  autres  plantes.  Leurs  parties  souterraines  sont  ou  une  souche 
rampante,  ou  des  racines  fasciculees  fibieuses,  le  plus  souvent  accompagnéei 
de  deux  tubercules  ovoïdes  ou  palmés.  Les  épiphytes  ont  souvent  à  leur  base 
une  masse  renflée,  formée  de  feuilles  soudées  ensemble  et  avec  la  base  de  la 
lige  :  cette  masse  porte  le  nom  de  paeudo-bulbe ;  elle  laisse  pendre  un  certain 
nombre  de  racines  aériennes.  Les  feuilles  sont  ou  simplement  radicales  ou  eau- 
1  inaires  et  alors  alternes,  engainantes,  quelquefois  squamifornies.  Les  fleurs  sont 
hermaphrodites,  irrégiilières.  Elles  ont  un  périanlhe  supère,  pélaloïde,  compoïé 
(le  i\  pièces  placées  sur  deux  rangs  :  les  o  extérieures  souvent  égales  entre  elles, 
les  5  intérieures  alternant  avec  les  précédentes,  comprenant  une  pièce  dissem- 
blable aux  autres,  plus  grande,  très-variée  dans  ses  formes  et  donnant  une 
a|>|)arciice  particulière  à  la  fleur.  Cette  picc4^  qu'on  appelle  labelle  ou  tablier, 
primitivement  supérieure,  devient  inférieure  par  la  torsion  de  l'ovaire  et  du 
pédicelle.  Les  étamines  aunombre  de  1  ou  2  sont  soudées  avec  le  style  en  un»' 
colonne  c<*nlrale,  (ju'on  nomme  Gynoalème.  Elles  sont  formées  d'une  anthère 
généralement  hilociilaire,  contenant  dans  ses  loges  membraneuses  des  masses 
pclliniques  libres  ou  plus  souvent  fixées,  par  l'intermédiaire  d'un  pédicule  appelé 
(jiudicuJey  à  une  glande  visqueuse  nommée  rétinaclej  souvent  renfermée  dans 
un  repli  membraneux  du  style  ou  bursicule.  L'ovaire  est  inlcrc,  uniloculaire,  à 
o  placentas  pariétaux,  portant  des  ovules  nombreux  anatropes.  Le  fruit  ei^t  une 
capsule  uniloculaire,  a  déhisa'nce  très-variée,  mais  (|ui  le  plus  souvent  s'ouvre 
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cil  ^2  valves,  emportant  eu  leur  milieu  les  placentis  cl  laissant  en  place  les 
7}  nervures  médianes  des  carpelles,  réunies  en  cJiâssispar  leur  base  et  leur  sonuncL 
Les  graines  sont  nombreuses,  (rès-menues,  sans  albumen,  contenant  un  petit 
embryon. 

Les  Orchidées  sont  très-recherchées  comme  plantes  d'ornement  :  on  construit 
pour  leur  culture  des  serres  spéciales,  où  on  entretient  une  grande  chaleur 
et  beaucoup  d'humidité;  la  forme  bizarre  ou  élégante  de  leurs  (leurs,  leur 
odeur  souvent  suave,  leur  donnent  un  charme  tout  spécial.  Il  n'en  est  qu'un  petit 
nombre  vraiment  utiles.  Parmi  nos  Orchidées  terrestres,  un  certain  nombre 
donnent  leurs  tubercules,  qui  constituent  le  Salep;  parmi  les  exotiques,  il  faut 
citer  en  premier  lieu  la  Vanille,  dont  le  fruit  aromatique  est  trcs-estimé,  puis 
le  Faham,  dont  les  feuilles  ont  également  une  odeur  agréable.  Cet  arôme 
se  retrouve  dans  quelques-unes  de  nos  Orchidées  indigènes. 

UiBLiOGniPiiiE.  —  Ji'ssiEa.   Gênera.  —  Roceht  Diiown.  Prodrome.  —  Ij.ndi.kt.    Xegetahle 
Kingdom»  —  Enolicher.  Gênera,  —  I.enaodt  et  nECAîsxE.  Traiié  général  de  botanignCy  559. 

Pl. 

ORcmOK.     Voy.  Orcyo.n. 

ORCHIS.  Genre  de  plantes  Honcotylédones  donnant  son  nom  à  la  famille 
des  Orchidées.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  portant  2  tubercules  ovoïdes 
ou  palmés,  et  dont  les  fleurs  ont  un  périgone  à  divisions  extérieures  presque 
égales,  dirigées  d'un  seul  côté,  convergentes  ou  étalées  ;  un  iabelle  prolongé  en 
éperon  et  à  3  lobes  plus  ou  moins  profonds.  Le  gynostème  porte  une  seule 
anthère  dressée,  à  loges  contiguës  et  parallèles,  renfermant  des  masses  poUi- 
iiirpies,  qui  naissent  de  2  rétinacles  distincts  nus  ou  renfermés  dans  une  seule 
bursicule  biloculaire.  Le  fruit  est  une  capsule  à  3  placentas  pariétaux. 

Les  Orchis  sont  des  plantes  terrestres,  qui  n*ont  guère  été  utilisées  en 
îîHfdecine  que  pour  la  préparation  du  Salep.  Les  espèces  qui  peuvent 
fournir  leurs  tubercules  pour  cet  usage  sont  très-nombreuses.  On  a  cité  plus 
particulièrement  : 

l/Orchis  mascula,  commun  dans  les  bois  et  les  prairies  des  montagnes.  Les 
tubercules  sont  gros,  ovoïdes,  oblongs;  les  feuilles  sont  d'un  vert  clair,  lancéolées, 
oblongues,  élargies  au  sommet;  les  fleurs  sont  purpuiines,  en  épi  allongé  et 
lâche  ;  le  Iabelle  est  ponctué,  velouté,  crénelé  dans  son  pourtour,  h  lobe  moyeu 
obové,  émarginé  et  mucroné. 

l/Orchis  morio  L.,  répandu  dans  les  prairies  et  les  clairières.  Les  tubercules 
hoiit  globuleux,  presque  sessiles;  les  feuilles  lancéolées,  étroites,  subaiguës; 
les  fleurs,  au  nombre  de  6  à  8,  en  épi  court  et  lâche,  purpurines  ou  rarement 
blanches,  à  Iabelle  ])his  large  (jue  long,  à  lobe  moyen,  court,  émarginé,  ponctue 
de  houppes  purpurines. 

VOrrhis  mililaris  L.,  à  tubercules  ovoïdes,  à  feuilles  oblongues,  à  fleurs  en 
gros  épi  lAche,  d'un  rose  pâle  et  cendré,  dont  le  Iabelle  tripartile  a  deux 
lolies  latéraux  linéaires  et  un  lobe  moyen  étroit  et  long  à  la  hase,  puis  dilaté  et 
bifide  au  sommet  avec  une  dent  dans  l'angle  dos  deux  segments. 

VOrclm  maculaUi  L.,  à  tul)ercnles  palmes,  à  feuilles  plus  ou  moins  large?, 
foncées  en  dessus,  |»âles  en  dessous,  souvent  maculées  de  noir; «^fleurs d'un lilas 
pâle  ou  l)lanches,  en  épi  étroit  et  oblong;  le  laî)clle,  ordinairement  veiné  de 
violet ,    est  plan,    presque  crbiculaire,  à  ri  lobes    (en  profonds,  iuw\\\   \>\>\ 
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éperon  cylindrique  plus  courl  que  1  ovaire.  G*e8l  ime  plante  des  bois,  des  laillis 
et  des  prés  montagneux. 

VOrchis  bifolia  L.,  à  tubercules  ovoïdes»  à  feuilles  radicales  au  nombre  de 
2,  plus  rarement  3,  obovales  obtuses,  à  fleurs  blanches,  odorantes,  en  épi 
cylindrique  allongé,  à  labelle  entier,  linéaire,  oblong,  munid*un  éperon  filiforme, 
aigu.  On  trouve  cette  espèce  dans  les  taillis,  les  lieux  herbeux  et  les  prairies 
humides.  Cette  espèce  paraît  être  le  lonvpiov  de  Dioscoride. 

Bibliographie.  —  Dioscoride.  Mat,  medica,  t.  Ill,  p.  143.  —  Unvt,  Gênera^  i009  ;  Speciety 
1533-1335.  *  De  Gahdolle.  Flore  françaiu,  t.  III,  p.  246.  —  Reigherbaci.  Iconeê,  t.  XHI, 
tab.  il.  —  Enoucbbr.  Gênera.  —  Gbsiiibb  et  Gooron.  Flore  de  France,  t.  III,  p.  284.      Pl. 

ORCHITE.  La  question  de  savoir  si  toutes  les  inflammations  du  testicule, 
dites  orchites,  sont  des  épididymites,  sera  traitée  à  l'article  Testicule  :  c*cst 
donc  à  ce  dernier  mot  que  nous  renvoyons  l'histoire  des  orchites.  D. 

ORCiNE.  C^^H^^  L'orcine  est  un  corps  solide,  cristallisable,  incolore,  que 
Ton  retire  d*un  assez  grand  nombre  de  lichens  (Boccella  HorUagnei^  Roccella 
tinctoria^  Variolaria  deaibatay  Variolaria  orcina^  Lecanora  tartarea^  etc.). 
L'orcine  ne  se  trouve  pas  toute  formée  dans  ces  lichens;  elle  provient  au  con- 
traire du  dédoublement  des  principes  immédiats  ou  espèces  chimiques  bieu 
définies,  et  susceptibles  d*être  isolés  par  des  procédés  spéciaux,  que  ces  plantes 
renferment  ;  les  plus  connus  de  ces  principes  sont  :  VÉrythrine,  Vacide  léca- 
noriquCf  Vacide  évemique,  Vacide  roccelliquey  Vacide  usnique^  la  parelline. 
On  ne  connaît  pas  d'une  manière  certaine  les  relations  chimiques  qui  rattachent 
Torcinc  à  tous  ces  corps,  nous  pouvons  indiquer  cependant  les  transformations 
que  subit  rdrythrine. 

Sous  l'influence  d'une  cbullition  prolongée  avec  une  solution  alcaline,  l'eiv- 
thrinc  se  dédouble  en  picro-érythrine  el  en  acide  orselliquc  : 

c^oiii^o^o  ^  2IIQ  ^  o^H^'O''  -h  ivnvo\ 

Érytiiriiie.  I*icro-i'rylhrino.      Acide  oiselliquo. 

La  picro-érylbriiic  chauffée  avec  un  lait  de  cliaux  se  dédouble  à  son  tour  en 
érylhritc,  matière  sucrée  non  colorable,  et  en  acide  orsellique: 

çu]\iBQik     +     2H0     =    eil'W    4-    C»WO\ 

Picro-éryllirine,  Érylhrile.  Acide  orsellique. 

Sous  la  même  influence  Tacide  orsellique  se  dédouble  en  orcine  et  aciile 
carbonique. 

Acide  Acide  Orcine. 

O'sollique.  carbonique. 

Préparation.  Rubiquel,  (jui  a  découvert  rorciiie  dans  la  Violaria  dealbata, 
épuise  ce  lichen  par  l'alcool  bouillant,  laisse  refroidir  la  teinture,  et  la  décante 
après  qu'il  s'y  est  déposé  des  cristaux,  évapore  à  siccité  et  reprend  le  résidu 
par  de  Teau  bouillante;  la  solution  évaporée  en  consistance  sirupeuse  laisse  dé- 
poser, au  bout  de  quelques  jours,  des  cristaux  colorés  d'Orcine  qu'on  décolore 
par  le  charbon  et  qu*on  purifie  par  plusieurs  cristallisations. 
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Le  meilleur  procède  pour  préparer  Torcine  est  celui  de  H.  Stenhouse  ;  il  con- 
siste à  faire  bouillir  Tune  des  vaiîétés  de  Roccella  ou  de  Lecanora  avec  un  lait 
de  chaux,  de  filtrer  la  décoction  concentrée,  et  de  précipiter  la  chaux  par  un 
courant  de  gaz  acide  carbonique.  On  sépare  le  carbonate  de  chaut  par  la  filtra- 
tion,  et  on  évapore  le  liquide  en  consistance  de  sirop  épais.  On  fait  bouillir  ce 
résidu  avec  de  Talcool  et  on  abandonne  à  cristallisation.  Les  cristaux  encore 
très-colorés  sont  exprimés  dans  du  papier  buvard  et  dissous  dans  de  Téther 
anhydie.  La  solution  filtrée  donne,  par  évaporation  spontanée,  de  gros  prismes 
qu*on  purifie  par  de  nouvelles  cristallisations  dans  Téther. 

Propriétés.  Cristallisée  dans  Téther,  l'orcine  est  anhydre.  Ces  cristaux  sont 
prismatiques,  ils  entrent  en  fusion  à  la  température  de  80  degrés;  à  280  degrés 
la  matière  entre  en  ébuUition.  Sublimée,  Torcine  se  présente  en  longues  aiguilles 
d*un  blanc  éclatant,  elle  se  conserve  sous  cette  forme  tant  qu'elle  est  mise  à 
Tabri  des  vapeurs  acides  et  ammoniacales. 

L'orcine  se  dissout  facilement  dans  Peau,  l'alcool  et  l'éther;  elle  est  peu  solu- 
blc  dans  le  sulfure  de  carbone.  La  solution  aqueuse  est  neutre  au  papier  de 
tournesol,  sa  saveur  est  fortement  sucrée,  mais  répugnante  ;  les  cristaux  qui  se 
déposent  de  la  solution  aqueuse  sont  hydratés  et  renferment  deux  équivalents 
d'eau  d'hydratation  qui  se  dégagent  entièrement  dans  le  vide. 

La  solution  de  l'orcine  n'est  pas  précipitée  par  le  bichlonire  de  mercure, 
l'acétate  neutre  de  plomb,  le  sulfate  de  cuivre,  la  gélatine,  le  tannin,  mais  le 
sous-acétate  de  plomb  et  le  perchlorure  de  fer  la  précipitent.  Au  contact  de 
l'air,  l'orcine  rougit  peu  à  peu,  surtout  sous  l'influence  solaire. 

L'ammoniaque  gazeuse  est  absorbée  en  grande  quantité  par  l'orcine,  mais  le 

gaz  se  dégage  entièrement  à  Tair.  Si  l'on  place  de  l'orcine  pulvérisée  sous  une 

cloche  à  côté  d'une  dissolution  aqueuse  d'ammoniaque,  elle  rougit  peu  à  peu  et 

se  transforme  ainsi  en  orcéine  (voy,  ce  mot),  qui  reste  combinée  à  l'ammo- 
niaque. 

Le  chlore  et  le  brome  décomposent  aisément  l'orcine  avec  dégagement  d'acides 
chlorhydriqueoubromhydrique;  il  se  forme  ainsi  des  produits  de  substitutions 
que  nous  allons  énumérer  : 

Trichlororcine.  C**H*C1H)^  On  l'obtient  par  l'action  du  chlore  sec  sur  l'or- 
cine, ou  par  l'action  du  chlorate  de  potasse  sur  une  dissolution  de  l'orcine  dans 
l'acide  chlorhydrique  concentré.  Elle  se  présente  sous  la  forme  de  longues 
aiguilles  soyeuses,  fusibles  vers  150  degrés;  elle  se  volatilise  en  partie  sans 
décomposition.  Elle  se  combine  avec  les  alcalis,  et  est  de  nouveau  mise  eu 
liberté  par  les  acides;  elle  est  soluble  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool. 

Pentachlororcine.  C**H^1H)*.  On  l'a  obtenue  par  l'action  de  l'hydrate  de 
chlore  sur  l'orcine,  sous  la  forme  d'une  masse  cristalline  blanche.  C'tiît  un 
produit  très-peu  stable  que  l'eau  bouillante  décompose. 

Monobromorcine.  C**H^BrO*.  On  l'obtient  par  faction  de  l'eau  bromée  sur 
une  solution  aqueuse  d'orcine.  On  recueille  le  précipité  qui  se  forme  et  on  fait 
cristalliser  dans  l'alcool  ;  les  cristaux  rhomboïdaux  qui  se  forment  sont  durs, 
jaunes  et  anhydres  ;  ils  sont  très-solubles  dans  l'alcool  et  l'éther,  fusibles  à 
135  degrés;  une  chaleur  très-élevée  les  altère. 

Tribromorcine.  C^H^Br'O*.  Elle  est  obtenue  par  l'action  directe  du  brome 
sur  l'orcine;  il  y  a  dégagement  d'acide  bromhydrique  et  formation  d'une 
masse  cristalline  que  l'on  fait  dissoudre  et  cristalliser  dans  de  l'alcool  faible. 
La  tribromorcine  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éth^t.    VjXt^x. 


ORCYO^*.     Nom  donné  à  une  espèce  de  Dolet,  le  Boletu8  frondo$us  L.         Pl. 

ORDO^'EZ  (Les). 

OrdoAcs  (Andres).  Blédecin  espagnol  du  dix-septième  siècle,  fil  ses  étude< 
a  Sâlaraanque,  prit  le  grade  de  docteur  à  cette  célèbre  université  et  y  occupa 
|)endant  plusieurs  années  avec  succès  une  chaire  de  médecine.  Sa  réputation 
étant  ariivée  aux  oreilles  de  don  Antonio  Alvarez  de  Tolède  de  Beaumont,  duc 
d*Albc,  celui-ci  le  prit  pour  son  médecin  particulier  et  lui  conserva  sa  charge 
quand  il  devint  vice-roi  de  Naples.  OrdoAez  fut  ensuite  nommé  protomédecin 
général  du  royaume  et  jouit  d'un  grand  crédit  jusqu'à  sa  mort.  Dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Compendium  perutile  de  sanguinis  misiione  (Ncapoli,  i62r>,  in-i*), 
ouvrage  approuvé  par  le  comte  palatin  Mario  Zuccaro,  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Naples,  il  combat  éuergiquement  l'abus  de  la  saignée. 

OrdoAex  de  la  Barrera  (Juan).  Était  prêtre,  médecin  et  chirurgien  de  la 
chambre  du  roi,  inspecteur  de  la  salubrité  publique  de  Cadix,  etc.  Il  vivait  à  la 
fm  du  dix-septième  siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième.  Ordoîlex  fut 
l'un  des  membres  fondateurs  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Séville.  Ou 
a  de  ce  savant  médecin  : 

I.  Aca>09  de  D.  L'IUei  de  Androbando,  elc.  (Anonym).  —  II.  Clat>a  de  Alcide*  conquit  *e 
aniquila  la  Yindicla  de  la  verdad  que  dieron  varios  ingénias,  Respondese  à  I09  escetos  de 
la  Vindicla,  y  te  corroboran  la$  dodrinat  de  UliteM  de  Androvando,  etc.  Cordoba,  1700. 
iii-4*.  —  111.  Progreêot  de  la  Régia  Academia  $evillana  y  enchiridiom  de  adverietwiat,  m 
que  se  manifiesla  el  estado  que  tenian  todas  las  ciencias  y  artes  libérales  en  sus  iafanciat, 
y  lo  adelanladas  que  eslan  hoy  par  la  induslria  y  trabajo  de  las  madernos,  Gordoba,  1701, 
iii-4'  (c'est  une  histoire  de  rAcadéinie  de  Séville).  L.  llx. 

OrdoAez  (Nicasio-Maiicellan  y).  Né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle  à  Novillas,  d'une  famille  noble,  fut  nommé  professeur  au  collège  médical 
de  Saragosseen  1705  et  obtint  la  première  chaire  de  médecine  le  27  février  1728. 
Il  remplit  ces  fonctions  avec  succès  ainsi  que  celles  de  médecin  à  l'hôpital  mili- 
taire de  Saragosse  et  de  protomédecin  du  royaume  d'Aragon.  Le  25  sep- 
tembre 17oi,  il  renonça  à  renseignement  et  devint  médecin  de  la  chambre  du 
roi.  On  a  de  lui  : 

Motivos  que  tuvo  el  coU'gio  lic  nietlicas  y  cirujanos  de  la  ciudad  de  Zaragozapara  retoiv^i- 
qiœ  la  triaca  de  Andromaco  era  mejor  kecha  en  polvos  de  las  viboros  que  con  las  trociscn 
de  .ttts  carnes  cocidas  y  pan.  Zaragoza,  1725,  iii-4».  L.  ||?c. 

0*RBA.K1MIK  (John).  Médecin  irlandais  de  mérite,  né  eu  1770,  entra 
on  1797  au  Collège  de  Maynooth  pour  y  étudier  la  théologie,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  abandonner  des  études  qui  ne  pouvaient  satisfaire  son  esprit  avide  do 
savoir  et  se  livra  à  la  médecine.  Il  se  fit  recevoir  docteur  à  Edimbourg  en  ISO'i 
et  dès  ce  moment  attira  sur  lui  Taltention  par  des  écrits  dénoUint  chez  leur 
auteur  sinon  beaucoup  d'originalité,  du  moins  un  rare  bon  sens.  Eu  180.',  il  se 
rendit  sur  le  continent  et  visita  particulièrement  Paris,  où  il  fréquenta  les  [>riii- 
cipaux  hôpitaux  et  suivit  avec  assiduité  les  leçons  de  Cuvier.  La  guerre  ayant 
éclaté  entre  la  France  et  rAuglelcrre,  O'Heardon  fut  retenu  prisonnier  en  France 
uMi-  son  ijrand  onele,  le  eonite  O'ConnelL  général  de  l'année  ant^Iaise.  (!e  nVsl 


qu* en  1814  qu'il  pul  retourner  dans  sa  patrie;  il  finit  par  se  fixer  à  Dublin  et 
remplit  les  tondions  de  médecin  successivement  dans  diverses  institutions 
publiques;  il  fut  médecin  du  Fever-llospital  de  Cork-sti*cet,  pendant  trente  ans, 
jusqu'en  1848,  où  il  résigna  ses  fonctions. 

0*Reardon  fut  le  médecin  du  fameux  Daniel  O'Connell,  son  cousin  germain, 
il  jouissait  du  reste  d'une  grande  réputation  en  Irlande  et  souvent  était  appelé 
en  consultation  avec  les  sommités  médicales  du  pays,  les  Colles,  les  Cheyne,  les 
Cranipton,  qui  l'honoraient  de  leur  amitié  et  de  leur  estime  ;  il  était  l'ami  du 
célèbre  chirurgien  Kirwan,  dont  il  a  écrit  l'éloge. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  O'Reardon  alla  habiter  Hount-Prospect, 
près  des  lacs  de  Killarney  ;  il  y  mourut  le  14  mai^  1866,  âgé  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  il  était  le  plus  ancien  membre  du  Collège  des  médecins  d'Irlande. 

O'Reardon  a  publié  un  grand  nombre  d'excellents  mémoires  dans  le  Fever* 
Ho^pital  Médical  Re}x>rls.  Nous  connaissons  en  outre  de  lui  : 

I.  bisseri.  inaug.  de  tclero.  Edinburgi,  1802.  —  II.  Solice  tur  Us  méthodes  de  Whalely 
et  Cartwriyht  pour  l'application  de  la  pierre  infernale  aux  rétrécissements  de  Vurèthre. 
In  Dullet.  des  se.  méd.  de  Tartra,  t.  V,  p.  201.  —  III.  Account  of  a  Singular  Case  in 
which  a  Young  Woman  was  cured  of  Loss  of  Speech  by  Burning  with  Moxa,  In  Edinb, 
Annals  of  Medicine,  Lustr.  II,  t.  11,  p.  i52,  1805.  —  IV.  Observation*  sur  un  cas  d^ané- 
vrysme  multiplié  de  Caorte  avec  rupture  d'une  des  poches  anévrysmales  dans  Vœsophage. 
In  Bullet.  des  se.  méd,  de  Graperon,  t.  Il,  p.  411,  et  Journ.  de  méd.,  t.  XVI,  p.  482, 1808. 

L.  llx. 

OREILLE.  On  donne  ce  nom,  accompagné  d'un  terme  spécifique,  à  un 
certain  nombre  d'espèces  végétales;  ainsi  : 

\J Oreille  d*abbé  est  VUmbilicus  pemlulinus  L. 

L'Oreille  d'âne^  la  Grande  Consoude  (Symphytum  officinale  L.). 

]  s*  Oreille  d'homme  y  le  Cabaret  ou  Asaret  {Asarum  Europœum  L.). 

V Oreille  de  Judas ,  un  Champignon,  VAuricula  Jitdœ, 

VOreille  de  lièvre^  le  Buplevrum  falcatum  L. 

]j  Oreille  de  Noiret  ou  Nouvel^  un  Agaric,  VAgaricits  dimidiatm  BuIL 

VOreille  d*ormê,  un  Bolet,  le  Boletus  Juglandis  Bull. 

VOreille  de  rat,  une  Piloselle,  Hieracium  Pilosella  L. 

VOreille  de  souris ,  un  Myosotis  (M.  scorpioides  L.  et  aussi  V Hieracium 
Piloaellal.).  Pl. 
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